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MEMOIRE. 


FRAGHEMT 

DE  L'HISTOIRE  DE  LA  PEINTURE  A  FRESQUE*. 

La  pitlara  a  fretco,  diceva  Micbelanf.ioio,  è  «ola 
d«gua  d  un  vero  piitore;  la  pitlara  a  oUo  è  uo' 
«!•  ^  Amm  e  da  persone  aglate  ed  lafliHîuda. 

CoiuMvi,  wila  di  tiuMaroUi* 

▲YAMT.PBOPOS. 

LA  mgra.  —  m  mhwéb*i«     mn  mtnmu 

DéfinitiQti, 

Trop  souvent,  dans  le  langage  de  la  ooBTmation,  trop  touTent  même  dani 
tet  écrits  des  anteora  aérieaz,  le  mot  fresque  est  synonyme  de  peinture  sar  mur; 
c'est  ainsi  qoe  récemment  encore  j*ai  souvent  entendu  d<?signer,  «otT*;  le  nom 
deliresqney  la  belle  peinture  exécutée  par  M.  Paul  Delarocbe  à  l'École  des 
Beaox-Arta  de  Paris,  et'^  n*est  autre  chose  «{u'one  peinture  4  llmile.  Cette 
coBfiMum  de  mots  a  fiiit  tomber  bien  souvent  dans  le#  erreurs  les  plus  graves. 
'  L'étjmoiogie  même  du  nkoijhséjfue  en  est  la  meilleure  définition  ;  les  Italiens 
appellent  peintnres  a  flaeo  on  injhscop  k  lirais  ou  sur  le  frais,  les  peintures 

*  Ce  norceaa ,  ettnrit  da  Mémoire  couronné  pàt  naiStut  Historiqne  le  U  Mal  ÉMlci^  fina 
iMrtie  d'me  histoire  eooplliatft  la  f«iaiuit  à  ftia|i  <ii  M^BmiBiiisnwpiaMmdaf»- 
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ciécaléet  for  on  endoit  encore  humide,  qoe  l«  cooteor  pénètre  ■  nne  oertaine 
prufondenr.  Les  aneiens  autenn  françaU»  telf  que  Félibien  el  Bernard  Dupay 
det  Gres,  conterrant  b  différence  qni  eiUte  entre  l'italien  Jresco  et  le  fhin- 
^fàâfraùtéenytntTktfrmsque  :  aajoardMioi  l'orthographe  italienne  a  prëvala, 
et  pour  nons  ce  mot  a  maintenant  plus  de  rapport  avec  son  étjmologie  qu'avec 
sa  signification  réelle. 

La  dorée  de  la  peinture  à  fresque  dépend  de  la  qualité  de  l'enduift  et  de  la 
nature  des  couleurs  employées. 

EnduU. 

Les  premières  conditions  pour  qne  l'enduit  soit  solide  sont  la  bonne  con* 
traction  du  mnr  même  mr  legnel  il  est  appliqué,  et  sa  disposition  k  le  reeevoir. 
Les  matériaux  étant  diflemita  snîvant  les  pays»  il  &nt  bire  en  sorte  que  cean 
de  cet  matériaox  qui  par  eut-mèmes  seraient  moins  propres  à  rece? oir  Ten* 
daityle  deriennent  par  les  préparatibni  qn'on  leur  fiiit  subir.  La  brique  n'a  be- 
•oin  faucon  tecoors  poor  se  lier  &  l'enduit  aussi  parbilcment  qu'on  peut  le  dé* 
•irer;  aussi  est<elle  toujours  préférable  dans  la  composition  d'un  mur  destiné  à 
être  peint  a  ftcsque.  Si  on  emploie  des  pierres  raboteuses  et  poreuses,  leurs 
aspérités  peoTent  suffire  pour  retenir  l'enduit  ;  mais  si  la  muiaille  est  formée  de 
pierres  de  taille,  il  faut  en  rendre  la  surface  inégale,  en  y  faisant  des  trous  et 
en  y  plantant  des  clous  et  des  chevilles. 

L'enduit  est  (jénéraietncnt  double.  Le  premier,  qui  touche  la  pierre,  doit  être 
fait  de  gros  sable  de  rivière  et  de  chaux  ;  quelquefois  au  lieu  de  sahlc  on  em- 
ploie la  brique  écrasée  :  il  doit  être  bien  dressé,  mats  raboteux,  afin  qu'il  puiitse 
adhérer  fortement  à  la  seconde  couche  qu'il  doit  recevoir  lorsqu'il  est  parfai- 
tement séché.  Gelle-df  tor  laquelle  le  peintre  aura  à  opérer,  et  que  les  Italiens 
nomment  intonaco^  est  formée  de  chaux  et  de  sable  fin  de  rivière,  d'un  grain 
Ibrt  égal;  elle  doit  être  parfaitement  unie.  11  est  très-rare  que  cet  enduit  bien 
Ilit  se  détache  de  la  nNuaille;  il  devient  bientôt  d'une  dureté  é^e  à  celle  de 
la  pierre,  et  est  trèf-préfirable  au  plâtra,  qui  finit  toujours  par  se  léiarder  et 
tomber^par  morceaux. 

Le  choix  de  la  cbanxn'est  pu  Indifférent;  il  est  surtout  très-imporiant  qu'cOa 
ioit  complètement  éteinle  et  depuis  longtemps,  un  an  si  la  chaux  est  forte,  six 
mois  an  moins  si  elle  est  plus  donce.  Il  est  aumî  ceruines  pierres  qui  produisent 
«ne  chaux  dont  l'emploi  pourrait  êtra  Ibneite,  et  tous  les  artistes  n'auraiént 
pas  comme  Michel-Ange  le  bonheur  de  voir  dissiper  leurs  craintes.  BuonarottI 
travaillait  à  la  chapelle  Sixtîne  ;  déjà  fort  avancé,  il  s'aperçut  qn'en  quelques 
endroits,  surtout  du  côté  du  nord,  la  fresque  contractait  un  peu  de  moisissure. 
L'architecte  Julien  da  San-Gallo,  qu'il  consulta,  lui  apprit  qne  cet  accident  avait 
pour  cause  la  nature  de  la  chaux  de  Rome,  qni,  faite  avec  le  travertin,  séchait 
lentement,  et  prodoisait  cet  effet  tant  qu'il  restait  quelque  humidité,  mais  que 
le  mal  disparaîtrait  bientét  j  prédiction  qui  ne  tarda  pM  à  se  réaliser. 
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Coulêun. 


La  fresque  n'admet  aacone  des  coaleort  que  la  chaax  peut  altérer,  telles  que 
^  le  blanc  de  plomb,  le  minium,  l'orpin,  toutes  let  laqaet,  le  noir  d'ivoire,  le  Yert- 
de-grts,  et  en  général  tous  les  verts,  excepte  ceasqne  fournissent  lea  terres  na- 
tBfelleinent  colorées,  telles,  que  le  vert  de  Vérone.  On  doit  éviter,  etaortont 
M^nuid  «ir,  l'emiilot  da  ciaabce  et  da  jaoae  de  Naplet.  En  ^néral,  il  n'y  a  ({oa 
les  lenea  colofëea  et  lea  coolema  ^iont  paifé  par  le  feo  foi  paiaaeot  étve  eo»^ 
plo)4ea  avec  toecèa;  il  ea  eat  de  mène  dea  pîertet  aft  des  marbrea  ptlda.  Lea 
cmIcw  lea  plaa  «latldea  aoiit  donc  :  le  blanc  da  cbam»  le  vitrial  bràlé» 
deane  une  aorte  de  laqae»  la  terre  looge,  la  terre  d'Ombre,  lea  ocrea,  lea  noira 
de  Veniae,  de  Rome  et  de  c^bon,  enfin  Tontreomer  natoreL  Cea  conlewt  aoat 
décrempéea  k  Feao  pure  an  moment  même  de  leur  emploi.  11  eat  important  d'en 
préparer  nne  quantité  anfBsautc,  car  il  serait  sonvent  difficile  de  retrouver 
csuctement  le  ton  dont  on  viendrait  à  manquer.  L'artiste  ne  doit  pas  les  épar- 
gner, car  de  leur  ciiipàtcnuMit  dc-pcnd  en  grande  partie  la  solidité  de  la  fres- 
que. £n  effet,  plus  la  couleur  ei»t  déposée  abondamment  anr  l'enduit,  plus  elle 
le  pénètre  et  s'y  incorpore. 

Durée  de  la  fresque. 

On  a  loogtempa  agité  cette  qoeatioa  :  lea^climats  du  Nord  sont-ila  moinali* 
vorables  à  la  conservation  de  la  freaqae  que  ceux  dn  Midi  ?  Elle  a  été  résoloe 
ée  la  manière  la  plna  oppoaée  par  lea  dilTéreatt  anteura,  et  ponrtent  il  eat  pent* 
Itotpoaaiblo  de  concilier  cea  opiniona  diamétralement  contraiiea.  Nonacroyona 
la  conacrvation  de  la  freaqno  dépend  beauoonp  de  aon  eipoaition  dana  l'on 
ctfaeire  climat.  L'eipoiition  an  nord  eat  h  plaa  btorable  dana  lea  jMiyt  où  il 
|èlemrement  :  leaoleil  dn  midi  détruirait  néeeaaairement  la  vivacité  dea  cotf- 
kara.  Bana  lea  dimats  froide,  l'eipoaition  da  conebant  eat  piéftrable,  parce 
fMlea  premiers  rayonadn  aoleil  levant  ont,  apfèa  lea  gelées,  nn  effet  très-per- 
ntdeux.  Moyennant  les  diverses  précautions  que  nona  venons  d'indiquer,  la 
peinture  à  fres'jiie  est  de  tou-i  les  procédés  le  plus  durable  sans  contredit  ;  mais 
elle  présente  quelques  iucouvéaients  dans  son  résultat,  et  d'immenses  difficul- 
lés  dana  aon  exécution. 

N'ayant  à  sa  disposition  qu'un  nombre  limite  de  couleurs,  elle  ne  peut,  comme 
la  peinture  à  l'Iiuile,  aspirer  .1  rendre  les  nu  uicfs  iniiniesde  la  nature;  l'essence 
même  des  couleur*  qu'elle  emploie,  la  manière  ra[>idc  dont  elles  doivent  être 
appliquées,  ^ns  pouvoir  être  fondues  l'une  dans  l'autre,  rcxclusion  dea  cou- 
leors  végétalea,  les  plus  tendres  de  toutes,  donnent  à  la  fresqueun  colons  dur, 
criard,  beorté,  qu'il  est  bien  diflicile  d'éviter  entièrement,  et  auquel  le  volgaira 
■e  parvient  qoe  difiicilement  à  a'babitner.  Le  coloria  de  la  freaqae  a*eat  oepea- 


cUnt  •mëlîorë  p«r  le  perfectionnement  des  procédës,  et,  quelque  admirables 
qoc  «oient  les  stanze^  les  plus  beaux  ouvragci  de  Raphaël  en  ce  genre,  elles  sont 
bien  loin,  pour  la  coulcufi  de  U  (plerie  Farnèae,  peinte  par  iea  Carrache  dans 
Ip  iiè€)e  suivant. 

Il  luit  eaeovo  q<e  Tartistc  se  garde  bien  d*oab1ier  qnc  toutes  les  cooleon,  4 
l*e]iccption  du  ronge  ▼iolet,  dct  noirs  et  de  i*ocre  brAlé,  •*éclaircisieiil  àiMMrft 
qatriiomidité  dbpmit,  et  que  son  jDoloria  doit  être  outré  pour  arriver  i  être 
coBvtmble  aprëi  la  eonplète  dttficeallon.  11  peat  liilfe  d'ava&ea  Teaiai  de  tea 
Mkitaa  sur  éMbriqoea  neevea,  qui  alMorbeftt  rapidement  to«te  fboiBidité. 

Cemne  lot  eoaleort  aont  tout  de  raite  absorbéet,  on  ne  peat  ni  corriger,  ai 
elAicer;  il  fiiat  en  entre  qne  le  peintre  eonvre  dans  ta  journée  tonte  la  aoperfieié 
qne  le  matin  U  a  fait  revétir  de  l*endnit  par  le  maçon.  Cet  cndnit  ne  pent  deoe 
être  placé  qn'an  Air  et  è  mesure,  et  en  commençant  par  le  hant»  tons  peine  de 
détruire  ce  qnl  aérait  dëjè  fak  an  deaaent.  Cette  opération  demande  beeneonp 
ffadretie  et  de  promptitude  :  Fonvrier  doit  avoir  aoin  de  polir  l*endnlt  en  pin» 
fant  nqe  feoille  de  papier  entre  la  (réelle  et  le  mortier,  et  en  enlevant  à  k 
pointe  les  grains  de  table  qui  ponmient  faire  saillie.  On  ne  doit  eonnnenear  à 
peindre  que  quand  Tendoit  a  acquis  afsez  de  dureté  pour réôtter an  doigt;  t*il 
était  encore  mon,  les  conleurs  s'ctcndraicnt  comme  sur  un  papier  non  collé,  et 
il  serait  impossible  d'obtenir  des  contours  nets  et  pur«. 

^orlonr. 

La  compoiition  no  pout-étre  tracée  sur  le  mur  inégal  ;  il  a  donc  fallu,  pour 
(niisfiirc  à  toulcs  ces  cxigenceR,  que  la  compnsiiion  pût  être  arrêtée  d*avauee 
rr  (Irsiinéc  k  la  grandeur  de  l'exécution,  cl  en  même  temps  que  chacune 
de  ces  parties  pût  être  transportée  sur  la  muraille  an  fur  et  à  mesure  du  travail. 
Telle  eat  la  dettiuation  de  ces  fastes  desatnt  appelés  cartons,  nom  tiré  de  l'iia- 
lien  ûnrtone^  angmentatif  de  rarta ,  papier,  et  qni,  par  conséquent ,  signifie 
grand  papier,  et  non  ce  que  nout  détignona  par  le  mot  carton.  Quelquefois  pour* 
tant  cet  dettina  tont  réellement  en  carton,  et  chaque  figure  est  découpée  pour 
pouvoir  étn  peaée  tëparément  ter  rendoit  ftuit,  et  en  suivre  lea  ooatenn  avec 
une  pointe  de  fer,  un  atyle,  qui  lea  trace  légteement.  Le  plua  touvent  let  eaitona, 
oompotét  de  quelquea  feuillet  de  papier  oelléaa  let  unea  lur  let  antres,  sont  une 
reproduction  complète  du  tableau ,  qu'on  trantporte  par  partie  à  Taide  de 
ponsifi,  Let  cartena  tont  à  la  fretqne  ce  que  let  modèlet  en  terre  tont  à  la 
tcolpinre. 

Quelqueftiit,  pour  éviter  de  t*égarer  dant  le  cboix  dea  ceuleora,  let  artbtea 
coloriaient  d'avance  Ict  cartons  mémet;  tels  tont  les  ftmens  cartons  de  la- 
pbaSl,  passés  en  Angiterre,  et  connus  sous  le  nom  de  cartons  d'Bampteneourt. 
Le  plus  souvent  Os  se  contentaient  d'avoir  sous  les  yem  une  simple  esquisse 
peinte» 
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Retouches»  ' 

fi«^  «SMBltiBtliIcé  loèi  Mi  Mint  pf^ 

ftaptoy»  ipelqiii  raCoadiM  ^  dki  tout  d«  deu  iot tw.  Lonqs'mia  taiota 

fâHmt  «Titra  spfli^tiét  eit  ncMBit  trdp  ftiibk,  il  Aiul  atlndra,  pour  h 

Wifciiir  par  ma  aecoade.  qae  la  prenièfa  tait  an  paa  téclrfa  at  ait  péaitii 

■fiilak*  SI  b  aanaetioa  a'att  nconnaa  BéflaMalM  qoa  laïaqve  toal*-  liaaiidifé 

aëapara,  oii  atl  Ibfcd  d'at oir  raeoaf* ans  Ftlondiea  à  mc,  la  plus  graad'déite 

wUriel  dVna  paiatata  è  ftcsque ,  déftnt  aondamné  lévëraiMent  |>ar  Vaian* 

Lonqa'abtoloment  jl  est  impossible  de  l'ëvitar,  il  faut  au  moins  bien  sa  garder 

des  teintes  plates,  et  n'employer  qne  des  bachares,  travail  qui,  comme  j'aurai 

occasion  de  le  dire  plus  tard,  fut  toujours  employé  dans  l'auti({uité.  Si  l'impa-^ 

tience  de  Jules  II  l'eût  permis,  Michel-Ange  eût  introduit  des  retouches  à  sec 

dans  ses  peintureâ  de  la  chapelle  Sixtine;  cl  ses  prédécesseurs,  Luca  Signorelli» 

Cosimo  Hosselli,  Péru(]in,  dans  l'exécution  des  fresques  du  bas— coté  de  cette 

même  chapelle,  ne  î-'cn  étaient  pas  fait  faute.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  grands 

eiemples,  les  retouches  à  sec  doivent  toujours  être  re^ardéeê  comnie  oae  fMv 

loarce,  et  non  pas  connue  un  moyen  d'exécution. 
« 

QuaiitA. 

La  freaque  att  la  vdrilabla  peiatoia  nontimentale  et  oella  qui  cooTient  la 
■inx  an  grandes  composllîont  ;  ses  proeëdëa  excluant  les  petiu  détaUa'daa 
'fcmei,  la  Ibiila  dat  teiatat»  la  nërita  d' one  touche  délicate  at  Mgère,  alla  aa 
dnl  étra  nw  qa'à  usa  canafaia  dittanea.  On  ne  peat  gaèra  aher  eoouM  aiaai» 
pkda  iwiqaar  Ma»  léaiilaf  daaa  de  pethea  preportioai  qae  les  Logea  de  la* 
flail,  al  qoalqtiei  nidayioiii  de  Jolet  Ronala  ao  pakU  da  T>  à  Maatoua  ;  laaii 
ailai  la  tteufae,  dans  lea  maUii  d'un  paiatie  habile,  doaé  d'âne  toMhe  lafge  et 
tigaQfcwe,  ap^qaéa  tor  «ne  giaada  dahelie  à  la  déeotfatioa  de  vattat  tallai^ 
da  plilHida  éietét,  ett  réelleneat  la  reiae  de  la  peiatate  i  elle  peatèdavagiaii» 
dieae,  ine  'vigaear,  «ne  ffaiehear  de  tant,  m  relief  dont  aaean  aotra  procédé 
ae  pcot  approcher  ;  elle  obtient  de  plus  graoda  rësoltats  en  taivant  la  aatota 
de  oiotns  près,  et  justifie  presque  Mfehel-Ange  d'avoir  dit  :  La  lenla  peintara, 
c'est  la  fresqne  ;  la  peinture  k  l'huile  n'est  qu'an  art  de  fvaimeti  et  d'hommes 
paresseux  et  sans  énergie. 

BB  Lk  rUHTVU  A  f  BISOOB  «OfSV'AV  XWf  WàOM, 

AlUiquité  de  la  fresque. 

PendatK  bien  longtemps  la  fresque  a  été  procliimée  la  plus  ancienne  des 
peintures.  Era  dagli  antichi  molio  usato  il  p-esco,  disait  Vasari,  ed  i  vecchj 
mocUrni  ancora  l'hanno  poi  sef^uiiaio  ;  et  au  commencement  de  ce  siècle 
MiUiB,  dans  son  Dictionnaire  de*  Sequx-ArtSf  écrivait  qœ  les  grandes  peio» 
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tores  du  PflBcîle  d'Athènes  et  da  I^e^chc  de  Delphes,  par  Paiiinus  et  Polygnotte, 
dont  parle  Pansanias,  étaient  exécutées  par  ce  procédé.  Selon  cet  antiquaire,  il 
en  était  de  mène  des  peintures  laissées  en  si  grand  nombre  par  les  Égyptiens 
dans  leurs  temples  et  leurs  hypogées.  «  C'était,  dit-il,  ce  que  les  Honaînt  ap- 
pelaient m  U€io  parieie  pingerei  ils  disaient  in  creUildpingere,  poar  désigner 
U  détrempe  sur  un  fond  sec.  »  Jusqu'à  nos  jours  encore  plus  d'un  antiquaire 
t'est  obstiné  à  voir  des  fioasqut  dans  les  peintures  d'Hercstaaavi  et  de  Pompéi  ; 
voici  pourtant  ce  qae  disait  déjà  Windtelniann  à  ce  sujet,  à  la  lin  du  siècle  der- 
nier :  «  U  est  encore  à  remarquer  ^ue  la  plupart  do  ces  tableaux  n'ont  pas  été 
peints  sur  de  la  chaux  bunide,  mais  sur  un  champ  sec  ;  6e  qui  est  très-visible  fc 
quelques  figures  qui  se  sont  enlevées  par  écailles,  de  manière  qu'on  voit  dis- 
tinctement le  fond  sur  lequel  elles  portaient.  » 

8e  fondant  sur  ce  passage  de  Pline  :  NuUa  gloria  nt'si  eorum  qui  tabulai 
piHjcentntf  M.  Raonl^Rochetle,  dans  ses  cours,  ainsi  que  dans  un  long  mémoiru 
publié  en  18S3  dans  le  Journal  des  Savanis^  et  destiné  à  réfliter  le  savant  tra* 
vail  de  M.  Hittorff  sur  l'architecture  polychrome  des  anciens,  inséré  dans  les 
Annaiu  deTInsUtut  archéologique^  tome  II,  M.  Raoul-Roehette.  dis-je,  a  cru 
pouvoir  affirmer  que  les  artistes  ne  peignirent  jamais  sur  mur,  et  que  tous  leurs 
ouvrages  étaient  cxccutéâ  sur  des  tables  de  bois,  crevséxc;. 

Je  ne  doute  nullement  que  les  maîtres  les  plus  illustres  n'aient  peint  des  ta- 
bleaux portatifs  ;  car  [Mine  parle  d'un  nombre  infini  de  peintures  «jrceques  ap- 
portées à  Rome  ;  mais  dire  (jue  les  peintres  d'un  talent  secundaiic  peignaient 
seuls  sur  mur,  at'lirmcr  surtout  que  les  immenses  peijUures  du  Lesclié  et  du  Pœ- 
cile  étaient  eiécutëes  sur  des  tables  de  bois,  ce  sont  des  coi>j<'ciures  qui  au- 
raient, ce  me  semble,  besoin  de  preuves  plus  concluantes  que  celles  apportées 
par  l'illustre  antiquaire,  avec  lequel  je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  cette 
fois  me  trouver  d'accord  ,  malgré  tout  mon  respect  pour  son  érudition,  aussi 
profonde  que  sa  parole ^est  facile  et  éloquente.  Il  me  parait  certain  que  d'an> 
ciens  peintres  très*babiles  peignirent  aussi  sur  mur.  Vitrnve  nous  apprend  que 
eertaines  peintures  de  Sparte,  exécutées  sur  on  mar  de  briques,  furent  sciées, 
resserrées  dans  des  cadres  de  bois,  et  apportées  à  Rome  ;  c'est  le  procédé  encore 
usité  aujourd'hui.  Ën  réponse  an  mémoire  de  M.  Raoul-Rochettc,  M.  Letronne 
a  publié  des  Lettres  d'un  Antiquaire  à  un  Artiste  sur  la  peinUtre  murale,  Ja* 
mais  peut-être  cette  importante  question  n'avait  été  traitée  d'une  manière  aussi 
approfondie.  Une  seule  de  ces  lettres,  la  vingtquatrième,  a  trait  à  la  matière 
qui  nous  occupe  spédalement;  elle  porte  pour  titre  :  Des  diverses  manières  de 
peindre^  appUquéesà  ta  décoration  des  parois,  —  Les  anciens  n'ont  point  pra- 
tiqué la  fresque. 

M.  Letronne  pense  qu'il  est  hors  de  doute  que  les  procédés  techniques  de  In 
peinture  murale  étaient  les  mêmes  que  ceux  qui  servaient  pour  la  peinture  sur 
tables  mobiles,  de  quelque  nature  qu'elles  fussent,  et  qu'on  n'avait  rien  i  chan- 
ger ni  dans  la  prëparaiioB,  ni  dans  l'emploi  des  couleurs.  De .  nombreux  tllbria 
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mtétèiâu pov mnmver  let ptoeédét  ««Céii^i de l« peSiitm  d«t andtiM, 
flt  poMMU  b  mèmt  «hêentké  ihpMtmt&n  mt  fsdqict  points  importantt.  Lei 
—tlywi  clHaHqMt  «ut  bim  Ui  enuunire  Ici  prisdpet  cotoranu  qui  entraient 
éÊm  qeeiqaes  peintarae nniiqiiet,  mis  ellai  n'ont  donné  que  peu  de  lamièret 
mr  Imr  prépentîon  et  leur  emploi.  Ponr  ooot,  deoi  qneitiont  se  présentent  à 
wétfmûn  :  Let  aoctens  onuiU  peint  à  fre«qae?  S'ils  n'ont  point  peint  à  fresque, 
quel)  procédés  ont-ils  employés? 

Poar  notre  sujet,  la  première  est  la  plus  importante.  M.  Letronne  croit  pou- 
Toir  la  résoudre  par  la  négative,  et  mes  recherches,  mon  expérience  propres 
me  font  embrasser  entièrement  son  opinion.  Avant  lui,  M.  Hirt,  dans  les  Mé~ 
mÊOÙncs  de  t Académie  de  Berlin  (1799-1800),  avait  accumufé  une  quantité  de 
prenecs  i  l'appui  de  la  mémeopinion.  M.  Kératrj  l'a  partagée  dans  VEai^cla^ 
pc'dt'e'  Courtin. 

y^i  déjà  dit  qoe  les  laqnes,  le  blanc  de  plond),  le  nininm,'  Torpin,  le  vert- 
daysit  de»,  élnaat  eietaa  de  la  firesqoe,  étant  par  levr  natnve  incompatibles 
«fw  f empkiî  de  In  cfaau  ftalcbe  ;  ees  -conleors  sont  jastement  celles  dont  In 
préaanw  n  été  eonatatée  le  pins  sonvent  dnns  les  peintnrei  antiques.  Pline  dte 
eneete,  pnmnlesçonleunqn}  nepoomicnt  résister  à  llraniditéi  ^i*  udo  iUini 
nemtmmt,  le  bhmc  de  Mêles,  qni  était  «ne  des  quatre  cooleors  les  pins  nsHéas 
dcsnneieiis.  Le  même  antenr  cUt  ailleors  que  Polygnote  et^Myecm  préparaient 
lear  noir  nvee  dn  marc  de  raisin  ;  et  cette  substance  colorante,  tirée  dn  règne 
vé^ial,  est  natnrellement  exclae  de  la  peinture  à  fresque.  De  ces  témoignages, 
et  de  l'exainen  attentif  que  nous  avons  fait  des  pcintnn  s  antiques  découvertes 
eiidirrert'iits  pays,  il  est  résulté  pour  nous  la  conviction  que  jamais  les  anciens 
n'ont  nécoté  de  véritable»  peintures  à  fresque,  et  qu'on  en  chercherait  aussi 
ra/neinent  des  traces  chez  les  Kgyptiens  et  les  Étrofques  que  dicz  les  Grecs  et 
les  Romains  (1).  L'expression  de  Pline,  in  udo  pariete  pingere^  est  expliquée 
de  la  manière  la  plus  simple  par  nn  autre  passage  de  Vitrave,  qui  noos  apprend 
qn*on  appliquait  sur  les  murs  frais  les  teintes  plates,  noires,  bleues,  jannes  ou 
venges,  destinées  à  former  les  fonds  des  peintores,  ou  même  à  rester  unies, 
eemme  bcm  peintures  de  bêtiments.  Il  est  facile  de  reconnaître  à  Pompéi  et  A 
Haecufaunim  que  cette  impreision  a  pénétré  quelquefois  d'une  demi-ligne  l'en- 
duit dont  lu  ummille  est  revêtue.  Cétaitsur  ce  fond,  purfoitement  sec,  que  les 
sajetsétnîent  aécutés,  soit  à  la  détrempe,  a  ten^rera,  avec  des  couleurs  à  Teau, 
unies  pur  un  gluten,  soit  pent-éire  à  l'encaustique.  L'emploi  de  ce  dernier  pro- 
cédé s'est  pua  encore  parfoitement  constaté,  malgré  les  eflbrts  dn  savant 
Soimée  dana  asa  lUehêr^ut  sur  lês  proeédég  depàtUur»  des  omeieHs,  publiées 
en  18S2«  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  è  l'aide  de  l'encaustique  que  les  foussaires  ru* 
■mua  parviennent  i  imiter  avec  le  plus  de  pcrfociion  les  peintures  antiques. 

(i)  Je  ne  parle  pas  ici  des  peiatuim  dcs  csUcombcs  de  Rome  et  de  Napics;  elles  sontctéenlém 
èb  déIrcDpe  et  non  à  fresque. 
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Quant  à  la  peinture  en  ilétrempe  aor  mi  §omà  tée,  elle  nnm  putalt  loai  èliit 
bo»  de  douta*  Dtn»  les  petaiofet  do  llaiëe  de  Naplea,  les  aujcla  ne  Mf  paiiit 
•dbérauta  m  fond  qa«  l«a  teiutei  trtnapar«iit«t  hitMBt  aperosvoir  ;  •llortqu'ilt 
? îamitit  à  te  détaaber  pw  ëcMUet,  ca  qui  arriw  aouvat,  lu  tamà  fupurtit  avue 
tout  aon  ielat  et  au  liruioheur*  Cetta  obaarvution  eat  lob  d'êtn  nouvelle,  et,  on- 
tra  leaderita  de  WîndEelniMin,  que  j'aiddjè  eitda,  elleae  ttnove  conaignie  dent 
lea  OQYfagea  de  Foageroui,  de  Lalande»  etc.  Pline,  qu'il  ne  Aiut  ceaaer  d'iuvo-« 
qaer  loraqu*on  veut  parler  dea  arta  dana  raniiquité*  noua  afipvand  eneora  que 
ç'était  aur  une  impreiaion  aeaddable,  compoaée  de  lait  et  de  aalran,  que  Pant-^ 
Hm  esécsia  lea  peîntvrea  dont  il  d4eer%  la  Gella  dn  temple  de  Minenre,  à  EKa. 
Célait  aur  ce  fond  que  lea  artiatca  traçaient  leoit  aompoaitioné  an  erayon  blanc, 
ce  qu'on  appelait  ItvxoypKftîv. 

Quant  à  l'exécution  artistique,  les  anciens  paraissent  avoir  iQworé  l'art  dea 
glacis.  Lc«  objets  étaient  leprcseiués  par  une  teinte  empâtée,  avec  une  légère 
demi -teinte.  Quelques  traits  obscurs  et  quelques  coups  de  lumière  achevaient 
de  les  éclaircir,  et  leur  donnaient  le  relief  nécessaiac.  Le  clair-obscur  n'est  pas, 
comme  chez  nous,  rendu  par  des  teintes^  fondues,  mais  par  des  hachures  à  la 
manière  de  la  gravure  au  burin.  Le  principal  mérite  de  ces  ouvrages  consiste 
généralement  dans  la  facilité  d'exécution  ;  quelques-uns  cependant  mériteraient 
de  n'être  pas  détavonés  par  l'artiste  le  plus  habile  ;  tels  sont  :  l'Éducation  d^A- 
chiilef  la  Marchande  d'amours,  composition  délicieuse,  tant  de  fois  reproduite 
tM  imitée  ^  yénus.  Mars  et  l'Amour,  les  célèbres  Danseuses  d'Herculanom  ; 
Pêruh  0t  Andromède,  le  Sacrifiée  d'Jphigénie  les  Noces  aldobramdinetf  9^ 
tant  d'antiea  qui  font  l'ornement  des  moaëeade  Aohm  et  de  Naplea. 

La  peinture,  qui,  chex  les  Grecs,  ëuit  parvenne  k  aon  apogée  aena  le  règne 
gloriea  d*Aleiandra,  était  tooMe  avec  la  puiaaance  do  la  Grèee.  En  perdant  an 
liberté,  la  patrie  dea  ana  avait  perdu  le  aentiment  du  beau;  le.  règne  de  In 
peinture  était  fini  aur  oette  terre  qu'avaient  illuatréelei  ebeft-d'oanvre  d'Apelleay 
de  PolygnotOi  dePeninuaet  de  Mycon. 

La  peinture ,  &  Rome  n*était  jamaia  arrivée  &  ce  degré  de  perfection  %  long» 
lenpa  eUe  n'avait  été  ezeroée  que  par  dea  bomnea  de  la  dernière  daaaov  d 
méONs  par  dea  eaelevei,  et  ce  n'eat  qu'à  grand'pebe  que  parvinrent  è  la  rébabi* 
liter  quelques  patriciena,  tela  que  lea  Amnliua,  lea  Fabiua  PCetor,  lea  Comelioa 
pbWy  etc.  La  peinture  auivit,  aprèa  lea  douae  Césara,  le  mouvement  de  déca* 
dence  qui  entraînait  toua  les  arta  :  elle  regut  coaune  eim  le  coup  de  la  mort,  au 
IV*  siècle,  le  jour  où  Constantin ,  quittant  Rome  pour  fixer  le  siège  de  Tempire 
à  Bytance,  transporta  dans  sa  nonvellc  capitale,  non-seulement  les  meilleurs 
artistes,  mais  encore  une  quantité  prodigieuse  de  leurs  productions  et  de  celles 
qui  les  avaient  précédés.  Une  antre  cause  de  décadence  fut  l'acbamement  des 
chrétiens  contre  tous  les  simulacres  qui  pouvaient  rappeler  la  religion  qu'ils 
venaient  de  combattre  et  d'ct(»uffoT.  • 

C'est  cependant  une  erreur  encore  généralement  et  depais  trop  longtempi 
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Mie,  qa«  de  croire  qn*aprè»  let  jours  de  »e  décadence,  «ons  les  derniers  em- 
pum  romtiiu,  la  peiotore  ait  été  conplétenient  enéaotie;  H  est  cerUtli 
ffiDe  se  conserva  encore  k  Oonstantinople  pendant  quelque  temps;  elle  fbt 
■to  tuinwiigée  par  qoelqaes  princes.  Le  grand  Théodose  exempta  les  artistes 
àhplapart  des  diarges  et  impôts.  Les  anciens  Pères  de  l'Église  orientale 
ssveat  laissé  f  éloge  et  la  description  de  plodeors  peintures  qnî  nécessairement 
tftaieat  pas  sans  qnelque mérite.  Saint  Grégoirede  Nice  {Oraison fiàtt  à  Con- 
mauopie^  rapportée  TKt  deuxième  concile  de  Nicée,  act,  4}  assure  qa*il  ne 
posnit  retenir  ses  larmet  ft  la  vue  d%in  tableau  représentant  le  Sucrlfeo  dfA' 
Mm.  Le  méoie  PIfe,  dans  ton  Oraison  de  saint  î%éodon^  décrit  le  temple 
ttgnifiqoe  consacré  &  ce  saint  ;    rapporte  que  son  martyre  y  était  représenté 
metaotdc  vérité,  qa'on  y  lisait  comme  dans  un  livre  la  douleur  et  la  constance 
(h martyr,  la  fierté  et  la  cruauté  du  tyran.  Saint  Basile  {XX»  Homclie)  ajoute 
^le  peintre  produit  autant  d'cffrt  par  ses  fi(;urfs  que  l'orateur  par  ses  dis— 
eoors,  et  que  tous  les  deux  servent  également  à  persuader  et  à  porter  les  esprits 
lia  vertu.  Pour  frapper  aussi  vivement  ces  deux  grands  hommes,  il  fallait  que 
kpeÎDtareeût  encore  conservé  quelque  puissance.  En  Italie,  malheureusement, 
denoQvellcs  causes  de  ruine  étaient  verno.»  5c  joindre  à  tant  d'autres.  Dans  la 
première  moitié  du  V*  siècle,  Alaric,  roi  des  Guths,  Odoacre,  roi  d'Italie,  Gen* 
série,  roi  des  Vandales,  saccagèrent  sncccssÎTement  la  capitale  délaissée;  puis, 
eo  445,  Totila,  roi  des  Gotbs,  acheva  de  la  renverser,  et  ensevelit  tous  ses  dé« 
fmkffu  les  ehefo-d'ceufre  qni  avaient  échappé  aux  ravages  du  temps  et  dei 
ksmines,  et  qni  eussent  po  servir  de  modèles. 

fiaas  la  VUi*  siècle,  en  Orient  d'abord,  puis  en  Occident,  parut  la  secte  des 
Iconoclastes,  on  briseors  d'imageit  Mete  fatale  aux  beaui-arts,  è  la  téte  de 
b^ieUe  fut,  dès  le  principe,  l'empereur  Léon  l'Isaorien  (TiT),  et  ensuite  phi* 
«■■s  de  sas  weewiauf  i,  Cenatentin  Gopronyme  (741),  Nicépboie  (80i),  Léon 
riiminian  (Élt>,  lUeliel-le-Bègue  (tM),  el  ThéopfaOe,  son  fib  (M). 

âfsiiena  tetie  4a  près  dfun  lièdle  et  demi  entre  lea  empereurs  et  lea  artf» 
mmel  devaieai  néeesaalfement  aueeember  |  et  pourtant,  pendant  et  après  la 
HMéiuiisa  des  leeneelimes,  toute  tefinme,  tonte  grossière  qu^le  était,  lu 
pôtue  continua,  sinon  à  vivra,  du  moins  à  végéter  en  Italie,  et  ainsi  se  eon« 
«mie  genne  préoieni  que  dénient  plus  tard  Hfeondei^  les  grands  urtlsCo  du 
U>sMe. 

te  sais  que  les  Mfas  même  «fuient  en  des  rois  qui  ndrettt  des  bornes  m 
éMnislîonai  el  Camiodote  nous  apprend  que  Théodoric  renouvela  la  charge 
ék  CSmfttrio  nUemtium  rerumy  instituée  par  Constance,  et  chargé  de  veiller  &  la 
maserration  des  objets  d'art.  Les  rois  lombards  qui  succédèrent  à  ce  grand 
prince,  et  régnèrent  en  Italie  pendant  deux  cent  âix>bnit  ans,  quoique  moins 
lélés  pour  le  culte  des  arts,  ne  laissèrent  point  de  les  honorer. 

Dans  le  25*  chapitre  du  IV*  livre  de  son  Histoire  des  Lombards ^  Paal  Diacre 

ta  sppnnd  que»  dès  )e  Vi*  siècle,  la  rsioe  Teodelinde,  fcmme  d'Autant,  el 
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•nMiite  d'Agilnfe,  avait  lait  peindre  les  proae«se«  des  premiers  vois  lombard* 
tur  les  murs  de  la  basili^e  qu'elle  avait  élevée  à  Monxa,  sous  l'invocatioii  de 
saint  Jean.  La  peiniure  omU  donc  eocore  aborder  de  grands  aojeU;  la  manière 
doDi  elle  les  traitait  peat  proaver  qa*eUe  n'était  pas  exercée  par  det  nains  ha- 
biles, mais  son  esistence  n'en  est  pasnpînt  constatée.  D'autres  peintmes  de  U 
même  ëpoqoe  se  voient  encore  dan»  Pavie,  et  ont  été  signalées  par  llnratori 
{Descriptiones  rerum  ItaUm)  et  par  Tiraboscbi  (LiUeruÊiuu  JlaUaaa)»  L'Oise 
de  Saînt^Nasaiie,  à  Vérone,  postède,  dans  set  «ootermus,  dea  peintnrea  qai 
doivent  remonter  ans  VI*  et  VJI*  sièclei,  et  dont  parle  Uaflei  {Fenma  Uim^ 
Inote);  elles  ont  été  gnvéet  par  Cianpinî  et  Priiii.  [D'àgincoort  {Hùtain  dm 
tartpariet  monumeius)  lea  a  pnbliéea  égatenent,  aîad  qna  oelles  di{  Pavio 
ei  de  Honsa. 

La  continoité  de  la  peintore  jusque  dans  le  X*  siècle  est  fonmeUenMnt  éta- 
blie par  on  peiiage  dn  moine  allemand  Ratberins,  évéqne  de  Vérone,  dans  la 
féconde  purtie  de  son  traité  :  De  ContemfOu  canonum.  Oana  .ce  .traité»  ea 
ferme  de  dialogue,  on  loi  demande  pourquoi,  de  toutes  lea  nations  èbrétiennea, 

les  Italiens  sont  ceux  qui  marquent  le  plus  de  mépris  pour  les  canons  et  pour  la 
déricaturc.  C'est,  répond-il,  parce  que  Tusage  très-répandu  parmi  eux  des  ta- 
bleaux voluptueux,  l'abus  continuel  du  vin  et  le  mépris  des  leçons  des  prêtres 
les  excitent  à  satisfaire  leurs  passions.  Ainsi,  voilà  encore,  dans  le  X'  siècle,  l'I- 
talie en  possession  de  tableaux  dont  refTet,  sur  les  mœurs,  indique  que,  quant 
à  l'art,  ils  n'étaient  pas  sans  quoique  mérite.  Les  mots  freguentior  usus^  em- 
ployés par  Hatbcrius,  indiquent  même  que  le  goût  des  arts  était  assez  répandu* 
Si  ce  n'était  pas  sortir  de  notre  sujet,  nous  trouverions,  dans  l'emploi  non  in- 
terrompu des^mosaûines  et  det  miniatnret  sur  vélin,  one  nouvelle  preuve  à  Ta^ 
poi  de  notre  opinion. 

Dans  le  Levant  quelqoea^rttstes  avaient  aussi  conservé  ou  repris  le  pinceaaf. 
même  au  risque  de  leur  vie;  nn  plna  grand  nombre  s'était  rélVigié  dans  la  Grande- 
Grèce,  où  ils  furent  accneillis  par  lea  pasteora  de  l'Égliae  latine,  qni,  oppeaés  à 
Kerrear  des  scfaismatiqnes  d'Orient,  et  doeilea  an  concile  de  Nieée,  mnlUpliè» 
fWÈ  alors  les  peintnrea  reUgi^vset  de  toatee  les  espèces,  et  anrtoni  tes  hmh 
.salquei* 

Les  établissements  des  Génois,  des  Vénitiens,  des  Pisant  dans  Fempire  giee 
ftivorisèrent  encore  des  migrations  de  peintres  grecs  en  Italie;  et  ainsi  fut 
Introduit  ce  style  roide  et  aec  qoe  lea  premiefi  peintres,  qui  restnacitè- 
rent  l'art  en  Italie,  eurent  tant  de  peine  è  abjurer.  C'est  4  cette  école,  ser- 
tie de  B|iance,  qu'appartiennent  cea  nonbceox  artistes  dont  bien  peu  4e 
noms  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  tels  que  le  moine  Lazare,  à  qui  reroperevr 
Théophile  eut  la  barbarie  de  faire  brûler  tes  mains;  Emmanuel  Transfumari, 
dont  on  possède  à  la  bibliothèque  du  Vatican  un  tiihlcau  représentant  ia  Mort 
saint  Kphreni  \  cnlin  ce  Lwca,  qui  pcijjnit  des  madones  du  nombre  de  celles 
qac;  p«\r.  une  confusion  de  noius,  ou  attribue  pn  Italie  à  l'apôtre  saint  LuCi  et 
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^w,  conme  tellet»  on  vénéra  à  Saintc-M»rie>dn*Pflnple,  à  Saint'JeMi^n-LitnSi 
d  dnt  une  fenle  d'nntici  ëgKtM  de  Rom«  et  dn  tetCe  de  ritdie. 

L'm  817,  et  non  an  X*  tiècle,  ctmune  le  dit  Ofloff  {jSisci  tw  fhiitoiwÊ  dt  iin 
ptùamnenitatu)^  des  arlistet  greet,  parjordre  de  Paical  exécutèrent  dam 
r^liae  Sainte-€écile  de  Bone  le  Martyre  de  im  saùue,  flreM|ne  cnricote  qa*a 
poMiée  d'Aginconrt.  Cett  encore  k  cette  école  qne  nous  devons  rapporter  In 
grande  madone  peinte  sor  mor  k  Santa-Maria  ddla  Scala,  de  Milan,  et  qui,  à  la 
distraction  de  cette  église,  remplacée  anjonrdliot  par  le  Dnnenx  théâtre  delà 
Scala.  a  été  enlevée  et  transportée  dans  celle  de  Saint- Fidèle,  où  elle  exi9te  en- 
core aujourd'hui;  la  série  des  portraits  des  pape»  depuis  saint  Léon,  qui  a  péri 
en  grande  partie  dans  l'incendie  de  Saint-Paul  hors  les  murs,  cl  dont  plusieurs 
renaotital'  Ut  ju>qii';iu  V  siècle;  enliu  pciiuurcs  dci»  souterrains  de  la  cathé- 
drale d'Aquilce,  dont  les  dessins,  les  inouvemcnts,  les  caractères  sont  coiifor- 
roes  à  cpux  des  mosaïque^  r\('cnt«''(  s  par  les  Grtcs.  (>es  peintures  doivent  dater 
de  l'an  1030  oa  environ.  A  la  même  époque  doit  encore  ^tre  rapportée  l'image 
ntiqoe  et  vénérée,  conservée  dans  la  cathédrale  de  Pistoja,  de  la  Aîadona  dûUa 
pem'ite,  nommée  ainsi  parce  qu'elle  passait  pour  guérir  cettemaladie  de  la  pean. 

Les  ootrages  de  cet  premiers  peintres  de  l'enfiince  de  l'art  semblent  marqoer 
Il  transition  qni  rénnil  In  scnlpture  k  la  peinture;  ce  sont  des  lignres  longoei, 
roides  comme  des  colonnes  isolées,  ou  placées  symétriquement,  ne  fermant  ai 
gnmpea,  ni  compositions,  sans  dessin  anatomiqoe,  sans  perspective,  sans  elair^ 
•bicor;  n'ayant,  pour  eiprnner  les  sentiments,  d'antres  moyens  qu'une  sorte 
d^êeritenn  eortant  de  la  bouche  des  perMunages;  pour  rendre  l'idée  de  la  sopré- 
Miie,  d'antre  ressource  qne  celle  de  la  grandeur  matérielle. 

Ces  fresques,  si  ftibics  sous  le  rapport  de  l'art,  sont  remarqnables  sons  celui 
de  rpxccntinn  ;  elles  étaient  d*one  extrême  solidité,  et  beanconp  pins  encore 
dans  la  haute  Italie  que  dans  Tltalic  inférieure,  (^c  n'est  pas  sans  étonnement 
qa'on  Toit  la  prodi[^ieuse  conservation  de  quelques  images  de  saints  qui  déco* 
rcnt  les  pilastre»  de  réf^lisc  Saint-Nicolas  de  Trévise. 

Les  maîtres  de  l'école  hyrantine  eurent,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  peu  de  célébrité, 
et  on  ne  vit  sortir  de  leur  école  ni  élèves,  ni  ouvrages  bien  remarquables.  L'art 
devint  peai  peu  un  mécanisme  qui,  en  suivant  les  traces  des  Grecs,  aoteura 
des  mosaïques  de  Saint-Marc  de  Venise,  reproduisit  toujours  les  mêmes  sujets 
leKgieox.  sans  jamais  pensera  copier  la  nature,  encore  moins  à  l'étodicr. 

Ptsrmt  les  peintures  qui  sont  parvenues  jutqn'i  nous,  les  premières  qui  se 
soient  éloignées  de  ce  fsire  uniforme,  et  pour  ainsi  dire  arrêté  d'avance,'  sont 
edies  qui  décorent  l'intérieur  de  l'ancien  temple  de  Baccbus  dans  la  campagne 
de  Home,  aujourd'hui  église  de  Saint-Urbain;  on  n'y  retrouve  rien  de  grec,  ni 
dans  les  figures,  ni  dans  les  draperies,  et  il  est  impossible  d'y  méconnaîtra  ui 
pinceau  italien  ;  on  y  lit  pourtant  la  date  de  lOtl  •  Petaro,  Aquiléc,  Orviettn, 
liesolc  ijardent  deé  monuments  du  mémo  temps  et  do  la  même  époque.  Ces  on* 
f  rages  drs  artistes  des  pi  coi iers  siècles  ne  peuvent  avoir  d'intérêt  que  «oos  h 
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rapport  hbloriqoe  ;  ce  ne  fut  que  bien  plus  tard,  et  dans  la  seconde  moitié  du 
XJU*  êiècle,  que  la  peinture  commença  â  entrer  dam  une  nottfcUe  voie»  o«  U 
•eutptun  Tmit  précédée,  guidée  par  le  génie  de  Nieolia  Piiuio»  el  •pgn^é» 
vu  iw  BodèlM  que  Ttrt  antique  lai  a?aii  tiUBanit»  et  qui  commençaioit  à  mt^ 
llr  4m  «nncMin  de  rawea  où  ai  longtcspi  ili  ■▼weat  été  «bm? elia* 

CtRtSt  BUTOIt, 

Membre  de  la  qualrièmedasie  da  nmtitut  Historique. 


REVUE  yommAGBS  raAMÇAIS  ET  CTBâWGKBB^ 

TRADUCTION  DE  L'ILIADE 

SN  YBRS  FRANÇAIS , 
riNDAnT  L'iVOQUB  IMPiaiALB  (1). 

l/entlioiiliaMBe  dmil  on  ^étwt  pri#,  pendant  la  Rivolotion,  poor  le«  Grect  et 
lea  RoiiMinf  •  devait  exciter  de  luwreaa  l'énwdatiea  de  nei  poëtea,  et  lenr  lUrt 
conaacrer  leurs  veillea  i  transporter  dans  notre  langue  les  grands^poënies  qn'a« 

vait  prodaits  l'antiqoitë. 

Quel  que  dût  être  plus  tard  le  succès  de  celte  entreprise,  FEmpire  a  va  parai* 
tre  de«  traductions  fort  recommandablcs  de  V Iliade,  de  VEnéide,  de  là  Jéru^ 
salem  délwrc'e  et  du  Paradis  perdu  :  je  ne  parle  ici  que  des  traductions  en  ^er»  ; 
les  traductionj  en  prose  sont  beaucoup  plus  nombreuses  encore  ;  elles  sont  ea 
général  préférées  par  ceux  qui  veulent  y  trouver  un  moyen  d'entendre  le  texte, 
ou  d'en  faciliter  l'intelligence  ;  par  ceux  même  qui  Tcnicnt,  sans  comparaison 
deroriginal,  avoir  exactement  le  sens  des  phrases;  mais  pour  ceux  qui  désirent 
se  faire  une  idée  générale  du  poëme  et  de  sa  forme  poétique,  pour  les  gens  da 
monde,  en  on  mot,  les  traductions  en  Ters  sont  les  seules  qui  paissent  satisfaire 
1  cette  cooditioi),  oomnie  La  Harpe  Va  fort  Iden  numtré  dana  eon  Caturs  dt  JaI» 

tcrature  (2). 

4e  n'en  dirai  pas  davantei^  aor  la  qoeation»  d'ailleurs  fort  oiseuse,  de  la  pré- 
ëmineeee  dea  tradoctioiii  en  prose  ou  en  vers  (3)  ;  celles-ci  sont  les  setdes  dont 
•noua  ajone  ^  eooa  oecoper  ;  j'en  parlerai  dans  Tordre  que  j'ai  indiqné  toet  à 
je  conmeneerai  dooe  par  Vlliadê, 

On  aatt  qne  ce  poëme  eontient  llûtoire  des  coBibati  qni  ont  ev  lien  ma  lee 
mre  dUkui,  depoia  la  retraite  d'Achille  aor  aet  ^aiieetut  jnaqa'à  la  chite 

(1)  Extrait  delà  leçon  faite   PAthénée  royal,  te  26  mai  1841. 

(t)  Prem.  partie,  lir.  I,  chap,  m,  L  I,  p.  100  del'édil.  Ledoui,  In^t.  1830. 

(8)  Cette  question  est  traitée  avec  t)eaucoap  ét  MtteM  éstts  le  éiMOyrS  MHr  SaiBèlti  qw  La* 

MoUs  a  mis  aa  ma  ée  son p.  ttiii» 
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d'Hector,  toë  ptr  le  nème  bérot,  qui  Teogeait  aîii«i  la  mort  de  ton  ami  Pa*> 
tnde. 

La  fépotatioB  de  VIliaie,  considérée  par  tons  les  siècles  comme  le  plus  beau 
poème  qn*ait  prodnit  l'esprit  hamain,  loi  avait^  dans  tootes  les  nations  et  pres- 
que à  toetes  les  <  pu(  jue9,  fait  obtenir  les  bonneara  de  la  tradoction. 

En  France,  poar  ne  parler,  bien  cntendo,  que  des  traductions  on  vers,  Jean 
lloas»«t,  le  premier,  selon  d'Aubij^në,  qui  ait  fait  des  vers  frniu  al»  nM'surc«;  à  la 
manière  des  Grecs  et  des  Latins  (1),  tradui^iit,  vers  lôûO,  V JUmle  et  VOdj-Hée 
ea  vers  de  cette  espèce.  Le  premier  de  ces  poëiucs  citromeuçail  ain»i  : 

Ckanlei  DécsB^  la  caar  farlevi  et  rire  4'AeUlliSt 
tonidcnse  qai  fat»  etc.  (S). 

Sopies  Salel,  valet  de  chambre  de  François  reçat  nnc  pension  de  ce 
prince  ponr  traduire  Y  Iliade  en  véritables  vers  français,  c'est-à-dire  en  Ten 
d'en  certain  nombfe  de  s|llabes,  terminés  par  des  consonnancea  ;  il  mit  lea  onse 
premiers  cbants  en  vers  décasyllabes. 

Cet  oavrage  éunt  resté  impnrfiiit  par  la  mort  da  tradaeCeor,  Amadis  Jamyn, 
secrétaire  de  la  cbambre  dn  roi  Charles  IX,  el  son  leeienr,  le  revit  et  donna  lea 
tieiie  derniers  chanta  en  vers  aleiandrins;  il  y  ajonta  même  les  trois  premiers 
chants  de  V04y*féè  (S).  J'aurai  Foccasioii  de  citer  tout  à  Vhenre  qnelqaes  vers 
deSilcl. 

Salomon  Certon,  antre  Tien  pdSte,  a  tndolt  anssi  Vliiàde  en  vers  aleian- 
érins  :  il  est  si  pen  connn  qa*on  ne  trouve  pas  même  son  nom  dana  les  diction- 
■llMa  biographiques» 

Avne  époque  on  la  langue  française,  plus  dévdoppce,  pouvait  mieux  lutter 
eoofrela  langue  grecqoe,  je  veux  dire  dans  le  siècle  dernier,  de  nouveaux  ef- 
ibrtà  forent  faits  pour  nous  doter  d'une  lliadt^  en  vers. 

Lamotte  d'abord  traduisit  ou  plutôt  réduisit  V Iliade  {A)  ;  c'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  J.-B.  Rousseau ,  dans  une  épigramme  que  tout  le  monde  connaît  :. 

La  tfaéacteorqui  rima  Hliadc, 
De  dan»  ekanU  prétendit  fSbvéftrt 
MaiSh  par  loasljle  aa«i  triite  que  Hiéc^ 
De  donse  en  sus  il  a  su  fallooger. 

(1)  JKM.  AiHar.,  mot  Mmsice» 

(1)  D^AobigDé,  PetUe$  awm  mUtêi,  p.  U»,Gtaitft,  IMfli  —  Yej*  aaiil  Prosper  Msichand» 

Diet.  hittor.^  mot  MoutteU 

(S)  Lt$  ringt-qiiafrc  lii  res  dePUiade  d'Homère,  prince  des  poitp»  greei,  traduiets  du  grec  en 
français,  le$  onte  premiers  livre»  par  Iliipnrs  Salel,  abbè  de  Saint-Chèron  ;  et  le»  treize  derniers 
par  Amarlis  Jamyn,  tecrélaire  de  tu  chambre  du  rojf  ;  Ut  vingt-quatre  rtvaa  parie  mime,  Pahi, 
ilAh.  ch<>z  la  veuve  Lucas  Brejer;  2  vol.  pcl.  in*!!  en  Italiques,  de  4*-'0  feuîUetsen  toul» 

(4)  V Iliade^  poëme,  afcc  on  dlMaarssBr  Baaièiv,  par  M.  de  LasMMte,  de  ricadéarfeflnn* 
«riM.  PsflSi  1714»  pedt  in4*. 

m.  ^  • 
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Or  le  lecteur  qui  96  sent  aHliger 

Le  douiic  au  diable,  et  dit,  perdaol  lialeine  :  * 

Bét  linUsn«  riOMar  ft  1i  dtmnlnt  s 

Vm  abrégés  lont  longf  an  dernier  point. 

Ami  ledear,  ions  follà  bien  en  peine  ; 

Rewdemjee  cowrta  en'  ne  lea  lisant  point  (t). 

Voltaire,  dana  VBsMai  smr  la  Poésie  épiéfue,  qu'il  a  placé  à  la  mite  de  aa  JUcn^ 
riade,  nous  donne  en  ces  motê  une  idée  dc9  mutilations  que  Lainotte  mât  fait 
subir  à  Homère  :  «  Le  poète  grec  veot-il  fléchir  la  colère  d'Achille,  il  penoanâ* 
fie  les  Prières  :  elles  aoot  fillea  da  mattre  des  dieax  ;  elles  marchent  trislemeiitt 
le  liront  cooTert  de  confhsion»  les  yenx  trempës  de  lairaea,  et  ne  pon?nnt  se 
soutenir  sor  lenn  pieds  chancelants  ;  elles  soîvent  de  loin  l^njore,  Tlnjare  al- 
tière,  qni  court  snr  la  terre  d'on  pied  léger,  levant  sa  tête  andaeien8e(2).  C'est 
ici  sans  doute,  ajoute  Yoltatre,  qn'on  ne  pent  s'empêcher  d*èCre  nn  peu  révolté 
contre  feu  Lamotte-Hoadart  qui,  dans  sa  traduction  d'Hoaèfu,  étrangle  tooft 
ce  beau  passage  et  le  raccourcit  ainsi  en  deux  Ters 

On  apaise  les  dièui,  et  par  des  sacrifices 
DacesdieasirriMsMfiytdcs(Ucwipiiopices(9/t»  * 

Le  même  critique  dit  encore,  on  peu  plus  loin  :  a  Laqjottc  a  ôtc  beaucoup  do. 
défauts  à  Homère,  mais  il  n'a  conservé  aucune  de  ses  beautés;  il  a  fait  un  petit 
squelette  d'un  corps  démesure  et  trop  plein  d'embonpoint  :  en  vain  tous  les 
journaux  ont  prodigué  des  louanges  à  Lamottc  ;  en  vain...  s'était- il  fait  un  parti 
considérable  :  son  parti,  ses  éloges,  sa  traduction,  tout  a  disparo«  ei  Uonèro 
est  resté  (4).  » 

Je  ne  veux  pas  relever  Lamotte  de  la  condamnation  prononcée  par  Voltaire 
'   après  tant  d'autres;  je  la  tiens  pour  très-juste  et  très-méritée.  Je  remarque 
seulement  que  Lamotte  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  Jugnaiiii, 
peu  sensible  assurément  aux  beautés  poétiques,  mais  saisissant  très-liiieaieat 
les  dé&uts  d'un  ouvrage  en  vers  ou  en  prose  (5). 

(1)  J^-B.  Ronssmn,  Éptgr,^  II,  IS. 

(S)  Voltaire  paraît  avoir  cité  de  mémoire  ce  passage  du  discours  de  Phénix  à  AcUHeéaas  le 
IX*  livre  de  VUiade^  v.  498.  Voici  la  traduction  du  prince  Lebrun  :  «  Les  Prit^res  sont  filles  de  Ja- 

piter  :  boitcu>c<^,  lc«  joues  chargées  de  rides,  les  yeux  baissés ,  elles  se  traînent  sur  les  pas  de  l'in- 
jnre;  altière,  farouche,  l'Injure  marche  devant  elle,  el  sème  sur  la  terre  le  inalhrnr  et  l'outrage; 
partout  les  Prières  la  suivent  el  guérissent  les  maux  qu'elle  a  faits  ;  elles  verscni  les  Licnrails  sur  le 
mortel  qui  les  révère,  elles  exaucent  ses  vœux.  Mais  s'il  en  est  qui  les  rejettent,  qui  les  repoussent, 
elles  iDOBlcat  an  tiéaedalapilar  et  loi  demsadcnt  de  raaMoer  sur  eax  rjnjure  et  de  pumr  leurs 

éédaia8.»T.I,p.S41'  ' 
(9)Vollaha»kVIll,|^aak4dllianton«Mav.  ^ 

(^Vojct  soniliNonnsarlioiBèit, où  II  éiNult  avee  bcaaooapdeugacMIa  défcvtsetics 
qualiMs  du  poiltiNCb  P*  cliiiltortoiiu 

* 
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su  m  réàmHUomèn^  i*a  neeoarci  de  done  chanti,  3  n'a  pat  rendo  sa 
tadocCioB  bomie  tans  doute;  naia  il  a  moatrë  que,  pour  loi,  V Iliade  était  dë- 
■p— tf^aal  longue  (1).  Il  a  ooverteflBeat  dédaié,  ce  que  tentent  trèt-bien,  t'ilt 
ne  le  dîaeat  pat,  ton  oevx  qoe  PaoMmr  dn  grec  on  de  la  Kttératare  ancienne 
iTa  poa  estièfenicBt  amglé^i,  qne  V Iliade  ett  en  effet  vide  d'action  ;  qne  les 
eoMbola  ettartoat  let  ditcoars  y  sont  on  ne  peut  plat  mnltipHcs  :  que,  saof  les 
ezpreMÎonSf  ce  sont  presque  toujours  les  mêmes  (3).  Cette  monotonie  dans  let 
idées  et  «inn?  les  image?,  la  répétition  des  mAmes  fi(juri's,  des  mômes  descrip— 
Uodî;,  de*  mêmes  éuumérations,  tenaient  sans  doute  à  l'état  d*enfanee  de  l'art 
poétique  ;  on  ne  savait  pas  encore  lier  une  intrigue,  enchaîner  les  cvéncmeuts 
ei  en  varier  les  situations. 

De  nos  joars,  cette  science  est  devenue  commune  ;  le  moindre  romancier  en 
sait  plus  à  cet  ^ard  qne  n'en  ont  jamais  sa  les  Grecs;  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
SiBS doute  qa*iiait  on  génie  ë^^al  à  reltii  des  bonspoëtet  ancient,  mais  bien  que 
k  tonpa  et  let  progrèt  taocessifs  de  l'etprit  bomain  nous  ont  procuré  la  posses- 
«en  de  certaint  moyeot  littërairet,  comme  ilt  ont  mit  dant  let  maint  de  tont  le 
mande  letcboeet  aa|owd'bni  commonet,  et  dont  on  ne  pent  te  patter;  le  tn- 
cfe,  par  exemple,  let  bovlogee,  let  dîligèncet,  que  let  plot  indottrienx  dei  an- 
dent  ■'nmaient  jamast  pn  obtenir,  y  enttent-ilt  taorifié  tontet  lenrt  richettet  et 
toaia  leur  vie. 

n  n'y  a  qne  let  ctpriuétroiu,  on  aveuglés  par  les  préjugés  dn  collège,  qaî 
Itimeat  méconnaitfe  ce  progrès  presque  parallèle  det  tciencet  indottriellet  et 
dtce  qui,  daM  let  beau-artt,  ;en  forme  la  partie  tedmîqne  et,  Ton  poarraii 
dnt,  matérielle. 

nous  donc,  un  poème  français  fait  comme T/Z/Wf,  avec  un  génie  égal  à 
oeHû d'Homère,  avec  les  mémos  qualité-!  et  les  mômes  lîéfauts,  serait  un  ouvrage 
illUible  :  la  grandeur  de  la  création  poétique,  ni  la  richesse  de  l'imagination,  ni 
Téclat  des  imagefi,  ni  la  maguificeuce  du  style  n'y  feraient  rien  du  tout  ;  l'ennui 
•erait  plot  fort  que  tout  le  reste;  on  ne  le  lirait  pas. 

Cest  ce  qa'avait  parfaitement  tenti  Lamotte,  et  j'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit 
là  la  véritable  raison  qui  condamnera  toajonnpcompteneat  à  l'oubli ,  quelt  qne 
tHeat  le  talent  do  traducteur  el  la  perfeetion  de  ton  mam,  let  tradn^tiont 
^  onetaya  grect  et  latint. 

A  let  prendre  an  plot  hant  point  de  perfection  qne  Ton  poine  imaginer,  ce  ' 
•uakat  det  onvnget  andent  reftitt  de  net  jonrt;  eb  bien ,  cette  définition 

m 

(I)  Jt  BW toit  piepwflb  ta  illMit  TÎMeit  ea  vt n,  de  donner  aa  poCme  qui  m  fit  lire..*  Entre 
fliiiears  raiMai,  te  qal  a  Mt  leità  ampoiaies ,  e*e8t  leur  leaiaenr.^  Lamolteb  ilU.,  p.  chr. 

09  réduit  les  Tingt-i{ualre  livres  en  douze.  On  croirait  d'abord  que  ce  M  peut  êlreqa*tai 
^ipens  de  bien  des  choses  importantes....  Mais  si  l'on  considère  que  les  répétitions  emportent  pins 
ie  la  sixième  partie  de  VUiade\  que  ledélail  anatomique  des  blessures  et  les  longues  harangués 
4n  coiobattaots  en  emportent  eAcore  bien  davantage ,  on  jugera  qu'il  m'a'élé  iaciie  d*tbi^er 
noiqaHl  cBoeOtèt  rien  4  l'action  principale.  Lamolte,  ibU*,  p.  civij. 


seule  en  est  la  condamnation  formelle  :  riiooime  ne  peut,  pas  plus  dans  Tordre 
inlellecluel  que  dans  Tordre  politi(}ue  ou  clironolofjique,  se  trouver  derechef 
au  même  point;  et  Ton  applique  avec  raison  au  goût  littéraire  des  nations  la 
ina^^nilique  comparaison  qu'employait  lléraclitc  pour  peindre  la  suite  univer- 
selle des  événements  cl  des  rhuses  :  »  C'est,  di»ait-ii»  un  ileave  immeiise  OÙ  il 
n'est  pas  donné  à  i'bomme  d'entrer  deux  fois  (1).  » 

Mûi  cette  question  ne  saurait  être  traitée  ici.  Je  continue  dqac  la  iiate  des 
poètes  qui  ont  entreprit^  la  traduction  en  Yen  diàY Iliade. 

GuillanmcdeRocbcfurt.né  à  Lyon  en  1 73 1«  mort  en  1788*  membre  de  l'Acadé* 
mie  des  Inscription»  et  QeUes<liCttires,  a  donné,  en  1781 ,  une  tradacUon  de  VI» 
itade  et  de  V Odyssée  (2).  On  tronve  de  la  grâce,  de  la  facilité,  de  la  eeaaibîBté 
dans  divers  morceaux  ;  nmis  l'harmonie»  la  précision,  Fénergie  lui  niaDi|ii€De,  et 
les  grandes  images  d'Homère  sont  souvent  rendons  par  des  imagea  oomnM— 
nés  (8).  Cette  distinction  est  indiquée  par  Aignan  Ini-mème  (4),  qui,  dans  m  pre- 
mière édition  dtVIiiade,  avait asses  mal  traité  RodiefiNt  (5),  mais  qui,  l'ayant 
relu  avec  attention,  a  déclaré  dans  sa  seconde  édition  que  son  premier  juge- 
ment avait  été  précipité  ;  qu'il  devait  par  conséquent  être  redressé  en  pinsienn 
points  :  il  a  alors  reconnu  le  grand  mérite  de  son  savant  prédécesseur,  oon 
bonheur  même  dans  la  traduction  des  passages  d'Homère  qui  se  rapportaient  à 
son  génie,  et  les  emprunts  qu'il  lui  avait  faits. 

Dobrcmès  cl  le  baron  de  Beauuianoir  ont  aussi  donné  des  traductions  de  ïl- 
liade,  aujourd'hui  tout  à  fait  inconnues  (6).  Cabanis  se  délassait  encore  de  tra- 
vaux plus  sérieui  par  des  essais  de  traduction  en  vers  du  prince  des  poètes 
grecs,  et  l'on  a  de  lui  quelques  fragments. 

Enfin  Aignan,  né  en  1773,  mort  en  1824,  membre  de  T  Académie  Française  en 
1814,  a  donné  une  traduction  de  Vl/iadc,  supérieure,  si  je  ne  me  trompe,  à 
tout  ce  que  nous  avions  jusqu'abrs  (7).  Sa  première  édition,  oh,  comme  il  l'a 
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(1)  Diop.,  tu  Ilerael.  :  PlalOO,  Cratyte. 

(2)  Dictionnaire  historique^  inol  liochefort,  —  (3'i  Ibid. 

(4)  Voyei  aussi  M.MDnclt.irlat,  Suite  au  I.yccc  de  La  Harpe, 

(.'j)  M.  de  Rocliefort  a  lra\;iillé  de  bonne  foi  ;  mais  lorsqu'il  s'est  cru  appelé  à  traduire  Iloinèfe 
en  français,  ii  s'esi  ooinpIétt'nuMil  iiompc  sur  sa  vocation....  Rarement  de  fortes  Irifialilés  BM^* 
une  médiocrité  souleoue  :  presque  jamais  la  lOdranre  et  rcipceiliOB  propre.  Hfscosn  prMfu^ 
NdtVc,  p.  108* 

(6J  Dans  sa  première  édition  in-iS,  Aiguan  cite  quelques  rcis  de  Dobremès  et  BeauBMBoir*  Ba 
void  quatre  dece  deruifer  :  c'est  Agameinnon  qui  parle.t 

Qaa  de  bm  ioiiga  tnvmn  hi  paii  i»it  la  aalaira  ; 
Qu'Ilioa  d«  la  Grèce  eafia  soit  tributaire  ; 
Bt  tofOBS  Ions  ania.  Dana  eet  ca  pair  flatteur 
kpaûÊMOMk  van  fiût  bammago  de  ■  on  corar. 

{Discours  prUiminairet  p.  105.) 

(7)  Le  jury  nommé  pour  la  diilribulion  des  prix  déconoaux  a  déclaré,  pagt  7  (»oy.  I«  ^^P' 
portêt  ttc),  •  qu'il  aurait  }oiiit  aux  traductions  de  Deliiie  et  de  GailOB  uns  tcfdlulisa  aoafcilc 
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neonov  loi-aiêne,  U  B*afait  pat  reoda  jottiea  à  BMheferty'svMt  indUpotë  eon» 
tn  lai  ;  si  bien  qu'on  le  représenta  plus  tard      ettel^Mit  en  povtet  de  lleatî-' 

tôt  en  montant  sur  les  épaules  de  son  devancier. 

Mais  lorsqu'il  eut  rccoitnu  le  mérite  de  celui-ci,  cette  critique,  toute  inf^é— 
■ieo<e  qu'elle  était,  ne  frappait  plus  aussi  juste;  car  enfin  c'est  le  droit  com- 
mun dans  tous  les  arts,  et  particulièrement  dans  les  tradoctions,  qae  les  der- 
niers venus  profitent  de  ce  qui  s'est  fait  avant  eux  (1). 

Aignan  a  exposé  avec  beaucoup  de  simplicité  le  système  de  traduction  qu'il 
avait  suivi  :  «  J'ai  &it,  dit-il,  très  peu  de  retranchements;  j'en  ai  moins  fait  que 
IL  de  Kocbcfort*.»  mais  j'ai  quelquefois  serré  le  tÏMO  de  manière  poerta ni  à  ne 
jamais  altérer  le  caractère  de  rorigiotl,  et  à  fiUre  tentir  ie  défiut  Mr  lequel  je 
cherchais  à  ^ÎMer  (3).  »  Ces  mots  nous  montrent  qae  notre  auteur  ne  t'est  pif 
JUtiUoMan  sur  l'onfTage  qa'il  entreprenait;  il  a  bien  va  la  difllcolté  poar  an 
Fiaaçûi  de  &ire  patter  dana  sa  iangoe  an  poème  pt  long  et  en  même  tempe  si 
lldie  et  si  ride,  et  sariinit  de  loi  troam  des  lecteniv. 

Peor  cela,  il  a  pensé  qa'il  devait  meeerer,  autant  qœ  postiblei  les  amplifiée* 
tioBi  trop  aoavent  sonores  et  pea  substantielles  da  poète  grec;  mais  ce  n'était 
psieneoie  assez  :  on  ne  lira  pas  V Iliade  d'ane  baleine  ;  Tintérét  n'est  pas  esses 
foeiCBu  poar  qu*on  puisse  suivre  même  an  cbant  :  Ai(;nan  a  imaginé  an  moyen 
bit  ingénieux  »  dont  il  rend  compte  loi-méme  en  ees  termes  :  «  La  divisiofi  en 
dmts...  ne  m'a  pas  paru  suffisante ,  et,  pour  transiger  mieux  avec  le  dégoAt  su- 
perbe du  siècle  et  l'impatience  de  la  nation,  j'ai  rétabli  les  subdivisions  des  an- 
deos  rhapsodes....  Chacun  pourra  donc  lire  séparément,  dv  la  même  manière 
(pelcs  rhapsodes  les  chantaient,  VEnlè^onenl  de  Briséis,  le  Combat  de  Pdris 
et  ie  Ménc7aSy  f  'enus  blessée  par  Diomèdc  (3j.  » 

Ccft  au  fond  comme  s'il  nous  eût  dit  :  Vous  ne  liriez  pas  un  lonf;  poëm*  ;  je 
Tais,  pour  votre  plus  grande  commodité,  le  décomposer  en  quatre  vingt  ou  cent 
parties,  indépendantes  les  unes  des  autres,  que  vous  lirei  comme  autant  de  pe- 
tits poèmes  particuliers. 

L'expédient  n'était  pas  mal  imaginé;  et  telle  est  pourtant  l'antipathie  du  pu- 
blic pour  les  reproductions  des  ouvrages  anciens,  qu'on  n'a  pas  lu  le  travail 
d'Aigaan  ;  do  moins  on  ne  le  lit  plus  du  tout,  si  bien  que,  depuis  sa  mort,  un 
Mtveaa  tradocteur,  Bf .  Biguan,  a'est  présenté  dans  Tarène,  et  nous  adonné,  à 
deas  ans  de  distance,  Yliiade  eiïOtfyttée  en  vers  français.  Je  soubaite  qu'il  ait 
ihsde  succès  que  n'en  ont  eu  jusqu'ici  nos  traducteurs,  et  Aignan  en  particulier, 

ée  rjSMif  d*Boaiènb  il  cctcMiaisUe  oafrsce  a*avait  pas  été.  publié  pea  de  leaips  sprès  la 

dAtoR  do  conooon.  t 

(t)  U  avaitt  dit  la  Biographie  dea  contemporains,  pris  mot  a  mol,  dans  Rochefort,  plus  da 
doaie  cents  rer^;  ce  qui  le  fit  surnommer  le  Coêoqu»  dê  CJniiUaU  II  n^avait  q|i*à  avouer  lunt^ 

ncni  la  chose,  on  ne  lui  eût  rien  reproché. 

(2)  Ouvrage  cité,  Ditcour»  préliminmre,  p.  80. 

(3)  lkid.t  page  81. 


Il  faut  dire  cependant  que  la  tradactton  de  celui-ci  est  fort  estimable  :  tout  n'y 
e«t  pas  sans  doute  de  la  même  force  ;  du  moins  y  a-t-il  pre?qne  partout  une  In- 
terprétation convenable  du  texte,  souvent  beaacoop  d'ëlf^oce  dans  le  langage, 
quelquefois  même  de  l'énergie  et  anc  vëtitable  éloquence. 

Je  donnerai  un  exemple  ;  je  choisirai  pour  eela  la  provocation  d'Hector  aux 
Giecs  dans  le  VU*  livre,  celle  qui  précède  ton  combat  avec  Ajas  :  c'est  an  dJa- 
cou»  fort  beau  et  fort  célèbre,  parfaitement  déterakittéd'aiUeiirs,  et  qui  Com- 
prend vingt-cinq  vers  dans  l'original  (t). 

Voici  d'abord  la  tfadaction  de  Bagues  Sald,  dont  j'ai  parié  tout  è  l'beiiie.Lft 
twnpaiaisoB  entre  ktdeni  noM  mmitreneombieD  la  langue  poifitiqne  a  changé 
depoîs  cette  époque,  ainsi  que  le  système  de  ttfadnetion. 

Donqaes  Hector,  accoustré  de  ces  armes. 
Dit  devant  tous  :  Oyez,  Troyen»  gens  d'armeSi 
Bt  fous,  Gr^eois,  ù  présent  un  propos 

le  «mtMiMiiM  Cl  tas  pfoBMMm  Mciss 

Entre  ces  camps  demmieal  liB|iSffiiletaS 

Et  sari';  pffect.  Jupiter  nouê  a  mis 
En  ce  danger  et  m'a  l'accord  -permis^ 
Pour  ce  qu'il  veut  {tant  est  plein  de  malie*) 
Voir  de  nous  tous  un  cruel  sacrifice. 
Ceit  à  mvoir,  ou  ipieTMlrioil  prise 
Fur  vous,  Grigcais»  oa  que  MsfivsaiMprto 
Soti  inmlUt,  et  fu*t»  Mi/fous  iOfct 
Par  les  Trojem  trasoeels  ou  BOjrci. 
Or  maintenanit  pour  ce         sens  Htn 
Qu'en  Tostre  camp  j  a  des  pen?  de  bien, 
.  Et  conrafjeuxy  qui  ne  voudraienl  faillir 

De  bien  défendre  et  de  mieux  assaillir. 
Faites  vcoîr  le  plus  vaillaoi  et  fort 
Povr  ne  eondwttte  êt  moiifrsr  aoa  Ê§irî 
Omtrt  moi  «mU  ;  terttêje  PattmkbraL 
Et  SM  promesse  ef  «M /irf  lui  tiendnU 
Doat  j'en  requiers,  s^it  en  estait  tcsota, 
Â  Padeenir,  Jupiter  à  tesmoin. 
.Vi7  est  vainqueur,  et  que  sa  lance  il  jouillc 
Dans  mou  corps  mort,  il  prendra  ma  (ietpouiUe 
El  la  pourra  en  ses  vaisâ<-aux  porter 
Sbds  autrement  sur  le  corps  aUeuter. 
Alns  permettra  aux  Tracent  de  le  pieodre 
Potar  le  brûler  et  reeiieiUir  la  csndrei 
Et  sll  adf  ieol  qa*Apollo  me  permette 
Qo*a  soit  outré  êi  «a'è  awrf  >  U  mêtU, 
Tant  seulement  je  me  conlenlerai 
fie  son  harnais,  Icqad  je  porterai 

(1)  Homère  tliaéê,  VII,  vin  67  M. 
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DtosIUoD»  le  pendant  en  son  temple» 
Qui  êertira  de  trophée  et  d'exempte; 
Et  qnant  au  corps,  je  le  ferai  mener 
A  ses  Grégeois,  qui  pourront  ordonner 
Son  monumeiil  sur  le  bord  de  la  rive 
De  rBdkapom  t  doat  si  quelqa*<M  wri le, 
Pir  traict  de  teupt  Jnfqtt*eD  ceste  oonUéev 
Quend  H  won  la  tenïbe  vcnconlrée, 
Din  penne  ;  Gl-glit  le  Grec  Taillant 
Auquel  Hector,  rudement  VastaiUantt 
Donna  lu  mort ,  combien  qiiMl  Ost  effort 
De  chevalier  frcs-valeureux  e  t  fort  : 

Voilà  comment  Tbommc  étranger  dira»  • 
.Dont  mon  renom  jamais  ne  périra  (!)• 

Cette  longue  paraphrase,  où  l'on  coin[)te  presque  deux  fois  autant  devers 
qoc  dans  l'original  (quarante-huit  pour  vingt-cinq) ,  contient,  comme  le  mon- 
trent les  mots  écrits  en  itali(jur,  la  valeur  de  quinze  vers  etUièrement  ajou- 
tés aa  texte  et  assurément  fort  inutiles  ;  à  peine  appellerions-nous  traduction 
nne  imitation  aussi  lâche  d'un  ouvrage  étranger.  Dans  le  XVi^  siècle  on  n'j  re- 
gardait  pas  de  si  près. 

Mais  et'  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que,  si  Salel  a  ajouté  beaucoup  de  chevilles, 
il  en  a  retranché  aus^i  plusieurs  :  un  ne  voit  pas  chez  lui  ces  épilhèies  insi^ftifian- 
les  et  multipliées  sans  mesure,  qui  caractérisent  la  poésie  homérique. 

Dans  le  seul  discours  que  j'examine  ici,  qui  n'a,  je  le  répète,  que  vingt-cinq 
vece  dans  l'original,  on  trouve  presque  coop  sur  coup  les  Grecs  aux  belles  chauS" 
sures  (2)  et  à  la  belle  chevdurt  (3)^  le  coeur  placé  dans  la  poitrine  {A\  ;  Troie 
aux  belles  tours  (5)  ;  des  vaisseaitt  creux  (6)  (fui  vont  sur  la  mer  (7),  bien  for- 
uis  de  bancs  (8),  et  qni  ont  beaucoup  de  rangs  de  rameurs  (9);  la  mer  couleur 
de  vin  (10)  ;  Hector  le  divin  (11)  oo  {illustre  (12)  ;  nne  lance  bien  tendue  en 
mwU  (13),  et  Apollon  ^ui  lance  au  loin  ses  flèches  (14).  Certee  il  est  difficile, 
dTètfe  plu  prolixe,  et  d'eccamoler  devantage  let  mots  pacatitef).  Salel,  obéis- 
saBtaagoftt  de  aa  nation,  lea  m  Uraa  retraochéa;  il  y  n-anlMiitaé  dea  phraiea  qnt 
ne  sont  pea  ploa  otilea,  maia  qni  da  moins  aignifient  quelque  eboae  ;  tandia  qne 
cca  mota  greca  ne  aignifiaient  vdritablement  rien  ;  lia  a'acoolaient  à  la  fin  dea  anb- 
ataatiCi,  à  peu  prèa  comme  certainea  ayllabea  qoe  nooa  ajontoné  qnelqnefola  par 
Cmae  de  jen  à  la  fin  dea  mota  :  ellea  n'ont  ancnn  lena  et  aenrent  aenlement  à  dé- 
mâter cenx  qui  ne  aont  paa  babitoëa  i  cette  amosette. 
Voici,  par  opposition  i  remplificatîon  de  Salel,  la  réduction  de  Lamotte  :  Il 

(I)  Lt$  tingt-quatre  litnrei  de  t'Iliade  d'Homcrc^  etc.,  par  Uuguos  Salcl,  liv.  VII,  rcuillet  118. 

(î)  Jtiade^  VII,  t.  07.  —  (8)  J6W„  v.  85.  —  (4)  Ibid.,  y.  68.  —  (5)  Jbid.,  t.  71.  —  (6)  Ibid,, 
f.  78.  —  (7)  Jtfid.,  T.  71.  —  (8)  Ibid.,  T.  64.  —  ^9)  lUd,,  ».  88.  —  (10)  Ibid,,  v.  88.— (U)  IM,, 
T.  7*.  -  (IJ)  JHd.t        —  (l»)        V.  77.  -  (i4)iWt,  v.  83, 
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iopprime  tout  le  discoars  et  le  remplace,  comme  on  le  verra,  par  un  seul  vers  : 

àfitH  qndqMi  cuaU,  etc, 

La  géoémix  Hector  interrompt  le  camagtt 

Il  déflc  an  combat  le  plus  brave  Arf  ien  ; 
Le  lorl  lui  donne  Aj«x  te  Xâlwnonicn  (!)• 

Ces  den  derniers  Ters  remplacent,  le  premier^  le  dicoort  d*Heclor  ;  le  second» 
les  inqmëtades  des  Grecs,  le  dévonemeot  de  Mëaëlas,  le  discowi  de  Nestor»  le 
tirage  au  sort  entre  les  principaoz  guerriers  gracst  les  prépentiilid'Ajai,  et  les 
menaces  que  se  font  les  deux  guerriers. 

Il  est  permis  de  croire  qae  Lamotte  s'est  bien  aveaglë  lui-même  quand  il  a 
pensé  qae  cette  analyse  si  sèche,  et  réduite  ainsi  aux  proportiont  d'une  matière 
de  vers,  représentait  en  substance  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  passage  de  VIHaàe 
qu'il  veut  faire  connaître.  Sans  doute,  en  pressant  le  plus  possible  la  narration 
d'Homcrc,  on  on  fait  sortir  ce  que  Lamotte  nous  dit  ici  en  denx  vers;  mais  c'est 
une  sorte  de  caput  mortuum  qui  ne  ressemble  plus  en  rien  à  la  chose  analysée  : 
il  n'y  a  ni  couleur  poétique,  ni  exhibition  de  caractère,  ni  personnalité  des  hé-» 
ros  ;  tout  se  réduit  à  une  pure  abstraction  «jui  ne  saurait  intéresser  personne. 

La  traduction  d'Aignan  ne  donne  ni  dans  l'un  ni  dans  Tautre  excès  ;  il  y  a 
vin  f^t  cinq  vers  dans  le  texte,  il  y  eu  a  vingt -sept  dans  le  français;  il  rend  toutes 
les  pensées  exactement,  en  suprimant,  bien  entendu,  les  épitbètes  oiseuses  qui 
semblent  la  langue  propre  d'Homère  ;  enfin  sa  poésie,  sans  être  aussi  élevée 
que  celle  du  modèle,  n'est  pourtant  pas  au-dessous  de  la  situationj  les  vers  y 
sont  convenables.  On  en  jugera  du  re«te  par  ce  qui, suit  : 

.   Psapletl  s'éBrie  Dcsiar,  peuples,  prfties  PoreNlel 
Oa  4Mr  gteércu  dam  me  aase  slAfcUle  : 
Japllcr  (par  ta  mate  aos  pacte»  sont  brisés) 
Vent  ^  ée  aotae  sang  ces  bards  lotent  aivniés 

Jusqu'au  jour  qui  verra  Pergame  renvenée 
Ou  de»  Grecs  abattus  la  finlie  dispersée. 
Des  chefs  audacieux  combattent  parmi  tous  : 
8i  l'un  d'eus  contre  moi  veut  signaler  ses  coups, 
Qu'il  TicBoej  et  de  fureur  nos  tances  animée$ 
Seulu  vont  $e  eroùer  entre  Uêdnut  année». 
Qae  Jupiter  vengeur,  par  ma  Toii  Imploré» 
Soit  arbitre  et  lémoin  de  ce  coaibat  sacré  1 
SI  mon  rival  heureux  prodame  sa  victoirei 
La  dépouille  d*Hi'Cinr  doit  sufDre  à  sa  gloirei 
Que,  fier  de  ce  trophée,  il  respecte  mon  corpsi 
-  Qu'Ilion,  me  frayant  le  noir  '«crilior  des  morts, 
Sur  un  bûcher  pieux  puisse  honorer  ma  cendre. 
Mais,  si  dans  les  Enfers  mon  bras  le  fait  descendre, 
Si  le  dieu  du  carquuls  veut  illustrer  mou  nom, 

(I)  LamoUe,  lUaéê^  liv.  VI,  p.  107. 


Digitized  by  Gopgle 


—  S5  ^ 

Ippwdmt  MMI  «navre  aa  tosple  d'Apolloii» 

Xbonorerai  son  corps;  VM  mains  recoonaUsantei 
Au  bord  de  rilcllespont,  près  des  cités  paisstlltei^ 

Élèveront  sa  tombe;  cl  nos  lils  courajcuT, 
Un  jour,  eu  ^illl)nllant  cv^  détroits  oriij^ciu, 
S'écrieront  :  Là  rcpo'sc  un  guerrier  niagiianimo 
Que  fit  descendre  Hector  au  ténébreux  abime  ; 
Et  ma  gloire,  ô  guerriers  !  oe  périra  jamais  (1)  ! 

Si  Ton  compare  cette  traduction  aa  teite  mèm»,  «a  ne  troaTflfftguèred'iljoaté 
pi  les  liens  Ten  aonli^ët  précédemnènt  : 

Et  de  fureur  nos  fdJMCS  animétê 

Seul*»  vont  $e  erot$êr  entre  les  deux  ttrmieê, 

m 

Ccitjuie  de  ces  phmct  întigoifianles  qo*il  faut  bien  qoclqacfois  accorder  ans 
clifenceftde  la  rime;  mais  toM  Je  reste  a  ctc  fort  exactement  traduit,  et  il  est 
amrément  fort  heoreos  de  pouvoir  rendre  Homère  d'une  manière  ^ossi  sevrée 
et  aussi  complète. 

Id  peal-ètre  est-il  à  propos  de  remarquer  quelle  est,  en  égard  h  no^  habitu- 
ées de  Darration,  la  lenteur  de  cette  action  racontée  par  Homère,  et  do  discoofi 
■éoie  que  je  riens  de  rapporter.  Il  est  clair  que  le  discours  ne  perdrait  rioi  de 
«  signification  si  Hector  disait,  en  s'abrégeaot  lutHnéme  :  •  Jupiter  vent  que 
ces  bords  soient  arrosés  de  notre  sang  ;  qne  le  plus  brave  de  vous  vienne  conw 
battre  contre  moi  :  le  vainqueur  se  fera  an  tropbée  de  la  dépouille  du  vaincn; 
mais  il  rendra  le  corps  k  ses  amis,  afin  qu'ils  lui  accordent  les  bonneors  funèbres. 
Ainsi  vivra  à  jamais  la  gloire  du  meilleur  guerrier.  »  Cela  aurait  pu  fovmir  six 
au  bml  vers.  L'babitode  de  développer  une  Idée  donnée  en  nn  plos  grand 
noadue  de  mots  on  de  phrases  qu'elle  n'en  comporte  n'est  pas  louable  en  elle- 
même  ;  c'est  on  déftut  plutôt  qu'une  qualité  de  style;  par  elle  le  discours  res- 
semble (qa'on  me  passe  la  comparaison)  à  une  bouteille  de  caontcboac  qa*on 
étend  beaucoup  on  la  tirant,  mais  qui  perd  en  largeur  et  eo  épaisseur  ce  c^u'elle 
gagne  en  lougacar. 

La  traduction  d'Aignan  est  donc  souvent  très-satisfaisante  ;  on  regrette  qu'elle 
ne  le  «oit  pas  toujours  ;  c'est  surtout  quand  Honicre  s'élève  et  qu'il  faudrait  dans 
le  traducteur  une  gr^inde  cncrj^ie,  U!ïc  haute  poésie,  qu'il  se  trouve  au-dcfsous 
de  ja  tâche  :  les  narrations  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  diflicile  en  fran- 
çais, parce  que  notre  langue  est  si  sévère  qu'elle  n'y  passe  ni  uii  mot  de  trop, 
aï  une  expression  impropre,  ni  une  construction  embarrassée.  C'est  aussi  là  que 
notre  auteur  estsooTcnt  médiocre. 

La  narration  qui  suit  la  provocation  d'Hector,  et  où  Homère  représente  Ajax 
marchant  ans  combats,  nous  en  peut  fournir  nn  exemple.  Voici  les  vei*s  d'Ai- 
gnan  : 

(1)  VsfssktndncUoa  de  VUiadéf  par  Aiguan,  cb.  VU,  pages  iSl  et  832  de  la  S*  Mition  In^V, 
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Tel  4a*ani  peu^tle»  sauglaiils... 
Le  dieu  Mars  ■pparatt  gigantesque  d  hroucbe; 
Tel,  et  d*aii  rire  aOIrein  il  fait  firémir  sa  boiitke. 
Le  redoolable  Ajas»  d*on  pas  démcsnr^ 
S*aTantaU  agitani  aa  long  dard  acéré  ; 
Les  Grecs  ont  tressailli  d'une  allégresse  ardente  ; 
AacflBordes  Phrygiens  la  froide  peur  serpeole  (I). 

Ai<]:tan  mjH  on  note  :  «  Quo  ce  rrrc  d'  AJax  est  effrnyant!  et  quel  coup  de 
piiKCMu  vi^jouroux  !  '.*2)  »  Vax  vérité,  il  fait  bien  de  lions  en  avertir.  Le  mot 
fjri-:  utioi'iw  /3Ào(7j' otTc  rrp'jçwnz'.  (.~),  sitbridcHS  lernhi/i  x^ullu,  n'a  rien  que  de 
fort  ordinaire;  et,  (juant  à  la  tra  liulion,  J^/iVc  frcinir  sa  bouche  d'un  rire  af^ 
Jreujc,  si  elle  c»t  franraise,  ce  qui  est  douteux,  elle  est  pluâ  prétentieuse  qu'é— 
nergi^c.  Le  pas  dctnesuré  d'AJai.  est  ridicule;  l'allégresse  ardente  ne  signifie 
pas  grand'cbose;  rien  nVst  assorémeot  plus  froid  et  plus  maussade  qtte  1» 
peur  serpentant  au  cœur  des  Phrygiens. 

C'est  on  exemple  entre  mille  de  la  diflicuhc  immense  des  ren  français  ;  c'est 
«nepreave  de  ceqoej'aiditsoavcnt,  qa'il  serait  à  souhaiter  qoe  les  traductions 
des  poètes  anciens  oa  modcroes  devinssent  des  espèces  d'entreprises  Itttëcaliet 
oti  chacun  chercherait  à  corriger  les  endroits  qui  loi  paraîtraient  défectoeoi; 
les  poètes  feraient  alors  sur  les  œuvres  de  leurs  prédécesseurs  ce  que  font  les 
architectes  chargés  de  restaurer  un  monument  \  petit  à  petit  dîsparahraient 
tous  les  défiiuts  choquants,  et  l'on  resterait  avec  des  tradoctions  â  peu  près  Ir» 
réprochables. 

Celle  d'Ai(jnan,  on  vient  de  te  voir,  ne  t*est  pas  partout;  elle  est  déparée  en 
plusieurs  endroits  par  des  vers  comme  ceux  qae  je  viens  de  citer  :  cependant 
ces  vers  si  mauvais  ne  sont  pas  communs,  et  cette  version,  sans  étre  uh  ehef- 

cTœuvre,  est  généralement  fort  recommandd>le. 

Le  poète  a  quelquefois  surmonté  avec  bonhcnr  une  des  difficaltés  qae  pré» 
sente  la  traduction  d'Homère  :  on  sa'lqne,  qnand  ce  poète  charge  on  serviteur 
de  [)Oîlcr  les  ordres  de  son  maître,  il  lui  fait  répéter  exactement,  et  sans  y 
changer  un  seul  mot,  les  paroles  qui  lui  ont  d'abord  été  dites.  Ces  répétitions 
sont  pc  ur  nous  insupportables,  et  Aignan  aurait  bien  fait  pcut-^trc  de  les  sop* 
primer  absolument. 

Mais  il  y  a  dans  le  livre  VllI  un  pa-;sar;o  connu  où  la  répélitiorj  est  assez  îngé- 
nîeusemcr.t  modifiée  pour  n'êtr  ■  plus  Jésn;]réab1f;  ;  c'<\>it  le  di^cour^  de  Jupiter 
lorsquM  voit  Junou  et  Pallas  monter  sur  leur  char  pour  aller  porter,  malgré  lui, 
du  secours  aux  Grecs;  il  envoie  Iris  à  ces  deux  déesses  leur  intimer  Tordre  de 
revenir  dans  TOlympe.  Voici  son  discours  : 

Presse  loa  toI,  Iris,  \zn  la  céleste  pbine  t 
Si  de  ces  déliés  rarcuglement  hlal 

(l>  Ooinvi      ^  Mè.    (t)  Noie  8  du  dum  VIL (8)        Vn»  1^ 
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Ne  craint  pa«  d'enga^r  un  combat  inégal. 
Annonce  à  leur  révulie  un  diAtiroent  lei  rible  : 
Leur»  coursicn»  foiuin  ji-s  par  mon  brn<;  in^incibiet 
Leur  cbar  bri^i'-,  ioi  airs  st'iiu'i  d<  leurs  débritt 
Eiies-mèoirs  rouljul  des  ccle^le^  lambris. 
Et  sur  leurs  corps,  eu  |>roie  aux  plus  crcMU  rapiilices» 
Met  curMoi  Inpriaaiit  dlMrHUei  dcilriott 
Qit  dis  M  d»  dMlMrnt  pMrrataBt  tOîwM» 
PaUm  CM  *  ce  pris  librt  de  n'olemar. 
JoiMO  irrite  moîM  ma  colère  enDamnée: 
Jè  coBiialt  de  loa  cwir  l'audace  aeeouiomée. 

« 

Iri»,  en  rapportait  le  diicours,  e.^t  obllj^ée  de  rhanger  le^^  personnes  :  ce  qoa 
dit  Japiter  à  la  première  personne  p3<<c  à  la  irou^lèine  ;  ce  qu'il  dit  des  déesse» 
à  U  troisième  du  pluriel  pa??cà  la  seconde  quand  Irii  leur  parle  à  elles-mêmes  : 
de  là  on  cliangement  total  du  sens  du  dii^cour:»  sous  sont^BÎ  losteni  pfM* 
fM  eiAièvMDCiii  le»  mèiaec.  C'est  on  effet  atses  origiual  : 

Pli— 1,  dewlwi  JnpUcr  ne  leot  pas 
Oœ  «m  i»  caap  te  Ofces  voiM  dirigiez  VM  pai. 
J^Manei  ft  la  iMte  mekMlhNnt  tenrfti* } 
tbacDatMen  fbudrojé»  par  lao  bras  iaviadilcf 
Gcahar  Mlé»  les  airs  semés  de  ses  débris, 
Youstnéme  enfin  roulant  des  iiumorlcls  hmibrii, 
Et  sur  vos  corps,  en  proie  atix  plus  cruels  supplices» 
JapilfT  imprimant  d'horriblrs  cicaîricc 
Que  dix  ans  de  douleurs  ne  sauraient  efl'acer  : 
Palias  est  à  ce  pris  libre  de  roOeosar* 

M  aaaaait  de  sa»  a— r  ftaiaaa  aaaiwl>Bi<ai 

Certes  il  y  a  dans  cette  conversion  des  mêmes  pensées  et  des  mêmes  mol 
pi»  de  frice  et  d'alfiaee  qa'il  n'ëfsit  permit  d'en  eipërer  dTim  tmail  si  mina- 
tiCMMOAt  dîfficfle. 

CdC  «de  prettve  4»  plac,  ea  feite,  que  ttou«  poutooi  neorfinfev  d'avoir  en 
iintkÊde,  pêndaiil  Tépoqne  impdriale,  flon  pat  sani  dente  eue  tndoction  d'à 
fraaSer  erén  et  tpA  derre  déoDorager  toute  tentative  nouvelfe,  hmU  itoe  ver- 
dMérffiMble,  et  q«i*le  deviendrait  encoi'e  plus  ai  nif  helldnllte  patient  iToe- 
dpÉk^en  retôadier  fet  endnits.fet  ploi  £iibfes. 

I>£B7IARD  JULLIEIV, 

Meailira  de  la  irebihaa  dana  dt  i'iartitt  HlUpH^e» 


.  kj u.^  .d  by  Google 


28  — 


HISTOIRE  D£  FRANCE , 

PAR  M.  J.  MICHBUBT, 

Memlir»  de  rinUtut,  profearar  ra  eolMgv  d«  Fraioe,  éutéê  la  MditH  hktarifM 

m  ArehÎTw  du  njuamt. 

Chargé  par  l'Intlitot  Historique  de  l'exainen  des  dem  derniers  Tolamei  pa- 
Miés  par  notre  honorable  collègae  M.  Michelet,  je  dois  d'abord  francbement 
«Toner  qoe  je  regrette  les  circonstances  qni  ont  éloigné  de  notre  association 
l'aatenr  des  précédents  rapports.  M.  Michelet  n'est  pas  en  efTet  an  de  ces  hon- 
nies qni  écri?ent  an  hasard,  et  dont  les  œavres  peufent  être  appréciées  isoW> 
ment,  il  existe  entre  ses  diverses  publications  des  liens  qu'il  est  important  de 
saisir;  les  variations  qi^a  subies  sa  médiode  sont,  je  n'en  donie  nullement,  nnc 
révélation  du  mouvement  qui  s'est  opéré  dans  son  esprit;  et  pour  les  juger 
avec  équité  il  faudrait  en  dérouler  la  série  complète.  Malheureusement  la  na* 
ture'roéme  de  ce  rapport  m'Interdif  tonte  apprécia'tton  de  ce  genrè  ;  d'un  autre 
côté,  mes  convictions  s'opposent  à  ce  qac  je  prenne  pour  point  de  départ  lea 
conclasions  de  celui  de  nos  collègues  qui  a  rendu  compte  du  troistème  tome  de 
V  Histoire  de  France,  Jedérife  donc  que  nos  lecteurs  sachent  bien  que  l'Insti- 
tut Historique  ne  prétend  nullement  assnmer  snr  loi  la  responsabilité  d'opinions 
qui  me  sont  toutes  personnelle». 

La  période  historique  retracée  dans  ces  deux  derniers  volumes  est  caractéri- 
sée par  l'auicur  au  moyen  de  deux  morts  :  Charles  VI,  c'est  la  mort  de  la 
France;  Charles  VII,  c'est  la  résnrreclion.  Avant  d'exaniiaer  ce  que  cette  itun^jc 
peut  avoir  de  justesse  ou  d'exagération,  nous  devons,  pour  mettre  quelque  or- 
dre dans  notre  travail  de  critique,  en  indiquer  les  divisions;  nous  avons  à  faire 
la  part  de  l'investigateur,  de  l'artiste,  du  philosoj>he. 

Comme  investigateur  des  faits,  comme  érudit,  M.  Michelet  mérite  toute  l'at- 
tention des  hommes  sérieux,  et  plus  il  man  lie  dans  la  voie  de  l'histoire,  plus  il 
acquiert  de  valeur.  Dans  aucun  livre  écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  les  règnes  de 
Charles  VI  et  de  Charles  VII  on  n'avait  vu  réunir  des  témoignages  aossi  nom- 
breux, aussi  imposants;  dans  aocane  histoire  de  France  antérieure  à  la  sienne, 
l'Angleterre,  la  Flandre,  si  constamment  intéressées  à  nos  débats  intérienra. 
n'avaient  été  étudiées  avec  tant  de  soin  ;  c'est  là  une  justice  que  je  me  plab  à 
fendre  à  M.  Michelet.  Etre  un  savant,  un  érudit,  et  rendre  cette  érudition  au 
trayante,  voilà  sans  donte  un  mérite  nouveau,  et  ce  mérite  notre  honorable  col- 
lègue le  poasède  sans  restriction. 

Le  charme  qu'il  sait  répandre  sur  tout  ce  qu'il  fait  tient,  an  surplus,  à  sa  qua* 
lité  d'artbte;,et  par  là  nous  ne  prétendons  pas  seulement  indiquer  son  incon- 
testable talent  d'écrivain  ;  mais  ce  n'est  pas  avec  des  phrases  élégantes  et  bar- 
monicnses,  ce  n'est  pas  avec  des  mots  sonores  qae  M.  Michelet  attache,  enchante 
ton  Icelenr;  l'art  se  maoifesle  chea  lui  par  l*éclat  qu'il  sait  donner  à  la  pesiée,  en 
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WÊjm  de  eompanifoni  pritet  dana  ee  qoe  l'eipril  honain  a  produit  de  ploa 
■liiîrible.  Sbakspeare  et  Rebeot,  Daateet  Midwl-Ange,  saint  Thomai  et  Ger- 

lon  lai  ont  rëvélé  leor  f^énie,  et  ont  mis  à  sa  disposition^toates  les  coolcurs  de 
Jear  palette.  Voyez  aussi  comme  il  s'en  sert,  et  demandez-vous,  comme  je  l'ai 
fut  moi-même,  le  secret  de  M.  Michcict  pour  avoir  étudié  tant  de  choses  à  son 
igp  ;  car.  il  ne  faut  pas  l'oublier,  M.  Michel'^t  est  dans  l.i  forcf  de  son  talent, 
peut-être  mô'ne  grandira-t-il  encore.  Il  s*e>t  donné  pour  biii  de  rcclierclicr 
wrr  l'histoire  la  maiclic  de  l'esprit  hunr.ain  ,  et  de  la  rechercher  non  pas  seule- 
ment à  l'aide  des  lamicres  qu'il  pourrait  trouver  dans  la  philosophie  réelle, 
daaala  religioD,  dans  la  politique,  mais  il  lui  faut  tout  Toir,  tout  embrasser;  et, 
Mrbqae  de  se  heurter  contre  la  voûte  des  cieux,  il  veut  s'élever  tonjoart  pour 
paadtr  soa  horiaon.  Qae  cet  élan  toit  noble  et  beao,  nnl  n'en  diaeonviendra  ; 
qa'il  aiiit  sage,  peo  de  gens  le  croiront. 

yMfifc  til  en  ellet  ?  Cet!  qoe  M.  Michelet  ne  voit  ploa  let  hofnmet,  il  Toit 
finniif.  Cert  rkonwnîtë  qni  trébocfae  avec  Gbarlea  Vf  ;  die  est  ivre,  elle  cban- 
«Me,  elle  perd  le  sena.  Cett  In  France  qne  Looit  d'Orlëana  reprétentc  arec 
aMinaenewBtebiBenr,  aea  caprices  d'artiate  et  son  élance  légère  et  frivole; 
ksiadindiia«o  sont  ploa  rien.  Somnis  à  je  ne  sais  qoelle  déitë  vreafit,  qne 
Michelet  appelle  progrès,  et  qoi  a'enveloppe  dans  le  Iktalisme  de  Vico  et 
dsna  les  nnages  allenuoids,  ils  marchent  à  leur  insn  vera  on  bot  qo*ils  ne  coD^ 
■lâaeBt  pat  ;  ila  eroient  agir,  mais  ils  n'agissant  pas  ;  dVih  il  soit  qoHIa  ne  sont 
ni  haaa  ni  maavait,  ni  grands  ni  petits,  ni  jostes  ni  criminels  :  les  grands  hom- 
mes n'aistent  pas  ;  il  n'y  a  que  des  mythes. 

Le  maiheor  de  ce»  théories  ,  c'est  de  détruire  la  morale  :  sanr  le  libre  arbitre 
il  L  T  a  ni  bien  ni  mal;  sans  la  grâce  et  la  ri'vélalion  il  n'y  a  ni  être  ni  mesure; 
et  jusqu'ici  l'Église  catholique  seule  a  su  établir  entre  ces  deux  principes  un 
équilibre  qui  laisse  à  Dieu  sa  toute-puissance,  et  à  l'homme  one  conscience  et 
aae  liberté  dont  il  ne  peut  se  séparer  par  aucun  système. 

H.  Micbelet  ne  parail  pas  l'avoir  senti  ;  il  regrette  le  catholicisme  et  ses  belles 
ftlea»  il  le  regrette  comme  s'il  était  mort  ;  et  poia  il  rêve  je  ne  sais  quelle  foi 
noavelle  ;  il  se  désigne  sous  le  nom  bizarre  de  croyani  de  Vavemr^  sans  nota 
léfclerle  symbole  de  cette  religion  qu'il  noos  annonce.  Ce  qoi  manque  au  deax 
dcfnians  ▼otamea  de  M.  Micbelet,  c'est  donc  toot  uniment  ces  mots  :  Ceet  art 
iiM,  ccc«  est  mai,  après  chaque  frit.  C'était  chose  facile  en  apparence,  et  pour- 
taat  M.  Michelet  n'a  pas  pa  écrire  ce  simple  mot.  Nul  sysiènm  ne  peot  don- 
Bcr  droit  de  ttaacber  ainsi;  la  foi  seale,  et  la  foi  naire,  la  foi  du ebarbonniery 
damia  ea  pritilége,  et  t^èt  l'histoire  d'one  autorité  qui  fessemhie  à  celle  du 
saflevdactt. 

Hanai  Piat, 

Membre  de  la  première  classe  de  l'Iiislilut  Uislorique. 
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ESSAI 

SUR  LA  CONSTITUTION  ROMAINE,  , 

Home,  qui  parlaiwate  iofloenoe  de  lei  eooqoéCet  »  foamtt  à  m  eiriliiitio» 

prenquc  tout  le  moQd«  antique,  uc  pouvait  manquer  d'attirâr  rar  ta  ooBftitii- 
tion  Ic5  incditation*  des  philosopiics  et  les  (études  des  juritcontultet.  C'est 
commcliistorien,  et  comme  iiistorieii  philosoplie,  que  M.  Auguste  de  Fayel  a  ap- 
profondi cette  constitution,  et  le  titre  modcslG  d' Essai,  sous  lequel  il  publie  son 
travail,  Muuji  doit  disposer  d'avance  à  ne  pas  exiger  de  lui,  sur  une  «emblablc 
marière,  de  trop  vastes  développements.  Il  ne  faut  pas  non  plus  demander  à 
•^'auteur  de  remonter  ans  première»  époques  de  l'astique  Italie,  à  ces  siècles 
d'une  aatkaoticité  doacaoae,  mais  où  $*élaboraient,  aoat  la  Movegarde  d'un  si- 
lence mystérieux,  les  constitQttoni  primitives  du  vieux  Latiurp,  le«  lé§ial«(i<Nii 
héroïques  des  Sabins,  «t  le«  codes  tacréa  da  .la  lacerdoule  Étnm^s  €tf  ridée 
Ibudamentala  do  Kfva  qui  noos  oocoper  n'eit  q«*BBtt  idée  accastoire  :  Vmt 
tenr  ne  a'étaU  propoaë,  en  effet,  q«e  dt  Uailinr  traiMiloireneni  àê  la  nofHiUUim 
rommne;  ce  traiail  n'était  povr  lui  qu*0M  dépendaDOt  tt  mw  «niim  €9ê0 
Qàwn  ptoa  tftMidqei  et  qni  te  trouve  avec  nolro  époqw  dwM  «n  npptft  1^ 
direct  d'intérêt  et  d'utilité  ;  cette  munnrg,  e'cet  une  hittoin  êe  ia  thmimlhm 
romaine  dans  les  Gaules,  et  c'est  de  oe  livrti  eaotre  iiiédif^  qo*  M.  de  F«|it« 
détacbé  fop  EiuUsur  ia  eemUiuiwn  romaine. 

J'ai  dû  entrer  dans  tons  eet  détails  pour  détemiaer  la  poiifiMi  àeVe^mn 
pour  motiver  les  éloges  que  nous  lui  adresserons,  pour  donner  d'ava^M  W0 
base  aux  obiicrvations  que  nous  aurons  peut-être  à  lui  présenter. 

Pour  M.  de  Fayet,  la  constitution  romaine  ne  date  que  de  l'an  493  avant  no- 
tre ère;  et,  comme  cette  constitution  a  commencé  d'être  altérée  l'an  134 
avant  J.-C,  il  en  résulterait  qu'elle  n'aurait  subsisté  que  369  ans  dans  une  com* 
plète  intégrité.  Il  n'y  a  en  effet  constitution,  suivant  notre  auteur,  que  là  oii  il 
j  équilibre  ;  etl'éqnilibre  ne  s'étant  formé  dans  la  cité  romaine  que  par  l'eu- 
blissement  du  tribunat,  qoi  seol  permit  aux  plébéiens  de  lutter  avec  avantage 
contre  l'omnipotence  patricienne,  il  en  résolte,  an  point  de  vue  de  M.  de  Fayet» 
que  c'est  seulement  alors  qu'il  y  a  eu  à  Rome  une  véritable  constitatîoil* 

A  partir  de  cette  époqoe  juequ'aa  règne  de  Caiignla,  M.  de  Payât  mem 
étudier  la  coaititiition  de  Rome  dam  eet  laniorti  aveo  Uê  mamn  roaaineit 
dana  lei  direnet  vidssitodes  qn'elle  a  sobiet,  dana  les  nonbreofee  iflftMMt* 
ciercéet  snr  elle  par  le  tribnnat  des  Graccbut,  par  les  comolàta  de  Marioif  pf 
la  lon(|ae  dictature  de  Sylla,  par  l'éloqoence  de  Cioéron.  par  la  lotte  de  César 
contre  Pompée,  par  la  i^nerre  d'Antoine  contre  Octave,  par  la  politiqte  de  ce 
dernier,  et  par  le  règne  deTibè«e. 
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tkaê  eetie  revue  à  vol  d'oiseau  de  la  coottitotion  romaine,  tes  difKrentei 
pimeten  «ont  nettement  accawes,  les  canctëres  dominants  îndîqaës  arec  pré- 
cidoo,  aonveiit  même  développés  arec  éloquence.  |I  s'y  rencontre  de  temps  en 
temps  d'intéressants  aperças,  des  comparaisons  ingénieases  entre  la  législation 
éeltome  et  celle  de  l'Angteterre  ;  et  si  Ton  n'est  pas  toojonrs  d'accord  avec  Fan- 
tcvqoant  au  dioges  qu'il  donne  à  ce  dernier  pays,  on  ne  peut  s'empécber 
foertant  de  rendre  justice  à  l'étendue  de  ses  lumières,  h  la  variété  de  ses  con* 
tdMancea,  à  la  finesse  d'observation  qui  lui  fiiit  saisir  et  manifester  les  rapports 
es  a  p  p  arence  les  plus  ël  o  i  g  n  C5. 

Après  avoir  ainsi  mh  en  évidence  tout  ce  qui  nous  a  semblé  bon  et  utile  dans 
le  livre  dont  nous  nous  occupons,  que  M.  de  Fayct  me  pcrmcltc  de  lui  soumet- 
tre en  passant  ijuclqucs  observations. 

Dès  la  deuxième  page  de  son  livre,  notre  auteur  met  jn(lici<  u>rment  en  re- 
lief les  causes  qui  tenaient  vu  équilibre  K  s  deux  grands  ordres  principaux  entre 
lesquels  se  partageait  le  peuple  romain  ;  si  l.i  force  numérique  élait  pour  ?a 
classe  jdébëicnne,  la  force  morale  appartenait  an  ])ntr!ciat.  «  Kn  effet,  dit 
«  M,  de  Fayet,  si  les  plébéiens  avaient  pour  eux  le  nombre  vl  tom^  les  moyens 

•  de  révolte  et  de  violence  qu'il  cntrainc,  les  patriciens  avaient  entre  les  mains 

•  tout  ce  qui  constitue  la  force  morale  :  seuls  ils  étaient  appelés  aux  mnjjistra- 
«  tares  civiles,  politiques' et  religieuses;  seuls  ils  avaient  droit  de  prendre  les 

•  aigres  et  de  connaître  l'es  formules  consacrées  pour  l'exercice  de  la  justice  ; 
c  et  ce  n'était  même  pas  seulement  dans  l'ordre  public  que  leur  prééminence 
«  élait  établie,  mais  aossi  dans  les  relations  privées  par  tnite  de  rinstitotion  du 
t  patronage.» 

Tels  sont  réellement  les  éléments  principaux  dont  se  composait  l'influence 
patricienne,  influence  tonte  morale,  qui  avait  son  principe  dans  la  religion  et 
soB  développement  dans  la  loi.  (Test  donc  dans  la  loi,  et  surtout  dans  la  religion, 
càt  été  à  propos,  ce  nous  semble,  d'aller  cbercber  le  caractère  distinctif 
de  la  constitution  romaine  et  d'en  saisir  la  personnalité.  Qu'on  nous  permette 
dTeipoter  brièvement  nos  doctrines  sur  cette  question  : 

Là  religion,  en  tant  qu'elle  toudiaità  l'organisation  politique  delà  cité,  recon- 
naisnit  quatre  espèces  de  divinités  différentes  :  t*  les  dieux  lares^  fondateurs 
àttiariêses^  ou  primitives  dtéf,  d'où  tiraient  leur  origine  les  vietu  peuples  du 
Latinm;  ces  /irivr,  mis  an  nombre  des  dieux,  présidaient  au  foyer  domcstiqtie  ; 
chacun  avait  les  siens,  soit  qu'il  appartint  i  la  plèbe,  soit  qu'il  fit  partie  du  pa- 
triciat  ;  la  cité  elle-même  avait  ses  dieux  lares  ;  Romulus  était  un  des  lares  de  la 
cité  romaine  ;  2"  les  pénates^  les  dieux  des  pères,  révérés  dans  la  partie  la  plus 
secrète  de  la  demeure  romaine  :  le  patricien  avait  ses  pénates,  la  tité  avait  les 
tiens;  le  plébéien  n'en  avait  pas;  les  pénates  de  la  cité  romaine  étaient  les 
Cabires  de  la  Samotbrace,  transportés  en  Pbrygic  par  Dardanus,  et  de  Troie  en 
Italie  par  Énéc  ;  ils  avaient  été  établis  à  Lavinium  par  te  béros,  et  les  Romains 
leur  envoyaient  tous  les  ans  ofUrir  un  sacrifice   V  les  dieux  indigùtc*,  les  dieux 
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apparlenant  au  pays,  quel  que  fût  le  peuple  <jt:i  l'habitât  ;  puissances  cosmiques 
qui  avaient  organisé  niatéridlcnienl  la  rontrcc,  comme  les  lares  avaient  consti- 
tué la  cité  politique,  comme  les  dieux  des  pères  avaient  cn-é  Ja  famille  patriar- 
cale d'où  les  lares  avaient  pris  naissance  ;  4**  les  grands  dieux,  auteurs  de  l'unî- 
Ters,  de  même  que  les  aatrea  dieux  l'étaieitt  de  la  coutrée,  de  la  cité  et  de  la 
famille  patriarcale. 

Cette  hiérarchie  donne,  selon  nous»  le  mot  de  toutes  les  énigmes  hialoriqne* 
qne  semblent,  aa  premier  coop  d'œil,  présenter  les  annales  de  liome. 

Gardienne  févère,  interprète  rigonrense  de  ton*  les  rapports  qoe  cette  hié* 
rarchie  avait  déterminés,  la  constitution  romaine  en  faisait  sans  ménagement 
l'application  à  Tordre  politique  et  civil.  De  là  l'indignité  du  plébéien  relative- 
ment à  tonte  fonction  religieuse,  de  là  son  incapacité  d'arriver  aux  grandes  ma- 
gistiatnres.  Étranger  dans  la  cité,  oii  il  n'était  admis  qn*à  titre  de  client,  il  n'y 
pottTait  f  ivre  qn'en  adoptant  ponr  ses  lares  ceux  qn'adoraient  ses  patrons  ;  dé-> 
ponrvn  de  fx^uUes,  il  ne  pouvait  non  plus  posséder  ce  qn'on  appdait  les  sacra 
domesticas  et  cette  privation,  qui  indiquait  suffisamment  l'état  de  barbarie  où 
ies  pères  avaient  existé,  rappelait  aussi  qn'isso  d'une  race  bostileet  sans  dieux, 
il  ne  lui  avait  été  donné  de  s'asseoir  an  foyer  commun  de  la  patrie  qu'à  la  con- 
dition de  conserver  étemellenent  l'empreinte  de  son  infériorité  originelle.  Telle 
est,  à  notre  avis,  l'origine  do  patronage.  Aussi  ne  pensons-nous  pas,  comme 
l'a  dit  M.  de  Fayct,  que  If  patronage  soit  né  de  Vasclavage.  L'esclavage,  noua 
ne  l'ignorcMM  pas,  augmenta,  par  voie  d'alTrancIiiasementi  le  nombre  d'indivi- 
dus dont  se  composait  la  clientèle  primitive.  Les  fils  d'affranchis  servirent  au 
recrutement  du  plébéianisme,  mais  ce  ne  sont  pas  eux  qui  le  fondèrent.  Le  plé- 
béianisme  remonte  au  berceau  de  la  monarchie  romaine;  elle  le  précède  même, 
en  Italie  comme  partout  ailleurs.  Bien  plus,  rétablissement  du  patronage  a 
précédé  celui  du  plébêiani:>mr  ;  c'est  ce  qu'a  parfaitement  démontre  M.  B  il— 
lanche  au  Vie  volume  de  ses  OEu\'rt'S^  en  expliquant  une  expression  de  Vico  : 
o  Ex  Icx  opd'miis,  d'après  Vico,  dit  M.  Ballanche,  c'est  Vops  (le  propriétaire 
«  primitif  du  sol)  qui  n'est  pas  en  société  civile,  et  qui  pourtant  a  déjà  dca 
«  client».  Alors  ce  serait  le  Cyclope  de  Platon.  Ainsi  l'existence  de  la  clientèle 
«  serait  antérieure  à  l'institution  de  la  plèbe,  et  en  serait  différente.  Dans  cette 
«  opinion,  les  clients  auraient  commence  ù  l'époque  des  opes  solitaires,  les- 
«  quelsalors  seraient  les  Cydopes.  Les  premières  sécessions  des  clients  auraient 
c  seules  produit  les  premières  plèbes.  La  plèbe  indique  donc,  toujours  dans  la 
«  mémedonnée,  une  première  concession  de  liberté.  De  là  les  monarchies,  nées 
■  dans  ce  mouvement  des  clients  qui  veulent  s'organiser  en  plèbe.  »  Nonscon* 
clorons  de  là  que  ce  qui  distingue  de  l'esclavage  la  clientèle  primitive,  celle 
qui  fut  la  souche  du  plébéianisme  primitif,  c'est  que  l'esclave,  pris  à  la  guerre» 
ou  acheté  dans  les  marchés  publics,  ou  né  dans  la  maison  de  son  maître,  était 
la  chose,  la  propriété  de  celui-ci,  indépendamment,  contrairement  même  à  sa 

voloBté.ll  n'en  était  pas  de  même  du  client  primitif^  dont  l'état  résultait desa?o« 

• 
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ionté.  SolMrdoooé  à  la  Tolonté  da  patron»  il  n'atait  sa  ni  doate  aocone  pertoo— 
aaltté  qui  lai  fût  propre,  aucon  cnlte  qai  [loi  filt  particulier,  aufon  nom  qui  loi 
appartint;  maia  il  empruntait  à  $on  patron  son  nom*  ton  colle,  aoa  individua- 
lité, et  occupait  ainti  daaf  la  fiiinille  patriarcale  on  rang  aupérienr  à  celai  de 
feadave,  inférieor  an  lany  des  enfants*  Voilà  l*ëtat  d*oà  était  issae  la  aonslitft* 
tioa  loiBaiiie,  et  qoe  tons  les  efforts  des  patrideos  tendirent  constamment  4 

M.  de  Fayet  a  para  assimiler  dans  son  lim  la  condition  des  enfiints  à  celle 
des  csdaves,  et  il  en  a  infiiré  la  parité,  de  ce  qne  esclaves  et  enfiats  jpoth 
«aient  «gaiement  être  vendus  par  le  père  de  famille.  Noos  pe  nierons  pas  smo* 
réasent  qu'il  y  ait  nn  c6U  par  lequel  se  ressemblait  la  condition  de  l'esclave  et 
ceDe  de  Tenlant,  BL  Ballanche,  dans  le  volnme  de  ses  œuvres  que  nous  venons 
de  citer,  le  reconnaît  formellement  :  «  Les  personnes,  dit-il,  qui  n'étaient  pas 
c  soos  leur  propre  droite  mais  qui  vivaient  à  l'abri  du  droit  d'un  autre,  ne  pou- 
«  vaient  acquérir  que  pour  ceux  sous  le  droit  desquels  elles  vivaient  ;  ainsi  les 

•  enfants^  les  clients  et  les  esclaves,  qui  étaient  la  personne  ou  la  chose  du  pa- 
«  ter  Janiilias,  »  Mais  ce  passage,  qui  indique  comment  Teofant  et  l'eiclave 
se  ressemblent,  nous  montre  aussi  par  où  ils  difliTeiii  ;  l'esclave  n'est  que  la 
chose,  l'enfant  est  la  personne  du  père  de  famille.  De  là  nait  la  légitimité  de  ce 
qu'ajoute  M.  fiallancbe  :  «  Mais  aussitôt  après  la  mort  du  père,  le  Gis  entrait 
«  dana  tontes  les  prérogatives  du  père  ;  fût-il  à  la  mamelle,  il  était  paier-Jhmi- 

•  Cas.  «  Ainsi,  non-seulement  Tcmancipation,  mais  l'identité  de  condition 
tett  toujours  dévolue  su  fils  par  la  mort  de  son  père.  Cette  mort  n'était  même 
fsft  ■écemsire  pour  qne  le  fils  (ftt  émancipé  ;  il  l'était  par  le  mariage,  et  cela 
p« respect  pour  la  femme,  comme  Ta  Ibrt  bien  remarqué  M.  Leodière  ^ans 
sm  savant  mémoire  Sur  Ses  origines  du  peuple  romain» 

Je  Bc  sanmisterminer  ce  rapport  mns  noter  nn  des  points  capitaux  de  la  con- 
Hitmioo  romaine  sur  lequel  M.  de  Fayet  a  gardé  nn  silence  absoln.  Je  veux  par- 
ler de  la  lotte  longue  et  acharnée  à  laquelle  les  plébéiens  se  livrèrent  ponr  ob- 
tenir le  droit  dé  sfallier  par  des  mariages  avec  les  Cimilles  patriciennes. 

Le  droit  de  mariage  éuit,  cbes  les  anciens,  l'un  des  dogmes  politiques  les 
pins  inviolables  et  les  plus  sacrés.  «  La  faculté  de  posséder  la  terre,  dit  M.  Bal- 
«  lanclic,  celle  d'assurer  la  famille  par  le  mariage,  celle  de  confier  sa  dépouille 
c  mortelle  à  la  terre  identique  avec  l'homme  par  la  propriété,  ne  sont-elles  pas 
■  la  même  faculté  éminente  et  incommunicable,  dont  la  coacbe  nuptiale  du 
«  patricien  est  l'insigne  auguste?  » 

Or  tons  ces  droits,  toutes  ces  facultés  n'étaient  et  ne  pouvaient  être  que  le 
partage  des  seuls  patriciens.  Un  terrible,  un  sanglant  anatlièmc  avait  été  la  pu- 
nition de  quiconque,  dans  les  temps  antiques,  avait  essayé  de  communiquer  ces 
iaeommnnicables  prérogatives  à  des  races  barbares,  hostiles  ou  plébéiennes.  Les 
■aionscontractées  entre  ces  dernières  castes  et  lesfamiliesbéroîqueSi  souches  des 
mempatridennes,  furent  partent  symbolisées  par  ces  acconplemenu  monstmeox 
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dont  let  traditions  de  rantiqailé  nom  offlrcnt  tant  de  témoignages  ;  et  les  en* 
Ikntaqai  en  naUtaient  étaient  contidéréa  comme  doués  d*one  nature  en  désœ^ 
cord  avec  eU^néme,  natuba  sicum  nucons  ;  objection  terrible,  et  longtemps 
vlctoriense,  opposée  pnr  le  patrictat  ans  prétentions  matrimoniales  des  plé- 
béiens. Tant  qu'elle  le  fat  avec  saecfei,  les  efforts  de  la  plèbe  pour  arriver  à  Té* 
galité  politique  restèrent  inllroettteox,  et  Ton  peot  dire  qo'en  dépit  de  la  pois* 
sance  tribanitîenne,  dé  la  diTul^/aiion  des  formules  sacrées,  de  la  participation 
des  plébéiens  à  une  in)lable  partie  des  charges  Je  l'Klat,  jamais  ils  ne  seraient 
parvenus  à  renverser  la  puissance  ai  isioc  raii([ue,  si  la  communauté  des  mariages 
entre  familles  patriciennes  et  plébéiennes  n'avait  donné  le  jourà  une  génération 
obligée,  par  son  intérêt  personnel,  à  tnettre  en  oubli  la  constitution  primitive 
de  Rome  et  les  coutumes  des  ancêtres  qui  les  frappaient  d'iilégitiuité  et  d'inca- 
pacité politique. 

Telles  sont  les  remarques  que  nous  avons  dt  soumettre  k  rappréeîatioa 
de  M.  de  Fayet.  Notre  intention  n'est  ni  d'impronver,  ni  de  réformer  son 
ouvrage,  mais,  en  rendant  justice  h  ce  qui  s'y  trouve  de  bon,  de  lui  proposer 
des  doutes  qui  contribueront  peut>ètre  i  mettre  sur  la  voie  de  qoelqaea  perfec* 
tionnements  un  esprit  nossi  laborieux  et  aussi  distingué  que  eelnî  de  cet  bono- 
faUe  écrivain. 

Aln.  FuasB-MouTVAL, 

Membre  de  la  troisièate  classe  de  rinslitut  Historique* 

« 

EXTRAITS  IIES  PEOGÈS-VfiRBAIIX 

MS  ASSlMBliEft  GÉNÉRALES  ET  DBS  SÉANCES  DBS  GUSSBS 

DE   LliXSTiTlT  UlSTOKIl^UE. 

\*La  it6  classe  {Histoire  grfw'rafe  et  Histoire  de  rraricc)  s'est  assemblée  le 
mercredi  7  décembre,  sous  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne).  Vingt' 
deux  membres  sont  présents. 

Après  l'adoption  du  proc>s-verbal,  M.  le  secrétaire  lit  une  lettre  de  notre 
colique  M.  Victor  Dérobe,  cbef  d'institution  à  Ësquermes  (Nord),  qui  annonce 
i  M.  TAdministratenr  i'eovoi  d'un  second  exemplaire  (édition  de  luxe)  et  de 
4eox  exempbirea  (édition  populaire  en  petit  format)  de  son  ouvrage  intitulé  : 
le  Siège  de  Lille  en  1792.  M.  Dufey  (de  l'Yonne)  a  été  chargé,  dans  la  dernière 
séance  de  la  l**  classe,  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage.  «  Il  attend,  a*t-il  dit, 
a  pour  commencer  cet  examen,  la  réunion  de  plusieurs  documents,  et  notam- 
a  ment  l'ouvrage  intitulé  :  Us  Sept  Sièges  de  LilUt  par  SI.  Brun-Lavainne.  Ce 
a  a'est  qu'après  avoir  comparé  attentivement  le  travail  de  II.  Derode  avec  ces 
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•  éêomnU  et  le  fédt  ollciel  de  JHoniteutf  qo*ll  écrire  m»  rtpport.  eipèie 
«  poevoir  le  lire  prochainement.  » 

dette  reçoit  pinsieurt  ▼olnnet  et  Iwocberes;  parmi  leaqoelt  on  distingue 
Im  oomgee  eolventa  :  Statistique  militaire  et  Hechereàes  sur  l'organisation  et 
kt  ùtoitutions  militaires  désarmées  étrangères  ;  Aotbichb,  Pausse,  Russie  | 
ptrll.C.-A.  Haillot,  capitaine  d'artillerie;  Itinérmre  (jour  par  jour)  de  ffé^ 
fdléim  Bonaparte t  depuis  son  dépoH  de  Corse  jusqu'à  son  arrivée  à  Longwood^ 
NtadUi,  d*aprèf  tacorrcspondance  et  les  docainents  autbentiqucs,  parM.CIttrIet  ^ 
IMly;  enfin  le  denxième  Tolume  da  fri  and  ouvrage  intitule  :  Archivto  storico 
HaVanOj  etc.  ;  Archives  historiques  iln/icnnes,  ou  Recueil  de  doruments  inédits 
ou  devenus  très-rares^  par  une  réunion  de  savants  italiens.  Ce  volume,  qui  ren- 
ferme, comme  le  précédent,  des  documents  précieux  et  nouveaux  pour  l'histoire 
de  France,  si  souvent  môlée  à  Tbistoire  dMtalic,  est  renvoyé  à  rcxamcn  de 
M.  Henzi,  déjà  chargé  de  rendre  compte  du  premier.  —  Des  remerciementâ 
sont  Totés  aux  donateurs. 

M.  le  comte  Grabcrg  de  Heraso,  ancien  consul  de  Suède  et  de  Sardaigne  dans 
Tempire  de  Maroc,  chambellan  et  bibliothécaire  palatin  de  S.  A.  I.  R.  le  grand 
duc  de  Toscane,  correspondant  de  l'Instiiut  de  France*,  fait  hommage  à  l'Insti- 
ttit  Historique,  par  l'entrcraisc  de  M.  Noirot,  bibliothécaire  de  la  Société  de 
Géographie,  de  ses  nombreux  oevrages »  Ja  plupart  relatifs  à  la  géographie. 
M.  Noite  est  chargé  d'en  rendre  compte. 

M.  Cesare  Cantà,  de  Milan,  et  11.  Édeoard  d'Oetrepbnt,  propoeéf  l'an  et 
réelle  à  la  dernière  séance  comme  memhreteorretpondanlt,  sont  toccetsive» 
■oit  admit  par  voie  de  scrutin  secret,  le  premier  ser  le  rapport  de  H«  Nolce, 
le  second  sur  le  rapport  de  M.  F.  Fontaine. 

M.  Dofey  (de  l'Yonne)  lit  un  mémoire  intitolé  :  Recherches  sur  les  atlribih 
dons  et  la  eàarge  de  connétable.  Ce  mémoire,  que  le  clame  e  écootë  arec  beau* 
conp  dfintérét,  est  renvoyé  an  comité  do  journal.  (Voyes  la  précédente  livrai- 
•ee,pege44l.) 

M.  Heitlard-Brébollet  lit  en  rapport  ser  deux  hrochnrea  de  M.  Le  Glay,  ar- 
dUviile  général  de  département  do  Nord,  intitulées,  l'une  :  Mémoire  sur  quel- 
ques isueriptions  historiques  du  département  du  Nord;  Taotre  :  ùe  tarsin  et  de 
teèattis  de  maisons  dans  le  nord  de  la  France.  Ce  rapport  est  renvoyé  ea 
eomité  de  Journal.  (Voyez  la  précédente  livraison,  page  447.) 

Le  classe  entend  en  rapport  de  U.  NoIte  sur  l'onvragc  intitulé  :  le  Léman^ 
tm  Voyage  historique  et  pittoresque  dans  le  canton  de  k'aud,  par  M.  Bailly  de 
Laloede.  —  Renvoi  an  comité  du  journal. 

%*Le  mercredi  14  décembre,  séance  de  la  2<>  classe  {Histoire  des  Langues  et 
des  Littératures)  j  sons  la  présidence  de  M.  le  comte  Le  Peleùer  d'Aunaj.  — 
Dix» neuf  membres  sont  présents. 

Après  l'adoption  do  procès- vsri)al,  M.  Henzi  communique  à  ia  classe  une 


Digitized  by  Google 


lettre  de  Botm  collègue  M.  Dncbé,  principal  da  collège  de  Stint-Jeen-d'Aii- 
gély  (Chtrente-lnfërieure),  qui  hit  hommage  •  rinstitiil  Hîstoriqae  jl'nne  Ode 

sur  la  mort  du  Prince  royal. 

M.  le  comte  Graberg  de  Hemso,  ancien  consul  de  Suède  et  de  Sardaignc 
dans  l'empire  de  Maroc,  chambellan  et  bibliuthëcairc-paiatin  de  S.  A.  1.  K.  le 
grand  duc  de  Toscane,  correspondant  de  l'Institut  de  France  (Académie  des 
Inscriptions  et  Belles— Lettres),  est  proposé  comme  membre  correspondant  par 
MM.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay  et  Rcnzi.  Les  nombreux  et  inicrcssauts  ou- 
*  vrages  offerts  à  l'Institut  Historique  par  M.  le  comte  Graberg  Je  Uemsœont  été 
prëtentés  à  la  Ire  classe  dans  sa  dernière  séance.  (Voyez  le  procès-verbal  ci-des- 
rat,  et  le  BuUetin  bibUographiquê  de  U  précédente  livraison,  page  476.)  Sont 
nommés  commissaires  pour  Texamen  de  cette  candidature  :  MiM.  le  comte  Le 
Peletier  d'Aunay,  le  baron  de  La  Pylaie  et  W.  Nolte. 

MM.  le  conte  de  Toreno,  ancien  premier  miniatre  d*Éiat  d*£tpagne,  aatenr 
de  U  belle  Htstoin  du  souièvement  de  t Espagne  et  de  la  guerre  de  l'ind^ten' 
da^ce  contre  Napotéon^  de  1808  à  1814  ;  Antonio  Galîano,  Antonio  de  Bennri- 
dèt,  Jnan-Donoto  Cortèi,  tons  trois  anciens  dépotés  ans  Cortès,  et  proftsseuis 
à  l'Athénée  royal  de  Madrid,  proposés  comme  membres  résidants  par  MM.  Nar- 
tines  de  la  Rose  et  Rensi,  et  particolièrement  connus  par  labaute  éloquence 
qu'ils  ont  déployée  a  la  tribune  nationale  espagnole,  sont  successivement  ad> 
mis  par  voie  de  scrutin  secret,  sur  le  rapport  de  M.  le  comte  Le  Pcletiar 
d'Aunay. 

MM.  Fran(;ois  Pérennès,  ancien  rédacteur  de  V Encyclopédie  catholique  et 
Reclam,  de  Leipzig  (voyez  pour  les  titres  et  qualités  le  procès-verbal  de  la 
précédente  livraison,  page  ,  sont  également  admis  par  voie  de  scrutin 
secret,  en  qualité  de  membres  résidants,  le  premier  sur  le  rapport  de  M.  le 
comte  Le  Peletier  d'Aunay,  et  le  second  sur  le  rapport  de  M.  W.  Nolte. 

!!•  Bernard-Jullien  Ut  un  rapport  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Grammaire  rai' 
sonnée  de  la  langue  latine ^  par  M.  Tabbé  Prompsanlt,  aumônier  desQnini»- 
Vingts;  ire  partie.  1  vol.  in-Ô**.  1842.  Ce  rapport»  dans  lequel  l'important  ou- 
vrage de  M.  l'abbé  Prompsault  est  apprécié  avec  savoir  et  impartialité,  est  rea- 
TOf  é  au  comité  du  journal. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé»  M.  le  baron  de  La  Pylaie  entretient  la  classe  de 
aes  recbercbes  sur  Braluspantium^  capitale  des  BeltoYaques.  Il  donne  de  cu- 
rieus  détaib  sur  cette  vieille  cité  du  Beauvoisis  et  sur  les  antiquités  de  la  con- 
trée. La  classe,  qui  a  écouté  M.  de  La  Pylaie  avec  beaucoup -d'attention,  ren- 
gage i  rédiger  ses  observations. 

La  8*  classe  {ffistoire  des  Sciences  physiques,  mathématiques,  sociaiee 
philosophiques)  s'est  assemblée  le  mercredi  21  décembre,  sous  la  présidence  de 
M.  Badiche.  — Vingt-quatre  membres  sont  présents. 
Après  l'adoption  du  procès-verbal,  ia  classe  reçoit  plusieai's  volumes  etbro- 
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chares,  entre  antres  les  mimçes  soivanu  :  Introiucîicn  h  ta  teiehee  dê  Phli' 

toire,  par  M.  le  docteur  Bûchez,  2*  édition,  2  vol.  in-8*  (rapporteur,  M.  ^A^x'^- 
Ia^ou);  Orif^inti  commune  de  la  littérature  et  delà  législation  chez  tous  les 
peuples,  démontrée  jyarV  ex  amen  comparatif  des  monuments  littéraires  des  H  fi- 
breux, des  Hindous,  des  Chinois,  des  Mnhonu  tans^  etc.  ;  par  M.  N.-H.  Cellier 
do  Fviyel  ;  1  vol.  in-S^  (rapportear,  M.  U.  Barbier).  Des  remerciements  sont 
votés  aux  donateurs. 

L*ordre  dn  jour  appelle  le  rapport  de  M.  Bernard-Jnllien  snr  radmit^sion  de 
trois  nonveanx  membres  correspondants.  M*  Renaud-Jpan-Loui«  de  Samson 
HiiDel$f|esna,  landsair  de  la  noblesse  de  Livonie,  conseiller  d'État  de  S.  M.  rettt- 
pereordeRossie,  président  de  b  Société  d'Histoire  et  d'Antiquités  des  provinces 
biltiqaea,  établie  i  Ri(pi,  a  été  proposé  par  MM.  le  doctear  Scbnlts,  de  Saint- 
PtodMMirg,  et  Rensi  :  il  doit  nous  envoyer  prochainement  on  travail  sur 
rajfhatehissement  des  sttfs  dam  Us  provinces  baUiçues,  etcontriboer  i  mettre 
riastitat  Bistoriqoe  en  relation  avec  les  Sociétés  do  nord  de  FEnrope. 

M.  le  docteur  Corinaldi,  président  de  l'Académie  Tibérine  de  Pise  (Tos- 
cace),  propn^i*  par  MAI.  le  doLlcur  Giordano,  pliannacicn  de  rilospice  royal 
ih:i  Micni's  de  Turin,  et  Renzi,  eut  un  naturaliste  fort  distingue,  qui  a  étudié 
aîec  sMcces,  dans  ses  voyages  en  Egypte,  les  productions  naturelles  de  ce  pays, 
et  eo  a  rapporté  de  nombreux  objets  d'aatiquilé  :  il  a  publié  d'importants 
ttatan. 

^  M.  le  docteur  BoB|cossa«  proposé  ^aleaseiit  par  MM.  le  doetenr  GioidtM 
Hlmsi,  est  premier  médecin  de  Fflospice  royal  des  Aliénés  de  Twin  et  dtt  Pié-' 
«atll  a  visité  tons  les  établissements  d'aliénés  q«î  existent  en  Italie,  à  Peiisr 
àloadres,  i'BmieUes,  et- dans  plnsienrs  grandes  villes  de  France,  d'Angleterre» 
et  de  Belgique.  M.  le  doetenr  Bonacossa  a  pabllé  oaeetcelleate  Sêatisiiçua  dsë 
éiAiés  de  IVrin  et  du  Piémont^  qa'il  doit  nons  envoyer. 

MM.  Renaud  Jean-Lonis  deflamsoo  Ilimeisrjesuia,  le  doélemr  CofSnalds  et 
le  docteor  Bonacossa  sont  successivement  admis  par  voie  de  scrutin  secret. 

M.  i'abbc  Badiche  lit  un  rapport  sur  le  troisième  et  le  quatrième  volun»e  de 
la  B  o graphie  du  Cierge  coniemporairif  par  ua  Solitaire.  Renvoi  an  comité 
du  journal. 

M.  BemardJollien  dit  quelques  mots  snr  vn  petit  ouvra^'e  dé  Michel  Psellrn, 
pablié  pear  la  première  fois  par  notre  honorable  collée  M.  le  doetenr  43ott^ 
(ned  Seelwde,  diredeor  de  Tinstmction  publique  de  doehé  de  Nassan,  sons  le 
titte  de  MkubIX  TdOsO  Miette  ovn^  fvelaMi  ^spatis.  (Voyct  la  cfaroni^B» 
de  k  précédente  livraison,  page  476.) 

H.  Bernard-Jallien  lit  ensuite  on  travail  littéraire^!  rentre  dans  la  spéda-^ 
Klé  de  la  I*  clesse«  mais  qne  ses  collègoes  de  la  S*  dasse  n'en  écoatent  pet 
maiae  avec  beaeeoop  d'attention.  Ce  moreean  est  intitulé  :  Du  Pédantismè 
ims$  ia  poésie.  Ce  travail,  oii  M.  Bernard-Jnllien  fiiit  ressortir  et  critique  ave« 


goftt  plMÎeurt-dëfMito  de  Dotfe  poëMe  moderne,  eit  reiiTO|ë  aa  comité  do  jour» 
nal,  ajprès  une  dUcoiiioii  «Mes  animée.  ^ 

%*  Le  mercnedi  S3  décembre,  téence  de  la  4*  claiM  {Bistoin  in  Bemux' 
Arts)tWQ$  k  piésidence  de  M.  Debret. — Diz-boit  membres  sont  prêtent!. 

M.  le  tecrétaire  donne  lectore  d'one  lettre  de  notre  eoUègne  H.  le  docttir 
Lortet,  de  Lyon,  qoi  envoie  k  l'Inatitot  Hittoriqne  deux  inscriptioni  latiaea* 
M*  E.  Breton  est  cbaifi  de  let  ezaminer  et  d'en  ftlre  connaitie  la  valenr. 

H.  Rensi  lit  one  lettre  de  notre  collègue  M.  Derille,  qai  propose,  ooaua* 
membre  eorrc<pondant,  M.  Delorme,  bibUolbécaire  et  conservatenr  dn  Hnida* 
de  Vienne  (Isère),  et  archéologue  fort  dbtingoé.  M.  £•  Breton,  qni  tennait  lea 
titres  et  les  travanx  de  M.  Delorme,  appoie  sa  candidatore.  Sont  nommés  cooh- 
missaires  MH.  Debret,  E.  Breton  et  Renzi.  ' 

La  classe  reçoit  plosieors  Tolomcs  et  brochures,  entre  antres  les  OQTragiaa 
suivants  :  Nouvelles  recherches  sur  l'inscriplion  en  lettres  sacrres  des  monu-^ 
ments  de  Rosette,  par  M.  Grabcrg  de  Hemsù  ;  1  vol.  (rapporteui-,  M.  de  Brièrc)  ; 
Souvenirs  d'un  vojage  arclicotogiqtic  dans  C ouest  de  la  France,  ou  Rapport 
fait  au  Comité  historique  des  Arts  et  Monuments  dans  la  session  de  1841,  par 
M.  Schmit,  maitre  des  requêtes,  ancien  clh^f  de  division  du  culte  catholiqae, 
membre  dn  comité  ;  Description  historique  de  l'église  de  Sainl-Germer  de  Flqy^ 
par  M.  l'abbc  Corbiet. 

M.  le  chevalier  (>arlo  Boiincci,  de  Naple.*,  archîtccte-ingcnîcur,  directeur  des 
linilles  royale»,  correspondant  de  l'institat  de  France,  eic.  ;  et  M.  le  chera— 
lier  Bianchi,  de  Napies,  architecte-ingénieur,  premier  architecte  de  la  maison 
da  roi,  directeur  des  (bailles  de  Pompéi,  Hercalanam,  Pœstam,  etc.;  proposé» 
par  MM.  W  maeifnii  de  Faatoret  et  Acnsi  (voyez  la  précédente  limiaoa, 
page  47 i),  sont  toeeessivenent  admis  par  voie  deseratin  seem,  aor  la  rapport 
de  M.  £.  Breton. 

Le^méiiae  éauneni  de  MM.  les  chevaliers  Carlo  Bonoeci  et  Bianchi  eat  trop 
conmftpnwqn^il  soit  néeeisaire  de  le  at|p«ler  à  nos  lecteart .  If oov  anrana 
Imuapii-  ^mm  fob  f  occasion  ds  parler  des  travnox  des  den  fflOitrei  itvhl- 
tanîsnci  nnfw|Mifnr,  parlienHèrement  locii|tt^Os  feront  h  Flnstltet  lfiatuffi|ntf 
les  oommnnications  qu'ils  loi  ont  promises. 

Mi  £«  JBralo»  lil  ensnitn  la  seonnde  partie  de  ami  trawiA  «v  kl  M9mtm§ms 
druidifuet,  qnî  doit  bire  partie  d»  grand  ouvrage  intitnié  :  itfbiimMiills  «m« 
eùns  H  mûdemttt  pabliés  anns  k  direction  de  M.  JnletCaslbaiand,  eii  Fh»- 
min  Didol  frères.  Cette  seconda  pnatia  n*^  paa  mnîna  MWnnla»  ■aina  cnriana» 
que  la  première  ;  la  classe  remercie  M.  E.  BretoB  de  Inft  en  awaîr  dOMéoM*  - 
nupianiion* 

Après  cette  lecture,  M.  Icbaroa  de  La  Pylaie  énomère  et  décrit  brièvement 
na  certain  irombre  ^tumulus  gaulois,  que  M.  K.  Brei<ni  a  dà  négtiger  dM»a 
sou  U âvail,  dç6Ûm  à  £iiire  cunnaitr*  les  pciAeipaai»  moaiioests.  Oo  «ût  que  k- 
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fliptrl  de  eet  iumulus  le  retMoiblcit,  et  qa'iui  petit  aonbve  lealenait  «it 
îiaportuice  particulière, 

\'V9ÊÊmààie  ^oéiele  do  mois  de  décevbre  {tes  quatre  classes  rAtnies)  a 
es  lien  le  'vendredi  10  décembre,  sous  le  prétideQce.de  M.  le  comte  Le  Peletier 
tf'Aanay.  — >  QQarante^ean  membres  lont  présents.  • 

Après  Fadoption  dn  procès-veibal,  M.  l*admiiiistfateiir  dnnne  comnwnica* 

tien  d*one  lettre  de  M.  Qaetelet,  secrétaire  perpctuel  de  l'Académie  royale  des 

Scieacc*  de  bruxelles ,  qui  fait  parvi  iiir  a  riiistitut  Historique  le  Bulletin  des 
ieances  de  cette  Académie,  et  remercie  la  Société  de  l'cuvui  régulier  de  soi| 
joomal. 

M.  le  sccre'taire  lit  la  nomenclature  Je«  ouvrages  offerts  à  l'Institut  Histori- 
que depuis  U  dernière  aisembléc  générale.  — »  Dos  remerciemeats  sont  votés 
lux  donateurs. 

L'ordre  da  jonr  appelle  la  tanction  par  l'assemblée  générale  des  élflctiona 
tûtes  par  les  classes  pendant  le  mois  de  décembre.  L'assemblée  admet  Mccessi- 
vemeec,  par  voie  de  scrutin  secret,  comme  membres  correspondanta  da  la 
!>•  classe  :  MM.  Cesare  Canlà,  de  Milan,  et  Edouard  d'Ontsepont;  comme 
■eadeea  aésîdanta  de  la  2*  classe  :  MM.  le  comte  de  Tofcno  f vefet  poer  lee 
titRt  et  qualités  les  procès-verbaux  ci-dessos),  de  Benavidès,  Antonio  €»- 
GsBo,  Jonn  Donoso  Goctès,  Francis  Pérennès,  Beclam  (de  Lelpiig);  oonina 
■cnbsea  correspondants  de  la  3*  classe,  MM.  Renaud  Jfean-Lonis  de  Samson 
naMfaQeane  (  de  Riga  ) ,  le  docteur  Gorinaldi  (de  Pise),  et  le  docteur  Bo»e- 
•■•(de  Turin);  comme  membres  correspondanis  delà  4*  classe,  MM.  le 
(kfiBer  Carlo  Bonuect  et  le  cbevalier  Bianchi  (de  Naples). 

If.  le  docteur  Josat  Ut  un  compte-rendu  d'un  ouvrage  intitulé  :  O/fhihabmie 
des  arnucs.  —  Rapport  h  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  sur 
fophthatinic  régnante  en  Belgique^  accompagné  de  Considérations  sur  la  sta- 
tistique de  ce  pajs ;  par  M.  le  docteur  P.-L.-B.  Caffe,  ancien  chef  de  clinique 
ophtbalmiqae  à  l'Hotel-Dieu  de  Paris.  Ce  comptr-rcndu,  qui,  par  son  étendue 
et  l'importance  des  considérations  qu'il  reuferme,  est  on  véritable  mémoire  SUT 
Icfsjct,  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

L'assemblée  consacre  le  reste  de  la  séance  à  l'examen  de  plasieon  questions 
psoposées  pour  le  procbain  Congrès. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

iISp&aksI  «etuerisl,  inventé  par  M.  de  Brière,  et  appliqué  I  enil  langnea  du 
Mda,  ostrage^eoumiinéen  iSSTparrinstitut  royal  du  France;  1  vol.  in^, 
■we  pluaiff I  plgiicto  Uthograpbiées  (sous  presse). 


mêmes  prii  pour  l'aooéa  suifaoïfi  sorool  rooUus  pubUci,  avec  Im  coodiUoot  des 
concours. 

Pour  ce  oeuTtime  Coogrès  tes  questions  soiTaotes  sodI  mises  oo  discussIoD  : 

PREMIÈRE  CLASSE  {Histoire  gt'ue'rale  et  histoire  de  France), 

1.  Quel*  soDt  les  caracières  des  peuples  primitifs,  et  chez  qaelle  nation  de  l'Europe  pourrait-on 

le»  rcirouver  ? 

a.  De  UMM  les  peuplM  qui,  ooumnt  l«  surface  du  globe,  quel  est  celui  dont  l'orlgiae  ranoute  à 
Il  plu  ttiirte  antiquKéf 

S.  Analyser  les  prinripaax  oaTni(»e8  publii's  sur  les  origines  paulolges,  et  faire  ressortir  l'Impor- 
tancedes  résultats  que  semblent  promettre  de  nouvelles  recla-rclH;»  comparatives  sur  les  moauments 
druidiques,  les  monnaies  celtiques  et  les  traditions  locales. 

4.  Miemloer  par  l'histoire  quel  4iait  dans  le»  Gaule»  l'éiat  de»  arts  lodovlrieb  tcnan  et  deipls 
tolBTadoos  des  Romains  Jusqu'à  la  dinle  dft  rEsmlre. 

5.  Faire  i  hisioire  deasfiiilioletadspitepsr  !■  AiBot,  parsst  proriaessot  par  tos 
temps  les  plus  reculés.  dieowarto 


BBUXiÈm  CLAIBB  (SistoitB  dd  ianguÊi  et  des  UtténUmnee)* 

1.  Ouclle  est  rinfliifnrt'  que  les  langues  germaniques  ont  exorri'c  sur  les  langues  romanes  T 
i.  Quelle  a  été  i'ijiflueoce  de  la  langue  et  de  la  littérature  espagnoles  sur  la  langue  et  Im  Utaëra- 
tare  ftaaealaetf 

3  Ouélleaé<ériaaBMcedsklaaaBaeldalaild<wlaiallsliSMMiaariaiBBOBi  etlal^^ 

françalMSÎ 

4.  fludla  lallBfiafo  la  fOSMWMliaie  wwce-t-ll  sar  la  hagae  Ikaaçalisl 

nouiiiu  CLASSE  (flcrtowv  det  sdefices  physiques^  methénaiigues,'  soemim  et 

phUosopm^ueê.) 

I.  Rechercher  les  influenresaMBésasarladaNedtlavtelHHMAMparlaelliHitlaakaMadii» 

le  régime  et  le  tetapénimeot. 
f.  RecberebwTi l'«Me  des  aioanmeuts  poétiques,  Kawl^aai  «C  pMIasophlquci,  ce qoeles psa- 

plex  nnt  entendu  par  le  root  Ix>i ,  aux  différentes  époques  de  leur  ciTilisatlon. 

3.  Comparer  les  divers  systèmes  de  colonisation  des  Grecs,  des  Gaulois  et  des  RooniM. 

4.  Rechercher  à  l'aide  de  l'hisioire  quelle  a  été  l'influence  de  l'hygiène  de» pythagorldeai  sar  Im 
doctrines  médicales  enscl^ées  jusqu'à  nos  Jours,  et  surtout  sur  celles  d'HIppocraie. 

>  r».  cjuelle^  sont  le»  causes  qtli  ont  préparé  et  amené  la  chute  des  TBiqnln»  at  rnboiHlon  de  la 
rojauic  .1  RorocatqaaIlataaaBaeecwgfWdi  éféaanattoat-toqtgfcéasarleadaittadaadapsa' 
plê  romalat 

6.  Paire  raaalt»e  eomparée  des  Mgtoialiua»  Béroffaglflaaak  boargulgnonoa  al  nfilyUs. 

7.  Quel  ('fait  réint  de  In  Ié{^slallon  en  France  avant  la  ili'f niiTrrai  nia  rsartaplm,  at  qaiiHi ■  M 
rinfluence  de  cette  découverte  sur  notre  législation  ulléri^re? 

8.  De  quelle  utilité  ont  été  à  la  chrétienté  les  ordres  religieux  et  militaires? 

9.  gueile  a  été  l'infliMBoe  de  la  a^gntloB  des  peaplet  aa  IV'  <«  m  V*  alèda'aar  VétA  todsl  et 
Intellectuel  de  l'EoropeT  ' 

10.  (}uellc  a  été  l'influence  des  Normands  sur  la  cirllisalion  de  l'Angleterre? 

II.  Ijuelle  influence  l'irruptloa  des  Taruuvs  a-t-eile  exercée  sur  les  destinées  de  la  Ruside  ? 

K.  Quel  degré  de  connaissaooca  BMtfiàaalIqaet  lappaM  la  caanmcdoa  des  gnndei  ctfkédialB» 
des  XII f.  XIV  et  XV»  siècles? 

13.  De  la  civilisation  au  \IX*  siècle; 

U.  guelle  influence  peut  avoir  ia  forme  pffiWBlB  des  laiHlaiiOBt  da  BrésO  PU  fcs  lOSMa^lBBSdM 
autres  Etau  de  l'Aetérlque  méridkMMter 
15.  Faire  lliisloirs  des  puits  arfésteas. 

QUATRIÈME  ci  ASSE  {Ilistoire  dcs  hcaux-arls), 

1.  Exposer,  d'après  les  textes  et  ks  munumenis,  quels  étaient  les  principaux  usages  observés  par 
les  Romains  dans  les  festins,  aux  temps  de  la  République  et  de  l'Kmpire. 

5.  Caractériser  par  l'histoire  1  origiiie,  les  procrès  et  U  décadence  de  l'arc^UBclure  gotUqun. 
8.  Résumer  l'blstolre  de  l'art  cbes  les  Indlms. 

ATIB  XMFOATAVT. 

Toutes  les  personnes  qui  délireraient  IndieraaaJai  queMloas  désignées  pour  le  G>ngrès  dafroal 
le  faire  savoir  au  set  réinriat  de  rinstllot  Uistorique  avant  le  6  mnl. 

Celles  qui  ne  pourraient  pas  se  rendre  au  Owgrès  sont  Invitées  à  adresser  au  bureau  du  Congrès, 
telMMat  afial  le  6  mai ,  les  mémoires  qaTdM:  aaratoal  védigdi  sar  lai  naiilDas  lailries  aa 
SaMean  dressé  p«r  Haalltia  Historique. 


PSfla.  — laf.rA.llMéetCi«,  nMéal|sis«,  A 
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MÉMOIRE. 

EXAMEN  HISTORK^E 

•    M  lion  QBÊJomuiL  ms  m  smotT  mv  imtiiTs,  ds  L*A6M0DLniiB 

w  mmcB  m  vEhk  ii  Anaânoii. 

Let  préjigëi  de  localité  ont  toajom  été  obftade  à  la  cÎTilintion  des 
popilnkiBt  eolonialM,  et  p«r  oontëqioit  à  l'établitMaMM  da  Ngime  do  droit 
coiaiim  dont  Jowtteiiilet  popaktîou  de  le  métropole.  Le  pUipert  des  Amëri- 
cÛM,  tene  «ème  ea  eieepter  let  cHoyent  des  JÉtett-Unit,  tolit  encore  soos 
fceipin  des  méinee  piéveationf ,  des  mèoMs  fK^ogéi,  ^nt  i  l'emploi  des  nè- 
gras  esdms  ponr  U  grande  coltofe  des  prodnits  de  leor  soL 
»  Seifnnt  eux,  point  de  cnitwe  possflde  dans  TAmérique  sent  nègres  eselsTes  ; 
et  cependant  les  représentants  des  colonies  françaîies/ndmis  ans  états  géné- 
nni,  n'ont  point  légalement  protesté  contre  le  ▼ma  nnanime  des  cahiers  des 
trois  ordres,  qui  imposaient  anx  députés  le  mandat  formel  d'abolir  rcsclavage 
des  noirs. 

£n  présence  d'une  manifestation  anui  lolennelle/aassi  explicite,  de  l'univer- 
talitë  des  assemblées  électorales  de  toutes  les  parties  de  la  France,  une  protes- 
tation isolée  des  Français  d'oatre-mer  eût  été  intempestive  et  impuissante.  Le 
principe  de  l'abolilion  graduelle  de  l'esclavage  des  noirs  avait  été  délibéré, 
reconna,  proclamé,  comme  principe  de  goavernement,  h  une  immense  ma- 
jorité. Les  votes  ne  diffèrent  que  dans  les  termes  ;  le  fond  est  partoat  le  même. 
U  soffira  de  transcrira  les  testes  les  plus  clairs  et  les  plus  précis. 

«  Les  états  généraux  sont  suppliés  d'obtenir  de  la  bonté  et  de  l'ho^Mnité  da 
•  rai  l'niwUtion  de  la  traite  des  nègres  et  de  leur  esclavage,  attendu  que  ce 
«  eotmftrce  est  contraire  à  Ja  loi  natnreUe  et  k  tentes  les  lois  de  rboog^nité.  » 
{Càkier  du  eieng4  àt  Jfem,  page  18.) 

■  Qnnnd  let  dépntét  det  colontet  teroat  admit  awt  ému  géaétau^  at  non 
c  nvant  (1),  let  étatt  génénis  t'oeenpcnt  clet  noycnt  d'améliorer  le  tort 
«  detaègret.»  {CakUrdelaiMnteieP^rittiBÊfii^) 

«  L'on  prendra  en  considération  fétat  det  noirs  dent  not  celoniet,  e(  let 
«  était  gëoénns  dwirdieraiit  let  aofcat  let  plot  prompte  dc  let  rendre  k  la 

(^)  LssealMlcs  avalent  IsmifpréieBtaais  aox  tels  ilaénmi  fusnd  esMasuenihiés  proasafa 
tsptalii  dt  liftamhlwi  wm  gisawil. 
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a  liberté,  à  laquelle  ils  ont  autant  de  droits  que  non»,  pni^qo'ils  sont  nos 
«  blnbles.  "  {^Cahier  du  tiers  cUit  de  Clinleau-Thierry ^  art.  i4.) 

«  En  attendant  la  suppression  de  l'esclava^je  des  nègres,  on  s'occupera  au  moili 
«  de  reiainen  de  la  réforme  du  Code  noir.  Si  des  intérêts  politiqœs  de  la  plus 
•  grande  considération  nous  empêchent  de  soîvre  les  mouvements  de  nos 
«  ccrars  ponr  interdire,  dès  à  présent,  le  commerae  M  i'esclavsf^a  des  nègres, 
c  qoe  leur  sort  soit  adouci,  qu'ils  soient  trai^  comme  des  bomniet  ;  qn'on 
«  abroge  kt  I6is  barbares  qii  imposant  des  droits  «e»sîdMilei  poar  FnlAmi* 
«  cbissement  même  des  nègres,  et  peuvent  cmpéaber  la  bonne  Tplonté  d'aa 
«  mdtre  envers  son  esclave.  »  (CeAier  du  tien  état  de  lUnneSt  art.  20.) 

Les  cahiers  de  Perdre  dn  deifé  étaient  eMore  pins  eiplicites  et  pins  éaergî- 
ques.  «  L'bnmanité  révoltée  doit  dénoncer  k  la  nation,  représentée  dans  Iss 
«  états  générani,  nn  abus  qui  décbii%  tontes  les  âmes  sensibles;  c'est  le  droit 
«  que  s'est  donné  ITiomme  d'acheter  son  semblable,  de  le  priver  de  sa  liberté, 
«  de  le  soumettre  è  un  travail  dnr  et  continuel,  et  de  le  rendre  jusqu'à  la  mort 
«  victime  de  ses  caprices  et  de  ses  croantéé.  Le  roi  sera  donc  supplié  de  voq. 
«  loir  bien  encourager  la  respectable  Société  des  Amis  des  Noirs,  et  Tautoriscr 
«  à  chercher  et  à  proposer  au  çouverncmeni  les  moyens  les  plus  propres  à  abo- 
«  lir  rinfâme  commerce  de  la  traite  des  nègres.  »  {Cahier  du  clergé  de  Mantes 
etdeAfeulan,  page  49.) 

Ce  vœu  de  la  France  en  1789  est  devenu  une  réalité  légale;  mais  1ns  sage» 
mesures  de  prévoyance,  réclamées  par  les  cahiers,  ont  été  négligées,  et  d'cpoD- 
vantables  désastres  qnt  été  le  résultat  d'one  application  trop  piécipitée*  trop 
absolue,  de  la  loi  d'affranchissement. 

Depuis,  les  poissances  européennes  se  sont  également  prononcées  ponr  Tabo- 
litSoD  de  la  traite  :  elles  en  ont  sagement  combiné  le  mode  d'eiécntlon  ;  elles 
ont  assuré  des  garanties  réelles  à  tous  les  droiu  acquis.  Elles  se  sont  résignées  k 
subir  tontes  les  conséquences  des  laits  accomplis;  Pavenir  leur  appartenant, 
elles  ont  voulu  que  le  commerce  d'eadaves  tàt  désormais  irrévocablement  aboK. 

lies  planteurs  n'ont  pas  encore  compris  les  eiigences  de  leur  nouvelle  post* 
tion  ;  ils  n'ont  pas  compris  que,  déjà  longtemps  avant  ta  révohition  de  1780.  il 
leur  était  impbssibre  de  se  procurer,  diaque  année,  des  cargaisons  de  soixante 
mille  noirs  pour  maintenir  au  complet  leurs  populations  d'esclaves  travaîllenn* 
Comment  pourraient-ib  espérer  aujourdW,  sous  riempire  de  b  prohibition,  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  lorsque 'ce  commerce  d^esdaves  éuit  protégé,  en- 
coesagé,  eiécutépUlrtontèsIespaisMnceÉ?  On  devait  s'attendre  qu'au  moliss 
ils  restteindrhientles  genres  de  culture  qui  exigeaient  le  concours  d'un  pfos 
grand  nombre  de.nègres,  et  notamment  la  canne  à  sucre.  Ils  ont  fait  tout  Is 
contraire,  ils  ont  donné  à  cette  coltore  «ne  extension  illimitée. 

A  la  Martinique,  dont  le  café  est  d'un  écoulement  facile  et  peut  être  considéré, 
avec  celui  de  Bourbon,  comme  le  meilleur  tics  colonies  américaines,  les  plan- 
teurs ont  fait  arracher  une  grande  partie  de  leurs  csfiers  j  car  le  haut  prix  ao- 
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qad  s'était  élevé  le  sacre  sur  les  marches  de  la  métropole  semblait  Icar  promet- 
tre de  grands  bénéfices.  Mais,  même  dans  cette  hypothèse,  ils  ne  devaient  pas 
excéder  la  mesure  des  hesoins  de  la  consommation.  Le  mOme  vertige  d'impic- 
voyaoce  s'est  étendu  à  toutes  nos  colonie*,  et  nos  poris  se  sont  trouvés  encom- 
brés de  sucres  bruts  et  raflinc;*.  Les  sucres  exotiques  ont  eut  oi  e  trouve  dans  le 
Mcre  indigène,  déjà  cultivé  en  grand,  une  concurrence  dont  ils  ne  pouvaient 
sontenir  les  chances.  Telle  e^t  la  cause  de  la  crise  dont  nous  ^omme«  témoins, 
et  dont  les  Sf^éculateurs  de  la  nouvelle  industrie  sont,  par  l'eflet  de  la  nouvelle 
ordonnance  de  d^rèTemeat  en  favcor  du  «ocre  colonial,  menacés  d'être  lea 
vicumea. 

Le  socre  de  bélCerave  est  pour  le  sucre  exotique  ce  qa'a  été  celai^ci  pour  le 
miel  ;  c'eai  me  aorte  de  réaction  agricole.  La  France  reprend  ce  que  lui  avait 
calevéla  cnlme  coloniale.  Cette  anbalasce  alimentaire,  dont  l'naage  a  précédé 
ka  premiera  tenpa  d^  la  civilisation,  était  pour  raocienne  France  l'objet  d'on 
wiaiircie  ionnenae  :  de  vastes  terrains  étaient  occupé  par  les  plantes  aromati» 
5pea  né  ce  maire  ■  à  Falioientation  dea  abeilles  ;  de  grandes  naines  avaient  été 
coostraitcs  pour  l'épuration  du  miel,  la  manipulation  de  là  cire.  Le  niel  dn 
Langncdoc,  l'bydfoaiel  de  la  Lorraine,  la  cire  da  Mans  étaient  expédiés  en 
gmnde  quantité  dans  tons  les  pays  dn  monde. 

Ce  ikbe  et  brillant  appareil  dlndnsirie  agricole  et  mannfaetorière  s'écroula 
tante  coop  ;  la  fendre  l'avait  frappé;  les  vieilles  mcbes  çaoloises  furent  abao~ 
données;  le  sucre  colonial  fat  substitué  an  miel  pour  la  consommation  usuelle; 
de  nouvelles  substances  oléagineuses  furent  appliqiiceaà  réciairagc  domestique 
Cl  public. 

Les  Gullivateors,  les  fabricants,  atteints  par  cette  révolution  imprévue,  ne 
f'cb»tinèrent  point  à  soutenir  une  lutte  inégale.  Des  céréales,  des  arbres  utiles, 
drs  légumes  remplacèrent  les  plantes  parfumées.  Les  bâtiments  d'exploitation, 
jis^'alora  employés  aux  travaux  de  l'industrie  décbue,  furent  convertis  en 
ceDiera  et  en  granges.  Les  propriétaires  demandèrent  à  l'avenir  la  compensa- 
tion de  lenn  pertes  dn  moment^  et  cette  compensation  ne  Icur.a  pas  manqué. 

Des  dédommagements  plas  faciles  s'offrent  aux  colons  :  la  terre  attend  les 
•onvellea  prodnctîona  qn'ila  voudront  loi  confier  ;  lenr  sol  n'est  pas  moins  fécond 
fÊt  celui  de  In  France.  L'eustenœ  commerciale  d'un  pays  ne  pent  être  compro- 
■im  par  In  perte  d'nnseal  de  ses  prodoits,  dès  qoll  Ini  en  reste  d'antres  à  es- 
jlsiier  qui  Ini  garantissent  les  mêmes  nrantages.  Les  planteora  de  Bourbon, 
de  la  Martiniqne,  de  la  Goadelonpe  et  des  antres  îles  françaises  doivent  et  pen- 
mt  prévenir  les  cbanœs  fetales  d'nne  spéculation  mal  combinée,  que  rien  ne 
maïait  justifier  :  eus  senb  peuvent  réparer  leora  malheurs  ;  la  féconde  variété 
àt  leur  aol  lenr  en  oUkv  les  moyens.  Le  café  n'est-il  pas  comme  le  sncre  un  ali-  ' 
asntnéccssiire?  et  le  cafô  de  Bourbon  et  de  b  Martinique  n'est-il  pas  le  meil- 
kar  des  colonies  américaines  ?  Il  ne  le  cède  en  rien  qn'à  celui  de  Van-Diémen.  Le 
prix  n'a  point  fléchi  sur  les  marchés  de  la  métroj^ole,  tandis  que  le  trop  plein 


des  sucrcë  coloniaux,  accru  par  la  découverte  et  l'exploitation  d'aoe  fobstance 
rivale,  subit  dans  ses  évaluations  une  marche  décroissanlç. 

Qui  oserait  soutenir  que  d'autres  découvertes  n'amèneront  pas  de  noavellei 
révolutions  dans  les  BMtières  agricoles  qot  font  aujourd'hui  l'objet  des  cpécula- 
lions  du  monde  commerçant?  Ne  ponrrait-on  pas  déjà  ast%;Ber  nn  terme  fiial, 
ahion  à  l'entière  estinccion,  da  moins  à  an  décroisseflient  eonsidëfaUe  dam 
llnportation  des  thés?  Les  Hollandaii,  qoi  les  prainien  en  tntroduisifent  Fn- 
•t^  en  Europe,  ta  commencement  da  XVII*  tiède  (1610)  (l)t  portaient  en 
échange  sox  Chinois  notre  petite  isnge  (mA«s),  dont  ilt  Tenaient  s'approvi- 
sionner ivr  lea  cAtes  de  Prorence,  Ils  recevaient  d'enz,  po^r  une  cnisae  de 
sange,  acquise  sa  prix  le  plus  infime,  trois  caisses  de  thé  qu'ils  noos  Teadaleajl 
aa  poids  de  l'or. 

Le  thé  est  aujoordiini  une  des  branches  les  plus  consIdétibTes  eC  les  plus  lu- 
cratives dn  commerce  des  Anglais.  Que  de  millions  coûte  chaque  année  à  b 
France  cotte  denrée,  dont  elle  pouvait  se  passer  autrefois,  ou  qu'elle  pouvait 
du  moins  se  procurer  sans  bourse  délier  !  Les  négociants  français  ignorent-tls 
les  avantages  qu'offrait  à  leurs  devanciers  Hicureuse  fertilité  du  sol  nata^,  et 
les  grands  bénéfices  que  leur  donnerait  rappIicatioD  de  leurs  capitaux  au  dé- 
veloppement de  l'agriculture  nationale? 

On  pourrait  citer  un  grand  nombre  de  productions  indigènes  dont  l'utilité  a 
été  constatée,  et  qui  sont  perdues  pour  la  consommation  usuelle.  Quelques 
spcculateur«  ont  aventuré  les  faibles  capitaux  dont  ils  pouvaient  disposer  à  l'ex- 
ploîtatioo  de  l'huile  de  faines;  ils  ontsuccombé dans  leur  entreprise.  Les  fondé 
et  les  encouragements  leur  ont  manqué. 

Le  sucre  de  betCeraTe  n'était  pas  une  découverte  nouvelle,  et  cette  indus- 
trie n'a  réussi  que  parce  qu'elle  a  été  exploitée  par  de  riches  capitalistes, 
propriétaires  de  vastes  tenuins,  qui  ont  pu  auffire  aux  &aisi  toujours  considéfs« 
bles,  de  premier  établissement,  opérer  sur  une  grande  échelle,  et  offlrir  è  la  con- 
sommation une  forte  quantité  de  produits.  Ils  eussent  sncoomhé  si  les  droiu 
exorbitants,  imposés  aux  provenances  de  nos  colonies,  cassent  été  moins  éle- 
vés, n  est.constant  que  dans  les  pays  qui  n'ont  point  de  co^nies,  mais  doat 
l'administration  fiscale  est  plus  intelligente,  la  socro  colonial  ast  encore  moins 
cher  qu^  France  et  en  Angleterre. 

Ce  qui  vient  de  se  passer  en  France  pour  les  sucres,  n'est  qu'une  répétition  de 
ce  qui  était  arrivé,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  en  Espagne.  Le  moyen  employé  parle 
gouvernement  pour  faire  cesser  la  rivalité  a  été  le  môme,  avec  cette  seule  dirfé- 
rencc  dans  les  cii*coostances  des  deux  faits,  qu'il  s'agissait  au  delà  des  Pyrénées 

(1)  Les  premiers  arrirages  de  café  ont  eu  lieu  à  Marseille  en  1644.  Les  premiers  élablUsemenU 
publics  auxquels  le  café  a  donné  Heu  se  soiit  Tormés  à  Paris,  par  des  Arméniens,  à  la  foire  SsiiH^ 
(Senasia,  ei,  bots  la  tes^M  éê}a  foire,  me  de  Bossy.  Grégoire  et  Procope,  prepriétabas  ds  as  pta* 
mlcroaQ^m  oavdiant  ua  aatia  rus  dss  Fawéi  Bsiat  CsrsMiBi  liss0lls4ilaM|(aai<t^ 
For  daU  nlde1718. 


iêh  umuuMmiu  ém  wmen  de  came  coloaMil  €t  dm  waen  de  cmaw  deTenaa- 
WÊfkm,  Le  gttaiewiaeat  etpegnol  n'a  jajBaie  ettacbé  um  gfeade  impoirtaMe 
mpwdMii  agricolei  de  wm  eoloviett  le  lebee  el  le  ceeeo  exceptés.  Le  dMtcoht 
cii,ee  àÊÊk  dn  Pyrëaée»,  Ydhmmt  uteri^Je  fîehe  et  de  peem.  Se  ■eiiipaletiea 
tsige  deex  Kvret  de  teere  ter  me  Hrre  de  caceo.  IXAninda,  premier  minittre 
deCbarles  111,  voulut  mettre  un  terme  à  l'énorme  tribot  que  payait  «on  pays  au 
commerce  étranger  pour  la  consommation  du  sucre,  et  bientôt  des  plantations  da 
cuae  couvrirent  les  vastes  champs  du  royaume  de  Grenade. 

Le  »uccè»  surpassa  les  espérances  des  nouve-aox  planteurs;  les  étrangers  se 
pbiçnirent  j  les  négociants  des  ports  se  joignirent  à  eux  ;  le  ministère  céda,  et 
le  fisc  royal,  8ai#  attendre  que  les  planteurs  espagnols  fussent  rentrés  dans  leurs 
«taaces,  g^reva  d'impôts  exorbitants  le  sucre  indigène,  favorisa  l'importation  da 
acre  exotique,  et  rompit  l'éqedibre  de  la  concurrence.  La  reine  soudaine  ei 
méfÊgMm  des  apécelatean  grenadins  fut  la  conséquence  de  cette  mtme  ie- 
jMleet  îoipréToyante.  La  cnltnre  de  la  canne  ftttmbeedoBnée,  et  l'heoNmeim* 
fekioa  donnée  à  ragricnltera  iai  arrêtée  dans  ses  premiers  déireloppeaMatt.  Le 
fcce^ygaeiie»?leeeidtiee>iBi<etleffiJbriceete,qQi  s'éteieai  livrés  à  cette  tpé' 
criMieaev  Ife  M  àt  reotetité  |iibli^  et  de»  m  hitd'iatérêtBetÎMiel.fbiwit 
immtê.  Le  aiaiitra-elioyeB  qeieveit  deté  eon  pepd'nie  |Mi>diieiie«  eKMiteire 
ètmmÊL  iadlipaateMe Aie  puifei  ceieiitddeftftiiiîilet,  leeomte d'Afeede» aveit 
éiéftfrefU.  Les  eraetew»  des  ports,  leote  ettoeîée  d'Aagielefre  et  de  Roi- 
ladty-pradièieat  •eriidel'ocdooMaee.de  ptobilntioa.  Les  peines  les  ph»  ffi* 
fMeosoe  fbmit  ^leUics  centfe  les  oostrevenants.  Les  anlbeoreni  indigènes 
n  poeent  nvoir  densienejerdin  nne  lenlecenne  fc^Écsosenssfeipeier  tk  pehw 
àn  présides  (^lères;  et  de  garol  (strangulation). 

Loin  d'être  compromis  par  le  système  d'égalité  dans  les  charges  et  dans  tes 
bénéfices,  les  intérêts  dn  commerce,  de  la  consommation  et  de  la  navigation 
«  acquièrent  plus  d'activité,  plus  de  garanties  de  prospérité  et  de  durée.  La 
coQiommation  s'accroît  par  le  bon  marché,  et  les  plus  légers  bénéfices  de  dé- 
tail, multipliés  par  l'accroissement  numérique  des  opérations,  deviennent  con- 
ndérablcs.  C'est  une  vérité  aojourdbui  démontrée,  mais  longtemps  incomprise. 
Ls  liberté  d'association  et  la  libre  concurrence  sont  les  deux  conditions  d'exis- 
teace  et  de  force  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Si  Ton  en  excepte  quelques  Cunilles  de  fabricants  dans  nos  grandes  cités  ma— 
ittfacta Hères,  il  n'y  avait  et  ne  pooTsit  y  avoir  jadis  que  des  mayhands.  Les  . 
liniaUean^ocMHitS' étaient  naeexeeption.  A  peine  parvenn  à  réaliser  un  capt» 
td  aises  étevë  poor  fonder  oo  emâiorer  un  grand  établissement  industriel  et 
nsnir  en  giend  etédit,  b  sOMisnint  dédrigneit  robseorité  de  sa  id)rîyie  et 
dsiM  e^Bploir;  U  ao  lUsBÎt  enobir  ;  il  eelietaH  nne  oIEw  d'admiaîsiini^ 
^tinsgisiref  ettdepuisrocîgiMdelATéoelitédescliai]gts,so«slefègnedo 
Vanfisisise,  jwfirèk  lévolotîni  de  1780*  oa  ONipCeît  en  Ptaaoe  qoeire  aillo 
t^vgesipiiconiMentk  noblesse*  « 
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Dana  mie  tocî<té  iiiiti  Idte  ht  gnnda  ëtaUîMteaBte  dë  CMnaares  éîwàtl 
aWaiit  pln«m  q«e  hi  prinaptoi  ftnBé§B$  de  fchrifirimi  toSom  tocoento 

tepit,  les  glecety  lei  poradaittM  élaieiit  Jm<e  e«  pnoDo^ek»  cêfMDéMft  cette 
éfMénûe  d'ueblineiacet  aveit.  déjà  perdu-  beaieooi^  de  aen  InCeMlté  m 
XVIU*  «ièele;  nela  les  mèinet  pr^agët  avaient  coaserv^  toaie  le«r  iâiieaee 
dan»  Ma  celoiiîeB  i  iaa  ylaniewt  qui  anacBi  todé  o«  acquis  à  prix  d'aigens 
l'babitation  qo'ils  eiploilaieBt  ëtaieat  en  aiaorité;  ces  liabitations  étaient  les 
nmna  étendues  et  les  moins  riches.  Les  grandes  ^opriëtés  coloniales,  en  géné- 
ral,  provenaient  dcf  concession  ;  la  coar  les  prodigaait  aax  gouverneors  et 
aux  intendants;  ils  en  avaient  toujours  un  grand  nombre  à  l^r  disposition; 
aussi  coinptait-dn  en  France  beaucoup  de  familles  de  courtisans  qui  possédaient 
dans  les  colonies  de  vastes  habitations  qo'ils  coaoaisiaieat  à  peine  et  qe'îis 
confiaient  à  des  régii^seurs. 

T^câ  concessions  obtenues  étaient  immédiatement  divisées  en  plusieurs  lots  et 
offertes  à  des  spéculateurs  par  les  conccssiomiaires.  ils  en  vendaient  une  portion 
pour  monter  lepefionaelet  le  nuitériel  de  la  fiitnre  habitation,  et  s'assuraient 
ainsi  do  gcaiida  menas,  aeît  qn'ila  affermassent,  soit  qu'ils  fiiscni  erplailir 
penr  leur  compte  la  portion  de  terres  qn'ib  a^étaient  réservée. 

Leurs  relati  ons  de  hniUh  on  d'inlécét  aetgaianaiaat  dana  Iaa  eoloaiea  ee»  tra^ 
dtlions  de  féodalitd  qni  ont  dté  le  pina  gnnd  ebataole  an  pao^rin  de  i'ifaical- 
tme,  da  cetemefee  u  de  la  dvUisatiiaB.  La  lol  «m  pIntdi-laaaiinatMa  seié- 
acffvaient  Icahoenattia  de  la  fonerameté;  les  fenTeraenf»  et  les  •  ini aidants 
eiploitaiaBt  Iaa  pajfa  plaeéa  aoqt  lenr  jntidictian<  cainn  ifei  gtnnda  ^aiianw  dn 
moyen-lige. 

Il  n'euateqn'nn  moyen  poaaUe  de  faUier  kacoloMaaè  la  nbre-patrie; 
o*ett«  néant  tônt,  dVflkeat cea  qnaliSoalièaaqnî  divisent  les  Françaia  en  deçà  et 
an  delà  des  aaers,  dé  Cm  disparaître  la  diose  et  le  mot,  de  rayer  da  voeabn- 
léire  goofemeneninl  ces  expressions,  métropole  et  colonieSf  de  placer  euiin  b 
Fiance- d'outre-mer  dans  le  régime  du  droit  commun. 

Je  vais  rappeler  quel  a  été  le  sort  des  îles  françaises  sons  la  domination  des 
aventuriers,  des  compagnies,  du  gouvernement  militaire,  et  quels  obstacles  ont 
été  opposes  à  la  consolidation  du  droit  commun,  établi  pev  l'Assemblée  coosti- 
tuante. 

il.'^ Éuu  éss  colonies  améritaiites  sous  ùê  domùuiiion  da  a/vêntantn. 

Tons  les  modes  de  gonvemenent  ont  ëid  imposés  aux  colonies  ;  eUes  ont  pané 
par  tontes  les  épreuves,  et  oas  épreuves  ont  dosé  «ssea  lengtea^papenr  qne  l'on 
poisse  apprécier  à  lenr  juste  valenr  les  eansea  et  lea  oonaéqnenaea  des  disen 
i^imes  qui  s'y  sont  joooédé  dcpnia  Jet  déaowertaa  des  ppnapinn  BMÎgiiiW 
européens  jusqu'à  nos  jonrs. 
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Le  désir  d'explorer  un  nouveau  monde,  l'espoir  d'y  trouver  an  riche  baiio 
oat  seuls  inspiré  leschefi}  des  premières  cxpéxlitions  ;  aucune  pensée  civilisa- 
trice n'a  présidé  à  ces  audacieuses  entreprises  :  l'csprii  de  propagande  reli- 
gieoM  n'y  resta  point  étfVDger ,  mais  il  ftÈl  noins  la  cause  qac  le  prétexte  des 
Mibeurs  et  des  crioMtqat  ont  signalé  ces  grands  éTénemcnts.  Les  conquérants 
akaiboBèrent  eos-nèMêt  l»pAyt  qa'iUavaiflMlaiinlMt;4i!aatn«  ayenturicr» 
vinrent  ensnite  s'ea  iBftf«b«i.aaai  é»  leMi.MMiiaiiBfteiy.  fnfWiiirjfut  éu, 
ébblisioneBts. 

isPnM»«  dàt  iMigMipi  aprètia  conqoète«.i  dctjafnDiarianMMapMÎMi, 
MK  antre  ressource  qu'un  courage  à  toute  épreuve»,  h  poiMlMB.^le  ses  plttt 
Mes  enkNuea.  ips  flibustiees  et  tetlwiBoamers  .étaient  en  grande  partie  FraQ-% 
9«rekl»pacn6  Itur  était  toniovapréiaBte.  filaWit  d'abord  dana  l'îlot  de  % 
'hmt^mmm  de^SarnuPenIpy»» ik  m  tI? lieiiiqBadt  Imf  dnnn  et  dm <<îpr> 
MedepeMK  de  tanreMix  et  de  vadiet  taufaget.  Mais  les  woùimqim  •t(f%  > 
|Mk  ^  «Met  pdi  amedrie»  k  i-wie  «gai  etwindriei  (1)^  fe-Utiitt> 

Modei  Amee.MMÉBMMe  *   flUiiiiiliei  ei  iMiiiiMimit  teMa^dnihliMaiMBiii 

y 

fttiÉ  pwpMe  de  Amwiri»  baittlBiieBl  eippitée  4e  b  mn».  qp'ieUe  nilt 
Mifeit  et coittfée» «TeBi  plee^nae  peiwëe,  la  Twyeaec  Lm  Ilibaitieii jor. 
i>t  ne  ynwe  d'artewMMtÎMi  ett  EipigMitf  lie  eetoeth— metd<  pmt,^ 
— >wit  de  iMMeteabenaetioM,  y'ile  éehetgèntPthieatMoeotwIetjuiwtii 
«Mrà  levé  Mniwii»  pqrtèPeDtr^pemMeet  kdévMtetiea  dm  loatee  lei 
^imttgieiBi,  rtfqeteetttif  paièrcllet  ke  cnavéii. 

JLnnMeoke  smdfai^na  et  lac^Mantn  leev  domiàaeBâ  de. MMahèime  ai  Talln 
Wtec»apagBona  ;  île  dneiîiNwt  hi^ato^  dei  toi»  lei  pWfB*  de 
■'niioirii.Ui  temeae  pont «îtlevr  nanquer  ;  ilf  te  eeëèceat  dea  itatiou  «ûretf 
*tlMpefftied.'eBlf«.e«snat  >e  filer  daaâ  let  Ikox  Blême  d'où  le<  Espagnols 
**MBt  chassé  leurs  devanciers.  Tels  forent  les  créateurs  du  preipier  établis» 
''■lot  agricole  et  commercial  de  Saint-Domingue  (tlaiti). 

I^SQtres  aventuriers  jetèrent  les  fundeo^nts  d'une  nouvelle  colonie  À  la 
Mminiqiie. 

U  France,  en  proie  au  plus  redoutable  des  iléaax,  la  guerre  civile  et  reli- 
gieoie,  n'était  qu'un  vaste  champ  de  bataille  toujours  humide  du  sang  de  ses 
«enfants.  Les  protestants  et  les  catholiques  couvraient  le  sol  natal  de  dévasta-. 

et  de  ruines,  lorsqu'un  seul  homme,  on  huguenot,  jusqu'alors  inconnu, 
Winiqae  de  Gourgues,  de  Mont-de-Marsan,  justement  indigné  de  la  pusilla- 
iiiatttédo  gouvernement,  qui  avait  gardé  le  silence  à  la  nouvelle  du  massacre  de 
^  ^  FnAQMi  étabiiii  daoa  les  Floride»,  jura  de  ves^^  «es  concitojfDa.  lân 

itt  ttenaAv  TI»  qal,  à  Fetemple  de  ses  pcéddcesseurs,  s'était  arrogé  le  droit  de  disposer  de  ' 
""•^iiiiiewBSsde wmiê,  afph<toaa< le»  ielsd*Arygon  elde CssMUslens  ks      V»i  afsp»  ' 
<i|slM  liifOpiiJii  ikiUkunhUm^kimiitUtlttM  dm>wnd»lipewieiHieie»ïptfil. 
'^'^iniils  «iNinsis  si  perteisii» 
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chemcnt  égorgës  :  il  veodit  »e»  biens,  arma  et  équipa  trois  petits  b&timenta,  et,  | 
accompagné  d'one  troupe  de  braves,  il  débarqua  sur  le  lieu  qai  avait  été  le  j 
théâtre  du  amiacte,  ordooné  et  eatécaté  par  le  commamIaBtttpagaol  Mendèa,  , 

Les  Eepagnok  AmiI  taotf  pris  et  pesdna  (1).  De  Goorgeet  s'alMua  point  de 
sa  victoire.  Reçu  comm  vm  Ubéntear  par  les  indigènes,  il  te  eonoilia,  par  la  | 
généreose  francbiae  de  eoo  iilMiMtt ration,  restime  et  la  reconaaiwaiMM  det  m  ^ 
digèiiet ,  ainsi  qm  toute  la  confiance  de  laar  nij  et  ii  en  reçat  des  otages. 

Apcèa  AYOÎr  posnra  à  la  défense  da  pays,  an  beioiiis  et  à  la  aftwlé  de  aaa  , 
cawfagaoat  d'aram,  il  aa  JiHa  da  revenir  en  France  laka  hoauaa^  OAioi  , 
Chariat  IX  do  aa  aamlla  eaaqaMa.  U  a*4lait  fvéMBté  i  la  oo«f ,  ift  dotwt  Va*- 
f0Mboà«B  aoeaeil  liiamaianf,atantttl'acdMdaydlovi«|^  ttallaaaaMb-  , 
yer  à  Toiia,  oà  a  ■oawt  aa  «naal  ot  a-ailyt  piaadia  la  an— lawifaM^  , 
d*<âe  icadte  aipëdiria«wiwt  qtm  la  wiao  Aaglatarf  a  Éliiafcath-fit  WÊÊm  k  | 
ta  dtopoiteiaii. 

VlllegagnoB, diMeord aïoeka cbaft eahiaiilcs,  méÈêirigà  «m aa^ 
.péditioBao  Bfditt  :  Coligny  avait  oon^  la  pba^oeilaanlRpiiaa  fawdie;  , 
a  avait  employé aozfiaia  de  cet  amaniaDt  aae  partiada  aa  Ibrtwia,  HmIk 
aaapria  la  nëoeaiilé  #aaainMr"«i  aaila  à  aatoaréligioniiaiiia,  pfaaaaita  m  Un-  . 
vope.  VillegagnoB  avait  aéMii  i  femar  «■  gtaiid'dtaMiiiumilt  daaa  aa  feaaa  . 
pays,  à  Rio-JaMÎro  ;  il  y  avait  aénii  da  MnliranL  colons,  preaqoe  tona  aalvi 
nialaa.  De  déplorables  qaerellet  de  religion  à  propos  des  doctrines  nooveUea  . 
firent  écboaer  cette  entreprise,  commencée  sous  les  plus  beoreax  aaspiccs.  . 

Un  gouvernement  plus  éclairé  sar  ses  véritables  intérêts  n'eût' vu  dans  le 
succès  de  cette  expédition  qu'un  moyen  d'éloigner  sans  frais  et  sans  violence  un 
parti  qu'il  redoutait  ;  mais  déjà  le  massacre  de  tous  les  huguenots  en  France 
avait  été  résolu  dans  les  conciliabules  secrets  de  Catherine  de  Médicis  et  des 
Guise  ,  et  rien  ne  fut  tenté  pour  conserver  à  la  France  l'importante  possession 
des  Florides. 

L'établissement  colonial,  fondé  à  la  Martinique  par  \e»  flibustiers,  avait  pro- 
spéré sous  la  direction  de  Dnparquet,  leur  chef.  Hichclieu  vit  bientôt  tout  co 
que  promettait  l'avenir  d'une  colonie  défendue  par  des  hommes  braves  et  labo- 
rieux il  lit  nommer  Duparquet  gouverneur  de  celte  île  (1637).  Richelieu  n'a- 
vait pas  imité  ceux  qui  l'avaient  précédé  an  pouvoir  :  sa  politique  ne  fut  point 
comprise  par  ses  successeurs,  (^olbert  ne  se  rappela  l'eaiilenoe  des  Français 
d'Amérique  que  lorsqu'il  sentit  la  nécessité  de  donner  .à  la  marine  miliuire  «a 
nouvel  élément  de  Ibroe-et  d'énergie  ;  il  provoqua  le  concours  deaflikaatianà' 
Tespédition  prajetée  contie  Cartbagène.  Les  flibustiers  répondirent  àson  appal| 
îb  ao^t^KBt  aapt  bitiaMnU  ooiaaiiiea.  Une  aadaeiaiiaa  intiépiditd  aaaata  la  «ae- 

(1)  Les  Espagnols  aToient  pincé  sur  \e  théâtre  du  massacre,  encore  jonché  des  cadaYrps  de  Icun 
nombreuses  victimes,  celte  inscription  :  Mii  a  mor/,  non  comme  Frauçais,  mai$  comme  hu$uwoti, 
ae-ODorgues  éerivit  è  son  bmrsar  le  naaM  ttea  i  PfiMfoi^  non  «oniiiie£i|N^(i«  siatli  isaiw» 
Iratovs,  lr(f«Mii«  asiasrfws. 
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ciidela  campagne  ;  mats,  après  la  victoire,  lenrt  services  forent  oubliés,  «lia 
oonqoète  de  Carthagène  cktim  le  dernier  et  învtile  triomphe  de  «M  bommc* 
Mwnitf  tmià  heliilee  merit  qie^^elear»  lelèrtt. 

1 

Calberl,  életéduN  la  iMtiM  to  iMiMnx,  ae  MMÎMit  d'eaCiei  ttoyOM 
de  caleaiirtiiia  -fe  k  lëgie  dw  ceipagaiie  inencMaree,  dont  il  ettÎBiilile  de 
Nppcler  le  leii0M  wMMvdition*  Pei  lOMMe  eemidér iMee  lenpftfeutprtMli* 
geëctyleepDTiUiiiet  leipliieaMridi«MelearlbMB»g«i«ritit,etalleeteeBlbiH 
lèmtlee  uBCtaer  les  eatm,  tMit  lioMor  etaaupMÉtpMDr  leaéifopdle. 
L'hieteire  de  leor  edu'Bhtritfam  É'ofte  ^*toe  eérie  des  inêMei  ftates  et  dee 
mimvt  èêmttrvê.  Vm  leol  eMfie  tiMfepuiu  iëiimwr  tôt  le  iyiHae  tfkdai- 
litlswtiiMi  coloakie  adoplé-et  wtM  per  Golbert  evee  «ae  si  opiniélire'ei'si 
«rieMOBtrawe  téeedttf  d'opbie^et  de  vékMl». 

Conquise  I  tsiin  de  Xy*  sîède  per  Christophe  Colomb,  File  de  la  Gvade- 
loope,  qni  depuis  a  acquis  ime  iA  graade  importance  agricole  et  commerciale, 
n'avait  été  pour  TEspagne  qu'une  conquête  purement  nominale.  Un  siècle  et 
demi  s'était  écoulé  depuis  la  prise  de  possession  par  Colomb,  sans  qu'aucun  éta- 
blissement européen  s'y  formât.  Les  indigènes  seuls  l'habitaient  lorsqu'en  1635 
deox  Dieppois,  Lolive  et  Duplessis,  à  la  tète  de  cinq  cent  cinquante  Français, 
abordèrent  sur  cette  côte  et  vinrent  y  fonder  une  nouvelle  colonie.  Ils  furent 
pendant  cinq  ans  en  gnerre  continuelle  avec  les  naturels,  qui  en  forent  enfin 
expulsés. 

Devenus  maîtres  de  l'île,  les  vainqueurs  y  firent  de  larges  défrichements  ; 
d'autres  Français,  déjà  établis  à  Saint-Christophe ,  se  réunirent  à  eux  et  s'asso- 
cièrent à  leurs  utiles  travaux  ;  mais  ils  ne  purent  échapper  au  malheureux  sys- 
tème de  gouterncmcnt  que  protégeait  le  nom  de  Colbert.  La  Guadeloupe  fut 
livrée  à  la  cupide  incurie  d'une  compagnie  qui  avait  obtenu  le  privilège  exclu- 
sif de  caltnrc  et  de  commerce  des  îles  de  l'Amérique  ;  les  millions  qn'elle  avait 
leças.  Il  titre  d'avances,  do  trésor  royal,  furent  bientôt  épuisés.  La  Gnade* 
loepe«t  ses  dépendances,  Marie-Galande,  la  Désirade  et  Sainte-Lode  avalent 
été  wandoea  an  marquis  dé  Boisseret,  potir  la  somme  de  60,000  liv.,  «t  sons  In 
ledevanee  annieUe  desis  cento  livres  de  sucre  fia. 

Le  BMivean  saseraîn,  qai  s'était  associé  Heoel,  son  bean41rère,  divisa  m 
prûia^lMsiiftf  en  eomitfs>  méaqnima,  baiminies,-  chtsallsniss  s  e'élait  le  féginw 
fiedal  dansteiiesa  pnreté'native;  Um*j  manqniit qna des  sarik  etdesvns» 
san.LesnoUesfiimd6lnnNinies,flMr^ris8tSy  vesUrentatmahés  an  sol  ^ 
cempesiit  dmqnefiet  Les  aofnéienssqni  ont  sneeédé  1  cette  pwmièra  diCfMH 
scriptîen  omcaoservé  lente  la  moiigne,  tontes  les  prétentions  de  lenra  iHnsiits 
devaneisn,  tons  les  priHlégss  dont  fle  se-mnt  depnia  montids  sitam,  et  ees  tl* 
très  onâ snfttahln cfamn  de  la  dyaastia  dn  noble  maafnia  da  Beissevel« 
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L'édifie»  fiMtl  iU|iît)M«it4t  éo^;  mu  fcudiANr  févenak k  6iiMi«* 

iQupeet  t«t  dépendapcet'è  Liwit  XIT,*«i  1464,  pour  k  toaune  de  12S,000  lU 

Très  tournois ,  mai«  sans  réserve  en  racre.  Le  Tendenr  avait  lait  one  bonne 
affaire  ;  il  recevait  le  double  de  son  prix  d'acquisition,  et,  en  sus,  les  finances 
des  grandes  et  petites  seigneuries  qu'il  avait  livrées  sur  parchemins  et  à  tout 
prix  aux  amateurs  de  qualifications  féodales. 

Des  compagnies  organisées  dans  un  bon  système  de  régie  iotéreséée  ,  et  com- 
posées d'hommes  spéciaux  et  expérimentés,  habitués  aux  transactions  conumer- 
cialesy  aux  combinaisons  des  échanges  et  da  crédit,  aiuraient  pu  réussir.  Col-^ 
bçrt,  ivitniit  par  ses  propreâCiVten»  «mit  pa  réparer  eet  emn»|  mait  Colbeft» 
tfuyflor*  riwftywnt  de  sa  mmioiiiaiiie  de  eolonufetion  par  compagnie^,  ne 
rjbwmiiit>  rien  mu  dewei  dee  traités,  et,  à  pene  avaitril  racheté  la  colonie 
teo^qeM  naniiiii  d*  Pbmw^»  ^'il  «édft  à  k  oMipegaie  desindee  oceideB* 
tpilee  UGmMo«peet  sea  dépapdancet»  GeMe  eempegnie  eaUmia  coauM  lee 
«Btfeiy  et  let  Uet  feoUèmit  dme lede— jnewwii/  ^ni  reata  jrevé  due  dsMos 

.  «Le  tégwie.dft.  gaqatrnmvm  H  det  kleiidnti  ne  fbt  pas  plot  «fwitageax  è  la 
inétropol^  efc  à  aet  celeniei  qve  Mraveit  élë  .eein  dee  eompagnies  privilégiées. 
La  forme  était  changée,  mais  lefbnd  da  système  restait  le  même.  Cependant  les 
combinaisons  instinctives  de  l'intérêt  privé  avaient  amené  ct  riataes  améliora- 
tions. Quelques  propriétaires  avaient  essaye  d'henreuses  tentaltveâ  pour  doter  le 
sol  colonial  de  nouvelles  productions.  La  culture  avait  fuit  de  rapides  progrès  :  le 
café,  la  canne  à  sucre,  denrées  non  moins  importantes,  avaient  été  transportées 
de  l'Europe  et  de  l'Orietit  dans  les  colonies  françaises,  et  avaient  parfaitement 
réussi.  Le  commerce  d'exportation  et  d'importation  avait  pris  une  activité 
ooissante;  U  y  avait  progrès  évident  dans  la  cultore  et  dans  les  revenus  des 
prodoiti;  veisi  dès  le  commencement  da  XVllI*  sièck,  les  ooknies  Aveat  cou* 
aidéfées  CQmme  des  fermes  de  la  aéti^pole  et  ttaitéas  en  conséqnenice. 

Les  itégooianls  des  ports,  se  posant  en  maîtres  sônverains  des  produits  oo« 
kwiMK,  A*^tflili0èiieii(  laiMÎviUseda  iBomir  à  tow  knrs  )>esoiiis  et  de  dispo- 
•er  de  tontes  Icm  pfovenavMi*  Dipdis  eolte  ëpoiiM  les  idwneow  «t  les 
c«ifiimef0Mi|s  de jios  pinrls  mirèheods  omX  toifonrs  ëfeé.cn  état  dlMecilité  per- 
mUMBie,  C'eil^^ir  k  pvMiièra.  Ibis  ^'apcès.  tîMe  de-  dtfbals  e«  Ni  ra- 
tn»fe  le  do«Miit  knein  iftasiiM:iiiêat.beBBièn  ;  Ik  a«  se  eent  ooeUsëi  qoe 
ptNir  npTaner  «m  concvrrence  imprévMw .  Mais  qve  Tkdvstrfe  da  saera  kdt- 
gène  suceeod^  »  et  les  noQMVB  elttés  ee  dnriseiMt  bkntôl  eki  den  ctipi. 

Les  négociants  des  ports,  dans  kof  kMe  sëedaire  eontte  ks  cokas,  «valent 
toQjoars  eu  pour  eux  le  gouvernement  ;  ils  étaient  si  près,  et  les  colonies  étsieat 
si  éloignées!  Le  premier  acte  de  l'ancien  gouvernemeat  poar  l'administration 
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dvc^loaietetletiTCvippMetwiNlMB  mmUméMféikshiwtÊtiUIÙ6aiÊ 
âiyote én  pginîpB  dé  wéd^fmM  €t  d>%rilté^  ëoît pXiiJiap  rtar  nMhêê 

Le  y  ■■mat  iwiit  jda|i<  pmw  kmm  de  b  M||liktiutt  olwdÉle  que  fet  rtu 
Imm^  «loMiU /Uln  ^o«r  le  «dBPVf^ 

ftt  vÉdiyéy  es  tT9T|  hipvwdtoe  evdeMMHMe  ee  peiM  leupofUHtt)  evdon» 
■ICC  qœ  r—  diMêlarUre  frfMe  idf irttita  e—we  dee  <%ter lÉiyHti  >  eet 
égara  per  HP  evciee  ^ewfenMBeow  ^ei  evueei  aceeoieeiet* 

A'veoteette  époqeeles  Anglais  et  let  Hollandais  importaient  dans  les  coïo- 
oies  fi^nçaiaes  des  nègres  esclaves,  des  vivres  et  diverses  prodactions  néces- 
saires aax  besoins  des  habitants.  L'ordonnance  de  1737  prohiba  cette  importa- 
tion; il  fot  interdit  aux  colons  de  rien  recevoir  d'antre  pan  qne  de  la  France  , 
de  rien  exporter  que  pour  la  France,  par  d'autres  vatweaox  qoe  ceux  de  la 
France,  et  pour  ailtenrs  qoe  pour  les  port»  français. 

Vainement  les  colons  demandèrent-ils  une  exception  ponr  les  denrées  de  pre- 
mière nécessité  que  la  France  ne  pouvait  leur  servir  directement  ;  vainement 
is  ieaiatèfent  poer  tirer  kmt  fiff  de  Je  Caroline  et  leurs  salaiioiii  de  l'Ir- 
kede;  les  négociants  dea  perte  repoeatèrent  tonte  dérogetûni  en  diapotl- 
line  probibitiTcs  de  rordonnaoee* el  les  protecteoft  ne  hSftr  SMfiqiièrent  pas. 
Citystème  de  probil|itioB  ebtelve  Mfeoiieitqa'eex  coetreiniidiefi.  Le  difflé- 
MMedee  prix  éteit  énornae  :  teBdii^.leieQlotii0 engleiiet  teeetaient  perle 
tofiec%leCeNlMelemàl5,  et  m  t  ISItt.  leqpriiwet,  iea  «le- 

iMi  tneçeieei  le  pejeieeten  B^^eeiiMi  dM  |MMede  littéttepele^D  if  Mll^*f 
«teecBte^depeît* 

Gitte  «ffdoHMM  de  ITIT  m  le  to— wpb  efee  lee  eoleniee  fÊÊf^ta 
flUieeiiB'eleielaa  ■driwMlie«t  iutn—m  dee  coIboi  Heleet  tettêet  <eAa  fé- 
pave,  roptnioii  publique  n'eveit  pet  eleif  d'ifgiiii,  cl,  dili  Mtoenee  de  tM 
iitôle  iéget,  lea  aaelbeon  et  Im^tm  ae  perpëtnitar  ivee  «ee  -déaèapéileiite 
■teeaité. 

Les  denrées  de  première  néoentté,  iaaportéet  m  teeqie  de  guerre  dani  lea 
colonies,  ne  pouvaient  parvenir  à  leur  destination  qo'à  de  rares  intervalles  ;  les 
plu  riches  colons  ne  pouvaient  s'approvisionner  qu'au  jour  le  jour  et  à  des  prix 
eaorbitenta,  et  les  produits  coloniaux  ne  trouTaient  point  d'écoulement,  ou  ne 
n  vendaient  qu'à  vil  prix.  Les  expéditiooa  d'eJlée  et  de  retour  ne  s'effectuaient 
qu'en  payant  des  assurances  ruineuses. 

ûeea  le  coars  dea gucrrea  de  lliA  et  1746  le  baril  de  farine,  du  poids  de  cent 
«âxante-dix  litres,  se  vendait,  eox  lies  du  Levant  et  à  Saint-Domin^e,  jus- 
flTà  dOO  lÎT.;  let  vins  de  Bordeaex  étaient  montés  de  ISO  à  1,^  Kv.  la  barri- 
fie,eftlee  Mères  étaient  descendus  k  3  liv.  le  qeieteU  Lee  autres  denrées 
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«  e'iUit  btan  àtofft^'ik  ae  plaignaient  de  ee  que  let^mnMffQttfieinçaia  les  laissait 
«  ■«Ultr  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  qu'ils  STsient  tout  dans  la 
«  plot gimdft.ilwdaiMW^;  qu'à  MtAàmftfiàmU 4e  k  sémipole,  lev  pafi 
.  •  le» à  pwJhiîoa  di^  alwiti  eicelkiiti,  h  cttnm,  rigMme,  la 

Vgilàiee  qt'on  litMtdapà  toiiiiéBioiiM  dw  n^iiÎMH  da^poiUt  mêÊÊohm 
îapiiipéa,  pabMt  i  WiptndM  dau  lai»la>liBf  itii  di  lîwnèww. 

Si  pari»»,  ior  lia  dwindet  réitéidia  des  fwiimwft,  It  miiiilè»B  e»- 
pédiaii  d«a  nnm  poir  les  sMÎMOt»  cfdiait  toojjpan  mm  ptofit  pour.  1m  po- 
pQlatknaeoloBiality  aile*pliitao«¥«Btea  fiutitéiiiMVMMpavlMkewMH 
dBt  taoapes,  auqnellea  <e»  fiwit  dlMMii  fttcliwwaant  dettbéa.  Trait  bMil- 
Idu  avaient  été  envoyés  an  Canada  en  176(,  et  qaatce  amm  9A ITS6;  cbaqw 
cipédidon  portait  des  vivres  ponr  la  première  campagne.  Cet  appraviiifiiiMi- 
ment  avait  été  si  mal  calculé,  qu'avant  la  £a  de  la  première  campagne  les  sol- 
dats et  les  officiers  étaient  réduits  à  une  ration  de  quatre  onces  de  pain  et  d'une 
livre  de  cheval.  11  importe  de  faire  renferqner  qu'à  celte  époque  le  Canada  était 

.  l'entrepôt  des  approvisionnements  des  îles  k.  siMBce.  Le  Canada  fat  cédé  à  l'é- 
tranger par  le  traité  de  paix  de  1769. 

A  cette  époque  on  parla  de  réforme,  d'amélioration  dans  le  régime  colonial  ; 

.  des  méaMiireSi  des  waiyisment»  de  siatistiqoe  fuient  demandés  aux  gou  ver- 

.  naars;  ieort  corra^oadiMfs  furent  oowHMÎqoéesaa  conseil  d'État  ;  des  dé- 
légués des  divers  poru  marchands  fimatooMltéh  et*  «prts  deux  ans  d'es- 

.  qvêla  et  de  délibénute,  imanitti  on  anétda  ooosaad'Éittt  daS9  joiUet  17eT. 
qn  établit  dans  eotnpAts  daas  las  ooloniesi  d  dédaia  nentres  le  port  da 
CaiiéiHiseàSaiiita-LiMiatpottrlesilcsda  Vaut,  at  cslai  du  aiAleSaint^Nioolas 
poiirSaiB^llo«wagae>Leiystèiiiep«ûha>itif  caiia  a»  ces  deux  poiats.  P  flitdèa 
'    kwspccailsawxaafim  éfiaiifeis  d*f  appcciar  da  .fis,  des  bcîi,  des  léB^owa, 

.  dm  aaiiaOT  ¥ii— tsfais  la  Mwaopole  dw  ialaii>aa  fct  léiecf  é  aaa  néyiciMrta 
des  ports. 

L'àipérianca  pfonti  biaatte  qna  les  avaatages  qa*avMt  Ait  «pénr  la  Boovd 
arrêt  da  coaseil  n'étaient  qu'apparents,  et  que,  dans  le  idt»  ib  se  prcsaalBBent 

nnls,  parce  que  les  opératioDs  restaient  lentes  et  difficiles,  leeabola|{aentnnbs 

diverses  colonies  et  les  entrepôts  compliqué  et  dispendieux,  et^ns'*ICs  frais  de 
ces  entrepôts  ajootaient  au^  emharcas  da.U  siioatio»en  augmentant  les  dé- 
penses. 

Quels  furent  les  résultats  de  cette  combinaison  si  longtemps  élaborée  au 
.  conseil?  On  avait  espéré  mettre  un  terme  à  la  contrebande,  et  la  contrebande 
fut  aussi  active  qu'avant  l'arrêt.  L'autorité  de  la  loi  dut  fléchir  devant  l'ur- 
gence des  besoins  :  les  administrateurs  furent  contraints  de  tolérer  des  verse - 
.  meots  que  la  loi  déclarait  fkandalena,  aais  tp»  k  nécessité  rendait  légltkins. 
Avant  tout  il  fallait  conserver  à  la  métropole  ses  plus  belles  colonies. 
On  ésalnait à    niiliinna  k cftitwUndadn  aùk  &nnfc>Wkaka.  Las  iiétéu 
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4m  uégêAmu  des  porte  M«it4viieiMiieBt  cam|Nmii»pit  VébàÊkmmm%êtê 
dcn  atrepôtt,  qjù  ae  prafttient  qii^u  fnudmn.  Les  eoloat,  m  oonlnire,  do*> 
■ndaeat  deux  aoihrctu  estrepôu  qui  de^iiot  être  plae^  dtat  des  lien  plot 
eoavaalto.  ictMpt  M«sC  dniigéi  ;  ImcoImi,  jasqnfakai  isolés,  mw 
a{>pni,  MM  relatioBt  dm»  IM *b«reau  «iainérltiii  mm  oihom  MpièodM 

MMMM       |IUUf  un  f  mwmmtn  UVOfO  SO  pSIMnill  piMMMVIV  O  M  OBOff. 

TIne  grande  partie  de«  territoifei  ookmiaiix  élHOBt  vestét  à  la  diapoaition  da  . 

domaine  royal.  Les  ministres,  les  gonvernears,  les  intendants  eurent  nne  large 
part  dans  la  distribatioa  des  concessions.  La  noblesse  de  cour  grossit  la  foule 
des  sotlicitenrs. 

Les  noaveaax  concessionnaires  vendirent  à  des  planteurs  anc  partie  des  rstp- 
tes  terrain*  que  leur  avait  octroyés  la  munificence  royale,  et,  avec  le  prix  de  la 
portion  vendue,  ils  pourvurent  aux  frai*  de  premier  établissement,  de  défriche- 
ment et  d'exploitation  de  la  portion  qui  leur  restait.  Mais,  tout  k  fait  étrangers 
aux  besoioa,  aux  roœnrt,  aux  véritables  intérêts  des  colonies,  ils  ne  ponvaieM 
prêter  aux  asdeM  colons  qtm  Tappoi  de  itm  mom  et  de  lof  médit  à  la  coor. 
L^ur  infloenoo  povvait  du  moins  lutter  avec  avantage  mfÊO  let  pfétOBlîoÉa,  dTail* 
lears  habtlemeat  combinéea,  des  négocia  nu  dM  poffta.  - 

Emtm  Sn6Bet,q«fiaf«itpaM^dolaliettleMacogàiënlodolopoiiM  de 
Pjmanonnetèfe  de  ienerine,  toalM  ii|pMi«r  iM  «Nbomk  an  poâtoir  fer 
M  ■oarew  fègliMt  mt  le  fégliB  loleeitl  |  û  oenwyoy  e  lae  ieo  de-dild- 
geéi  de  chèque  port  eaeitliead  el  de  ebeywMioaie.  Lee  ruprttentat >  dM  «é- 
{Dcieue  dM  'ports  i^cBgegènBty  es  sen  do  iMfS  oeoMMtteBts»  4  poMMir  it 

iwIm  beeoiM  dM  cotoeies,  à  tes  aettre  >  mêm  de  m  passer  do  todt  seeo— 

ébmn^r  ^  ■uis  9s  SfootTlevri  oondMens* 

lli  demandèrent  :  lo  Des  facilités  pour  le  transport  el  rentrepôt  des  mar- 
chandises propres  au  commerce  de  Guinée,  y  compris  le  tabac  du  Brésil,  et  ane 
prise  de  80  liv.  par  tête  de  nègre  introdait  dans  les  îles  da  Vent  ; 

T  Um  prime  de  b  Itr.  per<^intal  de  morne  importé  par  eux ,  et  payable 
psr  1m  MUmÎM;  25  sols  OMit  poor  1m  mèsMs  salaiioM  împorléM  directement 
dm  pêcheriM  et  entrM ;  !I5  mIs  ponr  Mtlesapëdiées  dM  porte  de  PraoM ; 

fa  La  faculté  d'importer,  au  retour,  dans  les  ports  de  France  et  d'y  mettre 
en  entrepôt  les  sirops  et  tafias  des  colonies,  pour  être  ensuite  port&i  à  l'étranger. 

Le  ministre  Sartines  eût  accordé  tontes  ces  conditions,  mais  il  ne  pat  obte- 
nir fementimcnt  de  sm  collègaes  Turgot,  deClegny»  et  dM  fermiess  fénénm. 
Let  elaesM  restèrent  donc  dsM  le  même  état. 

Ln  gncm  de  f  indépendanee  eméricaino  prive  Im  ooioniM  francises  des  ap- 
piovisiottncMente  de  rifl  et  et  de  nmroe      lear  apportaimit  IM  Angl»Améff^ 
oiM.  Mais  InJPkenee  éleii  eneore  en  piiK  evoe  fAnglterte  ;  1m  négoeiente  dM 
perte  ennieni  pv  MIemenc  Urardn  rie  dn  LeviiieC  dM  ooniiém  miiidio 
■elMdefEvfepe,  i«Mnnlrisq[«odegneffe,ctevMkoai«iinded^oMeHr  dm 
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MiéfiMt  c^nMteUek  U -gMiM  m'édÊim  «Mm  k  l^nMB  et  l'Angblcm 

^vfes  1778a  '  * 

i^am'aMâiMpiëfiipovr  UdAlinue  et  toi  iqHF^viiicipnfi»— to  de» cola- 
■iei.  Ltt MpeMe»  de  la  gnm  teept  .iMWMt;  et  cependMtt 
pMff  flolict  etpow.let  améce*  Un  gttmàmmhtm  de.  fM^wem  wçlMnds 
fbrent  ctpiwrtiyr  le»  ctwtw  engiM*  ;  doeee  mille  flH«elpts  périrent  deaslee 
.priienid'Ang>eterM,?oofaeMiEentMiJrt»dep>iiw  Qadvnlonà 
ifiOmillieai  inyf  det  dentée»  eplenîefcn  enlrréet.p»  let  epaennt  d— •  lœ 
poru  et  let  nagana^det  eoliMiiei» 

Après  la  paix  de  1 783»  les  minitirat,  tant  te  faife  rendre  eanipce  de  le  tâÊnm- 
tion  déplorable  des  colonies,  sans  s'occuper  de  Iqiin  beioîni  et  des  nKVffB»  de 
les  mettre  à  même  de  réparer  leurs  pertes,  ne  songèrent  qa'^  donner  des  ordres 
poar  la  rigoureuse  exécation  des  lois  prohibitives.  Les  Anaéricains,  nos  noa- 
Teaux  alliés,  conservèrent  seals  la  faculté  d'entrer  dans  le  port  du  mole  Saint- 
Nicolas  ;  mai»  ils  préférèrent  s'ouvrir  des  relations  plqs  utiles  avec  les  Ues  res- 
tées sons  la  domination  britannique. 

Il  était  urgent  de  sauver  nos  colonies  d'une  raine  imminente,  et  le  ministre 
COOiprit  enfin  qa'il  fallait  mettre  un  terme  au  régime  prohibitif,  et  permettre 
«a  commerce  étran^  de  fournir  aux  îles  françaises  les  denrées  et  ai^trcf  objets 
de  ptemière  nécessité  qne  ne  pouvait  leor  procurer  la  métropole. 
.  Aloie  Art  tende  le  iMMWt  arrêt  du  conseil  du  30  août  1 784.  L'article  aog- 
iHuim  In  nnalifn  dm  entivpéta»  SMàntint  celai  de  Saiote-Kiocie,  remplaça  celui 
dn  néèaSaint-NicdaapnrtMÎa  M«re»y  an  Port^arPrince,  eaCap-Franfaia,.eHa 
Gayet'Saint'LMia.  fleonaerfa  pe«r  leade»  da  yentl'ent?«pèt  esîptant  n|t 
port  du  Carénage*  de  Sainte-Lode;  Il  éllMît  eras  de4a  Martinivie  à  Sniat- 
JKeire»deUGaadebapeàbPoînte4Pitre«deTabqp|SeailM»oag.Bm  ae 
Hit  changé  pour  Cayeiitte  et  la  Guyane* 

L'article  S  ouvrit  les  ports  des  colonies  an  commeree  étranger»  mais  nvee 
ipidqnes  restrictions.  Ce  Ait  néanmoins  nn  bienfiut  pour  les  colonies.  Il  îm^ 
porte  d'en  connaître  les  dbpositions  tcxtndies  :  là  est  la  qoestion  qtfl  totSttm 
maintenant  une  polémique  si  animée. 

Art.  2  de  l'arrêt  du  conseil  du  30  soét  ITS-i.  «  Permet  S.  M.,  par  provision 
«  et  jusqu'à  ce  qu'il  lai  plaise  d*cn  ordonner  autrement,  aux  navires  étrangers 
«  du  port  de  soixante  tonneaux  an  moins,  uniquement  chargés  de  bois  de  tonte 
«  espèce ,  même  de  bois  de  teinture,  de  charbon  de  terre,  d'animaux  et  bes— 
.«  tianx  de  toute  nature,  de  salaison  de  bœuf  et  non  de  porc,  de  morue  et  pois— 
«  sons  salés,  de  riz,  maid,  Ic^^ume?,  de  cuirs  verts,  en  poils  ou  tannés,  de  pel- 
«  leteries,  et  de  résines  et  goudrons  ,  d'aller  dans  les  seals  ports  désignés  par 
'«  Fartide  précédenti  et  d'y  décharger  et  commercer  lesdites  marchandises.  » 

Cet  arliele  sonleve  une  violente  opp9silion  dans  les  chambres  de  commerce 
des  vttles  maritimes.  La  chambre  de  commerce  de  Bordeaux  publia  de  nom* 
ÎMenn  mémmMaeoBtBe-l'aifét  dn  eensaili  elle  en  demanda  lormellement  Ta- 


^.d  by  Google 


—  6T  — 

iwptiQBj  <bs«  l'intërêi  ds-conainoe  et  des  eoloaiet.  Tout  let  ai^pments  m 

«  hm  eeàomeê  ont  p«  emUt  dapvit  17S7  tout  k  véginie  pfohibiiif,  drae  dl» 
«  powoot  enem  eiirterMiw  r«ai|nrtt  det  nèaiM  loi».  » 

Im  ■ëgocMntt  det  pdHi  iTëleTeîeBt  encore  avec  me  égale  opbifttieté  ceatie 
Fart.  1  da  aaèaip  «fél  dt  aoMeOf  auaî  cançn  t 
c  B  «etm  pemit  au  iiaf%8taandciaii(^  qei  irosc  daiM  Ici  porta 
mk  poor  y  pocter  lea  laaiiftiawditfiii  pennifet  par  Part.  9,  toit  à  TÎde,  d*y 
cbrger ,  poar  félfaiigar  uniquement,  det  airapt  et  tafias»  etdei  matehanditei  * 
«  vMca  de  FraBea..» 

L»  cbanbfea  de  eoBMaaiee  te'téerièfapt  tnrtovt  emitfe  Pimportation  des 
whiiam  daaa  ka  eoleaiet  par  navifea  étrangers  ;  oiait  leeA  eflbru  forent  in- 
atflet  ;  Faevêt  ne  aidiît  ancnne  modification  ;  et  le  temps  a  proavë  cpie  les  colo- 
lies  dorent  leur  salot  an  maintien  deleors  nooTelles  relations  avec  le  commerce 
«(ranger.  L'état  de  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre  rendit  ces  relations 
pius  actives. 

L'art.  18  da  traité  de  1783  stipolait  que  les  deux  paissanccs  contractantes 
■  travailleraient  à  de  noaveaox  arrangements  de  commerce  sur  le  pied  de  réci- 
«  procité  et  de  convenance  mutuel  les.  »  L'ouverture  des  négociations  pour  ce 
traité  de  commerce  ne  se  fit  pas  attendre  ;  mais  des  critiques  de  tout  genre  en 
prolongèrent  la  durée^  et  le  cboixdet  commissaires  snffisait  pour  en  faire  pres- 
sentir les  résultats. 

Le  plénipotentiaire  britannique  ne  s'était  adjoint  que  des  hommes  spéciaux, 
appartenant  aax  notabilités  commerciales  de  son  pays  }  le  ministre  français  Ver- 
geaaet  n'était  assisté  qne  d'hommes  de  cour;  et,  le  12  octobre  1786,  fut  signé 
ce  désastreux  traité  de  commerce,  si  faneste  à  notre  industrie,  et  qui  provoqea 
kaplaa  ▼ivea  réclamations  de  nos  cités  manufacturières.  Leadn^ts  d'importation 
denoa  iriaa,  de  noa  aaf  de-'Vie,  de  noa  Iniiles  en  Angkterre  avaient  été  taxés 
jfÊÊ^wèon  k  un  taux  CMffkiiaat  et  qui  équivalait  à  une  prohibition  abaolne  :  ils 
facBt  addiiiti  par  le  nouvean  traité  à  96  Iît^  atevL  Les  droite  aor  la  cootelleriey 
leisélBW  travaiUét,  la  sellerie,  les  toiles,  eie.,  fincnt  lea  mènes  pour  les  im- 
plaiioBi  efc  ka-eapytatieiia  des  date  poisiaiies»; 

Cette  éi^aBlii  dettrîi;  jMie  m  appafenoe,  étab  tout  à  fiiSt  à  ravantage  de 
râHlalam,  d«it  les  MdeUà^MéiaÎMitffèa-iailrienraias  nMiea.  Las 
Aagpaii  se  ■eaaeèbeiaîant  aaen  de aoa peadilta  ladwiriali,  taadia  qoenoa 

■Mifciif r  Apr —  —  daaa  ka  magaiiiia- biftaBaiqwa.  Den  Ibc  de 

wémà  pour  «os  ■okaiei.  àSmA  k  Fraaee»-vniorieafede  TAïkglétarve  dimak 
fitra  de  riaiépeiirn  MBëriaame»  paya,  au  d^^a  de  IWoitik  natio- 
■sfo,  um  les  .Ma  qaa  cicte  gieave  aiait  ooM  à  k  potamaee^elk  evalt 

ITa  lai  jAtéml  fl'kipmliatifîii  i^flinra  iIïï inHir  *tt  jtnn'm  iTt  Ib  Frirrr  nnntiT 
b  ■klmi  Va^B>MMt;€ttki  lepvoclnit  de  i^étre  teedi  «m  euMaiia de aen 
m.  5 
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•pays  ;  cette  accusation  était  mal  fondée.  Sans  «doatc  Ic«  précédents  de  ce  min»- 
.tre  jottifient  ses  intentions  :  il  fut  dupe  de  l'habileté  dés  mînittrea  an^is;  il 
ibt  lenr  instrament  et  oôa  levr  eompKee.  I<e  M  da  cnKinet  de  Londres  fot 
d'attirer  en  Angleterre  In  ueilleiire  partie  de  aléfve'imniémife,  eé'ce  bot  fiit 
-atteint» 

Poot*  son  boonenr  et  pour  l'avantage  de  la  FVmwe,  le  minltltos  Vergemies  Té- 
cat  trop  d'nne  année  ;  ohm  il  véent  aases  poor  étreiëiiioi»:d0#  ibneèlet  consé- 
qoences  d'an  teatté.qaril  tfvaît  trop  léirèrement  cro'jMleVt  égaletneibt  avanta^ 

•  geux  aux  denx  parties  contractantes.  Ce  traité  était  encore  en  pleine  vote  dVxé- 
cution  quand  la  révolution  de  1789  éclata.  La  part  trc»-active  que  prirent  à 
cette  grande  commotion  sociale  les  colons  qui  .so  tronvaient  alor»  à  Pari»  eut 
une  grandi;  influence  sur  les  évéoemeals désastreux  dont  les  colonies  devinrent 
bientôt  le  théâtre. 

Les  cabiers  des  trois  ordres  avaient  émis  le  vœa  d'admettre  aux  états  géné- 
janx  les  représentanu  des  colonie»»  et  de  ne  s'occuper  des  afiinrea  colofliiales 
qu'après  cette  admission.  Ce  vora imposaità TAssenibléc  constituante  on  deveir 
.dM  elle  ne  pouvait  s'abiieAir  aana  manquer  h  m  mlitiao  ;  mais  la  disteMe  des 
lia»  ^osniait  à  me  dpoqae  iloignée  r«Bcompliiiemtiat  de  cé  devoir.  Les  co- 
llas réanis  &  Piris  lédamènot  Icor  admlmion^n  marne.  Hs'n'avateat  aéeaa 
earaclère  poUtîqoe  ;  nvl  mandat  n'avait  pn  laalr  être  damé-;  loardlcdloa 
Jtait  irréguUàvey  on»  pcnr  mitm.  dire,  il  n*j  avait  point.  Il  ne  poovaif  y  aveir 
en  d'élection.  ■  ^ 

Cependant  l'Assemblée  nationale^enlt  devoir  ne  pas  différer  l'admission  de 
douze  d'entre  eux  comme  représentants  légitimes  dos  colonies  françaises.  Elle 
avait  encore  à  remplir  on  .^ulre  vœu  de  ses  comutettants,  l'abolition  {graduelle 
(le  l'esclavage  des  nègres.  L'immense  majorité  se  prononça  pour  l'allirmatÎTe  ; 
mais  l'exécution  fut  difïerée. 

Les  colons  députés,  on  reconnus  comme  tels,  et  lears  amis,  avaient  formé  à 
Paris  un  club,  qoi  depuis  a  rendu  ion  noaft  fainete,  le  elab  Massiac.  Ce  club 
.availisetalfiliés,  aet  jeumaux,  une  correspondance  très-active  et  trèS'ëtendac 
uivCG  les  autorités  des  ooloniea  et  les  viiks  maririwaci  de  Ftunea.  La  «éselalieo 
y  fiit  priée  de  s'oppoeer  par  totts  ki  maycns  paeiiblas  à  l'eiéoutiaa  da  déerfi 
.â'atftaacbÎMeoMii^  Les  mcmn  da  celte  llKliaii:  tmoànm  la  praje»  daee  sé- 
para de  la  mf^tffopole.  L'aaeaadilée  imlwiiaU  daMn^Marc^mit  4oot  en  arnnt 
pour  réaliier  cette  détermination.  .  . 

Alors  comiBcnça  aetia  lutte  tenible,  impladMe,  sanglante,  da  TaMMafeMB 
aoleiriale  de  Saint-Marc  et  de  FaisembKa  proaineiate  dn  nord  de  Saint^Dual*- 
gue.  La  première  refusa  formellement  leur  participation  à  rexercice  des  droto 
politiques  aux  hommes  de  couleur,  libres  et  propriétaires.  De  perfides  insinua- 
tions irritaient  l'impatience  des  esclaves.  Le  club  Massiac  avait  été  dissous; 
délègues  qui  en  faisaient  partie,  s'étaient  retirés,  moins  deux  qui  s'étaient  asstiré 
.dee  lelatMuw  intimea  avec  les  cbelî»  du  parti  uhra-révolottoiiaaire  :  ilf  9^ 
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StèTcnt  àt  lear  înflacnce  poor  perdre  ton*  eeox  qui  aTaicBt  oppo.oë  qocl^pw 
obsUcle  à  la  réalUalion  de  leur  pcoj^^  MtHwr  wni  écrivâtatt  «Qx  lé(^islateQft,* 
i  WM  Jet  lanetiopaaim  fii  «v«iait  tovtttta,  coatomA  Vamm  d*»fllraMbiate-' 
■ou  d  de  civiliMtkiii  de  l'AiMhli*  «MMiiMiitel 

Il  eu  démontré,  par  !•$  piiQMMilMQtiqMt  joÎQlM  •«  rapport  deGafrao  fiù 
Cooloo,  qne  Brissot  et  Bamave,  et  Unt  d'eaUet,  se  fcnnt  tiadoiu  mi  triboott 
lévoltttionaaîre  et  condemét  i  loort  qm  «or  lei  déMMktkait  et  les  incei* 
■■tre  eoUicitatioiiâ  dee  à^m  e§e«tedes  celomee,  Ptoffe  et  Binky,  ae  diMut  eom* 
BÎtnires  de  Saint-Doniingae  (1).  Les  mêmes  Itommes  qai  avaient  accQsë  Bris- 
sot,  Bamave,  Ilaimond,  Blanchelandc,  Polvorel  et  Santhonax  do  Touk>ir  livrer 
j  rétranger  nos  plus  belles  colonies,  d'élro  les  agents  de  Pilt  et  de  Coboarg, 
ioni  les  iné(ue<  qui  plat  Uird  provo^aàreot  et  favorisèrent  rinvasion  de  nos  co- 
lonie» par  le»  An{>lai8. 

ToiM  les  faits  de  cette  époque  sont  connus.  Lea  colonies  n'avaient  pas  un  seal- 
ittiUnt  ccâ^  d*élre  Tobjet  de  la  plus  active  «olUcUiidedni^veciienient,  meia  il 
étoit  diflirilc  de  coosaitie  lo  vériléi  et  ce  fut  pour  y  parvenir  fo'avaat  de  pro^ 
aooccr  entre  lea  aocosateurs  et  les  accusés,  fut  rédigé  rimmenae  et  comcian»' 
den  rappoci  de  Gacio  de  Coukis.  Ce  travail  est  toate  FlMtoira  do  Aoa  eolo- 
■iet  depok  lea  piraiBiexa.  troablea  jviqv'i  répoipie  do  Coorakt.  Tooa  laa  faita 
cités  sont  appo jéa  de  pècfi^  jnatificolîvea,  doat  l'oathMiriflité  ao  peat  être  lé- 
oraMoieBt  cootoalée. 

l^éUU  poliliffue  et  commercial  des  colonies  françaises  sous  le 
Coruuiat^  tMitupireei  Ui  Restauration, 

■ 

jkrat  178tt  nos  priaelpilea  eoloniea  étaient  administrée.^  par  un  gouver- 
acK^  an  intendant,  oa  «ooaeil  tapénear,  ane  amiraaté.  Ce  mode  d'ad- 
■iairtration  lea  plaçait  looa  na  r^aae  eieoptioaaet  et  aoaa  la  dépendance  da 
wini<i  n  do  la  Bianae..iioa  «tnikaciona  des  aatoritéa  sopérienres  n'étaieat  pas 
ééicnaiaéea  avec  tonte  la  ptéeisioa  aécessaire  ;  il  ea  résaltait  de  fréqneau  con- 
tita  de  pooaoia.  Léa  ||oaveraeara  alKectaiént  les  prétentions  et  romnipoteace 
éssame-mtf. 

Las  amimihlém  législative:»  qui  tricoédèreat  à  la  Conttitoante  avaient  snbsti— 
taéle  fégîrae  da  droit  eoiamaa  aa  pfoCectorat  aiiiitraire  des  atei^ns  gouver- 
lean,  et,  ayant  ë|rard  aux  lenteurs,  aux  difficultés  inévitables  des  commuiiica- 
tiofts  av«  c  la  m  ère  pat  rie,  elles  avaient  établi  dans  cliacnnr  des  grandes  ile>  une 
a>î*eiiihlée  roluniale  et  dos  assemblées  provinciales  qui  furent  rarement  d'ac- 
«^ord  entre  elles.  Cependant  l'expérience  a  prouvé  que  celles  qui  étaient  reî^tées 
fideie»  au  nouveau  syi^tèmc  furent  moins  eiposées  aux  dissension!»  intestines 
fse  colles  qai  tentèsent  de  se  rendre  indépendantes  de  la  métropole. 

9)  Vdr  «  mypeit,  fV^talaoK,  jpBga  IM  eC  Mlir* 
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Après  la  paix  d'AmieM,  qui  d'ailleut  ae  Ibtqn'wie  tfève»  la  gomMonait 
coDtolaltè,  par  divan  anM  da  tati  et  jaiii  1801,  ëlaMH  «a  asode  d'adnniia- 
tiation  qai^  lappracfaaiibaaaeoap  du  régona  eiceptkm«al:  aboKpar  lea  law 
de  la  Constitoante  et  daa  aatra»  awanMéea  M|{iilatiTat.  L'adidaitttttifMi  colo- 
aîale  fat  diritéa  aa  troiabiaBchai,  dont  laa  «tifilMitiaoa  teaat  anaos  détanai- 
aëaa  que  «ont  raadaa'goaf  araaaaaat.  • 

PUaaapiuhie  général.  Datait  aaaatat owbatliaiaédiaH  iat  toicea  da tante 
et  de  mer,  les  gardaa  aatianalea  et  la  gendaiattiia.  Il  était  aidaitvaaient 
cbafgé  de  la  délSnta  latériaore  et  eitérîaQie. 

■  3»  Un  préfet  cotasial.  Il  dirigeait  radaunîitntiaii  daa  fiaaaaai,  la  conplabi» 
lilé  géaémle,  et  ne  pmnrait  deitîtaar  ka  afBctcn  d'adaiiaittratioa. 

■  5**  Ua  chef  de  lajiMtioe  «mm  le  titre  de  grand- jage.  Il  avait  la  aorteillaBce 

des  tribanaax,  et  devait  se  faire  rendre  compte  de  leort  actei  par  les  prétidenta 
des  tribunaux  et  les  commissaires  du  gouvernement. 

Eu  cas  d'absence  ou  de  mort,  ces  fonctionnaires  étaient  reiAplacés  par  celui 
de  leurs  subordonnés  qui  se  trouvait  le  premier  après  eox  dans  l'ordre  hiérar- 
chique dc^  pouvoirit. 

Restait  à  rcglcr  le  mode  d'importatieiD  et  d'exportation  des  marchandises  de 
la  métropole  et  des  produits  coloniaox.  Le  gouvernement  consulaire  s'était 
borné  à  rétablir  dans  sa  forme  et  teneur  Tarrét  du  conseil  da  30  août  178^, 
dont  le  texte  a  déjà  été  rapporté  plus  haat. 

Depuis  la  promulgation  de  l'arrêté  consulaire  (1802)  les  colonies  ont  été  sou- 
mises au  régime  exceptionnel.  L'arrêté  du  conseil  de  1784  n'a  point  éprouvé, 
sons  r£mpire  et  la  Restauration,  de  graves  changements  ;  seulement,  à  cette  der- 
nière époque,  les  anciennes  dénominations  des  principaux  fonctionnaires  ont  été 
rétablies.  Nous  ne  dépasserons  pas  1830.  Ce  qui  suit  rentre  dans  la  politique  et 
ractoalité;  il  lui  manque  le  degré  de  matanié  qu'exige  riûaliMre  ioipartiaia. 

Les  mots  colonies  et  métropole  doivent  dispasMtra  de  aoira  vocabulaire  pa« 
litiqne,  si  Ton  veut  que  la  nationalité  fraaçaisa  se  soit  pas  aaa  déeaptioa.  Laa 
îles  françaises  et  l'Algérie  ne  doivent  étia,  ooauae  la  Corsa,  fia  daa  dépasia- 
meats  fiançais,  que  les  parties  d*aa  aiéme  toot.  La  pins  gaaad  abstaela  à  f  aa- 
tière  civilisation  des  aocieai(es  colooieSa  cfait  raristaciatia  da  .la^  paaa  :  laa 
mêmes  dissidences,  les  mêmes  antipathies,  les  aiêaMS  pr^jagésidoadaaroal  daaa 
ces  contrées  tant  qq^elles  ^e  seioat  pas  régies  par  las  aiêmes  laia.  Co  a'ast  qa'an 
multipliant  leurs  relations  avec  laarsco-natioaaoi  dïaropay  ce  a'eitqri'ea  ta- 
dant,  eatreles  diverMs  bnacbes  de  b  même  fiuaille  politiqaa,  aaa'aoBHaanaalé 
parfaite  d'iptérêis  et  d'opiaions,  que  l'oa  poorraparvaair  à  détraira  d*iiijailea 
et  absurdes  préventions. 

Comme  leurs  frères  do  continent  européen,  les  FrançAis  d'qatra-mar  doivaat 
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gilir  km  wfitétÊMKÊU  dwi  lei  MÏeinUéet  lëgilbtlvat,  la  Coor  de  cttiation, 
bflOMrfl  dfÉtat,  dam  to»  corpt  IntUto^  pour  diriger  raction  ^érale  de 
FidbiiMtiatîoii  pabKqae  ;  ib  doivent  diottir  parai  lenn  concitoyens  Iciin  ad- 
■liilHiini  u,  leaiB  j<<^  ;  et  Jtqp'à  préèenl  ils  ont  été  placés  en  dehon  de  in 
■tisasKlé  eoamimie. 

Oiii  csBiiions  sanglantes,  tontes  les  calaioiités  qn'entrainent  la  gnem  dvile 
H  h  gosife  étrangère,  ont  en  poor  canse  Tiiolement  imposé  par  le  régime  es^ 
«fésancl.  Le  temps  des  snterainstés  métropolitaines  est  passé  ;  l'histoire  de 
«iisswainelds  est  éeritè  en  caractères  de  sang,  hi  détafibction  des  popula- 
éMCsIenlries^est  la  conséquence  d'on  système  d'administration  essentielle- 
MSt  vicieux,  et  dont  Fentière  abolition  e«t  une  nécessité  de  notre  époque  de 
itgéiéntion  sociale.  Tt  est  temps  de  réaliser  le  vœu  exprimé  par  les  publicistes 
dsXVin*  siècle.  L'abrogation  da  régime  exceptionuel  n'est  pas  une  opinion 
BOQTelle. 

•  Josqn'â  présent,  écrivait,  il  y  a  un  demi-siècle, l'anteor  des  Recherches  tur 
«  la  Science  du  Gouvernement,  la  condoitc  des  gouvernements  d'Earope  en— 
«  Tcrs  leurs  colonies  a  été  directement  contraire  aux  principes  d'uniic  et  de 

•  conservation  :  le*  ministres  ont  cru  devoir  tenir  les  colonies  les  plus  éloignées 
«  «ous  le  joug  de  la  domination  la  plus  dure  cl  surtout  sous  celui  du  monopole 
«  le  plu»  mineax.  Il  y  a  des  gonvernemcnts  qui  ont  porté  la  tyrannie  jusqu'à 

•  défendre  aux  colons  de  cultiver  les  productions  nécessaires  à  leur  subsistance 

•  età  leur  babillemcnt.  Sans  doute  ils  ont  cru  devoir  se  modeler,  à  cet  égard, 

•  snr  les  anciens  Carthaginois^  qui,  selon  Tite-Live,  défendaient  aux  Corses  et 

•  su  Serdes»  sons  peine  de  mort,  de  planter,  semer,  on  fabriquer  rien  de  ce 
«  qs'iJs  recevaient  d'Afrique,  et  d'où  ib  étaient  obligés  de  le  tirer,  etc.  (1)  » 
L'ordonnance  de  1737  n'était-ello  pas  une  application  modifiée  de  la  législation 
csisoiste  des  anciens  Cartbaginou?  Le  même  antenr,  après  avoir  cité  d'aatref 
cus^ihs,  ponr  prouver  les  avantages  du  droit  commun,  ajonte  : 

«  On  ne  doit  jamab  envoyer  ponr  intendants,  commandants  on  gonveMenrs 

•  daas  les  colonies,  que  des  hommes  Justes,  sages,  désintéressés,  intègres,  amb 

•  és  Perdre  et  deFbnmanité...  Ptwrlâire  prospérer  ces  possessions»  il  Ihndrab 

•  y  éiafaBr  des  aAninistmtions  municipales  oiganisées  comme  celles  de  b  mé- 

•  iiopob,  et  composées  ^officiers  ébs  par  tons  ceux  qn|  ont  droit  de  coocen- 
«  rir  anxélections...  L*État  ne  doit  dessander  à  ses  colonies  d'antres  contribn- 
«  tâaasqnebportiondnprodnitnetdelenrrevennterritocialqnilni appartient* 

•  Les  colooies'ne  doivent  avoir  pour  lenr  défense  que  des  milices  ciioyennes 
«  et  quelques  vaisseaux  de  .marine  militaire;  enfin  elles  doivent  être  cnltivées 
«  pur  des  mains  libres...  Poivre,  voyageant  dans  b  Cochincbme,  avait  remar- 
«  qié,  en  ITfiOy  combien  le  travail  libre  était  plus  productif  que  celni  des  es* 
«  cbves,  même  dans  la  coltora  dn  sncre.  » 

(>)<SsiMl^  Rteàmêmnw  b  Stkim  ém  Gaumnmem,  Vby.  Il*  voL,  p.  S96. 
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A  l'ëpoque  où  Gorani  écrivait,  les  colonies  n'avaient  pas  été  déchirées  par 
les  collisions  nées  des  préjugés  contre  les  hommes  de  coalcur.  Craindrait— on 
aujourd'hui  que  les  élections  ne  fussent  pas  sans  quelque  danger  pour  la  tran- 
quillité publique?  Mais  ces  antipathies  que  repoussent  la  raison,  l'humanité  et 
les  intérêts  de  tous,  ne  sont  pas  indestructibles  :  cha(|ue  siècle,  cliaque  pays  a 
compté  ses  parias  ;  la  France  du  moyen-âge  avait  ses  ladres  et  ses  cagots^  et  ils 
n'existent  plus  même  dans  nos  souvenirs.  Ces  préjugés  de  couleur  s'effaceront 
safhs  retour.  L'Kurope  n'a  t-ellc  pas  été  asservie  aux  mêmes  erreurs?  et  il  n'y  a 
plus  en  France  ni  seigneurs,  ni  serfs.  Les  mêmes  causes  doivent  avoir  les  mêmes 
résultats  dans  les  colonies.  Les  bienfaits  de  la  civilisation  j^eavent  y  ç&oer  le»; 
derniers  vestiges  du  servage. 

Mais  la  civilisation  européenne  ne  peut  s'y  faire  jour  qne  pf  r  Ultft  Ftf^rwitwa 
absolue  dans  le  système  d'administration  :  1^  besoin  de  ces  changements  se 
fait  généralement  sentir»  et  c'est  déjà  un  progfrès.  On  atteindra  le  but  dé- 
sire en  multipliant  les  rapports  entre  les  deux  popolations.  U  fant  dono Hsvori- 
ser  les  établissements  des  Européens  dans  les  colonies,  enconntger,  ptotéger 
les  relations  de  ftmille  et  d'association  commerciale,  attirer  en  Saroptf  le*  co- 
lons par  leuninléiéu,  par  l'attrait  des  jouissances,  et  lea  initier  •«  dioonyefee 
qui  ont  agrandi  le  domaine  des  arts  indnsliîels,  décuplé  lec  fttces  bitmainr» 
par  l'emploi  des  mécaniques ,  et  perfectionné  toutes  les  beançhes  de  l*«gfiodl— 
tare  et  de  Tindustrie. 

Ces  relations  ne  peuyent  se  former,  s'étendre  et  se  consolider  que  êmm  l'tm^ 
pire  des  mêmes  institutions  politiques,  et  par  l'aboUtioii  absolue  et  immédint» 
du  réf^îme  eiceptîonnel.  La  découverte  d'one  puissance  mpine»  çar  la  Tapeur 
a  rapproché  les  distances  et  rendu  moins  lents  et  moins  dispendiens  ht  pins 
longs  voyages.  La  France  continentale  peut  verser  dans  la  France  coloniale  le 
trop  plein  de  sa  population.  Une  grande  partie  de  nos  îles,  encore  incalle». 
n*attend  que  des  cultivateurs  pour  décupler  ses  produits,  mais  spus  laxoiidi- 
tion  de  leur  garantir  la  liberté  de  les  exporter  partent  ob  bon  leur  semblera. 
Tout  ce  que  Ton  pourrait  exiger  à  la  rigueur  serait  de  réserver  nnepoctiAiinéT. 
cessa'ire  à  la  consommation  de  la  France.  L'exception  ne  peut  aller  an  delà  aana 
violer  tous  les  principes  de  justice  qui  régissent  le  droit  de  propriété.  N'ealnl 
pas  iiilquc  d'imposer  aux  colonies  l'obligation  de  ne  vendre  leurs  prodaitf. 
qn*4  la  méiropule,  si,  de  son  côté,  la  métropole  ne  l'oblige  à  en  acheter  la 
totalité? 

î/abolition  de  la  traite,  les  cliangeinenls  pro(^ressifs  survenus  dans  le  com- 
merce, l'ajjriculture  et  l'iiulustric  de  Pancien  continent,  ont  ouvert  une  ère 
nouvelle  ;  il  faut  accepter  toutes  les  conséquences  de  ces  changements.  Les  be- 
soins de  la  navigation,  la  sûreté  de  notre  puissance  ni.iriiiine,  l'existence  de 
notre  commerce  r<*clament,  dans  le  régime  colonial,  une  réforme  immédiate  et 
complète,  et  celte  réforme  :ie  peut  résulter  que  de  Tapplicalion  la  plus  large 
du  droit  commun. 
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$  Yn.  Du  Fé^e  4m  éroit  commun,  substitué  au  régime  exceptioaneL 

bet  grieft  qoe  lêscokms  firançvb  reprochent  ï  la  mère-patrie  sont  te#  mêmes 
quB  eeai  que  Ica  insurgeHtê  de  l'Amériqne  septentrionale  adre^naient  an  roi 
dTABglcterre dms  la  thlehration  dn  premier  eongrës  qui  pmclnma  leur  indé- 
pendance: awenrtssement  h  l'arbitraire  du  n'fjimc  militaire,  surcliarjjc  d'inij)ots  , 
mrzres  de  tout  {jcnrc  au  ch'vcldpprment  de  l'a|;riridlurc  ot  de  l'industrie  in— 
dif^êne,  etc.  Il  est  vrai  que  les  insurijenis  do  l'Aniérique  aniiljnsc,  occupant  un 
va5.ie  territoire  compacte,  puissants  par  une  nombreuse  population,  par  l'una- 
nimité de  leurs  Toeux,  de  leurs  opinions,  et  leurs  cITorts  pour  rêmancipation 
commune,  poovaient  opposer  aux  troupes  de  la  métropole  une  fongoe  résis* 
laace.  Il  est  encore  vrai  qoe;  mal|^ë  les  avant af^es  de  leur  nombre  et  de  leur 
Tositkm  topograpbiqne,  fls  eussent  succombé  dans  une  lotte  inégale,  s'ils  n*a* 
vaicot  été  aonteans  par  l'intervention  armée  de  la  France  et  de  FEspagne  ;  de 
la  Praoce  amont,  qui  ae  recola  devant  aacon  sacrifice,  devant  aocoa  danger, 
ffnr  la  ââÊBom  ée  ses  nouveaux  alliét. 

Mm»  toHo  n'est  poiatia  sitnation  des  colonies  firançàtses;  elles  ne  sont  qu*an 
<paint  <laM  foapMo,  icompai^  an  continent  de  TAmérique  septentrionale.  Iso^ 
lée»  les  OMS  des  antres,  séparées  par  de  grands  Intervalleit,  elles  ne  pourraient 
rien  espérer  d'une  confédcralion  jans  Force  réelle  et  pcnt-^tre  sans  ^yn»pailiics. 
Hcdoites  àanefaible  population,  où  tronveraient-eiles  les  élémentsd'une  marine 
imposante  et  d'une  armée  réfjulière  et  fort«Mnent  or{janis<'c?  La  ré.sist;»ii(  «•  serait 
»mwi*ible.  Elles  S4»nt  sans  moyens  pour  se  rendre  indépendantes  ;  et  cepcn- 
«iantellea  l'ont  tenté  dans  leii  premières  années  de  la  Révolution  ;  elles  savaient 
^ka  feraosde  la  métropole  suffisaient  à 'peine  pour  la  défendre  elle-même 
csnire ttmlea  les  puissances  de  l'Europe  roniisée. 

Ab— dnmiées  à  'ellet-BBèmcs,  les  colonies  françaises  n*ont  opposé  ancpne 
#éwmate  aérilrase  tt  spontanée  ans  attaques  de  Fétrangèr  à  la  même  époque. 
thm  les  temps  ntérieora,  dies  avaient  néanmoins  montré  plus  d'énergie,  plus 
de  résolution  et  un  plus  grand  dévonertient  à  la  mère-patrie. 

En  I6'7i  Fanairal  hollandais  Rnyier  avait  tenté  une  descente  sor  Ifs  côtes  de 
la  Martinique,  et  frétait  n^ndn  maître  des  magasins  qui  s'y  trouvaient  :  les  ba^ 
biUDts  et  la  faible  garnison  du  Fort-Royal,  secondés  par  l'artillerie  des  vai.4. 
jeaUT  stationnes  dans  le  port  du  cnrénaf»e,  forcèrent  les  Hollandais  à  se  retirer 
en  désordre,  après  avoir  laissé  neuf  cents  homme*  sur  le  clKitiip  de  bat.uMe.  Les 
débris  rie  cette  petite  ariiiée  ne  s'eclia[)perent  même  qu'à  la  faveur  de  la  nuit. 

En  1695,  trois  cents  Anfflais,  descendus  à  une  petite  lietic  du  fort  Saint- 
Pierre,  dans  la  même  colonie,  lic  furent  pas  plus  lieureux.  milices  du  pays 
ies  arrêtèrent  dans  letfr  marche,  et,  parleur  résistance,  elles  donnèrent  atr^ou' 
vcfnenr  le  temps  d'arriver  avec  quelques  troupes  régnlièrcs.  Les  Anglais  fu- 
ient cootfniota  do  te  rembtiqaer  à.  la  bâte,  comme  l'avaient  fait  les  Hollandais 
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Tingt  m  ■opaniMt.  Il  y  avait  alon  affiBctioB  lîiieèie  at  défooée  à  la  Bëta»- 
pole.  La  léonion  de  cette  colonie  à  la  Fiance  n'était  paa  ancienne;  Uftoéw-» 
tion  qiii  combattait  pour  la  définiae  de  tes  fojert  et  de  ion  àel.ëtait  la  mime 
qiii  avait  vn  l'opérer  cette  réanion.  Cétait  encoie  le  tempe  de»  ménafinnti 
et  d'âne  liienveillance  intécenée. 

Hait  le  tystème  d'adminîttfation  reliait  le  même  et  datait  abontir  an  même 
résaltat  ;  rexpërience  du  pa^sé  n'avait  pat  ëdatié  le  gonveniement  anr  les  vico»  i 
de  ce  système  ;  les  mêmes  abus  se  propageaient,  protégés  par  ane  FODtine  séci^  i 
laire.  On  ne  s'apercevait  pas  même  qu'en  soumettant  les  colonies  à  ne  vendre 
lenrs  produits  qu'à  la  métropole,  et  à  ne  recevoir  qncd'elleseule  exclusivement 
tout  ce  dont  elles  pouvaient  avoir  besoin,  on  les  réduisait  à  borner  leur  cul- 
tnre  au  chiffre  des  besoins  de  la  métropole  :  aussi  une  faraude  partie  des  terres 
restait  inculte,  tandis  qu'en  les  autorisant  à  vendre  à  l'étranger,  elles  auraient 
en  intérêt  à  agrandir  progressivement  le  cercle  de  leor  coltore,  h(t  régime  ex- 
clusif a  toujours  été  la  grande  plaie  des  colonies. 

On  conçoit  qne  l'ancien  gonvemement,  essentiellement  attaché  aux  formes 
établies,  et  qoi  avait  la  plus  opiniAtre  répognance  pour  toat  ce  qni  ponvait  res- 
sembler à  une  innovation,  eût  conservé  les  traditions  reçues  ;  mais  on  ne  com- 
prend pas  qu*en  1 802,  en  présence  des  événeaMsnts  désastreux  dont  les  colonies 
avaient  été  le  théâtre,  nn  j^arememeat  nouveau,  plus  habile  on  plus  national, 
qni  n'était  lié  par  encan  précédent,  et  qui  venait  d'organiser  sor  nae  baae  plas 
large,  pins  normale,  tontes  les  parties  de  l'edmiaistratipa  intérieine,  ne  se  soit 
occupé  des  colonies  que  ponr  sanctionner,  par  sas  arrêtés  de  asalet  jnin  IMtt 
les  mêmes  anomalies,  et  qn'il  n'ait  vn  rien  de  mieasà  ftîre,  ponrla  bien'êtie 
des  colonies  et  l'intérêt  de  la  France  maritime,  qne  de  reprendre  et  eantinnar 
Fanden  système  d'administration,  justement  aboli  par  les  lois  civilisatrices  dss 
assemblées  législatives.  Dans  cette  circonstance  impartante  en  e  comipeamis 
les  droits,  les  intérêts  de  la  Françe  et  de  ses  colonies,  et  lût  acte  dTMspalion 
de  ponvoir  et  d'imprévoyance.  Ces  arrêtés  n'ont  apporté  qne  dea  cbangaments 
de  forme  dans  l'ancien  régime  colonial.  L'axcAusy  a  été  rétabli  tel  qne  l'asait 
&it  l'édit  de  1727,  modifié  par  r^rrêt  du  conseil  de  ITBé. 

*  ■  « 

S  Vill.  «-JteMnésf  eancMèn^ 

L'état  des  colonies  est  remis  en'  question  par  une  découverte  imprévoe,  et 
qni  remplace  dans  la  consommation  osucllc  delà  France  le  sacre  qu'elles  lui  foor- 
nissaienc.  Le»  moyens  d'échange  entre  les  deux  pays  ne  sont  plus  les  mêmes;  le 
commerce  d'outre-mer  a  perdu  un  de  ses  plas  paissants  éléments  d'activité  ,  et 
il  faut  à  la  France  continentale,  à  la  vaste  étendue  de  son  littoral,  à  la  sorabon- 
danee  de  ses  produits  agricoles  et  industriels,  de  plus  larges  voies  d'écoule- 
ment; il  lui  fani,  pour  balancer  les  forces  des  nations  rivales,  une  puissante 
marine.  Elle  ne  peut  l'obtenir  c|u'en  encourageant  par  tous  las. moyens 
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possibles  le  développement  de  sa  navigation  marchande  ;  elle  a  le  pins  f^ra^d  in- 
térêt à  conserver  ses  pouea«ions  d'outrc-mer,  et  à  protéger  et  garantir  les  ex- 
péditions au  long  cours.  C'est  une  Térilé.reooiuiiiaet  d(MBti  ovidcase  n'a  nul 
itesoîn  de  nouvelle  démonstration.  i 

Dien  nous  garde  du  congrès  colonial  proposé,  il  y  a  yhu  de  vingt  ans,  par 
Fabbé  de  Pradt,  qui  avait  adopté  pour  base  d«  np  utopie  quelcacaloaies  Hé 
Mlqas  les  liemiet  de  la  métropole  1  L'cxpérieBce  nonaa  «ppris  ce  qoo  valent 
hi  aMyèo  dipi— ififûw.  Uélamgn  n'a  mn  à  voir  daM  not  déboia  domat- 

sa  oac  éwià&ÊÊt'tfÊt  la  métropole  a  besoin  des  colodiai^  fl  mm  i'eil  pat  moltas 
fÊt  ha  caie«iti  OM  bawia  do/la  métropole  «  eUca  m  pewfM  mhalMiir  pa^ 
*M«nw$e^talbatft'dl»tqiil,eHtaMÉMointà«i«indra  dola^oBina- 
liMéirangére  qitk  eipérap'dapatiimMige  mliiiadM  de  iMftp^^trie*  Bans  la 
pwitioit  ^  Ictig  otlbif  lh$  luiuwiiiiléi  ewpéeéMU,  t—tet  on»  tenléde  se 
mmdte  indépriidanlee.  Celle  peeiiion  dokatetr  vn  teraie.  L'nniaiiewee  la  né- 
iwpiila  wt  pci|i  éÊn  éMbHe,  eottaolldée  qi^f»  bfÎMiitiiMies  Iti  bevrilnapeU- 
li|nce  <|ni  aépaNBt  JenftfaléipftMi  comniMia* 

La  nwioe  doillei<tvaiitages  poHtiqiiee  deM  «Ue  joflit,  ao  système  naifeme 
de  tM  ndnuaietwnioa  telérieiiffe;  let  mènea  Mi  végiamit  lootM  ke  partiea  de 
•M  tflfffiloBPe.  Ce  .«filtaè  n'e  -pn'Véttfelir  qu'en  •Mnaentant  h$  pies  grands 
ebiMdee.'L'dprea1^.eil  Me;  ce  qu'on  eonndMlonanib  une  utopie  impra- 
ticable eat  deiCBUunehewenje  téeKlë;  les  niéBies  obataoles  ne  «e'reAouveDc- 
T*mt  phis  dane  les  eolonies.  On  ne  peut  en  craindre  qa'un  seul,  et  il  perd  cha- 
qae  joar  de  son  intensité,  la  rivalité  des  castes.  Mais  le  préjuge  fléchira  devant 
les  exigences  do  bten-ècrc  commun.  Son  extinction  complète  n'est  plus  qa'aoc 
question  de  temps.  » 

L'événement  qni  a  provoqué  l'examen  du  régime  colonial  et  mis  en  évidence 
furj^cnte  nécessité  d'une  réforme  soudaine  et  complète  de  ce  régime  pourra 
tlevenir,  pour  les  Français d'Ëorope et  ics  Français  d'ou(re-mer,  un  inappré- 
ciable bicnfbit. 

Depuis  un  dcmi-siècle  les  progrès  de  l'Industrie  .«c  sont  nrcnis  avec  une  pro- 
digieuse rapidité.  Lenrdéveloppementeût  pu  se  faire  sentir  vingt  ansplnatôt.  La 
déconvertr  d'une  nouvelle  force  motrice  par  un  ingénieur  français,  en  1T68« 
avait  été  constatée  par  des  expériences  réitérées  sons  les  yeux  des  hommes  les 
plismvants  de  l'^oqne.  Ses  heureox  résultats  avaient  été  rendus  poMics;  le 
principe  dn  nonteau  véhicule  ne  pouvait  laisser  aucun  doute  dana  les  esprits 
les  pins  prévenus,  et  cette  préciease  découverte  était  passée  inapengœS  i«ttt- 
Btitre  Ckoiieul  avait  fbit  tontes  lea  disposttionè^nr  l'exéeuier  sur  une  grande 
éMe,  quand  «ne  iutifgne  do  cour,  dont  b  Ibuerite  réguuuie  n'étant  rin- 
utuuwty'fli'iéwiqUte  oe-  mfadilce  elf  envoya:  eu  exil  duueiui'Wu-du  Chante- 
loup.  «Qal'uÉt  pu  pdMr  uloiu  que  eeMe  MbuveMe  serait,  aprfet  im  long  inter- 
trile dffuàiliiy  aylaillti  pn^r&ijjjlo^AiBéiiiMia  FulMw?  Uy  avait  toute  use  ré- 
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▼olation  dant  cet  ëvcnemeot.  Appliquée  k  la.iwvi^Mienf  MS  «naét  éb  %&m 
genre  ,  elle  a  été  pour  le  coaMiefce  des  deoi  monde*  ce  que  ftirenty  «u  noyeo 
âge,  pour  la  goene,  les  sciences,  lee  arts,  la  ciwiMtliwi,  ie»  déc  wrtet  de  !■ 
pondre  à  canon  et  de  l'imprinierie.  Cette  denrière  léfétotion  âm  aMÎaa  Ibt  a 
bienbit  ponr  rbomanité.  La  poodre,  élément  de  decmèiMni,  îoventée  aa 
XIV*  tiède»  ne  ftit  qn'nn  fléan  de  pins. 

Qai  pent  dire  quelles  antres  lévobitimis  noof  léserve  raesnirP  Otoe  lesaS' 
tières-mème  qa'exploiie  avec  tant  de  sneeès  l'iadnstne  r— tfinporaine,  jn»- 
qu'à  présent  les  colonies  ne  nous  ont  Ibnmi  que  des  prodoetions  de  lenr  sol. 
Telle  éuitr  Amérique  du  nord  avant  d'avoir  coeqaii  son  indépendance;  et  déjà, 
depuis  longtemps,  elle  n'a  rien  à  demander  aux  manufactures  européennes.  La 
paix,  des  rapports  plus  rapides,  plus  directs  pourront  aussi  doter  les  autres  par- 
ties du  Nouveau-Monde  de  grands  établissements  industriels. 

Cet  ayenir  est  encore  loin  de  nous  ;  mais  il  faut  profiter  de  l'absence  de  ces 
établissements  dans  nos  colonies,  de  leurs  besoins  actuels,  pour  fixer  sur  nne 
base  dnrable  lenr  nnion  à  la  métropole.  Le  plus  sûr  moyen  d'y  parvenir  est  de 
les  rendre  au  régime  do  droit  coniBNiB  s  il  te»  enfin  fie  le«  Fmiifflîa  d'ontie- 
qiet!  et  les  Français  da  viens  oontineut  cessent  d'être  étrangers  les  uns  aui  so- 
très;  il  ftat  qn'en  deçà  oonme  andelè  des  ims»  Jn  aalioMlité  IqaiiçniiasQit 
«ne.  Ce  s'est  point  le  sol  qii  constitae  n»e  MtionaliM^  sais  la  cpMMvnntéd» 
institutions  politiqnes.  tas  MtM  cooiiBMwnld  U  y  «  ttN|j«9fn  dowinutn»  dT» 
côté»  et  servage  de  l'antre.  .  • 

Le  «ncre  est  la  aenle denrée  cetoiale  qne  In  VtjÊmm  pi*n.|4w  à  doMaé»^ 
l'Amérique  ;  mais  la  sovree  des  aatteaptodaita  «gncolfis  et4ndostri^daidsai 
pays  est  encore  assez  considérable,  asses  variée,  ponr  flMintenir  sur  la  nêBe 
échelle  leurs  transaction  s  commerciales.  Les  intérêts  matériels  des  colonies  poor- 
ront  trouver  une  suffisante  compensation  en  rendant  à  la  culture  des  antres 
denrées,  dont  la  France  ne  produit  point  d'analogues,  les  terres  que,  par  no 
laox  calcul,  les  colons  avaient  enlevées  aux  cafiers,  aux  indigotiers,  aux  coton- 
niers, etc.,  etc.  Que  le  trésor  national  leur  vienne  en  aide  pour  sortir  de  lacrife 
'  qni  let  accable,  ponr  r^arcr  les  désastres  imprcvns  et  les  pertes  qu'ils  ao- 
lalent  pu  éviter  en  cessant  de  deaner  à  la  caltar*  des  4DVMWS  nne  exteo- 
•ion  eowessive  !  Çe savccoit  de  dspense  ponr  le  trésor  ne. sera  qne.tnm^fliuiw  ^ 
borné;  Bons  aoronapent^étre  an  bel  édifiée  aûnistéfiel  de  iMmw*  etap»**" 
rooii  enrogistrer  nne-boBne  OMwe  de plnr.  M*  a»|itril|Ml4es«ntl«  Ibis  ness 
plaibdrOBt  point  ;  ils  «eeeplereatnii  ««erifice  ipewwmué  ponr  nn  bpea  dinU^* 
QeoytBM  qoe  nos  eondtoyens  dVNitre4Bor  m»  Mirai  mgmim,i^vuWtt0t 
et  la  reeonnaiseinee  les  anroat  rapproebda  ds  mm  ;  le  s^tffoiBiit^d'vn  ■wU**' 
sort  sera  la  garantie  d'nne  nnion  également  avantageuse  i  tons,  Qne  toade  eop- 
testatioo,  à  propos  d'un  échange  désormais  impossible,  cesse  sans  retour.  Uns 
seule  question  appelle  toute  l'attention,  tous  les  efTorts  et  le  concours  unanuBS 
des  bommcs  d*£ut,  des  législateurs  et  des  or^es  de  ropi^ion  publique;  i'*^ 
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(iikm  do  régime  escepliouiel  et  rétâbUMemeiit  da  r^igime  du  droit  oommaii 
di—  le»  colonie». 

Donv  (de  l'Tomie),  awal, 

4e  llMliMHiMqMu 


CmUIBILLE  ET  GKUBON 

OAMS  L'IMITATION  DE  J £S US-CH EIST» 


Le  grteatiieeMent  qifowt  ca,  y  e  qadqoet  ennéei»  dans  Je  nowlelitt^ice 
et  fKvmty  lee^AMii»  JHrier  Mytlkm»  et  sur  let  mmmmisék  Genpn^  n'est 
Ipecé  d0  penenae.  Onee  fK^pettc  que  FAcedAnie  des  laicriptioiM,  iippréciant 
b  heot*  podde  de  ce  lieeii  tcivreilt  loi  déeenie  le  prâ  d'entifiité  netioDale. 
WfttTff  f*r^^  p«r|AiMl     MMftdit  à        ^po^  dsiis  le /ouTiia/ Je 

rimâtitut  BisUtnquM^i^ottiahre  ^8S7,  teme  VU).  Dent  ton  eiemen  f»nwien- 
cienz  le  rappoitev  remarqae  evee  vdrkë  que  ee  Hme  eil  m  deces  oovreget 
nree  et  cnrien  eonw  on  en  publie  pea  den^  le  siècle  oà  nous  mons,  et, 
apcès  e^r  proposé  de  v^ter  des  feaMSfdcpients  à  reotenr»  il  l'invite  i  pour- 
cuivre  la  nob^e  têchefii'il  s'est  imtioiée*  C'éteil  sans  doute  oe  que  se  proponit 
M.  Onésime  Leroy,  cer  M  vient  offrir  &  llnstilnt  Hîstori^  on  entre  ouvrage 
Don  moîna  remarquable,  dans  lequel  il  met  en  présence  deu  des  pln<  pais- 
saute;}  intelligences  dont  la  France  poisse  se  glorifier.  Corneille  et  Gerson.  Si 
différentes  qu'elles  soient  en  apparence,  M.  Leroy  a  pourtant  découvert  entre 
ces  dcujc  dmeSj  toutes  romainesel  toutes  religieuses,  ainsi  qu'il  les  caractérise, 
des  analogies  et  des  points  de  contact  qu'on  admire  avec  une  saisissante  sur- 
prise, taot  il  y  a  de  justesse  et  de  lumineose  profondcnr  dans  les  aperçus  qui  le 
coedoiaést  à  cet  intéressant  résultat.  Le  cadre  qu'il  a  choisi  pour  y  parvenir 
est  en  cfTet  bien  propre  à  favoriser  le  point  de  vue  où  il  s'est  place;  c'est  le 
grand  Corneille  transportant  dans  notre  langue  poétique,  par  voie  de  traduc- 
tion ou  de  paraphrase,  les  sublimes  enseignements  du  texte  latin  de  V Imitation 
dt  JésuS'Christ.  Essayons  de  donner  une  idée,  la  moins  imparfiûte  qu'il  novs 
asBi  possible,  de  ce  nouveau  travail  de  notre  collègue. 

Seivent  Fe^teaelle,  neveu  de  Corneille,  V Imitation  latine  ne  pouvait  être 
tndniie  en  vers*  On  n*appela  point  de  cet  arrêt,  quoiqu'il  fnt  prononcé  per  un 
fs^  aaset  peu  compétent  en  matière  de  poésie  ;  car  ce  même  juge,  comme  on 
ssil|  fiit  nn  détractewr  malnvisé  d'Esiher  et  à'JtUuUie }  pcnt*6tre  contribué* 
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t-il,  par  ane  détestable  épigpramme,  à  l'oubli  incroyal>k  dans  lequel  le  second  de 
ces  chcfo-d'œuvre  resta,  jusqu'à  ce  que  le  goùl  éclairé  d'un  priooeuM  de»  letp- 
Irea,  dit  M.  Leroy,  vint  tirer  Aûuilie 


«oit  éà  laafcwM, 
Bl  da  DarM  élaint  talluiiier  la  flaabeaa. 


Reponttant  éner^qoemeiit  et  vite  raison  l'opinion  tranchante  de  Fonte- 
neHe,  V.  Leroj  cvoit  ancomiwrgq»»  Vlmiimté0i^  dt  iétm-CkriH  être 
conçue  qoe  par  nu  poëte  (et  Genon  l'éiait  mène  dana  an  proae)  ;  que  dèt  Ion 
eHe  ne  pent  être  repreflnite  d*une  nnnière  aMiItlîMCe  et  complèie  qoe  pnr  un 
poète.  H.  Lerof  *fait  à  cette  occnaion  dea  rapprocbementa  fort  çnrienx  entre  le 
leste  latin  et  dlveraet  tradnctîonà  en  vera  non-aenlemeni  'de  Corneille,  mnis 
encore  d'nn  ërèqne  de  Dijon  et' d'en  cnré  de  Mdnunben,  tndoetiona  jnaqn'ÎGÎ 
entièrement  ignoréea.  Apsèt  nveir  ooHMBié  nn  chapitre  dn  teste  latin,  le 
Tingt-troiaiène  dn  troiâiètte  livre,  et  en  avoir  aignalé  lontea  lea  beantét  poé- 
tiques, M.  Leroy  »*étrîe  :  '    •  ; 

«t  Et  Ton  n  dit  iqpiMI  n'était  pas  poëte  (Gerson)  !  Mnitit  1^  preaque  ft  dnqnle 
mot  ;  et  Corneille  lul-nène,  CoAieflie  iei  ne  peut  fotelvire.'Malgrë  iéi%éalz 
vers,  ses  vers  même  ne  peuvent  s'élever  jusqu'à  ted  images  o^  iWtenir,  eOtaMe 
les  apôtres  dans  l'Évangile,  prie  Dien  d'ordonner  Ms  #eillt  et  ans  tenpèlea 
(soulèvëes  dans  son  âme  sans  doute)  de  s'apaiser  ;  de  dife  k  la  Bier  ?  Repoae- 
toi  ;  à  l'aquilon  :  Ne  souffle  plus  ;  et  telle  ett  an  coniitanee'en  lllen  qn'il  ajottM  : 
Alors  la  tranquillité  sera  grande  :  Et  crH  trànquiUiXas  magnà. 

«  Et  après  ces  mouvements  tumultueux,  et  quand  tons  ces  flots  de  pâmions 
sont  pour  ainsi  dire  tombés,  et  ces  débordements  rentrés  dtms  leurs  limites, 
avec  quelle  douceur,  quel  intérêt  de  st^rle  le  poëte,  l'homme  divin,  vates  (je ne 
pnis  lui  refuser  ce  titre),  avec  quel  amour  ce  poëte  invoque  l'astre  de  vérité  qai 
pent  seul  éclairer  une  terre  en  désolation ,  la  rouvrir  aux  rayons  de  la  grâce,  la 
forcer  encore  à  porter  de  bons  fruits  !  Avec  quelle  onction  il  prie  Dieu  de  ré~ 
pendre  sur  lui  cette  grâce  céleste  :  Effunde  (^mliam  dcsuptrî  de  pénétrer  son 
oœor  d'une  rosée  divine  :  Perfundc  cor  meum  rore  cœUsti  ;  d'élever  son  âme 
Oppreaiée  août  le  poids  de  ses  iniquités  :  Eleva  mentem  pfvssam  mole  peccalo- 
nims  «t  d'attacher  enfin  aea  vœux  an  ciel  :  £l  ad  cœlesUa  toium  detUcnum 
mmim  su^/emde  ! 

«  Qi^eit-cê  donc  «{ne  la  poésie,  grand  Dieu  I  si,  opposée  au  langage  vulgaire, 
semoni  pedestri\  connue  dit.  Horace,  elle  n'est  pas  ce  qu'il  y  n  de  plus  élevé  aor 
1i  terrer  Combien  pen  d'eaprita  en  ont  le  aentinmit,  qkttnd  je  veâa  dea  faommea 
de  mérite  (et  j'en  entendab  tont  à  l'heure,  an  momM^  j'imprime  ce  livre) 
i'âppiiyer  oioore  de  fopinion  de  Fontenelle  poir  rtponeier  tavte  tMdnotioa 
envers  ^e  mmiédontUm/fm  en  nttiîr  MM  dit  MfMfcè  peméose,  et  je 
eaia  foicé  d^  revenir.  Qeoi  I  VJnUtaOan^  sfrdie  élaiVeitMi',  nfiihiit  pas  droU 
au  e€uw,  dites-vous  apfèi  FonteneUe.  Mais  la  po«dett'eie-dlepnalala^fpmda 
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tmmf  n'crt^elle  {(h  m  fidèb  nMrpfète  ie  4m'  plot;  «D«  «it  U  tttifpie  da 
Ciel.  ChMche»  na  origMe  :  <lh  émne  de  h  tagme.€htTrèt-<hrtt  Intefrm;» 
IWd^wlë  ■■cnép,  dfoè  ce  hei»  Kire  d»  r/ariteftot  etttifëeii  partjg?  porte» 
««gttdt  «OT  le  peuple  de  Dieii  t  à  dhtfoepM  vDoa  ipefoevcei,  csiDBeavtaBi  de 
ffevM  plaoëe  «»  le  téle  des  g<n#itieM»  let  cbefr  de  ce  peuple  eUnoidiiiaire 
HBBiH  d'em  beat  leoit  inspnelieiii.  Et  qeelle  laagae  leur  paritit  FEtprit  de 
Dn»?  qaiellë  kngae  pefleieBt*ilt«a*fliêoMt  au  peuple  ?eelle  de  la  peëtie.  Voyev 
Mr,  voycs  Joaeé,  les  juges,  leafaéreinaSt  lei  prophètes,  les  rois;  tous,  quand 
il  tVibn^eiant  tfarnebar  iaw  ener  du  Uam  de  it  terre  pour  le  transporter 
dbet  le  aein  de  la  Divinité,  tous  avaient  recours  à  la  poésie  :  ^ett  qu'en  efbt  ta 
prae  dok  souvent  paiser  k  cette  source  vive  autant  que  profende,  quand  elle 
a  besoin  de  renvoyer  an  ciel  les  inspirations  qui  n'en  sont  venues  que  pour  y  re- 
moater  en  flots  d'amonr  pressés  et  de  reconnaissance,  on  se  répandre  sur  la 
terre  en  rosée  bienfaiiiante  :  Ad  iocum  undè  cxeunt  Jlumina  rcvertuutur,  ut 
ilenim  fluant.  »  Eccl.  1,  f.  7. 

Mais  tout  n'était  pas  bon  dans  latradoction  de  Corneille,  car  elle  est  souvent 
d'âne  difTasion  effrayante,  surtout  dans  rédition  qu'iU  en  donna  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  et  que  tous  les  éditear^t  nltérieurs  ont  réimprimée  telle  quelle. 
AuMÎ  M.  Leroy  a-t-il  fait  des  découpures  habiles  et  des  emprunts  heureux  à  la 
première  édition,  devenue  d'une  extrême  rareté,  et  qu'on  n'avait  pas  conservée, 
attendu  qu'elle  ne  contenait  que  les  premiers  livres.  11  a  ensuite  rapproché  les 
diflerents  textes,  en  a  discuté  la  valeur  poétique  et  comparative,  avec  cette  pu- 
reté de  goèt  que  immu  lat  conaaisaonfl.-  Il  a  fait  habilement  ressortir  les 
beutés  éparses  dam  les  nmnbrenses  édKiont  qai  fiirent  publiées  de  cette  ver- 
m,  depms  165 1  jusqu'en  1689,  et  tontaa  rewea  par  Corneille.  On  confit 
donc  qn*one>Ét«de  «0^  labortensement  «oMeienoianae  doit  avoir  pcrar  réraltat 
Saal  de  présenter  rintcrprète  de  Gerson  sons  un  point  de  vue  tout  nouveau, 
f^ci*-à-dire  comaie  poéie  iiilijtinuL  et  eentamplatif»  aaaa  caeaef  d'Aoïe  le  ^nd, 
liMortelGonieillei 

QMrtè  UqMtien'relalîveirenteBrdelY#H;r«<jbn;(d^/âm  elle»  d^ 
étA  iéael«e>ee  fitaeer  db  Mire  îUoaice  eeeipÉInole,  le  duteeeUer  de  rUniveiBifti 
da  ViWM,  par  M.  Ui«y,  dM  aaa  J^lMiat  ;  mab  Ueatare  ibAm  deaoo  avjft 
laiteatefellenieiit  le  raaaeoer  à  cetterqneitioB  d'eiUeucMÎ  inapertinief  eti:*eit<e 
qeiett  enM.  il  y  rttieat,  eo  efbt»  feM^le  deoiièwe  partie  de  m  livre*  pletM 
ceanae  eerollaîre  delà  premièce  et  «  par  eerioaité,  aeloe  aoji  eBpBeaaloii,  qoe 
■  pav  eeqoérir  de  AoeveUaa  pfeoaaa;  oar  ceas  qui  ae  aoel  pea  coat aincea, 
«  aja«ie-t-il,  ne  le  seront  jaoïait  ou  ne  vendront  pas  l'être.  »  Cette  carietité  de 
■atm  snaent  collègue  est  d'antnnt  ploa  benreesc,  qu'elle  loi  prodoire-  an 
imeedeprenvea auxquelles  il  pacalt  îaiposliUe  qnele  doate  puisse réaister.Qoe 
«dee-vooa  répKqner  à  déa  arigvBentsiponr  einai  dire  palpables  ?  Je  me  sera  de 
ce  B»t  palpaUeÊ  evee  întentieii,  car  ils  coasistent  priaeipaleMit  dana  le  testa 
fMlif  ftançaia  de  VJbmtaâion,  précbé  par  C^erson  Ini^nAoe  k  Bruges,  pinède 
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viii^  ans  Bvartt  qu'il  le  mit  en  latin,  le  déreloppât  «C  complétât  âamê  ta  re- 
I  traite  (les  Cclestins  de  Lyon  ;  et  c'est  ce  texte  que  cite  M.  Leroy,  d'après  1^ 
manuscrits  de  Valenciennes.  Or  c'est  bien  là  qu'on  retrouve  non-sealement  le 
germe,  la  pcnsëe-mère  des  trois  premiers  livres  de  V Iniilation,  mais  encore  de 
longs  fragments  qui  y  sont  reproduits  avec  de  fort  légères  modifi{:ations  ;  et 
c'c^t  bien  Gerson  préchant  que  nous  voyons  dans  les  miniatures  que  notre  col- 
lègue a  fait  calqner  sur  ces  mannscrita  poor  en  enridiir  ton  Tolame.  Voici  corn- 
ment  U  explique  fan-mème  la  plus  tepptate  de  ces  mintatures,  an  téte  de  ia- 
qtielie  «m  Ut  cet  paroles  :  Qjr  eommemeni  iet  admomiOmt  tirons  mue  oftMsf 
intemeUetfet  parlé  de  Àttenutteeontoiation» 

«  C'est  dans  cette  vetndce  (de  Bruges)  iSeoiide  ^  noue  le  imbém  la  aîaie- 
terfe  peinte  daas  le  nenlncrit,  sur  le  vever»  da  denaer  feaillet  du  eenaett  de 
le  Pleiîon  ei  sur  la  pa^^  mène  qui  commenoe  le  senaoa  del'/iileme/Je  OÔauo- 
^*ofi,  d*ett  probéMenent  est  sorti  le  ieooad  livre  de  YlmikÊÊion»  he  cImmb- 
lier,  en  secouant  sa  robe  et  ses  tonds  nniversitairl»,.*  repris  tm  haliit  pliis  Imib- 
ble  et  tonte  sa  sérénité.  Sa  tonsure  aussi,  plus  étendue  peat<ètrc,>ex|iriaMit  alofS 
un  détachement  plu?  entier  du  monde. 

«An  milieu  de  cette  ville  pieuse,  le  royaume  de  Dieu  est  tout  dans  son  itÊe^ 
comme  il  va,  dès  ses  premiers  mots,  le  trouver  dans  son  auditoire. 

«  L'idée  de  l'effet  produit  par  la  première  inspiration  dulivresublinie,  quin'wt 
encore  écrit  que  dans  le  ciel,  et  n'a  pas  besoin  d'autre  pupitre,  est  admirable. 
Tons  le  reçoivent  avec  l'atteation  la  plus  religiense;  car  l'actisle  ne  se  contente 
pas  de  aoQS  montrer  deas  nae  tribone  les  devx  priadpeas  pertoanages  de  la 
oonr  de  BbBi|{Ogne  :  la  eoar  céleste  tovt  entière,  et  Diea  même,  et  sa  mère,  et 
les  saiats  et  les  saintes  preaaent  part  à  rinspiretion  ;  et  les  chémliiae  et  les 
an^  applandissent  des  ailet  et  readeat  gloire  à  Dka,  «a  plas  beat  des  «iena»  da 
préseat  qn*!!  frit  à  la  terre. 

a  Jamais  livre  ae  Ibt  mieax  aaaoaoé.  8ob  henrense  intoeafBe  sTeet  déjà  répsa- 
dne  snr  le  peuple  de  Bruges,  où  aoas  ae  voyons  pas  aa  seal  froat  aoneaa,  et  se 
irons  remarquons  en  particulier,  sons  leor  humble  manUlle  (dont  la  Ibrase  ait 
encore  aujourd'hui  la  même),  ces  pieuses  femmes  si  attentives  ou  si  recoeîllîst, 
«  qui  vous  sont  assises  bien  bas  à  In  terre,  et  voulentiers,  se  faire  se  povoilt 
«  bouteroient  dedans  par  grande  humilité.  » 

Le  cadre  nécessairement  borné  d'un  compte-rendu  ne  me  permettant  pas,  I 
mon  grand  regret,  d'exposer  en  détail  ce  que  renferme  de  neuf,  de  curieuse- 
ment substantiel  et  de  littéraire  ce  second  onvrage  de  M.  Leroy  ,  je  vais  en  té- 
snmer  le  double  objet. 

1*  Comenie,  dans  one  cnvre  qui  de  prima  abord  semble  peli  ea  bataionît 
avec  la  vignenr  hardie  de  s6n  génie,  est  eacon  U  le>  premier  de  ans  grands 
poètes,  qnoi  qu'en  pniisent  dire  eanx  qni  coanaisaent  à  peinereiistencadeeettc 
cntvre,  digne  i  tons  égards  dcTantenr  immortel  de  Càma  et  de  Pofyeueie* 

2^  Gcnon,  en  exaltent  la  vie  contemplative ,  en  cberebanf  i- établir  TaM^* 
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JcBoe  de  rhamBité  chrétienne,  à  laqoelle  U  vent  soametire  tons  les  sentiments  ; 
calÛMDt  conttaster  kt  mnères  humaines  avec  les  joiet  ÎMfbblea  de  Yinter- 
mBÊComoiaiion  ;  en  pronvant  1a  aétat  dtt  cbotet  temitret  et  la  réalité  des 
gnndtan  de  Dica,  t'élère  deea  m  |iroie  à  cette  belle  et  taprême  poésie  dont 
rficnian  teiftie  kd  imait  les  qriaeipevs  tieits«  qe'il  asseoie  avee  en  rare  bon- 
hnrèsce  propres  insplMtîoiis.  C'est  là,  si  je  lie  me  trompe,  ce  qu'a  YOele  dé- 
■setter  Famtemr.de  CbmeâMret  QênùnàansVJmiuaioH^  eteeèqooiUaconi- 
flétsmeat  t^éessi.  Aami  «4^  véoqpDieeet  obteev  l'an  des  prix  Meetyon  déceraée 
pmfAeedéiiîe  Fwçiise  :  d*eà^teeooclBsiott,  fondée  sur  des  fcitenombtee» 
fêiToBt  p«  troever  pleee  iei,  dse  rapports  qei  esisleot  eotie  le  génie  et  les 
ismimmite  deeesdemi^illtsties  penônnsfités  ftençaism. 

S*  EniBy  .îl  e  «enitt  perler  oecasîenneHement  nn  denier  coup  ans  edtemiree 
sktiade  de  Qerson,  dont  il  pidfésise  les  perelègismes  par  lesquels  ils  pcélen- 
dttt  nvir  à  la  flrsnce  r«ae  de  ses  pies,  gnmdes  gtoims  inielleetnelles  et  mo- 
mies.  ÏM  magnifiqne  eeumme  qee  les  uns  plaçaient  (et  c'étaient  les  plos  nem- 
l>rrax)  ser  le  fteet  de  Flamand  Â'Kempis,  et  les  antres  sur  celui  de  l'imaginaire 
et  fiibaleax  Gersen,  M.  Leroy  l'a  restituée  à  qnt  elle  revient^  el  par  droit  de 
conquJte  et  par  droit  de  naissance. 

Ce  «ont  là  des  services  qae  ia  France  scientifique  et  littéraire  a  dignement 
apprêtés,  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  et  dont  elle  gardera  bonne  mé- 
moire. D'un  autre  côté,  l'opinion  que  l'Institat  Historique  a  émise,  par  l'organe 
de  Tos  rapporteurs,  snr  les  divers  travaux  de  notre  collèf^ue,  ne  le  (laitcra 
pas  moins,  j'en  suis  persuadé,  que  les  honneurs  académiques  qui  lui  ont  été 
décernés  à  si  joste  titre. 

P.  Tbémolièbb,  « 
Mcmbie  de  la  deoiiènM  dasie  de  llostitat  Hlstoriqee. 

EXTRAITS  PES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  ASSEMBLÉES  GENERALES  ET  DES  SEANCES  DES  CLASSES 
D£  L  UISinUT  UISIOMQUK. 

La  1'*  classe  {Hisloire  générale  *it  Histoire  de  France)  s'est  assemblée  le 
mercredi  4  janvier,  sous  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne).  —  Vingt-trois 
membres  sont  présents. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  M.  Durcy  (de  l'Yonne)  sur  l'ouvrage 
intitulé  :  Abrégé  de  L' Histoire  générale  des  Temps  modernes,  depuis  la  prsr  de 
Constantinofde par  les  Turcs  (!  453)  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XI (ITl  5),  par 
M.  F.  Ragon ,  tnspecteer  dft  l'Académie  de  Peris^noa? elle  édition,  revue  et  çor- 
i%ée;  S  irol.  in-S^ 
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Le  rapporteur,  avant  d'entrer  en  matière,  /ait  obterver  que,  jwqa'à  ce  joor, 
la  plupart  des  écrivains  ont  pris  Tcrc  chrëticBii«  |MMV  pmit  de  dëpatt  ds  l'Ilif» 
toirc  moderne  :  il  ne  peut  pas  adopter  l'opinion  de  cent  qui  la  font  cofliDacii*> 
oer  seulement  en  1453.  II  pense  lo  qae  la  prise  de  Conatantinople  ne  prodniil, 
jfÊê  um  di«ageip«it  «Mes  notable  dans  la  situyion  palstigin  dot  pMiyliii  jpomt- 
marquer  «le  période  Doovelle  ;  2®  que  les  deo&éfénemdnto  les  plot  reaattqo»* 
blet  dcoelle  époque  sont  la  découverte  du  Nouveau-Monde  et  ceUe  deTiaiprt*' 
■wrie?  que  c'est  donc  de  l'an  ou  de  TmiIm  4|»'il  faudrait  dater  rterdbftib* 
tinâw  moderne,  si  toutefoia  celte  innovatioa  panineit  néflffmftifi  M  I>aftij'(^ 
l'Yonne)  invite  la  clesae  à  examiner  sérieasenMit  mUn  ill|iHiHln  iftpeMim. 

Une  discussion  animée  s*enga^  imaédiattaMBl»  à  ItqiieKe  pnaatteat  pwfc  a» 
fiuid  Momlwe  4a  ne^biet.  Lut  dkfntuè  éjfotpm  d'oïl  l'on  a  daté  VhUtêkt  mo- 
dooe»  ''"|^f*s^'*--T'«''«î|ft-TTTiTrni't'rrtfitir|rténiîpnrlnfdifli^ 
toaâ  iBor  a  tour  attaqnéet  etdéfcpdnet  a? «abeaaeeip  da  §mê  al  de  oMaar* 
Ba  l'axaiÉciftaiipfolbadî  dea  laits  pavail  réndtar  oeito  ■oniéqliBaca».  ft'ilaN 
tffte'dilBctte,  tiao»  imponlUar  d'établir  daasriiMCoiNtrdf  h»  ahiécianBat. 
des  dtvUioiis  qpi  eontieBiieitf  aoa  aBnalc»  d#  tofia  les  peuples»  «1  mr  losmwWca 
tous  les  Ustofkns  poisseot  s'aoeofder.  Ces  débats,  occgpeayt  iiaa,fartl4  do  la 
iéanoe«  jLa  classa^  sar  la  propesitioodeplBiiean  BMnsbmf  »  mvaie  la  enta  de 
la  dissasiiop  ei  la lactara  do  rapp<^  de  M.  Pufe y  (de  fYoaae)  i  la  prniihiliin 
aiMBblée  géaésala,  iiot  afvalisa  le  nemdi  S7  Jittfiér. 

tt»  le  bâton  de  Lé  l^laie,  qui  vient  d'esplonr  les  aonunenu  historiques 
de  rancienne  Picardie,  &it  connaître  le  résultat  de  ses  recherchcA  sur  la  partie 
de  cette  province  qui  fut  le  tbéâtre  de  la  désastreuse  bataille  de  Crécy.  Cette 
communication,  que  Yiotre  savant  collègue  n'a  pas  le  temps  d'achever,  sera  con- 
tinuée prochainement. 

Le  rcbto  de  la  sëance  est  consacré  à  l'examen  (je  plusieurs  questions  propo- 
sées pour  le  congrès, 

%*  Le  mercredi  8  février,  séance  de  la  2»  classe  {Histoire  des  Langues  et  des 
Littératures),  sons  la  présidence  de  M.  Moreao  (de  Dammartio).  — >  Dis-boit 
membres  sont  présents. 

Aprè?  l'adoption  du  procès*vcrbal,  M.  le  secrétaire  lit  trois  lettres  de  MM.  le 
comte  de  Torcno,  de  Renavidès  et  Juan  Donoso  Cortès,  qui  remercient  dans  les 
termes  les  plus  aflcctaenx  l'Institut  Historique,  etenpaiticoUerlaS*  classe,  de  les 
avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres. 

La  classe  tefoit  plusieurs  TOlames  et  brochures  qni  seront  annoncés  au  Bui- 
letin  bihliographiffUà,  On  remarque  parmi  ces  ouvrages  la  1^  livraison  (qilB— 
torxé  feuilles  grand  in- 8")  du  Dictionnaire  générât  ef  complet  de  ia  taugn 
française,  par  une  Société  d'hommes  de  lettres,  de  savants,  éradits  et  grstna» 
mairicus.  Cette^ivraison  comprend,  outre  le  commencément'de  la  letVre  A,  un 
abrégé  de  grammaire  française  et  ane  introdoetion  fort  étendne  par  M.  Lan^ 
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K  Viaceat  cstiHNBaiénppoctovr.  -  - 

IL  le  OMrite  Le  Mêliez  d^Atuhy,  «Il  «on  iioIb  et'att  iMili  éb  MM:  lé  ftaixni  de 
Ci  f|bie  et  W.  NoHe,  Itit'ttfi  nppoft'  g«dr  b  efciidldctofe  de  II:  Ir  eomte' 
Giikeif  de  HeuM,  dmabdlin  et  UbUoiblaiie  pditEa  tleS;  À.  R;  1.  te  grattd' 
àmàtTbêtktiti  tatt^kpm^t  de  flnstitat  de  Ftmoé,  etc.  Le* iMilnbféiK  el  ' 
iaparlhMi'tcMax'de  M.  lè  càMite  Oràiber|(  dé  flettài  soiltliieii  cmmftt  déi' 
:  llUiilItoe'Htttotfqie»  «fui  ear  pbèéède  inie  pAfu6î  KiQdil  eoûiMre  dktti 
«Ht  Bème  «éanee  la  belle  Ckte^  de  IVttpliré'dê  Vàmb,  l«  uellfeiiiè  que  v^i' 
ifMi,  «tt^irete  gëograpbet:  Cette  c«He  en  raivc^  hH;  W;  NUie,  dèit^ 
4e  tmèn  compte  de  l'oaYn^  îatitoU':  Spettehio  géographie»  e  sunistibo'delt 
imperù'  dijiiaroèco ,  per  le  nltte  «nteer ;  ftort  vdQitte  pttidlâ-^».  tt.le 
ceode  fSnbèil  de  ■eaué  eA-edinb  à  f  iiîmiiiiiltë,  par  voAi-  dë  scrotin  «ecrct. 

fiMiem  trm«a  à  rordiè'dlljirtirVitàet  pas  pT«u,  M.  le  baron  de  La  Py-' 
WeiBoiBplèlelK  œmmuiitatibâ  qu'il  a  fUte,  dans  la  dernièré  séance  de  1a< 
>•  Hane,  enr  fabvlttegatdoise  de  Brutaspantium,  ntnéc  dans  le  Beanvoisis.' 
lise  pfopoae*  dlt^H  eii'fihibSant,  •  de  résumer  dans  un  mcmoire  se*  redier^* 

•  dna  Mae*  épinîons,  qui  lui  «ont  tontes  personnelles.  » 

MM.  Leadière  et  dè  Mènglave  engagent  notre  infatigable  collègue  à  rtébét"' 
cher  for  les  lieux,  s'il  a  l'occasion  de  les  visiter  de  nouveau,  et  dans  les  tradi— 
lioDS  du  pays,  Tétymologie  du  nom  de  Draluspantium. 

«  Si  Ton  retranche  la  terminaison  qui  est  latine,  dît  M.  Leudièrc,  on  recon- 
«naii  dans  Bratiupantium  deux  mots  :  Bratus  et  Pant^  dont  le  dernier  offre 
«  an  sens  très  certain.  Pant  en  gallois,  l'un  dc^  principaux  dialectes  celtiques, 

•  veut  dire  :  petite  colline,  inclinaison,  pente.  11  n'est  peut-être  pas  impossible  , 

•  de  retrouver,  dant  les  traditions  oa  dans  les  expressions  locales,  le  sens  da 
€  premier  mot.  »         '  •  '  • 

M.  Je  baron  de  la  Pylaie  expose  la  suite  de  ses  recberches  «ar  les  lienx  oùfilt' 

livrée  la  bataille  de  Crécy.  Il  entre  dans  des  détails  bistoriqnes  et  topogÉaphl* 

qucâ  d'un  grand  intérêt,  et  rplèrn  Irs  rrrrnrn  rowmOT'par  phnkiwn  hlito 

riens  stf  la  potitioB  et  Jet  fofces  fetpectiv^  des  den  irméei. 

» 

*.*  La  3«  datse  {Bisloire  des  Scieneësphrsùjuefj  maXlléinatûpaéf,  sociales  ét 
philosophiques)  s'etÉC  aiseitibiéete  mefdredi  15  janvien,  Mafe  la  prtiidemde 
H.  TabbéBadicbe. 

KptH  l'adèpaoB  ét  prooès^éittld;  If.'  RlMiii  Cfriuiiaiiiqm-  à  la  diiieiiiië 
leitfe  de  11.  fMlHMde  Imv  BMmbkè  defAtadémie  des  Sdenoea  de  ffi- 
pfc»,  qol'afliited»  t  tHiirtiàitlIiitoiïqtte  V'tssHili'  dù'Jooniil  R  Prtfjttuo;iwt'' 
ail  dbéerivdit'ifeahoiiiiiiei  lés  plut  Aitingiiéidam  lèt  «leiicet  èi  dttM  le* 

M.  FeidMntd^  filica  pcopdieeii  mltaie  temps,  ceinie  ttiembws  co<yespoh«' 
<ltats.  im.  le  docteor  Castellacd  et  SeniiBola»  médeeitis  de  S.  A;  R.  le  cotettf 
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de  Syracase,  membres  de  TAcad^o  du  Sde]icM4e  Ni^iet.  Cet  candidatowi 
•ont  appuyées  par  M.  Rcnzi, 

M«  le  docteur  Henri  de  JanoaUi  meaibre  du  Consistoire,  inspecteur  d'études, 
à  Lais,  en  Livonie,  est  proposé  comme  membre  corretpondaiitpar  llli.le4oc» 
tenr  Scbults,  de  Saint-Pétersbourg,  et  W.  Nolte. 

M.  le  secrétaire  Ht  one  lettre  de  M.  le  doeteor  Antoaio  de  Minnda  e  Castco, 
de  &io>.Jeneiro,  qui  se  présente  comme  membre  oorrespondant  de  k  3«  cltMe» 
sous  les  aiupieiM  de  ^M*  de  lloo^ve  et  Renzi.  Il  laii  h— imygn  à  rinatitpft 
i)itt<»M|iie^'lui  tnvail  sur  kl  ceux  minérales  du  Qféail. 

Sopt  no—ik  eiinmiaaaifeâ,  pour  l'exemeiidet  quatre  candidtjtewe  ei^dimm,  • 
MM.  IUmmî»  Benurd-JoUieii  et  H.  Berbier. 

Le  dane  nçpU  pk«iean  iwvnig^  tP*»^  kffoile  ob*  diitinfqe  lee  ioiiwts  r 
QiMdro  éi  sou^  mtUmeniali  onUnati  «  dUposd  con  UjpfBHune  diehimaùmi 

pKf  BMMiieigiieor  Maietci^  ereherèiiie  de  Séleociç,  piétideot  de  WahnnM 
vofile  à  Neplet,  nembce  conieipitBdaiit  de  llnitiliit  Hwtofiqoe  (lapnertev* 
H.  Fontaine);  Compte-rendu  4e  tAoaiém§  royale  des  Scienee$  de  Neiplet^ 
■nnée  1843  ;  «  cahîert  gnnd  (fapporltvr»  M*  W.  Noli^;  EateiturUÊ 
topographie  médicale  du,  4*  iunmditsement,.  ete»  ;  par  aotfe  eelHigne  M.  Is 
doçtenr  Bayard,  nédecm  do  bwewi^  hicnfaiaeye  de  <et  aprowdiwnwt  (■«p*- 
porteor,  11.  le  docteur  Ifaigne).. 

H.  .le  doctenr  Cbevallay  de  Ritei»  médcdn  de  reinbtMad^  de  Ffe&eè  à  Ifi- 
ples,,  enm>ie  vn.inuraaGrit  tieitent  de  médecine  et  d*eatcologie.  M.  de  Bnèce 
en  BOOMné  rapport^.  .  * 

M.  l'abbé  Badkbe,  chargé  de  tendre  compte  de  H  BiognH'hie  de  M.  le  dmc 
de  DoudetfuviUe,  ancien  président  de  l'institat  Historique,  lit  un  extrait  do 
cette  biograpbie,  qui  intéresse  Tivement  ses  auditeurs  en  leur  rappelant  plu- 
sieurs traits  remarquables  de  la  vie  d*un  homme  qui  n'a  u«é  de  sa  haute  posi- 
tion  que  pour  faire  le  bien.  Ce  trayaii  c«t  renvoyé  au  comité. du  joiimai,  aprèa 
une  coucte  discussion. 

Le  mercredi  22  janvier,  séance  de  la  4*  classe  {Histoire  des  Beaux» 
Arts)^  sous  la  présidence  de  M.  Oebret.  —  Vingt  membres  sont  prë«cntj<. 

Après  l'adoption  du  procès- verbal,  M.  le  secrétaire  lit  une  lettre  de  notre 
collègue  M.  Poletli,  architecte  et  professeur  à  Rome,  qui  remercie  M.  l'admi- 
nia^t^ir.du  compte-rendu  qu'il  a  doiiné  dans  //Investigateur  de  son  ouvrage 
ior  Les  Peuples  et  les  Arts  primitifs  de  ritalie^eX.  de  Tinvitalion  qu'il  lui  a  faite, 
an  nom  de  la  Société,  de  concourir  poar  le  prix  propoaé  par  la  4«  classe  sur 
V histoire  de  l'Art  çhez  les  Étrusques,  Set  occapationi  ne  lui  permettent  pas  de 
ae  lif  rer  inunédbtement  à  ee  travail  ;  mai*  il  ae  propoae  de  pobUer  plot  tard 
mr  ce.iqel,  qu'il  a  beaucoup  étodié»  on  onfffge  élen4B  qn'ilne  iMBijpwra  paa 
d'eafOiT  k  rinatimt  Hirtotique. 


.-rr  7«  - 

« 

pMiieor  diitiagvé»  «nlear  de  oonlraoïoaTragM  ^1  ont  été  rtpiéieotét  tw  les 
priacipaiiz  théâtres  de  l'Europe.  .  ^ 

Mi.  E.  BmiIoii  et  Feataioe  prapoient  eompia  mefo]^  epnnMpQiidtBt 
H.  Honri-JaMt  Watt,  gravear  de  tujels  d'UHoife  à  Londres,  autsnr  de  pin- 
MHS  Mme  d'an  beat  aiMe.Ù  doit  ea  envoyer  quclqaes«anei  à  llottitnf, 
IBnioti^ue  danslecoBfMitdeeenwtii.^  ^ 

Sont  nommés  conuniMaires,  poarl'mnen  de  eeadeox  fyindîdelyires,  HM.  De* 
brrt,  Foyaticr  et  E.  Breton.  ., 

La  4«  classe  n'ayant  pas  encore  préparé,  ponr  \e  Congrès  de  1843,  la  partie 
da  programme  qui  rentre  dans  sa  spécialité,  consacre  le  reste  4e  la  séaiicc  à. 
i'ezsmen  des  questions  qui  lui  ont  été  ptY^posées. 

'/L'assemblée  générale  du  mois  de  janvier  (les  quatre  classes  réunies)  a  eu 
lieu  le  vendredi  2A  janvier,  sous  la  prësideDce.saçcessive  de  MM.  Dafey^(de 
rY'onne)  et  le  comte  Le  Peictier  d'Aunav. 

Âprès  Tadoption  du  procès-verbal,  M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  une  lettre 
de  M.  le  chevalier  de  La  Baste-Montnrie,  de  Lille,  qui  fait  hommage  à  l'Institat, 
Historique,  au  nom  de  notre  collègue  M.  le  comte  Goetbals  Pccsteen,  de  Gaud, 
da  Grand  Dictionnaire  historique  de  Moréry^  4  volumes  in-folio,  reliés.  11  of* 
fre  lui-même  à  la  Société,  en  son  propre  nom,  le  Tliédtre  italien  de  Gherardi, 
recueil  iilostré  de  toutes  les  scènes  françaises  jouées  par  les  comédiens  italiens, 
da  roi,  avec  tous  les  airs  gravés  et  notés  ;  &  toL  in-13,  reliés.  Amsterdam,  1701* 

M.  le  cbevalier  de  La  Baise*lfoatBrie  envoie,  en  outre,  deux  dissertations  ma* 
asKrites  qn'il  a  composée»  for  les  antifait^  d'AJUtbaotcr  et  de  Diekircb,  a» 
grand  doché  de  Luxembourg.  Ces  deux  manuscrit^  sont  renvoyés  à  la  ^s  classe. 
Sarla  proposition  de  M.  Renzi,  appuyée  par  M.  de  Monglave»  .d^  remercie- 
menu  sont  Totéi  k  UM*  le  chefalier  de  Im  Basse-Moatarie  et  le  comte  Goethab 
Fecsteen. 

M.  le  seefétaire  perpétoel  lit  lanonendatofodes  onfiagas  oflGnts  à  Flnslitat 
Bistoriqne  pendant  la  awi»  de  Janntr*  Cseoomgfs,  d^jfc  piéiiant^  m,  cbyet», 
seront  annoncés  an  BuUeUa  hihUogrmphiquM» — QfBi  Tf^^'fTT^'  eont  Voté». 

L'aMemblée  sanellpiuw  à  fnai^liaité'l'éleoiioA  de  M.  le  egmle  €i^MKf  de. 
■caMo*  etHooMlan  et  bUdMéeake  paM  I.     le.  gnnd  dâede 

Toieane,  admis,  en  qnalîté  de  ammbre  cecrespondant»  à  la  dernière  séance  jle 
la  9s  classcy  sar  le  npport  de  If .  le  comte  Le  Peletier  d'Aonay. 

M.  Dafey  (de  rTonne)  Ikit  on  rapport  veiliil  snr  ÏAhrégi  de  VStisloin  gé» 
néraUàts  Temps  modemes,  pev  tt«  Bagon,  iaspecteor  del' Académie  de  Paris; 
3  voL  in«8^.  Le  rapporteur,  après  avoir  saivi  l'eatenr  pas  à  pas  dan»  son  récit, 
se'plait  à  mcoonaltre  qu'il  a  parfiiitement  apprécié  les  éf ésemo^ts,  et  parti" 
calièreaieat  cens  de  rUistoirc  de  France.  U  a  détruit  p^us  d'une  erreur  commise 
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par  d6  gnm  liiftoffieiit ,  el  wètM  toi  lev  véritiMèjM  dit  îàUfmÊli 
prii  oa  enttèfemtBt  nëgligéi.  Son  «tyle  c«t  tiapl»,  cUtr/  «è«ie,  toijodn 
oonvoiable  aa  ioj^t. 
't/mfear,  ta  flédnttitdaflt  m  pcéfree  qsH  n'm  travaillé  qae  pour  Ujcaaam, 
a  &it  preuve  éabeéMOnp  de  modêftie  ;  aon  Iiv«a«flra«Cila  mx  goMdîi  M^da, 
et  lu  avec  plaisir  par  laf  faoauiMt  imMiti.  «  J'ai  miaaré  iaata  na  ^  à  Véimâm 
«  de  rhistoire,  dit  en  finistant  M.  Dafe^^fdel'VooBe),  jet  je  n'ai  point 
«  troQvé  d'oarrage  qui  m'ait  offert  nn  féraméaMsi  iflupaitinli  aaai 
«  mes  longaes  et  laborieuses  étodes.  » 

L*as»emblëc  continoe  la  discussion,  commencée  à  la  dernière  léancedela 
1^  classe,  sur  le  Téritable  point  de  départ  de  l'histoire  moderne. 

M.  N.  de  Berty  pense  qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  date  de  la  prise  de  Constanti- 
nople,  et  ne  point  mêler  l'histoire  moderne  avec  l'histoire  da  mojen  âge,  qui  a 
on  caractère  distinct. 

M.  Dnfey  (de  l'Yonne)  répond  que  les  historiens  n'ont  jamais  pu  s'accorder 
aor  l'époque  où  commence  le  moyen  âge  et  sur  celle  où  il  finit.  Si  l'histoire  des 
temps  modernes  ne  parlait  pas  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  la  date  de  la  dé- 
couverte du  NouTeau-Monde  serait  préférable  à  celte  de  la  priae  de  Conataa- 
tinople. 

M.  iN.  de  fierCj  sôntient  qae  k  découverte  du  Nouveau-Moade  n'a  ea  que 
bien  tard  une 'grande  infloence  sur  l'état  de  l'Earope,  et  qv'eUe  ne  pent  par 
con!:équent  devenir  le  point  de  départ  de  l'histoire  moderne. 

M.  Rensi  rappelle  que  la  découverte  de  l'Amérique  et  celle  daeap  de  Bonne- 
Espérance  ont  détmit  la  puissance  maritime  de  Veniie  et  annulé  poor  des  tîè- 
deaifsbesibide  la  Méditerranée.  Cettedeuble découverte  eut  t«eocotapd*aittr«a 
l^teuhata  qh'S  serait  trop  long  d'énmnérer,  et  qni.  modifièrent  profoudëaent» 
apfèt  vu  cMBt  espèce  de  temps,  la  hce  des  ffiaeipannÊtatt  de  TEiiBOpe. 

M.  de  Hbnghve  fvrtage  Popiuien  de  II.  Heasî.  Il  signale  '  Pinflnenee  de  lu 
découverte  du  Meiiqne  et  de  l' Anériqœ  du  Sud  sur  l'Espagne  et  le  Portugal  ;  fl 
lidt  voir  nmpottauee  delà  cMKsalieiB  qii  sTeit  déveleppéa dans  les  celoniea 
eipagiioles  et  portugaises,  civMflMiofii  ^u'ea  oublie  tuop  unjeofd'bii,  et  qui  u 
bien  devancéveile  dePAsBériqm  du  Roid. 

La  discussion  continue  entre  bs  BéaMs  orateurs  et  plusieurs  autres  venlire^ 
qd  vienuem  àppu^  Popiidott  db  M.  Dulby -(de  l^Vomie)l*  ^  ' 
'  U'èsleflibMe  s'occtqie  eneuife  de-  Feiameu  d»  pMeura  qiMkiM  proposëea 
ftatrlés  duseapour  le  procbain  CoBgrti. 


T'iri 


m:i; 


lONiQinE:. 


Dans  une  des  dernières  séances  de  la  f  classe  det'Ins^kul  Bistoriqae,  nn  de 
ses  plus  honorables  nemboes,  M.  lecomte  Le  Peletier  d'Aunay,  a  rendu  oompte 
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Ûtmt  ces  termes  dû  dmu,  ouvrages  de  M.  PéreijDès,  un  de  aes  nouveaux  caL— 

•  •  •  • 

lègue*  :  ■  '  '  . 

«  J'ai  lu  et  examiaéatteiiciveiDcnt  VÉ/oge  de  Suard,  par  M.  Perennès  ;  il  e^t 
écrit  avec  «oîn.  L'auteur  rcud  à  racadémicicn  la  justice  qu'il  mérite,  et  cite  avec 
eloge  plusieurs  passages  de  ses  AJcifinges  sur  la  liuérature.  Suard,  en  parlant 
dc5  pièces  de  tUëàLre,  a  tracé  cette  phrase,  remarquable  de  nos  jours  :  a  11  est 
«  plus  aisé  d'éwoavoir  la  multitude  4,ae  de  satisfaire  les  gens  de  goût,  d'obte- 

•  BIT  les  applavdissemeats  de  la  place  de  Grève  que  les  suffrages  de  la  posté- 
lilé.*  M.Pérennès  cherche  ensuite  à  démontrer  que,  dans  la  politique,  Suard  a 
miffi  la  même  ligne  que  Lally-Tollendal  et  Barbé  lUarbois;  il  écrivait  à  Coudor< 
Ml  :  «4e  TOift  avec  dovlear  pro&uer  le  saint  nom  de  Uberlé  par  la  plupart  de 

•  esox  qoi  riRToqaent;  on  cherche  la  liberté  dans  l'indépendance  :  cUeii'«^t 

•  ^le  dans  la  règle  ;  sappriines  toutes  ces  gènes  des  lois  qoi  dirigent  les  monvc 

•  ■eats  de  la  libpifé  jet  .qpi  en  répriment  les  écarts,  et  vous  établirez  la  plus 
■  cruelle  des  tyrannies  et  la  plus  hideuse  de  toutes  lestervitadet.  »  Soavd,  exilé 
à  la  «Mte  defmctidor,  fut  rappelé  avec  le  18  brumaire  ;  pois  ,  en  sa  qualité  de 
iîttératettr-aft  d*ai|V«ik  Membre  de  T  Académie  Française,  il  obtint  d'être  app^é 
AnMliMlUN^pi»lto«;apfèe  le.pvoeèade  Moreaa  et  l'exécation  do  doo  d'Cîi^- 
gUca>.la  fie  pmn  4'4mi4IV  c^deox  faiu  dans  le  Pulflidste^  dont  U  étaitje 
ditecteor,  «  afin,  diieit-il,  de  nniene»4'opinioa  pobliqne  qni  iféigarait.  •  Snard 
taLpnÊmtmwd»à$m»9n  lettre^plaioe  de  nobléMe  et  de  dignité.  Getjâoge 
d'an  hiBwiii  4k'.H^nl,  qfu  ftUj^nMt  on  henme  de  camr»  ttt  omoieQCKviy» 
bien  écrUct  •efritfemarqnerperiiiiHyUelattetooa^ 

«  CheagemmtfwiynfB^  fkangemeni  de  oonleoia  et  de  pinceau  !  nne  loacbe 
plat  vigçmre^.ee  véfble  dans  la  broditie  enr  VOhwyttU^nibiDimanchf. 
VmUmf  cowineneepar  étabUr'jque  la  difltion  lepténaire,  basjéeearlaGcaièap, 
eit  de  tmtf^  a^elannftdi  il  aixiva  enMiile  au  Cbaldéena  et  le»  contidère  comme 
4buii'lee  pnmien  qû  ont  donné  m»  eept  jours  de  la  •eoaaine  le  i|om  d«»  lept 
plMtteii  |LeaJ£gvptiene  rontadoptée  aprèt  eoxiet  ont  fixé  on  jpncdeiitee  pçar  le 
HfiiènM}  le»  Mpbieai  l'ont  ngoe  de  ce  peuple;  ils  avaient  choisile  lundi  po^r 
joarde  lepoa  etdeCfttc,  qu'ils  conaaciaient à  Apollon,  etcejoor-ttilaserenibient 
dins  «OD  temple  pour  j  chanter  des  bjniaes  en  son  honneuTn  Le»PhénicIens  oi|^t 
consacré  le  septième  jour  à  Saturne.  Les  Romains,  après  les  Grecs,  adoptèrent 
cette  dÎYisioo  et  loi  donnèrent  Itt  noins  des  sept  planètes,  noms  qoenonsaT^oa 
conservés.  Les  Juifs  avaient  divisé  la  semaine  en  sept  jours,  et  le  joor  dos^- 
bat,  qui  était  leur  septième,  était  nn  jour  de  repos;  il  était  voué  an  Seigneur. 
Cette  division  septénaire,  daus  laquelle  le  septième  jour  était  jour  de  féte,  a 
été  adoptée  par  tous  les  peuples  persans.  indiens,  chinois,  druidcs^on  latrouye 
aossi  chez  un  peuple  qu'on  regarde  comme  plus  nouveau,  chez  les  Péruviens. 

•  Ces  différentes  nations  ont  adopté  cette  division  septénaire,  ou  jour  du 
repos  et  de  féte,  parce  qu'ils  oat  reconnu  que  l'homme,  ainsi  que  les  animaux,  • 
aiaatifavaW  PW»4mA  •ih  iWF».  «  bc«oin  de  r<^pps.jK^u^, renouveler  pos  forçjps 
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physiques;  qu'il  Tant  aossi  on  joar  de  fête  oh  Ton  rendra  gràcca  à  la  DÎTÎiiité, 
où  on  la  remerciera  de  ses  bienfaits;  on  joar  qui  devienne  une  époque  fixe  de 
réanion  et  de  joie  dans  les  familles.  Les  Juifs  ont  conservé  leur  jour  du  sabbat  ; 
les  clirc^tiens  ,  pour  se  conformer  à  l'Èvangiiey  ont  cboisi  1«  ditmadut^  et  Itt 

.  unsalmans  le  vendredi.  ' 

Cl  L'aateor  recommande  l'observation  du  dimanche  comme  acte  religieux  anx 
oovriers,  parce  qa'ib  ont  besoin  d'an  Jour  de  repos;  ce  qui  le  prouve,  c'est  q^'iU 
travaillent  le  dimanche  et  se  reposent  le  lundi. Qa'en  fésotte-t-il  ?qne  les  femmes 
et  les  ea&iU  IStent  le  dimanche }  que  lei  maris»  les  pèrea,  les  abandonneM  le 
ioaifi;  qn'ils  se  rëanissent  au  cabaret  et  s'y  livrent  au  Tin,  an  j'en  et  à  toutes 
sortes  de  débaodies,  qui  les  entraînent  dans  des  voies  criminelles.  Si,  au  lieu  de 
eeb,  lea  hommes  et  les  Ibmmes  fêtaient  en  famille  le  dimanebe»  il  dtvimdmit 
|fonir  eu  nà  jfMtâb  réunion  et  de  bonfceor  ;  leurs  plaisin  commena  semieBt 
|ilnf  monQi,  ily  MDiiteloft  nMûna  de  ¥icet;iiioiiitde  détanditt  ei  maU»  4e 

'  cfimes. 

«  L*ÎÉiiteiir  ioudtiicrqa'aprëiles'offioea  nSgkm  3  y  «te  Ms  dbanoebet 
•oir  detpbilln  eommiint  qui  {NUaent  dëlMëer  le  peêpieet  leejMiffieft#  G*eit 
.pfincipeleinto't  loiu  œ  pohit'de  me  moral  ^il  leooaiiMnde  robaerfatieii  éo 
'  difluneke.  Cé  tmvailobudetacieia  et  complet  A  4*eil  à  toet  Éet  éloiim.  • 

^  If.  Ihifey  (do  TToBne)  s  lUt  à  b  !*•  daaae  m  rapport  me  m  noMl 
'  îmgo  hitloriqne  de  notiè  collègue  M.  Lagaorrigne,  itttitiiié  ;  Abréf^  ê§  thittotm 
de  FfUMiee^  par  dênumdêÈ  ttpaar  repenses» 

Le  rapporteur,  aprèia>oir  payé  un  juste  tribat  dTéloges  à  ce  Hvraiélémem- 
'  taire,  qui  remplit  parfaitement  l'objet  pour  lequel  il  e  ét<  ealKpris,  l'hiatnK- 
'  tSoB  méthodique  et  progresatve  de  Fenfance,  adresse  à  l'auteur  quelques  critî— 
ques  de  détail  dont  il  ne  manquera  pas  de  profiter* 'dans  vne  seconde  édition 
qu'on  a  tout  lieu  de  croire  prochaine.  M.  Dufey  reproche  à  M.  Lagarrigue  d'à— 
voir  pris  pour  point  de  départ  la  seconde  invasion  romaine,  a  Notre  histoire  na- 
tionale, dit-il,  commence  à  une  époque  plus  reculée  ;  notre  ère  historique  date 
du  milieu  du  II  siècle  de  la  fondation  romaine.  Depuis  cette  époque,  l'histoire 
des  Gaules  se  lie  sans  solution  de  continuité  à  celle  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et 
celte  période  est  féconde  en  événements  du  plus  haut  intérêt.  » 

Il  signale  ensuite  quelques  erreurs  chronologiques  qu'il  attribue  aux  impri> 
meurs,  car  elles  ne  peuvent  être  attribuées  à  rhistoricn. 

Dès  le  début  de  l'ouvrage  on  lit  qu'Auguste  a  divisé  les  Gaules  en  quatre 
grandes  provinces,  o  Mais  tous  les  documents  historiques,  dit  M.  Dufey,  consta- 
tent que  la  Gaule,  divisée  par  César  en  trois  partieS|ibtsnbdivisée  par  An^jOSle 
en  seize,  et  par  l'empereur  Adrien  en  dix-sept.  »  * 

L'ouvrage  fixe  au  l**^  janvier  1793  la  date  de  l'ère  répQbUaâie.  «ToBtle 
'  monde  n'est  pas  obligé  de  lire  le  Bulletin  des  Lois,  dit  le  rapporteur,  mails  tuet 
le  monde  peut  constdter  ka  almanacb»;  et  il  soffifait  de  éeite  IhcMe  iwvcttige- 
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eàhie  commencé  Itetl  ieptemlirte  tYDS.» 
Le  npportcor  eosehit  an  dépôt  à&  Toiitiagis  «ni  ■réhWet ,  et  &  Pannonce 
M  BtdUUm  MhilograpfuqiM.  m  Malgré  BMsrcriliquei,  dlt-ll  en  ftnÎMant,  je  per- 
siste à  penser  qo'il  7  a  dans  ce  premier  jet1e  germe  d'an  hon  livre  ëlémenuire, 
genne  qae  l'auteur  est  plus  que  qui  que  ce  soit  en  mesure  de  féconder.  » 

—  Panthéon  des  grands  écrivain*  modernes,  on  Tableau  synoptique  des 
principales  littératures  de  l'Europe^  depuis  le  XII siècle  jusqu'à  nos  jours , 
par  MM.  Pescantini  et  Delâtre  (l).-— ISons  sommes  un  pea  en  retard  poar  parler 
d'à  oaftnge  qm  a  déià  cditena  on  beaa  saccès ,  et  dont  la  troisième  édition  tUt 
cnîsenMMCDt  sont  pfcwt.  Le  Panthéon  de  MM.  Pescantini  et  Delâtre  est  fin 
paeoMMy en,  ri  Ton  Vent,  one  mappemonde  dea  principale»  Uttératntes  del*lfe 
Arfifcnnet  depnii  le  XIU*  aiède  jnii|n*à  noa  Joâri.  C'eit  nn  gnidèiir  et  fai- 
iMciif  daaa  ieadieeneaaplièrea  de  In  fitiératoie  moderne;  Le  teite  eat  encidM 
danan  niaftniiqne  p^riit^le  dNwdre  oorindiien  ;  malgré  rabondance  dtoa  flîlit» 
ctletadieiîoiia  crM|ne8,  «ne  démode  Inddltë  règne  dnna  font  ce  tvnfnS.  Lea 
naiieci  mv  rorigine  et  la  Ibrmatlondea  langnet,  qni  œeapent  b  ftiie  d^môno- 
aeat,  présentenâ  «ne  Ibnie  d'aperçus  ingénieux,  réMkmd»  danron  style  ooncia 
etplera  d^dées.  .   .     .  • 

L'ouvrage,  dont  la  donnée  c^t  originale,  mérite  par  son  exécution  une  place 
honorable  parmi  les  travaux  conscicncieox  destinés  à  faciliter  l'étude  de  l'his— 
t'nre  des  langues  et  des  littératures.  Il  appartenait,  sous  ce  rapport,  A  Tlnstitat 
Historiqae  de  le  recommander  aux  professeurs  qui  t'occupent  à  instruire  la  jeiH* 
aoïc,  et  ans  bommet  de  loiair  qni  ont  besoin  de  revoir  ce  qu'ils  ont  appris. 


MiKé  dst  CoÀIsmporaîfiif  itlmêim^  par  on  Homme  de  lien  ;'!Pr>  livinim , 
éê  BwmbùMt.  Sons  pressé  :  Consin. 

ÙÊM99iÈ9SifM4tiqÙ9f  publiée  par  M.  Tîctdir'iteonîer.  —Sciences,  lîttéra* 
tore,  beaiix-«rts,  indattrie.— Numéro  du  15  février  1843. 

Histoire  impartiale  et  critique  du  rigorisme  moderne  en  matière  de  prit  de 
commtrce,  ou  la  Législation  française  et  la  doctrine  de  l'Église  catholique  turle 
frit  à  intérêt,  juttifiées  des  imputations  de  la  plupart  des  séminaires  de  France. 
—  Réfutation  des  erreurs  de  M.  Vabbé  Comballot  sur  ^autorité  du  Papê  et  sur 
titdipendance  des  rois  quant  au  temporel;  par  M.  Tabbé  Baronnat,  prâtre  du 
diocèse  de  Lyon,  prédicateur  et  chanoine  honoraire  d'Aatun;  1  vol.in-8^.  1843. 

drsAsvto  êiarico  siniiono,  sis.  ;  ilr«As«ss  Aîilorignsf  sldismisf ,  on  MiOiêtU  ds 
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doewnenti  iniditt  ou  devenus  trii-rarei,  relaUft  à  Vhittoin  à^Italie,  par  imc 
Société  de  littérateur  et  de  savants  italien»  ;  deax  très-forts  volumes  grand 
in-8^  ;  chez  Pietro  Vieusscux,  éditeur ,  à  Florence;  et  à  Paris  chei  Renouard. 
1842.  —  (L'ouvrage  se  continue.) 

Luctliburgemiaf  site  Luxemburgum  Rotnanum  ;  hoc  est  Ardaennas  vcteri« 
situs,  popnlî,  loca  prisca,  ritus,  sacra,  lingua,  vis  consalares,  castra,  castella, 
▼illœ  publics,  jam  indè  à  Cœsaruai  temporibns  urbis  ad  hsc  Lozembargensis 
incunabula  et  incrementam  investigata,  atque  à  fabula  vindicata;  Mouumento— 
mm  insnper,  prseprimis  vcro  £glensis,Secundinorum  Cis-Aipinorum  principis» 
ioscriptionum,  simulacrorum,sigiUoram,epitrapeziorura,  gemmarum,ct  aliarum 
antiquitatum  quamplurimarum^  tam  urbi  Laxemburgensi  importatarum  qoam 
per  totam  pasiim  provinciam  sparsarum  my thologia  Homana  ;  pleraque  aut  pror- 
sus  nova,  aut  à  ncmine  bactenùs  explanata,  emdite  son  roinùs  qoim  operosn 
eruderata  et  illusurata  à  R.  P.  Alexandro  Wilthemio,  Luxemburgensi,  Socic— 
tatis  Jesu  sacerdote  ;  opus  postbumum,  à  med.  doctore  Aug.  INcycn,  Luxeg;^— 
burgo,  pluribus  Societatibas  adscripto,  nonc  primam  io  luccm  editum  ;  uu  vo- 
lume in-i**.  Luxembourg,  1842  ;  chez  J.-P.  Kubom. 

Manutl  de  Zoologie ,  ou  Exposé  swcinct  et  mithodip^e  de  l'hietoirt  mUurtUe 
des  cMimaux,  par  Auguste  INeyen,  docteur-médecin,  membre  des  Sociétés  dçs 
Sciences  Naturelles  et  de  Médecine  de  Liège,  etc.,  etc.  Liège,  1831. 

Mendiconto  délie  adunanze  e  ds'  lavori  délia  reale  Aecademia  délie  Sciemce 
di  Napoli;  Compte-rendu  des  travaux  ds  l'Académie  royale  des  Sciences  de  /Va* 
pies;  cahiers  de  dix  feuilles  d'impression,  paraissant  tpas  les  deux  mois  ; 
les  six  numéros  de  1849.  , 

Annali  universalidi  statisticat  economia  puhblicat  storia^  viaggi  e  commercio , 
revue  mensuelle  publiée  à  Milan  sous  la  direction  de  M.  Lampato  ;  numéros  de 
décembre  1842  et  de  janvier  1845;  tomes  LXX.IV  et  LXXV. 

Journal  des  Antiquités  national es^  publié  par  la  Société  des  Antiquaires  de 
Zurich;  année  1841  et  partie  de  l'année  1842;  cahiers  in-4o,  avec  planches, 
représentant  un  grand  nombre  d'antiquités  celtiques,  romainesct  germaniques. 

Bévue  étrangère  et  française  de  Législation,  de  Jurisprudence  etd'Economio  ' 
politiquCt  par  MM.  Foclix,  J.-B.  Duvergier  et  Valette;  dixième  année,  numéru 
de  février  1843.  , 

Annales  scientifiques  littéraires  et  industrielles  de  V Auvergne,  publiées  par 
l'Académie  des  Sciences  et  Belles -Lettres  de  Clermont-Fcrranci,sous  la  direction 
de  M.  Lccoq,  rédacteur  en  chef,  directeur  du  Jardin  de  botanique,  et  conscr> 
vateur  du  Cabinet  de  minéralogie  de  la  ville  de  Clermont  ;  numéro  d'avril  1 842  , 
tome  XV. 


Le  Secrétaire  perpétuel,  EvGÈHE  Gariy  de  Monglave. 
L' Administrateur '4résorier,  A.  Rbkii.  m 
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BRATUSPAMTIUH. 

Notre  oollègne,  M.  Yiikhé  Devtc,iioiit  a  «dressé  ao  savant  mémoire  sur  Feià- 
flifWBieiit  de  Vt^jpfdum  de  Bratàtpantium,  mentîomié  par  César,  et  sur  les 
laîaes  qui  en  lobsistent  encore.  Nous  regrettons  vivement  qnc  le  cadre  dè  no- 
tre joamal  ne  nous  permette  pas  d'tnsërcr  en  entier  cet  intéressant  travail,  et 
Doos  force  de  passer  sous  silence  la  première  partie,  dans  lacjuolle  l'aoteur  a 
ré4^a^né  avec  impartialité  tout  ce  qu'ont  dit  ses  devanciers,  et  a  accumulé  avec 
autant  de  science  que  de  sagacité  toutes  les  preuves  qui  concourent  à  fixer  le 
àte  de  Bratuspantium  dans  la  vallée  de  Saïut-Denis.  ' 

La  ville  de  Brataspantinm  était  située  d:)ns  l'espace  compris  aujourd'hui  entre 
Icî' communes  de  Vandcuil,  Oaply,  Beauvoir  et  ses  dc-pcMulances, 

La  vallée  est  renfermée  dans  un  trianj^le  rorincà  l'ouest  par  la  route  de  Beau- 
^ais  à  Amiens,  et  à  l'est  parcelle  d'Amiens  à  Paris,  (jui  se  rejoignent  à  Hre— 
Uroil.  Llle  s'étend  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  l'église  de  Beauvoir,  bâtie  à  l'entrée 
de  la  vallée,  tout  près  de  la  route  de  Paris,  jusqu'à  t'aply,  situé  sur  celle  de 
Beauvai^.  Elle  est  presque  partout  entourée  de  collines,  excepté  du  côté  de  Ca- 
ply,  oii  elle  se  prolonge  resserrée  jusqu'au  delà  du  village  de  I  ronssencourt. 

Le  périmètre  de  la  ville  gauloise  a  été  contesté.  Plusieurs  personnes  s'étaient 
cependsuit  occupées  sérieusement  de  déterminer  la  sarlace  de  ton  awe,  Mais 
dtes  ont  été  loin  de  tomber  d'accord.  .  * 

M.  Monret,  de  Breteuil,  ne  loi  assignait  qn'nne  tnperiaa  de  SSOafpeiits; 
M.  Cambry,  de  son  côté,  T'évaluait  à  600  arpents.  Je  me  suis  tran«p€rté'Mirlca 
licBK  doM  les  preoNen  jours  de  mai  tS98  ;  je  fit  paseer  la  chaîne  par  ton*  les 
endroHa  oà  il  est  eerCain  que  des  preavee  matérielles  ont  existé,  et  oA  l'on  ivoave 
encore  de  temps  à  antre  des  médailles.  Je  ne  tardai  pas  à  être  convaheo  qfe'îl 
s'y  «mit  qn'nne  l^ère  difittrence  entre  le  calcul  de  M.  Camhry  et  le  mi«n  « 
4flWifinw  qol  d'afflenrs  ponvait  ne  résulter  que  de  la  manière  seule  d'opérer, 
le  trouvât,  non  mns  surprise,  une  superficie  de  2,71 4,100  mètres  carrés,  somme 
dgde  è  environ  filt  arpenu  métriques.  Je  tiens  donc  pour  certain  qu'un  eut- 
cul,  appuyé  surde  nouvelles  opérations,  nç  varierait  qu'entre  mon  é«iInalSoii  et 
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celledeM.Cambry,  pomrntontefoitqa'onptrtitdumèaie  principe,  etqo'onciMi- 
prit  dans  le  périmètre  tonte  la  ligne lor  lamelle  se  wnt  mootréidet  monomenti. 

Beoi  coUines  iont  en  |kpff|if  jrtnlsfnéct  ^a»  Ip  périmètre,  J'ane  en  nord, 
et  l'antre  an  midi  de  la  ^lée.  Une  troiiième,  presque  isolée,  appelée  le  Cite- 
let,  Alt  disposée  pour  servir  de  fort  è  la  rille.  Son  platean,  qni  dominait  la  ville 
et  ses  environs  jasqu'à  one  certaine  distance,  a  dè  être  pour  les  habitants  nn 
lien  propre  à  la  constmetion  d'one  redonte.  Le  nom  qu'elle  a  conservé,  sa  po- 
sition, des  débris  de  ooMtradioQS  antiqiiM*  àm  «aupi  |b  ciment  awsi  dnr  qne 
la  pierre,  des  pierres  de  tsille  portant  enecwe  les  em]»eîntes  des  lims  de  fer 
qui  les  onissaient,  tout  cela  témoigne  de  rexistenee  d'ane  forteresse  sur  cette 
coUine,  qai  est  sitofée  danf  la  vetlée  même,  à  droite  de  la  roqte  de  ^^^il  à 
Clermoot. 

Une  voie  romaiae,  venant  de  Cœsaromagus  (Beaavais)  passait  sa  pied 
Câlelet,  après  avoir  traverse  du  sud  au  nord  l'assiette  de  la  ville,  et  se  dirigeait 
sur  Samarobrive  (Amiens).  Cette  môme  chaussée  se  retrouve  en  maints  en4rqjts 
sur  la  ligne  de  Bratuspantium  à  Cœsaromagus i  et,  quoique  sur  beaucoup  de 
points  de  la  plaine  elle  ait  été  cntièreuient  défoncée,  il  est  possible  d'en  suivre 
encore  les  traces  jusqu'à  Beauvais.  Celait  une  des  deux  voies  dites  d'Agrippa, 
mentionnées  dans  l'itincrairc  de  Tbéodose,  qui  allaient  de  Lyon  à  Boulogne, 
celle-ci  passant  par  Sylvanectum  et  Cc&uieomagum. 

M.  le  comte  d'AUonville,  préfet  de  la  Somme  en  1823,  nous  raconte  dans 

•  4on  bel  ouvrage  qne,  dans  nne  eueorsioa  £aite  par  ini  à  cet4ia  éfMifii^Pnr  fan- 
placement  doBratuspantiom,  le  pépiniériste  Moaret  lui  fit  remarquer  cet4e  veie 

•  nmaine partant  du  site  même  de  la  ville.  «  Elle  était,  d»t-il,  construite  de  cail- 
«  km  et  dkf  ée  au-dessus  jdn  niiian  de  la  plaine.  »  Ijl  mém  nbSOTagiiii  Jbt 

•  fcitit  ptfUiMl  oè  a  en  eiiste  enow  yinlqna  pattfa  iotacf . 

Avant  d'entrer  dans  If  détail  4as  mMimnena  coMt  fonn^  iiféfri|itl^ 
de  résistance  d'nne  ville  gaaloisa  dana  le  pénaaMee  une  je  viens  ^  Vf^m*  je 
ac dinù-qn'im  mot  d'mo  opinion  qpi«  en  18ft],  nnsaît  femis  %ml  mi  ifs^^iiM 
enr-fesiiteBCf  de  cette  ville,  si  nn  doenmeot  iatéremmtpofl»  pnyt  j»'éttit  in< 
tnnoHi  pour  réfiurvMr  l'ev»  de  l'anileii  prabsienr  de  Wrnm^iUL  A  fWMe 
époque,  H.  Raymond,  dans  nne  lettre,  insénée  le,8  jnillel  dan*  k  Imnwm^dt 
.  rOitê,  disait  «  qÉ'è  l'emplacemept  psésomé  de  Beatospsutinn^  il  m  ponrait  y 
avoir  eu  qu'une  alatîon  apmoino,  et  non  pos  «an  ville  gNik«ie.  » . 
'  Ce  que  taob  siècles  aons  avaient  6k  QBnnaltf»do  b  vallée  de  <«îi4rJMi«en 
Ait  iPanliiiiiités  rendait  iMen  pen  probable  l'assenion  du  savant  professeur. 
Quels  élabliaienopte,  «o  ttUl,  enraient  pu  firadcx  là,  plut^^t  que  par  toutes  les 
Claales,  des  soldats  anzqMls  on  assignait     temps  en  temps  d'autres  postjss? 
.  Ce  qu'on  trouve  ordinairement  sur  les  lieux  on  l'on  présume  qu'il  y  eut  des  sta- 
.  tiens  romaines  se  réduit  à  quelques  médailles  de  bronze,  à  quelques  fra^nu-rts 
-  de  vases  communs  à  l'usage  du  soldat.  D'ailleurs  une  station  romaine,  cumpuice 
• .  d'nne  poigoée  d'homi^ies  Ay^Ustiaiionurui  AopoHvaif  avpir,  m^me  avcp  le 
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SippOMiBs  pour  mi  iaitmi4i|e«aM  »'t7Mt  fta  !•  teamail  4Mt  JéTâif 
priqr  %m  %  l'bWf*  <l  un  MmtlgMn  •'^  U.  HÊifmoûd ,  je  ne 
«vil  V9i  fmmw  fti'Ultll  àifhn^w  le»  IdUei  ^t»tiy  chiite  itetiôo 

liWiMie  ^w^»  cm  d'M fîNe  d«Ml  Wpirîaètte ett  m e—iidènible,  «I  que  j^t 
VttWVk  4tP9^  «iPple«  ponjeeliree,  in  eontéqMoee principe 
i|»p|wiiiMrt  «iMUm  de  puiMWtet  featl^éntbns  que  si»  te  fmei* 

lét  ç£i^  4'Aii!viU«i4efiT«l»  ip«i  ki4iieii  dnllW  iMe,  que,  àmm 
■tifest  Ini,  i:*i|fMi>diM  ten  4 560,  «  kif  tneet de IheipipiilkiM  ezittaieni  en-  . 

•  car<^^i^«  ^3  paroisse  de  Van  deuil,  prcsd«  Dreleuil.  nOr  il  n'eat  sans  doute  pat 
\eoM  à  l*idée  du  célèbre  géographe  qu'il  ne  pouvait jr  avoir  eu  fju^une  station 
romaine  âur  une  aire  de  près  de  six  cents  arpents,  où  noas  croyons  qu'était 
Bralusf>an(wm.¥Ai  paihut  des  raines  de  cette  ville,  qui  «  existaient  encore  deux 
çcats  ans  avant  lui,  »  il  ne  prétendait  pas  assurément  ne  parier  qne  des  restes 
4e  ce*  mines,  que  les  vieillards  d'aujourd'hui  ont  encore  vus  il  n'y  a  pas  cin- 
qnante  an»,  ni  de  ceux  que  dos  fouilles  subsëqnentet  ont  rois  à  découvert.  11 
voulait  doBiï  mentionner  des  vestiges  plus  importants,  qui  accosaient  fU*  cef 
lieox  Tautique  présence  d'une  ville  et  non  pas  d'une  station  romaine. 

Pee4-^tre  qae  d' AnviU*  éveil  ee^a  cemmmkalioa  oa  qe*it  eTtit  enteadn  per^ 
Icr  d*on  Rapport  fait  au  prince  de  Coudé,  et  demandé  par  le  ptiaee  hiimiêaw,'' 
iofl'^ati^iùté Bftltf^Ut4*  Mmhitpam^um .  Quoi  qa^  ea  toit,  ce  dveomelt, 
daté  de  1674,  était  d'evten^flwfréoicax  qu'il  faisait  mentroa  denonnneatt; 
d'éjiieet  epeore  inlactt  à  ceHa^Wii|B|i«  Aussi,  quoique  M.  Rtymetad  ae  vit  pat 
kfikfl^  aiigiWfcle,  maia  hiea  nae  copie  qui  en  fat  &ite  en  1095,  et  qai  lai  fcf 
ip»iai|i|aiw  pw  M.  Aifiidy  ataa  jwse  de  paix  de  ^Mteail,  Il  éeriviftoepCK-i 
il»y[mp>fe<tHHe>  dM^4iiiljwilleiBè^»aMi4a>  et  ÎMëièadeateea» 
^oamal  de  rCiMê^  t^m  Jlmil^  U  itwwna>  ViiapaiMBca  da  daeaiaei  es 
iipwa  itk  rfppUqfpaul  dia  Wnmtmfiu^.  VeM  pem  ae^  » 

«)llllOW^M«B  IJ&îi-twPoidae cqNi^éttyriae«d» 
«  Caadé,  aetgaewnlÉItW^^Biifdi,  fmHnWÊmkr, 
•  caré  dadît  Bceteail,  et  Georges  Thary,  prètia  babîtoé, 
-  k^«»—  ^AmnAiêiAWà  mi.  »tmaà*umf  daralÎMaHiif  * 

*  • 

.  elaiaai^UHinHMBi  at  uiiMNMaoMidéié,  M eaieigneur,  noot avoat tm? é 

•  qae  le  booig  de  Breteoif  était  en  sa  première  fondation  aae  Tille  que  ^alçii- 

•  César  nomipeen  ieê  Çommentq,ires  Bratu-^pance  H),  dist^a^  d'Ali^ef|s  de 

H\  Oa  verra  par  la  suite  du  rôcit  que  les  aulcurs  du  rap|>ori  ne  préicmlenl  pa»  faire  entendra 
Vi'îhprmoent  BreU'uil  iMkurMraittipaïUévfu,  puisqu^oal^aepliubas  lislv  piaceal  pr^  deBiclMH* 
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m  sept  lieues,  sise  en  on  oertain  liea  nommé  à  pféicnl  In  PoMa-ain-Etprltt  (I), 

•  pioche  ledit  Bretenil,  un  quart  de  liaoef  abii  dit  pmce  qtfih  ont  yn  et 
m  voient  eoflOM  plnaienn  ■ppantions  «n  cette  pleine. 

«Cette  ville  était  en  estime  et  tout  pespMe  lorsqw»  €éiar  couqaenn  les 

•  G«jnlM»oOBimeonUtèiditsCbmmejiteth^ 

«.eu  sanîton  ft  Bntnipance,  Génr  bivemait  ft  Amieat,  et  Gloéron  à  Té> 
«  «oimine<8)9  kqnelle  viUeailrari  et  aabtMté  jasqa'au  temps  é^OûnùtU»  et 
«  .d'Âffcadiiiij  empecenn,  qai  régnaient  environ  Vwm  400;  ce  qui  ee  vériBe  psr 
«  les  anciennes  médailles  que  les  laboaremt  tconvent  ordinairement  ès  vieilles> 
%:matW*i  et  minaa  de  bdiie  ville,  oè  sont  les  inscriptions  des  eroperears  qui 
«  fanft  téifné  à  Rome  depuis  Odavien  jasqa'aox  soidits  Honorios  et  Arcadias. 
,  «  Or,  depuis  quatre  ans  le  sienr  Desraisseaox  (4)  faisait  travailler  aaxdites 
m  masar^s  pour  y  prendre  des  pierres,  les  carliers  (carriers)  ayant  trouvé  an  fon- 
n  dément  (l'on  autre  bâtiment  d'environ  4  à  5  pieds  d'épaisseur,  en  démofîs- 
«  saut  lequel  fondement  trouvent  {trouvèrent)  une  cave  en  longueur  de  80  pieds, 
tt  et  en  largeur  de  30,  au  bout  de  laquelle  y  avait  une  large  pierre  en  façon 

•  d'autel,  qui  avait  deux  rameaux  aux  coins;  et,  à  l'autre  bout  de  ladite  cave,  y 
«  avait  des  marcbe«  et  degrés.  Ce  qu'ayant  entendu,  nous  fûmes  avec  plusieurs 
•»  le  voir,  et,  après  l'avoir  vu  et  considéré,  avons  trouvé  que  ce  pouvait  être 
«  un  temple  de  payons,  et  que  la  grande  pierre  était  un  autel  sur  lequel  on 
a  tuait  la  be^to  pour  l'offrir  aux  idoles  ;  et  que  sur  ioeloi  (/e  ten^tlè)  était  encore 

•  un  autre  temple  qui  avait  été  démoli  et  ruiné. 

«  Et  ayant  trouvé  ledit  seigneur  (Desraisseaox),  le  priâmes  ne  vorioir  dé- 
«  ^olir  une  si  belle  antiquité  ;  ce      loffs  il  promit, 

M  Mais  depnil  ayant  besoin  de  pierres  pour  hAAiTt  et  comme  les  carliers  (oe^- 
«  rifrs)  rompaient  la  gnsnde  attiratlle ,  tsenvent  aa  milieu  d'icelle  on  pet  de 
c  terre  plein  de  plusieurs  pièces  de  enivre,  et  environ  vingt  pièces  d'aq^ent,  où 
«  était  le  figera  de  phisielus  empereart  >  qu'ils  portèrent  aodit  seigneur  qeo 
41,  nons  plliiBes  voir»  et  noos  en  donna  environ  qnarante  pièces. 
*  «  L'opinion  de  tonte  antiquité  est  que,  lonqne  Pbaramond  et  IHefconiir,  son 
«  fils,  entrèrent  en  Gaules,  passant  par  le  Vermandois,  prirent  ladite  ville,  et 

«près  l'avoir  prise  la  iMAlèrentj  oomne  on  voit  encore  la  terre  qui  est  M- 
«  lée,  lea  chaibens  et  anciennes  ferrailles. 

* 

t 

(1)  An  3EV1*  siMt,  les  populaUoni  nonneieot  loole  la  psHie  MS  de  ta  «ille  I%ss»«up-&* 
in<llâ;  setodleaNot  le  peuple  dit  PomStrpriK,  et  reslrclDl  cette  qaalIBcalloo  dtgteMs  I  oa 
^rait  ti«i-circooserH  de  iatsUée»  ft  une  liè»ffrsode  é4preMian  de  l6Raia,an  flÉUi,prtiésG«IJi 

sous  le  bo;<i  dit  de  Calmont,  dont  une  partie  ctteompriie  dans  lepérisiiliv»  • 

(2  i  M.  d'Allon ville  corrige  cette  erreur,  et^qosc*C8tlMdusBrutus. 

['à)  M.  d'AllotnilIe  corrige  encore  ici  une  erreur,  et  dit  que  c'est  à  Tournai  qu'éiail  Cicén». 

(4)  Louvcl  nomme  Erusseaux comnu^  un  des  points  entre  lesquels  il  plaçait  Braluspaulium.  Le 
ntÊpic  haraeaa  ligure  dans  la  carte  du  diocèse  de  Beauvais,  piir  Diiisle,  entre  Vaiutettii  et  Capij* 
J<^çr<^«  que  le  oom  du  seigneur  est  plutôt  d'Erutsêeatui  que  DfsruiueaHs» 
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•  Aprèf  qa'il*  eoreot  cbaaté  le»  ftomains,  tOBtM  tel  t«atM  «t  inifMirini 
«  mt  diTÎaëes  et  idonii^  an  capiuiiies  et  toldaU  Tkltiat.  Le  «|iî» 
t  tabe  et  seâ  soldait  f  «t  tât  cette  YiUe  avec  pliiNelirtwtra  «cC^Muncu»  ayant 
«  doaaé  et  divii^  celle-cti  le»  aoldatt»  telenled^egié  denëtlte,  peur  en  jeafar 
«  ca  anfiraît  en  qualité  de  Mnéte,  te.  ritervaat  (m  irteiiw)  la  doaatkm  aA*- 
«  Tcaant  le  tiépat;  icelni»  feyant  qoe  ladite  ville  était  4n  trop  gmadiB  robie, 
«  iMnt  un  aatfe  lien  près  d'icell^,  oà  il  fit  bâtir,  par  les  babi^pita  d'iQeUe-vfUe 
c  (Bniuipance)  et  YiUagea  dreonvoiiiot,  «n  château»  à  la  owatonetieB  e*  dé> 
«  jwwe  dnqiiel  leidiu  babitanu  âiveiit  eontcaiot»  af  ee.  teUe  r%«e«r  qoo  ^ 
«  chiteao  DOUYellemeot  bâti  Au  Booné  Bt^imil^  e'ef»4«dbie  CBil'Br9i\ 
«  paysans  vonlant  signifier  par  cette  nouvelle  jioiii^iMlim  les  peinéa»lea-lbli^ 
«  ^es  et  dépenie*  qa'ila  avaient  endaréet  à  la  conaiiMien  d'ioelai.  » 

Le  curé  et  lee  margaillen  de  Saînt-Jean-Biiptiâte  de  ^reteuil»  le  liemcnant 
do  roi,  le  procureor  fiacal  et  le  greffier  de  la  chàtellenie  avaient  remis  cette  co- 
pie •  entre  les  mains  de  M.  Dcrveloy,  procarcar  da  roi  ès  siéjjes  royaux  de 
Granvilliers,  pour  être  présentée  à  mcssirc  Nicolas  de  Lannoy,  gouverneur  du 
comté  d'Eu,  après  avoir  été  coDationnéc  à  l'ori^jinalpar  le  même  M.  Dcrveloy.  » 

Il  est  dit  que,  «  en  vertu  dos  ordres  du  prince,  les  sieurs  Warnier  el  Thury 
compulsèrent  les  vieux  titres,  lettres,  archives  et  écritures  do  Tabliayc,  pins  lea 
papiers  et  renseignements  réunis  au  colIVe  de  l'église  paroissiale,  »  pour  coiil> 
poser  leur  rapport  et  l'étayer  par  loua  lea  m»|eBa  de  preufei  bien  -atitreaiettt 
abondantes  alors  qu'aujourd'hui. 

■  Voilà,  dit  M.  Raymond,  pn  titre  aatbcntiqnc  s'il  en  fut  jamais  ;  c'est  dotil* 
«  nage  qn^îl  aoit  plein  de  fautea.  Uaia  nooa  aoeunea  eenaiaa  d'aveic  lea  bita 
•  fnacipaiDL,  qadle  qne  tait  ]»copie.  » 

Certea  je  partage  la  conviction  de  M.  .Raymond  au  sujet  de  ce  docuaBent, 
d'autant  plus  que  je  ne  le  croyais  pas  autant  qoe-loi  aussi  néccMaire  à  b  coMia- 
tatioo  de  la  vérité  dea  faite  hiatociqoaa  qui  y  loot  cenaignét.  4X*jtA  mwOM  un 
■apport  qa'one  narration,  maia  ellecatenapieiotede  tant  de  loyanté  que  ean 
ttyle  aeo),  k  part  lea  Ikatev  qu'on  y  rencontre  en  pluaienra  genvea,  mériterÉit 
dqà  quelque  confiance,  ai  d'ailleufa  le  récit  n'était  appuyé,  comme  il  l'tiat  en 
effet,  par  des  monomeata  qui  ne  aoviffrent  paa  le  moindre  doute. 

A  la  aimple  lecture  o»  apençoit  que  aea  anteara  n'ont  Hen  voulu  .avancer 
d'cnS'Oièuiea  ;  qu'ils  n'ont  donné  qu'un  léaomé.des  extraits  A'autreadncaiiwnn 
coBipolaéa  par  ons.  On  ae  convainc  de  leur  bonne  foi  en  lea  voyant  invoquer 
les  CommmUÊint  de  G^MU^et  en  rappiocber  la  tradition  locale  aindi  que  l'opi- 
aion  eonslante  dn  pays» 

Cependant  je  n'attacherai  pas  plus  que  N«  Raymond  une  égale  imporiaaotf  à 
toos  les  faits  du  rapport  que  noua  venons  de  lire,  et  je  ne  leur  accorderai *paa 
iodistincicmcnt  la  même  confiance. 

Ainsi,  quant  à  ce  que  disentles  sieurs  Warnier  et  Tbury,  que  les  habitantsdu 
vouinage  avaient  vu  el  voyaient  encore d\oii  des  apparitions  dans  la  vaLiëej,lç 
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Mire  te  rappfiHlifi-ftMMtti  eHr,  bi«ft         iM  fiéMi  «ftciihe  réItëxîoD  snr 
pn^ugë  popnlâire,  ib  Melbnt  que  répéter  ce  qai  se  disait  partni  le  peuple, 
donnent  par  là  l'eiplication  du  nom  de  Fosse-aux-^sprits^  imposé  par  la  ci 
duiitëà  un  lieu  dont  la  vue  seule  rappelait  un  fait  imposant. 

D'ailleurs  ils  n'avaient  pas  à  réfuter  ni  à  combattre  dans  leur  rëcit  la  croyan 
superstitieuse  d'une  partie  des  populations,  toujours  portée  ad  merVcillcnzTS 
erreur  est  d'autant  plus  comprehonsibie  qa'eHe  avait  constaolitielit  sooa  lél^ 
les  vestiges  d'nne  grande  ville  dont  la  de^tfnétion  était,  poiit^  éotk  %tlomice  i 
rhistoire^  un  problème  inexplieible.  11  n'eét  péê  HëiSeMkité  de  se  ft«|idHer  Jo 
qu'en  Ésîlieu  du  3LVi"  siècle  pdot  tfonter  Hù  ^^le  ^ùl  j^rêle  à  dèa  géhiet  û 

maÊMÊUf^i  tamà  dimt  il  Ignote  ei  Toriglnë  et  lei  Mtei. 

giMd  qnrilai  Mit,  leil^ineîpiiiz  IbUs  in  ««{et  de  Brâtiti^iiliiltA  té  f«ttoaVè^ 
dem  tê  f»|iiNMn«  U  éonmiMioB  dé  le  ville  à  César,  pub  eut  etn^rénr»  ftfnlaiùi 
te  dettraotiett  per  le  fce,  la  pféeenee  #Oll  temple  paten  souterrain ,  vo  par  lé 
evients  mêmes  du  rapport ,  les  raines  présumées  d'un  autre  temple  extériea 
qoi  aurait  été  élevé  sur  celui-là  ,  a  Copinion  de  toute  antiquité^  qu'une  armé 
de  Barbares  avait  détruit  la  ville,  »  la  date  de  sa  destruction  vérifiée  parle 
médailles  trouvées  sur  les  lieux,  qui  répondent  à  cette  époque  ,  tels  sont  et 
rësomë  les  faits  contenus  dans  le  document.  Je  vais  les  reprendre  et  les  exami- 
ner les  uns  après  les  autres  en  continnant  la  descriftUott  (|ltëmittlt»îie  de  l'em* 
pla^ÉMmtde  B«ataspentiam. 

Le  eoMlencement  des  délHciieitKMits  de  la  ^Btdlée  de  SàiHè^ÙêiUs  a»  te- 
monte  pas  eu  delà  de  trois  cents  ans;  eehd  des^avCevtt  qui  PeMoteent  dèM 
eèlét  est  d*ene  date  t«M«  téeente,  ainsi  qn'one  bMine  pHHht  de  ta  Vallée 
■lèse.  L#  vepporiet  pfiaoe  de  Oondé  perië  de  vielles  maiDMs»  dé  rdioM,  de 
fendeoMnta  de  iMboBt  et  d'édiileea  eMôte  eilstenu  inr  le  sol.  fi  Mt  neii- 
tien  d*«n  eeftein  seigneur  d'Etvsseeox  (l)  qui  défnchait,  qui  faisait  déniolfr 
¥  des  nmies  de  reiue  |M«r  rebâtir  avec  lenrs  débris  ;  c'était  au  milieo  do 

X  Vi«  sièele. 

Sor  la  fin  du  XVIll  siècle,  c'est-à-dire  vers  1796  et  années  suivantes,  M.  Df 
vallete,  intendant  delà  seigneurie  de  Vandeuil,  reprit  les  travaux  de  défriche- 
ment commencés  sur  plusieurs  points  de  la  vallée  par  ceux  qoi  l'avaient  pré- 
cédé dans  l'administration  de  cette  terre.  Il  j  employa  des  tmvrîèi^  (dont 
plosiears  existeat  encore)  qni  défoncèrent  eetë  partie  de  la  plaine,  coiilbterelit 
des  puits,  et  reconnurent  parmi  les  nombrett  netëriaiit  de  éélaMMi  Tbm^ 
de  le  pietr»  de#earril»ëi  de  Bimont.  pièt  et  à  foMt  de  lirètéliir.  leiWrte 

(i)  Tai  copié  servilenicrii  le  manuscrit  en  écrirant  Desruisseaux  ;  mais,  d'après  la  remarque  que 
j'ai  Taiic  plus  haut  (pape  8A,  noie  fi\  sur  une  erreur  de  copiste  que  jc  ptétume  exister  dao$  * 
BOflÉ  propre»  je  crois  devoir  l'écrire  désormais  conuSe  ci-dessiu. 
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B^iîonc  lîltonnë  lavaîîdcdc  Brntnspantiiim  ilcpuî*  plaçicurs  «lièclo^  que  i)rrtir!- 
Iment,  cl  àn  far  et  à  mc#are  que  8'»»pdrall  le  (léfi  iclioncnt.  J'ai  d<'jà  cil«'  l'o- 
pinion de  d*Anttllp  «nr  rimportanc*  de*  ruines  de  la  \ille  au  Oiilieu  dn  XVI*  sîè- 
de.  Il  n'i  â  gaère  que  quarante  ans  qoe  la  vallée  e$t  tout  entière  livrée  &  li 
cnîtDre. 

ITaflieiift  rënorme  quantité  de  puits  et  de  cavet,  les  débria  nott  IBoliia  ttoai-  ' 
bnfai  H  eirilwrraManU  des  démoKiioni  d'one  grande  Ville,  répandoi  txir  ' 
Me  ti  akperiteîe  de  ion  atftieClé,  auraient  einpècbé  tout  usage  do  iol  ÊfÉût  ' 

«EtconAîeii,  éH  Lonfet,  que  ladite  vitfe  ait  été  totàlemenc  minée,  néfll-  ' 
c  DoiM  panifsent  encore  dea  Ibndementi  fort  jnassifs  de  fort  grandea  remtit''' 
«  qaes,  de  grands  espaces  de  logis,  [^t.ind  nortibrc  de  puits  et  dé  eavéf....  M 
•  principalement  quand  cette  grande  eampagiie  est  ensemenrë**  en  bl^*^,  on  y 
«  feconnaît  encore  le  coinpasseinent  r't  les  endioiiH  des  rue»  où  ie  blc  est  plus 
»  petit  qu'ès  lieux  où  les  maisons  ëtaicnl  hâtie.-j.  »  " 

Remarquons  que  Louvet  érrivait  eela  au  eonimeneemcnt  du  XVII»  siècle,  pas' 
beaucoup  moins  de  deoz  cents  ans  après  le  rapport  des  deux  coclêliastiques  de' 
BMeoU. 

.\lllYijet  des  rèmnrqnes  faites  par  LnnvetJ'ai  interrogé  pla$ieiira  incicilâlll^ 
kittttt  de  Vandenil  ei  de  Caply  sur  la  direction  dea  met  vfoibles  atti  appmtheir 
kk  MlMon,  idnoat  pamif  lèt  granmiéés,  et  prhielpalenient  le  lh>iiient.'Tolia 
ifflBt  iflmié  k  mémo  cfadie;  et,  anr  ee  qif ilt  ne  difent,  «  qnll  sendt  efttum 
<  poaible  I  une  peraonne  tttentite  d'en  ibire  f obfemtion  sur  cefftainés]pir- 
•Ittdii  terttfii  •  qtii  n'etéienC  point  été  entièremeiit  délbiicéei,  je  priai  dii 
ahrntenr  complaisant  de  vootoir  bien  me  condnire  sur  les  Henz.  C'était  â  lÉ* 
Ai^e  join  1 8ti6 .  Noos  parconrûmes  donc  ensftnble  la  plaine  dans  tous  lèi  ; 
xniâiimes  plusieurs  bcdres  à  l'explorer,  et  je  ne  tardai  pas  à  me  convaincre 
vérité  du  fait.  ' 

Je fii  l'observation  Sur  nombre  dVndroits,  mais  principalement  sur  rinq,  oh 
Icitigeidc  froment  et  les  éj)is  étaient  plus  courts  et  plus  maigres  d'une  manière 
frapjyânlé  il  reXtréraité  de  la  pièce  ensemencée,  tandis  qu'ils  se  trouvaient  ddns 
totite  leut  beauté  à  l'atiire  bout  ët  dans  le  milieu  de  la  même  pièce  de  blé. 
viiiptéva  ta  nétiessHé,  ét  nous  nods  étions  poorvos  d'une  pioche  dâni  l'ihteit<< 
fitt  dè  dietébér  dans  le  éèiH  de  Ift  térHi  If  raison  d'une  différence  «i  teiMblI!; 

MMÉmès  dtnic  en  dent  endroits,  ob  nou«  trotfvftmés,  û  une  prolbildéué 
'tHU,  ufte  Mué  dé  ^èMi  dnréi,  'tappmdiées,  dont  hH  éétls  à«éiéM  M 
^^afteépiislettrqttl  tàriali  eMtre  0»,90  à  (t^M^  et  d'ode  largétar  Wà 
^19lOb,0t)M^ë.  liidiMUlA  de  têtteanisédepiTéeéMdélii  Maeill 
^TMmlion  due  j'ttVéïlfctiëtfant  dé  cretiser.  I^lle  traçait  «Oui  le  êd\  nûé 
"Çw  {iarallèle  à  celle  qui  était  marquée  à  l'extérieur  par  la  bauteur  des  tiges. 

^ Wlon  èeulemetit  et  nne  bortie  séparaient  cette  pièce  de  tfttf  de  In  pîècc 
^netor  Uqtlfelléfcditins  également  la  preoté  qoe  je  désirai*.  C'était  le  même 
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gcun  (le  pterf<Q  dure  dan«  les  deux,  endrotu,  i  la  même  -profondear  et  «or  im 
ternia  dje  oiveaii.  Eih$  étaieot  de  même  forme  ;  leur  My^çr^de  et  lev  épai»— 
•eor  Timient.  Leur  rappcoehément  exact  était  lait  k  l'équerre^  je  pu  n'en  aa- 
amer  par  rouvertore  de  plotteoia  jointf.  Nooa  enlevâmes  une  deces  pierres  que 
nous  mimes  hors  dn  troo  ;  il  en  résolu  poor  moi  la  conviction  par&ite  qjÊt  fie 
ne  poovait  être  qn'nn  pavé  de  me  ;  car  rassiette  de  ce  pavé  annonçait  «n  e9^ 
caissement  profond  rempli  de  marne,  de  gros  silex  et  de  gravier,  formant ^Ia^ 
tuf  d'une  solidité  telle  que  la  pointe  de  notre  instrument  y  marquait  à  peine. 

J'appris  en  même  temps  que  d'autres  curieux  avant  moi  avaient  voulu  savoir 
d'où  provenaient  ces  difTcrences  si  tranchées  parmi  les  céréales  lorsqu'elles  sont 
parvenues  à  leur  entier  développement,  car  c'était  seulement  alors  que  l'obser- 
Vfition  se  pouvait  faire  aisément.  Mon  guide  me  dit  «  que  des  propriétaires  de 
«^Vaodeuil,  encore  existants,  avaient  fait  extraire  ainsi,  des  terres  qu'ils  possé- 
« 'datent  dans  la  vallée,  des  pierres  tontes  taillées  qu'ils  avaient  employées  à. 
«  bâtir  ;  qu'il  avait  vn  défoncer  de  la  sorte  plnsieors  mes;  qne  les  résuluts  ob* 
«  ftam  epi  ^ioMu  avantage  par  les  preoûera  en  avaient  entsainé  d'entrés  â  tûn 
c  ^e  méiDe,r  et  qn'ainsi  avaient  disparu  partiellement  Ijsi  tirées  multipliées  de. 
«  l'étendue  et  de  la  direction  d'un  certain  nombre  de  r«es,  que  les  babîtaB|a 
%  âgés  da  pays  ont  pu  remarquer,  a  Les  progrès  de  V9^p£iBàiim  ont  acbavé 
4'eidever  tout  moyen  d'observation  k  ce  «ojet. 

G^était  là  une  omission  assez  grave  du  rapport  des  deux  ecclésiastiques;  mais 
heureusement  que  le  fait  n'a  point  échappé  à  Louvet,  qui  fit  sens  doute  lui- 
même  quelque  remarque  sur  les  lieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  consigné  dans  ses 
Antifiuités  ce  (ait,  et  a  par  là  rendu  service  à  l'histoire  en  provoquant  les  ob» 
scrvations  faites  ultérieurement. 

.  Quant  aiu  nombreux  puits  dont  il  parle,  il  faut  croire  qu'on  en  voy^i 
bfBaoeoup  alors;  puisque,  quoiqu^on  en  ait  tant  comblé  depuis  ai  longtemps,  on 
en  pouvait  encore  compter  une  quarantaine  il  y  a  peu  d'années,  et  qu'aiyour» 
^kbni  même  il  s'en  découvre  çà  et  là,  soil  de  nouveanii  aoit  de  i;eux  qu'on 
a'eivait  qne  reconverta  de  bois  et  de  gaion. 

^  lies  caves  sont  devenuaa  plus  rares,  parce  qu'il  était  plut  Mie  de  les 
tçnpUr^  et  àcanse  de  l'avaiitage  que  retiraiept  les  propriécaifea  à  en  es- 
mire  les  pierres  de  construction  des  edtés  et  des  vofttes  dana  une  .  contrée 

où  la  pierre  est  asses  rare.  Cela  explique  la  persistance  du  seigneur  d'EsntS'^ 
seaux  à  démolir,  dès  avant  1574,  les  euoriues  murs  du  temple  souterrain  (l), 
quoiqu'il  eût  promis  aux  auteurs  du  rapport  de  conserver  intacte  a  une  si  belle: 
anliquitc.  »  Je  remarquai  toutefois  en  maints  endroits  des  enfoncements  de 
terrain,  de  dimcusipns  différentes,  ou  mon  guide  me  dit  avoirjvades  fondations 
9^  dea  caves.  Ces  dépressions  du  sol  indiqnaiçnt  uir.remplissa|}e  par  le  mqyen 

<      QsAAfieBWéaqasIaOCé  éisieniria«itt  attogaâfeQos  d'actes  iSB^ 
.IIP^ApeNqiitlamavéiisss^és.i'ar^stteapaiâié'aM  . 
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«b  Anlcnoitt.  Les  bordt  vuibles  narquaient  ahUm  de  puaUélognmnies. 
/«îsiltBs  les  nMiaoïis  de  Caply  des  mardies  en  pierre  qu'on  m'a  dît  aToîr  éCé 
ouviei  des  ca?  ea  de  Bcatoipantiain. 
b  ville  a  dû  singolîèrement  s'agrandir  et  s'embellir  pendant  les  qnatre  cent 

mqoante  ans  enTÎron  qu'elle  Ibt  soumise  à  Fempire.  Il  est  fecile  d'en  juger  par 
k  temp»  qu'ont  darc  ses  ruines.  En  1574,  époque  du  rapport  adressé  au  prince 
de  Condé,  a  il  y  avait  déjà  quatre  ans  que  le  seigneur  d'Ernsseaox  faisait  tra- 
•  Tailler  auxdites  masures  pour  y  prendre  des  pierres.  »  Tant  de  débris,  qui 
ugaere  subsistaient  encore,  témoignent  assez  de  l'étendue  et  de  la  solidité  des 
ncttructions  que  renfermait  Brataspantiuin.  L'épaisseur  des  fondations,  mises 
a  jour  à  des  époques  plus  on  moins  rapprochées»  constatent  quelles  devaient 
èa  rélévatioa  et  Timportance  des  édifices  pour  lesquelles  elles  avaiéut  été 
tmitniitri 

la  1796  et  «miéet  raivantes,  M.  Davalette  reprit  les  tra?aiB  de  défonce^ 
■atyÎBteifompiis  pendant  la  Terreor,  dans  la  partie  dépendante  de  la  terre 
ét  Tsadenil.  lia  étaient  si  considérables  que  des  manœuvres  ordinaires  n'y  suf- 
fiintpas.  II  eaiploya  pendant  longtemps  des  ouvriers  plus  capables»  dcsqopla 
le  pépiniériste  Ifonret  apprit  les  détails  suivants.  On  commença  an  nord-ouest 
dehnllée»  sur  un  plateau  oùfl  y  a  aujourd'hui  un  petit  bosquet;  on  y  décou- 
vrit bientôt  d'immenses  fondements  de  15  pieds  d'épaisseur,  dans  les- 
({œU  on  tronva  des  assises  de  pierres  dures,  dont  chaque  pierre  ne  portait  pas 
iQoiosde  4  à  5  pieds  carrés,  placées  sur  une  mac^ounerie  faite  d'autres  pierres 
également  taillées  et  posées  a  bain  de  mortier.  Ou  trouva  les  deux  côtés  paral- 
lèle» de  cet  énorme  maçonnerie  coupés  à  angle  droit,  et  à  des  intervalles  dif- 
^Qts,  par  d'autres  fondations  de  4  à  5  pieds  de  diamètre^  sur  lesquels  s'é- 
lenient  sans  doute  des  murs  de  refend. 

M.  Davalctte»  désespérant  d'en  pouvoir  Hoir,  se  contenta  d'avoir  Sûi  extraire 
■M^liicds  (13  à  14  mètres)  de  ces  fondations  en  longueur»  et  abandonna  le  reste 
^  est  aujourd'hui  recouvert  d'une  couche  asses  mince  de  terre  »  de  sorte  que, 
pow  o'étrepaa  allé  ^us  loin»  on  ne  put  alors  se  livrer  qu'à  des  conjectures  sur 
le  kt  d'aussi  grands  travaux.  Les  uns  voulaient  qu'un  temple  colossal  eAt  ét^ 
UUuftt.  mûmes,  et  qu'auMessous  du  temple  eût  été  l'habitation  des  pré» 
iKi.  Ds  donnaient  pour  raison  de  leur  opinion  que  les  ossements  humains  trou* 
^snr  le  lieu  indiqueraient  que,  lors  de  la  destruction  de  la  ville,  des  habi— 
**Bts,  des  femmes,  et  peut-être  les  prêtres  eux-mêmes,  avaient  pu  s'y  retirer 
•^û»  l'espoir  d'y  trouver  leur  salut  plutôt  qu'ailleurs,  et  avaient  succombé  dans 
l'eiabrasenient  de  la  ville.  Les  autres  pensaient  que  ce  pouvait  avoir  été  quel- 
cdiBce  public  à  l'usage  des  magistrats  romains,  sous  lequel  des  caveaux  ou 
(ici  cacbots  auraient  existé,  et  que  les  ossements  humains  seraient  un  indice  des 
^^tions  secrètes  qui  s'y  seraient  faites.  D'antres  enfin,  et  de  ce  nombre  est 
^P^piaiériste  Mourut,  croyaient  reoonnaitre  dans  ces  ruines  les  fondements 
'■M  porte  de  lintaspantium»  avec  mi»  sorte  de  basUon  sur  ie  cAté,  qui  .aurait 
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âervi  â  eu  ddfendre  l'entrée,  p  irce  que,  disaient^tfs,  ta  voie  romaine  qui  traver- 
sait la  ville  vient  paiiser  devant  ca  fondations. 

Sans  les  murs  de  refend  trouves  dans  les  fondaiioiu^,  lesquels  jettent  enrorc 
qaclqaes  dûute«,  Topiiiion  de  Pierre  Mooret .<ernit  la  plus  probable  de  toutes; 
car  ii  àst  certain  que  iiratu^pantium  était  fortifié,  puisqne  fes  Betlovaques  y 
araieoiiius  en  «ùretéGeq'ribavaienf  de  précieux,  qu'eux- mêmes  s'y  étaient  retî* 
après  leur  défaite  sar  T Aisne,  etqo*enfin  c'était  do  haot  des  liinrs  de  la  ville 
qoe  les  enfants  et  tes  femtnes  tendaient  vers  CféAr  ledrs  mains  imptoraot  la  paix  : 
Qùitfuùht  se  suaque  amnia  in  oppidum  Bmiitspantium  contulissent.,...  pueri 
miiiieresque ex  muro  passis  mam$us,,„  pàcem,,,  peiierunt\i):  Êt  ^atHenré 
<!^sar  ne  désigne  par  opptitm  qvfune  ville  fennée  on  iaritHe^  A  Aàlt  iM' 
simpte  que  Bratsspantiato  lé  Atj  lÉtant  sar  la  frontière  dès  Bcttovaqaes.  ' 

Un  motif  de  plus  en  feveur  de  cette  dernière  opinion,  c*est  la  rencontre 
l^xtr^milë  nord  des  fondements  en  question  avec  la  ligne  du  périmètre'  de*  la 
ville  tel  que  j'ai  cru  devoir  le  déterminer.  Que'qne  présomption  contraire  qu'on 
allègue,  je  pense  sur  ce  snjct  comme  le  pépiniériste  de  Breteuil. 

Réppelons-noos  maintenant  les  dimensions  du  temple  souterrain,  visite  et  me- 
soré  par  les  deux  prêtres,  auteurs  du  rapport,  et  (ju'ils  prenaient  d'abord  pour 
one.cave.  a  t)cs  fondations  de  4à  5  pieds  d'épaisseur,  »  que  des  ouvriers  étaient 
ôcGÔpés  à  dëmolir,  donnèrent  lieu  à  la  découverte  àe  ce  tempfe,  «  qui  avait  en 
•  ïôngncur  86  pieds  et  en  largeur  30  pieds,  an  boQt  duquel  étaiione  targé.pierré 
«  en  Àçon  d'antel*  »  Quel  excellence  de  construction  dans  cet  édifice  poor  qne 
sa  Voflte  ait  résisié  à  récronlement  présùmaï>le  éfnn  antre  temple  on  d'un  édi- 
êcê  quelconque  qai  avaii  été  éfeté  sur  les  fondements  do  premier,  et  de  pfos 
anx  ravages  des  dnxe  siècles  qui  sMtaient  écoulés  depuis  la  destructfoiî  de  fa' 
Tille  ! 

ie'  lierai  remarquer  en  passantcbm1>Ien  il  csi&regretterquc  le  rapport  sur  ëra- 
iùspantium  n'ait  rien  dit  sur  plusieurs  ctrbonsiances  qui  auraient  aujourd'hui  poa^ 

nous  un  très-grand  intérêt.  Il  donne  les  dimensions  du  monument,  î!  exprime  \ë 
regret  qu'éprouvaient  les  deux  ecclésiastiques  de  Voir  le  scign<rur  d'Krusseaux 
âcliarné  à  le  démolir,  tandis  qu'il  ne  désigne  pas  l'endroit  de  la  vallée  où  il  exis- 
tait, qu'il  omet  de  faire  coniiaitre  sa  liauicur  s^ous  voûte,  et  si  l'on  pensait  qu'il 
etail  de  construction  gauloise  ou  romaine. 

Les  détails  du  rapport  ne  nous  suffiseut  paé  pour  nous  faire  h  ce  sujet  uné 
opinion.  Si  c'était  un  temple,  nous  ne  pouvons  dès  lors  doutërque  les  IlomainI 
lié  Taient  bâti,  car  avant  fa  conqoète  les  Gaulois  n'avaient  pas  besoin  de  tém- 
pie.  Les  objets  de  leur  culte,  tels  que  des  fontaines  salées,  des  rivières,  des  \àcà 
et  dès  i>ois,  ne  se  rtnrermeiît  pas  dans  des  énceintes  de  murs.  Léui^  dlén  Èsus^ 
'i.oni  parte  Lucaln  {i),  qui  tenait  lien  de  toutes  leurà  autres  divinités,  êiait  h(h 

■»  '  .  .        •  •  • 

(1)  Comm,^  lib.  II,  cap.  29  et  sqq.  .  ^ 

'  '  X*)  PIm^mL,  iib.  III.  —  Plio.,  hùt,  mai,,  lib.  !(Vi,  cap.  44. 
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llllf  ÉiHl  MU  fcoi«»àci1É,  toltiVé  exprès,  et  arro^êd'utiefonlaine.  i)e^*troncs  d*ar- 
kres  repré#entaientrediou,  aux  pioris  liestincls  s'élovaiont  des  autels,  surlosqucls 
il«  immolaient  des  victimes  humaines.  \.o<  {.lin  os  |)nl)li(jue*  servaient  au-ti  aux 
cérémonies  religieuses  et  aux  sacrilices.  Le  temple  dont  il  est  question  (si  c'ea 
était  on)  n'existait  donc  pas  à  Rratuspanlîtim  avant  sa  soattiission  à  la  repu- 
bii^ae,  f;t  la  ville  ne  le  devait  ^Qâ  do&te«  ainsi  qUè  beaocoap  d'autres émbeilii- 
éctoeots,  qti'aogëcie  des  Hotnaih».  ' 

Peat-ètre  <ine  ce  temple  éuit  à  l'usage  des  diréUedi,  cai*  tè  christiaiiismè 
Mit  d^è  fait  ë'iBHMBtda  firogrif  daiit  le»  GattiM  if  M  tkHMtailfifl-l^ëf«fad, 
Piocldlica  loi  it  éphtaittr  U  obtièilie  tertécdtivb.  àîbH  h  M^hM  Mo- 
ifftdli  déjà  aim  aulli  okrdtiMt.  Q'eit  daM  kt  eèdlcv  fbi  Mil 
HMMBà-Memiti  il  «it  éMe  tièi  pcubëMe  ^11  y  m  Mit  bêêlkm^ 
ie  peuple,  ta  ndaibfft  daa  «lart^rs  parmi  Im  êvêifiièt  ei  les  ^raiid^  dt;  \k  bê- 
liam,  «stifiét  par  Ifaainlieii-Heretiié  et  le  préfVt  Rtrtîo^ardS)  ëd  une  prtnié 
incontestable.  Mais  ils  se  multiplièrent  bien  antrcuu  nt  loruquc  CottîttiiHtHi 
rendit  la  paix  à  1  Ejjlisc.  Je  ne  serais  don«  pa<  éloigné  de  penser  que  le  tenple 
souterrain  ait  servi  aux  chrétiens  de  BraUispanf lum  (l). 

D'après  ce  que  nous  dit  (^c<ar  des  construcliuns  des  Gaulois»  nouB  pottf Oi^ 
juger  de  leur  défaut  de  goût  en  fait  d  architecture,  et  uou»  n'avaufone  liail  éfi 
trop  en  attribuant  aux  Romains  des  travaux  si  f -raiiidiérahlfii  rt  irn  anAnMi  tenf^ 
M  solides.  Au  reste,  les  constructions  des  Gaulois^  iortotil  dans  une  pf»Hwtd«i 
b  pierre  était  rare,  cooiisuianl  plut  em  dhavpaate  qm'en  aiaçoiiiferi^i  Maf^ÎMil 
de  l'analogie  aiec  laar  mnièra  da  oonstraire  iai  mata  d'eamla  de  MaaiNip 
^eleora  ▼illet  (S).  Celles  des  Romains,  ancMtfaif*,  pdrjlakiitMdc  alMf  i»«ir 
^■•jeaté  et  d'di^gancei  joint  à  tontet  les  conditions  réonies  de  solidii^,  e$  de 
iBiée.Nom  en  ayons  pour  preavesde  nomhrenx  arairaments  rëpandni  raîr^lp 
mrfeoé  de  la  f^rance,  et  des  routes  dans  l'exécution  desquelles  iU  n*oat  ëpar- 

jpi  ni  les  matériaux  les  meilleurs^  ni  le  ciment  le  plus  tenace,  qui  eu  ^ai* 

•  •  •  ••  I 


»  »■ 


(IjLièBtfliMreè  eoUUAuel  de)  Gaulois  avefe  les  Romains  Intradoisit  ^tôt  des  innovattons 
dMsMlf  MHIan  il  H  faiosfertoa  fenllferementf  é*c«  slnrt  i|fc*lls  ddotrtftrhil,  I  Fétcihple  dlb 
IsMlB^rnsacidBslRiynMtoiim,  lèsft^  Amlrélreij  lc*litaMlrt  el  lMimiWlidm|ilaialrfé> 
Usslalaa«laiiadnilmpBr  ImmeliiwdB  laanda  stndiieatpitts  smsIMédBaMUsMn'pdp- 
IhÉisM  Aicntôtil|aieanBltassl«i11splatè«di  isai«msaraMa9lafiact.aasaff  ua.||ié<i|il|l 
qui  serrait  d*taiel,  en  plein  air.  Cspeadant  U  u*esi  pas  pr«siunsMe  que  les  Ganlds  idoit  eu  riilje 
de  hiiir  des  tcmplfli^  si  ee  B*est  BU  moins  SOO  k  150  ans  après  la  eooqoCie. 

(>)  Dans  ee  qae  je  viens  de  dira  des  habltalioas  et  des  eoustrucUoos  des  GpiOoiSf  je  a'ai  pas  ^ 
Mealkn,  iaol  s'câ  faut,  dlnsinner  que  je  paHage  le  sentiment  «le  ceux  qni  ont  p^rlé  du  manque 
Iftaidisd^ÉrtiSIBS  ëntt  les  6adlois.  Hs  faisaient  un  commercé  th>p  èleoda,  et  la  nobess^  aimait  trop 
B  lÉBgBHUeëéefbaè  Qu'ils  en  dieot  été  privés.  Nous  $gf<m,  mi  rrste,  cbtnbiéft  l*dr  Mit  cobiifdQ 
dans  les  Gaules  ;  que  les  ricbcs  s'y  paraient  de  magnifiques  étoMicSj  H  portaient  des  tf^SCéleéld^ 
dciicaiemcnt  travaillés.  Marseille  n'é(ait-ellc  pas  devenue  rA(bèoeSdes-^^Uyle$|  dcpuil^l^iU^ea* 
looie  de  Pboctem  j  avait  apporté  les  arb  et  la  langue  des  Grea  ? 
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•aU  nue  mam  .oomptete,  %a'oii  ae  âiy'm  encoie  aiyonid'h»  ^'à'fpa^ 

peine. 

J'arrive  à  Qoe  qaettion  qm  ii'eit  pai  la  moins  fntéNatanle  pour  les  jtnwtwiy 
d'archéolo|pe. 

Certes  notts  regretterons  toujours  qu^il  ait  fallu  tant  de  siècles  pour  clilenir 
que  l'homme  trouvât  l'art  précieux  qui  rendra  désormab  présents  aux  âgei  à 
venir  les  hauts  ftitt.des  temps  passes,  et  les  détails  historiques  qui  ne  laisseront 
rien  ft  désirer  sous  ce  rapport. 

.  liais  nos  regrets  seraient  plus  poignanu  si  les  peuples  qoi  nous  ont  prëcédél 
imiioiis  eussent  pas  légaé,  à  défaut  de  livres  et  d'histoire  écrite,  un  livre  ton^ 
jours  ouvert,  qu'il  est  plus  facile  d'arracher  à  tontes  les  causes  Réunies  de  dts» 
traction  qae  toutes  les  hihiiolbèqoes  possibles  t  ott  comprend  qne  ju  ven  paf«- 
Jkr  des  médailles,  des  monnaies  des  anciens  peuples,  et  paitieilîèsnment  de 
4W.  q«î  ont  habité  les  Gaules»  soU  indigènes,  soit  vainqueurs,  Gariois  eu 
Romains»  * 

'  JDeqnel  secootsne  sont  pas  pour  rhistotfe  les  médailles  des  nations,  sans 
lesquelles  nous  ne  pourrions  nous  faire  une  idée  exacte  de  leur  génie,  de  leur  ca- 
ractère, de  leurs  usages  ou  de  leurs  mœurs  !  Comment,  sans  les  médailles,  pour- 
rions-nous  parler,  comme  nous  le  faisons,  de  l'état  des  arts  chez  certains  peu- 
ples qu'on  en  disait  d'abord  absolument  dépourvus?  N'est-ce  pas  an  moyen  dés 
médailles  que,  comparent  les  objets  d'antiquité  que  nous  rencontrons  çà  etià 
sur  le  soi  de  la  France,  avec  les  dessina  gravés  sur  ces  médailles,  nous  parfu- 
«IMM  à  leeiifier  tous  les  jours  des  erreurs  accréditées  par  les  diten  lédts  d'ao^ 
fonvs  qui  se  sont  succédé  en  se  copiant? 

àanrions-noos  le  cas  que  disaient  du  cheval  les  Gaulois  si  nous  ne  rencon- 
trions la  ligure  de  cet  animal  sur  une  infinité  de  leurs  monnaies?  De  même,  si  nous 
n'y  trouvons  ni  temples,  ni  traces  d'architecture,  nous  savons  dès  lors  que  le 
culte  des  Gaulois  n'en  exigeait  pas,  et  que  c'était  peut-être  des  bizarreries  même 
de  ce  culte  que  procédait  leur  ignorance  ou  leur  défaut  de  goût  dans  l'art,  si  en 
honneur  chez  les  Romains.  En  revanche,  la  toute-puissance  de^  druides,  enve- 
loppée d'une  infinité  de  mystères,  semble  être  révélée  dans  les  nombieukeuib* 
Jàlèmes  ingénieux  et  tout  à  la  fois  mystérieux  dont  kors  médaiUea  sont  snc- 
^hargées.  De  «combien  de  données  sur  ee  ssget  ne  sommes^ous  pas  privés  par  la 
'quantité  de  frustes  que  nous  avons,  sur  lesquelles  ni  Pceil  le  plus  exeité,  ni  la 
'iôttpe  de  l'observateur  ne  peuvent  rien  !  Mais  de  Fabsence  de  Fart  architectural 
ches  les  Gaulois  on  ne  pent  pas  conclure  à  la' privation  de  tout  art  ;  leurs 
[MdaiUes  et  a^itres  monumento,  dont  je  ferai  mention  ^  lus  bas,  feraient  justice 
^  de  cette  gratuite  supposition.  Les  médailles  sont  donc  une  des  preuves  que  j'ai 
/dA  invoquer  de  l'existence  de  Bratospantinm  près  de  Breteuil,  et  dans  le  péri- 
-rmètre  que  j'ai  déterminé  plm  haut  (psge  81  ). 

Il  y  a  en  France  peu  de  contrées  où  l'on  en  ait  autant  trouvé  que  dans  le  Beav- 
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wmm}  U  n'est  peat-étrc  pas  de  localité  où  l'on  en  ail  tmt  we  anfti  alMMiikBte' 
poisson  que  dans  la  vallée  dite  de  Saint-Beais  ou  de  DiUoapauti— . 

Voilà  près  de  troia  aièclei  qu'à  !t  onUMiiMnce  de  tmtt,  deé  eiifi«B  irieoMnl 
viâlar  ces  liens  pour  y  nenittir  de*  antiqnei.  Gtonrana-iieti  qn'afeat  eeile  épo* 
fM  pemmae  ne  ae  aoifc  oeeopé  d'arthëologie?  Il  a*eii  ftet  Men  que  le  goût  det- 
aetiqmlée  aoîliiiodeni&  Itilgi^  lee  diaMnaioBi  dffilea,  les  goerrea  ietettinea  qui* 
«muDaieiit  le  Fkuice  et  le  cour  en  XVl*  aièek,  le  prince  de  Condé  tuoiiTaif 
«eeore  le  temps  d'y  paMer  et  i^en  occuper  ;  le  rapport  demandé  par  lai  aux 
deax  ecdésiestiqaes  de  Breteoil  en  fait  preuve.  Le  goût  de  ces  deux  mêmes 
prêtres  pour  les  aiuiquités  nous  est  révélé  dans  leur  requête  au  seigneur  d'E* 
iisseaux,  en  v^c  de  le  détourner  de  ses  projeta  de  démolition  da  monamenf 
qa'ils  étaient  allés  voir. 

La  carte  du  diocèse  de  fieauvais,  par  Delisle,  publiée  en  1710,  fait  mention' 
da  bamean  d*E ruisseaux,  au  nord-ouest  de  la  vallée,  lequel  n'existe  plus  au-' 
jaerd'bni.  C'était  sans  doute  là  qn'ëtaieni  la  propriété  et  rbebitetien  de  ce  fti- 
■eeneeigneard'.fihMiMaii«,  et  eppUqui  pendent  dea  années»  an  miliea  dir 
XVlf  aîècle,  à  exploiter  lea  mince  de  k  ville  ponv  lea  employer  à  bâtir.  Plecér 
donc  aor  Teasielte  même  de  BraUtspantiumy  lea  babîtanu  de  cebemeen  délH-* 
cbèfCBt  entonr  d'eia  et  dorent  par  conaéqnent  trott?er  alors  qnantf té  de  mé- 
daillcaetentreaobjeia  d'antiquité,  puisque,  depuiioe  temps,  nombre  d'amateur» 
m  «Bt  encore  pn  laire  d'Immenses  collections.  ! 

J'ai  déjà  cité  Louvet,  qui  dit  que  de  son  temps  les  laboureurs  trouvaient  bcau- 
coQp  de  médailles  «  ès  vieilles  masures.  »  Or  les  laboureurs  ne  les  trouvaient 
qa'en  travaillant  à  défricher  et  sans  les  cbercber,  comme  cela  arrive  encore 
esintenant,  mais  plas  rarement,     .  ■• 

Le  Père  de  Montiaacon,  dans  son  Artti(juiié  expliifuéCf  dit  «  qu'il  avait  ra*' 
«  meseé  une  grande  quantité  de  médaillea  et  monnaiea  gauloiaea  qei  avaient 
«  tontes  été  trooTées  en  France,  la  plupart  à  Breteoily  »  c^est-à-dlre  dans  la 
fallée  de  Bntnspanthim. 

Le  diK  de  Snlly,  encien  propriétaire  da  diâtean  de  Vendenil,  possMait  lit' 
pies  riebe  colleetion  en  médeilles  d'or,  Sergent,  de  cotvre  et  de  bronie;'en' 
^vera  onemeots  et  objets  entiqnea,  tda  que  vescs,  quelqnea^ma  aitre  entier 
de  ttèa-préden,  des  stetuettes,  des  instnnnents  de  sacrifice  en  brouae,  des  cal-' 
salettes,  etc.,  etc.,  etc.  * 

M.  Cambry,  pendant  qu*il  administra  le  déparlement  de  l'Oise,  alla  très— 
sonvent  sur  les  lieuv  mèmc^,  et,  autant  des  médailles  qu'il  recueillit  lui-même 
dans  les  fouilles  qu'il  fit  pratiquer  sur  plusieurs  points,  que  de  celles  qu'il 
acheta  des  habitants  des  trois  villages  qui  bordent  la  vallée,  il  se  composa 
d'intéressantes  tablettes,  dont  il  noua  fait  passer  en  rente  noe  partie  à  la  fin  de 
sa  DescriffUon  du  àêpttrlemcnt. 

Plasieors  antres  amateurs  du  département  suivirent  cet  exemple,  èl  èorent 
ansii  leem  coUectiotts.  Combieii  de  fois  n'aide  pas  rencontré  nioi*mênier' 
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dftnt  U  vlJlée»  (M)iiwa«*iU  t'f  itaicAt  àtmMà  reodoi-TooS)  des  ^maieors  venm 
des  départçMÏIf  mmm  on  élaîgAët»  ponr  explorar  le  site  de  la  ville  ^«Mm^ 

qqi  MHM^  ffUDimrtsient  qnel^ee  aais^ci-. 
.  4|i|9|BMWi;  qf  f«i.d'«îlhwii  en  ipM*  nviMoiUeble,  qae  |ee  hebitante  <ie 
tofVfPMkliw»  «Mwlf  Mird'eminitef  Mdeeadbe9tBrl«tiMnee^^ 
^f^e^Vlie  ylm  puteîftini  aMHIi  fv'ib  $mm%  mli|nlt  d'tfcattdmiaet  lèw  vili« 
'  i|pi  .v^m^%à9ffÊ  deiimli<vit  {i*vt  cRpira  fuHU  dmtaiMweiHf  y  wwfnmém' 
qA<fil'4l»f  f vi4iBl|NM||n^  wM,  el  tH'lb  enponèMi  einiî  dHnMMae 
<;heM^  On  peut  juger,  de  oe  'qtt'iU  postédeiuit  ea  »i«<t>it» dVyièt  yéaow» 
q^pti^é  de  médailles  dW,  d'argent,  et  de  métaox  nene  pféeieu  y  a  v*. 
oueiJIjei  depuis  dei  siècles;  encore  u'entend<>-ju  pas  parler  ici  d»  tout  le  métal 
fabriqué  ou  non  fabriqué  qui  disparut  infailliblement  dans  l'embrasement  de 
la  ville,  sans  ^9f\fe|^t  ^  I4  pp^léfiU  dei  (r^ças  de  ces  pertes,  qui  durent  être 
ficmsidérables. 

lf*^^n^  tçt^v^  Im  PiqAidUef  tfoavées  jaiqa'aiiyenrd'koi  sur  reaipUcemeot  d<t 
^■|tBWW»*»'W»j^T«Ht4ftg»wltwai,  deggeequea,  da  aasMlaifea,  de»  mm^%^ 
•  i^BUifS,  à^p  Ifr^ns  et  4*  ^«tl^lM  f^kuM  dlrinyriy  entsa  aataet  da  qael^aai 

l|ié4f^.gW(o|mKm(  Ifê  «ftiB|ii|iiiaf  t  mi  e»  a  da  aaïf  gipèew 
4^i94t^j  q|fir,aiie)|^,lw9aAye,cm  malfaaaMMMnaal  «Hea  Ml  ki 

plupart  frottes.  H.  Cainbry  ea  poiM<S^t  arfaataaint  plitîciira  d'oa»  d^aagaail  al 

4ç^tirf  i)^c«  9^lm  qm^  pUwAHri  iHir^ées,  pai'MMBatll  aquaradai.  « 
.  I^Qu^  ^Ypn«  v^       qi^e  le  cabii^ei  4^  daa  4e  Sully  ne  lacaiapaMul  fM  te^da» 

T(^^\  4es  médailles  trouvées  d«ns  la  vaUée  de  Saiut-DenU,  mais  encore  d'une 
infinité  d'autres  objets  non  moins  intéressants.  M.  Cambry  lait  mention  d'une 
gl[-^nde  quantité  de  ces  antiques  ramassés  sur  les  o^^mes  lieux,  et  dont  il  possédait 
1^  pl^par^,  tels  que  :  a  agrafes  de  bronze  de  diverses  formes,  telles  que  poissons, 
oiseaux,  ou  en  filigranes  légers,  en  partie  émaillc*  ;  verres  et  fragments  de 
verre  de  fabrique  gaoloise  ;  fleurons  d'or  et  de  bronze;  palèfeSt  •patnlen 
4^fWtV  cannelé;  épinglef^  ci|iUers  d'ivoire,  bomsiiaa»  «nniAIIK  4|i- 

H^jOQIIieiof  d'^p^  à  ^éta  4'biqknPIPDei  o^  à  mufle  de  chien  ;  oraewenl»  alk 
Ijfiff^f^  ^or^njna^af^iXfir'^r  fleim»  povui^  de  p^a,  glaadf ,  lèla»  4a  Imw  a«  formée 
4^  iF^eA  ;  tlPilHm^  italiKi  aMç^  4e  Iwoiwe  s  c)aft  4^  toq|ef  f^tmi^  t  i»i4ft 
antiqnes  de  plomb,  et  f  onneties  de  bronte«  » 

.  <îîvy.*  ençora  froavé  49»f«aHi  dea  mIJkn  4f  tl^fOiMa^  wm»  eld^I»- 
^erie^  sud  lesquels  on  fetroi^Tia  daaiia^  lei  laèaïai  c^^fîaea  «|  minm  fie  wtta 

i|^é4ayies  gau^>ifei. 

^  M.  Bcaucousin,  d'Amiens,  amateur  instruit,  qui  était  louvcnt  allé  visiter  W 
vallée  de  Bratuspantium,  lit  prcscni  à  ^î.  Cau^bry  d'un  doijjt  de  bronze  qu'il  y 
avait  trouvé,  et  dont  los  proponions,  données  par  M.  d'AUonville,  indiquaient 
qucla,sts^(ue  de  laquelle  ti  avait  été  détaché  avait  dû  être  de  grandeur  uaiurclle. 
Q^^^  ffV^flH  BTfj^  4ç  i'Oiv  aitaii  Tiii^ou  ^'éwoure  Iç  vowftUft  gauYCfWK 
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mttU  fit  fuirc  de«  fouiiic«  dau«  le  but  d'y  trouver  b  statue;  p«ui-âU>c  ptt-eWc 
àsi  fond  d'iui  dies  iu>inbreiy^  |MMt»  <jy»ai  ^ftfié.  i^f  lini  da  trarail  ftt'Mt  k  THWjTr 
à  la  beauté  de  ses  formes. 

Je  ne  4aî»«»fe*4|||i  l'intention  de  la  trouver  que  II.  Cftoibrf  M^iU^  peik- 
daai  quelque  teiop«»  9fm  U  «|yrea«m  4»  HI.  OavaUtte»  |«t  ourfÎMi  4011» i|e 

Pi  4<fMVfiM9i  nar  «ipèc*  4«  cîiMf    pMMm  poi^s  qs'iU  w  MÎrW  è  tî- 

Vtw4âmr  4»  m  ««fiiOTf,  «tinvléB  par  U  cffriuMÎté,  Jes  pori»  è  ftomiif dcr C9Wi|e 
«tegviice  qu'on  les  Umélwmomê  Unmuet  4««  fecImriBbes  si  avaiicéM  i  PMis  Us 
se  purent  Tobtenir. 

Plus  tard  le  pépiniériste  Mourct  tit  de  nouvelles  teoUtivcssur  plusiear^  poifUs 
de  la  vallée,  et  principaleoicnt  dans  la  direction  du  Cdteltl.  Je  crpis  savoif  q^e 
sa  foriane  oc  lui  permit  pas  d'aller  assez  loin  (I).  Noos  devons  toutefpjs  À  dfs 
soadagee  esécatés  sous  «a  direction,  vert  le  Cétekti|t  inrla  cpMîm  ^m%é^ 
\tkUit  foœaoâBd»  lad^sMUitte  d#  nonveanx  oaaUirMifx  de  conslrnutinp, 
\mm  tefpMlf  oa  Mwa  dea  eranpoiM  ou  Um»  4e  ésr,  çnmhéê  i  angle  dr qit 
«Ydtw  eUvëMpidi,  fli  qaî  MMhbitBl  avoir  atrri  h  JoMidio  d«  froi  lltoni  de 
fîMKt  dPtBOMgtoiB,  qo'oi  f  flflfNiMitM  âMi»  «fniMi  Tamiifaiiil»  4i  Maui  f & 
teoBMifoa»  nmeM  éld  iobIMi.  On  pat  jagar  da  la  graatear  piîa^e  Je 
ces  lieoa  par  l'épaiM^r  de  pièa  de  0v,3  d*oxydeda  fer  qui  lea  rapOffVfaît  |o«|  à 
ra^aaa.  ht%  wi^aiHet  ae  fireat  p»  défan  à  M.  Mwt  daaa  aat  raabw^ifs  ;  a 
«taanva  aoaveat,  et  «a  dit  poor  loi  aa  moyeu  de  fameMîer  «ea  aoiab^eaf  aï- 

«Uurs  étrangers,  en  leur  en  faisant  hommage. 

U  luiiie  e»t  loin  <l'étr<>  épui»ce,  car  la  majeure  partie  de  l'eiD^iaccoieat  de 
ici  iillcn'a  été  deiuuf  L-cqu'à  la  profondeur  nécessaire  à  la  culture  ;  d  n'y  a  donc 
<a  quelque  sorte  d'exploitée  que  la  superficie  ;  encore,  après  de  fortes  pluies  et 
diM  1^  s^az  sfiiABt  de  labours,  en  reacoBtra4-on  «ou? ent.  C'est  su^tpHt  4apa 
m  rimoaitwirif»  fue,  pendant  huit  ana>  je  dirigaai  aMidàoBanl^  Ters  U  filHiéa 
■il  faaaienades,  qui  se  furent  jamais  vaioct.  Jle  laif  certain  que  la  terre  y  pb' 
fliltawa  iainttd  d'antiqaei  bien  préosens,  ei  Je  aa  p«ia  m'eeqpèalMr  iê^^ 
laaarqoer  rindifTérence  da  dëpartemeai  depata  radminialratiop  4*  H*  CetP- 
kr|«  dan»  la  «tfe  aniait  dA,  ee  aie  aeiaUf ,  (lenaer  Tid^a  d*aa  cfl^ioa^ 
tii«  pMfqnc  ^we  k  cipa^iKMer  il  avtît  aalB  de  qodqoM  fbaiUfi^  (tfmpfJliy  ^ 
4i  raaqoiailiaa  4lei  coUeolloa»  fritca  par  4<'s  particulieBf  aar  |e  nwIfApn  ttel 
4e  l'anciea  Beaavoiiis  (2). 

(I)  La  dirooiqueigaafaote  de  Breteoll  raithit  les  projets  du  pépiniériste  en  lu!  prêtant  le  désir 
aMlieBS  dPoD  trésor  que  la  crédulité  popalaire  plaçait  partout  et  nulle  part.  Pour  moi,  jViurais 
aréroiaent  souhaité  que  le  goût  et  tessacrinccs  de  cet  bonnCtc  homme  fittMat  ooaraoaés  duploa 
^Mfcnx  sucpè«.  La  Cprtupe  n'en  pouvait  guî're  favorbcr  de  plus  digor. 

(Sj  Aa  momeol  de  publier  ofiUe  uolMei  j'aj^rciyU  ^u'ei}^  i'qn  j^rViçU*  l'^f^af)  ^^^H'^?^ 
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En  terminant  l'article  des  médailles  recueillies  sur  l'emplacement  de  DrilM 
panliom ,  je  mentionnerai  nne  décoaterte  qoi  me  condaira  iparlor  de  la  des* 
traction  de  la  Tille. 

C'était  dant  les  premien  Joars  de  mai,  en  1831 ,  qae  des  hommes  de  Joante 
l^tiqoaieot  «ne  trancbée  an  pied  da  Cdtèigt^  du  o6té  de  la  Tallée.  Let  pmaiit 
potr  dca  défricbean  an  eompte  da  qnelqaa  cnrievi»  J'allai  droit ècu.  Lacoa- 
|MMMr lellaM data coUiiie dtait  perpandicélaire ;  îb  ta «etiraSettt  de  rar- 
^le,  da  nammb  sable,  de  la  eraîe,  des  pierres  duresy  de  la  terre  Tégélale,  An 
Mb  presque  ehiièNaenl  pourri,  ét  oile  inatière  noire  eoome  sertit  da  diaribon 

'  pnlrérisé ,  le  tout  oièléi  nais  très-flicile  à  dtsUagaer,  qaoiqoe  aoMssé  poor  être 
trao^orté  ailleors  conune  déconbfes  propres  ft  eoadUknr*  L^éttentioii  'qoe  Je 
prêtai  à  trier  des  yeux  cette  quantité  de  matières  hétérogènes  fixa  celle  des  ou- 
vriers, et  les  porta  à  m'expliqucr  ce  qu'ils  croyaient  faire  le  sujet  de  rocs  ob- 
Servaiions.  Ils  me  montrèrent  quelques  parties  d'ossements  que  je  n'avais  pas 
remarqués;  ils  venaient  de  découvrir  un  squelette  humain,  debout,  dont 
la  partie  antérieure  du  bras  droit  était  horizontale,  et  la  main  appuyée  sur 
un  bâton,  tandis^ne  le  bras  gauche  était  dans  la  position  verticale  du  corps. 
Incapables  de  tenir  aacnn  compte  de  la  découverte,  ils  avueot  fiiit  tomber  en 
ponssière  le  bâton  et  le  bras  droit  sous  leurs  premiers  conpi  de  pioche.  Ce- 
pendant ils  nM  firent  observer  qrn  c'était  bien  do  bois,  en  en  retirant  dn  faa 
^e  dtioondMres»  En  effet  les  filaments  ligneon  ëtaiekt  tiès-mconnoiMablas, 

'  mais  se  briiaîent  soas  la  plos  légère  pressiim  des  doigts. 

'*  •  Une  Ibrte  teinte  de  ro«ille,  imprimée  dans  la  terre  à  l'endroit  ob -était  posé 

'  le  pied  dii  bâton,- ferait  présomer  ^'il  était  armé  d'on  fer  large  et  épais  dona 
b  forme  d*one  hone. 

Le  squelette  avait  disparu  plus  facilement  encore,  sauf  quelques  légères  por-> 
lions  d*os  qui  avaient  conservé  assez  de  consistance.  Les  ouvriers  me  firent  ob- 
■server  que  ces  particules  s'étaient  trouvées  dans  une  veine  de  charbon  qui  ré- 
•gnait  autour  de  la  tranchée,  5  la  hauteur  du  fémur  du  squelette,  lequel,  d'après 

^  icnrs  renseignements,  devait  être  celui  d'un  homme  de  1  mètre  85  ceatim^tres 
Retaille.  L'espace qa'il  occopait  en  largeur  était  proportionné.  Les  preuves  que 
l'avais  sons  les  yeox  ne  me  permirent  pas  de  dooter  on  instant  de  la  sincérité 
'tfe  lenr  récit. 

teak-ce  on  des  malbeuvenn  habitants  de  Brutuspantàun  qoi  anrait  péri 
;  ém»  le  sac  de  la  ville?  le  serais  porté  à  lecroire;  car  toot  ce  qoi  fensarrait  ne 
'Ét  composait  qoe  de  déeombves  amoncelées  an  hasard,  et  les  veines  hofiaon— 
i^ies  de  bois  carbonisé  n'en  seraient  pas  des  preuves  à  déda^ner. 

<^oi  qu'il  en  soit,  je  remarquai  dans  les  déblais  des  morceaux  d'argile  k  demi 
cai  '^c>  d'une  teinte  noirâtre,  occasionnée  par  le  voisinage  du  cbyrben.  J'empor- 

d'anti  quités  à  Deauvais  ;  mais  il  paraît  qur  Tautonlé  y  demeure  eocore  ttrugète,  oaroO  parle 
é*oiie .  9tici£té  d'amateurs  qui  s'est  formi-e  d'elhs-même  à  ceteOet. 
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tal  avec  moi  de  cette  poi^sièrc  noire,  et  je  ne  tardai  pa«  à  me  conTaincre,  par 
•a  dessiccation  et  sa  coniba£tibiIité,  de  rcxactitude  de  me»  observations,  que 
\rml  tout  à  T heure  confirmer  d'autres  preuves  nombreàfet  et  ioooiiCe»tablea 
de  la  destruction  de  Bratuspantium  par  Tembrasement. 

En  1836,  un  cultivateur  de  Caply,  labourant  une  pièce  de  terre,  sentit  quel-  . 
que  chose  qai  rëtituitaa  soc  de  sa  charme.  11  trouva  là,  à  côté  l'un  de  l'autre, 
doa  lércopliaget  en  pierre,  bien  recoaverts  et  en  bon  état.  L'on  conteMit  os . 
«{«dette  entier^  6t  un  long  iiutrament  en  forme  de  poignard  ;  Tantes  vwfer*  ■ 
■lit  msi'iui  ciifpi  humain,  mais  dont  la  tèie  avait  été.<4pw<^^  tronc  et  aiiM 
îor  fe'dké  dia  cààaVre.  On  m'a  dk  qnW  habitast  de  Bea»? oir  avail  ^ 
eCeoiporté  eette  tèti^  et  qae  le  j^lgnard  était  demtaé  en  la  poiiewiea  do 
propriétaire,  aisii  qiie  les  cercaeiîs.^ 

A  pcQ  de  dirtance  de  cet  endroit,  on  amre  eoltivateor  découvrit  de  la  mène 
■ûière,  et  à  la' même  époque,  un  puisard  on  égont,  doat  la  amçoiiBerîe  était  an 
dœent,  en  belles  pierres,  et  encore  intacte.  Son  orifice  était  d'une  seule  pierre 
taillée  en  hexagone,  et  le  diamètre  de  son  ouverture  était  d'environ  0»,40.  H 
était  percé  perpendiculairement  au  sol  jusqu'à  deux  mètres,  puis  sa  pente 
commençait  et  prenait  la  direction  de  la  petite  rivière,  entre  Caply  et  Van- 
deoil. 

Now  avons  va  précédemmept  les  antenrs  du  rapport  au  prince  de  X^ondé  at-i 
trilraer,«  d'après  /'cjp£aion  eumianle  dupajs^  la  destruction  de  Bmfuspanlûm^ 
•  àriavaaion  deaFianct  tons  lacondnite de PAArsmon^eC  de  Marcomir,  son  fils, 
«  cnvîroiia  tan  400*  sôus  k  rè^it^  des  emfpermn  Honorius  ei  Arcadius,  »  (1) 

On  conçoit  que  le*  dtnzprètret  de  Breteoil  aient  es  betoin  de  l'appid  d*on-M 
poar  iaer  l'époque  d'eue  invanon  dant  laquelle  aorait  diipani  BmÊimpmimmf 
tmm  ont  tnccombé  bien  d'antres  villes  ganloises,  entre  antres  la  capitale  de 
liiseonde  Belgiqoe.  Voici,  je  pense,  leor  raisonnement  :  Certain  nombre  d^ 
vifles  ont  péri  dan*  les  Génies  à  nne  pnéme  époque;  or  nne  quantité  d'événe* 
■ents  de  ce  genre  ne  sanralent  te  présumer  qn'en  snpponnt  on  booleversemeot 
notable  dans  les  affaires  de  l'Empire,  occasionné  par  nne  des  nombreoscs  in- 
vasions des  hordes  du  Nord,  fait  attesté  par  l'histoire. 

De  plus,  quant  à  Bratuspantium,  les  médailles  trouvées  sur  son  emplacement 
s'arrêtent  an  règne  d'Honorius  ;  il  n'est  donc  question  que  de  savoir  quelle  in— 
vaiion  eut  lieu  sous  le  règne  de  cet  empereur,  dans  laqajslle  la  seconde  BeJgiqQe 
eut  priacipalemeot  à  souiTrir  les  ravages  des  Barbares  qui  l'envahirent. 

Ce  raisonnemeot  m*a  para  d'autant  plus  admissible  qn'à  délaot  de  certitude 
métaphysique  sur  les  faits  d*ane  époque  si  reculée,  il  en  offre  une  morale' qve 
rhisifciÉn4ié'W00iti^'^  (ttSittorte^partbrit.  VoiH  une  des  raille  circènstanoes 
et  rtistWBMIlll'tttirtèk  qfce  les  lAédaito  nous  viènaent  en  aide,  et  iosait 

(t)  V«ir  le  itpfart,  paie  83  eiiàlv. 
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poor  noas,  ainsi  que  tout  autre  fi^enrc  de  monument,  comme  des  témoins  des 
fttits  et  de  la  cbrunologie  de  ^hl^tul^e. 

En  admettant  le  raifoniirnu'iit  (jui  ressort  dos  paroles  du  rapport  que  j'ai 
cité,  je  ne  crains  pas  toutefois  de  rejeter  ce  que  j'y  reperde  comme  une  erreur, 
ou  du  moins  comme  une  supposition  gratuite;  par  exemple  :  que  Pbaramond- 
ait  été,  avec  un  fils  du  nom  de  Marcomir,  le  dief  de  rinvation  des  deux  Belji- 
qoM  en  400  (1  ) .  En  tout  cas,  nooê  allons  voir  si  ce  ne  Mtaif  pêê  daaa  lea  praniè- 
res  «BDéeada  V*tiècle  qu'aurait  péri  Brttiupantium. 

Raoourons  à  ce  qoe  f^ittoire  noas  préiente  de  ploa  probable  an  n^et  dei  in- 
ipaaiont  MieeetiÎTet  des  peoplet  du  Nord«  et  to|om  la^eile  cauaa  le' plot  de  i»- 
yfieê  dans  le  BeaoToitîs. 

Depait  la  aoimiiNioii  det  Gaolet  à  l'enpife  lonain,  rbîttoEra  frit  oK&tiM 
d*one  pfemière  îAfasion  dea  Barbares,  en  264,  aont  le  pitoyable  rè|{ne  de  Gal> 
Ken.  lit  traversent  le»  Ganlet  en  les  ravaijeant,  et  passent  en  Espagne  et  enlUh 
lie;  mats  Tusorpateur  Posthnmus,  vainqaeor  deGalIten,  en  délivre  entièreneat 
tout  le  territoire  des  Gaules  (2).  C'est  depuis  le  règne  de  GalTien  que  les  peuples 
envahisseurs  du  ISord  furent  généralement  appelés  Francs  ou  Franks,  nommés 
ainsi  par  Aureiius-Victor. 

A  moins  que  Bratuspantturn  ait  été  détruite  plusieurs  fois,  ou  qu'elle  ait  seule- 
ment eu  à  soufTrir  de  cette  première  invasion,  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  suc- 
combé dans  celle-ci ,  puisque  la  série  des  médailles  nous  reporte  oti  à  la  fio  do 
IV*  aiède,  lorsque  Tbéodosc  fat  seul  esperenr,  après  la  mort  de  Valentinien  Uf 
on  an  oommencement  dn  V*. 

Autre  invasion  des  Hëmles,  Bourguignons  et  Cûboos  en' 288,  sons  la  co»- 
dliijte  d'Atbee  et  de  Gennebaude,  dëlkits  par  Mazimien*Hercnle,  associé  i  Vem* 
pire  par  Diodétien.  La  liberté  que  ce  prince  leur  donne  de  iTétablir  dans  Iss 
provinces  du  nord  de  la  seconde  Belgique  ne  laisse  pasprésomer  que  ces  pee- 
pics  en  aient  détroit  les  villes. 

En  293,  Constance*Chlore  obaise  œs'  mènes  peuples  de  leur  nouveau  séjovr 
dans  la  Batavie,  mats  il  en  fait  transporter  des  bandes  çà  et  li  dans  diverses 
parties  des  Gauli's  pour  y  cultiver  les  terres. 

En  306,  Constantin  met  en  déroute  une  armée  qui  avait  envahi  le  nord  de 
la  seconde  Belgique  ;  on  ne  voit  pas  qu'elle  y  ait  fait  de  notables  dëgâts. 

En  341,  l'empereur  Constant  marche  contre  une  armée  de  Franks  qui  avait 
déjàlrancbi  le  Rhin.  L'histoire  rapporte  (3)  qu'il  s'en  lit  des  alliés.  Cela  ue 
donne  pas  idée  qu'ils  se  soient  avancés,  ni  qu'ils  aient  coounia  alors  aucuns  rs- 

(1)  Adon,  Aimoinf  Sigebert,  et  d'autres  chroniqueurs  aackns,  fioat  PharasMaé  Ib  ds  Ibnt- 
Bsr  ou  If snonir,  lol  d*oD  peuple  de  Flranci,  aslt  qal  aa  péaiiit  fies  à  pnssr  dans  Iss  Gsi(i9* 

(2)  OfSSSb  Un  ZXT,  cb.  2.  —  Bas.,  llv.  — Ptm,  Jb  M  l|rr.  — M.,  ia  FmUk  Baimp.f 
IflkblX. 

(à;  ir(  dà  sér^  lis  dati%  CAivuolofis  dis  tvft  dt  AwMib 
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—  ta- 
ra^. Depuis  on  vit  des  ofllcieri  firaniu  à  la  coar  de«  emperesn  et  daoâ  !«• 

innées  romaines. 

"Eutrope  et  Zozime  font  mention  d'une  antre  attaque  des  Franktt,  sous  Con— 
tance  H,  second  fils  de  Constantin,  en  353  on  354.  Il  «'agit  de  butin  et  de  prif- 
ionaiers  que  les  Barbares  eromenèrent,  nais  il  n'y  est  pas  qoettkm  da  dMUac- 
tioii  de  vilfet  i  et  d  «illeart     a'enirèreAt  pM  avant  dans  le  pays. 

Dm  Bovvella  tcnUtÎTe  a  lien  inr  let  firontiècei  de  la  Belgiqae  ea  556  ;  ialîaii 
1^  appoae  avec  aoooèt  et  refeale  les  Barbaret  an  delà  di^bin  (1),  npite  let  afoir  . 
iqoiBtaeB  partie  veit  Lyon»  qn'il  venaient  de  piller,  et  qn*il«  n'avaient  pat>ea 
le  tamipa  4e  lirflkr.  ioJien  let  taille  en  piècei,  aprèt  lenr  avoir  repris  le  bntin  €t, 
ki  pnsouuere« 

Antre  invasion  des  Frauks  et  des  Saxons  en  3(37,  sous  Valentinien.  Leurs 
nmges  n'ont  lien  que  sur  la  frontière  de  la  première  Belgiqae,  d'où  ils  sont 
chanéa  par  XJiéodote,  chef  de  l'afinée  rmnaine  (2). 

H  y  avait  quatre  aat  qoe  Valentinien  t'ëlait  atiocié  ton  frère  Valent,  lort- 
fim  108  BagdiflraBd  envahit  let  Ganlet  à  la  tète  d'une  année  des  peuples  de  ' 
ItCfWHiie,  B'abofd  battn  par  Valens«  pnit  vainqnenr,!!  fit  quelques  dëgûts 
mt  les  tewes  de  l'empire,  mais  il  fbt  bientôt  expulsé  par  Tbéoddse. 

Aprè^  l'élévation  de  Thcodose  à  l'Empire,  et  sons  Valentinien  II,  les  Franks 
font  une  uouvelle  irruption  en  3Sd;  mai^,  poursuivis  par  Nannius,  gouverneur 
àn  provinces  firontières,  ils  repassent  le  Bhin  (3) .  C'est  dans  cette  invasion  que 
forent  comme  cbeb  ou  rois  Marcoaûr,  Genoband  et  Snnnon,  que  Grégoire  de 
lo«n  qualifie  de  soms-roit.  Marcomir,  surpris  par  Nannius,  est  livré  à  Stilicon, 

qâ  reavaie  en  eiil  en  Toscane.  Mareomir  ne  reparaissant  plus  depuis  cette  épo- 
^  et  lea  ravages  causés  par  cette  expédition  n'ayant  en  lien  que  sur  le  Rbin, 
jVa  condas  que  Marcomir  n'était  pas  I  la  téte  des  armées  de  Barbares  qui  firent 
bise  da  BtvUupamHum,  et  que  les  auteurs  du  rapport  se  sont  trompés  non-seu- 
kaent  en  lai  attribuant  ta  destruction,  mais  encore  en  donnant  la  date  de  Té- 
vnement. 

Une  paraît  pas  non  plus  de  Pharamond,  roi  dos  Francks, avant  424,  et  encore 
«n'est  que  sur  le  Rliin.  Alléché  sans  doute  par  la  réussite  des  nombreuses  ar- 
mées qui  avaient  dopais  qucîqncs  années  envahi  toutes  les  Gaules,  et  desquelles 
je  parlerai  plus  bas,  il  tente  à  son  tour  d'y  passer,  mais  il  en  eit  empêche  autant 
par  les  Barbares  vainqueurs  que  par  le  peu  de  troupes  romaines  qui  se  trouvent 
nr  la  frontière»  Clodion  lui-même,  fils  de  ce  Pharamond,  ne  franchit  le  Rhin 
fM  dans  riatflcvalle  da  432  i  438,  se  jette  sur  le  Brahant,  oîi  il  s'éublit  jus-  . 
^«•iliaaaa  opposition,  et  de  là  t'avaace  Jutqn^à  Cambrai.  H  etc  donc  pro* 

f 

(1)  AoreU  YkU  —  BaUep.,  Ub.  X.  — 
A  Zsdab,  Bv.  3CXVII. 

(I)  Gnfor.  Taieo.»  ïïb.  II,  cap.  9,  ExSulfU,  AkmmL 
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babieqne  Pharamond,  son  père,  n'tVBit  pas,  avant  cette  époque,  condoit  son 
armée  dans  les  Gaules,  et  qu'il  nVxistait  déjà  plus  lorsque  Clodion  y  entra  (1). 

Salvien,  ëvêque  de  Marseille,  déplore  la  ruine  des  villes  de  Mayencc,  de  Cq- 
lognc  et  de  Trêves  lors  de  l'entrée  de  Clodion  dans  la  première  Belgi^ap  ;  maie 
iFne  fait  pas  mention  d'autres  ravofjcs  dans  la  Belgique. 

J*ai  réservé  de  parler  en  dernier  lieu  de  deux  autres  irruptions  de  nattons 
barbares  sur  les  Gaules,  qui  m'ont  para  devoir  fixer  plos  particulièrement  l'at^ 
toitioB  da  cbronologiête  sor  le  frit  en  question,  pafce  qoe  les  nombreux  té— 
wungOÊKm  des  anteors  qui  en  ont  parlé  Bout  condaisent  pour  ainsi  dire  sur  les 
liens  qvt  en  ent  le  plaa  fonflert. 

On  «ait  qtielle  terrent  «aisH  en  451  tontes  letf  Ginles  an  bi^il  des  désastrea  et . 
des  minet  amoncelées  par  Attila  dans  les  Germantes,  qa*il  venait  de  traverser, 
et  à  la  Bonvelln  qttU  s'avsnçail  en  àuçk  dn  Bhin  avec  «ne  innsnAisMe  aroiée 
di^Hnns.  Les  li/oanins,  ti^fiiibles  pour  Ini  opposer  «enls  quelque  rèiistenee,' 
Ibttt'aÛianee  pour  le  repoosser  avec  les  rois  qoi»  déjii  depais  lon^enps,  avaient 
.  fttt  plus  qa'entamer  la  pai8:$ancc  de  l'empire  en  formant  do  noaveaiut  États  ao 
sein  même  des  Gaules,  les  un.s  attirés  par  l'attrait  d'un  ricbe  territoire,  les  autre» 
appelés  par  des  traîtres  ou  par  les  menées  d'ambitieux  rivaux.  Les  Romains  et 
les  Gaulois  se  liguent  donc,  avec  les  bordes  récemment  victorienses,  contre  un 
nouvel  ennemi.  Attila  n'en  parvient  pas  moins  jusqu'au  cœur  du  pays,  portant 
partout  sur  son  passage  le  fer  et  le  feu.  La  ville  de  Nasiam,  sur  l'Orn^in,  périt, 
sans  doute  à  cette  époque,  et  celle  de  Reims  fut  incendiée.  L^s  plaines  de  1^ 
Champa^e  Ibrent  le  principal  tbéàtfe  des  ravages  et  de  la  .délÇi^te  du  ^a^f)<ire«^ 
^aj^rès  que  les  confédérés,  coininandés  par  AËtioi,,  l'enrent  r^oio|  S9{!ii|  ^| 
mnrs  d'Orléans  et  forcé  de  fétrôj^der. 

Le  sîtence  de  l*bistolfe  sur  le  rava^  de  l'A^iiennois  et  dn  ^Beaqv^isîs»  ^nnfi 
cette  circonsunce,  ne  suISràStpas  pour  nier  la  destroction  de  Brstns^an^oiif  .p^ 
Attila,  si  d'ailleors  nous  avions  d'autres  données  ptai^sibles  pour  ei^  a^^^c?  1% 
conjecture,  liais,  ootro  It  raison  do  silence  de  rbi^toire  sur  la  dévaft||j^9n  de 
ces  denx  provinces  par  rârmëe  d*Attila,  on  a  d*asses  poissantes  raisons  pour  né  , 
pas  rattacher  le  fait  à  l'invasion  d'Attila,  quoiqu'on  ait  prétendu  .a.v9ir  prouvé 
quelques  médailles  de  ce  prince  sur  l'emplacement  dq  |a  ville. 

(1)  Les  auteurs  qui  ont  prétendu  fiiirc  de  Pharamond  le  fondateur  de  la  monarchie  française  se 
sont  vus  furcL's,  tnai^ré  eux,  d'intervertir  les  daicï.  Se  fondant  sur  ce  que  les  nations  barbares  du 
Nord  n'avaient  lrou\e  de  monienl  plus  favorable  ù  IVnvahisscmcnt  des  Gaules  que  l'époque  de  la 
mort  d'IIonortns  et  l'usurpation  de  la  pourpre  impériale  par  le  préfet  du  prétoire  Jean,  ih  en  con- 
doreot  que  ce  fut  alors  que  tomba  défloiiivemenl  Tempire  ranalo^  liili,aTantoe  temps,  beaucoup 
dsulions  étrangères  aiaieot  déjà  Ayraiédss  MHsinmms dans  te IMsSfSt  anlmCkiBiiia. 
palMno6iflBp«riale  co  ss  gouTsmantpar  Isnrs  propres  d^b,  et  psrdcs  ttallli  afte  tsséeraisrs 
■dipsrears  qui  les  avaient  iaisete  s*7  établir.  Dnpieli  fhit  looleMs  raveu  detlaipoeiUilIlté  de  risp 
flKrtfe tiés^réds.  Ne  eomplént  pswt-ètre  passMsi  ior  les  Auteurs  frcs^ae  C9iiteiàpôiaiii|  des 
blii,  il  s*cil  jeté  dans  des  coniradietlbBS.  '  '      .v  i  ..n'.r  .  <  > 
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—  toi  — 

Il  me  reste  donc  à  parler  de  la  plus  terrible  invasion  des  Gaale ^,  et  celle-ci, 
qninoat  reporte  à  l'empire  d'IIonoriu«,  noas  met  en  rapport  avec  le  méQiQÏrc 
«Ixenë  au  prince  de  Condé.  Ici  ce  n'est  plus  une  simple  conjecture,  c'est  une 
«■iBÎon  fondée  non-seulement  mr  la  cçnstante  tradition  locale,  mais  de  plus 
iorlc  témoignage  de  aombreas  t^tcursj  dont  la  plupart  rivaient  et  écrivaient.. 
raUM  ém  événemeatt,  teît  que  taiot  Jérèoifi,  Sidoine  Aj^linaîrç^  taii^.  Gré?, 
fOin  de  Tom,  Zosinije,  Sonmiève»  ete, 

Vaceord  dat  plnt  andena  écrivaiAt  $wf  cette  formidable  înyat^QB^  rf^HogfMs 
par  M.  FméI  Dopont  (1)  aa  dernier  jon^  de  Fa^dç  40ôi,  et  à,i||^  nte^  date.fiff:. 
Daplnt  (S)»  est  principalement  remarqnabl/e,40Qs  le  ra^^rt  dç  U{  cbrppQlogtp;. 
at  dUSem.  qoand  dom  a'aoriona  à  conanlter  qoe  Gr^oir^  de  Tpnrt,,  qoi  écr^- . 
vait,  si  rapprocbé  des  hlu,  êçn  Bistoire  des  Franks^  son  témoignage  tf 
lirait  pour  pouvoir  fonder  une  opinion  sur  la  ruine  de  plusieurs  villes.  Son  bis- 
loirc  comprend  cent  soixante-quatorie  ans,  depuis  417  jusqu'en  691  ;  il  ne  date 
par  conséquent  que  de  417  l'établissement  deniutif  des  peuple^>  franks  dans  les 
Gaules.  Ne  leur  fallait-il  pas  bien,  en  effet,  pour  réprer  leurs  propres  ravages 
et  fonder  quelque  état  régulier,  les  dix  ans  écoulés  depuis  leiyr  entrée  en  407  ?  - 
NoUe  probabilité  ne  ressortant  de  toute  antre  invasion,  les  imro.^ses  désor- 
dres auxquels  furent  en  proie,  en  407,  les  provinces  de  la  Belgique  et  le  BeatH*  . 
vaîna  ploa  qne  la  resta  des  Ganlet,  m'ont  déterniné  avec  d'antre^  ii|p|jJî;à 
ecpter  cette  époque  comme  étfcnt  calla  oh  pérît  Br^tuipantinm.  ^ 

Théodoae  vaaalt  de moorir  après  un  règne  qn'iliif^ltiUtastfé  d'tiMMMMW>. 
glfaiéral,  CBaaite  comme  empereur.  L'empire  d'Occident,  tombé  aux  mains  d*Ho- 
aonut.  sons  latutelle  d'un  Vandale  beureui,  devenu  ministre  tout-puissant  (3)^,, 
descendit  tout  à  coup  du  baut  degré  de  force  et  de  gloire  où  l'empereur  l'avait , 
rflfvé  et  naaintenu  autant  par  sa  prudence  que  par  ses  victoires  sur  plosie^ 
tfn9*  et  for  des  années  de  fiarbaret. 

Pendant  qaeBnfin  etStilioon,  tQtenff^rnitd*Arndiw,,etrai|tni)f.)lf|^ 
ttavaiOaient  ï  réaliser  leors  ambitieuses  prétentions      A(aj^  et  ^  Mh^i^,, 
appeléi  par  te  traûre  Rnfin  à  dessein  d'empêcher  3tilicon  de  venir  m  piè(açé[l|„ 
foàvcraemcnt'de  Tempire  d*Ojrient,  e^nbiMaient,  parconraient  e|  i^rjigt^içpl^ 
kiÉtaud'Aretfdiiit.  La  Grèce  et  la  Macédoine  taccondiaiei^t^  et  rii^|^,çt^ll9mf^„ 
«tee  atlafent  bientôt  être  en  proie  tnz  mêmes  désastres.. 

L'envie  de  Stilicon  contre  son  compétiteur  Taveugle  sur  les  dangers  de  l'em*,. 
pire  d'Occident,  et  lui  (ait  négliger  le  salut  de  l'État  et  surtout  des  Gaules, 
qttoiqu'il  ait  cru  peut-être  y  avoir  suffisamment  pourvu  en  domptant  quelques 
roisfranks,  en  receyant  d'autres  des  otages,  et  eu  complétant  les  garnisons  qui 

(I)  BlofrapUe  tnAwerttltt^  art.  Stilicoit,  p»  556,  col.  S. 
0)  Uimoirtê  ics  Gaute$,  Iît.  Vllf,  cbap.  7.  ItM, 
(8)  Zodme,  llv.  VI.  —  Puul.  Disc.,  liv.  XIII. 
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bordaieiit  la  lirontière  cl«t  Gmleii  tnr  le  Rhm.  H  t'attaehe  an  paa  dn  {owrer- 
Bear  d'Arcadîni ,  qu*3  réotiit  k  ùat  anatiiner.  La  ftlbletie  d'Arcadim,  deveaa 
retdaTe  d'Eotrope,  digne  toceeMeor  de  Rnffin,  renvablssement  de  tes  provia- 
cet,  celai  de  nulic  par  one  armée  oooibreaie  d'aotret  Barbarei  qoi  occapaieat 
Slilicon,  let  tirailteaieiiu  de  l*aiilbiliiNi  de  ce  Ciflieaz  tnlear  d'Honoriaa.fejaiUi- 
reot  enfin  tor  tout  fetnpîre,  et  affiritent  au  nations  qoi  aipiraient  à  la  coo-. 
qaéte  des  Gaales  la  pl os  favorable  occasion  de  la  tenter. 

Un  essaim  de  Barbares,  accomalés  depuis  longtemps  sur  les  rives  du  Rhin 
par  des  arrivées  continuelles  du  Nord,  n'y  pouvaient  plus  tenir;  ils  profitèrent 
des  embarras  des  deux  empire*  d'Orient  et  d'Occideot  pour  fondre  ton*  en- 
•enble  sar  les  Gaules. 

Saint  Jérôme  (1)  décrit  avec  larmes  cette  formidable  invasion.  Il  compte  dix 
armées  réonics  :  Quades,  Vandales,  Sarmates,  Alains,  Gëpidef,  Héralea,  Saaontf 
Boargnignons,  Allemands  et  Panooniens.  Jamais,  aelon  saint  Jérôme,  dévasta* 
tion  ne  fut  plus  générale  et  plus  effroyable  dans  toute  l'étendue  des  Gaules, 
depuis  les  Alpes  jnsqn'anx -Pyrénées,  ci  depnis  TOcéan  josqn'aa  Rbn.  Les  dea|t 
Be%iqaes  Ibrent  des  plus  maltraitées. 

Ces  désastfês»  dont  l'époque  concoort  ateo  les  tristes  commeneemenls  dn 
règne  d'Honorios,  dorèrent  neuf  i  dii  ans,  c*est4-dire  josqn'en  416.  A  en  jo^ 
ger  par  ce  que  ces  peuples  barbares  avaient  déjà  occasionné  de  désastres  paroà 
ils  étaient  passés,  on  pent  se  bîre  une  idée  de  ce  qo'il  y  ent  de  calamités  dans 
les  Génies  pendant  ces  neaf  ans. 

LesBcliovaques,  quoique  déjà  dégénérés,  dn  temps  de  César,  de  leur  ancienne 
▼aleor,  firent-ils  peut-être  alors  qaelqac  eflbrt  désespéré  qui  lear  coûta  la  des- 
traction  de  lenrs  villes? 

% 

Tout  porte  à  rattacber  h  raine  de  Bratospaatîma  à  nette  IsTniioB  pinlàt  qa% 
ancnne  antre  antérieure  on  postérieure  à  40T  :  d'abord  m  coîoeideBce  arec  le 
rèjgne  d'Honorine,  la  confirmation  de  l'événement  sons  la  même  date  par  «  fo- 
«  piniob  de  toute  antiquité  da  pays  »ob  il  ent  lieu  j  ensuite  Phistoire,  qui,  pariant 
des  antres  irruptions  de  peuples  barbares  sur  les  Gaules,  ne  désigne  pas  com»** 
dans  celle-ci  les  ravages  de  la  seconde  Belgique.  De  plus,  uue  autre  preuve  qui 
ne  souffre  pas  de  contradiction,  c'est  que  a  le  fait  se  vérifie  par  les  anciennes 
«  médailles  que  les  laboureurs  trouvent  ordinairement  ès  vieilles  masures  et 
«  mines  de  ladite  ville.  »  Or  la  série  chronologique  des  médailles  trouvées  sur 
remplacement  de  Bratuspantium,  et  que  j'ai  donnée  aillears,  s'arrête  à  Tbéo-  . 
dose,  successeur  sans  collègue  de  Valeatinien  1I« 

Lamartinière^  dans  son  Dictionnaire  (art.  BmfuspanfUtm)^  dit  ^e  cette  rillc 
a  dnié  jasqa'au  moyen  âge;  «  car  il  en  est  question,  dit^il,  dans  la  rie  de  saint 
Guibert,  et  dans  celle  d'Ainsfride,  évèqne  d'Utreebt,  par  Sigcbofft. afin  dasée 

• 

(ljSlJsr•l!^  ja,^aoiiHi„uv.ix,ck.  M. 
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ittdoac  dTo»  siècle  àam  U  flMyca  âge  ;  car  Coiift«itiii4e-Giiiid  fat  {NP^cItmé 
A^pMie  em  906^  et  lliatiii|initiiiB  détruite  ta  4(17. 

L'ëpoqoe  d«  la  tmmt  de  Bratutpentiom  me  eenble  MiflUaiineDt  éteUîe  par 
leipicaTca  que  je  Ytena  d'en  Ibernir  ;  j'ai  donc  cm  devoir  en  neiger  qnel^nei 
«Mm  noine  iniportantei. 

Htk  û  ae  prêtante  une  denière  qoeation  à  rëioadre  poor  eompléter  celte 
Boidee,  à  aavoir  :  Coomtent  la  ville  des  Belloraqnet  ftft  d^tfnîte? 
fti  parlé  précédemment  dei  amas  de  poottilve  d^  charbon  que  j'aTtit  re- 

marqnée  dans  one  traochée  faite  aa  pied  do  Cdtelet^  ao  nord  de  la  vallée;  j*ai 

dit  m'ètre  aaaaré  du  fiait.  On  va  voir  les  preave«  matérielle*  abonder  dans  mon 

opinion. 

L'éoonne  quantité  de  bois  que,  d*aprës  les  commentaires,  nons  savons  qoe 
la  Gaaiois  employaient  dans  leors  fortiûcations  et  pour  leurs  habitations,  a  dû 
bisler  des  traces  durables  de  Hncendie  qai  consuma  la  ville.  Ces  traces  existent 
■oii-senlement  an  pied  do  Câtelet^  maissar  toute,  la  auperfianqn'occapait  Bra^ 
ti^Mnce.  Le  sol,  labouré  depuis  plnsîenrs  sièdet»  et  anqnel  ont  été  mêlés  tant 
d'engcnb  et  de  décombres  étrangers^  n'a  pea  encore  perdo,  snr  Imenoonp  de 
painta.  In  teinte,  roniae  qn'iaiprime  oidinairement  à  qndqoe  eqpèce  de  tenn 
qpa  ce  aoit  vne  grande  cbalettr. 

Hais  si  Ton  cranse  en  eertnina  endroita,  en  tetronve  les  mntîteea  inoendiéai 
èns  le  même  étet  qn'ft  l'époqne  de  la  conflagration  :  des  picfTCS  dnras^ealcinéet 
m  benne  pnrtie;  des  niasses  de  asoctier  cnit,  ajant  an  dedans  la  conlenr  primiy 
tita  et  an  dehon  celle  de  la  brique  et  st  consûlance  \  de  gros  stlei  lamellés  et 
Manchis  par  refièt  du  feu  ;  des  amas  de  bois  carbonisé  ;  de  nombreuses  ferrailles 

•  *  ' 

coBuoe  on  en  trouve  après  un  incendie. 

Aosud  de  la  vallée,  sur  la  côte  où  s'étendait  la  ville,  et  dont  le  sommet  est 
planté  en  bois,  les  ouvriers  ont  rencontré  maintes  fob,  au  pied  des  arbres  qu'ils 
abattaient,  dn  charbon  à  0™,35  on  0>^,40  de  profondeur.  Il  s'en  est  trouvé  de 
même  dans  des  puits  et  dans  des  caves.  Partout  où  il  s* est  fait  des  fouilles,  ellea 
ont  produit  les  mêmes  résultats.  Telles  sont  lesprenves  qui  exislaient  d'une  ma- 
nière bien  plus  convaincante»  sans  doute»  lorsque  les  sieurs  Waroier  etThurj» 
de  Breteoil,  faisaient  leur  rapport  an' prince  de  Condé,  vipport  dans  leqnd 
en  a  pn  lire  leurs  remarques  sur  le  même  sujet.  Ces  pren? es  subsisteront  ^n-« 
cere  longtemps  pour  l'obserratenr,  et  c'est  snr  elles  qu'est  fimdée  l'^pinioB  dn 
Temlirasement  de  Bretnspantîum^  Ajontena^y  celle  qni  résulte  dn  mode  le  plus 
eipédîtif  de  destruction  qu'on  sait  avoir  été  généralement  employé  par  les 
■rméca  de  Bariiares  dans  leurs  dcunions  snr  les  terres  de  la  6aule,]e  ycux  dire 
de  rincendie.  On  silt  aussi  que  Ecims,  capitale  de  la  seconde  Belgique,  fat  ra- 
vagée dem  feb  par  les  flammes,  la  première  arec  Bratnspantlum  sans  donte«'et 
la  dernière  fois  par  Attila. 

Je  crois  avoir  démontré  et  prouvé  feiistcncc  de  Beauvats  et  de  Bratospantium 
dn  temps  de  la  conquête  def  Gaules.  J'ai  réfuté,  d'une  manière  satisfaisante,  selon 
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th'oi/Y*6p2A7on  des  ku'fêar^^^  cette  ville  aillears  qn*aa~ 

près  de  Breteuil,  tandis  qu'elle  touchait  presque  aux  anciennes  linnites  du  paya 
des  Atniennois/seùl  Adroit  où  le  texte  des  commentaires  parait  en  déterminer 
^  posîtiom,  et  où '8e  rencontrent  toutes  lès  preaves  d'une  TÎUe  de  laquelle  cet 
auteurs  ne  prennent  pas  la  peine  de  rendre  raison. 

J'ai  rejeté,  <^oAime  je  te;  devais,  les  assertions  hasardées  cle  ceox  qoi  ont  pré« 
tendu  la  confondre  àk'ec  bèàiiV'ais,  'mâîgrë  t^inapossibilité  pour  eax  d'accorder 
Tes  disiancès'âë  cès  â^ox'viUes  à  d^îioires  tilfés  oo  Eeiix  cit<U  parCëtar;  je  n'ai 
^li'atféttii  èàÊ'ât  r^|>'itilôft  â'a  moins  rldidile,  pbàr  ne  pas  i^ire  ploa,  mûjplaçait 
VèAdi^fiàÉi'aiftis  1è  ttifÂliln^  bôniniwBMniViâ^  qu  la  mttttt  na'pap 
des  fielloTaqiMt. 

Srabiie  éji'k%1k^Wlif<itil^^*i{ltf^àrs,  èfaÀ  èe^^ple/te  sïie  etl^mptiiâ^t 
^r^ë-lHrtt/aâilth  «s'&nM  i9%i^^MiAlen  rap- 

^'éi^ëb  laYeïte  âik'tbmmeéainsMn  ton'neWas  Wnit  à  Vm^  iom 
les  pHHWés'ae  ^  é±m)àfkêêk'&i  aâ&«1tëu  que  ce  soit'âolle^aVÔÛit  ;  si  enaa 

Ton  ne  nous  dit  pas  quelle  a  pu  être  cette  antre  ville  dont  nous  tronvoos  les 
Vésiifgés  indnbitablés  sur  lès  lieux  décrits  dans  cette  Notice^  nous  devons  en 
eonélore  que  là  était  sîtiîéè  fa  ville  de  Bratuspantium, 

J*ai  apporté  en  témoignage  de  mon  opinion  nn  docoment  consciencieax,  et 
dont  le  Tond  mérite  foi  à  plus  d'un  titre,  surtout  lorsqu'il  parle  da  nom  et  dn 
kite'dc  Sir&tdspantîum,  basé  sur  la  tradition  et  sar  d'antres  docnments  remontant 
à  ^l^èats  iShcXes  antérieurs  à  sa  date.  L'histoire  et  la  chronologia  m'ont  suffi* 
èiifiiid'ehtitefvl  %  àp(^yer  mes  présomptioM/ c^m  aoteon  qiè j'ai 

»tiit  éi  faveur  âè  iiibii'o^teibD. 

Gependtnt  c'était  pen  encore  que  ladt  àe  Umômêf  iil  je  n'aVaû  fait  paider 
Jfité^a'atfi  càiai^'iftèciiëi  'dé'U  ViUe^M  jen'aviMl^tsorâr  âe  t^ 
fiè'aë'i«i*rtlitaël/'fl|e'W'àVaîilnlërn^{é  enimjen'àTaif  sa- 

ilIlKit  wh  ul^nbéft  dTWtfe  critic^e'raîsbniisillle  'ën  prodaisiiit  siir  I*ëpoqiM  de 
la  dèatmctfoh  le  tâtfoignagc  le  plus  urrëôisable,  celui  des  mé^âtllet  (1). 

'Jèsnls  'ddbc  fohdé'&  'coiiclQre  que  la  ville  âe'Bratuspantium  était  une  place 
forte  et  considérable  des  Betlovaques  ;  qu'elle  était  située  dans  la  vallée  connue 
aiijourd'btii  sons  le  nbm  de  J^allee  de  Saint-Denis^  à  sept  lieues  de  poste  de 
Beauv un  peu  plus  de  distance  d'Amiens,  dans  l'angle  formé  par  les  deux 
rôtîtes  de  (  .lermorit  et  de  BeauVais  à  Breteuil,  et  entre  les  villages  de  Vandeuilaa 
nord,  de  Bcauvpir  au  sud-est,  et  de  Caply  ansud-ouest  ;  que  ce  fut  dansTinvasion 
h,  ^Itti  ibriliidalHe«      couvrit  de  raines  le  sol  des  Gaules ,  que  les  Bacbares  en 

(l)  Ifôttr  séparer  ie  vrai  d*ivcc  le  ihaSf 

**  te'nécimibàdfepMlItestôirêafce'la^^^ 
Laiacret  est  indabitable, 
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km  le  «8c«  atati  q«e  la  ca|iiialo  de  Ja  accoude  fie%iqae  et  de  betiic6«p  d'avlm 

fille*. 

£■  teiminaaieette  dieiertalioii  et  eetle  notice  sac  la  .ville  ganlaife,  dont  3 
■t  Ivdait  de  ogaetater  aotant  qm  pottible  rôietence,  je  répitmi  ce  ^né  j'ai 
àtaa  eoBBeneemeiit,  qoe,  quand  je  B*aorai<  féoui  qu'à  provoquer  de  -aiMir 
nm  édaîrcieUMeate  et  de  aoovellee  secheKhet  enr  le  âii(  et  eormei  fiondu- 
émê,  faofiia  déjà  «litemi  oe  qoc  je  m  ta»  pai*«detMi  to«t  propoaë. 

VMé  DEVir  , 

Membre  Gorre»pondant  de  la  IroUièiue  classe  de  rintUtal  Hlstartqtte»- 

« 

nVinB  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÈTBÊMOBMB.' 

FABLES, 

l^AB  M.  LE  BABON  W  STiASaUlT, 

Siiiènie  édition. 

11  f  a  dasa  l*lionMDe  «a  aeDtiment  iané  d*a{fi*ctîoa  et  «le  dévouement  poar  la 
vàiléet  la  jottiee.  Aoiti  batqae  votu  le  supposiez  placé  danftl'ëebcllc  sociale, 
•  b  nature  Ta  doaé  de  celte  force  d'àmc  qui  rend  indépendant  et  Iibr(>,  même 
d»$  les  entraves,  il  faut  qu'il  exprime  les  idées  que  le  rirl  lui  envoie,  qu'il 
hiimt  ce  que  sa  conscience  ju^e  coupable,  quand  même  cola  plairait  à  ceu\  que 
la  fortone  a  placés  an-desi^us  de  lui;  de  même  aussi  il  faut  qu'il  loue  ce  que  sa 
conscience  lui  fait  considérer  comme  noble,  grande!  vertueux»  quaad  même  le 
tynn  qui  fait  peser  sar  lui  soa  acepire  de  plomb  regarderait  cet  élogea  comme 
■ae  ntka  à  aon  adresse. 

Ceit  ce  aantiaMDt  indcalmctUde  do.  la  liberté  bonaine  qai  a  pceduil  l'apo* 

L'apoiogve  ett  donc  lefila  de  Teielava^a,  ai  l'on  vent ,  naia  de  l'eaiBlavafa  ao^ 
aoa  Mto  amr^-  Ëiope»  Phèdre  étaient  eaelavea  j  maia»  dan%  la  cuftacîenee 
fAavaîcBt  de  kor  génie,  de  leur  moraUté,  ilt  ae  okettalent  avec  jactice  bien 
w  Hmmê  de  lewa  maitrea  ;  et  ila  avaient  laiaen ,  car  avec  lenr  génie  îb  TiUaieat 
■ienx  que  ceox-cl  avec  leurs  trésora  et  leor  poaitioo  aœiale» 

Ce  qui  caractérise  un  pouvoir  aveugle,  c'est  aon  intolérance  pour  tout  oc  qui 
Ui  rappelle  une  règle  qu'il  a  abjurée,  et  qu'il  est  bien  décidé  à  ne  plus  suivre. 

Ce  qui  caractérise  la  force  de  riipologae,  c'est  la  faculté  qu'il  a  de  contraindre 
ce  pouvoir  orgueilleux,  quelque  (;rand  qu'il  soit,  à  se  condamner  soi-même,  pour 
peu  qu'il  ne  ferme  pea  l'oreille  à  l'apologue  qu'on  lui  fait  entendre. 

Qeaed  je  parie  d'm  pouroir  aveogie,  opiniâtre,  entêté,  ce  n'est  pas^  seulc- 

9 
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nUMt  le  pMtob d*ini  tenl  que  j'eateade  désigner  |Mr  là.  Meaenim  Agfilipià 
bien  montré  qne  la  mohitude  pooTait  recevoir  cne  leçon  par  nn  apdlo^) 
tout  MMÎ  bien  411e  Dtvid  en  avait  reçn  «n«  qnaad  In  pvapbète»  apièi  M  avoir 
tracé  nn  de  eet  apologM  a«i^«lB  la  Macience  bmnahie  nt  aanrait  et  eoar 
Ifilre,  ajenta  tlhetWe  vin 

Naaa  n'en  tommes  phm  mx  tèmpa  eà  il  fallait  employer  les  délonrs  de  rafo^ 
logue,  parce  qne  «  convbé  servilement  devant  nn  tytnn,  levant  dn  morsiîm 
n'eût  osé  en  face  proolemer  des  vérités  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  épo» 
ques.  Nous  avons  conquis  une  liberté  précieuse,  que  les  anciens  ne  connaissaient 
pas,  la  liberté  de  la  presse,  laquelle  est  en  possession  de  dire  aux  rois  ,  comme 
aux  particuliers,  toutes  leurs  vérités,  même  les  plus  dures.  Et  malheur  à  celui 
qui  croirait  devoir  mettre  son  attention  plutôt  à  comprimer  l'ex-pressiou  de  ces 
véfîlii  gtt'à  en  faire  son  profit  pour  se  corriger!  11  ne  cwmpwndrsit  pat  la 
grande  voix  de  la  conscience  humaine,  destinée  à  rappeler  an  jour  tous  lei 
bommes  à  la  pratique  da  devoir,  à  mesure  que  les  consciences  individuelles  i^ea 
écarteront,  dans  les  choses  relatives  à  la  morale  générale. 

Tant  d'organes  anjonrd'bid  s'oeenpent  de  nnns  ramèM»  à  l'équité,  à  la  mo- 
dération, Irk  teléranee,  à  tontes  les  Tortns  sociales^  et  sactnnt  i  la  charité, 
que  déjà  snr  presqne  tons  les  points  le  reconrs  à  l'apologue  n'est  plus  néces- 
saire. Tons  les  bommes  acceptent  les  principes  à  oet  égard.  Cest  nn  des  progrès 
éefbnmnnilé^  et  celni-là  eAd'antant  plus  préeicnx  qu'il  est  défini,  conao»  et 
sur t mit  accompli. 

Il  n'y  a  plus  {»uèrc  que  dans  la  politique  oii  l'emploi  de  l'apologue  soîtntîls, 
quelquefois  même  nécessaire,  (^est  sur  les  questions  politiques  que  lesbommc* 
d'aujourd'hui  Sf>nt  le  plus  disposés  à  s'enflammer  ;  et,  quand  on  tient  à  leur 
donner  sous  ce  rapport  quelque  leçon,  si  l'on  veut  que  la  leçon  profile,  iiin^^ 
y  mettre  de  l'art.  Or  cet  art  a  surtout 'recours  à  l'apologue. 

De  là  vient  la  fable  politique. 

La  Fontaine,  Ésope  même  et  Phèdre,  tous  les  anciena  la  Ciwwwneut  pe«  ; 
devait  snftottt  Meorir  de  nos  jours,  oà  la  polHiqae  a  font  unvahi>  nt  ni  le  mot' 
oellement  infini  des  opinions  fût  sentir  la  nécessité  de  recruter  par  la  dnaa^ 
le  piM  de  paitisnos  possibles  nnk  «pinloBe  que  l'nn  professe. 
'  AMi  Ift  feble  polidqne  estelle  maintenant  en  bonnenr.  Enfen  naunswgsirt 
qui  nous  ont  présenté  PapologQe  aéns  ce  noarel  aspect,  nal  ne  ludsin^^i  é^* 
Ibges  ossnrément  qne  nntrennoitfB  et  fillascre  oollègne  de  rinstitnt  Hiaiuriyfi 
M.  le  comte  de  Stassart,  auteur  du  volume  que  j'ai  été  chargé  d'examinen. 

Oui,  c'est  à  woii  avis  nn  excellent  cours  de  politique  que  lerecueilde  ces  fcH«*« 
L'apologne,  arraché  à  sa  première  destination,  beaucoup  moins  Iwillante,  ne  s  y 
prend  plus  seulement  oux  travers  individnels  des  hommes^  il  s'est  fait  une  voll 
de  tribun  ;  il  harangue  les  potiples  et  les  rois  ;  seulement  ily  met  des  formes  q«» 
ne  font  qu'assurer  davantage  ses  succès.  Et  l'on  pense  bâBa  qnè  c'est  surtotit 
vont  la  plume  de  rîHosire  Belge  qn*il  a  dn  consemr  ee  ék&tmm  et  oett*  smé- 
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wÊàqiû  doivent  caractériier  Tapologae  de  Itf  iMIe  société,  ti  l'on  peat  ttaai 
pvler. 

JeiBÎi  embarrassé  poar  ]e  choix  d*aiie  oq  deux  febles  à,  dter;  je  voiidniis 
posnw  les  citer  toutes,  liais  poîsqoe  Vest  le' choix  qui  n'embarrasse,  je  vais 
siffrirlelivreanbasard;  je  tombe  surla  iablezxi  dnlimll», 

!■  »AIM,  US  PORC,  LB  BOBOT,  l'aHE,  LA  GBÈVBB  ET  LE  CBBTAL. 

LccbeTal,  nn  beau  jour,  le  forc,  leéiinUgiri 

lia  bœuf  pàlSaat,  la  dièvreetrADS  ^ 

Résolurent  de  voyager.  , 

•  Pour  cooduirc  la  caravane 
Il  faut  uu  cIilT.  Sur  le  cbcTal 
.  Se.riuaisKul  Ic^  suffrages. 
On  fhwiiina  d*abord  sous  les  uieillcurs  présages; 

Partout  bon  gita  et  grand  régal  I 
Mab  tôt  00  lard  le  eid  se  ooorre  de  aaages, 

BtfeavoR  Battre  les 
I«  ftl%Bs,ltaai,  de       la  iBBKwat 

PraJaiiaBt  iBamBiBbahamaaiw 
L*ii4bstice  gagna  lai  «prits  lei  phtt  fafSfc 

Breff  chaque  voyageur 
De  crier  hautement  contre  le  condi^etear. 
Ainsi  les  Juifs,  partis  pour  la  terre  promiseï 

Au  moindre  choc  se  plaignaient  de  Iftfbe*  * 
•  Lt  guide  presse  trop  le  pas, 
•  Disait  le  bœuf,  et  je  ne  puis  le  suivre.  • 
Le  daim  trouvait  qu'on  n'allait  pas. 
Le  JNUC  uc  guûle  point  celte  laçon  de  vivre; 
A  pdoa  a-t'il  le  temps  de  prendra  ses  lepai. 

De  ta  aaloiB  errante  et  vagabonde, 
1b  dièm  âttrall  voala  ctrcnler  I  la  ronde 
AftOeB  d*allerdraitioo  cbenln. 
On  mnmraiait  dn  soir  (1)  an  lendenaln, 
Si  tous  les  biens  en  ahoadanaa 
IfcplcaiaieBtaar  la  transat  dapaane  eaBifbc 
On  goumandait  lMmprèv<qranoei 
L'âne  surtout  se  montrait  sans  quartiers 
Étalant  son  impertinence, 
Il  coutrôlail  l'cspiii,  les  mots 
Et  le  sens  de  chaque  ordonnance. 
POnr  tout  blftmer,  je  ui  en  rapitorle  aui  sots* 

MMro  chsMV  Uaa  «1*11  m  étfbonuaireb 
ru  ee  qn'cn  pardi  qaioivaara  OB  dcwBlt  ^irob 
Ilt*enaU», 

W *s <a  ssli  f»  pew'iiaei  IVaienr  a yH< dn  «sCr.  Ca>Mpardk  pan  eaNltearlavajraie  avait 
fcia  le  je»  (|>  tàtpat,  màmmjcm^.  riiii  wli  mima  dh»  ;  Pinmtkfiuft^tUt, 
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Cette  race  ingrate  et  légère,  ^ 
Qui  sans  chef  bientôt  succomba 
Soos  la  dent  du  liou^  du  ioup,  de  la  pinUière* 
On  ne  peat  se  patier  des  nié, 

Ob  aWll  ptarnot 
Da  pooiolr  MVfwaia  réditt  la  miMé 
Oat  pvda  Irnr  pwiirt|i  ft  Wiif  inlnrlIÉ  a 
Lm  rois  sont  mallieiirenx  dans  le  iMe  OvMQS MMfc 

PréréroDs  notre  obiearité 
Ao  daogcreQx  hoonev  de  imnerner  kl  hoMBCk 

Tontes  les  fables  de  M.  de  Stassart  sont  ainsi  terminées  par  une  affabulation 
ou  morale  j  et  vous  voyez  combien  il  sait  en  tirer  de  leçone  diverteti  toajoon 
justes  et  parfaitement  philosophiques. 

On  peut  aussi  juger  de  la  manière  de  Tauteor  -ptr  oelteaeale  fiJ»Ie.  Tous  ses 
apolo^oei  aont  assaîtonoës,  tantôt  de  réflciiont  aonleiy  coaune  celle-ci  par 
mmple  :  Mw  tât  ou  lard  le  ciel  se  couvre  de  nuages,  et  tmt  «oïl  fuuire  des 
orages,  qui  rappelle  riBttabiUté  dea  jonisMacei  baioainct;  tantôt  de  pelili 
épifodes  qui  eonpeiit  k  monoloiile,  tel  que  eelai  de  Molie  TOjegeaat  à  It  tHe 
det  Hébrai  $  Umtèt  des  tmitt  de  moBoit  qni  peignent  halnleDent  les  penonit- 
ges  et  leon  cmctèret.  Vont  cDavetle  prea?e  dtna  ces  mots liemens  tLspoit 
goûUsUJbH peu celie façon  devivre; lachèvre ommUvùàUsektmkÊ'àlaTwàs, 
au  Ueu  d^aUer  droit  son  chemin» 

Arrive  enfin  l'âne,  qui  se  montre  d'autant  pins  impertinent  dans  sea  criti- 
ques qu'il  est  de  beaucoup  plus  sot  que  les  autres  ,  et  au  sujet  duquel  Tauteor 
nous  laisse  échapper  cette  leçon  :  Pour  tout  blâmer  je  m'en  rapporte  aux  sots. 

Le  style  de  M.  de  Stassart  est  toujours  attachant  par  ces  petits  artifices  qui 
le  rendent  agréable ,  pittoresque  , naïf  i  et  qui  soavent  rappellent  les  aeîUevs 
traits  de  La  Fontaine. 

Permettea-mdi  de  tenir  toute  ma  pnHDssse.  Je  tow  ai  annoncé  denz  Miles, 
Je  ne  veux  pas  won»  avoir  frit  espérer  me  jouissance  sans  toos  l'aecofder.  Js 
piends  tonjoors  an  hasard  : 

u  TouuRT  «r  l'aibiissiau.  « 

Plus  d*un  ruinesii  devient  torrent, 
tar  peu  que  iedel  le  seconde, 
élsts  vaas  l'caMes  «ri  aAmovs  et  qui  gvoaéSt 
taeoBBsisQai  vnicMqaéraal. 
Il  s*ea  va  psiloai  éétaiant 

(1)  Un  proverbe  M  miraît  admettre  cet  rhinfaaaeata  il*ii|fSMiiiiii  le  m  iHMiés  eai  ésnsrilk- 
qnei  qu'en  uembhat.  Mais  «a  vsm »  dn  naiai,  qHMiséisgspuat  sianèfai. 
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Ceqai  t'oppose  à  Mopunge. 

Mais  voilà  qu'an  frèie  arbrisseau. 

Qui  se  trouve  au  milieu  de  Teau 

Bieo  qu'il  soit  oë  sur  le  rivage. 

Ne  craint  point  d'affronter  l'orage. 
Et  Toil  tout  le  péril  sans  en  être  étonné. 
A  résister  pourtant  c'est  en  vaia  qu'il  s'appréle: 

Lt  ttmM  emportt  M  Mit  t 
mi  aMimmB  owMMnkiadioÉ. 

Bt^ttlnport»  Ml  giu4cvafllèra 

aiipnidaMeMl'éclaiic» 

Voos  reconnaisses  toojoars  la  même  toache  de  la  part  de  l'anteiir  j  et  vous  la 
remiMltriez  partout  si  je  pouvais  tout  transcrire. 

Le  mérite  des  fables  de  M.  de  Stassart  «  été  reconnu  par  un  taccès  incooAe»- 
liMe.  LTnipiiirg  gai  m'a  été  coMa  appartient  à  la  tixièoie  éditioB;  la  aap^ 
tÎMM,  je  €smêf  ae  pfApave  tm  ea  noamt.  Tant  aieu!  cet  hHm  aaat  wa  ëa 
ccalîvfiea  ^  sapaoïaBlélra  trop  rëpandai.  A paéMBt  qaaaoeamoBi  fana 
cenedaaal'atBMipbèrade  lapoliiiqiie,  ilaicboaqttalelUMiUiteBowy  tiMve, 
oa  pUrtôc  nous  y  préebdeal  now  y  aerre  de  cicarone.  Grâce  k  tat  conaails  iiifw- 
aaaetaat  pleioa  de  cbarmety  peiit4tre  les  amliitieax,  qoi  te  lancent  aor  cette 
ner  si  remplie  d'écneils,  parTiendront>îls  à  en  éviter  qnelqnes-nns.  Ils  en  de- 
▼ront  de  la  reconnaissance  à  Tillastre  auteur,  que  sa  propre  expcricucc  du  graud 
monde  semble  avoir  pourvu  tout  exprès  de  Tautorité  qui  rend  les  leçons  fruc- 
tQ^Q«c$,  en  même  temps  que  la  nature  loi  avait  départi  un  talent  rare  pour  «er- 
vx  de  vébicule  à  ces  mêmes  leçon*. 

J.-L.  VlWCENT, 

Itaabre  de  ia  deuxième  classe  de  l'Institut  ilistorique. 


LE  LËMAr«, 

VOYAGE  PITTORBSQUB,  HISTORIQUE  HT  LITTÉRAIRE  A  GE.>ËV£ 
£T  DANS  LE  CANTON  DE  VALD  (SUISSE), 

rar  H.  ftAILLY  de  UiANDE.  t  vol.  «r  ln-8. 

Il  est  dtfTérentes  catégories  de  voyageurs  errants  sur  le  globe  ;  les  ans  par^ 
coorent  le  monde  pour  leur  compte  personnel,  n'oubliant  jamais  de  uons  faire 
lavoir  comment  ils  dînent  et  soupeiit,  comment  ils  s'amusent  et  s'ennuient, 
qaand  ils  se  lèvent  et  se  couchent,  quand  ils  rient  et  pleurent,  quand  iU  mar— 
dieat  et  ac  reposent^  ceux-là  eniiu  ue  nous  taisent  rten  de  ce  qui  a  trait  à  leur 
aiblioie  iadividnalité»  chose  fort  intéressante  pour  eax  et  fort  pea  poar  uou«. 
IKaatres  se  mettent  en  route  avec  l'espoir  qu'en  paya  ë^nger  tous  leara  goAt», 
ïaMet  lea  idée»  Aivoritet  qu'iia  eot  de  toatrtampa  cagcMéet,  te  réaliiefont  an- 
hiliMil  dèa  iaw  anifét.  llalhaM'  av  paya  dom  Télal  raligieei  et  locial  ne 

S  « 
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vépottd  pat  4  leurs  révet!  Malheur  au  ean  de  terre  dont  les  habiianU  ont  des 
OMBort  et  dei  penchtiiis  pea  conformes  ans  habitudes  d»  ce  voya^ear,  qnî 
est  vena  ponr  imposer  sa  loi  à  tonte  nne  contrée,  à  toat  on  peuple  assez 
•anvaije  pour  ne  pas  apprécier  de  prime  abord  les  grandes  idéea  de  ré- 
forme et  de  saint  que  ce  grand  apôtre  de  rhnmanité  daigne»  dana  aon  désia- 
ténssement,  mettre  sana  séserwe  k  ta  dispoélino  î  Paîa»  m  dernière  ligne, 
▼ons  tronterea  le  nonibre  fort  circonacrit  4aa  feiyagaw  vraiment  dignea  de  ce 
nom,  qai  qoittent  le  sol  natal  avec  la  rësololion  d*y  rapporter  on  jonr,  poor 
l'édification  de  leors  compatriotes,  tont  ce  qu'ils  aaront  pn  recaeillir  de  noo- 
TesQ,  d*înconna,  de  réellement  instructif,  sur  le»  mœurs,  riiistoirCf  les  sciences, 
les  arts,  l 'état  matériel  et  intt  llociuel  dvs  peuples  qu'ils  se  proposent  de  visiter. 
Ces  voyageurs-là  savent  l'ort  bien  que,  pour  réussir  dans  cette  sainte  mission, 
il  faut  s'effacer  complètement  soi-mi^mc,  ji'assimiloi'  à  la  natare  qu'on  veut 
connaître,  concentrer  en  elle  tonte  son  attention,  afin  de  pouvoir  au  retour 
porter  sur  elle,  sur  sou  passé,  sur  i»on  avenir,  uo  jugement  caempt  dojpréfei^ 
fmi  ei  dégagés  de  tonte  ecfenr.Toiootaire« 

JTe  snîa  assea  heureux  pour  pouvoir  classer  M.  de  Lalonde,  notre  nouveau  col* 
lègue,  dans  cette  dernière  catégorie  de  voyageurs  ;  il  a  étudié  dans  ses  moin- 
dres détails  la  partie  de  la  Suisse  qu'il  décrit;  il  y  a  résidé  longtemps,  il  y  est 
retourné  pour  Texaminer  de  nouveau,  et  il  nous  présente  en  ces  deux  volumes 
le  fruit  de  ses  excursions  et  de  ses  travaux  de  plus  de  dix  années.  L'auteur  pas^c 
en  revue  les  écrivains  et  tous  les  hommes  distingués  du  pays  j  il  n'a  garde  d'oa* 
blier  les  étrangers  marquants  qui  y  ont  séjourné.  Il  joge  leurs  livres  etleursae- 
tions;  il  les  traite  même  avec  assez  de  rigueur,  surtout  quand  ils -appartiennent 
ans  deux  sectes  des  philosophes  et  des  protestants;  car,  champion  inflexible  de 
la  vraie  foi.  II.  de  Lalonde  s'arme  de  tout  son  sèle  pour  ramener  les  brebis  éga* 
récs  dans  le  sein  de  l'Église  romaine  ';  il  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de 
leur  fairetimclier  do  doigt  leurs  erreurs  et  de  les  remettre  dans  la  Toiedosahit. 
Quoique  ncNis  soyons  loin  de  partager  toutes  ses  opinions,  nous  aronons  ftaa- 
ebement  qoe  son  allure  noua  plaît,  et  que ,  dans  ce  siècle  de  dtoptfèn  et  de  tar- 
tuferie, nous  préfiirona  de  beaucoup  rhomm»  d'une  opinion  franchement  arrê- 
tée, comme  loi,  k  cette  tourbe  de  jongleurs  de  tout  éta(;e  qui  n'eu  ont  d'autres 
que  celles  que  leur  suggère  leur  intérêt  ou  leur  ambition. 

Hnoi  tant  deanjeta  inatmctîft  et  intéreasanu  que  l'anteav  tinite  dam 
Imn»  nnas  «vona  dié  partieolsèfement  ftappé  de  ce  qn'U  dit  di  la  ùmsAmàÊù 
el  de  rbisloiie  de  la  rille  de  Genève. 

«  On  divisait  aatrafob,  dit^ilv  en  quatre  classes  bien  distinctes  les  mamfcif* 

delà  république  de  Genève;  ils  étaient  connus  sous  le  nom  d' Uabitants,  àt 
bourgeois,  de  citoy  ens  et  de  nalij's.  On  nommait  habitants  \e»  étranjsrert  qu'i 
ayant  la  permission  d'y  demeurer,  n'y  jouissaient  d'aurun  privilège.  Les  cartes 
dites  d'habitation  étant  à  perpétuité,  ou  ne  les  deiivciit  à  aucun  calboliqae 
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^  aatani  qu'il  te  £iiiait  proteaiant.  Bien  plue,  un  citholiqoc  ne  pouTait  M  mtk' 
fier  dftM  Cpcnère,  ni  même  y  acheter  une  nuûâen  ou  une  propriété  qoelconqne 
•an«  r^nonrer  à  la  foi  de  sea  ancêtres.  On  etigeeil  de  lui  le  même  MCliiMe^ii 
imM  ebMir  le  4roU  de  meiiriae  pMr  y  eserfee  une  profMaien. 

•  Vt%  letjfge»»  éleieM  eeu  ^  etelcai  aeqÉie  le  deeil  4e  hamKffÊomm  mw% 
ke  priivgBiavee  e*y  MTeîeac  HIacWti.  lU  miepi  k  ÉMakë  éeaa  Kiwr 
àtowkegeANeéeeeeaMMtetMpMmeM  étie  wp^liét  ye  per«e 
■et»  B>  peeaei— tpert  ei  §«if  traeweil  et  t  le  l%îilrtleii  \  muà  \m  fÊtmkWm 
Um  mrii  I  <e  ffag  étrieat  H^w^m  et  eHeyei .  Le  Me  d'm  fcewQMrii  èw»« 
Mik  bourgeoia  eomme  ten  père  aSI  naitaait  hors  db  terrîleire.  Te«Cea  lea  lettres 
de  boarçeoi«ie  qui  forent  accordées  depuis  la  réforme  (depuis  l'an  1535)  inpo* 
•dient  l'obligation  de  promettre  et  de  jurer  sur  les  saintes  Ecritures  de  Dieu  de 
VK-  re  selon  la  sainte  reformation  évangt'Uque.  Tout  bourgcoia  qui  eprijUcSk» 
hraaaé  la  religion  catholique  aurait  perdu  sea  droita  de  cité. 

«  JLea  cUqyens,  lils  d'ua  citoyen  ou  d'un  bourgeois,  et  néa  dana  la  ville,  pou» 
«Meai  ieale  ftrrenir  aax  premièrea  chargea  de  le  iMgiemiace.  l/eveeUf»  d'è- 
IM  mÊDjmt  et  mé  dana  la  viUe  était  ai  inporleBl,  ifm  lea  GeasMiMe  thm^Êm 
■ewa^MieatJeneMdtNMlietà  Oeaèee  pow  y  iêre  len»  eoaebie».eS»  êù 
Mpeepimr  leMeeatetodedÎMreprîfiléigee.  Lee  Mrti/&  dieieat  mb  foi*  it- 
am  ^wm  pl>e  tnài^mi  et  aée  à  Genève,  eveîeat  qoelquea  droîta  de  plie  qMlW 
if  de  lem  jeM|mei«  ilea'éiyeaft  edatie  à  enenne  IbeetiiNi  de.l'litil.  Bee»^ 
«■p  de  pffofeiiÎQBe  Wer  étaient  iatetililet,  et  ib  B'eveieat  le  droit  de  hkù 
lam  eoMMfce  ;  cepeadatti  e^éleit  ter  eex  principalement  que  pesait  lo  &r- 
^0  dcâ  impôts.  Kn  tou(e  e.^pèce  de  charge  publique,  la  personne  et  les  pro- 
prietés  du  natif  étaient  taxées  plus  que  celles  du  citoyen  et  du  bonr^'eois. 

«  On  pourrait  ajouter  à  cette  classification  éLrnii|i;('  d'un  peuple  de  républi^ 
edaa  ene  ciui}iiiàme  classe,  composée  d'iiahitants  du  territoire,  qu'ils  y  feaaeut 
aéiM  MM  :  on  lea  appelait  «ayelf  «i  éOwfgÊn,  Cea  dénoeûnatioiia  aeelee  pM- 
1M  k«f  mUité aoai  Umm  lea  rapports,  et  aeodrieai  iadiqaer  qu'on  les  regar^ 
deil  f  0— n  4<i  vyagWira  m  de  tMipIca  émegete»  eeamie  aéeavBÎBaevi  |eie 

d«r^ 

«lleia  depuitoombre  d'enaéea  (1)  tootea  oaidiatliifllkNMabMideede  lilnuM, 
dièô»yoîti  da  aatHi»  d'hehilean  et  de  aijela  eat  diapara  devant  lea  manvallet 

leif ,  qni  les  ont  anéantiea.  Le  gouvemenent  ne  reconaeit  anjourd'bnl  que  dee 
ckayeai  da  la  ffépabliqne,  taaa  eafaata  de  h  aiéaM  kadHe  et  eyaai  loiia  lea 

raêoiea  privilèges  ;  Il  n'en  sépare  que  les  ëtranf^ers,  ù  qui  une  résidence  tempo» 
raire  ou  l'amour  de  la  patrie  uc  permet  point  de  demander  des  lettres  de  natu- 
leUsation  [^),  » 

fi)  O^ttofd  en  f9llb  ei  aenlie  à  rfepeqoê  da  la  rertanratton  de  la  répol^ 
'  (I)  lawiutlMhmmê  vteuuuMnlpaiHtM,  M  «fasses  pritUégUm  t  tome  teê  OemvÊOlt  sarft 
^fàâvdiieiif  èi  M  (OoBMitalloade  ta  répebHqve  de  Oceèr^^ 
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D'après  la  nouvelle  conétiiation  de  Genève,  le  pouvoir  saprème  de  cette  ré- 
pibliqnc  rende  dans  deu  sortes  de  nagistratnre  :  le  conseil  représentatif  et  le 
conseil  d*Ktat. 

«  Le  Conseil  repréeenutif  on  Grand  Gopseil,  dit  M.  de  Lalande,  te  oeapeae, 
oetie  les  vîngt-daq  membres  dn  conseil  d'Étet,  de  deoz  cent  dnqeeate  dépo- 
tés^ ëina  perleaciio|ieDt,etprëMdëapar  lepremiersyndiedaleiëpnbliqM.Chn- 
qœemiéeoB  leienottTelle  de  trente  membres  (les  députés  serlnnta  ne  poawm 
éCfe  rdéhm  qe'one  année  après).  Pour  devenir  élIgiUe,  il  frnt  écie  éfé  de  taenia 
ana,  ai  l'on  est  céKbeiaire,  on  de  vingt-sept,  si  l'on  estmnrîé;  mais  il  fimtnveîr 
tienle-einq  ans  accomplis  poar  être  conseiller  d'État. 

«  Le  collège  électoral  est  formé  de  tous  les  citoyens  âgés  de  yingt-cinq  ans 
au  moias,  et  payant  15  florins  ou  7  francs  de  France  de  contributions  direc- 
tes (1),  pourvu  qu'ils  ne  soient  ni  failLis^  ni  domestiques,  ni  interdits,  ni  as- 
sistés, ni  flétris  par  un  juffemcnt  iafamatU  ou  ëmporUuU  prûmiion  fUi  sUwi  d*^ 
itt  électeur  {i), 

«  Les  éligibles  qui  ont  léuii  la  majorité  abaolne  dea  votants,  poervm  fs'eHe 
aoit  égale  on  sopérienre  an  quart  des  électeurs  inacrits  an  tablaan,  sont  pioala- 
mëa  dépatéa.  Ceux  qni  viennent  immédiatement  apiès,  dani  Teidie  dea  anfib^ 
gca,  sent  présentés  coaame  candidats,  en  aembie  dooble  dea  ^hcca  leatantas 
«n  méaaecoiléga»  tioîestdnigé  de  compléter  l'élection.  Si,  dana  lea  divecietepé- 
mtiona  dn  coKége  électoral,  il  y  a  égalité  de  anUkages,  la  préllcente  est  aooer- 
dée  m  pins  âgé.  Gbaqoe  éleetenr,  avant  de  dépoter  son  vote,  prête  sermeA 
de  fidélité  ila  république  de  Genève,  et  jure  d'élire  ceux  qu'il  croit  les  plus 
dignes  de  la  représentation  nationale.  Tous  les  électeurs  sont  obligés  de  voter 
trente  fois,  c'est-à-dire  de  nommer  chacun  trente  personnes  éligibles.  Cette  sin- 
gulière disposition  de  la  loi  est  de  rigueur  (3). 

a  C'est  au  Grand  Conseil  qu'appartient  la  puissance  législative  avec  le  droit 
de  guerre  et  de  paix,  les  allianoea,  la  levée  des  impôts,  rélectbn  ^  prin- 
cipamt  magittntoettoas  les  autres  pouvoirs  souverains.  Lea  séances  oat  été  po* 
bliques,  poor  la  première  fois,  le  londi  16  novtmbn  }  nait,  par  nae  dnst 
dont  il  est  difficile  de  se  lendie  compte,  l'entrée  de  la  stile  a  été  et  dememe 
iapiemémtnt  interdite  at  femmet.  v  • 

le  lae  iditime;  It  AdiiMii est  nne  oonvre  gnve  et  coBicicaciaMei  k  inqatlle 

(i)  lit  tseséiselBral  teft  flméieiéiljaqve^am  annimi  il  lUIaiipayerlglarias 
dttaBirfMsnsdiifsMsptnr«raéieBiBaiwC*tMlalaiéné8affiiliUi  «al  taMait  la  amiâ 

(S)  Loi  WMdWionaélle  du  S8  jniUst  tM9. 

(S)  Avant  une  loi  de  1831  (du  SI  jaDvier),  réleetianéss  dépotés  appaitsnalItBeora  à  vncaUé|S 
électoral  rormé  des  membres  des  deoi  Conseils  de  la  répubHqnsb  des  députés  sortis  de  la  Ghsoi* 
bre  rcpréscntatire  par  reflTci  du  renoQTelkawot  annuel,  des  pasteors  des  dtoi  caltci»  rftliMiné  et 
calholiqiip,  payant  la  contribution  électorale,  et  des  électeurs  laïques  âgés  de  "MMatt  tOSlé*»' 
lus.  U  second  colkge procédait  définitif eaieot  i  l'âectioD  desdcratefscoadidals» 


Digitized  by  Google 


—  113  — 

l'utcar  a  coDâacrÀdeê  études  ansidae»  et  de  loogacjt  annéc^i.  Rien  n'y  manque; 
acieitt,  histoire  politique,  littéraire  et  leligiewei  descriptions  dai  BMBirs  cl 
Mges  de«  habitants,  description  du  pays  avec  ses  produiu,  tout  y  ett  traité 
•fccle  foiB  le  plfia  minotienx.  Noos  n'avou  donc  lîeii  de  mieax  à  laife  que  de 
ncMUModer  oe  Uvredela  plot  baiiC|iinpoftaiiceètoiM€eu  qvî  délirait  e» 
nilie  cette  pvtic  de  le  SoM.  il  n'y  mesqœ  que  oe  qii'oa  tmve  en  tièe- 
gnade  abondance  dam  lesTotyfigeiirt  ordinaires,  c'ett-i-direy  non  pas  des  dé- 
idsintéwnaanli  tor  les  choiet  otilei  à  apprendre,  meis  cette  mnltîiade  do  fies» 
teleor  individaelité  se  hit  one  ani^oie  qoi  n'a  de  prix  que  poar  ei».  Dioo 
aost  garde  d'en  fkire  on  reproche  à  Fantenr  !  Noos  aorions  Tooln  anssi  qu'an 
fiea  du  titre  beaucoup  trop  modeste  de  voyage^  il  en  eût  donné  à  son  livre  on 
pfa»  digne  dea  matières  qu'il  y  traite,  et  qui  Kempèchàt  d'être  confondu  avec 
tontes  CCS  orgueilleuses  compositions  sans  goût,  sans  bat  et  .sans  avenir*  dont 
■oas  M'wnm^M  inondés. 

W.  NoLi», 

MoBlae  de  la  JanièBe  dMia  da  JTartkot  Historigati 

 '^S^-ff         ■■■  I  M  I  '  ■ 

EXTRAITS  DES  FROCaSS-VERBAUX 

,   DES  ASSEUliES  GENERALES  El  DES  SEANCES  DES  CLASSES 

DE  L'jDISTnUT  HISTORIQUE. 

*«*  La  classe  (Histoire  générale  et  Histoire  de  France)  s'est  assemblée  le 
oercredi  1'^  février,  sous  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  T Yonne).—  Vingt-cinq 
membres  sont  présents. 

Après  l'adoption  du  procès -verbal,  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lec- 
taie  :  d'une  lettre  de  M.  le  chevalier  de  La  Basse- Mootoric  qui  propose, 
ummt  membre  correspondant,  ||«.le  docteor  Neyon,  deLoxemboorg;  T  d'noo 
lettre  où  M.  Neyen  fait  connaltio  MS  .titres  et  ses  travaux.  Il  fait  hommage  à 
Planiiat  Historiqoe  dei  deux  onvragei  toivants  :  Mtmuel  de.  Zoologie  et  Xu- 
e^ibiit^ênsia,  sive  Itiueemiurgim  RomanMm,  eie,  (Voyes  le  Bulletin  bibUa- 
fiepkiqiie  de  h  précédente  livraison,  page  80.)  Geidôn  oovnget  «ont  ren- 
nféi  ron  à  la  9»,  l'ontfo  à  la  4«  dano.  M.  Renii  appoie  la  candidatwo  do 
M.  le  docteor  Neyon.  Sont  «oaunéi  coBunissoicea  MM.  de  Honglave,  Renai 
atHniUard-BréboUes. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  lit  un  long  mémoire  intitulé  :  Examen  historique  du 
régime  colonial  sous  le  rapport  des  intércls  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
de  la  navigation.  Ce  travail,  qui  renferme,  à  côte  des  faits  économiques,  l'his- 
toire de  l'origine  et  du  développement  des  colonies  françaises  en  Amérique, 
mèÊt  one  ditcunion  entre  plasieocs  ncndires.  Le  tecrétoire  perpétoei,  M.  de 
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Ifopglavc,  donne  de  précieux  détails  inr  les  flibustier»,  ^ur  lears  cxpéditioM  t 
MBtre  les  coloBiei  etpagaolet,  et  pvticuUèreiBent  «ur  U  priie  de  Caneupw  [ 
Mi  iHirdit  aveiHuriert.  t 
M.  Dvfsy  (de TYoïme;  llnt  lliittoire  de  la  eoltore  en  grand  de  la  eattae  i  i 
aMM  daat  lea  prevtiice*  nuéridionales  d«  PEtpagae,  cnltvre  ifoi  eut  an  in-  i 
aMMe  aoeoèa,  et  Ibt  prohibée  soasle  minivtèré  d*Aranda  pour  Ibvariaer  le  ea»  . 
aerea  onritine  des  pays  étrangers  avee  l'Espagne.  Le  mémoire  ét  M.  IMbf  f 
eat  renvoyé  è  'l'nnanimité  ancomité  dn  Jovmal.  (Voyez  la  précédente  thrraiioa,  i 
43.)  i 

\*  Le  mercredi  8  février,  séance  de  la  2«  classe  {ffixtoire  des  Langues  et  des 
Littératures) f  soos  la  présidence  de  M.  Vincent.      Dii-aept  membres  sooi  ; 
^présents. 

Après  Tadoption  do  procès- verbal,  M.  le  secrétaire  lit  une  lettre  de  M.  le  • 
comte  Graberg  de  Hemto,  qni  remercie  l'Institut  Historiqne  de  l'avoir  adnis  , 
avBonMbao  de  aea  oMmbres^ 

If .  Rensi  commnniqoe  k  la  clasie  one  lettre  de  notre  ooUègoo  M.  GnfW^  i 
de  Yerviera  (Belgique)»  qui  propoae  comme  membre  correspondant  aon  ooai-  . 
patriote  M.  Octman^lbaianr,  janna  «bimiata,  qnl  a!octQ^  «vas  aoeoèa  de  1*^  ( 
tndo  des  aciencei  dans  leurs  applications  aux  arts.  M.  Renxi  appuie  cette  eaadi-  , 
dature.  Sont  nommés  commissaîrea  MM.  le  baron  de  La  Pylaie,  Renii  et 
Moreau  (de  Dammartin).  * 

M.  le  secrétaire  donne  lectare  d'une  leltro  de.  notre  collègue  M.  Simonin, 
professeur  à  l'École  secondaire  de  INanci,  qui  offre  à  la  classe  la  copie  d'un  di- 
plôme latin  du  XVI"  siècle,  écrit  sur  parchemin.  Ce  diplôme,  qui  contienl  one 
lettre  pastorale  de  Hughes  de  Hazard,  évéque  de  Tool,  datée  de  1517,  cèt  pré- 
cédé d'une  notice  explicative  par  M.  Simonin.  —  Kenvoi  à  l'unanimité  aa  co- 
mité du  journal. 

M.  Vincent  lit  le  compte- rendu  d'un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  des  Idées 
âUéruiret  en  Fi^tmee,  par  M.  Alfired  Michieb.  La  leeture  de  ee  rapporti  qv 
donne  one  fidèle  analyse  de  l'ouvrage,  tout  en  Ibisant  de  nombreuses  réserr» 
aur  lea  opinions  et  les  théories  qu'il  renferme,  est  écoutée  avtc  beaucoup  d'at- 
tention et  d'Intérêt'.  La  classe  en  vote  le  renvoi  an  comité  du  journal,  après  nae 
dbensaion  entre  MM.  Lendière,  Vincent  et  Fontaine. 

La  8«  classe  {Histoire  des  Sciences  physiques,  mathcmatiqites,  sociales  Si 
philosophiques)  s'est  assemblée  le  mercredi  15  février,  sous  la  présidence  ds 
M.  l'abbé  Badiche.  —  Dix-neuf  membres  sont  présents. 

La  classe  reçoit  plusieurs  volumes  et  brochures,  parmi  lesquels  on  rcnaarqQ^ 
les  deux  ouvrages  suivant*  :  Manuel  de  Zoologie^  ovt  Exposé  succinct  de  this- 
iéit»  naturelle  des  animaux^  par  M.  le  docteur  Aoçaste  Neyen,  de  Laid»" 
iNMVg }  f^ie  éê.  ^iekêi'CkuHes  Mmlkestef  êhmnoÎHe  homoiwû  eh  Peaù,  suieien 
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emré  de  SabU^ÉiiimkeA^  pir  M.  fabbé  S,*?.,  éa  élergë  de  celte  pwoiMe  (rap- 
porteor,  M.  N.  de  Berty). 
M.  Rerfeard-Jellieo,  en  ton  nom  et  au  nom  de  MM.  Ilenti  et  ff.  Barbier,  ftil 

«B  rapport  détaillé  tnr  les  candidatnrea  deHM.  les  doctenrt  Castotlaccî  etSetn- 
moia,  aiëik-cins  de  S.  A.  R.  I«'  comte  de  Stracnso,  rapmbn*s  de  l'Académie  des 
Sci'-nces  de  Naples,  etc.  ;  le  docUMir  Henri  d<*  Janncau,  m  'iiibrc  du  Consistoire, 
injipecleur  d'études  à  Lais,  en  Livônie  ;  et  le  dtu  teur  Antonio  de  Miranda  c 
Castro,  de  Rio-Janeiro.  proposes  comme  membre;*  correspondants  à  la  dernière 
téance  de  la  8«  datae.  S«r  lea  conclasions  conibrmea  dn  rapporlear,  cea  ^atre 
caodidato  sont  soccessiveroemcnt  admta,  par  voie  de  aemtin  leeret,  sauf  la 
— ctiun  de  Paaaeaiblée  générale. 

M.  Poiloa  hit  on  rapport  auriiB  ouvrage  intitiilé  :  'Af  £iVf»  du  Cceur^  ou 
EntniieHs  des  Sages  de  tous  les  îemps  sur  t  Amitié  ;  par  DotrecollègoeM.  Louîa* 
Aagarte  Martin.  —  Reniroi  an  comité  do  journal  aprèa  one  courte  dlacoaaion. 

M.  BerBard-IttIKen  Kt  on  travail  anrlea  Polies  de  CloUlde  de  SurviUe.  Cette 
leeture  eet  aeeaeillie  par  une  approbation  nnanime. 

M.  le  baron  de  La  Pylaie  fait  la  description  d'un  bypogéc  nonTellcmenl  dé- 
couvert à  Crëcy,  près  de  !M«\iii\  ;^S«'inf  et-Marne). 

M.  Bemard-Jnllien  entretient  la  classe  de?  tr.tvau\  aux(ji)els  s'est  livré  le  Co- 
mtfé  centrai  pour  l' instruction  primaire  de  In  vi//c  de  Paris,  sur  diverses 
Bteibodea  d'ensei^^nement,  et  en  particulier  sur  la  AJélhode  dite  polonaise  ^we 
ffo^ei^ncment  de  rinaloiie  et  de  la  cbronologie. 

M.  de  Monglavo  anwmee  qa'il  a  réani,  sur  la  demande  du  miniatèrede  l%l— 
tcnrar,  lea  élémenta  d^nne  SlpâisH^e  générth  des  SoufdS'Muets  en  France^ 
alla  gomhre  do  eea  lolbriméa  a'élève  de  if  ,000  i  26,000.  Il  espoae  lea  dl- 
vMna  pfopoailloBa  ^*ll  a  (bilea  dana  rintérét  dea  Soorda-Noeta  dea  départe* 
■aata,  et  ke  féatitata  qo*fl  eapèro  en  obtenir. 

V  Le  mierciiBdl  9f  Mvrier,  aéanee  de  la  4*  datte  (ffistoire  des  Beaux* 

Arts),  soQS  la  présidence  de  M.  E.  Breton  —  Wr-sept  membres  sont  présents. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d  u  ie  lettre  de  notre  collè(;iie  M.  le  comte  de 
Rfinbard,  premier  secrétaire  de  l'ambassade  de  Franee  eii  Sui,«se,f|ui  offri'  obli- 
geamment de  mettre  l'Institut  ni<foriqtie  en  rap[)f»rt  avec  les  priTici[).il<  Socié- 
tés savantes  de  ce  pays,  et  nous  envoie  le  Journaldc  la  Société de$  A ntit^uaires 
de  Zurich  {ainnée  1H41  et  partie  de  l'année  1842);  an  vohime  et  ploaiedra 
caUera  iii-4,  avec  de  noaabrenaes  et  très-bdles  plancbea.  Cette  importante 
paUcaalaii,  eaabraaae  lea  anticpiités  eeltiqnea,  romainea  et  germaniifaea, 
eit  en  allemand  ;  néanmoina  plwienra  articlea  relatift  am  antltfoitéa  de  li 
Salme  romande  aont  en  français.  La  partie  allemande  est  renvoyée  à  V.  W.  Noite, 
et  la  pirtie  françaîae  à  M.  E.  Breton.  —  La  daaae'  voter  à  ftananîmité  dea  wt» 
mmiiemtmtÊ  è  M.  le  comte  de  Reinbard. 

Laelniae  reçoit  ploaieora  publications,  parmi  lesqnelleaon  dîattBgtte  avrtoul 
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le  Luciliburgensia,  sive  Litxcinbiirgum  Romanum^  etc.;  ouvrage  posthume 
du  R.  P.  Jcêaîte  Aleiândre  Wtlthem,  publié,  pour  la  première  fois,  et  ofiCertà 
riottitat  Historifiepar  M.  le  docteur  Auguste  Neycn,de  Luxembourg;  un 
trèt^fnn  TolwBe  grand  avec  plancbet.  M.  £.  Breton  cti  thur^  d'en 
rendn  compio* 

Sar  le  rapport  d'meeoBMBiMk»  oompoiée  de  MM.  Foyatier,  £.  Breton  et 
JUnai,  la  daiw  admet  aocoeanvement,  par  foie  de*  scrotin  aeerety  et  aaaf  b 
aanction  de  l'aMenlilëe  générale,  coaune  menbre  léiidant,  M.  le  chevalier  Ga* 
tirofb,  maitré  compotitear,  et,  comme  memlMe  oorreapondant,  U •  HenrtJaaim 
Walt,  graveor  de  tajett  hittoriqaet  è  Londrea. 

M.  E.  Breton  rend  compte  de  deux  disscrtatioDs  manuscrites  sur  les  antiqoi* 
tes  (l'Alttliooter  et  de  Dickircb,  au  grand  duché  de  Luxembourg,  envoyées  à 
rinsti tut  Historique  par  M.  le  chevalier  de  La  Basse-Mouturie.  Le  rapporteur 
conclut  à  ce  qn*il  en  foit  poUié.  un  rétamé  dana  la  chronique  do  joonial.  — 
Renvoi  au  comité. 

il.  £.  Breton  lit  un  fragment  remarquable  de  son  voyage  ca  Auvergney  con- 
tenant nno  deacriptioB  ibrt  cnrienae  dn  oMmt  Dore. 

VL'MtamMée  génénie  da  mob  de  ttvrier  (1er  ^nolre  daueg  i^Amk$)  a  en 
lien  levendiediS4,  tout  la  présidence  de  M.  le  comte  LePelelief  d'Ainay. 
*  Trente-nenf  membiet  ionft  présenta. 

Apiii  radoptwn  dn  procèa-verbal,  M.  le  lecréiaire  perpétuel  donne  lectnte 
de  la  liste  des  ouvrages  oflerts  à  Tlnstitut  Historique  pendant  le  mois  de  fiS* 
vrier.  —  Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

L'assemblée  générale  sanctionne,  par  voie  de  scrutin  secret  et  par  votes  suc- 
cessifs, les  élections  de  MM.  les  docteurs  Castellacci,  Semmola,  Henri  de  Jau- 
neau,  et  Antonio  de  Miranda  e  Castro,  admis  en  qualité  de  membres  corres- 
pondants par  la  3<>  classe;  et  celles  de  MM.  le  chevalier  Catrufo  et  Henri-James 
Watt,  admis,  le  premier  comme  membre  résidant»  et  le  second  ooaune  membce 
correspondant,  à  la  dernière  séancedeia  A*  classe. 

M.  Dnfey  (de  l'Yonne)  donne  communication  è  rassemblée  de  plnsienrs  piè- 
ces historîqnes  et  dipkmatiqnes  d'nne  Imnte  importance,  leintives  amt  rapports 
de  la  France  avec  la  Pologne  veia  l'époque  dn  premier  partage  ;pièces  qui  dé- 
montrent, contrairement  à  Topiniou  généralement  répandue,  que  le  g^uvesnc- 
mant  de  Louis  XV  fit  des  eflbrts  pour  sauver  la  Pologne. 

Ces  pièces  devant  paraître  très-prochainement  dans  la  Pologne  pîUoreufue, 
tirée  à  4,000  exemplaires,  les  membres  de  l'Institot  Historique  pourront  £acile- 
ment  en  prendre  connaissance. 

M.  le  docteur  Josat  lit  la  première  partie  d'un  travail  intitulé  :  Histoire  de 
V Hygiène  cfiez  les  anciens  jusqu'aux  Romains.  Celte  première  partie  embrasic 
Tbistoirc  et  rcxaracu  des  |  rnliques  hygiéniques  chez  les  Égyptiens. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  une  discoMton  fort  vive  s'engage  entre  rauteor  et 
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if.  Lcfldière  tar  la  cime  de  l'enlMniBieneiit  de  certaim  iiÎMiMi  ei  mr  lecahe 
lov  fendait  en  È^jpu,  Noot  rendfon»  compte  de  cette  diicaeiîoa,  s'il  y 
aBeiylonqifeDe  eera terminée. 

L'iwwWb  coneicie  le  tette  de  h  tdence  à  reiamen4éinitird€e  qoettione 

propoiées  ponr  le  Gongi^.  ' 

GBBOnQVE. 

L'aoleur  du  livre  intitulé  :  De  l'existence  de  Dieu  et  de  timmortalité 
de  L'Ame  (▼oir  au  Bul/etin),  docile  à  quelqacs  observations  bienveillantes  (voir 
notre  naméro  de  février  1841),  a  rattaché  à  son  sajet  l'idée  de  la  révélation 
dont  elle  est  le  complément.  Ce  livre  sera  la  avec  fruit  par  les  personnes  qai  ~ 
pcnvent  «Toir  des  dontet»  et  avec  an  vif  intérêt  par*eellet  qû  aimt  ■fhnnifit 
dans  la  foi. 

IL  Brilleni»,  4haq|(é  par  h  qaairième  dame  de  lai  lidfe  eannai^ 
lear  etrim|iortance  dm  pièom  de  monnaie  dont  M.  Gaathieff>-Stimm  a  frit  bem- 
m^ft  A  rinitîint  flimociqne,  noaa  commnaiqae  b  note  Mitante. 

«  Naiie  collègue  M.  GanthierStimm  a  envoyé'à  l'IneciOit  Biitoriqoe  pin- 
•mm  aMMMiajge  dnXV*  tiède.  Les  mieux  contervéet  et  les  plus  cnrientet  sont  : 
1 1**  Deux  pièces  d'argent,  du  poids  de  5  grammes,  des  ducs  de  Savoie.  Elles 
présentent  d'un  côté  une  croix  de  Malte,  qui  fut  ajoutée  aux  armes  de  cette  fa- 
ffliiie  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  défense  de  Rbodcs  contre  les  Turcs  par 
Amdée  V,  comte  de  Savoie,  en  loi 5  ;  de  l'autre  côté  un  bouclier  et  une 
craa  eatoorée  de  chaînes  qui  forment  une  autre  croix  :  c'étaient  les  iiisi|pnei 
éTaa  ordre  de  chevalerie  institué  par  Amédée  VI,  intignet  igM  te  partaient  an 
ma,  d'ov  ib  pendaient  du  côté  gaocbe. 

•  L*nne  de  cet  aewiniiet  a  ponr  légende  :  AmêdeitSf  dnfi  Saèaisdimi  et  an 
mmn  s  Maroh  m  JkUm  pHmetp»  pttmn  on  imdemAntit.  Amédée  VIII,  rao» 
«Mv  d'Aaiédée  VU,  en  1891,  fct  ancnommé  te  Sidomom  de  aen  tièetn. 
QiMqae  l^empcrenr  Sigismond  eût  érigé  en  m  bvcnr  le  comté  de  ^voie  en  dn- 
cbé,  par  diplôme  dn  11  novembre  1416^  Amédée  ^oitta  eee  Etate.  et  ia  ntira, 
m  liS4,  an  prieoré  de  Rip«ille,  qu'il  avait  fondé  près  deThoaon.  Cest  de  ce 
•^^ear  de  la  paix  et  de  la  venu  que  les  Vctc.»  du  concile  de  Bâle  le  firent 
îortir  lorsqu'ils  le  nommèrent  pape,  en  1439,  pour  l'opposer  à  Eugène  IV.  Il 
prit  le  nom  de  Félix  V  ;  mais,  après  la  mort  d'Eugène,  ISicolas  V  ayant  été  élu, 
Félix  abdiqua  la  tiare,  en  iAA*ù,  par  esprit  de  paix,  et  se  contenta  du  chapeau 
(le  cardinal.  Il  mourut,  en  1461,  en  philosophe  chrétien,  qui  avait  sacrifié  gé- 
•émmement  à  ia  tmuiqniUité  de  l'f^Uae  nne  dignité  acceptée  malgré  Iniw 
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.  K  L'autre  monnaie  at  de  LohU,  «a$:cc»^eur  d'Amédéc  VUi,  qui  moniol 
eo  1485. 

o  2*^  Trois  monnaies  d'ai^cnt,  da  poids  d*an  gramme,  de  SigiaoMMid  d'Aft- 
tridbe»  qui  f«i  coi^te  du  Tyrol  en  1475.  £iles  oiTrenc  d*iin  côté  «le  f^Mk 
croix  pâtée,  ooepuit  la  légende  Sigismundus  en  qoatre.partietj  cette  croix  eit 
cbatjgée  d'une  antre  croix  pint  petite,  mnia  de  même  forme.  Dans  Tnn  des  an* 
fiai  que  forment  cet  deux  croix  on  aperçoit  nne  étoile.  ^  An  revert,  dant  le 
diampt  un  aigle  conronné,  debout,  la  tète  tonmée  k  ganche,  les  ailée  déployées, 
comme  s'il  voulait  t'en  couvrir.  Dans  Tune  de  ces  monnaies  l'aigle  n'a  pas  de 
Mronne. 

«  3»  Un  hardi  de  billon  a?ec  l'effigie  de  Charles  VIII,  roi  de  France,  mort  en 
149^4  Le  raf  tieAttl'one  main  Tépéc,  et  de  l'entre  un  loeptre. 

«  40  Un  billon  dn  canton  d'Uri,  en  Suisse,  de  1614. 

«  M.  Ganthier-Stîram,  dont  nous  ne  pouvons  assez  louer  le  zèle  pour  les  fe* 
cherches  des  objets  antique»,  a  ajouté  à  son  envoi  le  dessin  de  quelques  curio- 
sités fort  intércsiantes  qu'il  a  recueillies  dans  le  département  de  la  Côte-d'Or, 
et  qu'il  conserve  précieusement. 

«  l*Un  couteau  en  fer  de  30  centimètrea  de  longueur,  dont  20  de  lame,  et  qoi 
tt^cmUmlÂtmée  torgear.  Ce  cmitean,  qni  fmtàt  tite-osydé^  «t qni  pàurrmit 
nv^Ar  dté  «n  oantenn  de  aacriice,  n'apas  cependsmt k  IhciM  de  CM»^  mélh 
nairement  servaient^  eetMaga.  Ganx  qnanooa  oonamMomi  mfgStm  4a  palMI» 
plmnliléant  -lbitei  peu  pris  nomme  ceUe  de  nos  gnods  caMn  èMonper. 
Oïdii  ci  net  pies  awpndi  par  h  paiiKte,  et  klame  est  pins  fcetn. 

«  9*  Un  couperet,  espèce  tin  baste,  dont  ie unacbant  ait tiniîniÉti il  mtB. 

«  1^  Une  flèche  de  1 7  centimètres  de  lon|>ueÉr. 

«  Ces  objets  ont  été  découverts,  en  1841,  dans  la  Saône,  à  Poailly,  près  de 
Searre.  Sont-ils  gaalois  ou  romains? Sont- ils  antérieurs  on  postérieurs  à  la  coa* 
quête  des  Gaules?  Cela  est  Tort  difficile  à  décider....  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  ^'ib  sont  probableaieat  gaUo«onwins»  d'nne  époque  qu'on  ne^eat 
bien  fixer. 

n'^is-lKfii  derendroit«à  ils  ont  été  trouvés,  sur  les  bords  de  laSadan,  cmi- 
Umn  désttoteeai  Mini  m  oiwiaissnna  pna  aman  ks  iianx,.et  les  renseignemenlr 
qiToo  nota^tomn  M  sont  pasasseï  pgécia  pour  que  Bons  pnisskas  db»  ai  «ar 
rtfteesaout  dn  f^^oqna  rfomahis  a»  du  mayen  $ga.  Un  drénumwi  Mslaniqnti 
impentait,  ut  qui  éot  Um  ébms  h  oaateée,  p»nnnît  aartsiià  asicoir  ma  aentimwt 
att'  ttbibs  pfeoMMa.  Cast  Jales-César  campa  entM  la  Mm  m  la  Dnabt,é 
l>mdn>lt  e*  était  jndia  Seirre,  è  quatre  kilomètres  4n  fieo  qaToMn  occope  an* 
jourdliui,  et  qu'il  élefva  fks  fsrtifieMkms  pomr  s'opposer,  ou  da  maina  dispaiv 
le  passage  de  ces  rivières  aux  Hclréticns.  Ces  rnines  ne  seraient-elles  pas  un  resta 
de  ces  fort  i  G  cation  s  qui  ont  dû  couvrir  un  espace  assez  grand,  et  les- objets 
trouvés  n'auraient-ils  pas  été  à  l'usage  des  soldats  de  l'imc  ou  l'autre  armée? 
J*abandonne  cette  opinion  s  i'appréciattoD  des  antiquaires  do  pajs.  •  - 
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—  Noot  àKfûtm  d^oaler  «  n#s  kctmi  le  C^mpte-Rtndu  dm-  tmmux  éê 
t Académie  Tibérim  de  Rome  pendant  tannée  ÎHU  in  dont  tmsaembiéé  gèh 
MénUe  du  97  décembre,  par  le  tecrétaîre,  H.  le  cbeTilier  Fabi  de  Conti  Mon- 
tai, membre  ccwrespond^nt  de  riostital  HUloriqve.  Cest  one  analyse  des 
wwAnmet  lectures  feites  ao  sein  de  cette  Société  savante,  qui  s'est  livrée,  dans 
TtlKe  1841 ,  à  des  travaux  sérieux  et  vraiment  dignes  d'attention.  L'Académie 
Tibérine  compte  parmi  ses  membres  des  cardinaux,  des  cvc^ques,  des  théo- 
logien?, des  hommes  versés  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres  :  la  plupart  lai 
cm  payé  leur  tribut  par  la  lecture  de  mémoires  pleins  de  savoir  et  degoût.Le9 
sojets  CD  sont  variés  et  presqac  toujours  choisis  parmi  ceux  qui  intéressent 
Botre  époqae.  Les  diverses  branches  de  nos  connaissances,  bistoir^  ^lilo- 
Sophie,  litténtoie,  biographie»  économie  politiqae,  etc.,  y  sont  traitées,  tout 
planenn  rapports,  avec  le  sentnnent  et  Tintelligence  de  fesprit  et  des  besoins 
ét  ce  iièile.  La  erif i<{ne  littéraire  y  est  éclairée  par  f  bistoiie,  ét  plosiévn 
Infatt  ^écoiMMttie  poIMqoe  prooTenc  que  nulle  jlart,  de  nos  jours,  fétnâe  dé 
cens  sdeiwe  n'est  négligée.  On  distingue  particnlièremeut  un  travaii  très-re- 
■scqosMe  do  président  dé  l'Académie  Tibérine,  monseigneiit  Garlo  CanAlat 
^cst  fezamen  do  Commentaire  de  la  Divine  Comédie  du  Dante  yfUghten^par 
U§o  ftttcùto.  Ce  commentaire,  qui  devait  avoir  cinq  parties,  a  été  interrompu 
parla  mort  de  ranteur;  la  première  partie  seule  a  paru,  en  deux  volumes,  à 
Londres,  où  Foscolo  vécut  plusieurs  années.  Nul  ne  pouvait  mieux  comprendre 
la  fierté  gibeline  de  Dante  que  le  chantre  des  Tombeaux.  Dans  ce  commentaire 
de  l'œuvre  du  père  de  la  poésie  italienne  par  un  poète  de  génie,  Tbistoire  estle 
fiambean  qui  éclaire  et  dirige  le  critique.  A  cette  lumière,  les  beautés  merveil' 

Ifmn  du  divin  poème  paraissent  plus  neuves,  pins  grandes  et  plus  touchantes. 
QkI  homme  oe  sera  doublement  ému  en  lisant  l'épisode  de  Framboise  de  Ri- 
Dioi,  lorsqu'il  sanra  que  Prançot^  était  fille  de  ce  Gnido  Novel  de  Polentn 
dbet  lei|ael  thtttîè  passa  plasiears  aimées  de  siifi  eifl.  Le  gnnd  po£te!  p6n^  m- 
(Bovtritfe  la  généreuse  hospiulité  de  Gnido,  tâchait  de  consoler  ce  malbeureiÂ 
père  en  dianunt  dans  les  plos  beaux  Ters  la  Alla  t^il  pleurait. 

Ifonseigliem'  Carto  Cati6la  réfbte  ensuite  avec  beaucoup  de  force  cette  idée 
àfinge  de  Foscoto,  savoir:  que  Tonique  bat  du  fiante  dans  la  composition  de 
son  poème  était  de  r^rmet  toute  ta  diseiptine^  el  même  une  partie  des  n'is  et 
âes  dogmes  de  l'Église  catholique.  Cette  idée,  soutenue  également  par  Gabriel 
Ro$S(  tii,  dans  un  ouvrage  publié  à  Londres,  a  été  repoussée  en  It^liei  par  tous 
les  savants,  conime  une  erreur  sans  fondement. 

THooscitcrons  encore,  parmi  les  travaux  de  l'AcadémleTibérine  :  ^ne  disser- 
tation sur  un  triptique  grec  d*ivoire,  conservé  à  la  bibliothèque  Casanati  àe 
Morne,  par  le  Père  Ilyaéinthe  de  Ferrari  ;  le  Commerce  considéré  en  général  et 
rdativemeni  à  l' Italie,  par  le  Père  Marco  Moreili  ;  la  Puissance  des  idées  re- 
Ugfeuset  auinofén  â^,  par  monseigneur  Bartolonieo  kcca. 

Noos  ae  fbo^wn  foa  CHioîlar  vivainant  l'Académie  Tibérine  de  pareils  tra* 
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nm»  H  «MMitiper  son  tamt  tecréuifc  à  les  eipoier  tel  te  coiiplei- 
voidiii  «iitii  clain,  vom  bien  hht  ^e  celoi  dePsÉsée  1841. 

BULLUXUI  WBIJOGBAPglQUE. 

'  M0ri9  ibi  CmUtmpormtu  iUiwfr»,  pur  an  flonune  de  rien  ;  60«  limiiin, 
ûnvtiN  (fin  dn  cin^aièane  Toloine). 
Monografia  Ma  tiita  ii  CajaxMOf  nella  pnmineia  délia  T$rrm  4i  La9ora;  rt^ 

colta  cd  illustrata,  con  note,  per  Giovanni  Sannicola  da  Venafro,  dotlore  in  fi- 
loftofia,  midicina  e  chirurgia,  etc. 

Zeitchrift  der  Antiquarischen  GettUschaft  tu  Zûrieh;  Viertes  ffeft;  Journal 
d»  la  Société  d$i  Antiquaires  de  Zurich;  cahier  (tout  en  français)  contenant  dei 
extraits  de  chroniqQes  sur  le  siège  et  la  bataille  de  Grendson,  avec  an  préeii 
te  éféneBenlt»  ptr  M,  Frédéric  Do  Boia;  m^A^  avec  plancbes  teiinéai  pir 
le  même. 

Mémwrti  4ê    SoMé  Arckéohgiquê  4u  midi  d$  la  Fra^ 
Umtê  m  1831;  tome  V%  3«  limiion  (janvier  1843},  eonteneni  :  I*  nn  Aeffort 
eor  lea  nouvelles  tomlitê  de  lUrtra  ;  2^  une  NoUce  snr  le  cethédnle  de  Bayoiuw; 
P  la  Descriplion  d'an  cofGret  da  Musée  de  Tooloose,  par  M.  de  Casldliae; 
în«4*,  avec  de  nombreuses  plancbes. 

AnMlei  de  la  Société  libre  des  Beaux- Arti}  tome  XI,  avec  complémeot; 
année  1841-1842,  un  volume  et  un  fort  cahier  in-8o. 

Quadro  storico  statistico  délia  sercmssima  republica  di  S,  Marina^  dalcapi- 
tano  Orestc  Brizi  /\retino;  cahier  in-S^.  Florence,  1842. 

Rapport  sur  Us  fouilles  exécutées  dans  les  jardins  de  l'hospice  de  Vienne  {Isèrt\ 
pendant  lei  mois  de  mai,  juin  et  juillet  1858;  par  M.  T.-C.  Delocmf ,  biblio^ 
Caire  et  consenrateur  du  Musée  de  Vienne*  Brochure  in-S*^. 

JlsMM  du  Midif  publié  à  Montpellier  sous  la  direction  de  M.  Acbille  JoImmIi 
proTesseur  à  la  Faculté  te  Lettres  et  rédacteur  en  chef;  lome  I»,  1**  et  2*  li- 
Traisons ,  Janvier  et  lévrier  1845;  în-8»  de  six  feuUlef. 

La  R$9aê  Synikiiiqmê^  publiée  tous  la  direction  de  M.  Victor  Meunier.  -* 
Sciences,  littérature,  beaux-arts,  industrie.  —  Nuniéroe  du  18  lévrier  ^ 
15niaft1848. 

Rnue  étrangère  et  française  de  Législation,  etc;  par  MM.  FoeliXii.-B.  DufC' 
gier  et  Valette;  dixième  année,  livraison  de  mars  1843. 


USieréiaire  perpétuel  f  £ofi^«  Gaaay  ab  iloNiiUVB. 
L'AdmmÊlraê9iKr4ri9mier,  A.  Mm i. 

■ 
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PRIX  D'HISTOIRE 

* 

FONDES  PAR  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 

Seat  admit  à  conocmrir  let  peftOBMt  élrtiigèret  à  riMlhslHMloriqM  «lies 

Cby  Méadw  doHMw  ëctk  tm  toç^wM  Mb»  etwnÉl  Aaa^i* 
y^lit     ffi  g<|i^ifri  ifcii  m  Mliit  TirhrtI  i^^ftntnt  lit  mtm  fit  H  ik\mmm 

Les  hilleit  mnvIsMst  ms  aunncrili  mwHijt  m  MeBtfamiëi'tmit  oq- 
volt  en  séance  pnblîqae  da  Congrèt  annoel.  Let  autres  resteront  cachetés,  et 

«eroût  remis  avec  les  mémoires  aux  aatears  qai  jnstifîeront  des  épigraphes. 

Let  némoires  couronnés  ou  mentionnés  seront  considérés  comme  des  titres 
lofiUants  ponr  faire  onyrir  les  portes  de  Tlnstitat  Historique  aux  antcars  qui 
detiuDderaient  à  y  être  admis,  ponrva  toutefois  qa'ili  remplissent  les  autres 
cmdiUBBS  icqaite»  :  ee*  «émoiret  deYiendront  la  propriété  de  rinttitut  Hkto- 

TcnMd0f%Mar  povli  radie 'dMBOMtterfli:»  t«MiifWi  18U.  Oe 
pb  tMdéecné  le  l«  aei  tUL 

QUESTION. 

■éi  àBf&à  m  miipmù  jwqnTà  la  dlirte  'de  Téinpife  drOeddcal. 

PBn  ANNUELS  DE  aOO  FEANQS. 

Terme  de  rigaear  pour  la  remise  des  manoscrits  :  u      hâbs  1844* 
Ces  prix  seront  déceniéi  è  VooTCCtare  du  Gongrèt  dfi  mei  1844. 
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QUESTIONS 

CORRESPONDANT  AUX  QUATRE  CLASSES  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUR, 

PR£MIÉR£  CLASSE. 

JSisioire  générale  et  Mittoire  de  France, 
»      •  '  • 

...    *        I».'  I.  v« 

rimprimerie,  le  mode  de  ptddicité  pour 


Diie  quelle  éuit,  evant  l'i 
letliriet»  , 

DEUXIÈME  CLASSE. 


IMtennÎBerle. 


Bistoire  des  langues  et  des  litténUww, 


éê  h,  lktiMir*flelieÉBeMX]II>et«ttXlVv0ièaë, 


TROISIÈME  CLASSE. 

1.  •  ... 
Hisioire  def  sciences  pl^siçues,  matfiématifmes,  soçiûkt  et 


Fiire  l6  partdièle  àn  développement  det  ftmei  mtritîipei  d^  laPcfaM  <t  de 
i'Aogletttra  dc^îiit  le  ^VI*  tiède  jBi|a'|t  1#  Bévolotiiiii  ftaiiflHif  « 

QUATRIÈME  CLA^iis*.  ^  . 
HisUnre  des  beau3t-<ui$* 


Dire  eôDimeiiVy  tlVKCftàoAfl^  eio&fedèt,  VâlMtk'e'hC'èn  f  Aneelet 
tibiis  des  fN>Jit^/ et  eatfts  Goostrocteoti. 


S'adresser^  pour  Les  renseignements,  à  tInsUuu  Mistorique, 


•  •  *• 


t  ;  * 


«■     »  Vf 
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MEMOIRES. 


DES  PRINGPALES  FORfiiES  DES  TEMPLES 
eau  lis  MTiu  punis  m  j»*àanmà. 

Dès  les  premiers  temps  oh  les  bornmes  furent  rëonis  en  société  et  qa'unc  re- 
ligion commune  leur  fit  sentir  le  besoin  de  se  rassembler  pour  se  livrer  en  corn- 
nu  aux  pratiques  de  leur  culte,  Us  durent  choisir  des  lieux  qui  fussent  afTcctcd 
^écialcmcnt  aux  cérémonies.  Les  premiers  temples  furent  Somu  par  fat  natoro 
wém»  Ce  fiifia»t  les  beats  liem,  4k  k  Genèse,  ce  fut  le  sommet  des  monta- 
(pes,  plus  rapprochées»  çroyait-on,  da  sëjovr  de  la  Dhmèé,  qee  les  beaimee 
chomnat  dTeboid  pour  ha  tOtmÊt^hun  poèrea.  YaucmA  euaita^ee  beis, 
àMt  ^obscarité  AaU  fcwnaMa  m  iwoMglfflsent ■el%ieai^  o«  «sai  ûm^ 
(letaïaîa  qaebjbntAt  on  eatoaia  aaa  .«Mibita  ea  Utn  am  m  yknê^y  ete 
ce  qee  cbea  les  Gfeee  on  apfsliil  Ufèh  Heu  tavé^  01  «boa  lee  Geltei  €ram*kdki 
ffafwr  ea  oarek.  Ce»|a»P«ates  saeeéii  iwaai  pefffaetbiaëea  pea  JcePhàifaieiis, 
fii  aeos  oniiaM  pbsiean  docee  ipoMBMnts  pnaâtîft,  doat  Je 
aile  temple  appelé  GtgatUeja,  dans  l'ile  de  Goio,  si  savamment  décrit  par 

loiie  collègue  M.  Albert  Leaoir  dan»  la  Recueil  des  Monumenu  anciens  et  mo- 

àernts, 

Qmkà  les  hommes  abandonnèrent  les  tentes  ou  les  chariots  pour  des  babî- 
tatioQs  fixes  et  plus  soIideSi  ils  ne  pouvaient  manquer  do  consacrer  à  leurs  di*' 
viaités  des  demeures  plus  somptueuses  que  celles  qui  les  recouvraient  eoz-mèmes. 
C'est  ainsi  qoe  la  religion  donna  naissance  à  l'architecture  qa'cUe  devait  contî« 
Boer  à  iaspirer  pendant  tous  les  siècleii  et  dont  elle  devait  nous  transaMrtIia  lot 
pisihenBL  cfaBfr»d'«H|vie,  Je  ne  pobpectiior  îcî  ropiaion  da  M.  Qaataeiaèfa 
éeQ^iacftfBiefak^riddtd'nnteaiplaooaefeniiiaedalM  poésaMerfii 
liaifBelepro|ièidBasra»tde>>gawet»iMdet<at<wM«eBiTéàdon^ 
firiiéaBe  penoaaificatSon  aneaaaaiâbla  poar  qa*oii  pêt  prendaa  Ifinuige  pour 
mttéSSÊé^  et  porter  quelques. tobia  b  ta  ooaeorwibwi  en  lai  pioiMU  ana  d^ 
■ma.  Ne  saroat-noas  pas  par  ftoMboatoton  qu'Astarté,  fai  Vëattt  pbéaicîeBne» 
était  représentée  dans  ses  temples  par  une  piena  ooaiqoe,  de  même  qne  la  Vë- 
mu  grecque  dans  son  sanctuaire  de  Faphos?  Ici,  à  coup  sAr,  Tillusion  ne  pou- 
vait exister.  D'ailleurs,  ce  serait  supposer  à  la  sculpture  une  antériorité  que  Tar- 
chitecture  peut  à  bon  droit  revendiquer;  car  chez  tous  les  peuples  l'utile  a 
toojours  dû  précéder  l'agréable,  et  le  besoin  de  se  mettre  à  l'abri  des  intempé- 
ries dcssaitoBs  oa  des  artaqnes  dcibétes  laafeges  m  dû  se  iaaM  seatit  biea  avaat 
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qu'on  pensftt  à  on  art  dont  lo  Téritable  bol  ne  poavut  être  qne  d'orner  cm  do- 
meores  eUet-mèmet. 

Les  premien  temples  fkfènt  analogaes  êax.  liklMtntiont  des  peuples  qui  let^ 
raient.  Cett  ainsi  qne  les  Troglodytes  adorèrent  lenrs  divinités  dans  des 
grottes,  tandis  qac  les  peuples  qui  logeaient  dans  des  cabanes  érigèrent  des 
édifices  dont  la  forme  rappelait  plus  ou  moins  cette  sorte  d'habitation.  Aussi 
trouvons-nous  dans  la  grotte  l'origine  du  temple  égyptien,  dans  la  cabane  celle 
du  temple  grec;  aussi  est-ce  à  tort,  selon  nous,  qu'on  a  voulu  attribuer  l'inven- 
tion des  temples  à  un  seul  peuple,  aux  Égyptiens,  et  faire  dériver  les  temples 
d'Athènes  et  de  Rome  de  ceux  de  Mcmphis  et  de  Thèbes.  Beaucoup  de  peuples, 
tels  qne  les  Pbénicicns  et  les  Syriens,  ont  certainement  bâti  des  temples  dans  le 
même  tempe  foe  les  Égjpliensp  et  l'on  pent  dire  que  les  peuples  ,dn  snd-ooest 
de  l'Asie  ont  oonna  les  lemplei<««nnt  où.  Lestemplei  égyptiens  et  les  tepples 
gveea  di0fcrant  d^dllean  qnoat  «m  plant,  m  cntndères,  anx  déCaHs;  entant  qoa 
les  veligiona  m  Ames  diffMeni  entm  éUes ,  en  ee  m'ftn  qne  Hen  tard,  qnand 
fiv  ftÊkt  de  k  conqnèie  les  dans  «sligiena  mMneneèttnt  è  se  mêler  et  se  eoa- 
tedre»  qoe  In  méA»  Hmion  tfppin  pins  lentémenl^^cocoiie  dans  Tèrcbiteetare 
dm  édifioeaaaenéi.  Nom  penaons  doms  defoir  séparer  entièrement  les  mono- 
ments-dea  denx  pays,  et,  poor  anlm  ftfirdre  des  dates,  aoâ  -edmmenoerons 
par  jeter  un  coup  d'œil  sor  la  disposition  dies  temples  ^i^ptiens. 

Nous  arons  dit  que  la  grotte  avait  été  le  type  de  l'architectore  égyptienne. 
En  effet,  le  manque  de  bois  força  ces  peuples  h  y  chercher  un  refuge,  et  lors- 
que la  natui^  ne  leur  présenta  pas  des  cavernes  toutes  faites,  on  no  leur  en  of- 
firitqne  de  trop  petites,  ils  durent  en  creuser  de  nouvelles,  ou  agrandir  celles 
déjà  existantes.  Bientôt,  qnand  ces  grottes  leur  parurent  insnffiiantes  au  culte 
da  lenn  dinnîtés,  ils  comnienoèrent  à  élerer  des  constroctions  en  avant  de  ces 
demenrm  sooterraines.  Tels  sont,  en  effet,  le^plns  anciens  temples  de  fÉgypte. 
mm»  ^paad  l'nsifn  des  édiiees  isolés  se  Att  introdnit,  ib  continuèrent  encore 
puÊm»  à  constrm'tn  deceahypegémi  teboaM  let  denx  iemplm  d'Ebsambeol, 
MNdnn* 

.Wjeamslienraxde  powreir  mettrcràèontribntion  f  excellent  mémoire  ta 
|pf  aetmooUègue,  II.  Perdinaind  Thomas,  an  Om'grès  de  1839  ;  i  y  n  féionié 
«fce  aalant  de -sagacité  que  de  savoir  les  difWrents  diangements  qne  snliit  ani 

diverses  époques  la  disposition  des  temples  de  l*Ègypte. 

.  Le  temple  égyptien  occupait  toujours  une  position  élevée,  non  pas,  comme 
po  l'a  prétendu,  seulement  pour  le  préserver  des  inondations  du  ISII  et  del 
exhaussements  du  sol,  mais  pour  lui  imprimer,  s'il  était  possible,  plus  de  gran- 
deur et.  de  majesté.  Sous  les  Pharaons,  le  temple  formait  une  réunion  de  bâti- 
ments distincts  se  divisant  en  trois  parties,  publique,  centrale  et  prirée. 
,  La  partie  publique  était  eilc-mèmc  formée  du  Hromos  ou  péristyles .  En  avant 
dn  dromos  se  présenuit  une  porte  flanquée  de  deux  massîb  gigantesques,  et  dé- 
^Qf^doo^kwsee  ei  d'obétfaqnesj  c'est  ceqoe  nons  eemmm  coÉvenns  d'appeler 
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Ijjtfm.  lté  f9l6»e  ëtdt  [précédé  d'oM  ■venue j 

énorme,  cM^oeée  de  «plimit  dm  MUen,  o«  d'Mtm  «fefaiiMi.  Lonqt^on  avtif 
ftndtt  «ne  pffcmièKcatiéB,  on  ie  tmvail  deoc  rSntériiiir  d«  ëtrwjiidi,  vwtê 
iip>c»  déiQBf  irt»  «m«Bé  de  cnleiiaw,  et  nm  doote  ewé  de  pelaiert  et  emiee 
■ihne,  etpettt  ètreemi  de  ftwiaioe»  fnad  la oeitfe da  pays  le  permetteit, 
VcMift  tmÊÊkel^ iMfù^ioÊ^  gnaéi  tpmt  entowéede  portiqaes,  sorte  de  énUttt 
fei  coaimniquait  per  mm  ieeoiid  pylte  à  Yhypostylos^  inÎBeaee  vettilmie  oft  te 
preMh  «ne  mnltilnde  de  gmtet  celennee^et  ^eenelkniit  le  penieceetnW. 
L'kjrpostjrlos  était  la  oonstructioii  la  plat  élevée  da  temple,  après  \c»  pyiônr<t. 
Ea6  n  se  présentait  la  partie  privée,  comprenant  trois  sanciaaircS|  le  pronaos^ 
le  naos  et  le  secos^  formant  le  temple  proprement  dit. 

Le  pronaos  était  une  salle  ornée  de  colonnes;  le  naos,  enceinte  immédiate, 
se  composait  soavent  de  plasieors  pièces,  coramnuiquant  à  des  appartements 
habités  par  les  prêtres;  enfin  le  sâcos^  où  était  i'iamge  da  dieo,  n'était  «oqveni 
^*noe  forte  de  niche  oo  de  ioyeoàFoB  renfermait  l'animal  sacré  qae  l'on  edo- 
nic,  non,  ainsi  qu'on  Ta  crn,  comme  éunt  la  divinité  eUe-néme,  mab-eoanM 
cnétaBtle§ymlM»le.Un9de€eenkiMidegrnnUtevMtraMeiëe  deMueeine. 

Teb  étaient  leeaiplein—pleft  yiftgent  ér^éeeene  letl>fc«raeDe;telee> 
péNtttent  ènoe  yançeaa  de  MaaMMiet  de  Medinet-Almt,  qi'on  »  pm  long^ 
iMpa  poor  dei  falaie»  le  tOHi^e  d'BsnwpoUs  et-le  gnnd  tea^ple  d'ApoN»- 
leyolii, 

QMmd  rÉgypte  pana  toat  la  donfaiation  des  Penet,  lorsque  Gtanlitte,  met* 
tHttonti  fea  etè  ssmç,  imposent  partout  la  loi  da  vainqueur,  fit  taire  les  inuti- 
ne  pot  les  changer,  la  religion  égyptienne  ne  put  songer  âi  érigor  des 
temples;  mais,  sons  le  gouvernement  plus  paisible,  plus  modéré,  de  ses  succès- 
•esn,  qoelques  édifices  sacrés  commencèrent  de  nouveau  à  s'élever;  mais  âéik 
ieorplan  était  modifié;  souvent  les  colonnes  ont  disparu  du  pronaos,  et  des 
murailles  masquent  Yhjrpos{ylos  pour  dérober  aux  étrangers  un  caltc  qni  n'est 
lias  celai  des  maîtres  do  pays.  A  cette  domination  des  Peiaet  appartiennent  le 
grand  temple  de  Pbils  et  le  temple  du  Sud,  à  Kamak. 

Sena  Aienendre  et  lea.  premiers  Legides  l'art  se  telève  ;  nsait  ce  qoe  le  temple 
agi^iaé  aarichaneeten  perfection  de  wnlptnir^,  en  Ugireté  dane  le  galbe  de 
•es  cnlonaei,  en  apleasb  dana  ses  macmUesy  qni  tendent  è  se  lapprodber  de  la 
psipendScnlaîje»  il  Vm  pevdn  an  nujeité  ;  il  a  encore  tu  disparaître  qaelqaes- 
■Ms  dea  parties  qai  conetttnaîcnt  aon  ensemble*  barmoniew.  Le  titomos  et  Ib 
peristflot  n'eaistent  plus,  et  le  templt  est  lédoit  an  aanetnaire  et  i  Vh^potiri^t, 
.De  cettnépoqne  datent  le  temple  d'Antaopolii  et  las  gfands  temples  de  Den-  ' 
denh,  Onabos  et  Latopolis. 

Les  colonnes  s'effacent  du  pronaos  sous  la  seconde  période  des  Lagidcs,  qui 
vil  s'élever  le  temple  de  Débout,  en  ISobie,  et  les  petits  temples  de  Lalopoli»  et 
d'Ombos.  Enfin,  sous  la  troisième  période  de  ces  princes,  Yhypostylos  n'existe 
plas;  le  nombre  des  sancteairesdiminaci  et  les  colonnes,  rangées  eatérietarement 


antoor  do  temple^  le  méumorpbotent  en  nne  espèce  do  temple  périptèrr, 
comme  ceax  de  Dandoor  en  Nubie,  et  d'Hermontbis,  le  Typboniapi  de  Dende^ 
rah,  et  les  petits  temples  d'ApoIIinopolis  et  de  Pfails. 

A  lear  tour  les  Eomains  avec  leurs  lois  impotent  aux  peuples  conquis  le  culte 
de  leurs  divinitësf  ils  introduisent  Vëoos  et  Japiter  dans  les  aanctoairea  d'Osi- 
rii  on  d'Atbôr,  Cait  ainsi  qoe  de  la  Ibsioa  des  deox  reliions  devait  naître  la 
fiiiîon  des  deux  aria,  ai  dîffëwtoet  de  fenoect  d'origiAe;  fosioAdont  lea  deu 
leMplif  d'JBIéphiplfM  «  eelid  d'XJilbfaaM 

coadoife  Meatdt  à  CMifiir biel  de  llfegjpit  éanMNMNf  pmoiMit -raiaiM^ 
tek  qw  l«  tcBpb  d'AmiM^ 

NoaeaiiiToiiteBfioMDLteBpleedafeGfto»  cet  ■totreMm  cbeft  yiwmt 
et  à  oende  llialie,do«tiboDtdiéiM  «odèlet.  NmnMMpfttd^^ 
parallèle  ai  hebBeiaept  étabK  être  le  teaiple  et  le  celmie,  queaam  weia* 
dîquée  comme  étant  son  type  primitif,  par  M.  Qnatremère  de  Qoincy,  dent  von 
Dictionnaire  d'architecture  ;  boos  aujonterons  seolement  qaeiqoea  mou  qui 
pourront  donner  nne  nouvelle  force  à  ses  assertions. 

Les  premiers  temples  de  la  Grèce  étaient  de  bois  ;  Paasanias  (tir.  VIII)  nous 
apprend  que  tel  était  celai  qa'Agamèdes  et  Trophonins  dédièrent  à  Neptune. 
Nous  lisons  dans  le  même  historien  qae,  de  son  temps,  on  voyait  encore  à  Elis 
un  temple  dont  le  toit  sans  murs  portait  sar  des  piliers  de  bois  de  chèM;  as 
même  liea  ily  avait  alora,  dana  le  poitiqae  de  derrièie  do  tcflaple  de  Jiimmi«  itte 
eolonaa  da  BiénM  boia. 

Viunive  nooii  a  wêê^kH  oa  naanaaa  iéiarii|aafi  de  oMaarigiaa  et  da  cane 
aapttitatiop.|iiMBièia  daae  lee  aotiaMqB^aoaa  dana  d«  ieanpi<  toaca»,  dont 
la  atmetaiat'  aate  taaiaa  lei  «ppatamif  aeait  M,  da»  dei  tmpe  trta-recaidi, 
cmprontée  à  la  Grèce  pu  lea  ttranaiHi  ■■aii  que  m  laiigae,  «m  teftare  ét  ai 
nythologie,  daas  lesqaïUet  fl  art  ai  MIa  da  MooaMitta  «ne  dnanatfan  tfèa- 
aadeaae  des  pratiquée  et  dea  «sages  da  la  Ofèea.  lia  tanpiatoicaa  de  Vitrai 
.  dtait  VQ  composé  de  bob  de  cbarpente  ;  dea  poatrea  formaient  sa  Untore,  aea 
combles  et  son  entablement. 

Les  temples  étaient  nombreux  daas  toutes  les  Tilles  de  la  Grèce  ;  le  plas 
beau  et  le  plus  grand  était  toujours  consacré  à  la  divinité  protectrice  de  la  ville  : 
c'cft  ainsi  qu*on  comptait  au  nombre  des  plus  magnifiques  le  temple  de  Mi" 
serve  à  Atbènes,  ceux  de  Diane  à  Ëphèse»  d'Apollon  à  Delphes,  de  Jupiter  à 
Olympie,  de  Vénus  à  Papbos  et  à  Cythère.  Généralement  les  temples  de  ces  di- 
viakiét  laOlecirieea  étaient  situés  daaa  le  liea  le  plus  élevé.  Les  temples  de 
Meicaw  la  tioavaient  daaa  les  forums  et  let  aimiiéa)  Ma  d*  Api»llon  et  de 
Baodiait  pvèa  dea  tbëêtfati  ceaa  d'Hercale^  pcèa  dea  gyMnaiei,  dat  aaiphitiiéi- 
tiaa  ad  dae  ckqœa  ;  eeox  de  Maia*  da  Y  éma  et  da  VilBabi,  ptht  ém  poil»,  ea 
dekeai  dct  vlllea)  aeaida  Céièa,  daaa  lea lieoi  retifés  da  la  campagAe;  eaia 
ceaa  d'Etealaperar  ke  liaalaamoi^l'air  étaltflaa  aaiii  poar  lat  miièdea^i  i^ 
aaiaat  i^plaeer  la  atcaifa  da  dlao-da  li|  médéeine. 


Digitized  by  Google 


r 


—  m  — 

•  'Sb^éBénlf  Im  iflMpki  ^MMHt  tMniéi  vMS'^Mâst^  cooîMBltt  ^^BMst  éhiiéP* 
iMBMi*  VilMMpni4iilfliMb4fiHNMlMiy  •  vlft^  Al>il)  ^Mii€iu  qui  priéiit  (M 
«  qui  ncrifigat  m  JdÉoh  laViiiyiH  t— t  àk  IMite tetnpie  eirwient,  «iMémg 
«  fifi  qve  !«•  iig'M  dflt  dieu  placées  M  HmmI  ên  saneMûi^  «eniieiit  te 
«  Icwrveteomme  des  astres  s'avancer  de  Torient  poar  regarder  les  suppliants.» 

Le  temple  de  Jupiter  Olympien,  à  Agrigente,  parait  avoir  fait  exception  k  cette 
règle.  La  façade  tournée  à  l'ouest  présente  sept  colonnes,  et  conséqueromcnt 
une  au  miliea  ;  il  faudrait  donc  croire  qu'on  serait  entrë  dans  le  temple  par  deux 
petites  portes  placées  en  face  des  cntre^colonnements,  ce  qui  n'est  pas  suppo* 
sai>ie.  On  doit  penser  plutôt  qnai'ttitirée  était,  contrairsment  à  Tusage,  à  la  face 
orientale,  qui  ne  présentait  stM  dooCe  foe  ais  cobnnea,  i'eBtre-ColoiMicneBt 
4o  milieu  élaM  double  des  i«liBI»  • 

iW  éê^mm  fin    mÊgÊtÊé      éMgwifla  a«Kt«nplflîi,  tb  éuàtm  mïmmtéê 
wr  phwwKi  taagida  gtiiiiO;  m  lyiiBirftcB  iBj>iii^ttiiiyiirgé|te» 

Lm  umflkm  Mtm  àm  pnn'i&tà»  on  i«ec«iig«laifé. 

^v^^m  ■^Diw  emams  fns'fMn  WNBvie  on  m  urecsy  es  muwwnvea 
decoapolei  ap|«léti'3filK«  0»  ii*«iMli«»qie  tfat  «idiqués  par  HMmaiai,  et 
mit  «MleaMBt  élaMiÉ  de  véritables  temples  ;  e^AÉient  :  un  sanctuAire  Toisin  da 
•tmple  d'Escnlape,  à  Épîdaure;  le  temple  de  Sparte,  où  étaient  placées  Icssta- 
taes  de  Jupiter  et  de  Vénus;  enfin  le  tenipie«  appelé  le  foyer  commun  (xocvâ 
mtm),  à  Mantinée. 

Sur  le  vaisseau,  d'une  grandeur  extraordinaire,  qnc  Ptoléméc  Pfailopator,  roi 
^^BTP'<^'  ^'^  construire,  il  y  avaite»lre  «aCret  un  temple  rond  consacré  à  Vénns. 

UsBcien  architecte  Saa-€aUo  paria,  daaa  an  ouvrage  qae  possède  la  biblio- 
ffcàjaa  iaatniiBi4a  Beaia,  d'aa  Hja^ilM  rtmâ è  Ddpbea,  consacré  h  Apollon.  Od 
a>paat  paa  attia»  qoe  la  taapla  qae  MMafiteôMtffnifofeÉieasbeAtnio' 
knm joirnilaiwayanii faaad II atak été eawé, M  ii*ctt painoiat cèttaia  qtfil 
érilMmaaMé  dP^  aaapaiai»  dSiaojoHtf  de  laalaff*e.  C^latatqae,  PéHeièt,) 
iaimaaÎNBlBiaatf^teaiplada  la  TMaaa,  dédié  am  ioleB,  était  la  aym- 
M^^^isqoc  daiOilittn.  BaMAcoap  plot  cket  lés  Konains,  les  teoi- 

|lw  lOadg  datiieit  aoaaent  Usât  fenee  k  quelque  motif  allégorique  du  môme 
ftare;  c'est  ainsi  que  le  temple  de  Vesta,  bâti  par  Numa,  et  qui  servit  de  type  à 
ceux  qu'on  âeva  plus  tard  en  l'honneur  de  la  mAmc  divinité,  «  avait  été  fait  de 
•  U  sorte,  dit  Plutarque,  non  pour  signifier  par  là  que  Vesta  fût  le  globe  de  la 
■  terre,  mais  que  parce  f^lobe  on  représentait  l'univen,  dont  le  feu  sacré  était 
«  censé  occuper  le  centre.  » 

Outre  le  joli  temple  da  Vesta,  situe  sur  le  bord  du  Tibre,  &  Robm,  et  eeini  de  « 
la  Sybik,  à  Tivoli,  noos  paatédeai  la»  reitea  de  plntieofa  aotret  templet  rottds 
appafteaMt  à  Fépaqae  roiaaiae;  tait  aoot  iea  tamplei  de  Vénoa  Genitriz  et  de 
Miwaw^prètdafiaaBiDlydoatia  danHaretteomio Mile 

nom 

inika,  nmà^  Uk  aat  >  Bfm*   tmyl  ii  dit  de  RomBiat,  atrjoawntoi  ég^Bie  de 
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Saiat-Tbéodore;  le  tempk  do  Romolot  et  Këmns,  la  Forom,  aiijowrd*li«i  Sttvr- 
C6me  et  Saiat-Damiea,  et  le  temple  de  Minerra  Medica;  tel  est  ceW  delà  2hmXf 
à  Tivoli;  tels  étaient  ma  ée  Platon  et  de  Proserpian»  à  AMi« 

SoBftBi.en  édifices  yiésenuieat  àVesténearme^fimn  pelygoanle,  bien 
^e  GOBsenrant  la  focme  «rad*  ^  L'IttlérienK  :  de  ce  mmhn  esl  le  tenple  de 
DbneLwciflgi;  à  |^eiMsl{et<i'est  ddttoede  eeiftew^e  d«t  apperteràr 
le  ftilgment  de  nensDe  eniiiè  AiM  stow  le  m»  dei^^ 

Biome  jiesside  ea.tsM^le  dwlsiwifS  iisdsste  èe»  tuedet»  pertiqne  rect- 
•Bgnlaifte  i  dispeéliea  dont  ob  ae  fmvedTeBskigie  cpe  dens  le  petit  templé  de 
MM,  en  Sycie.  ¥^  «m  déjà  «oMé  le  plas  bem,  le  plus  par,  le  pios  iMct 
de  tons,  le  Mithéen  d'Agrippa. 

On  appelait  temple  monoptère  celai  qui  offrait  $im{Jemeiit  une  coupole  por- 
tée sar  des  colonnes  disposées  en  rond,  et  dont  le  sanctuaire  n'était  pas  fermé. 
Nous  en  avons  an  exemple  dans  les  ruines  du  temple  de  Sérapis,  à  Ponzzo?. 
Cette  forme  élëgante  a  été  adoptée  par  les  modèmea  pMir  la  décoration  des  jar- 
dins ,  et  on  la  retrouve  dans  \eê  petits  taraples  qni  ornent  le  pare  de  Trianoa  à 
Versailles,  la  Villa  Eeale  à  Naples,  et  la  Villa  Borghèsc  à  Rome. 

Les  temples  rectai^leifes  avaient  reçn  difl^iwtes  déaeiManlottfi  eoifeet  la 
disposition  des  cotoenetgoi  les  décoraient. 

Le  temple  à  anUs,  in  amtiSf  eo»  comme  les  Grecs  PappeleîeDliir  eeydsf  ■ 
•9,  Ait  le  psemier  à  ocdeoneace  fégolière,  sok»  la  rieisiBcrtiea  de  ?ltrttve« 
VuÊÊgjàâtÊ  eeloaaes e» HwtispiBe  desieeiylei  m  itt  fee,'dH*  letpMdsn 
temps,  d'âne  nécessité  abselne.  lioseqifln  seMeiBr  en bbis,'v«^  pende  Isr^ 
gevdeces  conslfiictioiify  pot  sens  Ineonvénient  sTétandee  d^n  mmt  k  YMtn^ 
il  y  eal  m  vestiMe  eonfecten  eiMilde|epaeie«  ^  se  tewvn  leeiMe  soescst 
ebffi.  Locsqae  plos  terd  Teftlntiifie^  ceeipesée  de  plosîenrs  pisms,  remplaça  le 
plate-bande  en  bois,  il  devint  indispensable  de  la  soutenir  par  l'emploi  des  co- 
lonnes d'une  anlc  à  l'autre,  c'est-i-dire  de  la  tète  d'an  des  mars  laténox  da 
temple  à  la  tète  de  l'antre  mur.  Le  temple  in  anUs^  le  pins  simple  de  tons  les 
temple  à  colonnes,  présentait  donc  des  pilastres  aox  encoignorea,  et  une  co- 
lonne seolement  de  chaque  côté  de  la  porte.  Tels  étaient  le  temple  d'Athènes, 
qac  Stoart  appelle  temfde  sor  l'll|sios»  et  le  temple  de  k  ForUme,  à  Rome, 
mentionné  par  Vitrove. 

$^  Le  temple  pftie(H<r  ne  dilftro  do  temple  à  entes  qa*en  ee  41e  Ton  snbsti- 
tmt  deos  Bovfelles  eolenaes  ans  pilsstm  et  eux  eitrémités  des  mate  de  k  ce^ 
.  «pUeetcefisiseepvBlengeeientdeéhefMcdtédQkàiçede. 

8^  Le  temple  «e^A^iriwO^ls,  on  dodUepfestxk,  ptés wteit  qitw  celem^ 
^   à  k  fiiçedeb  et  ^tse  à  k  ftee  postéikete. 

4*  Dens  les  temples  péripières^  les  colonne»  enteweknt  compléteeselÉ  f  éâi- 
iee.  Vitrave  place  skeelonnesi  k  ISiçede;  mekcetieièi^  est  loin  d'être  sens 
exception,  et  on  troore  nnc  fonle  de  temples  périptères  qot  ont  -en  plas  grand 
nombre  de  colonnes.  C'est  k  cette  caié^orie  qo'apparlien&cnt  les  pies  bceen 
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liyliid»rfcitf  jiîi  MJt^  h  l>wfhéién  et  le  l—^  èi  tkètêê  kAmtmf 
W  de  J^iplMT  PMMUteàigiee,  d'ApdiailtBiMfiéi  à  Phygdie,  de  Mî- 
•0fePsolpde4MèM,deBe0dwtà11iéQt,de  VéM  àPenpëi.deU  Con- 
cvde  etde  Jenpi  è  Agri^eate,  de  Gëite  à  S^^aMe*  eallii  les  leiiiplet  de  Corin- 
ike,  de  Sotem,  et  deex  det  trois  qid  eiistent  eeeore  à  Pcettom.  C'est  ce  genre 
de  temple  qae  l'on  s'est  efforcé  d'imiter  dans  la  construction  de  la  Bourse  de 
Puii.  .  • 

B7  avait  également  des  temples  ciccokires  périp^ères,  comme  ceux  de  Veste 
à  Home,  de  la  Sybille  à  Tivoli,  etc. 

Cette  colonnade,  ce  portique  régnant  tout  autour  du  temple,  lui  donnait  une  > 
apparence  grandiose,  quoique  tendant  à  resserrer  la  ceUa,  qui  restait  toujoara 
dsas  des  proportions  asse»  étroites.  Ce  fut  pour  remédier  à  cet  incottréoieiit, 
tsetea  oontervantàTédifioe  ton  aspect  noble  et  élégant,  qu'on  invenu  le  ten- 
ple  pseodo-périptèn^oa  ftn-péiipltae,  dass  legeei  les  coleiiBes  des  ailes  et 
dah  %adapoalérienieiOB|  evglgéaa  dam  lee  nMm  de  k  eett^  fai  ae  tm 
MB  apudie  de  tom  l'eapaoe  fei,  dans  lèa  teaiplet  périptètea/i^enil  ae  bh^ 
siile dea coloaaea  dapeatifee.  Letaaiple-deJipilerOlyBipie»,  èAgrigente^ 
diait  k  pte  «Mien  ,tc«9pto  paaadb-pénptira  eOMB  f  ^ 
toapki'EacBiapedma  k  Béme  fîlky  Oau  de  k  FeateBel^rifo  à  Eeaao,  ei 
tfABgotteàVtenne,enfiakMsiioaCbwr<a4aWieie^kplns  bel  édiieeiwiafai 
que  possède  la  France. 

6*  Un  double  rang  de  colonnes  entoure  les  temples  diptères.  Cette  disposi^* 
tion,  la  plus  riche  et  la  plus  dispendieuse  de  toutes,  dut  être  rarem^^nt  appli- 
qiiéc.  Vitmve  ne  nous  en  cite  que  deux  exemples,  l'un  dans  Rome,  le  temple 
dorique  de  Qoirînus,  et  l'autre,  beaucoup  plus  fameux,  le  temple  de  Diane, 
coBftniit  à  Épbèse  par  Ctésipbon.  Le  temple  d'Apollon  Didyme  à  Milet,  le  plus 
■^laiSque  de  i'Àiie-lliMm«  bèlâ  par  fMdaa  et  Ikpkûa,  de  llikt,  éteit  ége^ 
lenent  diptène* 

I/i  tcBiiiiri  nacedo  diptèroi  étaicetdfrdeiia  sortes  1  laBtéak  keedeivésaB* 
liitdaBi^ivigéaade  eololpieikaMaa»  etlea  taekeMaa  oMs.ttBeiaagde  aeek- 
Mt  iaolée,  el  me  cesagée  daaa  k  nwr  de  k  eau» }  tastAl  en  aoppcnui  entiè* 
MM  aar  cea  tniia  cMa  k  tengée  de  «okiiMa  ÎBtdffiaaNa»  ee  <in 
pkik  enviroananle  k  kigaw  de  deviemfeeoleiuieneBta.  Emogèiea  d'Ak« 
keda  appliqua  ^satte  innovation  en  leaspk  de  Diane  à  lia|;ndne;  nak  cTett  per 
CBcer  qne  Vîtrove  ki  en  attrikie  finvention,  pntsqn'on  eennait  en  Sidk  nn 
astre  temple  psendo-diptère,  qui  certainement  est  d'une  époque  antérienre,  k 
grand  temple  de  Sélinunte,  qui  fut  érigé  à  l'époque  de  la  conquête  de  la  ville 
par  les  Carthaginois,  409  ans  avant  J.-C,  tandis  qu'Ermogènes  ne  vivait  que 
*OQs  Alexandre,  c'est-à-dire  vers  Tan  350  avant  l'ère  vulgaire.  C'est  sur  cepkn« 
l%èrement  modifié,  qu'a  été  construite  à  Paris  l'église  de  la  Madeleine. 

Les  colonnes  étaient  toujours  en  nombre  pair  dans  les  façades  des  temples, 
€»r  antccaMnt  il  a'en  Iftt  tfonf  é  nne  ^  jnîliea,  daf «ni  k  perte  d'entrée*  et»  ani^ 
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'fMtifi'tati'MipiflûtjqHttre,  ib,.biitt,  ëîi  ao  deoÉé,  temples  prentSent 
k  déMpiMiimi  de  UHaaÊtfk,  htamdih,  mUfittfiê^  ééeanyfe  dodAeéetjle, 

dsIfliirlMgeBrduif  cepcndnt»  pimr  Iw  tMipli»  i^érfpOMi*  ka  kicUletUv 

Le»  Gwai  mÊtUâvmm  wnr  >îii — ^rfowi»  <r  pht  ^ae  le  iIoÉftIe  ihi'céilge  deli 
Ikçade,  comptant  de«x  foit  celles  des  angles  ;  il  en  est  ainsi  an  petit  tample  da 

Pœstum,  à  celai  de  la  Concorde  à  Agrigente,  au  temple  de  Tbësëe  et  an  Par- 
thénon  d'Athènes.  Les  Romains,  au  contraire,  comptaient  les  entre-colonne- 
ments,  et  par  conséquent  plaçaient  aox  ailes  me  colonne  de  moins  que  le  dou- 
ble de  celles  de  la  façade. 

Au  reste,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qae  cette  règle  ait  toujours  été  obserrée,  et 
Voa  trouve  des  temples  dont  la  longueur  excède  de  beaucoup  le  double  de  la 
largeur.  De  oaaiNnbre  était  le  temple  d'Hercola  è  Agrigenta»  dont  le  doc  dé 
Scrré-di-Falco  a  paUié  dmiièaMMDt  laplaa  diM  ton  belomagedes.<tfSi<^ia- 

,Let  pMbada  das  templai  dtaietatiiiaaiwewt  da  bais,  taM  diuia  las  plaé 
aa0ieB»laanpla%idi^cMd'ApoRniiàMplMt(Piad^  Mft.T»T<.^  qaa 
duis  las  ddifieas  d'an  dpoqae  natot  faaaiéa.  Il  y  aapètodiatt  i»  qadqaes 
tanples  qui,  tels  qoa  aafan  da  Thésée  à  Athènes,  étannl  tMaotéi  d^ma  voftie. 
Le  tait,  toujours  è  dooble  égoût,  était  Ibnné  de  dallée  ea  pierlra  oa  en  tae^ea, 
de  tQilea«  et  quelqiîelbis  de  plaquai  de  oélal.  Les  aicaliets  qai  y  condoisaieBt 
étaient  ménagés  dans  l'épaisseur  des  raurt,  et  en  forme  de  vi#,  comme  Pansa- 
nias  (I.  V)  nous  apprend  qu'étaient  ceux  du  temple  de  Jupiter  Olympien  dans 
rÉIidc.  • 

Certains  temples,  qu'on  appelle  bypètrcs,  n'avaient  pas  de  toiture,  au  moins 
enpartie.  Vitruvena  dit  pas  qu'ils  fassent  complètement  découverts,  et  M.  Qoa- 
mère  de  Quincy  pense  que  le  milieu  seul  était  à  ciel  ouvert;  le  Partbénon  était 
da  ce  mabre.  Dans  ces  teaiples  la  eêUm  était  pins  longue  que  dans  les  autres,  et 
eha^  estrénité  avait  aae  aatide  et  va  pnmtoêé  A  Tiatélriaur  étaient  souvent 
deaarffigtida  aolonaas  saperpaséas,  fimMat  deM  galeries  tonme  dans  les  be- 
iflîiiaessilanëlait  aiHaiaateiapladeThéiéè.'le  pins  béàuda  Péloponnèse»  Mil 
parSeepas  dane  laMa  ôlyaipiède,  e|  au  grand  teiAple  de  Sélinaate. 

Les  temples  étaient  géadrelemaat  esses  petits;  h  eeUa  n'avait  qaePétendae 
nécesseire  poar  la  etatae  et  Fantel,  ee  qai  était  safliiwift,  paiiqtt*en  gjinérsl 
diacun  saerHblIt  en  paitiealier.  On  ne  doima  pins  urd  mrè  grande  étendae 
qu'aux  temples  d'une  divinité  protectrice  d'une  ville  on  d'un  peuple,  et  oa 
ajouta  parfois  à  celte  étendae  en  entourant  le  temple  entier  d'une  enceinte  np» 
pelée  peribohsj  comme  le  temple  de  Vcnns  à  Pompëî,  oa  en  les  faisant  précéder 
d'une  cour  fermée,  ([uelquefois  entourée  d'un  portique,  et  dans  lepourtoordc 
laqaclle  se  trouvaient  les  logements  des  prêtres,  ainsi  qu'on  le  reconnait  aui 
temples  d'Isis  et  d'£scalapcdans  ia  même  ville. 


Digitized  by  Google 


UyiHilia  qui  prMj^k  Jetiiapl»  tt  Mtl«qiialMt  !■  pwtt  Aalttfe,  t'èp* 
pebk  ndilWMUMBt  >9wi#,  prmi4iù9f  pmdomas ^^qMkmÊ^  Fi^m  ékigoaH 
cependant  plot  •pédblcmeiit  la  fiiçtde  propremenl  dite.  L'estrënitë  opposée 

da  temple  portait  le  nom  de  posticum  ;  qoelqaefois  on  y  ménageait  onc  pièce, 
appelée  opislodômos^  destinée  à  renfermer  les  eac—voto,  avadiipcTa,  ei  le  trésor 
da  temple,  oo  même  le  trétor  pal>lie  :  c*eit  ainêi  que  le«  sommes  énoi-mcs  pro> 
dûtes  par  la  contrtbotîon,  fôfot,  qae  les  villes  grecques  s'étaient  imposée  poor  , 

subvenir  aux  frais  de  la  guerre  eoAtre  las  f  ecsfls,  fvrcsft  déposées  à  Atbèoet 

diropiifadâme  da  tmbémm,  * 

I«  Gaaoèéliilkitttae  s'uppclillMa^xoc,  lit  Cétait  derrièfe  1m  Aatne âa 
dnfMûl  Mveat'iriéat9<e«lie' petite  mdM,  se  plaçait  le  prêtre  podr 
Medre  ietMMdes;  il  y  arrivaÂt  pAr  «m  eteaKertécret  qu'on  a  ïetfoinré  dans  plu- 
siean  temples  aiitiqiiei,  et  entre  antres  au  temple  dists  à  Poropëi.  L'intérieur 
delà  eelùi  était  en  général  pins  simple  qae  t'eitérienr  du  tehiple;  cependant, 
oatre  Tautel  et  la  statue  de  la  ;diyinité  k  laquelle  le  temple  était  consacré,  on  y 
plaçait  aussi  parfois  les  images  d'antres  divinités  qui  lui  étaient  associées,  et 
qu'on  a^elait  svyyetiot  («vv,  avec  ;  y<îo(,  temple). 

Dsos  les  temples  tomaii»,  tels  qne  cdoi  de  Jnpîler  Capitolin,  on  ttooTait 
qidq|Mlbis  M  ibttd  du  sanctuaife  trois  cbambces  consacrées  à  trois  divinités*; 
cDcs  cadstent  dans  le  temple       de  lopiter  Olympien  è  Agçigente,  mais  elles 
ssat  Arideimnent  tme  additiôù  romaine,  comme  il  est  &cile  de  s'en  assurer  par 
Tennen  de  leur  constraction.  L'intérieur  de  ce  temple  émit  divisé  en  troîs 
idbfar  deux  rangées  de  piliers  carrés  qui  existent  encore  en  partie;  la  base 
dttît  trfes^levée  et  supportait  des  figures  gigantesques  d'Atlantes  altemative- 
■ent  mafcs  et  femelles.  '  '  ^ 

Le  temple  d'ÂpoUon  Épicnrius  à  Pbygalie  a  présenté  deux  particnjacités 
tiis-remarquables  et  sans  exemple.  Une  colonne  isolée  d'ordre  oorintbien,  mais 
dont  le  dlapitsan,  de  lapins  grande  simplicité,  parait  étro  le  tjpe  primitif  dp 
€ct  ordre,  était  placée  devant  la  «tatoe  dn  dien.  Dans  le  mnr  de  h  eella  à  l'inté- 
nm  étaient  des  colonnes  ioniques  engagées,  formant  ainsi  entra  elles  des  ei^- 
pèem  de  tenfimceinênts  destinés  sans  donte  à  contenir  des  ea>«oie* 

Les  murs  intéricars  de  la  cei^a  étaient  souvent  décorés  de  peintures.  Nous  sa- 
vons que  dans  le  temple  de  Thésée,  à  Athènes,  Mycon  avait  peint  une  amazo- 
néide  et  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapitbes  ;  que,  dans  le  temple  des  Dios- 
cures,  Polygnotte  représenta  leur  mariage  avec  les  filles  de  Leucippc,  et  Mycoa 
l'expédition  des  Argonautes,  etc.  Virgile  décrit  fort  an  long  la  prise  de  Troic^ 
peinte  sur  les  murs  du  temple  de  Junon,  que  Didon  venait  d'élever  dans  sa  non- 
Tclle  ville.  11  y  avait  aniMi  des  peintures  dans  plusieurs  temples  de  Rome.  L'an 
de  Rome  4S0,  Fabius  en  avait  orné  le  temple  de  la  déesse  Salut^  ce  qui  lui  avait 
valu  le  surnom  de  pictar^  qui  tat  conservé  à  ses  descendants.  Quelqncfob  ces 
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'  peintures  n'étaient  qv^ne  tlnfAB-MiMe  plate,  coMM  &  •  èlé  'amMM  m  Mm- 

ple  d*Égine,  lors  de  sa  décoarerte  en  1812. 

Vitruve  nous  laisse  dans  ane  grande  incertitnde  sur  la  manière  dont  les  teiii> 
pies  étaient  éclairés  ;  il  est  probable  qoe  les  plos  petits  recevaient  ane  lomière 
suffisante  par  la  porte,  qni  devait  avoir  les  deux  tiers  de  la  baotenr  de  la  ceUof 
et  que  les  plus  grands  étaient  éclairés  par  des  baies  ménagées  dans  la  couver- 
ture. Quant  k  des  fenètrea,  il  ne  parait  pas  qu'ils  en  aient  jamais  ca,  si  ce  nVst 
tontefois  celai  de  Minerve  Polyade,  à  Athènes,  temple  dont  la  fomè  était  toat 
à  fiât  oceptioppeUe.  Cet  édificft,  appelé  aussi  VErechiheum^  a  beaueoap  ioafiiert 
par  U»  gnmet,  el  aartoat  par  la  ^amièraf  il  .était  la  plaaaaciep  temple  dTA- 
thèMt  conmie  tt  en  était  le  plps  ncré.  Mtnih  par  lat  PiBnea,  il  Att 
laniAnaépmiiiaqiialaPnrtliéa^,  mais  mipqiplvt  tard»  4hm  lèrteailni 
apnées  à»  la  goam  do  Pélaponiièta.  Il  était  difîeécn  twftHBmfhi  pur  dan 
micaillet  parallilef  à  la  kogaaor  ^cTétaîanlcanda  MiBote  Palfida»  )pratae> 

ideux  portiques  ouTeru,  dont  Pop  était  lonteaa  par  des  cariatides.  Soat'eehéci 
se  trouvait  Tolivier  sacré  qoe  la  tradition  disait  avoir  été  créé  par  Minerve  dam 
s^  dispute  avec  Neptune.  L'autre  portique,  sitoé  an  nord,  et  non  encore  déga^i 
était  d'ordre  ionique;  sa  frise  et  son  plafond  ont  surtout  été  fort  cndooUnagés 
par  la  dernière  guerre  ;  un  boulet  y  a  fait  an  ravage  épouvantable. 

Telles  sont  les  principales  données  qni^  chez  les  Égyptiens,  \cê  Grecs,  les  Bo- 
maiat,  présidèrent  à  la  conatmction  des  temples.  Il  nous  resterait  pour  complc- 
ter  notre  travail  à  vons  entretepir  des  temples  des  Babyloniens,  des  Perses,  des 
Indiens;  mais  les  notions  que  noos  possédons  sor  ces  édifices  sont  trop  peo 
nombreuses,  trop  pen  précises,  pour  pouvoir  im  dédntra  nn  pian  sjstématiqus 
et  régoUer  qni  partisse  avmr  été  adopté  par  discnn  decespeoplas.  Je  ne  pnor- 
mis  que  décrire  discnn  de  ces  édifiées  dont  les  restes  sont  panreons  jusqu'à 
nous;  mais  ce  travail  fort  long,  et  que  sàns  doute  vons  tronveriei  tel,  n'abovd* 
lait  qu'à  vons  soumettre  des  indlvidnalUéi  sens  importsnce  dans  la  synthèse  ds 
fart,  et  qni  s^éloigneraient  dn  bnt  de  ce  mémoire.  IKaiDeors  ces  monmnests 
sont  loin  d'avoir  pour  non*  l'intérêt  de  ceux  deThèbes,  d'Athènes  et  de  Resw, 
qui  seront  toujours  la  source  on  l'on  devra  puiser  toat  ce  que  Tart  pent  olw' 
de  pur  par  la  forme,  de  noble  par  l'aspect,  et  de  sublime  par  la  pensée. 

« 

EaiiEST  Bbbtoh, 
Menbie  de  la  qoatritaie  daiae  de  lloslitat  Hbioriqae. 
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ESSAIS  HISTORIQUES 

SUA  f^U£L4{U£ft  ANTIQUITÉ  OU  WAaTBIUUIT  M  Ii'AUBB. 

.  •        ••  • 

.  »•  . 

âiioiiDisaiiiiirr  db  vab-sub-aubb. 

€d  wtnndaMÊaÊiBmt  m  tkui^ÊM  U  partie  ûm  départcaient  appeléek  Valltglï;; 
«■'(toit,  dans  les  tièclet,  recuMt  qu'une  forêt  considérable  qei  s'étendait  jas- 
^  Jbta^ille,  dans  la  Marne.  Son  nom  celtique  était  Der,  dont  au  moyen  âge 
on  a  Èi'n  Der\'is.  Ce  qai  re«lc  aujourd'hui  de  cette  forêt  porte  le  nom  de  Foréi 
d'Orient.  La  grande  route  de  Bar-snr-Aube  à  ('bâions,  par  Brienne  et  Vitry, 
occupe  une  partie  de  l'ancienne  voi€  romaine  qui  allait  de  Laogres  à  Reims. 
Cette  roatc  venait  de  Langres  à  Hume,  Beochemin,  Aicheboarg,  etc.,  etc.,  et 
entrait  dans  le  département  de  TAobe  par  Longchamps,  d'o&  elle  gagnait  Bar,  % 
Éclane,  La  Rothitee,  oà,  Taisaniaii  aoiide,eUe  ae  dirigeait  Tera  Brîeniie-4a- 
VieiUe  et  mm  Brienne-le-Châteaa,  comme Ka  «vancé  Cayliia.  l'aicicano  voie, 
qai  laittait  aatta  dcniîèce  yille  tar  la  duoite,  et  qii  ait  nantioimée  daaa  mm  acte 
deFaB  1185  aM  la  «on  de  «oie  «filÂ^ue,  aat  oaHeqid  ait  iadiquéaior  la  M- 
Me  de  Ptatiager.  Ella  portaaôjoafd'hm,  avifaat  laa  localitéa,  la  aam  da  SmU 
Ckembif  dadbaiata  de CoêUvthHgc  oda  chaaMn  àt$ Bi/liuiùu^  Novi  peMona 
qita  aolva  mta,  JMÎBS  inipofflaMa,  pafflait  de  Bar,  aa  diri^^ 
na  PwBif  ^nira,  et  il  ta  trente  pladamt  chaaiioa  qee  Von  prélead  èti^e  Voa- 
mgcdes  Romains,  eTell  Foo  a  trouvé  ea  1770  on  grand  nombre  de  mëdaillea 
d'ari^tdeselnpereurs.Delàelle  allaita  Vassy,  et  passait  probablement  la  Marne 
à  Vaicourt.  Nous  a*as8arons  pas  que  cette  direction  soit  exacte  ;  car  nous  n'a- 
Tons  saivi  et  esainiaé  ceuo  roule  que  dans  le  département  de  l'Aube. 

.  $  1.  BAi-auB-Aini. 

Si  l'origine  de  la  ville  de  Bar,  Barriis  aclAlbam^  dont  il  est  fait  mention  sous 
nom  dans  la  chronique  de  Viclard,  sous  l'an  837,  est  ignorée,  son  antiquité 
e»t  démontrée  par  des  constructions  romaines,  des  tombeaux,  dea  raief  anti- 
qoes,  des  médailles  que  l'on  trouve  encore  de  tempe  en  temps  dans  son  enceinte 
ttmrlnmoiit^oe  qui  l'avoisine.  Nons  croyons  qoe  l^ancienne  ville  n'était  paa 
aa  Gea  oà  est  aiyourd'boi  Bar,  qoi  n'était  jadis  pour  le  aoldat  et  la  .▼ojageoc 
qa'o  point  de  fipoi,  ilabulumt  bmpitiimf  plaeé  entra  la  voie  et  la  ririèra,  à 
pea  prêt  via-A-vlt  llle  ei  le  pont  actnel,  à  rcitrémîté  de  la  me  d'Aube, 

n  y  a  queiqnea  ennéea  M.  Gamier,  avoué,  en  frisant  creoaar  une  eave,  le  long 
^  la  rae  par  Inqndle  on  entre  dans  la  ville  ei|  venant  de  Troyes,  n  trouv4danx 
toabei  en  pierre  brute  et  convertea  de  gnuidea  tnilet  ;  dea  eiaemtoUy  éiaieiit 
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encore,  ainsi  que  deux  grands  bronxes  de  Commode  et  de  Loclle  ta  femme,  ce 
qnialait  croire  qaeles  tombeaoz  ëCaientoeu  d4l*lKnMii9fl|dela  femme.  M.  Gar- 
BÎer  a  dit  replacer  les  tombes  dans  les  mors  de  ta  cave*  fUM  iniaiptioa  té- 
noigoa  de  Imatiataaca.  41  a^aaMové  ^ua  plosiennaatm  toadieawrAat  été 
troavtfet  parlai  habîtaniSt  la  lon^  de  calta  ma,  qai  occopala  plaea  da  finuînaaii 
voie  AMnaîne.  EUaa  étalant  plaoéatà  l'oppaaita  dacallat  daa  aMlMM,  tpk  aal 
la  trtn  nrdinBirrmmt  tnaniÉlii  tiot  rfTrijinf  iîar  nit  iflfifeWiwiiii  irtiié  m jM 
da  la  moDtagna  Saiala-GanMiaa.  CaCla  monfaipa  est  pen^jD»  m^antkâ 
raadrakla^aa.iiBpoiMt  dalalaaaKi<,at«*iiqBi  aflhala  plut  d'iMM  è 
rteda  da  fMitiqoaifa  aC  da  Fnebéologne. 

•  An  nUIiea  de  cette  montagne,  à  rendroit  le  ptiu  escarpë,  et  encore  appelé  le 
Chastelelj  existent  des  mines.  Selon  les  uns,  elles  ne  sont  que  les  ruines  da  châ- 
teau que  les  comtes  de  Bar  firent  élever  vers  le  Xl^  siècle,  afin  de  tenir  dans  le 
devoir  les  étnn^er»  qni  venaient  en  grand  nombre  anx  foires  renommées  de  la 
ville.  Les  antres  pensent  qu'il  existait  jadis  snr  cette  montagne  tme  villa  oa 
^oargada  nommée  Florentia,  prise  et  saccagée  par  Attila,  qoi  y  fit  moarir  aaid 
iainie  Germaine^  i  la  piété  de  laquelle  on  datait  l'église  bâtie  dans  ce  lieo  et  qil 
ftel  probablament  la  plaa  ancienne  da  la  cantuéa;  Ma  alla  a  dà  ètta  daBafa- 
lîgHia,  aotvanc  M.  Gifaad»  aaié^da  Bar  (t),  ocaapëf  parmadèitèa  coiaaiaiqae' 
letiRaMaUn  Aablitiaiat  tar  lat  lantaoïa  daaa  laa  paja  cottqaiiy  poU  m  mc^ 
aailler  at  aa  aoataair  Im  habilaatt. 

Gn  ralaaa  aat  an  affet  trop  dTdlaiidaa  paar  étta  edlei  dkm  rfmpla  «UttMa,  et 
leartaaeÎBie,  qol'att  fert  (laBda,  temUa  afioir  élé  plMèt  aèlladrafla  ville  q«e 
d'one  fetleiatte.  Cetté  aMoCagnc,  qui  ett  dlvMa  en  ploataorf  parties  inégales, 
était  une  position  militaire  trop  importante  pour  avoir  été  négligée.  Elle  ne  pou 
vait  ôtre  attaquée  que  par  le  côté  retrancbé,  dans  la  partie  qui  communique  à  la 
plaine,  les  trois  autres  étant  défendus  par  une  pente  très-rapide  garnie  de  pointes 
de  rochers.  Pour  parvenir  à  son  sommet  il  faut  bnit  minutes.  On  y  reinarqac 
encore  la  trace  d'un  double  fossé,  qui,  bien  qu*à  demi  comblé,  est  encore  très- 
profond,  et  çà  et  là  des  murs  qui  s'effaçeat  cbaqne  jour  aoas  le  soc  de  la  charrue. 
Ces  foasés  sont  trop  larges  ponr  être  ceux  d*nn  casiellum  romain  ;  ils  appartien- 
nent au  chètean  moderne  qna  lea  eomtat  fiient  élever  sar  les  rninea  da  l'ancieB* 
Aprèf  avoir  examiné  pendant  nna  Joaméa  catia  montagne,  nons  avant  cm  de- 
voir, noni'antsi,  éniattra  notrie  aentlment,  et  cherclier  à  rendre  maint  abicara 
rhSitof  rè  ancienne  de  pà^t. 

A  l*androit  oh  cet  aajoordlMd  Bartm^Aoba,  at  peut-ètie  des  dan  efttéi  de  la 
rivière,  dlaltla  boorgada  Igattloita  qoi  dana  Cétar  a  ordtnairèniant  le  nom  de 
Fieus,  Elle  était  composée  da  cbaomières  appelées  œdifieta  (2),  éparses,  sépa- 
réat  lat  nnet  dat  autres,  et  placées  de  préfBrmé  dam  la  voSsinaga  d*una  ferit» 

(1)  /'te  de  sainte  Germaine,  ia-18.  ^ 
(S)  Lilt.  VI,  cb.  «. 


a 
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on  près  cPém  rinèn^  pow  éviter  Uchakor.  Céteit  Bi  demeure  ordinaire  de» 
GaoloUia dépendant!  qai  viraient  dans  une  espèce  de  barbarie,  en  état  de  gaerre 
pexpétoelle;  mai«  iU  avaieut  ea  soin  de  fortifier  tous  les  points  du  territoire  sqs- 
c^Mibles  de  Tètre,  poar  y  renfermer  lear  batin  le  plus  précieux,  quand  ils  n'ë- 
taient  pas  les  plus  forts.  Ces  lieux  étaient  appelés  oppida.  Telle  fut  la  monta* 
pie  baiotc-Gormaine ,  qui  ne  fat  jadis  qa'ua  oppidum  gaoloia,  on ,  s'il  n^éliif 
ptf  tot^^Nin  habité,  ccu  de»  vîUm  «oiaiiiM  a«  rotiraioit  à  i'afyprocbeAdct 
nemîi  €t.gftMBt  dii  «nMes  romaines.  Mais  César  «'étant  emparé  do  ipmfê  dm 
Lmpaft^  doBt^  cet  4^pî4w»  laiipit  ptfflie»  1«  réMÎtà  ii  toi»  bdfifW  M 

thmàètm^  CëMT,  ayant  p^gttéle  paysd»tefiif««lMbtideaOuaMi,aUait 
l^ionaoï^iartMr  d'hivv.te  filNOt  pjteërt  à  tiffUidimm  ^  ca  pitrie  dés  «Sano- 
aes,  et  deux  avtrea,  toot  les  ordres  deLabsoii,  hirerDèrent  dans  le  canton  dea 

Lingones.  Nous  croyons  qu'ane  de  ces  légions  forma  un  camp  sur  la  montagne 
qui  domine  Bar;  et  cette  position  lui  paraissant  favorable  pour  arrêter  les  in— 
cornions  des  Barbares  da  Nord,  qui  commençaient  à  abandonner  des  terres  in- 
znicA  afin  de  chercber  on  établissement  pins  aTanlageax  dans  les  Gaules,  César 
rortiâa  le  plateaa  en  y  élevant  des  remparts  pins  solides  et  en  y  creosant  un 
ibsié  (l).Ge  camp^  ^oi  a  dû  être  plua  tasd  UB  camp  permanent,  servit  à  protéger 
U  voie  romaine,  la  station  militaire,  le  passage  de  ia  rivière  dontil  était  essentiel 
ysks  Boif  aias  ftipaMit  maîtres.  Ccloi-ci,  placé  dans  layartie  qmreganla  la  villa 
atiMle,  pomrai^  «HPteaîr  da^aix  à  4ibw  ■Hlla.haiBBfli*  C'était  la^niéme  Ibrmt 
**1y^im>adhpftiiiîomqBft  laa  JUwmt  amioik  étaMiat  dAM«tl«i  da  fÉtollai 

flf  Ba  aaoïiCaflM  nneiaiiA  iBaflcmiblciB 

UsBitt«aiiii,.,aân.  da  emer?cr  laiiii  nafillei»  aoM^  toia  dUlaUb  m 
pmà  nonâfre  de  aamps  pMiaMiita  daae  laa  Caalas  et>d*f  laiasar  dat  troupes, 
BOB^olement  poar  être  &  l'abri  des  incorsions  qa*ils  redootaient  toujours,  mais 

encore  pour  garder  le  pays,  devenu  frontière,  des  Germains  et  des  autres  peoh 
pies  dont  ils  méditaient  la  conqoèteet  dont  ils  redoutaient  les  attaques.  Alors 
fi'est-d  pas  croyable  qu'ils  aient  fait  ici  ce  qu'ils  avaient  fait  ailleurs,  pour  pro- 
téger la  Toie  militaire,  en  utilisant  une  position  avautagcose  à  défendre  la  fron- 
tière sur  laquelle  on  peut  dire  qu'elle  était  placée,  puisqu'elle  uese  taoQvaitpaa 
à  trente  asUles  de  ia  Belgique,  dont  la  Meuse  macqoait  la  limite? 

^  daae  Umtas  les  paitlet  de  la  Gaule  la  plupart  dat  0>;i|radW4levinrent  de| 
«ilkt  nMwiaea  ont  continué  d'être  habitées,  nous  peiMnaqae  Vcppé^uu^ 
deolMw  paiioBii  at  diwf  lat  Bomaint  avaient  Ciif  on  çpnip«  d«mt  une  Tille 

11)  Jbnaairedf  f JaK  di  iSMb  dniliii  «nMHMSlt. 
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te  mpitisM,  €l  m  dm  la;plaine«è  Mt  It  vint  MlMe. 

Cet  op^idmm  tf&gipMt  Bii^  noâi      €0Merv4  k  tîIIb  «olSBlle.  Ce  noM  m 
edtiqne  3  Mt  hiiniwt  de  «8lé  IM  divenet  éCfnologiM  qm  loi  doiuMiit 
nry,  Valloit,  Expilly,  DoImm,  et  dooi  diront  qotr  Atir  t^nUt  ii«a  âevé,  Set 
Ibrt  par  ta  poaition,  montagne.  Celte  étpralègie  convient  parCgStement  à  ont 
ville  placée  sar  une  montagne  pretqne  inaccessible. 

Ce  nom  de  Barr  (bt  changé  par  les  Romains  en  celui  de  Scgessera^  qu'oo 
crooye  sur  la  carte  de  Peatioger,  et  que  M.  de  Cayetx  place  dans  nn  lien  in- 
connu aux  environs  de  Bar.  Les  géographes  modernes  Tont  appelée  Florcntia  au 
lieu  de  Frumentiaf  que  loi  avaient  donné  les  Francs  (1),  parce  qa'ib  y  renfer- 
maientlenitMét  et  lem»  richesses.  Ce  non,  qoi  n'est  qn*one  oltérotion  de  cdoi 
de  Segessem$  4fÊi  veut  difo  omm  moisson^  ne  se  trouve  pas  pins  que  cdoi  de 
>FiormtUawatmÊeUL  mon— wt  coltiqne,  et  n'a  dà  étce,  s'il  a  réeMewmiteiiHéb 
nom  flotBodtnMi  4|oi  aoim  pendmt  qotlqiie  feaipi  rampiaeélè  Mvn- 
«MÎB»  tooMM  «dvKoi  tfvtiTftaipitcé  Je  BbHi  gtoloît. 

Le  viUe  de  Sagutem^fÊÊm^VuÊt  44^  toot  le  dottliMiioa  liwiqQet  lociqoi 
Mfaoeée  péaëtte  dut  le  terttit  et  le  Ciitnipfigiie,  et  tiiewit  è  te  doiAiiittîoi 
lot  IU»^pe^Bt  de  h  eoatide*Ilie  fOfiiu  peoMira 

Flanmtàa,  ^e  noM  ae  tuffont  que  dtnt  les  géograpiiet  nddenet.*  Cfeit  ai 
«ilieo  d&œtte  ville  qoe  sainte  Germaine  aoiiflrit  le  martyre,  l'en  il52,  et  c'est 
die  que  dévasta  Attila,  lorsqu'aprës  sa  délaite  dans  les  plaines  de  Mauriacuni 
il  s'en  retoomait  avec  les  débris  de  son  armée,  forte  encore  de  trois  cent  mille 
hommes,  pour  aller  se  jeter  sur  l'Italie.  Alors  Se^xiera,  on  du  moins  la  ville 
établie  sur  la  montagne,  fut  abandonnée  à  caose  de  Tincommodité  de  sa  sitoa* 
'  lion,  qui  n'était  plus  défendue  que  par  sa  position  naturelle,  depuis  que  iet 
lions  en  avaient  ruiné  les  fortifications.  Les  Romains  et  les  Francs,  mêlés  soi 
naturels  du  pays  depoit le  coni|»ètt  de  la  Gaule,  crofent  pouvoir  jouir  enfin 
yletfadle»ent  deteotet  les  comaoditét  de  la  vie  dans  lèplttee,  detcendiieal 
eerlebetdde  hiivîltttptit  de  le  véiefoinine«dtflt«llieadRitlf(Brtilt,  li 
llM  oà  eit  a^MordW  k  ville  de  Ber,  qoi  dttildévemie,  dépoli  le  départ  4i 
ieoci  eaeéiBii,  en  kotpUkm  tomeln^Til  esteenile  MBtimènidellII.Btlitodct 
RebioboQ  qui,  après  plosieeit  géographes,  disent  dans  leur  dietkmneirë  fffi^ 
graphique  qoe  Bet«i^A«be  se  Ibnna,  apeès  le  passage  d'Attila ,  des  hibitstu 
de  FlonnUa  qoi  sorvéoBMtà  le  Ibmr  des  Berbères.  En  même  temps  Us  ett 
dû  s'étendre  sur  l'Aube  dO  côté  de  ProverviHe.  Le  vaste  lit  et  la  profondeur  do 
la  rivière  donnèrent  dès  lors  aux  habitants  la  facilité  de  commercer  avec  Ici 
peuples  d'aleptoor  (2),  -        ^  • 

(1)  ÂfomÊirêiê  eJMê  de  itSt,  -^StaikHqaê  4b  M.  Hmpai. 
d)  Uses  aiees  plusteais  sisniplM  dTwIiHsliaas  atari  lfWi|isffHsi  H  ttet  itee  iBtiyw 
la  ptahM,  poar  la  conmodHé  des  haUtanis,  on  pour  quelque  autre  Mbtti  qu*ll  O^sîl  gabt.  pK^" 
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La  villo  de  la  plaine  preaait  de  Pétendne,  et,  «ptèi  que  les  troupes  rom&inet 
eercnt  abandonné  la  plupart  des  villes  de  la  Cdtiqac  placées  sor  les  hanteoii^ 
les  noms  romains  dispararent  peu  à  pea.  Segessera  quitta  le  sien  et  reprit  MM 
•aden  nom  dé  B<irry  comme  le  firent  les  aotcet  Yille»  à  la  chute  de  Tempire  : 
cIleresfBraatt  m4me  dans  son  enceiate  la  Toie  vtniM'fM  fcift  a^oadfkw  fai' 
fWMtprfy  rue  de  Bar.  La  tîIIé  andniie  de  la  montagne  m  §tk  ^fftmk'^Sk^ 
f  iM'cfaétiBMappflèwiH  gaite  fia— il»  dm— »  Jaja  TiMy  qri-yMk 


■■  j —  ^      -  ^^'^ — g.  1.^-^       -1^  riiMipi 

gae,  dom  U  d^piité  a*<lMt  qwT—  liMaw4  KM y«i  é  vie,  àmtaé  par  le  roi  (1); 
«Ms  dàna  le  X*  aièele  Ua  vendirent  lenr  dignité  héréditaire.  La  ville  de  Bar  eot 
aas«i  pendant  qaelqœ  temps  ses  comte*  particalien,  iwat  de  la  fiuBÎUe  de% 
cofntes  de  Troycs.     •  *  ' 

Le  premier  fat  Hérard,  fils  de  Herbert  de  Vcrraandois,  comte  de  Champ»» 
gne,  qni  cat  en  partage  la  ville,  avec  ane  assez  vaste  ëtendoe  de  terrain  rem-' 
plie  de  vallées  fertiles.  Bar  devint  alors  la  capilale  de  ,Ftitbi§B^  et  fat  le^ 
cheMiea  d'an  comté  oopiaidérahley  dont  oa  ne  «amiftii      ftëoiiAowiit  !•* 
liMie.  Héaarà  fit  liittr,  von  le  wUm  d«  X* 

{ee  Saiote^Germaio^  «t  ^mnrjmt  cbapdHi'«é  aifiett  ds^riHigt  ^ai  atifciwt*  - 


ipToiif  timipoffli  •pltMailflBMUet  m^CifMipbvlc»  NNaidaf' 
ré8lii9ftt'dédileMs>leiM»dekiaiM,  qwtoBaMi^ 
ioatdaf«i»ckaiiiepo«r  BrarpMMpe,  qui  y  a  toejoan«i«i>dilte  pu--  * 
ttrwCaltedgliieélailekctl'^liicpaieiMfelodiiTillage  aMeorlt  maitagBe, . 

el  FontaiMélafiaat  dat  liawiaa«i  dépidanti  de  fa  core  de  Sainte^  » 
ine  (3);  mai*  le  village  ayant  été  rainé  par  les  Anglais,  en  1380,  les  ba-  i 
biuots,  qui  se  procuraient  difQcilement  de  Tean  sur  cette  baatcor  oà  il  n'y  a 
qa'ane  fontaine,  n*y  revinrent  plus.  Ils  se  réfugièrent  aax  lieux  appelés  anjonr- 
d*hai  Fontaine  et  Proverville,  sur  les  bords  de  la  rivière,  et  s'y  fixèrent.  Depois 
lors  cette  montagne  est  devenue  nne  espèce  de  désert.  II  n'y  avait  plus  debout 
qw  le  monastère,  la  ferme  et  l'élise,  dont  les  Anglais  n'avaient  pu  8*cmpar8r« 
et  fat  devinrent  anneies  de  Proverville,  lorsque  ce  TÎUage  eut  été  érigé  en  p«*> 
lia  aebiiitèreDt  jusqu^à  la  fin  du  tiède  dernier,  que  l'égliie  et  ses  dépeft- 
flrait  vendoet .  Ellefttt  démolie»  rasée  ;  la  relique,  vénéfde  depvli 
tawe  alècfai»  fliterwciiée  da  w  imtliiii,  tirAMa  liddaif  ea  eidwt»  — i 

dTcMbocde .impie  (S).  Plot  tndt  Vm^pénoÊ  datiianfil. 
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coBttrnire,  près  de  remplacement  occupé  naguère  par  Tanciennc  ëglUe,  une 
cbapeile  dédiée  à  sainte  Germaine  :  elle  a  été  restaurée  et  embellie  par  M.  le 
bfiron  de  Vouillemont.  Le  peuple  y  va  en  pèlerinage,  et  tons  les  ans  on  y  célè- 
bre ane  fête  solennelle  qui  attire  les  habitants  de  la  contrée.  On  y  montre  en- 
cete,  entre  le  deexième  et  le  troisième  retranchement,  le  lieu  on,  d'après  une 
piOTtri  etSDtîqoe  txmditioiiv  dtt  eroit  que  sainte  Germaine  eut  la  tète  trandiëe. 

*  Cette  nontagiie  n'c«l  plof  oeoi|péé  que  par  les  bâtiments  de  la  ferme  et  la 
BMfdle  diepdIlt.'On  caltiveiOB^^iMitielu  Une  partie  de  ghett  iotënear  el  des 
foesët  eit  plantée  de  vigne»  et  de  cerisîen ,  an  milieo  desquels  eiiatent  eneoie 
âBt  d4conliM8dertoiilQespèee;.OftnrnaMwé*qaraii«7  «veit .  tmfd  qnelqaés 
tembea,  et  qu'il  y  eziftailnn.to«benn  aona  Ije^piatoa  pcéteMi  qn*lni  préfetio- 
mtin uHBaitM  enterré.  Se  «MMimciMm  anÉomee,  dîMi^  qn*il  a  epperlara  ft 
im  bonmie  pvlaiant  de  cette  natîen.  Je  n*ai  pat  en  le  temps  devériler  eedélafl» 
qoe  j'ignorais  lorsque  j'ai  vlaitéln  mentagae. 

On  devrait  lever  le  plan  de  ce  lieu  et  de  ce  qu'il  renferme  encore  de  vrai- 
ment intéressant  ;  on  y  désignerait  les  lieux  oii  ont  été  successivement  trouvés 
tons  les  objets  antiques  qui  existent  encore  dans  la  ville,  on  dont  on  garde  le 
souvenir.  Ce  travail  serait  très-important  pour  l'histoire  du  pays,  qui  change 
tons  les  jours  de  face,  et  auquel  les  travaux  successifs  qu'on  y  fait  enlèvent  son 
antique  et  vénérable  physionomie.  J'avais  commencé  ce  travail,  que  mon  départ 
m'a  forcé  d'intenreMprei.et -qne  je  n'ai  pea  l'eapénigoe  de.  terminer  ^les  seols 
objets  antiques  qnc  j*ai  vus  sont  des  mcmnaiet  gaolèifea  ^cz  frustes,  trouvées 
den»  In  partie  qui  tient  à  in  plaine»  inenf  atètres  iipen  près  d»  l'endroit  on 
étaient  diepfétflea  fetranehesenta.  Maie  cet  monnaies  "ne  peuvent  inattntre  l'Ut- 
toim»  et  il  est  inipossiUe  de  riètt  eoi^eetnierinc  le  tenifto -et  le  lien  dn  lene.fr- 
bnqverEUes.partent,  eomiae  tontes  les  noms,  Jinn  téln  mal'  frite,  à  peine  con- 
nniiSBibiey  et  on  cheval  dont  In  ressemManee  evln  natnieaont  difliciles  i  tfonver. 
Je  liés  al  cependant  leeneiBîes  comme  dés  ob|ela  de  cnriositéaortis  d'nnelb- 
brique  barbare. 

BaiLLODiN  (de  Saint-Jean  d'Angély),  ^ 
MeaibrB  ée  la  piaaièie  diSM  de  rinstftafmnsriM 
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D£  L'ËSPRIT  DU  SIÈCLË.  * 

Nèuv  iMotfftUe  «ottèsRM'lf.  IkrtUiei  de  là  Roté  ttent  de  fiiiro  paretCM^ 
IbMd  le  eisiène^Foliiaie  de  VMipnH  du  Siètle^  oom^e  doit  mmm  «vom  âtij/k 
«Memi  Bee'lecMit  (1)'.  Le  ânpitte  ^  de  ee'  veliiiiie  en  ittdî^oe  êùSÈum'  . 
■ot  le  Imt  et  rimporunce. 

«Ce  fitre,  f enteer,  eàai'pfend  Vdpoq'up  de  VEmpire,  AocmeeAirei  dans 
tefMlei  da  moede,  n'a-  ëtîé  «utn  riebe  èii  grandt  ^véneneiilt  t  den  rAfolv- 
timis.  des  €:onquétcs,  des  guerres  sanglantes,  de  vieox  rois  <^s8ës  du  tr6ne,  de 
noaveaox  princes  couronnés^  d'anciens  Etats  bouleversés  de  fond  en  comble, 
et  U  dictature  d'an  homme  sur  le  point  d'être  imposée  à  l'Europe  ! 

«  Mais  cet  bomme,  ébloui  par  sa  puissance,  en  raina  lui-même  les  fonde- 
ments et  causa  sa  perte.  N'ayant  pas  voulu  accorder  à  la  France  une  iiberld 
ime,  il  fat  contraint  de  lai  offrir  en  compensation  la  gknpt,  et»  pour  lui  pro- 
€Mr  legioice»ilae.Tit  forcé  de  s'engager  daiia  dief  gvanet  nns  (in;  et,  engagé 
4ns  dei  foenei  liiu  fia,  il  a'*? iit  d'aittre  eltenMtite  qoe  de  vsiscM  ee  db 
périr.  ■       .  ^ 

«  Totttae  lee  caelKiet  qid'i^étaieikt  Ibméea  piMdeniMeiii  céàtve  lar  ftanoe 
iMMMt  ddioaë  à  came  de  ia  diénnîen  dea  paitMBcet  qai  n^aireiettt  dté  Éaméê 
ftt  par  dea  iatéiétt  oppotét,  et  trop  anaienf  étroiii  et  mesqoias^  A  la  der^ 
■iht  époque,  Ifaata  .dea  gonvenieMaiits,  qui  paraiasaieBt  teadire  à  an  méalt 
à«,  aoUe  et  Mifitiaw,  aiMialcar  triomphe.  ^ 

«  Blaia  ce  serait  une  ercear  bien  grande  que  de  TOidoir  expliquer  le  succès 
de  cette  entreprise  en  ne  consultant  que  les  fastes  militaires  ou  les  archives  de 
U  diplomatie  :  il  y  eat  une  cause  morale,  d'une  force  incalculable,  qui  contri- 
bua puissamment  au  triomphe  des  puissances  et  à  la  chute  de  Napoléon.  Au 
commeocement  de  la  révolution  française,  les  gouvernements  et  les  peuples  ne 
M  trouvaient  nullement  d'accord  :  ceux-là  s'obstinaient  à  soutenir,  à  tout  prix, 
raaciea  édifice  qui  a'écroulait,  tandis  que  lea  nations  se  sentaient  attirées  par 
Tattrait  des  réformes  que  la  France  prêchait  partout.  Mais,  à  la  fin  de  l'Ën^ire^ 
kiioié  et  ka  peaple8>a*étaieai  lëcoaciliéa.  :  les  rois  réveilieieat  coK-fDéiMe 
ItaheaMatmcdet  pen|iet  m  hweu  àt'VÙul^emâaitee^  et  lea  peaplet^accaip- 
nimtaimeaipBMeaietot,  Âaai  Teipoît  qaai  poar  prix,  de  Icafteaeriioea»  tk 
ahkadwûitlaiagrtfe 

«  Kapoidoa  aiaift  triomphé  jusqar'tlon  de  tbaa  les  gou^émcaMi  ;  maii  il  aa 
pea? ait  pea  faîaeie  ca  aiéme  tempt  et  let  goaTcnemeati  et  lea  peaplea.  Il 
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â^alt  opprimé  la  Ffsnco,  et  la  PraBce  Tabaiidoi^Da  ;  il  avait  ImM  PEorope, 
et  il  se  trouva  sant  mn  moI  alHéj  il  te  livra  toot  à  lait  k  êQU  étoile,  et  U  Cortnne 
lai  tourna  le  dot. 

«  Napoléon  se  détr6na  lui-même  !  » 

On  voit  qoc  ce  preoiier  chapitre  n'est,  poor  ainsi  dire,  qne  Fesquisse  do  ta* 
»   bleau  que  M.  Marti  nez  de  la  Hosa  se  propose  de  dérouler  ensuite  aux  yeux  da 
lectcttr .  Le  sixiènie  Yolame  va  josqa'aiiz  Cof^érenecs  d^Brfurih^  à  la  fia  de  1808  : 
.il  Qontieni  dose  l'exposition  des  eanset  qui  amenèariBlia  sévoteAion  de  k  Pé- 
jÉtawirte  biapaniqae  et  le  ymdiwlèt  Awl  4»  I»  nitiott  a^^agnfllajantwlajm 
^'on  voalait  In  inpotcr. 

«wta  ma  ^  gfaoda  MdtMa  for  la  iiM^  Nap«Uoii  «1  m  a^ 

•  La  awilèwaMWda  PEipi^éKit  tfl—a  taBa  natare  faH  awaît  ■Imiî 
pmmsi  iMpiiMir  è  catiâiatwiia  aMnatèw4o«t  paftjariîf,  Jfcaa  tniai  ralki 
fdaNi^aiéim  aiall  iomaïaai  joaqa'alors,  ta^  uinaiigha,aatilta«ywwiéiéMa 
■aiit  ppampt  que  décisif;  il  ivak  aaiployé  la  aièiae  tactique  partoot,  «oisi 
bien  dans  la  partie  militaire  qne  dans  la  partie  politique.  Son  système  à  luiéuit 
tout  simple  :  il  attaquait  avec  une  grande  impétuosité,  il  culbutait  rarmée  prin- 
cipale et  s'ouvrait  on  passage  jusqu'à  la  capitale  du  royatmte  eimemi.  Là  il  pro- 
fitait de  l'abattement  des  espriu  et  da  la  faibirtifl  d— ywwcgntfnaaii  poir 
laor  dicter  les  conditions  de  la  paix. 

.  Il  llaia,  daaa  la  gnacre  d'£apagne,  on  aa  poHVak  pas  employer  aet  mayaos, 
«t;  quand  méaM  on  aiffît  ^  le  iaira»  ilt  auraient  été  toalà  Cul  iWfiiiiTanii  H 
ilait  d'âne  minca  iwpartwwa4WBMf  iwff-  da  la  atpilakt,  eeouBe  aii  veaait  de 
la  voir  il  i*f  àaailpaa  laggl— pa,at  xmam  nii  faniaît  wrpiaa  jdrme  km  f  ladiat 
la fMcrw la  suecÊinon.  Le  prhiff^  ijlii  ^ f ifaitaa-aaliwtak  poiat am- 
Mivé  ÛÊm  la  «pars!  IIbm  la  t4ia i  Ml  adpaada.  à. la  Êm  daaa laa  anailati 
laiflM  élaijiiéi  i  àmwÊÊktit  Anm^m^ôm  finipper  wt  ^nadcaips  il  Mhitaa 

.  «  La  ^iiilae«iU>ia/b,dMiéad«  lias  daaa  idtidaBae,€i^ 

nemi,  r£spagne  ne  tombait  pas  aôia  la  joug  de  Napoléon.  La  destructsoo  d'oa 

gouvernement  devait  en  (aire  naître  plusieurs  autres.  C'était  sans  doute  aa 
grand  embarras  qu'on  s'était  créé,  sous  plus  d'uu  rapport^  en  laissant  subsister 
des  juntes  populaires  dans  chaque  province  ;  mats  cette  circonstance  offrait 
anssi  quelques  avantages  d'un  prix  infini  :  on  avait  pour  ainsi  dire  sous  La  uiaio 
«ne  aapècade  Qoaverneineaft  sappiémentaire^  toat  prètà|paittdae  laa  vénas  de 
JfÊtaâ'aaaiilAt'.qae  l'ooeasioB  ta  paéaenterait.  Ce  que  fca  pouvait  tout  an  plat 
ohtMiir»  as  détruisant  la  Junte  renrm/lff,  c'était  da  vaplaaer  ilap^paadans  aaa 

a  U  n'était  pupawiMa  d'ca^plafar  lacfabta  oelaanfiplaoB  t  aaa  iMiyaBipea* 
fMt  élM  afficacat  lapièa  dTu  cdiival)  anpcèi  df^  aalit^ 
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qi'il  avwftocfcée  pitCMi  po«r  de  liflipbi  êoupçont,  iMMÎMI  4imI«  draér 
b  pâlit  Maiira  de  cMx  qui  peut-être,  suie  cette  oeatniale;  2e  tefeieal  m»- 

iirëi  disposât  i  traiter  evee  l'eniieni. 

«  C'était  la  première  foi«  que  Napoléon  se  trooTait  vis-à-Tis  d'one  nation,  et, 
pour  son  malheur,  il  ne  tut  pas  le  compreodre.  11  était  entré  trop  tard  sor  la 
Kène  politique,  durant  la  révolution  de  sa  patrie  ;  il  n'avait  pas  pu  apprécier 
par  Uû-mème  rentraîncment  populaire  qui  avait  imprimé  d'abord  à  cette  révo« 
kâoa  mee  Ibfoe  ai  ocrf eiUeiue.  fiien  eo  oontnife,  Nepoléon  avait  vu  de  sca 
leaz,  dana  plœ  ^mt  occuiett  «é— eriMu^  ifec  çnelle  grande  facilité  le  peiy^e 
•leît  été  ▼ainco  en  iTeifigeatit  eootre  lei  tmapet.  Élevé  daet  les  cenpt»  et 
ejt  tricwphé  ea  trti-pett  de  jom»  dea  a»tiom  let  ylea  belliquépMi,  il  aepoii* 
«il  fM  CMHMefeir         nldlode  pfeiqm  MM  iira^ 

pêt  le^tewr  l'eipeci  de  eet  Utgiem«4:e  qu'il  ne  coMpteoeit  pea  (pec«e 
fM^eTélaît  pe«r  hi  qaejqne  dwae  d'inaoUteet  "d'eitiierdiBeire),  c'ett  qu'U  m 
a'il^inkpeietdevaÎBcn^deieméetviMbdeaiettfeeowlejoB^  «aeiiatioa* 
U  pieBMèete  tieke  était  aisée,  la  aeoeiide  impoatîble. 

•  Daaa  de  précédentes  guerref  on  avait  vu  parfois  quelques  étincelles  de  rc- 
siitance.  Ainsi  on  avait  vu  des  soulèvements  éclater  dans  les  Calabres  et  le  Ty- 
roi;  ainsi  des  bandes  plus  ou  moins  nombreuses  s'étaient  montrées  en  Allcma- 
Mais  cette  résistance  était  partielle,  trop  restreinte;  elle  ne  pouvait 
aoUement  être  comparée  h  celle  de  tonte  «ae  nation  qui  comptait  douae  mii- 
IkM  d'kdntaiita,  etqoiétaitM  décidéeàTaiBcnouàpénrqiievàreieiDplede 
Conès,  elle  avait  briklé  aeavaisaeanz. 

«Saaa  pwkr  da  caiactèra  dei  liabiteata  de  le  Béaiafale»  caiactère  penévé* 
■■taauu  aniaBi^  teaaee,  cipaUe  degacRojer  peadaalWtsièeleteane  laia* 
Mapcraevoir  eaeaa  atgae  de  déceun^eneal  et  de  laaôtade,  il  letleitteair 
cmpiedeliiead'éatfatdiflMbéiW  tellei  que  le  eonEgiifatioa  >!  les  acddcata 
àx  pajt,  eaiivoané  pretqœ  de  toat  cAtéi  par  la  mer,  qui  restait  fermée  h  fitf 
poléoa  elOBPrerte  à  ses  ennemis;  1c  royaamc  de  Portugal  tont  voisin,  toa* 
dunt  r£spagne  et  lui  tendant  les  bras;  le  territoire  de  la  Péninsule  inégal, 
hérissé  de  montagnes,  sans  voies  faciles  de  communication,  et  où  les  aliments, 
leaa  même,  ne  sont  pas  en  abondance;  en  un  mot,  un  cbamp  de  bataille  de 
plusieurs  centaines  de  lieues,  tracé  comme  à  dessein  par  la  naUire  poor  four» 
air  su  habitants  du  pays  des  moyens  de  défense. 

«  Dans  d'antres  guerres,  une  bauille  décidait  de  toute  une  campegae  ;  une 
csBpagne  décidait  du  sort  d'an  État.  Dans  la  guene  de  la  Péaaasule  les  armées 
Cipignoles  éteicBl  yaiaciiea  lOM  et  plasieurs  §om,  eaaa  qae  rennemllài  uititia 
■Im  de  la  terra  qa*il  Ibalait -aai  ipieds.  Uaeanaée  était-elle  dissoute,  on  en 
^ofiiliMitnd'eMnt  coma  par  eacfaaatenieal..  Ghaqaa  aHÎM  était  i«ie 
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tance  sénénk,  oontipmile,  de-  toatea  le«  |iOTMa,.de  totti  kt  moanto; 
die  eettait  mut  m  point,  cUe  lenaMiaH  mt  m  enlve...  11  m'y  evaUpu  mmunê» 
àe  Ibfcet  cupsUat  d'en  ^reair  è  beat.* 


^        M.  L£  DUC  D£  DOUDËAUYILLE. 

VlnmtiffUmtr  est  dettinë  à  recaeillir,  à  eoate^er  lei  mttërlaliz  vtUei  à 
rbiitoitfe  ;  comment  te  ftit-9  donc  qa*on  n*ait  pet  comprit  jotqn'icE  qod  intéièi 
ily  avait  à  y  consigner  le  tonrenir  de  vie  et  des  tntvans  de  cens  de  not  co^ 
lègoes  qoi  ont  ivnSA  llnititnt  Hiitoriqae,  de  eeu  perticolièrement  ipk  ont  eon- 
tribné  è  ta  fondation  ?Gar  le  petit  nombre  d'articletnéerologiqaes  qai  s'y  tfoafe 
peat  être  regardé  comme  une  exception,  et  cette  exception  n'a  pas  toujonnâé 
faite  poar  ceax  qai  en  étaient  le  plas  dignes,  pour  M.  le  dac  de  BoodeauTille, 
par  eiemple,  qoijustiQait  si  parfaitement  la  vcncration  dontnoas  renviroii- 
nlons  tons.  Je  n*ai  pa  m'expliquer  surtout  comment  Télogc  si  éloquent  et  si  joste 
qui  en  avait  été  fait  dans  le  sein  de  cette  Société  par  son  saccesseor  à  la  prési- 
dence (1)  n'avait  pas  été  reproduit  dans  le  journal. 

Une  occasion  se  présente  de  réparer  autant  qae  possible  cette  omission  re- 
grettable; M.  Demoyenconrt  a  fait  hommage  à  Flnstitut  Historique  da  discours 
qo*iI  a  pfOnoncé,  à  rassemblée  générale  de  la  Société  feiémentaife,  wr  la  vie 
politiqae  et  privée  da  doc  de  DondeanviUe.  Mont  y  piriteroni  quelques  ttaillf 
pnitqne,  à  niltre  grand  regret,  not  tiatatt  nenont  permettent  pet  de  le  leprf 
dnite  en  entier. 

Si  noot  ironUont  Omettre  tontb  nottfe  pentée  tnir  f «avie  deM.  Demoyeaeoort, 
nont  avoaeribntfSrancbement'qoe,  dent  l*éloged%kn  de  ce$  htmmês  qyi  uuid, 
àÊlf-ïLtjnéntêt  ^gaiement  fèsthne  et  la  vénirasion  deteufseoncUqyens,  à  éjud' 
qve  opinion  pohùtfue  9U  rdpgieuse  tfftiis  apparHênmnt^  nontii*anrkHM  poiat 
Toula  voir  de  couleur  politique;  nous  cliercberons  pour  uotre  part  à  éritef  c<t 
inconvénient  en  ne  présentant  qae  des  actes  qui  parlent  d'eux-mêmes,  et  BOBI 
ne  pourrons  mieux  faire,  pour  atteindre  ce  but,  que  d'emprunter  souvent  jus- 
qu'aux  expressions  môme  de  M.  Demoyencourt. 

M.  Ambroise  Polycarpe  de  Larochefoucauld  naquit  à  Paris  le  51  avril  1765. 
Tout  jeune  encore,  il  comprit  qu'il  avait  un  grand  nom  à  porter.  Ami  da  tra- 
vail et  doué  natordlement  de  ces  dispositions  hcureoset  dont  il  devait  faire  on 
jour  nntî  noble  nsage,  il  parcourutancojlégeditd'Harcourtle  cercle  debrillaotei 
étudet,  et  termina  Fâ^  de  doute  ant  celle  de  la  langue  latitae.  Il  fut  dès  Ion, 
tnivant  Tutage  des  grandes  taiUei  4  cette  époque,  fiancé  à  MU*  de  Monim»- 

(I)  H.  laaniviisila  fastonu 
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rul,  et  prît  le  tkro  de  die  d«  Doodetoffllft,  wcm  leqnél  wmh  MAfptmmê  âé- 
lemaif .  Il  s'essayait  déjjk  à  de  petiict  compotitiiNit  poétiques  qai  n'ont  pet  m  le 

joar,  mais  qae  Ton  a  consenrëes  dans  la  famille,  et  dont  qaelqnes-anes  sont  de 

précicax  aatograpbes.  Nous  citerons  seolement  an  recneil  de  qnatrains  qni,  st 
Toa  réfléchit  sortoat  à  l'âge  de  l'antear,  ne  paraîtra  pcat-étrc  pas  sans  mérite, 
n  l'a  fait  précéder  de  cette  note  :  «  Quatrains  faits  à  l'âge  de  douze  ans  pour 

■  Mil*  de  M  ,  avec  fjiii  mon  mariage  était  arrangé,  et  qae  je  ne  connais- 

'«  «ipee  encQce  »  :  .  .« 


•  ••••'•••••••>^» 

ApolIoD  à  la  cha&se  a?ait  perdu  sa  soeur; 
Il  la  cherchait  partout  :  elle  était  sage  et  belle. 
En  TOUS  apercefani,  charmé  de  son  bonheur, 
Il  De  la  chercha  plus  :  il  vous  preoait  poar  elle. 

Uém  de  IkmilÊman^htÊÊitmmHmnihtt  mS^léto  à  l'âge  de  eeiie  en.  n 
Mndovna  pat  cependent  tet  hébitadee  tindîentes ,  qu'il  ent  .eoneilier  eveele 
■teitité  oè  fl  te  Ifonveit  de  tow  le  monde.  Ce  fbt  dent  cette  tocîétë,  si  polie, 
H  giadente,  qa'il  épmn  eneere,  ti  ce  Ait  pottible,  cet  fbmet  élégantes  qu'il 
devait  k  sa  première  éducation  ;  il  y  joignit  de  bonne  benre  one  délicatesse  ex- 
quise, qui  donnait  un  charme  indicible  à  son  commerce. 

Il  fai  aussi  mélc  de  bonne  benre  aux  afTaires  pabliques,  et  là,  ce  qui  déjà 
était  plas  diflîcile,  il  sot  se  concilier  l'estime  des  gens  de  bien.  On  rendait 
juticc  à  ta  donceor  en  louant  sa  piété.  Il  avait  à  peine  vingt-cinq  ans  lorsque 
rboriion  politiqae  annonça  la  tourmente  révolutionnaire,  et  pendant  plot  d'on 
«■Hkalençnè  suivre  le  parti  de  l'émigration.  MaitfnepoQfnît«îl  hkt  en  France? 
(M  sertice  eUait41  y  rendre  désormais,  lui  pour  qui  rendre  service  à  set 
CQBai0|CBeetàaepetneëi8itmiériuMebetoiB?  U  tedéeide  dene  àeller 
i^Aiditt  ramée  de  Condë  ter  fet  beràa  dn  Rhin.  M ak  d^i  le  nMBveit  vmlo» 
€1  riiypocrite  dnplidlé  dêt  pebteMet  dnengèeet  n'ëleSeflt  va  wytièfe  ponr 
ptnoMe.  Notre  jeune  Mgré,  remettent  Pépée  daae  le  fanmen,  elle  ebeteber 
diatle  cnltnredee  teienaet  et  dé»  lettret  let  contolaik»t  dent  il  efeit  betoin. 
Cl  voyagea  en  Alleaagne,  en  Angleterre,  en  Solate,  en  ftaUe,  evee  la  noble 
pensée  de  faire  jonir  un  jour  ses  compatriotes  dn  fruit  de  ses  recbercbes. 

Le  vœu  qu'il  ne  cc.«sait  de  former  de  revoir  la  France  fut  enfin  cxancé.  Bo— 
Dsparte  cberchait  à  rehausser  sa  jeune  auréole  de  tous  les  vieux  souvenirs,  de 
tous  les  vieux  noms  de  la  France,  en  rattachant  à  sa  personne  ou  à  sa  maison 
tons  les  lambeaux  d'an  passé  qne  venait  d'emporter  la  tempête.;  il  fit  des  ofTrcs 
•édaisantes  au  doc  de  DondeanviUe,  qelcrnt  devoir  les  refottr*  Mais,  brûlant 
toojoors  dn  désir  d'être  utile  à  ses  eonciteyens,  on  le  retronre,  en  1805,  à  In 
pcéndeneedo  conseil  général  du  dépertement  de  la  Mafse,  eidepoit,  pendant 
treatè«s  ant,  c^ett-èdif«  jntqn'à  ta  mort^  il  m'n  pet  cetté  d*ea  fiiire  pertie. 
L'ettHM  gMfnk  A-  pet  eitté,  non  pbt,  de  Vj  «nfie. 
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»  M/P«oimct#t  wnii  dpt  go»  lejihic  <te  PndteiftiiMb  tûm  tWittSi 
MBMMI  le  rfllMr  dw  Bovrbmi;  il  y  vof  ait  la  tfieB|ilie  dft  nbt^ympathiies;  il  m* 
pénil  MiteM  «les  joan  phM  beoMS  po«^  la  Fnaee.  Rappelé  à  J«  ooar  da  roi 
LouU  XVIII,  il  recoQvra  ses  anciens  titres  et  ses  bonnean. 

£n  1814  il  fat  nommé  commissaire  extraordinaire  da  roi  dans  la  deuxième  : 
dttision  militaire,  àMézières,  puis  pair  de  France  le  À  juin  de  la  même  année.  Il 
quitta  de  noaypan  la  France  en  1816,  y  rentra  btcc  Louis  XVIU,  et  devint  . 
aussitôt  inspecteur  général  des  gardes  nationales  du  départemeat  de  la  Marne. 
L'année  suivante  il  présida  la  commission  qui  avait  pour  bot  la  réorganisation 
difficile  de  l'École  Polytechnique.  Membre  asaidn  de  Ja  Chambre  despaira«  il 
Jht  appelé,  en  1832,  à  b  direction  générait  des  posC«;  dafts  laquelle  il  an  ai— 
gnala  par  d'ntUea  améliontioat.  Cbaqlie  nootelle  Iboétioft  dont  an  Toynil  in— 
vetti  le  noble  dne  était  ponr  Ini  qne  nonvelle  oecation  de  bottnei  OMint.  Ge  Ite 
làlebnt  detontealeapenaéeadeiaTÎe.  Haie,  qnélqne  •oinqa'ilprltdecaciier 
à  la  nwrfn ynèhe  te  bien  qne  hÊÊuà  k  dwtob-  aei  héenftit»  ne  pniifjïMrt  itjiéi' 
Ion(;tcmps  ignorés }  la  fMMUuéMaaan  pnWiqna  tnldliaît,  chaqoe  jour,  ,aea  an- 
ctets. 

Parmi  tant  de  services  rendus,  rappelons  l'usage  qu'il  fit  de  sa  posi^ 
tion  (le  directeur  général  pour  sauver  la  vie  an  sons^officiec  de  cavalerie 
Louis  Bussièrcy  jeune  homme  honnête,  k  la  docilité  duquel  on  avait  toujonsn 
renda  justice,  que  sa  conduite  régulière  et  son  amour  du  travail  recomman- 
daient jusque-là  à  tonsaea  cbefa;  pauvre  jeune  homme  qui  venait  d'étae mm  ■ 
damné'è  la  peine  de  mort,  ponr  avoir  ikappé  nn  UanMaat  de  sa  compagain, 
homme  pon  considéré,  et  qni  l^mit,  en  qpelqoMorle,  ponnéàoac  oobli  da  aaa 
dévoila,  qne  les  lait  miytairea.no  pardonnent  paa  ai  qi^allaa  an  iM 
trop  féviffemant*  Taflt  dt  roeommandationa  paraannaHn  et  f appufdn  dne  ia» 
téretaèrent  m  mt  Ibveor  Monaeignaor  Montant  des  Ilet,  éréqte  dTAngarOt 
obtint  sa  |{tiM  de  Look  XVIil.  Célik  le  maMiadi  fS  Jnin,  et  Diiiiiiru 
devait  être  eiéolité  k  Angers,  le  25,  à  trokhenrei  et  demie  dnnmiln.  tomoi»- 
dre  retard  dana  l'arrivéa  de  la  grâce  royale  pouvait  perdre  le  jenne  homme. 
Impossible,  d'un  antre  côté,  d'expédier  une  estafette  sans  l'ordre  du  directeur 
général,  et  c'était  au  milieu  de  la  nuit!  N'importe!  tous  les  fonctionnaires  de 
l'administration  connaissent  l'humanité  de  leur  chef,  et,  sans  considérer  son 
âge,  son  état  de  maladie,  l'heure  indue,  on  arrive  au  chevet  de  son  lit,  et  en 
peu  de  mots  on  lui  raconte  ce  dont  il  s'agit.  11  bénit  la  Providence  de  l'occn- 
sion  qu'elle  lui  o0i*e  d'ajouter  une  bonne  oeuvre  à  celles  qnl  loi  attirait  déjà  lea 
bénédiolîana  de  tons  ;  il  s'babille  à  la  hâte  et  se  fait  ccMideire  à  l'hôtel  des  Posiaa 
ponr  y  erganiser  loi-mfme  i»aervico  d'estaiettee.  Un  dea  oommb  les  pinata* 
teUigenta  de  l'adminlatration  coortà  aon  ctbinet,  etamaitM  lednoint  dit  i  «tt 
y  a  trente  aaptponead»  Paviaà  An||era  par  la  nwlB  dn  Mant)  vnkt  MT  Ma 
<|ne  wn9»  Ibrea  tenir  an  diieftaor  de  natta  prcaaitra  viBoi  &  qni  je  vak  écrira 
pour  qu'il  le$  Hma»  diitribnr  par  I»  paemlef  nanifier ^  wiir  t.ilan>  lea  pot* 
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iSoit  qtf  Mnint  porté  rapidanent  fotrc  paquet.  Pirtes  ▼îte;  ne  manquez  pa» 
finnoncer  la  ficmYélle  aa  premier  relai  ;  répëtec-k  partout,  afin  que  tons  les 
cocrriers  de  celte  roate  se  la  fassent  passer  de  Tan  à  l'autre.  Si  vous  organisez 
bien  ce  service,  si  la  dépêche  arrive  à  temps,  il  y  aura  100  écus  de  gratlGcation 
pour  vous.  »  Tout  fut  exécuté  comme  il  l'avait  ordonné.  Bussicre  fut  sauvé  ;  sa 
^ce  arriva  à  Angers  le  jeudi  24,  à  onze  heures  et  demie  du  soir,  et  les  3T  loais 
neSgiirèrent  jamais  au  budget  de  l'administra  tion  des  poste.^. 

C'eitaB  doc  de  Doodeanville  qu'on  dut,  en  1826,  rétablissement  de  la  ferme 
deGrjgnoii  et  toat  ce  qnî  se  fit  d'important  dans  le  ressort  plus  on  moins  di- 
rect de  set  hantes  fonctions  de  ministre  de  la  maison  du  roi,  celle  de  tontes  les 
factiaat  que  loi  confia  le  goavernement,  qui  convenait  le  mieux  à  ses  goAts.  Nol 
B^Siaît,  en  elfet,  pliu  propre  que  loi  à  remplir  cette  mission  de  confiance  qni  pl»>  ^ 
{Ut  dsBi  aen  nains  une  des  pins  bdies  attributions  de  la  royauté^  celle  de  fë- 
ffsaipfnser  le  mérite,  de  soo1^;er  le  mallienr,  d'encontaj^er  les  beam-arts  et  de 
^nUfSar  l'iiMlnstrie.  Ces  senrices  étendant  ne  fbrait  pas  tonjonrs  appréciés 
comme  ils  le  mëriuient,  et,  le  29  avril  1897^  le  ministre  de  la  maiion  dn  roi 
fcatra  dans  la  vie  privée,  ponr  n'avoir  pn  voir  sans  regret  le  |lîcenciement  de  la 
garde  nationale  parisienne,  grave  mesare  qu'il  jugeait  avec  raison  d'un  c(Tet 
désastreux  pour  l'avenir.  Cependant  ce  ne  fut,  en  quelque  sorte,  qu'après  la  ré- 
volaUon  de  1830  que  finit  la  carrière  politique  du  duc  de  Doudeaaville.  Pour 
dc5  motif*  que  nous  ne  nous  permettrons  point  d'examiner,  il  crut  devoir  sié- 
ger à  la  nouvelle  (>hambrc  des  pairs,  assister  au  procès  des  ministres  et 
donner  seulement  eu  1852,  après  l'échec  de  la  loi  sur  l'hérédité  de  la  pairie, 
«atèfinîssîon  qui  ne  Itii  paraissait  pas  opportune  deux  ans  plus  tôt.  Alors  il 
rmba,  pour  n'en  pins  sortir,  dans  la'vic  privée  qui  avait  pour  lui  de  l'attrait  et 
fil  ae  le  laissa  pas  oisif.  Sa  bonté  d'âme  le  fiysait  s'associer  à  tout  ce  qui  loi 
psniisoit  utile» 

Le  conseil  général  des  bospicet  ne  tarda  pu  à  rappeler  dans  son  seinl  tba- 
am  des  membres  s'était  diargé  de  la  surveillance  d'une  de  ces  maisons  ob  la 
■aladie  reçoit  les  iecouia.de  lact,<i&  k  fieiUesse  tnmve  a»  reftige«  Le  due  de 
Doudeaaville  eut  pour  sa  pan  TbbfM  de  la  Klié/  lliApilal  Itecker  et  l'hospice 
de  liSfocbeftwicanld»  ye  'sa  bonne  et  respedablé  mèie  uvaM  ouvert  à  Mob^ 
rouge  aux  indigents  et  au  iuflimieri'devenus  incapables  par  L'âge  on  les  infir- 
mités de  continuer  leur  service  dans  les  hôpitaux.  Il  fendrait  un  effort  de  mé- 
moire pour  donner  ici  la  nomenclature  de  toutes  les  Sociétés  auxquelles  il 
appartint,  auxquelles  il  fut  utile.  «  Je  suis  le  plus  effroyable  cumulard  de 
France,  »  disait-il  spirituellement  en  parlant  de  ses  innombrables  fonctions 
gratuites  auxquelles  l'attachait  son  cœur.  Toutes  les  associations  philanthn^i*  , 
qaes  se  disputaient  l'honneur  de  le  posséder.  Mentionnons  spécialement  l'É— • 
coWet  les  établissements  charitables  d^Hontmicail»  dont  il  fut  l'âme,  et  où  sa 
naésMHrescra  toujours  vénérée.  Nous  ne  voulons  pas  oublier  do4ire  aussi  la  paît:; 
que  prit  le  duc  de  Doudcaavilk  an  ptajet  de  rétabUssement  des  Bénédictins, 
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que  l'Association  paternelle  des  Chevaliers  deSaÎBt-LoaU  ettt|aà  Sadv^fll 
qai  eût  tém»i  si  elle  eût  été  confiée  à  des  hommei  plot  éDer^net. 

£n  le  conaidëraiit  foot  le  rapport  littéraire,  nou*  mentioiiiieroas  encore  b 
Sociéié  pour  tùutruetion  MiwUairef  dont  il  Int  lepréiidfent,  etaniebde 
laquelle  un  de  set  membres  les  plus  ditdngnés,  H.  Demoyeneoort,  fit  entend» 
f  éloquent  éloge  qui  a  fiiorni  les  qnelqnes  piwaset  reprodattes  id.  Nom  te- 
nons sortoat  aussi  k  rappeler  sa  ooopératioo  active  à  nos  travanx,  sa  présenee  ss- 
sidne  k  nos  séances,  l'avantage,  dont  nous  Ames  fiers,  de  Tavoir  pour  préiideiit 
dé  nnstitot  Hittoriqae,  et  cet  accès  ftcile,  aimable,  qae  tons  ses  colUgmi 
étaient  sûrs  de  trouver  près  de  lai. 

Dans  sa  retraite  il  s'occapa  à  consigner  en  vers  ses  souvenirs  et  ses  regrets; 
là,  an  milieu[de  ses  parents  et  de  ses  amis,  il  aimait  à  se  rappeler  le  bon  vicoi 
temps.  II  composait  des  couplets  ponr  leors  fôtcs;  il  chantait  les  louanges  delà 
Providence,  et  faisait  toujours  de  plus  en  plus  bénir  son  nom  par  les  babitanu 
de  Montmirail  comblés  de  ses  bienfaits. 

Une  vie  si  pleine,  si  occupée,  avait  nécessairement  influé  sur  sa  santé. 
En  1839,  il  avait  subi  avec  une  patience  tout  à  (ait  angclique  trente-sis  fois 
Popémtion  de  la  lithrotritie.  Son  docteur  disait  qn^U  inmvaU  dans  son  pouU  U 
€iûim  de  $ondmc.  Ce  calme  venait  de  la  pureté  de  sa  conscience  et  de  sa  coih 
finncé  inéfainnisible  dans  la  décrets  deBien.  U  Xot  sonlagé,  se  cnitgaéri,et|wr* 
tit  pour  Montmirail  afin  d'y  achever  sa  èonvalescenee.  Quelles  Ibrent  sm  émo- 
tions quand  Hinpanit  sur  cette  terre  oè  il  était  adoré!  Tout  le  pays  bordsnt  la 
note  était  venn  k  sa  rencontre;  le  mauvais  temps  et  la  pluie  n'avaient  pu  re- 
tenir ces  lions  villageois  qui  se  presiaient  sur  les  pas  de  leur  ami.  Cependsat 
il  revînt  à'Paris,  où,  malgré  son  état,  il  Toolut  reprendre  ses  occupations  et  ses 
œuvres  de  bienfaisance.  Les  forces  physiques  ne  répondaient  plus  k  Tactivité  de 
sa  belle  âme.  U  quitta,  pour  la  dernière  fois,  Paris  an  printemps  de  1840,  et  re- 
tourna  à  Montmirail.  Sa  profonde  et  sincère  piété  lui  permit  .de  regarder  la 
mort  sans  la  braver  et  sans  la  craindre,  et  l'on  a  trouvé,  parmi  ses  Pensées,  ces 
vers  touchants  : 

PwirqMol  donc  ludouter  la  WwiMiMls  msrf  t 
De  nm  vissi  fMMIi  éi  UM  vartm  le  |cnM  f 

yanwfSfsswjSBan'srt  ritapm.lspwt» 
O  Ifoit  i  dsst  feifiai  soofsnt  la  éoace  lolt 
Mort  que  je  Teofc  id  de  Umie  ma  polssancet 

FsTorablc  à  mes  Tsax,  pour  seule  récompense* 
Epargne  ce  que  j'aime,  et  ne  frappe  que  moî. 
En  pensant  è  tes  derniers  moments,  il  éciivait  ce  qu'il  appelait  son  Testament 
de  «umr)  ajontsit  à  son  épitaphe  et  préparait  sa  belle  âme  k  ce  pasMge  loujovn 
ledéutsble,  même  pour  le  juste. 

EMttilent  ehréliant  U  reçut  les  sacrements  de  l'Église  «t  cessa  de  vivre  le 
S  {Mil  «  Ml,  à  l'ftye  de  sobantedii-sept  ans. 
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Qiiiyjeeéttewien  Iftt  depuis  Jongtemps  préfoe^tont  Montmirail,  en  Fappre- 
MM,  iwdit  en  lâtues.  Pendant  quatre  joors  les  restes  mortels  dadac,  déposés 
én»  nne  dwpiHe  ardente,  ftsent  Pobjet  de  plenz  pilerbeges.  Meadire  de  pln- 
esniSimiêlIs  Ktléndres^  jnsqne  dans  le  Mfon?eanp'llonde,  sa  mort  anra  partent 
cnié  dea  regrets,  et  cdni  qui,  anx  titres  de  eoumandenr  de  Tordre  da  Saint- 
Eiprit,  dedievalier  de  Saint-Looiii  dfelielBr  delà  Légion-dVonnear,  de  grand 
(TEspagne  de  Ir*  clane,  trouvait  encore  préférables  les  titres  que  Int  donnaient 
ttpété  et  son  patriotisme,  celai-là  mérite  que  sa  mémoire  soit  toujours  bénie  l 

L'abbé  Badiche, 
SMaitea  de  la  iraMèais  cUiie  de  rinstitat  Biiteiiqmi 


lAvraiT  m  mr  ifltamu  m  m.  FAgcât  mmaus  màSKm, 

Ccst  pour  la  quatrième  fois  que  vous  avez  à  examiner  la  question  de  la  pro- 
priété intellectuelle;  je  dis  intallectuelle  et  non  pas  littéraire;  car  elle  s'appli-  , 
qae,  dans  le  principe  et  dans  les  conséquences,  à  toutes  les  prodnctions  de 
fintelligence  humaine,  ans  sciences,  aux  arts  comme  èi  la  littérature.  > 

La  légitimité  dn  principe  n'est  pins  k  l'état  de  discussion.  Déjà  en  féanœ  par- 
tifilièri!  des  classes,  dans  plusieurs  assemblées  générales  et  dans  les  congrès,  la, 
fMstioB  a  été  l'objet  de  débals  inléiessants  s  vous  vons  êtes  pvononifé* 
rtfinsntive.  Vais  il  reste  une  question  encore  non  résolue,  et  qui  piéienle  phm 
de  dHBouItés  dans  rapplication  de  ce  droit  désormais  inoontestable;  il  &n|  la* , 
wsndtoar  nous  le  rapport  intemationaU 

H  Ibneinl  nous  apprend  que  cette  garantie  de  lécipfoclté  a  ét^  leconnoe 
ft  aeeeptée  par  la  plupart  des  puissances  de  la  péninsule  Italique,  une  seule 
aeepté,  et  c'est  le  gouvernement  napolitain.  Cette  prohibition  unique  a  trouvé 
^  Naples  un  apologiste.  C'est  à  cette  apologie,  que  je  ne  veux  point  qualifier, 
que  répond  M.  Mancini,  et  il  a  rempli  avec  autant  de  talent  que  de  bonbeur  la 
Boble  mission  qu'il  s'était  imposée. 

Il  s'est  surtout  attaché  au  principe  de  garantie  réciproque,  et  c'est  sur  ce 
seul  point  que  j'appelle  votre  attention  ;  c'est  le  seul  qui  doit  être  l'objet  de  la 
dâcBMion  actuelle. 

•    •        •  , 

Celle  question  da  droit  de  garantie  réciproque  avait  occupé  les  savants,  les  , 
«itiMes,  les  littérateurs  du  XVIU«  siècle.  Des  édits,  des  arrêts  du  conseil,  dit  ^ 
parlmanl  ont  été  publiés  sur  les  livres  d'auteurs  firançais  imprimés  4|u  ^réim- 
primli  hofi  des  frontières  (1). 

Bawalée  alors  k  Fétat  de  problème  de  police  politique,  la  question  nVniIJa- 
■mis  été  csaminéa  4mm  ilnlérti  dn  ptiaripe  de  propriété  det  amenra  et  •  dtns 
cdaî  desseienees^desleliraseidasatts. 

(i)  Arrttte  ilgieMBlda  i7tt.  Eianm  de  riattrisur. 
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Les  temps  sont  heureusement  changés,  et  la  nëceMÎlé  de  kgmnlie  récipro- 
que, réglée  par  an  acte  international  entre  tons  les  gonTemements  da  monde 
civilisé,  a  été  démontrée  deat  les  débatf  de  nos  Chambrée iégialeUvee.  Le  lé» 
gitimité  da  droit  de»  aotevrt  a  été  reoonniie;  la  qaesticni  a  été  «leMlaéedMM 
tout  wf  développemente. 

Sent  doote  il  ae  s'agit  pas  d'intert cnir  dàDe  les  règles  prescrites  par  les  di- 
▼ers  goaTenenents,  et  le  droit  de  rédptodté  ne  s'applique  qa'aax  livres  dont 
la  pnblication  est  aatorisée  par  chaqae  gouvernement,  et  nullement  à  ceux  pa- 

blics  sans  i'autocisation  tic  chacun  d'eux  ou  même  à  gon  insu;  mais  il  s'agit  d'ap- 
pliquer aux  sciences,  aux  arts  libéraaX|  aux  lettres,  la  garantie  accordée  partout 
aux  arts  industriels. 

Etrange  contradiction  !  TiiiTeiitioii  on  rimporlation  d'an  procédé  pour  la  con- 
fection ou  le  perfeotionaeiBeBl  d'mi  eljet  delme  mi  de  Iknlaigie  peot  en  awi- 
rer  rexploitation  exclusive  dans  ions  les  pays ,  quelle  que  soit  d'aillans  h 
Ibcme  dn  gooTemement  établi.  H  aoflBt  d'y  demander  on  Iwçfet  moyennant  t- 
nance  eonvenne:  ce  n'est  qd'ane  qoestion  d'argent.  Et  l'aateor  qui  aorn  consa- 
cré ses  veilles,  son  génie  à  on  onvrage  de  science*  à  «n  ouvrage  qoi  bonoie  son 
sièdo  et  son  pays,  dont  la  poblication  intéresse  an  pins  baot  degré  les  progrès 
deTespritlranain,  se  verra  contredit  à  Bmxdles,  à  Londres,  et  partout  ail- 
leurs, Mins  pouvoir  obtenir  justice  contre  les  contrefacteurs,  qui  auront  pa, 
sans  nul  risque,  s'approprier  le  produit  d'une  scandaleuse  spoliation,  et  avoir 
la  certitude  d'un  immense  profit.  La  contrefaçon  se  multipliera  d'autant  plus 
que  l'ouvrage  sera  pins  important,  et  que  le  nom  del'autear  sera  cité  avec  plos 
d'éloges  parmi  les  célébrités  da  monde  savant. 

Tainementle  droit-depfopriété  intelleetudie  afiiaété  recomint  pfoniwt 
comme  sonverainement  jnsle ,  ai  dans  le  bit  il  n'est  pas  gamnti  par  nae 
convention  internationale.  Il  s'agit  d'examiner  si  lés  éditcois  étrangers  peu- 
vent leprodaire  des  ouvrages.,  dont  il  lenr  snfliin  - d'acheter  m  exemplaire. 
Pendant  qoe  la  contidiande  s'exercera  snr  la  ficoniièi*e,  la  contrefaçon  dans 
Fintérienr  dissimnlen  sa  firande  en  empruntant  la  mbriqae  ou  le  nom  d'une 
librairie  étrangère;  affranchis  du  payement  du  prix  du  manuscrit  original, 
les  éditeurs  étrangers  et,  les  contrefacteurs]  pourront  vendre  à  meilleur  nIa^ 
ché  ;  le  libraire  ,  propriétaire  de  l'original ,  ne  pourra  soutenir  la  concur- 
rence, et  par  conséquent  remplir  ses  engagcmenu  envers  l'auteur.  Il  est 
donc  démontré  que,  sans  la  garantie  internationale  ,  le  droit  de  propriété  in-'' 
tellectuelle  n'est  plus  qu'une  déplorable  déception,  <NI  plutôt  une  prime  of- 
ferte à  la  fraode  et  à  la  capidité  ;  c'est  ajouter  l'impanité  an  scandale  de  la  ptas 
injuste  spoliation. 

L'expérience  a  prouvé  que  la  contrelmBide  rendait  inutiles  Ms  les  «tpédieoto 
de  l'autorité  pour  entraver  la  circulation  des  ouvrages  imprimés  ;  les  pénalités 
les  plus  sévères,  les  amendes  les  plus  exoriiitantcs  ne  frappent  que  quclqocs 
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ini$erable«  agenU  en  8ou»-ordre;  les  proliibilions  lUcales  n'ont  jamais  arrêté 
ief  grands  spécoiateurs  (1). 

Ajoutons  en  tci*minant  que,  si  le  brevet  d'invention  ou  de  perfcciiuiiiienient 
dan  objet  par  un  industriel  peut  être  refusé  par  un  gouvernement  étranger 
^oand  il  le  juge  à  propos ,  il  en  aenit  de  même  pour  les  productiona  tcicntifi— 
fKi  et  litténifct.  Le  droit  de  gmaiie  n'est  rédanié  qoe  pour  les  ont  nget 

A  «•  CMdHîoat,  qii  doivent  faire  diaparattre  les  «itceptibilitës  Içt  plus  om- 
hn^mêtê,  la  ^afantie  lédproqoe  ne  préieate  aucun  inconvénient  j  poaée  dans 
leilnnilea  iséea  par  la  jnadce^  et  récbméet  dans  Fintéièt  de  la  civilisation  et  de 
n—Buiié  font  entière,  la  question  ne  peut  recevoir  qa'nne  solution  approbative, 

BipéroBs  que  le  nénoire  de  notre  eonrageux  et  savant  collègue  M.  Mancini 
ekiendfn  tout  le  socete  qu'il  mérite,  et  que  le  cabinet  napolitaio  adhérera  an 
s>||mifl  de  garantie  réciproque  conseati  par  les  autres  cabinets  de  lltaEe. 

Dom  (de  l'YonM), 
HsBrihiaéslaFHilmdaméannnfiatMarfqnB. 

GBAIIIIAIRE  RAISOMNËB  DE  LA  LANGUE  LATINE, 

FAI  l'aBIÉ  l.HI.-ft.  HMMMAVLT, 
ÂmAutt  éù  U  Mtmn  royal*  des  Qwnf-Yif  tê.  —  IS41. 

M.  TabbéPrompsault  est  un  des  érudits  les  plus  patients  et  les  plus  oonseien- 

ôeR de  notre  époque;  déjà  connu  par  plusieurs  ouvrages  de  pieté  (2)  et  par 
ÇQciqae»  autres  de  pure  érudition,  qui  ont  pour  objet  l'ancienne  lan^^ut^  fran* 
Ç8tte(3),  il  a  donné  au  public,  en  1837,  un  Traite  de  Ponctuation  et  de  Lec- 
ture (1),  extrêmement  curieux,  moins  sans  doute  par  les  applications  qu'on  en 
peut  fkire,  qui  souvent  seraient  contraires  aux  habitudes  de  notre  orthographe, 
qae  par  les  notions  historiques  que  nous  donne  l'auteur,  et  les  recherches  qu'il 
aftitcs  sur  l'origine,  la  valeur  et  les  modifications  successives  de  tous  nos  si- 

(l)llaai  MsoBs  ésni  aa  aiénirs^ffllnilie  Mahittibei,  sists  dUBjt  éslaélissiisa  jim- 
raie  as  la  Ufarairia  en  France,  préssata  à  Loab  XVI,  ce  passage  fort  significatif  (p.  948}  :  c  Je  crois 
cène  cour  (Rome)  tire  beaucoup  émargent  de  la  coDlrcl)aDde  des  livres.  J'eo  citerai  ponr 
preuve  une  lettre  que  yà\  rtçue  dcpnis  peu  d*an  habitant  d*Avignon,  qui  me  mando  qu'il  a  solli- 
cité la  permission  d'imprimer  une  nouvelle  feuille  périodique,  différente  de  celle  coDoue  sous  le 
Bom  de  Courrier  Avignon;  qu'il  a  offert  à  la  chambre  apostolique  30,000  fr.  par  an  ;  mais  que 
le  pape  est  arrêté  par  le  privil^e  qu'il  a  accordé  au  nommé  Girpad  pour  le  Courrier  d'Avignon^ 
pour  un  tribal  annuel  de  4tO0O  fr.  U  est  tris-possible  que  les  autres  livres  qui  s'impriment  à  Avi- 
gDoo  paient  ans  parallls  ndiiBaflet  • 

(1)  PasIsraCs  Itf  P«(fr /ar^  dM       I  lllrdr  qrfrlfasf  /  li  Ilm 

OAmrst  ds  Miifrt  JtafA  FSfpa;  INisoart  sar  fis  palIlMlipas  Uitiréru  éâmgm 

fflfn^tdHiUMifcw 
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gnes  de  ponctiiatioD.  On  Mit  avws  lè  plot  «if  intéiél  ctitft lûitoîn  ihi  pomt,  êêh  ' 
Tîrgule,  des  deux  points,  des  pareotfaèMt,  des  cfocbttt,  qse      voit  Mitttde 

siècle  en  siècle,  passer  des  maDOscnts  dans  les  imprimés ,  et  y  prendre  déiniti- 
▼ement  la  forme  et  la  valeur  que  nous  leur  connaissons  mainlenaDt. 

A  la  suite  de  ce  travail,  en  qnelqae  sorte  préparatoire,  M.  Tabbé  Prompsaolt 
pnblia ,  il  y  a  environ  quatre  ans ,  le  prospectus  et  le  spécimen  d'an  dictàoii- 
nairc  universel  de  la  langue  latine ,  qui  devait  donner  les  mots  latins  de  toates 
les  époques  avec  leurs  fonaes  et  leurs  sens  difîérents,  purs  ou  altérés.  Cet  oo- 
vrage  vraiment  giganteiqiie,  dont  le  projet  semblait  devoir  embrasser  toit  For- 
ce! lin  i  et  toat  Dacange,  n'a  point  para.  Mais  M.  Prompeault  ne  Ta  pas  abai- 
donné,  et,  avec  l'espoir  de  mener  ion  entrqprite  à  benne  fin«  il  leprodoit  son 
plan  primitif,  en  ce  qn'il  avait  de  vnUnent  cafactériitiqne,  Aint  la  Gmmmam 
raiiiniiiéSr  dont  nont  avims  Mot  les  yei^ 

(>itte  gnunnialfe  n'eit  pu  fiite  poqr  oomneaoer  TëMida  ^ 
M.  FrompMnlt  le  necmnait  hn-méne  ^piand  û  déclare  (pige  7)  qae  ton  oavmge 
est  partieallèmMnt  detlfaié  ans  ntitret.  U  wfllt  dTalUenn  de  dite  qne  la  pie- 
«ièiellmiton  coaHMif  820  ptget,  et  que  noot  ne  tonunet  eneore  qa'è  la  moi- 
tié do  traité  des  lettres  et  de  l'ortbograpbe  ;  ce  serait  eertaÎBement  pieadre 
le  plus  long  que  de  mettre  un  tel  ouvrage  entre  les  mains  des  élèves. 

Mais  pour  ceux  qui  savent  la  langue  latine,  et  qui  veulent  l'étudier  à  fond, 
la  Grammaire  raisonnée  de  M.  Prorapsanit,  et  j'aimerais  mieux  dire  sa  Gram- 
maire historique  et  criU^ue,  leur  ottn  des  retsoorces  immense»  et  des  dëuiU 
extrêmement  précieux. 

C'est  en  elfi»t  l'histoire  générale  et  détaillée  de  la  langue  latine  qu'entreprend 
notre  aacear,  sous  le  nom  beaaconp  trop  modeste  de  GrammMtv  Uuùiê\  pour 
cela  il  a  consalté  tout  les  nonanentt  littéraires  qu'il  a  pn  rencontrer;  les  nom- 
kreuzdocunwnti  qo^llen  a  tirét  loi  ont  permit  de  soivrc  pat  à  pat  la  marche  de 
ial«n|;ne  latine  à  tnveit  let  tièdet«  de  conttater let  difitirentet  modificatiem 
qifdle  a  tnbiet ,  d'appuyer  on  de  combattrè  ce  que  let  grammairient  en  tn^ 
*dit  jusqu'à  ce  joor,  et  de  dëlermber,  avec  autant  de  précition  et  de  certitade 
qoe  le  tnfet  en  comporte,  let  régies  propret  à  chiqoe  âge  et  à  ehaqne  etpèot 
Atlatiahé  (page  6). 

On  voit  déjà  par  ces  mots  ique  ce  n'est  pat  ime  teale  latinité,  celle  dtCké" 
ron  et  de  Virgile,  par  exemple,  que  M.  Prompsault  veut  nous  faire  connsltiei 
ce  sont  les  latinitcâ  diiTéreutes  qu'il  rccopuait  daits  les  vingt^deax  siècles  qu'a 
doré  la  langue  latine. 

Ces  latinités  sont,  potuc  lui,  au  nombre  de  quatre,  savoir  :  la  haute  latinité, 
-on  eeUe  du  premier  âge,  qui  commence  à  la  fondation  de  Rome  et  s'étend  jos- 
qiie  vert  let  dernien  tempt  de  la  république  ;  la  belle  latinité,  ou  latinité  du 
tttond  âge:  elle  commence  vers  le  temps  de  Sylla,  et  finit  avec  le rè^ne d'Ao- 
gotte;  la  moyenne  iaUnitéy  qui  répond  aux  trobièmc  et  quatrième  âges,  c'est-à- 
dire  an  tempt  éconlé  depoit  la  mort  d' A.i^«tte  jotqn'à  la  cInM  d»  Vampire  lo- 
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«ÎB,  et  depais  cette  époque  jusqa'au  XV«  siècle  où  la  lan^c  latine  cessa 
d*être  parlée;  enfin  la  basse  latinité,  c'est-à-dire  la  langue  de«  écrivains  de  tout 
les  âges  dépoarvos  de  goût  et  de  savoir. 

Je  n'examine  pas  ici  la  division  qu'il  admet  dans  la  dorée  de  la  langue  latine; 
yriqnra  bnminittft,  Fonck  entre  antres,  suivi  par  M.  Scbœll,  ToiU  partagée 
•n  peu  différemiBeDt.  Ces  divisions  générales,  n'ayant  d'existence  que  danala 
pensée  de  l'aotear  et  l'esprit  dn  lecteur,  n'ont  pat  non  plus  d'autre  importance 
qaede  awlliii  iltna  les  idées  «n  ordre  coounode  et  facile  è  letenir,  et  ladivi-' 
siaa  noMwlle  eH  certaiieasrt  trèt-looable  tons  ce  rapport,  qooiqa'on  ne  poisse 
fÊÊ  dire  qnTelle  est  absolnosent  snpérienre  à  tonte  antre. 

Miiif  iTntwl,  povr  noos  rendre  compte  des  Ytriationsde  la  langue,  M.  Promp- 
«dt  n  aon^aenleaient  hi  les  aoteors  latins;  il  n  consulté  les  grammairiens  an- 
OHK  et  Bioderues  ;  il  appelle  gramma(rien$  mneiens  ceux  qui  ont  écrit  avant  le 
XT*  tiède  ;  les  antres  sont,  pour  lui,  des  grammairiens  modemet  ;  ceux  de  cet 
ordre,  qu'il  analyse  dans  son  ouvra^;c ,  sont  au  nombre  de  plus  de  deux  cents  ; 
tl  en  efTct  il  en  cite  trente  et  un  sur  la  définition  seule  de  la  grammaire,  sans 
compter  donze  anciens,  dont  il  réunit  les  témoignages  sur  le  même  sujet. 

On  comprend  par  ces  lignes  quelle  sera  la  marche  générale  de  son  livre  : 
obligé  de  discuter  sans  cesse,  Taoteur  ttpo&b  d'abord  la  doctrine  des  moder- 
ses;  fl  fait  oonnaitre  ensuite  celle  des  anciens,  et  se  sert  des  autorités  les  pins 
Ripectables  pour  établir  les  prindpes  les  plus  raisonnables  et  les  plus  sûrs  : 
■MÎfhBuae  point  de  doctrine  grwnwaticele  &ii  le  sofet  d*nn  chapitre;  chaque 
éai/àn  contient  trois  articles  :  la  doctrine  des  modernes,  puis  celle  des  an— 
dnu,  «i^  aous  le  titre  Dùetatioti  et  Primeipes,  les  opinbns  de  M.  Prompsanlt 
W  mtmtt  eppvfées  sur  le  nisonnement  on  ranlorité  Intime. 

Oeœ  nuardie  est  lente  et  longue  mus  doute,  comme  l'avoue  If.  Prompsanlt 
(page  7)  ;  mais  personne  ne  songera  I  lui  en  ftiife  un  reproche,  si  l'on  trouve, 
éna  son  livre ,  comme  il  y  a  Heu  de  l'espérer,  tout  ce  qu'on  y  dierchera  sans 
doote  après  avoir  lu  sa  première  livraison. 

Celle-ci  fait  la  moitié  à  peu  près  du  traité  des  lettres,  de  l'orthographe  et  de 
la  ponctuation  ;  après  leqnel  on  en  trouvera  quatre  autres  sur  les  mots  consi- 
dérés comme  parties  du  discours,  sur  les  divers  rapports  de  ces  mots  entre  eux, 
(vies  rapports  de  la  syntaxe  française  à  la  syntaxe  latine,  et  sur  les  formes 
praires  à  la  langue  oratoire  on  poétique. 

On  peut  donc  penser  que  roorragc  aura  quatre  volumes  de  six  à  sept  cents 
figm;  aooa  des  dimensions  si  considérables  il  est  probable  que  lien  ne  mon- 
qscre  de  ce  qui  tient  à  riiistoire  de  la  langue  latine  :  les  changemenls  que 
hlaogne  n  éprouvés  successivement,  soit  dans  le  corps  des  mots,  soit  dans  lem 
iMlnaiions,  soit  dmis  k  ferme  de  ses  phruses,  apparaitront  sans  doute,  eu 
impa  et  lien,  réunis  dans  des  listes  suhitantîslles,  et  comme  le  résumé  des  Ion- 
goes  disenssious  qui  les  auront  précédées. 
I>e  pareilles  listes  ont  déjà  été  publiées  ;  Fonck,  dans  le  siède  dernier,  en  a 
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compose  plusieurs  par  lesquelles  0  termine  les  difTéreats  âges  de  la  langne  la- 
tine, et  M.  Schœll  n'a  pu  mieux  faire  que  de  les  reproduire  en  abrégé  dans  son 
nistoïre  de  la  lilLérature  tatine.  Nous  devons  croire  que  M.  Prom|wault  ne  né- 
gligera pas  un  moyen  si  avantageux  de  présenter,  «ont  on  teul  coup  d'œil,  le 
résumé  de  tout  ce  qui  a  été  dit  ;  il  est  d'autant  moins  permit  ^tAjàaaUxqÊt, 
dan»  son  livre  H,  an  chapitre  9,  sur  les  ieiires  considérées  comme  notes  ou  si» 
gMSf  il  a  leprodnit  on  composé  des  listes  |fès-ëteiidoet  de  tootee  cet  abréfii» 
tioiu,  avec  des  eiplicationi  dont  ptnsieers  seront  contesiéet  peat-êtie,  iqaii  qai 
ne  sont  pas  moins  fbrtiBgëoieiises, 

Bepienoos  maintenant  avec  qndqne  détail  ce  çni  te  tfonre  dant  ce  Yolant. 
Apièt  nne  introdoetioB  et  vne  diteotsion  tor  la  nature  de  la  granuntiie»  qte 
If  •  Pimnpsaolt  définit  la  science  des  signes  de  la  parole  et  des  règles  à  suivre 
pour  les  employer  convenablement  {puffe  11),  vient,  dans  le  livre  I«r,  nne  série 
de  dissertations  sur  l'origine  de  l'alpbabet  latin  (page  16),  sur  le  nombre  dc9 
lettres  latines  (page  19),  sur  la  composition  de  Talpbabet  aux  divers  âges  de  b 
langue  (page  36),  sur  la  division  et  le  nom  des^lcttres  (page  38),  sur  leur  pro- 
nonciation (pages  50  à  75),  sur  la  forme  des  lettres  et  leur  écriture  (page  82). 

Le  second  livre  traite  de  i'ortbograpbe,  que  les  grammairiens  appellent  ab- 
solucy  ou  des  lettres  considérées  dans  les  mots  :  ce  sont  encore  des  di^assiooj 
approfondies  snr  l'orthographe  en  général  (page  84),  sur  les  syllabes,  les  dipb- 
tbongnes,  les  ToyeUes  et  les  conyonne^  sur  Taffinité  des  lettres  (page  98}»  snr 
celle  des  diphliiongnet  (page  108),  sur  celle  des  coosoones  (page  112),  svr  h 
tympathic  des  lettres  (pes®  149),  c'est'4*dire  sur  la  fiicnlté  qu'elles  ont  ds 
a'woder  avec  let  unes  plutôt  qu'avec  let  antres  ;  snr  l'euphonie  (page  1(6),  et 
à  ce  propos  snr  les  métaplasmet  par  addition,  soustraction  ou  cbangemeat; 
tor  la  décomposition  syllabique  des  mots  (page  S0$)  ;  enQn  sur  let  lettres  too- 
tidéréet  comme  notes  ou  signes  (page  212). 

Ce  dernier  chapitre,  qui  8*étend  dans  la  présente  livraison  de  la  page  SIS  à 
320.  n'est  pas  terminé;  il  traite  des  lettres  nominales  (page  213),  des  lettres 
numérales  (page  SI  5)  ;  et  à  ce  propos  vient  un  exposé  de  la  numération  écrite 
des  Romains,  où  ceux  qui  ont  l'iiabitudc  d'écrire  avec  ces  cliifTres  trouveront 
des  idées  bien  opposées  à  celles  qui  sont  généralement  reçues.  Les  noies  (if 
poidïi,  incsui  os  cl  monnaies  des  Romains  lui  donnent  lieu  d'entrer  dans  do.' 
détails  très-rurieux  sur  la  signification  et  la  valeur  de  ces  notes,  et  de  compo- 
ser un  calendrier  romain,  le  plus  complet  que  j'aie  encore  vu,  d'après  buit  au- 
tres calendriers.  Enfin  M.  Prompsanlt  commence  à  la  page  S60,  et  continue  jus- 
qu'à la  page  SSO,  une  liste  des  notes  abréviatives  propret  à  certaines  fonnoles 
de  droit  et  autres.  Cette  liste,  où  il  y  a  jusqu'à  présent  entre  demt  et  trois  mille 
ciplications,  ne  va  pourtant  que  jusqu'à  la  lettre  I;  le  rette  doit  oommeDcer  It 
seconde  livraison. 

Tel  est,  dans  ce  qui  en  a  paru,  le  travail  de  M,  l'abbé  Prompsanltf  Ténoocë 
seul  de  ce  qui  s'y  trouve  a  fiùt  assez  comprendre  sa  valeur.  Il  est  cortainemeat 
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le  léfabil^B  tife»lo^pMi  SNtantei  tftee  HAi-CDlifttaita  wpflifgHnp  de 
rMtMnr* 

T' troarera-t-oii  maintenant  qnelqne«  errears  de  détail ,  quelques  corné- 
quenccs  forcées ,  quelques  vues  contestables?  Cela  se  peut,  cela  même,  dirai  je, 
tst  probable.  Comment  n*écbapperait-il  pas  quelques  fautes  dans  un  si  grand 
ouTrage?  Mais  il  Caudra,  pour  les  trovver,  vérifier  soigneusement  tous  les  textes, 
tams  les  aatontét  dont  M.  Prompsanlt  s*ap|niie.  L'anteor,  do  reste,  net  dan 
.mmtmfotiûmik  ineenlièro  WMMlM||men  plosîaMeDdnili»  ctnoCeiUMBt 
illftfe  60,  oàflmiie  de  k  jwe^chl&ealdee  iettite  kiâee,  aymet  à  <he«<r 
Ja  lyattOM  de  lioie  gmmwiMtiii  lnhM,  TmliMMi  Mmmm,  MtffMinelo^ 
m  et  Merlin  Cepella,  alaelle  tefttebiiB  ea  eoute  deseeei  de  ee-tradep- 
tba,poiird<niMr  àchaciinlalkciUté  deleoonailharetdelercdresserattbesofo. 

Toatefois  je  dois  dire  à  M.  Proropsault  qu'on  regrettera  toujours  que  dans  sa 
première  livraison  les  citations  ne  .«soient  presque  jamais  indiquées  chez  lui  que 
par  le  nom  des  auteurs  ;  il  annonce  pour  la  seconde  livraison  une  liste  par  or^ 
(ire  alphabétique  des  Aons  d'aotemaea'de  titres  de  tous  les  ouvrages  cités  ,  avec 
ia  da|e  de  leur  impresfîen.  Celte JieieJCfa  iart  otila  sana  dente,  aaitelie  ne  dit- 
fCMe point tfeae  iodicatiop  pim pjafciee,  gii  fet^cheechet  dM tentée ee- 
w^epoer  y  ti^aief  e^'pewice  lélA,  en  y  meeee  le  plepart  de  teeipeetPee 
aevdrifiepai.  ... 

L'augmeetatioB  de  veleiee  eewiii  dfaiBeeie  ieeeesDble;  car,  M.  FwwepeaeU 
devant  donner  une  liste  des  éditions  qu'il  a  eues  sons  les  yeux,  il  lai  était  fiicile 
de  mettre  à  côté  du  nom  de  l'auteur  cité  le  numéro  de  la  page  entre  paren— 
ibbes,  ou  le  numéro  du  paragraphe,  dans  les  oavrafi^cs  divisés  de  cette  ma— 
BièR,  Couune  presqee.toeles  les  citations  de  M.  Prompsaolt  sont  l'objet  d'aii- 
UMtâe  parag^pliesy  cette  addition  n'aeent  pas  fiiit  une  page  de  plus  snr-le 
tscalité  do,  livre,  joieqe'elUie  n'emntMBt  eegeMBlé  le  eeediee  deeligeet  de  elMH> 
fMiper^grephe  fie  dme  le  cea  Ctès^e»  eti  edei«ci  cet  eiifeté  de  Ugnee  ehse» 
leacet  eoiplètea.  Je  n'ee  ei  teeeré  i|te  tioie  de  eefwre  nr  leê  tfelae  pfe- 
■ièiea  pages.  Il  n'eit  pet  deelees,  al  reeieor  preeelt  le  perti  de  lUre  ice 
ndications  dans  les  livraisons  suivantes,  selon  le  système  qee  jlbidique,  que  son 
livre  n'y  gagnât  beaucoup,  aux  yeux  de  ceux  du  moins  qui  tiennent  à  une  grande 
exactitude  :  cela  ne  détruirait  d'ailleurs  aucunement  et  ferait  au  contraire 
mieux  reeeocttc  ^ecote  les  immenses  tfavam  ^a*il  a  dû  faire  pour  venir  à  boat 
decoeiyofer  «BefCHUMêrede  le  eeteie  etdeeiéfilede  lasieene* 

DERNAnD-JULLlEN, 

ItaBlM  de  la  IniisiteM  dsiie  de  riaHital  Hiileriirfri 
■  •  •  M  11  1 1  mm 
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EMTOAIT»  BBS  mMBS-VOttAUZ 

DES  ASSEMBLÉES  GENERALES  ET  SEANCES  JI|S  fflft^^ 

D£  LINSTITUT  H1ST0&1QU&. 

V  U  f  dÊÊÊt  (BiÊÊÊin  gjmt^tfti  H  MittoUm  àt  Fhmet)  if  m,  iurmlil^ii  ia 

Après  l'adoptioo  da  prooès*verbal,  M.-leteerétsire  donne  lecture  d'nse  laltm 
de  M.  Noirot,  bibliothécaire  de  la  Société  de  Géographie  et  directeor  da  Speo» 
tateur  militaire  j  qui  fait  hommage  à  flnstitot  Historique  des  onyrages  saivants  : 
Aperça  de  VéUU  militaire  en  France  en  1840;  t Expédition  et  le  siège  de  Con^ 
stantine  en  1837,  avec  deux  plaot  et  qm  ;  Jmumal  des  opérations  de  Vmt* 
tUkiie  au  siège  4^ CtmUamêinef  aîvtc  pftm  cC  voes;  la  Mbime  deNapoléon  au 
€ampdm  B^êêIo^^  fm^miiim  Êm^mt^  MÊlmitm  és  C9  qtd  ^ett  posai  h  ài 
camtQCÊiUoH  Mpmêami  i$  «qfnoff  deftwftfWin  «n  AOtmtigniÊ,  cft  1674»  pnr 
ClapdeMy;  Cmi€p9Ùi^MÊr¥iràtimteliigenettd9tkiiÊ9in  t^immiiain  or- 
mée  d'Italie,  en  1796.  M.  Renti  est  chargé  de  VtmmiBem  de  cette  carte.  —  Des 
remerciements  particaliers  sont  votes  à  M.  Noirot. 

La  classe  reçoit  encore  deux  antri^  ouTrages,  savoir  :  Descripliou  du  scpul^ 
cre  Goethals^  en  l'église  Saint-Piat^  à  Tournay;  suivie  de  la  Biographie  de 
Henri  Goelhals,  dit  de  Gmmdy  avec  gravure  et  portrait;  ouvrage  offert  par 
M. le  cheveliec de  La  Bataeneemie}  Qmtkoskfrieo  sidUttico  délia  jemuir- 
.jima  rtpuUiem  di  SumJimimo^  par  mige  hoaenMe  tottègee  M.  le  capiteine 
•Oraiteilmy  d'Aiewi.  —  Bet  lemagclenMti  aot  ■votés  aax  do— Iciwa. 

ILIieailieB  aoBMnae^aiiHomdell^leoliefalierMiide  Contilloiiteiiî, 
propose  comme  merabies  correspondants  :  Mooseigiiear  Gharlei*Eiuiuauiiei 
Mouarelli,  aaditear  de  la  Sacra  Rota,  à  Rome  ;  S.  £.  M.  le  prince  Frangi- 
pane di  Campobasso,  de  Tancienne  famille  Anicia^  protecteur  des  lettres  et 
des  arts,  à  Rome;  M.  le  comte  François  BrancaleoniRanghioscî,  de Gobbio,  anti- 
quaire, possesseur  d'an  musée  de  numismatique  et  d*uue  belle  galerie  de  tableeex, 
à  RooM  ;  M*  le  chevalier  Joaepl^ViaceBi  Deatoai,  de  Parme,  camerieie  di  apada 
«eeppadeS*  &  GffégoiceXVI»  McodHPe  de  pMem  académies»  à.Rone. 

M*  lecomte  de  JelAI  pcef  eie  caauiie,  comme  »emii»è  létidam,  M.  le  celé 
Alesenêw  HeliMiri»  oceopé  en  ce  mansnt  à  préparer  «n  eoYiege  Impoilmit 
oè  il  a  réaiii  le  freit  de  aea  étedca  et  de  aes  observaiieiBS  pendant  aes  longs 
voyages  dans  les  principaux  Étals  de  l'Europe.  M.  de  Monglave  appuie  la  can- 
didature de  M.  le  comte  Holinski. 

Sont  nommés  commissaires,  pour  Texamen  de  ces  cinq  candidatnresy  MU.  de 
Monglave,  Renzi  et  le  baron  de  La  P|laie* 

M.  le  dooteor  Nejen,  de  Ijucabon^  piéseafé  ea  foolité  de  menface  cor- 
letpondant  à  la  dcnière  séance  de  le  1  •  classe,  est  admit  à  fwiaiihMté,  swf 
k  sooctîoB  de  Passcmliléo  généiele* 
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M.  Doley  (de  ry«ne)  fût  la  première  partie  de  son  rapport  sar  ronvra|pe 
ÎÊiûtaàé i  JL» Femmes  célèbretde  1789  à  179&>  ei ieur  influence  dans  laBény- 
àtim  t  ptm  MTvir  de  MÎte  et  da  conpIAnoBi  à  tontes  les  IntUMiet  de  le  Ré- 
«Meii  MnmçmÊ^  per  Uirtillier»  evôeet;  %  t9L  M$;  M»,  4840.  lié  np- 
pocleeTt  tpà  e  M  tioMik  de  le  IMUttion,  donne  plèrienie  déldbcniieoset 
tMtàfintaoweansfltrletpenonnegeftnwnlionnét  deoironviegedéll.  Le»- 
triKtr»  nft  ewrrëpoque  qailet  npnodnitt. 

U.  de  Honnête ijenle  qndfnet  wieigeMmntB  enr le  nàaùnm  de  le  geette 
loadMte ,  renseignements  «pi'il  tient  de  son  #b«  qni  vit  anjourd'hei  reikë  à 
Sût-Jean-Piecl-de-Port . 

Le  rapport  de  M*  Dafey  (de  l'Yonne)  sera  continné  à  une  prochaine  séance. 

Le  mercredi  8  mars,  séance  de  la  T  classe  {Histoire  des  Langues  et  des 
Littératures),  soBS  la  préaidenee  de  IL  Leodièves,  $eiie  membres  sont 
présents. 

Après  l'adoption  du  procès-verbal.  M»  Aenxi  donne  lecture  d'one  lettre  qu'il 
Tient  de  recevoir  de  M.  Ortmans-Haosenr,  de  Yervien  (Belgiqne)»  pMposé  à  Je 
deralèra  eéenee  en  qualité  de  membra  conespendent»  Dans<ette  lettre,- que  la 
riisie  éeonteo)reeJ>eenoonpd*etteBtiee,  lèeendidnt  eqpoee  en  tiès  fcenetewnes 
lanetM^.le  Jb«l  et  rimpertanoo  des  Mens  ew^neh  'il  se  Vnwê  depnis  pin- 

Serke  condosions  deb€onmi!ssion«  oompee<edolllf.le|MMin'deLePj- 
les,  Rémi  et  Moicen  (dè  Demmaflin),  H.  Ortmens-Heosenr  est  admis  à  rnna> 
amilé,  senf  le  aenetion  4e  ressemblée  ^Inéiele. 

M.  BemardJnlIieB  annonce  à  la  classe  l'appevition  de  fonvrage  qœ  M.  Eg. 

Çer,  prûfcsjtcur  agrégé  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  préparait  depuis  long- 
temps source  litre  :  Sermonis  latini  vetuslioris  reiiquiœ.M.  JoUien analyse  ra- 
pidement les  diverses  parties  de  cet  important  ouvrage,  et  fait  voir  combien  il  est 
précieux  pour  Tétude  des  premiers  temps  de  la  langue  latine,  dont  il  rapporte 
avec  la  plus  sévère  exactitude  tous  les  principaux  monuments  conservés  chez 
lei  auteurs,  surtout  chez  les  grammairiens,  on  sur  les  tablai  de  bronze  et  de 
marbre  déconvertes  à  différentes  époques.  ^ 

Ladasse  leeuide  M.  Bernard  Jailien  de  sa  conimnntcelioBv.et,  eprès  une 
conversation  aor  le  mérite  et  risupoctenoe  dn  livte  de  M.  JKgBer,  snr  la  nëœssité 
ds  le  Ibieeconnetci?  le  pins  t^  possible  eni  ketenis  dn  joomd  deWnsiitnt 
Uistoaîdne»  M*  LavidîinesteliBiyé  decondieeoniptei^decetenvfege. 

V  ^  ^  clasie  {Min^in  des  Sùtemem  physUfise$,  metftdmetfynfj;  jodelit  e< 
pIMosqfhiques)  s'est  essenUéo  le  aepeiedi  15  nefs,  sons  In  psésîdenee  de 
M.  rnbbé  Bedicbe.  »  Vingt  HMnhiee  sont  présents. 

Ap^ès  l'adoption  dn  procès-verbal,  M.  le  secrétaire  fliit  connaître  les  titres 
des  brochures  et  volumes  oiTcrta  à  la  5"  classe  depuis  sa  dernière  séance.  Ces 


I 
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oavrages  seront  &nïioncé»  au  BuU«tin  biblhgraphi^m,'-^îh^temetciement$ 
aont  votés  aux  donateurs. 

M.  N.  de  Berty  fait  on  rapport  sur  la  Fie  de  Michel- Çharles  Malbeste,  cha- 
noine honoraire  de  Paris,  ancien  cure  de  Sainte-Élisabeth,  par  M.  l'abbé 
Z*-F.,  du  clergé  de  cette  paroisse.  <—  Renvoi  aa  comité  da  joarnal. 

M.  l'abbé  fiadicbe  lend  comple  d'ane  brochure  intitulée  :  Les  Chemins  ie 
firsênmi  ruineux  pour  la  Fitaust^êt  spàeimitmemi  pour  les  villes  qu'ils  tra- 
«erMTWKipar  F.-J.-B.  Noël^aTOCit,  iMiiin,«|e.  Aflœy(MMiitbe),  ia-S.  1841 

p«ft  paniiMt  p«u  d'aoeord  «vee  l'avtear  de  k  brodme,  tntwmnahwaam' 
.mtmmtqubtù  lat àntmàm deftr glft— idetchaj^w, p«rtiealièi«aqtt4 f<mf la 
monllté  dn  peuple  dea  campagnes,  qn'iii  tipptodieront  trop  rapidement  et 
trap  anmoit  peot-èm  de  la  popdatioB  des  filles,  Ss  sont  devenus  nijoncdlni 
pne  néossiiti  &  lequaHe  anenn  Eiat  ne  pentee  sonstnîre.  Le  dessn  anuiifeile, 
k  celte  oeeasion,  le  désir  qu'on  de  ses  mônbres  ▼eoille  faire  on  trarail  od  serait 
étndié  snrtoat  ie  côté  moral  de  U  rérolotion  qae  les  cbemins  de  fer  doiveat 
produire. 

M.  de  Brière  Ut  un  mémoire  sur  la  Langue  sacrcc  ou  sacerdotale  chez  les 
Egyptiens.  W  complétera  sou  travail,  dans  une  prochaine  séance,  par  one  lec- 
ture sur  la  Langue  sacrée  ou  sacerdotale  chez  les  autres  peuples  de  r  antiquité. 

La  séancè  est  tenninée  par  une  dîscosiion  entre  BUI.  deBcièfe  et  Tabbé  6a- 
diobeMr  qnelqnes  peints  de  ce  fflémoife. 

Le  meforedi  S2  jnais,  séance  de  la  4*  daise  (BTiffOlrv  êo$  Beauat'Arîi^n 
sciKsIa  piésidenoede  H.  E.  Braton;.  —  pu-sept  iriembres  sont  présents. 
M.  Bcnii  fiût  part  i  la  dasse  d^nne  leiin  de  notre  oattègne  M.  le  comte  de 

Reînhaid,  pw Isr  socfétairede  Fandtasisde  de  Ftance  en  Msse,  ^i  enfoie  à 
la  Société,  avec  sa  compUitanoe  ordinaire,  vn  nonvean  caUer  do  Journal  de  U 
iSoeiéÊéâes  Antiqutàrts  de  Zmrùah,  Ce  cellier  contient  des  extraits  de  cbrs- 
niqnes  ter  le  Siège  et  la  bataUle  de  Granson,  avec  un  précis  des  é¥dHemeiUt, 

par  M.  Frédéric  Du  lk)is;  in-b<>,  avec  planches  dessinées  par  le  même.  — Renvw 
à  M.  E.  Breton. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  à  la  classe  d'une  lettre  de  M.  G.  Dodc,  sous- 
préfet  de  Vienne  (Isère),  qui  fait  hommage  à  la  Société  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Rapport  sur  les  Jbuilles  eaxcutées  dans  îcs  jardins  de  f  hospice  de  Fienne 
{Isère)^  pendant  les  mùis de  mai,  juin  et  juillet  1838,  par  M.  T.-C.  Delormc,  bi- 
bliothécaire et  conservateur  dn  Musée  de  la  même  villcSice  travail,  lo  par  l'au- 
teur devant  la  Commission  des  Beaax-Arts  de  VieWié,  n'a  pas  été  offert  plus  tôt  a 
rinstitat  HistorMiae,  c^est  qn'ii  vientsenlement  de panltre.  «  Mais»  dit  M.  Dode, 
«  J*ai  envoyé  antérienrenent  à  votre  Société,  par  la  voie  dn  ministère  de  l'io- 
.«  tcocttonpnbKye, le Bapf0H9m^ltsfmilk$9SéQmÊdtÊmiim»ttm^ 
H.  Tadministiatenr  ne  Ta  pas  easoré  feço* 
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B'^ri  Watt,  gravear  de  sujets  historiques,  à  Londres,  deai  très-grandes  etma- 
. 3  nqaes  gravures  de  sa  composition,  représentant  Tane  :  The  Higland  dro^ 
m  cUporting  Jbr  the  South^  d'après  le  tableaa  d'Edwin  Landseer;  Ttatre  t 
Ma/  day  in  the  reign  of  Elisabeth,  d'aprèt  le  tabieaa  de  R.  Hoy. 

U  classe  reçoit  encore  pivtiem  voloMiet  bfodnrae  qui  seront  annoncée  m 
UUù6m  hAdjogrmphiçme. — Be»  f  rfeieaf i  eitt  TOtét  à  twM  ie>  do» ten»  ^ 
n  «  pwtMMT  à  M.  H.4.  Wall. 

M.  lehetea  deLe  Pyleieeatfrtie»  Ui  élue  «tet»  lôagiieiiieat  poiiti<m 
fEr^ey,  dea  vaîea  et  4ea  ■wmeHtt  fomins  qui  seMv? êmdàni'  lea  enviioM^ 
indircrsea  antiqaitës  da  pays  et  des  faits  historiques  s'y  rattachaiit. 

A  la  saite  de  cette  commanication  anc  discassion  s'élève,  à  laquelle  prennent 
part  plusieurs  membres  présents,  et  partiqilièrement  MM.  Leadière  et  le  baron 
deUFjlaîe. 

'/  L'aaaemblëo  génén^B  d«  moia  de  flfwre  (ler  quatre  éhsses  réunies)  a  en 
li«lef«adradt  fiMfiy  aMa  le  poétideace  de     1»  comte  Le  Peleiier  d*Ao- 
"™  XwMte«dwiy  iMnbves  ioat  pftSmita* 
Apfeèa  radoptm  ds  pneèi-Titllel,  M.  leeecrUatre  perpétoel  donne  lecture  ' 
eanpeepondaiice* 

S.  £xc.  M.  Aureliano  de  Souza  e  Oliveira  Continho,  ministre  des  afTairei 
«étrangères  du  Brésil,  écrit  à  M,  Tadministratcur  que  S.  M.  Tcmporeur  de  Bré- 
m1  don  Pedro  II,  en  recevant  le  titre  de  membre  protecteur  Ac  l'Institut  llisto- 
^(^,  a  été  très-flatté  de  cette  preuve  de  considération.  S.  M.  lui  a  ordonné 
tfwamcer  inmiédiatement  à  Tlnstitot  Hiatoriqae  fa*£lle  agréait  le  titre  de 

I.  CcBMe  Cm&y  de  Milan,  dvM  nne  lettre  à  N.  Renei,  renerde  FbitltQt 
HirtarifBa  de  l'avoir  admia  an  nombre  de  iea  memliref .  Il  cet  ton!  défooé,  loi 
awî,  dit-il,  ans  éladea  lilitoriqaea;  et,  mal  gré*  les  nomlireaz  travan  qae  loi 

occasionne  la  composition  de  ses  ouvraj^es  (1),  il  a  payé  son  tribut  au  troisième 
volame  des  Archives  historiques  italiennes^  qui  contient  des  documents  rela- 
tif» à  rbistoire  dn  Milanais.  L'Institut  Uiitiorique  aimera  sans  doute  à  appren- 
dreque,  dana  le  nouveau  volume  des  Monumenia  historiœ  patriœ,  publié  par  la 
Société  HiOari^ue  dê  Turin^  on  a  donné  nne  nonvelle  édition  du  Code  Lom-  ' 
imdf  plaa  complèca  et  mrtoot  bien  pfins  correcte  qne  celle  de  Cenciani.  U  ter» 
niae  en  olfrant  à  llnatitat  HiitoriqBe  qoelqioei  opnaenlea  de  ta  compoiition, 
^  ponrrent  donner  nne  idée  de  ce  qai  te  fliit  et  de  ce  qui  préoccape  anjonr* 
dW  leacaprita  en  haKe. 

S.  Exc.  M.  le  prince  d'Angri  Doria,  de  INapIes,  annonce  qu'il  a  reça  avec 
lieaocoQp  de  plaisir  et  de  reconnaissance  le  diplôme  de  membre  de  Tlnstitot 

(1)  PartkalièiaDcot  loo  Bktairt  wUvmmUif  aqjoard'liai  trte^Tanc^ 
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fw  d W  SodM  qw  M  «ontMi»  aw  «Mèt  à  r Mé  pi^^ 
IL  Mtnciai,  minm  et  Mnbn  dt  FAotdënîe  Mfrie  àm  9dumam  de  Ffipkt 

après  des  remerdements  pleins  de  modestie,  assure  qo'il  fera  toas  ses  eiïoru 
pour  resserrer  les  liens  qui  viennent  de  l'unir  à  l'Institat  Historique.  Il  désin 
beaucoap  que  l'article  qa'il  a  publié  dans  le  Compte-rendu  de  rAcadémù 
royale  des  Sciencei  de  Naples  sur  les  trwmx  de  tlnsUiiU  Historique  fi 
éire  e^éablc  à  notre  Société.  Oocopë  en  ce  moment  à  terminer  deux  onvn^ps, 
ron  wktU  Phihsophit  du  I)roàpélmtfV9U»nqn9Bn  iathnlé  :  Comn^télMiè' 
Ifli^db  ilraâ  lawwWlItUBiHieeBf^ 

leiyeb  on  nnwrqm  les  ek  premiègee  limiie—  ^  m  dooUe  vemphire,  d'iÉ 
J^unuUdn  Sekit€&f,mamlt$»  ié§l§l^m  tel  étmÊûmiggm^yMSé  eemt  saA 

fefBtion ,  et  «a  tneeil  sur  tu  PwopnéuSUuinttre  en  ItaOe.  Il  recommande  partie 
calièrementà  Tlnstitut  Historique  ce  travail  snr  une  question  qui  est  en  cem(y 
ment  à  l'ordre  du  jour  dans  le  royaume  des  Denx-Sicilcs.  La  plupart  des  princcâ 
d'Italie  ont  adhéré  à  la  corufenlion  austro-sarde  pour  garantir  la  propriété  lit- 
téraire dans  les  divers  £tats  de  la  Péuinsale;  aenl  lexoi  des  Tk^\  Sieilçs  béiitc 
encore  i  donner  son  adhésion,  malgré  le  vœu  de  son  people.  Un  artido  pdUii 
rat  ce  ai]||etd«nf  le  /<N«rM^ds  iZûipf^^ 
▼ériuble  coBtldéntkm ,  poumît  «voir  «ne  henceuie  inioeiMe.  (#^«  le  pié-* 
•CAte  lit imMB,  )pw  tIT.) 

M.  Hofey  (de  nfonne),  qui  a  looguemenl  étudié  cette  question  de  la  propriM 
littérairo,  soit  en  elle-même,  «oit  dans  ses  rapports  avec  le  droit  intematioDal, 
est  chargé  de  rendre  compte  du  travail  de  M»  Mancini.  i^Fo^»  la  présente  limi* 
son,  p.  147.) 

M.  Filippo  Rizzi,  président  de  la  grande  ooar  criminelle  deïNapIes,  remer^ 
cie  la  Société  dVoir  admit,  nr  sa  proposition,  monteigneur  Pasqua,  éféqaede 
Noloi  auquel  il  n'a  pas  encore  pn  faire  part  de  sa  nominntion.  U  n  la  avee  (hi- 
air  la  petite  notice  insérée  daaa  le  Journal  de  llnatiuu  Bialoriqaefor  ionoa* 
vrage  tntitnlé  %  De  VImpmKUém 

.M.  VicoMeos»  deFloveoce,  édilenr  dea  Afidiim  ilàiarsfiMe  HaUemm,^ 
Recueil  de  documents  inédits  on  devenus  très-rares,  relatifs  à  l'histoire  d'Italie, 
publics  parune  réunion  de  savants  et  de  littérateurs,  annonce  que  le  troisième 
volumcdecct  ouvrage  paraîtra  à  la  fin  de  mars.  Les  tomes  IV  et  V  sont  fort  avan- 
cés, et  paraîtront  sons  peu.  L'Institut  Historique  les  recevra  aussitôt  aprèj. 

le  secrétaire  perpétuel  lit  la  liste  des  livres  offerts  à  Flnstitat  Historique 
daaa  le  court  da  BUMs  de  inan»    I>es  leinereieumti  lOttC  voida  au  donatten. 

L'atiemblée  sanctionne  i  rnnanimitéy  par  voie  de  soratÎÉ  teerel»réleeiiaa 
de  M.  le  doetenr  Nef  en,  de  Lusembooi^,  admit  en  qualité  de  membre  eoirsi- 
pondant  par  la  1"  classe,  et  celle  de  M.  Ortmans  Haiitcnr,  de  Vcrviert  (Be%i' 
que),  admis  en  la  même  qualité  par  la  2*  classe. 

M.  Tadministratcur,  au  uom  du  Conseil  et  de  la  Commission  ckiargée  de  pr^ 
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imêet  Ut  mmuns  propret  à  atiÊtnt  tùmpmtStm  du  Compte-rendu  de  ce  Con- 
^s,  qui  sera  publié  par  livraiaoas  paraimat  au  lor  et  à  mesore  de  la  tenue  des 

seaoce«. 

Tout  le  reste  de  la  sëancc  est  consacré  à  l'examen  de  cette  question,  et  dei 
QQeUUu»  nofyent  d'a«sorer  ane  boana  at  prompte  poblieatioii  do  CoB|;rèi. 


GHBOHIQUE. 

En^attendant  qn'nn  rapport  soit  fait  sar  le  nouvel  oQTrage  de  M.  Onësime 
Leroy,  noas  tirons  de  son  introduction  cen  quelques  li^es  :  «  L'ima^  d'un 

■  peaple  qui  ae forme,  s'éclaire,  ou  qui  se  corrompt  par  le  plus  actif  de  tous  les 

■  agnta,  par  taction  de  Thomma  offerte  k  fea  regards  ;  k' examen  de  cea  dra^ 

•  mm9Ê>émkmm  ■rt—ii?  I^floanea  ^iloMt  «siraii  air  les  mœofs,  tor  les 

■  ««)MMi«lMrfMttMrl«»  fMhMMi  ÉHMfliey  MT  oBt  MMiei  toddet» 

•  léiiaoïMtdelo  cctwptîonaaéesfcwtei  idées  propagées  w  théâtre^  ce 

•  m^Êi  drhismiwi  mSkÊmku  hitéiessMrt,iBl«e  ^Mt,  qoeeeUileeéféiicBeBt» 
«  pMBBBtpoiitiqoesf     m  !•  eveifo  pM.Qae  tam  'wknae  toir  em  aoa» 

•  ftà  cet  art  est  sorti  :  on  saura  le  chemin  qu'il  a  (ait  ;  saura- 1- on  le  cbemfai 

•  <]t'il  peot  iaire  encore I....  »  • 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE* 

^pofaet  dt  rRierolU  di  Fbaiici,  an  rmpparî  avec  te  Tiéani  f  iauçau,  dèt 

k  formation  de  la  langue;  avec  cette  épigraphe  de  Montaigne  :  Indiscrète 
nation  /...  Un  fort  vol.  in-8^.  Prix:  7  fr.  60  cent.  Paris,  Hachette,  et  Amyot, 
me  de  la  Paix,  6. 

Galerie  des  Contemporaint  iUuêtretf  par  un  Homme  de  rien^  Gl*  et  62*  li- 
traitons,  C4SIMIB  PiaiiB.  —  Sons  presse  :  Manzoni. 

B%U0méê  tAUitmcêdtêArtê,  tons  la  direction  de  M.  Pad  Lacroix  (bililiopbile 
J«tb);  anmécoa  de  lévrier,  mars  et  avril  1848. 

iaMiliMlvcrtaft  dt  a  loftffîea,  tamomia  pMOea,  slorûi,  9ia$$t  $  wmmmh: 
low txrra,  pobUées  k  Milan;  par  M.  Lampato;  livraiion  de  février  1848. 

Tu  de  Miehel-Char!es  Matbette,  cfaanolne  hmioraîre  de  Péris,  aneies  cofé  de 

Sainte-Élisabcth,  par  M-  l'abbé  Z.-F.,  (lu  clergé  de  cette  paroisse. 
Dacription  du  sépulcre  Gocthals  de  l'église  de  Saint-Piat,  à  Tournoy,  suivie 
la  Biographie  de  Henri  Goeihals,  dit  de  Gand  ;  brochure  in  S».  1843. 
ùiteourt  de  renirée^  frmomeé  à  la  Société  Phrénologique  de  Parïs^  ie  1 1  je»- 

«iir  I84S,  par  M»  ie  doctenr  LnoorMère,  président  ;  brochnie  in-8*. 


Digitized  by  Google 


—  160  — 
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Pour  le  Sccr claire  perpétuel  ^  HuillarD'BaÂSOIiUS. 
L^Admmxstraiewr-tréÊftritr,  Bnm. 
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MËIIIOIRES. 


NEUVIÈME  CONGRÈS  HISTORIQUE' 

DE  1843. 


Le  compie-renda  des  séances  da  neovième  Congrès  histodqnef  oooToqoé 
cette«Diiée  ao  palais  du  Laxemboarg,  vient  d'être  publié  en  nn  beaa  volame 
in-8*,  avec  nne  introduction  qni,  donnant  l'analyse  des  Congrès  de  184Q,  1841, 
IIUS,  faUâcbe  le  GoDgrès  de  1813  à  aes  amét.  CiMfBe  nonlire  dtt  la  Société 
«Mi  a'cn  doatmii  pa»,  tiendia  à  hoBaaor  de  fooicnre  k  ce  Toloine  quiy  en  d^- 
intiTe,  est  Vœayre  de  Uras,  et,  par  une  légère  dépense  indiTidnelley  coatii- 
kin  à  alléger  le  saiBrifice  Qne  l'Institat  BiitorÎQiie  s'est  imposé  ;  d'entant  plus 
qM,par  le  mérite  et  la  Tariété  des  m^moireset  par  Pintérét  des  disenssionsy  les 
qpffiBces  de  la  eramissîon  ont  été  jostifiées  et  son  bot  eomplétement  atteint. 
Nous  noot  bornerons  donc  à  présenter  ici  la  physionomie  générale  dn  Congrès 
decette année,  et  nous  ne  reproduirons  in  extenso  que  le  compte-renda  des 
tntïQx  de  la  Société.  En  cfFct,  ce  résumé  est  pour  ainsi  dire  une  chose  à  part, 
etflwt  nécessaire  que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  pourraient  répondre  à  no- 
tre appel  «acbentaa  moins  ce  que  nous  avons  fait  et  les  résultats  que  nous 
avons  obteuos. 

a 

A  Touvertare  de  la  première  séance,  M.  HuiUard<Bréholles«  vice-secrétaire, 
•  eu  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Messieurs,  selon  l'usage  annuel  de  ces  solennités  littéraires,  il  doit  vous 
être  rendu  un  compte  détaillé  de  l'état,  des  travaux  et  de  la  direction  de  Tln- 
ititnt  Historique,  depuis  la  clôture  dn  dernier  Congrès  jusqu'r»  ce  jour.  En  l'ab- 
sence de  notre  secrétaire  perpétuel,  ML.  E.  Garay  de  Monglavc,  retenu  cette 
leaée  encore  loin  de  nous,  et  cette  fois  par  une  grande  douleur  domestique, 
on  s  confié  à  mon  inexpérience  cette  tàcfae  difficile  dont  il  s'acquittait  si  bien. 
Avicqudie  gf^»  tous  toos  le  nippelet,  avec  quelle  fiicilité  spirituelle  il  sa>* 
vsit  ééfonler'devant  cette  minntiease  série  de  noÉis  èt  de  Mts,  en  cap- 
tivant-toejonm  FsUttention  ^nn  avditnire  d'élite.  L'année  dernière,  dn  moing, 
ctiai  denos  eollègttei  ^1  Ibt  appelé  à  le  remplacer  auprès  de  votis  ponraît  di- 
(BesKDt,  par  rétendoe  «l  la  sagacité  de  son  esprit,  remplir  le  vide  de  cette 
aèsenee.  Anssi,  ifertî  nn  pea  tard,  f aofais  décliné  cet  honnenr  si  je  n'avais 
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■▼ant  toat  consulté  mon  lèle  plutôt  que  mes  forces,  et  si  je  n'avais  compté  nr 
votre  indulgence.  Dans  le  simple  exposé  que  je  me  propose  de  faire,  on  raBW* 
qnera  sans  doute  bien  des  («lissioiis;  mai^,  je  pais  le  dire,  elles  étaient  inéri- 
tables  dans  un  traTail  aussi  précipité. 

a  £t  d'abord  qu'il  me  soit  permis  de  remercier  publiquement,  aunomdenotrc 
Société,  le  personnage  éminent  qui  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition 
cette  vaste  salle,  et  donner  plus  d'appareil  à  nos  séances.  Depuis  quatre  an» 
nous  étions  chez  nous,  là  bas,  en  famille,  dans  celle  maisonnetle  de  Sacrale,  ^\it 
me  servir  de  Theurense  expression  de  notre  secrétaire,  loute  ffeUte,  mais  toute 
pleine  dcvériiables  amis.  Aujourd'hui  les  amis  Tiendront  encoreanssi  défooéi, 
mais  plus  nombreoi,  et  se  souviendront  que  là  oh  est  le  drapeau,  là  est  la  ps* 
trie.  Déjà»  je  le  vois,  nos  prévisions  n'ont  pas  été  trompées,  et  dans  les  nngi 
pressés  de  nos  bîenveillanta  anditeors  les  dames  ne  noos  font  pas  dé&ut,  eilei 
que  la  nature  a  douées  d'nii  tact  si  pénétrant  et  si  s4r,  et  qui  ne  sontétiai- 
gères  i  aocnn  des  travaux  de  Tintelligenoe  ;  leor  présence  sevle  est  on  eneon- 
ragement,  leur  regard  une  inspiration  de  tons  les  sentiments  élevés  et  géaé* 
reox.  Ainsi,  grâce  à  la  bonté  si  aflkbie  de  M.  le  due  Decaies,  grâces  sn 
déowrches  actives  de  M.  le  baron  Taylor.  qui  nous  a  déjà  rendn  tant  de  ser- 
TÎces,  et  auquel  nous  avons  voulu  témoigner  notre  gratitude  en  le  choisisMot 
pour  président  honoraire,  nos  conférences  modestes  vont  s'ouvrir  non  loin  de 
cette  enceinte  où  s'agitent  les  graves  et  importants  débats  de  la  politique  con- 
temporaine ;  et,  sans  prétendre  établir  de  rapprochement  ambitieux,  il  nie 
semble  qa*on  respire  ici  comme  un  air  de  modération  et  de  sévère  dignité  qoi 
ne  peut  qu'influer  heureusement  sur  nos  discussions  littéraires. 

«Avant  de  convoquer  ce  neuvième  Congrès,  l'Institut  Historique,  conformé 
mentaux  statuts,  a  procédé  au  renouvellement  annuel  de  son  bureau.  Un  hoBuas 
s'est  rencontré,  étranger  par  la  naissance,  mais  Français  par  le  cœur  et  par  le 
langage,  mûri  par  la  pratique  des  grandes  affaires,  occupant  ses  loisii»  à  ap- 
précier tesprit  de  ce  sUcU  avee  une  hauteur  de  vues  aussi  lare  qne  rénet^it 
de  son  style,  ayant  apporté  an  dernier  Congrès  le  tribut  de  ses  lumières  et  ds 
ion  éloquence,  et  cela  avec  un  empressement  qui  ne  s'est  jamais  démenti  dsai 
nos réuniona particulières.  Atous  ces  titres  M.  Martinei  de  la  Hoaa  avait  dniti 
nos  suffrages,  et,  en  ^appelal^ti  nous  présider,  nonsn'avons  considéré  que  son  ts- 
lent;  car  la  France,  Messieurs,  n'est  pas  eicinsive  ;  elle  accepte  de  bonnegrkc 
toutes  les  gloires  ;  Je  dis  plus,  elle  les  consacre  en  leur  donnant  droit  de  cité.  Non, 
l'esprit  national  neconsiste  pas  dans  unculte  insensé  de  soi-même  et  dans  le  déni- 
grement du  mérite  d'autrui.  La  France  entend  mieux  ses  intérêts;  elle  peoi 
être  généreuse  parce  qu'elle  est  riche,  et  libérale  parce  qu'elle  est  forte,  (brU 
surtout  par  les  conquêtes  de  la  pensée,  et  celles-là  survivent  aux  revers. 

«  Restaient  les  fonctions  de  vice-président  et  de  vice-président  adjoint,  qa 
ont  été  confiées  à  M.  le  docteur  Bûchez  et  à  M.  le  comte  Le  P^letier  d'Aunay 
Notre  .Société  ne  pouvait  faire  de  meilleurs  cboix  ;  l'on,  coma  paraa  Tniteénir 
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Êàm  ct«i  tnTsv  coB«déniblet,  t'eti  piteé  ap  premier  mg  dei  hisCotieiie 
notre  époque  ;  Fantre,  «i  ëcleiré^  si  bicoTêillaDt,  dod  content  de  oone  aider 
{oujoimde  M  icience  et  de  tes  eonteHf,  nom  a  continné  cette  pfotection  déli- 
cate qui  avait  permis  à  notre  Société  de  traverser  des  jours  mauvais,  et  dont 
j  aurai  loat  à  l'heure  roccasion  de  vous  signaler  une  preuve  nouvelle. 

<  Voilà  sous  quels  auspices  s'es't  placé  l'Institut  Historique.  A  l'ouverture  de 
e  Congrès»  il  est  benreox  de  ponToir,  cette  année  encore,  ofTrir,  non  pas  ane 
rccoaapenae,  nais  lu  eBcmnrageoMBt  à  un  des  nombreux  ménoifes  présenté!»  à 
tm  cxaMB.  Snr  qnatre  qneitioiit  mises  aa>concoafs,  la  première  seule»  d'n- 
pès  le  rapport  de  la  commission,  a  été  traitée  de  manière  k  rémiir  tentes  les 
eondilioBa  reqfsiscs.  Eiposer  Finfloence  qae  les  corporatioas  de  métiers»  lei 
■ùtrises  et  les  jomndes  avaient  exercée  snr  le  développement  de  l'indastrie  en 
France,  n'était-ce  pas  là  un  sujet  fécond,  bien  fait  pour  occuper  les  méditations 
deTécrivain?  Ne  toucbait-il  pas  intimoiuoiit  'à  la  formation  du  tiers  cta»,  et, 
par  là,  à  rétablî$isement  de  la  civilisation  inoilfrne,  dont  i'avéoement  de  la  dé- 
oiocfatie  on  pouvoir  est  la  condition  et  la  garantie  ? 

«  L'année  procbainey  la  commission  aora  à  sutaer  sor  le  pand  prix  bientel 
ée  400.ir.y  et  il  bat  espérer  qo«  Tlnstitst  Historiqoo'aera  amploii^lit  dédom- 
■s^  da  aacrifiee  qn^it  s'impose  par  le  mérite  da  fotnr  mémoiré  lauréat.  Ceâ 
m'amène»  Memieurs,  à  vons  dire  quelques  mots  de  notre  position  financière. 
Ssat  doute,  les  Sociétés  éparses  et  mobiles  comme  la*  nètre,  et  dont  l'action., 
d'aillears  ,  est  purement  morale  ,  ne  peuvent  échapper  aux  embarra^i  iiia- 
téricls.  Mais  nous  en  sommes  sortis  victorieux,  et  le  rapport  de  M.  l'admi- 
Bvsiraiear- trésorier,  dont  Tactivitc  et  le  zèle  ne  sauraient  «^tre  trop  loués,  a 
coQiuté  deux  fois  de  soite  que  la  cecette  avait  été  supérieure  à  la  dépense. 
ùue  q't Dation  raismnte  et  même  prospère  est  due»  en  grande  partie,  à  des 
fniu  de  manificence  et  de  désintéressement  que  nonsderons  rappeler.  8.  A.  L 
ciB.  le  grand  due  de  Toscane,  en  acceptant  le  diplAme  de  membre  proteetenr,  a 
6it  fcmettre,  outre  les  800  fr.  de  sa  cotisation  è  fie,  (00  h,  è  titre  de  don. 
Notre  honorable  colligae  le  commandeur  Mouttinbo,  ambassadeur  dn  Brésil  à 
tome,  a  fait  Tabandon  d'une  somme  de  9,000  fr.  qui  loi  était  due.  «  Elle  m'a 
«  rapporté,  a  t-il  dit  à  notre  administrateur,  un  intérêt  au  centuple  par  le  plai- 
*  sir  que  j'ai  à  contribuer  ainsi  à  consolider  une  association  dont  je  m'estimerai 
«  toojoars  heureux  de  faire  partie.    Enfin,  M.  le  comte  Le  Peietier  d'Aaoay, 
notre  fénérable  vice- président,  s'est  dessaisi  de  valeurs  en  coupons  représen- 
taat  nne  somme  de  1,900  <lr.|  et  ces  actes  de  libéralité,  imités  par  benncoop 
«Tsabrea  aaembres,  dégagent  notre'  Société  d'one  dette  qui  aurait  pa,  sinon 
compromettre  notre  avenir,  du  moins  entraver  notre  marche, 

«  Délivré  de  cette  préoccupation,  Tlnstitut  Historique  est  entré  dans  une 
tote  de  progrès  qu'il  rac  reste  k  parcourir  avec  vous.  Si  en  France  et  à  l'ctrau- 
[jer  il  a  cnrol»'*  sous  la  bannière  commune  tant  traiias  de  la  seieiu  c,  i  V^l  qu'il 
«  (ait  nobleuiCQi  sa  preuves;  car  il  ne  sufUt  pas  de  dire  :  Venez  à  nous^  li.i'aui 
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ènoore  qnd  cet  appel  mérite  d'être  entendu.  Or,  noiis  pouTont  le  dive  um 
ftmise  modtttie  et  tans  qu'on  nom  accote  de  camaraderie  eomplaitante,  toai, 
Éiembres  rësîdantt  on  membres  oorretpondantt,  ont  bien  fait  lenr  devoir.  Hba- 
neor  aortont  à  ceux  de  noa  collègues  qui  composent  les  troii  comitéa  !  Griceà 
lenr  asaidoité,  à  leur  accord,  k  lenr  Mge  direction,  let  qoettiont  ont  été  prépa- 
rées, diteotéet,  lésolnet,  lea  travans  clwaéi,  rêVus,  disposés  avec  ordre. 
Grandes  ou  petites,  lea  adminîatrationa  ne  fonctionnent  qoe  par  le  jea  rëgotier 
des  rouages. 

«  Outre  ses  Congrès  annuels,  l'Institut  Historique  se  met  eu  rapport  avec  le 
public  par  son  journal  et  ses  cours  gratuits.  Le  journal,  Messieurs,  c'est  le  nerf 
et  la  vie  de  notre  Société  ;  on  a  dit  que  la  presse,  cette  puissance  si  terrible  et 
si  salutaire,  était  comme  la  lance  d'Achille,  qu'elle  guérissait  les  maux  qa*dle 
avait  faits.  Étranger  à  la  politique  et  fidèle  k  son  titre,  notre  joorxial  purement 
littéraire  n'ambitionne  pas  ce  rôle  périlleax  ;  il  se  contente  de  cbercberia  vérité 
dana  nn  batntile,  et  croit  qu'on  peut  éclairer  le  prêtent  en  interrogeant  le  passé. 

Une  mpide  revue  dea  mémoirea  et  des  rapporta  qui  oAt  été  intérêt  pendtat 
cette  année  184S*184$  voua  permettra  d'apprécier  aea  'amâiontSoaa  en  mèm 
teMpaqMaon  esprit.  L'histoire  proprementditndott  à  M*  Dulbj(dÀ  rTenac) 
de  savantea  rechefcbes  sur  t  Origine  et  ks  aUribuiions  de  ta  ehârge  de  comné' 
-UMe.  Uanbéologie  îTest  ènrichie  de  deinx  dbsertationa,  l'One  de  lil.  Tabbé  Da- 
'vic,  Sur  tancienne  ville  gauiaise  de  Braïuspamium)  l'antre,  de  II.  BriHaob, 
fdative  anï  AnUquités  de  Bar-sur-Auhe,  M.  le  chevalier  de  La  Basse-Moàiarie 
ft  écrit  pour  nous  la  Biographie  (V Henri  Goëthais,  cet  illustre  Flamand,  si  cj- 
timé  par  les  ducs  de  Bourgogne.  M.  le  docteur  Josat  nous  a  parlé  d'Ottavi,  ce 
noble  cœur,  cette  vive  intelligence  que  la  mort  a  étouffée  trop  tôt  ;  M.  l'abbé 
Badicfae  a  raconté  la  vie  du  duc  de  Doudeauvillo,  cet  homme  si  grand  et  si  sim- 
ple, qui  ne  vécut  que  pour  faire  le  bien,  et  dont  la  mémoire  sera  à  jamaii 
bénie!  C'était   au  prêtre  chrétien  qu'il  appartenait  de  louer  le  juste.  Les 
sciences  physiques  ont  trouvé  dans  M.  le  docteur  iosat  un  habile  interprète,  soit 
qu'il  retraçât  l'Histoire  des  idioU,  et  les  causes  de  FidioUe,  toit  qu'il  aoai 
codimuniqoât  dé  curieuses  Observations  sur  un  cas  partieulier  ie  aïoot- 
nutnU,  Le  beau  travail  de  M.  Scbnits,  sur  les  Monuments  païens  ei  les  emas 
actuelles  des  peuples  finnois^  et  celui  ai  complet  de  M.  Doley  (de  lionne),  lar 
le  Mégimè  colonial,  considéré  sous  lé  rapport  de  l'agneubauVf  du  conuneree  d 
de  la  navigationf  te  rattachent  aux  tciencet  tocialea  et  politiques.  Citoai 
encore,  en  linguistique,  VAnafyse  des  langues  indiennes^  par  M.  Eenii,  tn* 
vail  qui  lui  a  valu  les  félicîutions  de  la  Société  areb^logique  de  l'Amérique 
du  Nord;  la  Grammaire  ouolove,  par  M.  Lambert,  curé  de  Gorée,  au  Scucgal, 
avec  un  exposé  également  par  M.  Renzi  ;  et,  pour  l'histoire  littéraire,  la  spiri- 
tuelle Wc^on  de  M.  Bernard-Jullieo  sur  les  traductions  de  tlhikhE  en  vers/mit- 
çais  pendant  Vcpoque  impcrinle. 

«  Ainsi  tous  les  genres  oui  été  abordés  avec  succès;  et  cependant  l'inititat 
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Iwiap^  n'amkpoitttaeeoaii^  tpnt  •QiiaMiii4at»'ilir4taitboniiàk]aelM 
«  ■  k  diteBMÎoa  de  cet  trftvaas,  qael^e  imporUnlt  qo'iU  aoîest.  U  ae  dotl 
mm  à  cens  par  leui  poblkmioas,  comribaent  tm  mmmuM  gén^l  d« 
bfcieBoe,  et  ipâ  ont  droii  de  tnmTer  le  phis,donce  réceapense  de  leeoeflbffU 
dm  oae  boneffabk  pabliçi^  et  deni  lue  critîqee  impartiele.  Plei  de  qaiue 
nfporfean  oot  été  chei^  de  vendie  compte  en  dilTëreDieeoleMet  det  eo* 
tiBfet  français  et  étrangers  qui  rentraient  dane  la  spécialité  de  chacune;  ils 
s'en  sont  acquittés  av^  autant  de  zèle  que  de  conscience.  Les  principaax  de 
cetnpports  insérés  au  journal  sont  ceux  de  M.  Bcrnard-JuiUen  :  1'  ^ur  trois 
Mémoires  scientifiques  envoyés  par  noire  collègue  le  savant  professeur  Ferdi- 
aando  do  Luca  ;  2o  sur  ï Histoire  des  Sciences  malliématiques  en  Italie^  par 
M.  Libri,  membre  de  l'Académie  des  Sciences;  3°  sur  les  Actes  du  premier  et 
du  troisième  Congrès  def  s^vimis  italiens^  tenus  à  Pise  et  à  Floreace  en  1839 
et  tS4i  ;  4*  ear  la  Grammaire  misonnée  de  la  langfta  Mme,  par  M.  TaUié 
ProBipeaiilt,  ce  veste  travail  dont  les  premières  bases  nous  preaietteal  un  gi 
kN  MMMt  I  d^  IL  Ae«H,  MT  i0»  Pe^H^  et  kr  46«f  |NM^ 
|irlL  Foletlitaicliilecte^agéaiearè  IUmie;dell.ErQetlBraMia»aar  le0jfo* 
Mowfii»  htsâonçuefdeJUottiaukanfj^U.  Devait  aiad;  de  M.  H«Ul«nUM> 
Mkt  :  f  avr  V Histoire  de  MaUet  par  M*  MiégOt  aaciea  eoMl  de  Frenoe  da» 
celle  ife;  Se  jov  deoxlKoelmfet  întéreMaatei  eaTOféei  pir  M*  I^laj,  mtmhtm 
CBueipondaat  de  l'Académie  dea  Inteiiptiona  et  Bdlea^Leltres  -,  de  M.  Meke  i 
1*svie  Moyen  dge^  discoarsde  M.  Cesare  CBnih;i^ênT le Lemeuij  voyage pii" 
toirsque  et  historique  à  Genève  et  dans  le  canton  de  l  'aud,  par  M.  Bailly  de 
Lafoode,  ouvrage  original  et  sérieux  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  ces 
lUaénures  sans  portée  et  sans  valeur  qui  se  répètent  sans  cesse;  de  M.  Vin- 
ccat  :  1*  sur  les  Comptes-Rendus  de  l'administration  de  la  Justice  en  France 
es  iS40;  T  sur  les  charmantes  Fables  de  M.  le  baron  de  Staasart,  de  l'Académie 
rojtle  de  Bruxelles  ;  de  M.  l'abbé  Badicbe,  sur  VEx€men  historique  et  critique 
des  diverses  tbéonupêniieniiairet,  par  M.  Marqnet-Vameiot  i  de  M.  Lendière, 
m  k  Moumm  Lexi^finnçaiS'mgiait  et  aHgjtmsfiiamfeiêf  par  M*  Maiia  de 
U  Vefe;  de  M.  k  dectear  Jdaat,  sur  tMeonenUe  Jbr^Uire^  par  MM.  Roa^ 
chaa  et  de  Meatvalloa  ;  de  M.  Heari  Prat,  sur  Vffisioire  de  Freace^  par  M.  Mi* 
Mat,  aMmtira  derAcadémk  dca  Sckaoea  moiakael  polîtîqaea,  lappeet  ^li  a 
daaaé  lice  à  oae  vive  et  bfilknte  dlicaeMon  ;  deM.  Preme  Meatfal,  tar  V Essai 
aHk  constituù'on  remaine^  par  M.  Noofpiède  de  Fayet  ;  de  M.  Tfémolière»  tmf 
le  beau  travail  de  M.  Onésime  Leroy,  ayant  peur  titre  :  Corneille  el  Gerson 
dans  r Imitation  de  Jésus-Christ  ;  enfin  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne)  :  1°  sur  YE- 
lot  de  la  France  avant  la  révolution  de  1789,  par  M.  lUudot;  S*  sur  V Histoire 
d'Ensisheini  et  des  événements  inémorahlcs  qui  se  sont  passes  en  Alsace ^  par 
M.  le  curé  Merklen  ;  3**  sur  les  Régences  en  France,  par  M.  le  prince  de  la  Mos< 
Vowa,  pair  de  France  ;  4^  sur  V Abrégé  de  1* histoire  des  temps  modernes^  par 
M.  lUfea,  tiaveil  en  k  rapportear  a  peoa?é  les  efforia  de  geam— eat  de 
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Lmu  XV  pov  iMlver  la  Pcrfogne  ;  5*  sur  un  mémoire  de  H.  Hancîu,  de  fk* 
fdet,  febtîf  à  la  Gwwttie  de  la  pnjpHété  Unêrnire. 

«  Cette  dernière  qoiettibD,  Mewteara,  tani  de  Ibia  débattoe  Ici  et' ailleurs,  e( 
t<Njoiirs  résolae  en  principe  dans  nn  sens  IkTorable  à  Tintelligencet  refeaaît 
poor  la  quatrième  Ibis,  mais  accompagnée  dn  droit  de  garantie  intematioDak, 
droit  qui  seul  peut  assmner  efficacement  PtnvIolaliUité  de  Ta  propriété  littérriie. 
M.  Mnneini,  jalooz  de  voir  le  goaTcmement  de  son  pays  adhérer  à  une  con- 
vention qai  honore  les  antres  États  italiens,  noas  débandait  notre  suffrage. 
M.  Dufey  (de  l'Yonne),  toujoars  prêt  à  combattre  pour  rîndépendaace  delà 
pensée,  s'est  charf»c  avec  empressement  de  formuler  l'opinion  de  fous  ses  col- 
lègues en  s'associant  au  voeu  de  M.  Mancini.  Puisse  ce  témoignage  de  sympathie 
concourir  au  succès  de  cette  tentative  généreuse  f 

«  £n  nous  voyant  si  laborieux,  si  pleins  de  bon  vouloir,  le  monde  savant  a 
reconnu  que  nous  étions  une  Société  sériense,  et  qu'il  devait  y  avoir  profit  à 
■  entrer  dans  la  communauté  de  nos  études.  Si  la  mort  nous  a  enlevé  le  comte 
Alanandra  Delaborde,  cet  érodit  si  distingué  ;  le  comte  de  Cambrai,  de  FIo- 
renœ,  qnt  aimait  tant  les  arts  amqàds  il  avait  voné  sa  vie;  Iteboecker,  jeoiie 
avocat  plein  d'Avenir;  le  capitaine  Gostcve  d*Ontrepont;  de  Roovere  de  Roo* 
semerch  et  Zype,  ce  gentilhomme  si  lettré  ;  Ponqoier^Long,  anden  et  b'onon- 
lile  dépnté y  Arsène  Plillippet,  cet  homme  si  bon  et  si  hrave  ;  le  haron  âehîEkr, 
ce  protootenr  édaifé  des  talents,  ces  vides  ont  été  comblés  par  de  nombreni 
eandidats,  tons  nommés  sans  ihvenr,  tont  en  justifiant  deè  conditions  cugfo 
parles  statuts.  Qearante-qottre  volontaires  se  sont  fant  hwcrîrc  cette  sDDée 
pour  concourir  à  notre  croisade  scientifique.  Parmi  les  membres  résidants,  ci- 
tons les  noms  si  rcconimandables  de  MM.  le  docteur  Treuilie,  Armand  Goérin, 
Cam.  Duteil,  5iraonet,  Hailly  de  Lalonde,  le  comte  deToreno,  Ancien  ministre 
d'Espagne;  de  Boiiavidès,  Antonio  Galiano,  Donoso  Cortès,  anciens  dépoté* 
aux  Cortès;  François  Perennès;  lleclam,  de  Leipzig;  le  cbevalier  Catrafo; 
parmi  les  correspondants  :  à  Bordeaux  ,  le  docteur  Escarraguel  ;  au  Sé' 
négal,  Tabbé  l^mbert;  à  Londres,  M.  Henri -James  Watt;  à  Helsingfort, 
le  professeor  Gabriel  Rein  ;  è  Mittao,  M»  de  Reecke  ;  à  Aiga-,  M.  de  Sasuoi 
HunebQeinn»  conseiller  d'État  dtf  Temperenr  de  Russie;  à  Liîs»  en  li- 
vooia,  le  doctear  Henri  de  Jeannenn  ;  è  Saint'Pétershonrg,  le  doctenr  Scbtf ts  i 
à  Loiemboory,  le  doctenr  Nef  en;  à  Vervicrs ,  M.  Ortmana-Hansenr  ;  à  Nsmo» 
H.  Soebodot  directeur  de  rinslmction  pnbliqoe  ;  à  Tnrin,  M.  Bonacossa^  à  Ve- 
nise, M.  Oiacebeta;  à  MiUn,  M.  Cesnre  Oantà  ;  è  Pise,  M.  GorinaMI;  ^  ^ 
lence,  le  comte  Graberg  do  Hemso,  bibliothécaire  pàlàtin  da  grand  doc  de 
Toscane;  i  Arctzo,  le  docteur  Fabroni,  conservateur  dti  Matée  d'bistoirc  m* 
turelle  et  d'antiquités  de  cette  ville,  si  connu  par  t-es  magnifiques  travaux  S8I 
les  vases  étrusques;  à  Rome,  M.  Zanclli,  rédacteur  en  chef  du  Diario,  et  le 
célèbre  arcliitecte  Poleiti  ;  à  Naples,  le  prince  d'Angri  Doria  ;  Monseif;ncur  Pas- 
qua, évèqnede  Nola  ;  MM.  Mancini,  Castellacci,  Semmola;  les  chevaliers  Cario 
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■  «iBniichi,  tous  professeurs,  acadcmicicns,  architectes,  ingénieurs  re- 

 ^.  à  Rio-Janeiro,  MM.  Antonio  Moraès  de  Carvalho  et  Antonio  de  Mî- 

randa  e  Castro.  Des  souverains,  des  princes  de  sang  royal  ont  reçu  avec  salis- 
Értioo  le  diplôme  de  membres  protecteurs  :  l'empereur  du  Brésil  don  Pedro  11, 
legnad  doc  de  TcMcane,  le  eomie  de  Sfracose,  (rère  du  roi  des  Dcux-Siciles, 
m  aeeepMt  eet  ëaÛBeBt  patronsge,  ee  iodi  tnmvéi  en  illniUe  compa^^nic.  Il 
iMUtt»pl0agd'éiMUiiérer  le»  remerciement»  ouïes  promesses  flatteuses  qai 
MMTÎmwfwt  éi  la  Rnmie,  de  l'Italie,  de  l'Amériqae  da  Nord  et  da  BrësU. 

•Far  là,  Meiaievay  tout  poaw  jo({er  quel  développemeiil  ont  acquit  et 
vmt  acquérir  encore  let  idatkmt  de  rinêtitnt  Hittoriqae.  Déjà,  de»  points  les 
phs  éloignés  da  noovem  comme  de  l*«icien  monde,  nom  sont  ▼ena»  de»  corn- 
moDications  intéressantes,  de»  docomonto  inédit»;  et,  »'a  nott»  ft  Mo  ftire  un 
chùîi,  c'est  surtout  parce  que  l'espace  noo»  maoqoait  ponr  lè»  ln»éfer  ton». 
Lsi-il  besoin  de  rappeler  la  Dissertation  sur  h  mort  de  Diego  Velasquez,  par 
D.  Sandalio  de  Noda,  que  nous  a  communiquée  M.  Francî»  Lavallée,  ▼îce^xm* 
«llieFraDce  à  Trinidad  de  Cuba;  les  envois  de  M.  le  comte  Reinbard,  pre- 
■ier  •ecrétaire  de  l'ambassade  française  en  Suisse  ;  la  Notice  sur  les  vitraux  dû 
téglùedu  ChampSy  près  MorUgne;  les  renseignements  authentiques,  donnes 
f»  M.  l'abbé  Manet,  sur  V Incendie  de  Saint-Malo  en  1661  ;  la  Biographie  de 
IWmof  Ihf^i  oon»eiller  du  roi  d'Espagne  Philippe  II,  par  M.  Ubertin  de 
Ivik;  inlettto  ob  M.  de  Moatmeyan  (d*Aix)  établit  le  Christianisme  de  Leib- 
màt:  celle  de  M..Bof»»«,  relative  ans  déconcerte»  arcbéologlque»  faite»  dan»  le 
dè|HlaaMni  de  la  Hante-Vienne';  celle  de  M.  Froment,  d'Annonay,  »ar  let 
^^É^yrf'*^'  de  la  wUe  de  Joy>mm  ;  le»  texte»  carieuz  et  originaox  promis  par  lo 
ntee  memfafc,  et  par  M.  «monin,  de  Nancy  ;  lé»  deos  eompte».rendo»  de 
M.  Brillouin  sor  de»  MédaUUi  et  ici  objets  dTarU,  envoyé»  par  MM.  Bevflle  et 
Gaothier-Siirum?  Je  cite  k  de»»efai  eedender  frit  |  eartt  »etaU  înjnetede  ne  pa» 
aienlionner  le  zèle  empressé  avec  leqadbeanooop  de  nO»  collègues  ont  eoridii 
aotre  collection  et  notre  bibliothèque. 

«  Après  le  journal,  qui  est  l'œuvre  de  tous,  viennent  les  cours  pnbUcs,  dont 
(pielque»  membres  seuls  ont  tout  l'honneur,  comme  ils  en  ont  toute  la  peine. 
Cest  là  une  autre  manifestation  qui  a  aussi  son  importance,  un  second  moyen 
é'»»lion  également  utile,  qeoiqoe  plus  restreint.  L'autorisation  du  gouvcrnc- 
■mt ne  c'est  point  fait  attendre?  et  celte  année  encore  b  plupart  d'entre  vous 
»at  appinodi  V.  Bobert  (du  Var),  qaand  il  voo»  retraçait,  comme  il  le  sait  faire, 
TBieloire  de  la  pkOoMophiedepuù  Descartes  Jusqu'à  nosjoûrs;  M.  Henri  Prat, 
opoioat  avec  m  parole  brillante  VÉlai  de  ia  France  sous  Louis  XIV i  M.  le 
d»ctcor  Mai(pie«  espliqoant  les  JlferveiUes  de  la  Physiologie:  M.  de  Brièrc, 
poersoivaot  »ar  ks  Hiéroglyphes  et  les  Religions  anciennes  »e»  înve»tî* 
çatious  si  laboriea»e»  et  ei  mgace»  ;  M.  Cellier  da  Fayel,  comparant  avec  »on 
talent  ordinaire  la  LUtérature  et  la  Législation.  Si  von»  ave»  regretté  d'entvn- 
dre  moin»  souvent  M.  le  docteur  Josat  faire  son  Cours  d'hygiène  et  de  méde- 
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citie  pniUiHàs  H.  IMfcy  (de  fTomie)  oontîmitr  le  développement  de  re. 
Clwnibef  awrneu»  Z^t<  ^wMûr;  M.Fmiw-Montval  raconter  l'i//i/o;nî  ^/c  la 
PoétUmUUfye:  et  IC  Bmard Jollien ,  celle  de  la  Littérature  iatine  jusqu'à 
ZnCflAoe,  c'est  que  les  forces  de  l'Iioimue  sont  bornée*,  et  que  k  f^rny  mIb 
ienté  manque  quelquefois  aa  plus  «incère  dévouement. 

«  Tels  ont  été,  Messieurs,  nos  travaux  intérieurs.  Ils  ont  servi  de  préptxalifli 
et  de  point  d'appui  à  ceux  que  nos  collègues  ont  publiés  en  ddbom.jJeoBf». 
viendrai  pas  sur  les  ouvrages  que  j'ai  ënaméffM  àm  Je.  ^ngMphe  minifen 
rapports,  quoique  je  sente  «obOmui  peu  oelte  ièche  BnnewIUlirt  JtM  i  |Ni 
rendre  justice;  mais  il  faot  au  moins  rappela ceu^ le pidblic  finie Mifim* 
cie  déjà.  M. BAlKirt  (du  Var),  dans ênJÉl^mmitdefOuhÊBpkk d^spfêtiBséantÊ 
de  Pierre  Leroux;  M.  Cellier  da  Feyel,  déni  ms  Ongùig$  A  le  ftWulMii  ri 

^«  «*M  iMtf  ler  iwi^pto;  M.  de  Brière,  daw 

ligioni  mmenm,.  eut  repimleîteoM  mt  Jeor  iieiifeee,  et  |d«  ecmiplëtemeiit, 
fastdootrmet  tiroteséei  dm  ne»  «mu».  11.  FieMe-Mootval  a  donné  une  Tra^ 
dHetiM  complète  dT Béfiode  #ii  vers  français,  a^ec  des  notes  et  des  éclaircisse- 
«Mtvqirenebepoliecail  veneneoteilleurs.  M.  Marquct-Vassclot  a  continoë  de 
KMtnapneiy^éfMBee  en  tenrice  des  saines  idées  philanthropiques  ;  M.  l'abbé 
Polge.  iMelmear  de  dogme  à  la  Faculté  da  Théologie  d'Aix,  a  «dressé  aw 
bonnet  de  bonne  foi  son  Traité  de  la  Reforme  et  du  Calholicismfi ;  M.  l'abM 
Cedienxa  écrit,  sous  le  nom  modeste  à! Essais,  deux  ouvrages  fort  étendus  soria 
Philosophie  du  Christianisme,  et  sur  ï Histoire  de  ia  pkUosophie  det  eonfiO» 
tenus  en  France;  M.  Boucharlat,  inspiré  par  Plntarque,  a  dientéla  BétUi^ 
ques  des  hommes  iUusires,  et  n'est  point  resté  au-denona  de  aen  tilin  •  M.  Mas- 
tin,  dans  son  Lis^  du  Cœur,  a  traité  de  l'eakié  en  awrdîitoeqM  qu'en éra- 
dit;  l'Histoire  de  Frtne^^dqmét  Citmi  fm^'à  iaman  àtifiini  Lnùfàt 
M^S^tte  deliannootn,  ae  lecoeHiHnde  par  de  Afftetétndflnet  perae» 
w«  intelligence  des  fiûy  ;  l»a  pKanièn»  livitîaona  4n  Dktàonmai^  féuMH 
complet  de  (a  langue  fnuteaise,  publié  tona  Je  dbeolioii  de  «M.  Leodière  et 
MMpium4,  ont  jnatifié  tontet  lai  espéraneea ;lea  Monmmmts  druidiques  devront 
^oeoQ»  à  KM.  E.  Breun  et  Geilhabend  ;  ceux  de  la  France  au  moyen  âge,  à 
Ip  flucnifique  entreprise  dent  M.  le  baron  Taylor  est  le  chef  si  éclairé.  Dans  od 
teit  l^réoent,  H.  OnMne  Leroy,  président  de  la  2e  classe,  a  mis  it:s  Épo- 
ftê»  da  thigtmro  de  ^iwtce  en  rapport  avec  la  ihédfn? français,  appliquant  son 
Ctm  et  ton  esprit  à  considérer  le  théâtre  au  po.nt  de  vue  de  la  meralitêbn- 
meipie  etde  l'enseifineiuent  populaire.  Cet  ouvrage  aura,  n'en  doutone  pai,  Ic 
néme  succès  que  le  travail  sur  CorneiUe  et  Gerson.  C'est  une  belle  refeMHMiée 
que  celle  de  l'écrivain  qui.  ayant  reçu  de  l'Académie  Frnnçaiie  nn  pris  de 
1,500  fr.,  l'a  destiné  à  la  Bibliothèque  de  prêt  gratnîty  fondée  aor  aoneppal 
à  Valcnciennes.  S'il  est  honorable  d'obtenir  de  pereiUeaiéeompenaaa,  on  a'he- 
nore  encore  pbu  d'en  laire  un  si  noble  empIoL 
«  J'amait  vodneiterawM  Jei  tnf«nsdeno&collègii<sëir«B^,telaqnerjïï»- 
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irirtUÊfmntOBi  imbliée  en  îÊ^Hm  par  M.  Genre  Cantù;  celte  tète  Traiment 
•eydopëéiqae;  le  LustmiÊbÊmfÊim  Romaamm^  de  M.  Nuyea  ;  les  licheNliet  de 
M.  Ofeîle  Bfittif  aar  la  K^^tMi^iw  de  SainUMarm,  et  tant  d^ntm  fira^vo» 
lia«  itMiihlei.  Hait  je  m'aperçoit  qoe  ee  oonpte^raidn  eii  ài^  hmm  long^ 
ftoifaTil  a*aiâ  pas  dépends  de  »ot  de  Pabrëger .  Je  mm  pais  le  eleie  eepeadal 
mat  de  «em  avoir  dit  quelques  «Mits  d«  deraier  Congrès.  Dans  ses  qaiMa 
nkmûêj  onae  ytlous  wipmtairtes  oot  été  tvaitëes,  et  pksdenngt  enttems 
latprû  parti  la  disemsioo,  avec  des  cbaacet  diverses,  msit  Iras  arec  «ae 
conviction.  Vous  avez  appiaodi  alors,  et  depuis  relo  dans  lexalme  du  ca- 
biset,  ceux  des  mémoires  que  notre  joanial  a  reprodnits  ;  car  noas  ne  pouvions 
/lire  à  tous,  comme  aujoord'iiui,  les  honneurs  si  bien  niérilcs  d'une  publication 
spéciale.  Voas  n'avez  pas  oublié  les  trop  courts  fragments  du  travail  de  M.  Er- 
Bett  Breton  sor  la  Peinture  à  fresque^  travail  auquel  l'Institut  Uistoriqae  venait 
éaëécciBer  an  pitf  ;  le  Coup  d'oeil  sur  l'Histoire  de  lUmprovisation  en  Italie ,  et 
fEuai  mr  iês  prÙÊeipaitêJbrmes  des  temples  chez  les  peuples  aiteiênêf  dos  en^ 
care  sa  même  antenr,  si  vené  dans  rarcbéologie  et  dans  les  beani-arts  ;  )a  dis- 
Nflslioo^  M.  de  Ètiàn  sur  cette  qnessien  i  Le  Pi^mem*  a^U  m  ^ùfue 
itfamrr  Mtri»  monde  ptdtUgm  du  nml^uaneimMt^  êtfm&Ue  m  élëcgmùin^ 
|«saw7leaieclMidiasde  IL  l'sUié  Badiehesor  rSiUoire  de  Sa  phUoeopM^ 
iriAnayuu  dtptUr  le  iemps  de  Beèee  ju$tfu'au  tempe  4$  -RateeUn  ;  le  briHaat 
Ansofs  de  H.  Martînes  de  la  Rose,  ^ant  pour  telle  Vlefluence  de  tesprit  da 
ekêe  mi^nel  sur  la  littérature;  le  résumé  par  lequel  il  ferma  si  étoquemment  la 
fauHsiun,  et  Jes  détails  qa'il  voolat  bien.  nous  donner  sor  an  grand  poète,  son 
tompatriote. 

«  Anjoord'hni  ce  Congrès  va  s'ouvrir  par  une  vaste  question  qui  se  rattache 
à  la  précédente.  Notre  illustre  président  exposera  le  tableau  de  la  civilisation 
^  XiX*  siècle,  lui  qui  en  a  sr  éloqaemiBent  Jo^  l'espHt.  Il  ne  m'appartient 
PMf  il  n'appartient  k  personne  d'en  parler  arani  lai.  J'ajouterai  seulement  qu'à 
aKsyevx,  ce  qui  le  «araoCërîse,  ce  siècle  dont  on  dit  bien  do  mal,  c'estcette 
toléranoe  équitable,  ee  respect  de  la  liberlé  de  discnssion»  qoi  restera,  comme 
tsnjMMs»  In  règle  de  fosdébate;  Cette  Hetoirs,  llkl-elle  la  senie,  seiailinniense. 
stffiooade.  Onr,  Messienrt  (et  feinpmate,  en  terminant,  les  paroles  mêmes  de 
M.  IfartÎMi  de  la  Rose),  •  nons  sommet  dans  une  voie  d'améKoratk»,  de  pro-^ 
€  §rès$  Bons  nsons  «■  instiaet  f|énéi«nx  qni  nonsponsse  yoss  on  avenir  mefl^ 
«  lear,  comme  ee  sentiment  qoi  eet  an  fond  de  nos  âmes  et  qoi  noos  annonce 
«  Fimasortiilté.  a 

a 

M.  Martinez  de  la  Rosa,  président,  proclame  ensuite  le  nom  de  M"»«  Bonr- 
geois-Allix,  auteur  du  mémoire  qui  a  obtenu  un  prix  de  200  f'r.  sur  cette  ques- 
tion :  Exposera  l^aide  de  faits  précis  F  influence  (/u'onlexercce,  sur  le  déve-^ 

loppcment  de  f  industrie  en  France  y  les  corporations  ou  associations  de  métiers, 

«Mit  çiie  tÎÊUiiluUon  des  maitrùes  el  furandes. 
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'  M.  le  président  mgif  aiora  à  la  tribune,  et,  pceotnt  poor  t«xt«  U  CimSm* 
tivm  du  XIX*  êtèciCf  prenMee  fm  brillant  dbcours,  tooTeot  înterroiipa  par  de 
le  <y  «ppliadiif  nicn  ta .  L'oraieor,  «|icèt  avoir  iadiqoé  à  ^mà»  tnitt  ce  qiiela 
drilÎMlion  doH  à  l'É^jpla,  à  Ja  QfèM  et  à  Rone,  arrive  aaat  teapa  aodMMi. 
«t  non  fiât  anitlBT  ft  rflwvre  de  reconstnclion  aoaiale  qui  m  aa  baae  tat  le 
«faiiatiamanw.  Il  aaaSgoe  àchaean  des  peoples  la  part  (fut  lai  icvtenl  danavalM- 
wuà  oeainRin  ;  signale  de  êiècie  en  aièale  le*  progrès  delà  libactépolitiqoe  et  de 
rinteltigenoe  bniiiaitte,  et  intiite  «ar  ie  grand  développfent  iadwlriel  qai  ca- 
ractérise notre  époque.  Il  ajonte  en  terminant  qn'il  y  a  enc«re  «a  antre  erdie 
d'idées  plos  élevé,  plus  important,  le  perfectionnement  moral,  aaqnel  il  faut 
8*idtacber  ;  car  sans  lai  les  institutions  politiques,  la  civilisation  elle-même  coor» 
raient  de  farauds  dangers,  discussion  s'est  emparée  surtout  de  cette  dernière 
pensée  pouren  proclamer  l'excellence;  aussi  doit-on  constater,en  passant, que dasi 
tout  le  cours  du  Congrès  les  orateurs  se  sont  constamment  montrés  les  éloquents 
déleaaeara  de  la  religion  ei  de  la  Momle,  ei  ont  tonjous  évetUé  las  ptoioadet 
•jmpathiea  de  Tanditoire. 

M.  le  président  a  clos  la  dîacnsssan  par  «ne  belle  improvisation ,  et  e*eit  m 
devoir  pour  l'Inatitat  Hittoriqne  de  tADÉoîgner  iei  sa  gvatîtnde  an  noWe  étiaa- 
far  qnî  a  présidé  tomes  las  sénnoae  avae  nné«isidnîté  si  d%na  d'éloges,  et  qaî, 
davt  son  diseonasde  dôcoie,  a  rendu  justice  à  cfaacnn  avec  nae  appiéaiaiion  li 
Jasiaat  nneTervesisplritaelle.  • 

Dans  .ce  remarquable  travail,  M.  Marttnea  de  la  Rosna  rappelé  les  qoeHioBS 
lapoitantea  et  variées  qoi  avaient  été  agitée  dans  le  Congrès,  et  il  y  snrait  té- 
mérité à  entrer  dans  ces  détails  après  loi.  Indiquons  seulement,  pour  rinstrac- 
tion  de  nos  lecteurs,  les  principales  thèses  mises  en  discussion  :  ce  sont  les  mé* 
moires  de  M.  le  comte  Le  Pcleticr  d'Aunay,  vice-président,  sur  rUUlitéda 
Ordres  religieux  et  militaires  pour  la  chrétienté;  de  M.  Joubert  de  l*Hyhcrde- 
ric,  sur  U  s  Caractères  des  peuples  primitifs,  et  sur  la  nation  de  l'Eutvpe  où 
on  pourrait  les  retrouver;  de  M.  Masson,  sur  un  article  important  de  la  loisa- 
lique;  de  M.  Vincent,  sur  V Influence  que  iû  romantisme  exerce  sur  la  langue 
française;  les  improvisations  de  M.  Hippeau  sur  les  Rapports  de  Im pktlosoplUe 
et  de  la  religion  ;  et  de  M.  Eug.  Garay  de  Mdngbve,  secrétaire  pvpétnel,  vtt 
las  MéMtiiaU  de  t Imprimerie  depuis  sa  découverte  jusqu'à  nos  joun,  Citest 
enoora  les  cnrîensas  racherahes  de  M.  Ilennechet  sur-la  nationalité  fie  la  Hué', 
rature  française,  de  M.  le  docteur  Josat,  sur  VB[yf;ième  des  PxAagorieiemt 
et  de  M.  Ernest  Breton,  sur  VBisloire  de  fart  cke%  les  Indiens^  elc* 

Mais  nous  sortirions  des  limites  que  nous  nous  sommes  posées  si  nous  voa* 
lions  signaler  les  poinu  les  plos  saillants  des  débats  et  rappeler  les  noms  ési 
nombreux  orateurs  qai  fout  venus  prêter  à  rinsUtnt  Historique  le  concours  ds 
leur  xèle  et  de  leurs  lumières.  Les  membres  de  la  Société,  en  lisant  le  Compte- 
Rendu  du  Congrès  de  lH4:i,  juf^eront  mieux  par  eux-mêmes  du  mérite  de  ces 
orateurs  et  de  la  profondeur  des  idées  qu'ils  ont  émises.  Faire  ici  l'analyse  des 
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aîMMnoiit,  œ  wtnk  d^lûretpnmt  ma»  dire  le  plainr  qoe  te  pioiiettM  ià 

éprouveront  certainement  les  lecteurs  de  notre  volume. 

Ajoutons  seiilemeiit,  pour  ceux  qui  n'out  pu  assister  ;iux  séances,  que  jamais 
peat-étre  les  appels  de  l'Institut  Historique  au  public  lettré  n'avaient  été  enten- 
dus etec  on  pareil  empreMemcni.  A.  cbaeune  des  dd  aéencef,  on  a  vu  cinq  oa 
«X  cents  personne^  et  peiai  elleiVBe  iioi^e  de  deneese  pM«Mr  4Um  le  vesie 
fricriedel'Horlege,  et  prêter  à  mm  loageet.dMicesiieBa  mee  etteattoa  •ewHfi— e. 
iwwip  de  memliret  féadea»  et  coiveipoBdeiito,  des  mewhms  étBMifefe 
■èae,  •'éuient  donné  roides-viMs  ea  Coayrèi,  et  ea  reneiqoeil  dent  l*etMn« 
Uée  de  hanta  Ibnetienaeiret  et  des  dtmngert  de  dtstinetîen.  Plns|enra  peifs,' 
quittant  la  séance  de  la  Chambre,  venaient  prendre  place  ao  railiea  de  nous,  et 
Dooc  encourageaient  par  leur  présence  et  leurs  applaudissements.  Le  Congrès 
de  18^  aura  un  retentissement  mérité.  Honneur  donc  à  l'Institut  Historique 
qoi  a  donne  d'one  manière  si  éclatante  le  spectacle  d'une  de  ces  luttes  de  la 
pensée,  où  il  y  a  profit  poer  tont  aaos  blessore  pour  personne  !  Hpuaeur  aussi 
irsvditoire  qui,  ep  esntlent  en  oombat,  n'^  vn  ni  Tainqnenrs,  uî  vaineett  meit 
mloeent  des  bonnwt  d*esprit  et  de  cœnr  eiprimant  lenra  ey inîona  sonvcnt 
Mcc  bonbenr    toejonn  evee  oonacience  • 

UuiIXARD*Ba£BOLLBar 

Memlm  de  !•  prcnlère  dasse  de  riDitiiut  Historiée» 


■ 

BVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  R  ÉTRAMOBRS. 

OPHTHALMIE  DES  ARMÉES, 

I         SURTOUT  m:  L'OPHTHALMIE  régnante  en  BELGIQUE, 

FiJL^LS  DOCTJWa  GAFM. 

le  titre  ne  vooi  effimie  pas ,  leeteors  ;  l'anteur  a  traité  ce  tajet  de  teHe 
*vteqiie  nona  pourront  vont  tendre coMple de  ton  treveil  tant  aortir  de»  règle* 
iMati  qoi  dirigent  nos  travaox  habitneb.  Dana  ane  meladie  dtmt  il  eveit  anrtmit 

^  ndiereher  rorigine  et  la  cause,  M.  Caffe  a  senti  la  nécesnté  de  donner  à  sei 
"•tilCTdies  une  base  liisiorique.  Kl  tout  d'abord  dcclHirg^eons-nons  du  reproche 
^«plti»  sérieux  peut-être  qu'il  y  ait  à  faire  au  travail  de  M.  Caîte,  en  disant  qu'il 
tut  du  fa-re  sur  l'Egypte,  pays  dont  il  fait  partir,  avec  raison,  la  contagion 
t^pbthalmique ,  un  travail  d'histoire  et  de  géographie  analogue  à  celai  qu'il  a 
^t  pour  la  Belgique.  Noua  tâcherons  d'y  suppléer  eû  son  lien. 
L'ophibehnie  des  armées,  qne        nonuneroni  de  préfiteence  Mennherréa 
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«eoItlM,  tOÊÊÊÊM  lé  v«Qt  tvcd  raiion  notre  ftoteor,  est  vne  maladie  qoî  'm  mm  tiëgé 
dut  le  plas  précieox  de  soi  lem»  Je  vevt  dire  Toigette  de  la  voe;  h  membèene 
qttf  t«piei0  Im  Ibee  interae  dce  pAopières  eC  le  globe  ocalaire  commcnee  par 
i'éiiflaaiiiRr  l^fèmnenl  ;  p«ie  ntÊneaU  aaeoeMivtaMnt  l'injectioli ,  le  bomoa* 
Éinnent,  le  folliM€Mentdo  cette  kembrase ,  qeà  ne  tardènt  paê  à  là  reooa- 

s',  •▼ee  féeféCioD  ituù  liquide  féreu  qil  devient  plot  tard 
nseoiO'piiMileBt  t€  enfin  pondent* 

Cette  inflammation  spécifique  •  mvent  «ne  marche  n  rapide  qne ,  dans 
l'espace  de  qaelqacs  heures ,  la  cornée  se  ramolKt ,  se  perlbrc  ;  les  bameors 
s'échappent  de  la  coque  ocalaire,  et  rœil  (qoeîquefois  les  deux)  est  fonda,  pour 
employer  î'expressiou  de  M.  Velpeaa.  Dans  les  cas  moins  graves  il  s'établit  sur 
la  cornée  des  ulcérations  qui  donnent  naissance  aox  taies ,  à  Talbogo  ,  aa  leu- 
eone,  etc. 

Dnns  les  cas  moins  graves  encore  3  y  a  persistance  de  l'injection  de  la  mem- 
brane palpébnM>cnlaim  dont  nons  avons  ^lé;  les  gnnolationt  eontinoentà 
fltire  MiOtef  ;  lenr  téeiétkm  moiai  abondante  eit  anHtmpina  maUgne  ;  la  cor- 
née se  convre  d^nl  nébnlnm,  et  la  voe  reste  inoomplète. 

Tontes  cet  variélét,  qni  tont  bien  plutôt  des  degrés'  d'un  inème  mal  qne  des 
maladies  dîflitnnits,-  tnanvtnt  lenr  ndson  dans  nne  waême  canse  primitive,  sévis- 
sant avee  pins  on  moins  d'intensité:  dnns  4na causes  secondaires  variables  i  Fin- 
fini,  et  enfin. dans  les  idyosinerasies  îndividoelles.  Hais  il  Ikllait  cinsser  tontes 
ces  variétés,  neffit-ce  que  pour  en  faciliter  Tétade,  sans  parler  des  besoins  de  Is 
science  et  du  profit  pour  la  pratique.  M.  CafTe  distingue  donc  des  opbtbalmîei 
parulentes  et  d'autres  non  purulentes,  qui  sont  indolentes,  chroniques  ou  aiguës. 
Mais,  comme  il  le  fait  jodicieosement  remarquer,  toutes  ces  espèces  de  hlcnn- 
borrées  ophtbalmiques  n'offrent  aucune  régularité  dans  leur  marcbe,  et  elles 
parcourent  le  plus  souvent  leurs  périodes  en  an  temps  si  court  qu'on  peut  djrc 
qu'elles  se  confondent.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  sûrement  à  cette  marcbe, 
aussi  logique  qu'elle  est  habile,  le  tableau  si  complet  à  la  fois  et  si  iirillant  que 
l'aoteur  a  lait  de  l'ophthalmie  des  armées.  Il  n'est  donné  qn'i  nn  observatcar 
d'nne  grande  probité  scientifique  de  recneillir  artint  de  matériau  si  rigourea- 
sèment  csacts,  et  à  l'écrivain  distingué  de  les  assembler  avec  nne  aussi  noble 
simpliéité. 

Lu  mission  «onAée  à  notre  enNègne  avait  un  but  tout  piuf ique  :  le  nûnisfre 
^    vnniaii  surtout  se  préosutionner  contre  un  fiénu  qui  décime  Tamiée  d'un  peuple 
vuisin.  M.  Callb  a  doue  dft  en  lechercbef  la  cause  et  subsldiairement  rorigine. 
Le  monde  médical,  en  Belgique,  se  divise,  relativement  à  la  maladie  qni  nous 

occupe,  en  méciecins  oonta^ionnii^tes  et  en  ceux  qui  repoussent  la  contagion 
comme  cause  do  l'ophthahnie  dea  armées.  Les  anti-f  t)nt.>^i(iniiistcs,  qu'on  nomme 
aussi  comprcssKinniîttrs  ,  on  verra  pourquoi,  attribuent  l'épidcinie  à  un  grand 
nombre  de  causes  qu'ils  supposent  agir,  sinon  toutes  en  même  temps  sur  les 
mêmes  sujets,  an  moios  en  nombre  assea  grand  pour  se  prêter  nn  motael  appui* 
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carbonate  de  chaux  qoi  sert  aux  aoldats  à  nettoyer  leors  boffleteries  ;  la  qoalKé 
et  ia  qaantité  des  alimcnt« ,  l'abats  des  spiritueux  ,  la  coupe  trop  fréquente  de0 
cbeteox,  ia  brusque  suppression  de  la  transpiration  caianëe  ,  l'intenipério  de 
ftif  et  de^  Misona,  lee  fiwii^tions  d'une  certaine  «apèee  employées  en  Belgique 
contre  let  affûtions  psbriqties  et  siphHitiqM,  Im  wmpretéfàé  dnpeutftMr  ce»' 
ml  per  M  cal  do»  et  le-eettet  ée  tbabH  agnffi  rcrtiealetteet,  le  comprefsiôn 
AteMpav  ui  adnko  iMMimtef  \ùûtéqÊ&t$ênnt  le  fetoqr  datiig  |iÉr  lettei* 
M  jug^ulaiiet,  preêiit  fe  coag^tticn  iengeine  iaiia  leeteHaecK  caplllUVet 
dibeo«|èMlive.  Celte  eeute,  le  eonpretnoii ,  acqniert  mie  tmpenttiee  toM 
particulière  lorsqu'on  sait  que  l'ophtbalinie  n'affecte  généralement  qu'une  seule 
classe  de  la  société,  soumise  tout  entière  aux  mêmes  modificateurs  hyjjiéniques. 
Pour  ajouter  autant  qu'ils  peoirent  de  la  valeur  à  la  compression,  ses  partisans 
font  observer  que  les  soldats  d'infanterie  sont  peesqne  exclosirement  la  proie  de 
rëfidéflile  «phthafaBtqne,  aetabiéa  qv'ilaaoBt  sons  an  poids  d'au  ttioiaa  TO  Inrtes, 
ceqai  a'a  pat Kbo daaa let iMfea  eoipe  del'emée.HsTOMfnffaPit  ^^peler,  è 
rappel  de  lear  ephte  t  Fesemple  des  dtefttt  de  tMlC  qei  perdert  piataott* 
fcat la wmt  que  ceu  eaiployés  à  d'wrtNi  aarrices;  celui  dea eliieBi  ^Ifaiit  à 
fmaelie  et  forçant  8ece<sauimeiit  aor  leer  èollier,  qui  n'ont  jamais  les  feia, 
sains  et  perdent  la  vue  de  bonne  heure.  Ils  continuent  en  disant  que  le  plos 
grand  nombre  d'opbthalmies  se  déclarent  après  la  fatigue  des  exercices,  après 
des  marches  forcées  faîtes  avec  tout  le  poids  de  l'équipement,  après  la  garde 
ésscendante,  après  une  nuit  passée  sur  le  Ut  de  camp.  Us  ajoutent  que  la  eooa* 
fwsiiea  d«  col  et  de  la  aoDe  de  la  tète  eccasionne  des  lésions  du  système  nef^ 
îWfMglicniMiM  <pà  flépgH  è  lott  tour  mt  le  ehronMett  capllliire  eatièi»» 
— isaM  acm  MiieMe.  laiii  Uf  n'evbllm  pas  de  meatimiBtr  le  mMlgle  à 
llfidfea'dtlkappent  gaère  des  jewMi  gtaa  anatiids  AiacAtt  de  lear  telfle  dèi 
f%e  de  dix -11011  ana,  tae^ii  qu'en  Ffanee  et  dent  les  pays  mëridtMaoB,  oè  le 
^^loppement  de  l'homme  est  pins  bâtif  et  le  caractère  plas  (jaî,  les  levées  mi- 
iiiaires  ne  se  font  qu'A  vingt  .in«.  Dans  cet  état  de  l'esprit  et  du  cœur,  les  yeux, 
<]ui  en  sont  le  reflet,  sont  tristes,  abattus,  larmoyants,  et  se  trouvent  dans  des 
Gooditions  de  vitalité  qaî  doivent  moins  résister  è  l'influence  des  antres  causes 
de  i'ephthahwiit  et  Ivl  permettent  ainsi  de  sévir  ser  de  grandes  masses.  Ce  qet 
pwtem  es  imIIh  etfraocdinaire,  les  aati-coiitagRMittiitea  s'élèvent  de  tonina 
kart  iMTctt  centre  f  MeonlmaeBt  dea  miNtldrea  dans  dea  eiMnikrea  peu  dle*> 
vies  et  TeadMaa,  Maine  partie  de  easernea  nel  aasisea  et  aottvenc  km  linaddea, 
Cflst  Ife  une  èMMiMNetlen  que  les  oompceasîomiîalet  tooraeieleilt  plalèt  qu'ils 
n'éviteraient  en  disant  qe'ils  reconnaissent  une  inflaeneemiasmatiqae  capable, 
dans  certains  cas,  d'agir  comme  cau«c  déterminante.  Cette  influence  miasma- 
tique, en  effet,  n'est  que  la  contagion  médiate  des  contagionnisles,  et  notre  in- 
fection vive  on  morte,  dont  nous  ayons  iongoement  parié  dans  on  antre  travail. 
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në  à  noire  dlttînClion  (vqr«  la  d4«  tfvfwwn),  iwit  din  qae  poWeoLU  mala- 
die naît,  aoit  de  !a  contagion  proprement  dile,  soif  de  rinfecUon  organiqae  <m* 
vive,  «oit  de  l'infection  iaorganique  ou  morte.  Sans  s'arrêter  au  raisonnemeot 
qui  se  convertit  jamais  que  les  repentis ,  ils  s'adressent  hardiment  à  Texp^— 
rience,  ce  grand  maître  de  toutes  les  vérités  pratiques.  Pour  prouver,  en  pre— 
mite  lies,  qoa  U  maladie  est  dae  à  la  contagion  proprement  dite,  ils  prenneot 
tar  dat  homoMt  maiadfft  le  prodaii  de  la  sécrétion  morbide»  riBocolenl,  aînai 
^aa  l'a  bil  M.  Deçaadé»  «nr  des  chiaos,  et  il  le  développe  eliea  cet  aaimaQs  «ae 
mn^A  tdant^iM  à  celle  dct  faonuaei.  L'inocelation  pfatîqnëe  ior  des.cbaia  , 
des  cocboat  d'Iadc,  a  eaartamment  doaaé  liea  i  la  tapporatioa  etàladcaMc- 
tion  des  yeox.  Le  chevalier  de  KiikofT  a  inocaU  le  pos  ophtbalniiipie  tor  «ae 
cornée  opaque  humaine ,  et  celle-ci  est  entrée  en  suppuration.  C'est  poorqvoi 
rien  n'est  mieux  prouvé,  selon  les  conlagionnistes,  que  la  transmission  immédiata 
de  la  maladie  an  moyen  des  linges,  des  doigty,  d'instruments,  de  liquides,  etc., 
qal  devUmient  Téhiôilet  d'an  viras  morbiière  en  s'imprégnant  de  la  sécrétion 
qfaik  la  contient. 

Qaant  à  l'infection  YÏwt  on  morte,  i)  n'y  avait  qa'À  tecneillir  les  Aàts  malliaa- 
raaieaMnt  trop  nombceax  qni  s'accoaspliMeat  tant  an  sein  de  l'armée  qna  âam 
le  peaple.  Ainsi  plusiears  soldaU  ooacbent  dans  une  même  dambie  close,  nos 

vcuiiléc  ;  an  seul,  la  veille,  était  atteint  de  rafTectloa,  et  le  lendemain  les  deux 
tiers  ont  déjà  contracté  la  maladie  ;  le  25  janvier  1834  il  n'y  avait  pas  nn  «col 
cas  de  blennborrophthalmie  dans  la  garnison  deNamur;  ce  même  jour  deux  ma, 
Indes  entrent  à  l'hôpital ,  et  depuis  lors  le  nombre  a  sans  cesse  augmente.  £n 
mars  de  la  mène  année,  kl*'  régiment  de  lanciers,  en  garnison  à  Malioes,  foor- 
nli  à  fbdpital  plosiaort  malades ,  Undia  qae  les  eaeadfons  en  eantonneoMot  en 
•ont  eaempts.  Ce  n'est  pas  snr  l'armée  sentement  ^«e  sévit  le  fléan,  il  attaque 
eaeora  tona  cens  qne  l'infection  saisit  <dana  des  ctrçpnataneca  fevaiaUea  à  aon 
aetion.  Ainsi  on  soldat  ophthalmiqne  sort  de  l'h^ital  de  Bnaellea  sans  être 
guéri,  et  rentre  au  sein  de  sa  famille  ;  son  père ,  sa  mère,  set  frère»,  saa  scewn 
sont  bientôt  atteints  et  perdent  la  vue  pour  la  plupart.  Les  cas  analogues  son 
nombreux  et  authentiques.  «  Ajoutons  que  c'est  presque  constamment  le  matin 
en  s'éveiUant,  au  sortir  de  la  cliambre  ou  à  la  garde  descendante,  que  les  sol- 
ilaa  accusent  d'ordinaire  l'invasion  de  l'ophlbalmie.  Dans  le  principe,  les  liô- 
piianx,qoi  devaient  être  des  lieux  de  salut,  contribnèrent  davantage  à  propager 
'  f épidémie  ;  èm  individus  qoi  s'y  trouvaient  traités  pour  une  affoetion  étrangère 
à  Tail  ne  tardèrent  pas  à.  être  infectés.  La  m  Ame  chose  i^observait  pour  etm 
qui  arrivaient  à  l'h^piul  avec  une  opbtlialmie  légère;  elle  prenait  rapidemeat 
un  caractère  des  plus  graves  Les  choses  se  passèi^t^ainsi  pendant  plosienn 
aniu  cs,  et  ce  lut  à  tel  point  que  les  soldats  redoutaient  d'entrer  à  rhôpital,  et 
<|u'il»  dissimulaient  avec  habileté  les  premiers  symptômes  de  Tophlbalmie.  » 
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Cepeadtnt  les  cofpprcwiéBmatet  et  lies  conlagîiiiiBittflt ,  fermet  chaciiB  dmf 

leur  camp  respectif,  te  renvoient  les  argument»  destinés  à  £»ire  brèche  k  l*on  et 
à  l'autre  système. 

!«  L'oMge  du  carbonate  de  cbaux,  disent  les  contagionnistcs  à  leurs  adver- 
jainf«  n*«t  point  employé  «kof  Umu  ict  rëgimenu  de  rioiaatene  be%e,  et  les 
végtaMW  MtridiieBa  «'ea  MT^Mt  Uwt  mm  •inconTénient  aocini  ;  «M  v«m  a 
dUlOTn  anitftit  en  piobik«ilc0tt«  wbtfct»  En  eft-il  v4nM  qne^ne  —4» 
fionlMB?  .  . 

2»  On  y«w  ê  accordé  tons  ce  qae  vont  eves  concln ,  ^anl  à  le  nmiriimin 
doet  Toos  biflieinneeeniedelenielMUe.  Enoetfe  «m  l^s,  qoeUeeméKocetioa 
aTez-Tous  obtenue  ? 

30  Voas  parlez  de  la  nostalgie  ?  mais  le  soldat  belge  n'est  jamais  éloigne  que 
deqnelqocs  lieues  de  son  village  ;  il  vit  an  milieu  de  ses  compatriotes  ;  la  Bel- 
giqoe  est  sans  montagnes ,  et  la  nostalgie  est  un  mal  pres<pie  iaconna  dcelifiF- 
bilaeu  de  le  pleine.  Le  SaieM,  le  Sevoyaid,  r£coMeis,  l'AuTcrgnet  y  ml  nr- 
met  eipoaéi .  Umnef ile  tnnt  cnlefée  pnnr  la  pfendènr  liie  an  ▼ttlage  ign  let  irît 
■eKre» 

¥  Nom  ne  dirooe  qn'an  mci  en  fépoaae  à  votve  aMertion  qne  PoplilbalBÛn 
vient  de  f  emploi  des  rabecancea  dirigéee  eoncre  le  alphilla  et  let  meledioa  de 

la  peau.  Avez-vous  vu  jamais  régner  épidémiquement  la  maladie  qui  nous  oc- 
cDpe  dans  les  hôpitaux  où  l*on  traite  la  siphili.s  et  les  maladies  cutanées  ? 

S«£t  pour  en  venir  enfin  à  la  question  principale ^  la  compression  sur  la  téte 
et  lecol  par  le  schako  et  runifome,  lea  £ùta  vont  vous  répondre  ÎSe  vous  a  t- 
tn  |i0  ecoordé  tentée. les  r^ihmiee  qae  vous  avez  indiquées?  On  e ieit  dire  let 
nucevrea  tant  heyietee,  en  bonnet  4®  police;  on  e  bit  monter  let  ^aidet 
«irtttiraîl  ordineire;  il  a  été  impoté  an  aoUat  de  te  débenateer  de  ton  ool,  de 
«cmvaie,  -h  m  rèntiée  en  corpt-de-faide; la  conpe  det  babilt  a  été  cben^ée  1 
m  a  Mt  nne  échencmre  triengnletie  à  le  pertie  enténenve  dn  collet  de  Thebit 
et  de  la  capoite.  Tout  ce  que  vous  avez  demandé  à  cet  égard  vous  a  été  ac— 
C'jtûé.  Quels  ont  été  les  résultats?  Nuls,  vous  le  savez.  Ne  pouviez-vous  pas  le 
prévoir  quand  vous  n'ignoriez  pas  <]uc  l'armée  française  n'avait  jamais  été 
affligée  de  l'épidémie  ophthalmique ,  quoique  avant  1820  les  soldats  de  ce  pays 
portassent  un  nnifimnc  absolonent  semblable  à  celui  qee  vont  frisiez  réformer? 
it'tillen»,  avant  votre  réforme,  tout  let  régimente  de  même  erme  éteient  nni- 
feimémeot  é^ipét^  et  qnelqact*nnt  teiilement  éteîent  eflligét  par  la  nmladie. 
Eefia  rophtbelmie  est  ti  rare  dent  la  cavalerie  et  let  corpt  d'élite  qae  Ton  etft 
I  allé  (quoique  i  tort)  jusqa  à  tootenir  qn'ilt  en  tont  exempts ,  et  cependant  la 
compression  est  sensiblement  la  même. 

Ilciucoup  moins  empressés  de  rcpoiidr.'  que  de  récriminer,  les  romprcssion- 
iiuici  reprochent  aux  contagionni>tcs  l'inexactitude  de  leurs  expériences.  Mac- 
km  et  SC3  disciples  inoculent,  à  divers  époques  et  en  des  lieux  difTércnts,  le 
jinNluit  de  la  sécrétion  pnmlente  k  tous  les  degrés  de  la  marche  inflamme- 
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loira  él  n'obtieiiiieiit  anooii  i^îiltiit.  Les  chats,  les  chien*,  les  eabiais,  les  bom- 
ttekmèttie^  ami  coangeus  pour  éé  fvèter  à  ces  dangereux  enaby  reçoi- 
Teat  aucune  atteinte;  et  en  ontie»  ai  la  canae  da  mal  est  dans  la  contagion  et 
Kinibetiony  pourquoi  se  itootttrM-il  si  rare  et  d'ordinaife  si  benba  parmi  les 
Ullanu  des  vUlei  et  des  villages^  ttrigré  lenr  contact  picsqoe  fnceasaiiC  acvec 
lenfliiUtaifea? 

Cependant  le  iéaii  ponrsiivait  sa  marebe,  portant  le  défi  &  Pan  comme  &  l'an- 
tre camp,  en  frappant  jusqu'à  6,000  ytctimes  dans  nne  année  de  50,000  ftmn- 

mes  ;  il  laissait  les  traces  de  set  coups ,  en  ravissant  anx  lins  nn  œil  seulement , 
à  d'autres  les  deux  à  la  fois.  Le  çouvcmement  belge  fait  alors  un  appel  à  la 
science  des  plus  célèbres  praticien»  de  rAllemagne.  Ils  arrivent,  prennent 
rang  parmi  les  compressionnistes  ou  les  contagionnistes,  se  jettent  dans  la  discus- 
sion qu'ils  enveniment  en  y  mêlant  on  air  de  rivalités  nationales,  et  g'en  retour- 
nent laissant  les  esprita  plus  dÏTisés  que  jamais,  et  la  maladie  aussi  cruellemeat 
épidémiqae. 

fit  ponrtant  il  suffisait  à  tous  cet  kommes,  d'opinions  et  de  pays  dîrers.  de  se 
fapprodier  pour  rëtonffer.  Chaque  camp  était  en  possession  de  quelques  Ûé- 
■Mttti  dèaahit  qui,  en  ae  joignant  auzëlénienti  que  mêlait  le  camp  opposé, 
euwent  tnftUItlieaent  «mené  le  terme 'des  maux.' Oui,  sans  éucun  doute, 
fuiage  deaacbèkot  trop  lonrdi,  un  col  dur  et  un  collet  dliaMt  agnflë  Tertica- 
lement,  le  mode  de  nutrition  dea  soldats ,  Trims  des  spirituenit,  la  coupe  trop 
fréquente  des  ché? eux,  la  brusque  suppression  de  la  tfanspiratbn  cutanée,  fin- 
tettpérië  de  l^alr  et  des  saisons ,  le  carikmate  de  cbaux,  hs  tripoli,  la  nostalgie, 
l'encombrement  dans  des  casernes  malsaines,  ont  une  valeur  comme  causes  de 
l'opbthalmie  des  armées;  mais  cette  valeur  n'est  point  absolue,  et  sous  leur  in- 
fluence isolée  l'épidémie  ne  surgirait  certainement  point.  La  contagion  elle- 
même  et  l'infection  organique  ou  inorganique,  ntalgré  tout  ce  qu'elles  possèdent 
de  valeur  intrinsèque,  resteront  impuissantes  au  sein  des  conditions  atmosphé- 
riques et  hygiéniques  qui  leur  seront  opposées,  ou  contre  les  idyosincrasies  re- 
belles, ou  lorsqu'elles  manqueront  elles-mêmes  de  l'énergie  nécessaire.  Mais  que 
féic'nirni  principe ,  si  je  pois  ainsi  parler,  que  le  vinu^  pour  employer  un  met 
tans  signification ,  mais  i^çn  ,  naisse  au  milieu  de  toutes  les  circonstances  qai 
kl  sont  fcrorables,  s'attaque,  dans  Fége  de  sa  fiScondlté,  à  fbomme  prédii- 
peaé  à  recevoir  ta  ftmeste  inlbence,  et  inévitablement  une  Tille ,  un  royaume, 
le  Monde  entier  peut-être  sera  ravagé  par  un  de  ees  fléaux  que  l'on  nommera 
peste,  lèpre ,  dioléra,  scorbut ,  typbos ,  fièvre ,  ophtbatmie ,  etc.;  le  nom  y  Ait  j 
peu  ici* 

C'est  après  une  observation  longtemps  suivie  sur  le  tbëfttre  même  de  la  malt' 
die  que  If.  Caffe  ,  convaincu  que  Tophlbalmie  militaire  belge  naît  de  la  coata- 

pion  et  (le  l'infection  favorisées  par  toutes  les  circonstance»  que  les  compressîo- 
nîstcs  signalaient  comme  autant  de  causes  principales,  a  posé  les  priocipe*  ^'^^ 
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«titeneift  jprtopb^lacttqae  qui  détrainU  bMPtôt,  ches  am  voisin»,  le  fléau  qui 
iéàme  lears  armées.  . 

N<Kre  collègue  met  en  première  ligue  «  ta  dissémination  des  malades ,  le  bi- 
?otac  en  ra^e  campagne  dans  la  directiou  d'uu  air  sec  et  frais.  Ce  moyen  avait 
déjà  été  employé  a?ec  on  remarquable  succès  par  le  docteur  Lepagc,  qui  ra->- 
conte  ainsi  son  observation.  Le  4®  régiment  d'infanterie  partit  de  Louvain  le 
i.mêi  1859,  à  dix  beure«  da  matin,  pour  se  rendre  au  camp  de  Diest,  où  il  ar- 
ma extrèmrmeju  litigné»  vert  qiMire  beorea  de  l'après-midi.  Les  soldats  furent 
logés  dans  des  baraques  proportionnellement  trop  petites.  Dès  le  l^ndeinelp 
f «pUbèni*  ae  dédaca  avec  la  plas  grande  Tiolence,  devint  pmlcnte  àt  revétH 
loas  lea  canetèras  de  Taptedialniie  dite  d'Egypte.  Elle  se  propagea  avec  ooe  tell^ 
tipMilé  qoa^  daaa  PespaeedeifBatve  icinq  jcmcs,  5>à  600  bonunea  d«  wé§mt(o$ 
mknmt  allcinti.  M.  tefMge  d^OMode  et  obtient  Ja  disséasinatkm  des  homnic^ 
diHjpMot.  Les  plaa  jMiadea  sont  dîri||^  sur  fbôpitalde  Piest*On  rénnit  cens 
qMfélainnt  «oins^dana  l'ininoerie  du  çamp.  AnsaitAt  les  baraques  sont  a^ëes» 
irhApîtnl  les  IHs  aosM  espaeéa»  et  le  résultat  de  cette  b^ile  et  aoudainedéter* 
viastion  fiit  d'arrêter  la  marche  de  ia  vaindie  et  de  proounar  la  goéiiison  des 
tDalades. 

M.  Gaffe  propose  ensuite  «  l'éloignemcnt  absolu  des  rangs  de  Tarmée  de  tout 
mdiTÎdu  infectéj  quelle  que  soit  l'époque,  récente  ou  non,  de  l'invasion  delà  ma« 
Wb^qiielleque  soit  la  légèreté  du  symptôme,  fût-il  même  à  Tétat  de  prodrome» 
Une  visite ,  renouvelée  deux  fois  dans  un  jour  par  des  médecias  experts  »  eout 
ititenit  Tëtat  sanitaire  de  tons  les  hommes  de  cbaqueeoaDpagnie;  ceux  qu'on 
êti^Msait  seraient •langéa  en  deux,  catégories,  les  uns  considécés  en  état  dn 
■i|îiiin,etlesnnftni  caMiae  téellenient  infbolés;  ila  aaraient  dirigés  sur  dea 
d^iiii^nl  néonMent  toutes  les  eondâtions  hygtfniqnni  en  rapport  avaa  cIm^ 
CMede eaa «atégaiîaa qm<,  pv-dastua  tout,  ne  ponnuient  pas  comninniquei 
■aisnHf  teasnidajto  90 aortiraieai  de  oaa  dépéis,  dootquelqoesHins  onatent 
àé^,  que  pour  passer  encore ,  pendant  nn  cerlasn  temps  ,  dans  daa  compegniae 
éTanante  préposéaa  èHe-Bèawsà  la  garde  des  citndjiUas  etdes  places  lurtes;  et 
saaTest  qu'après  ce  triple  contrôle  que  ces  hoaunet  pooméent  être  enfin  réin- 
tégrés dans  leurs  corps  respectifs. 

«  Et  que  l'on  ne  vienne  pas  m'objecter,  ajoute  M.  Caffe,  la  perturbation  que 

tottes  ces  mesures  apporteraient  dans  les  cadres  de  l'armée ,  les  surcbarges 

qu'ils  feraient  peser  sur  le  budf^et  de  l'État.  L'État  n'est-il  pas  autrement  grevé 

par  les  pensions  de  réforme  qu'il  est  obligé  de  payer  à  des  militaires  devenus 

aveuglée  et  dont  les  braa  restent  inutiles  pour  ragricultnre?  Lea  charges  da 

l'État  ae  sont-elles  pas  augmentées  davantage  par  le  séjour  permanent  dans  lea 

hépsiaw,  dipnia  i81S,  d'on  neasbro  iavense de.soMats  dont  la  eertice  senit 

sMa  lea  dBipeanB«  Vê  ptîsdn  la  jftamée  d'un  hcnuM  k  riièpitttlest  an  îadasdea 

danniiaMfpIni  étoié  qn  le  piiK.do  lu  journée  pusaée  an  réghnant.  m 

Mé  da  eminnae  dana  lea  netunai  qu'il  piopoae,  notre  eoUègoa  ne  crtunt 

14 


Digitized  by  Google 


—  178  — 

pas  d'nmoncer  la  jln  del'épidémîeaprès  db  «n  o»  db-Mt  flM>îa,  don  Ictaiéeaie 
tcropaleosement;  car,  dit*H,  «  la  bleDDborrée  opbthatmiqiie  paiaiftè  ai  Bdgl* 
'  qac  par  cela  seol  qu'elle  y  eiUte  ;  ellet'alimeiite  dans  son  propre  foyer,  et  il  a*eil 
,pas  dootenz  qo'en  Véteignaiit  tout  entier  et  toot  i  eoop  ob  ne  parftot  à  éloi- 
gner de  ces  riches  et  tndastrieoses  contrées  no  âëoo  qui  peut ,  d^vn  moaieatl 
l'antre,  franchir  h  frontière  de  France,  épargnée  jusqu'à  présent  par  un  de«i 
hasards  henrcux  que  la  ficiciice  ne  saurait  expliquer  et  encore  moins  prodaire.v 
'   Et  qn*on  ne  croie  pas  que  ce  soit  là  une  de  ces  théories  bâties  dans  le  cabinet 
à  grand  renfort  de  livres,  de  mémoire  et  d'imagination  !  M.  CaCTe  a  vu,  observé 
les  malades;  il  s'e«t  fixe  ao  milieu  d'eux,  les  a  traité??,  les  a  vn  tra'iter  d'après 
toutes  les  méthodes  ;  s'est  entretenu  avec  les  médecins  du  pays  ;  il  a  visité  non- 
seulement  toutes  les  villes  de  la  Belgique  où  il  y  avait  garnison,  hôpitaui,  cam- 
pements  ou  dépôts  militaires,  mais  enenre  la  Hollande ,  les  yiUas  do  la  Confé* 
dëration  germanique,  tonte  la  Prosse  rbénano,  eé,  cé  q«i  ajonte  ml  fpmdpm 
énx  metnrea  de  salubrité  qn'il  propose,  c*est  qn'elles  reposent  a«r  des  «amii* 
sances  bbtoriqnes  et  topograpbiqoes  sentpnleoseinaBf  esaeies.  Le  doMCj  kp^ 
polation,  les  lessources  indostviélleS'el  <$imimeieialesy  les  aeeMeats  de  tsnlio, 
la  nature  da  soi»  ses  prodntts,  tont  a  de  la  Taleor  ponr  le  médecio  qui  sa  pia* 
pose  de  remonter  à  la  caose  d'nn  mal  épidémiqao  et  dfon  combattre  les  eftii. 
Elles  conduisent  ici  k  cette  conséquence  évidente  que  la  Belgique  noarrit  dsi 
habitants  trop  nombreuit  sar  une  surface  trop  limitée,  sans  montagnes  élevëei, 
sans  accidents  de  terrain,  san?  fleuves  d'un  cours  rapide,  avec  un  climat  partout 
le  même,  une  population  souterraine,  vivant  euFouic  dans  les  mines  ou  dans  dei 
ateliers  toujours  plus  on  moins  insalubres.  En  effet,  si  toutes  ces  circonstance) 
ne  suffisent  pas  pour  donner  naissance  à  une  épidémie  comme  celle  dont  noa» 
traitons,  elles  doivent  singulièrement  contribuer  à  la  propager^  à  Va^pnver,  on 
à  la  rendre  interminable.  L'expérience  ne  l'a  que  trop  prouvé,  puisque,  sur  une 
armée  de  50,000  hommes,  le  nombre  des  ophtbalmiqoes,  depois  1814,  ^élè  ds 
plus  de  100,000.  On  peut  se  frire  une  idée  du  nombre  d'bommea  qoa  cette 
cruelle  maladie  prive  entièrement  de  la  vue,  en  oomultoot  io  préden  tnvail 
sur  les  aveugles  du  docteur  Julius,  qui  nous  apprund  qu'en  Baigi^un  il  y  a  na 
aveugle  sur  1000  iitfdividus,  tandis  qu'en  Prusse  et  en  Fiunoe  il  n'y  en  a  qi^ia 
sur  1,650. 

Occupons-nous  maintenant  do  lechercbtv  l'ovigino  de  PopinbulmiemilMiS' 
En  tête  de  cette  recbertbe  doit  figurer  un  ftit  capital  :  c'est  que  cette  maladia 

s'est  montrée  ponr  la  première  fois  en  Belgique  en  1814.  Il  n'y  a  pas  de  diS- 

cnltcà  cet  égard,  il  ne  peuty  en  avoir.  Cela  posé,  il  faut  admettre  ou  que  Tophtlial- 
mie  militaire  a  levé  et  est  née  spontanément,  est  née  d'emblée  (comme  dirait 
notre  collègue  M.  Ricord  en  Belgique,  ou  qu'elle  y  a  été  importée.  La  première 
proposition  ne  pourrait  «"  tre  soutenue  qu'aux  dépens  de  la  vérité  des  faits  et  da 
témoignage  des  médecins  du  pays.  11  est  en  effet  bien  reconnu  en  Belgique <■  qa'il 
nes'est  jamais  présenté d'opbihalmie^écifiqueou  contagieusedans  l'arméeevaDt 
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q«!M  AnilA  è  Goid  «     1814^  le  7«  iMtailliiB  de  Ugae.  Or  les  Tim 

fn  «MMliieMeBt  le  iieyra  ée  ee  bettilkm  •▼•ient  contrtcté  dans  rarmée  fran- 

çaise  une  inilamtuation  contagieuse  des  yeux  i\uv  I)eaucoap  purtaieiit  encore. 
Il  en  résulta  que  rophthalmie  se  communiqua  bientôt  à  nu  |jrand  nombre  de 
soldais.  Ce  batailluu  n'a  pas  ce^sé  d'avoir  le  funeote  privilège,  qu'il  conserve 
cacoKC  aojourd'boi ,  de  promener  et  de  répuulre  partout  où  U  pane  la  conta- 
p/m  qui  te  désole  depuit  bienlte  tieele  aea. 

I/dfftilieleûe  iMiraire,  loet  le  noede  en  eonvitat,  a  donc  été  importée  de 
f eiaëe  ftnaiei  deae  l'ennée  belge»  Il  est  em  efbt  îacontetteble  que  ee  fléau  , 
a  déealé  moÊf  «iUce  peaduit  plntienn  années.  Il  nont  reste  donc,  par  consé- 
quent, à  tiechewhar  rorigine  de  rophtbalnye  nUiiaire  lirençaUe ,  qoc  nons  ve- 
nons de  laisser  donnant  le  jour  i  ropbthalmie  belge. 

Il  y  a,  entre  la  Méditerranée,  le  golfe  Arabique,  la  Nubie  et  la  vieille  Libye, 
une  contrée  qui  ,  de  temps  immémorial ,  paraît  avoir  eu  la  irisie  préro|;ative 
d'enfrater  les  fléaux  qui  ont  désolé  le  monde.  L'air  de  TÉgypte,  puisqu'il  (isut 
la  nonsMnr,  est  chargé  de  particale«  salines  (l),  dont  ^'e&trème  ténaité,  les  pio- 
piélés  oonosÎTes  el  In  pntridiié  minsaMtiqne  disposent  l'organe  de  la  Toe  à 
ae  plilefDser  à  l'nctkMi  de  le  léteribération  que  Monge  décrit  sons  le  nom  de 
■iwge,  «t  qpttiésnUe  de  la  réfleiion  des  rayons  dn  soleil  sur  le  sable  ebminens 
q|û  i—iro  les  vestes  pleines  de  oe  pays.  Les  yens  se  tronvant  dens  ces  condi- 
tions, sorviennent  ces  booffées  étouffantes  du  vent  du  sud  tjne  les  Arabes  ont 
tvroomiDé  Semonn  ou  poison,  et  qui  est  le  Samiel  des  Turcs.  Lc!«  voyajjcurs  cum- 
p^rent  rÎDipression  que  son  souUle  fait  éprouver  à  celle  qu'un  reçoit  de  la  bou- 
cktfna  four  quand  on  retire  le  pain.  Le  Samiel  serait  mortel  s'il  était  continu. 
Ssfttytirfié  dessiccstiTC  est  telle  que  l'eau  d'arrosement  a  à  peine  toncbé  le  sol 
qMe  eit  éveposée.  11  flétrit  et  dépouille  les  plantes^  crispe  le  pm ,  et  en 
elikne  les  pores  en  dooaemt  lien  à  nn  éiet  d'eniiété  fébrile  que  rien  ne  pent 



Asee  de  paretHes  conditions  météoriques ,  atmosphériques  et  terrestres , 
Topbtbalmie  a  été  et  doit  être  encore  ciulomiquc  en  Egypte.  Qu'elle  le  soit  de 
de  DOS  jour»,  cela  est  plus  que  démontré  par  ces  milliers  de  borgnes,  d'aveugles 
et  dopfatbalmiques  qui  font  Je  désespoir  de  l'administration  si  éclairée  et  si 
philanthropique  do  pacha  actuel. 

Psnr  déanniitrrr  que  rophtbalmie  a  régné  eodémiqnement  en  £gypte  de  temps 
inateocinl  et  sea»  inlermpcion,  il  suffirait  de  ikire  remarquer,  avec  Paul  Assa- 
I  lii^  qu'an*  wnindie  dont  la  neissaacei  le  propegation  et  la  persistance  tiennent 
I  nmiiuUementà  des  conditions  atmospbériqnes  et  topograpbiqucs  inbérentes 

0 

(i)  Le  fd  est  si  absadsnt  qoc^  parlout  où  Pod  ereose,  on  troufe  de  Peso  ssumâlie  eOBteasat  an 
idonrin*  da  natron  et  an  peu  de  nitre.  Lorsqu'on  inonde  les  fardias  povf  les  aneser,  an  foit 
>Vibl^d»oriiikni  et  réToporaHaa  dt<rcsa,  le  sd  cflrarir  à  la  sarftce  de  Is  isrrs.  La  nsM  is 
fane  en  abondance  dans  les  laes»  stM  famasie  le  sel  toot  fénnè  te  JSBg  de  la  sAla  CtésasPioM» 

^mUi*mm  éeflesa  (Bacssusb  aDMaasb  t.  11). 


uiymzed  by  Google 


—  180  —  - 

il  mie  localilé,  doit  y  «voir  rëgoé  dèê  Tépoqne  to  jphit  éloio;ié6.  Ce  ca»  «t  i^fiè»  ' 
rtwenièiit  «pplicable  à  FEgypCe.  Cet  tnnaitioDt  brotiiiie»  ém  ièmà  fikfmm  dt 
la  nuit  à  la  chaleur  ezeeuive  éu  jemr  qAi  Mit ,  eaa  vattea  piMMe  Mvapoftè 
l'eril  qui  les  aflhmte  det  rayons  ^  TébioniMeM,  oeite  pomlèfo  liUlifiB  fù 
l'irrite  et  l'enfliiBOie,  ees  ëmaaaticnM  |HitriJea  d'an  §éu9B      'anadUnanar  k 
nitiion  dëiolaite  de  fteonder  an  règne  an  détrinwnt  de  fantM,  cet  vtatt 
confondent  et  transportent  toot  cet-élément»  morbilN^ ,  sont  det  ooadîlîont . 
da  pays  qae  se«  habitants,  indigènes  onétrangm,  doivent  sofoir,  j*ote  dire  ni* 
ccssaircmcnt.  L'histoire  le  dit  saflisamment  ;  Cyrus  envoie  en  Egypte  une  dé- 
pulation  pour  obtenir  du  roi  Daina^ias  un  oculiste  habile  (Hérodote).  (^mby»c, 
assez  imprudent  potir  s'aventurer  à  travers  les  sables  d'un  désert  brûlaut,  en 
revient  avec  une  armée  désolée  par  ses  nonsbreus  malades,  ses  borgnes  et  se» 
aveugles.  Axtaxerces  Mnémon  n'échappa  point  à  Tépidémie.  Pla<  sage  qoe  loi , 
Cyru's-lc-Jeane,  lorsqu'il  alla  faire  la  conquête  de  l'Egypte  ,  ne  négligea  poiat 
de  donner  i  ton  armée  les  meil leurs  oculistes  de  la  Grèce.  Ces  rade»  M»cédo-' 
niens,  qui  avaient  déjà  conquit  l'Asie,  vinrent  fc  leur  tnv  se  ftire  ééciBi^ 
par  unb  épidénfie  dont  les  ravages  croissants  les  effrayèrent  én  point*  da  k> 
porter  à  braver  pour  la  première  fin»  rantorîtéd^Aleiandre.  Let  téldMa  msalt» 
.   redoutaient  le  dimat  de  l'Egypte  suHout  à  cause  de  la  j^Mpriélé  qu'ils  Mia* 
connaissaient  d'attaquer  les  yeux.  L'histoire  mè  fiiit  début  id  jasqul  saiai 
Lbuîs;  mais  je  trouve  i  cette  époque  un-ftit  qni  n*ett  rien  moln»  qnVainMm- 
ment.  Louis  IX,  ramenant  aux  Quinze-Vingts  les  aveugles  de  l'eipé^tioa 
d'Egypte,  atteste  péremptoirement  l'existence  de  Tophthalmie  (voir  Hérodote, 
Diodorc  de  Sicile  ,  Xcno{)hon  ,  Justin  ,  Oninte  -  Curce ,  Rollin  ,  etc.).  C'est  ao 
m^me  foyer  de  contitgion  que  sontaUés  puiser  le  même  mal  d'autres  soldats  fran- 
çais, six  cents  ans  plus  tard,  sous  la  conduite  du  moderne  Alexandre,  qni  n'y  » 
pas  laissé  tomme  loi  une  ville  pour  publier  son  nom.      efifel,  avant  l'expédition 
d'Egypte  conduite  par  Bonaparte  ^  il  n'avait  jamais  été  question  d'opbtbalmis 
épidémiqne  parmi  les  troupes  françaises  depois  sbint  Louis.  Aussi  celle  aflbo- 
tion  fnt^eUe  considérée  comme  une  maladie  nouvelle  causée  par  Ica  a— lattw  - 
conditions  dimatérîques  dans  lesquelles  les  Prançaia  se  trouvaient  (dMuor  De- 
emiâë,  j4nnaies  éfoeaUstique).  A  peine  débivqdé  en  Bgy^t  l'ophtlmlmie  sVl- 
taqua  aux  divers  corps  avec  tant  d'intensité  que  ceM  de  Dcbak  uamiplfc  ètt 
Laoum,  dans  le  Daouro ,  jusqu'à  800  opbthalmiqoes,  tous  menacét'd'»i»e  té^ 
complète;  Deséfat  lui-même  faillît  perdre  la  vue  dans  de^emelle»  doidem  (UT' 
rey  et  Saintine).  L'armée  eut  à  souffrir  de  la  maladie  pendant  toute  li  dhiée 
de  l'occupation  :  elle  parut  un  monieut  vouloir  s'éteindre  ;  mais  voilà  qiietOUt 
à  coup,  quand  on  la  croyait  à  sa  lia,  elle  se  réve  ille  avec  une  fureur  nouvelle, 
multiplie  ses  victinjes  comme  à  son  début,  et  ne  cède  enfin  qu'à  une  dysscnterie 
grave  et  persistante  qui  opéra  ici  uuo  salu'airc  révulsion.  Cette  reci  udeiscencc 
de  l'ophlbalmic  eut  lien  en  1801,  lorsque  les  Français,  pour  s'opposer  à  la  des- 
cente des  Anglais,  campèrent  sur  les  bords  du  lac  Madieb,  alo#»  inon4én  (Larrej * 
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ufinlillga  éùA  Kea  «a  octobra  1801;  FatAute  ftitt^be  évacoi  fEgypte ,  «fc  • 
HMM  f»  PvtM  parUineflifr  el  Tookm.  Mais  repnoùâê  eéttë  tnnée  à  aoa 
^rftdarEgypte,  ec  tuinma-la  partoaf  tffr  die  fft  dbpWMfa  pour  ne  pn  p«r- 
èt  dtiM  avec  alla  l'ophtialnla  qnVne  aBifiotte. 

Allaité  1»  liolle  fhoiçaMe ,  partie  pour  KEgypte  sons  les  ordres  de  ramiral 
Breëis ,  il  ne  resta ,  après  la  bataille  d*Âbookir,  que  le  Guillaume-Tell  et  le  Gé- 
wémix,  avec  les  frégates  la  Justice  et  la  Diane^  qui  filèrent  vers  Malte,  sous 
Tilleoeuve,  potir  s*y  mettre  sous  la  protection  du  fort  de  cet  îlot.  Une  partie  de 
la  flotte  fut  brôlëe,  détraite  ou  conduite  en  trophée  en  Sicile  par  Nelson  (Sain- 
iaitfEisi,  scfentif.  et  mib'i.,  1. 1,  p.  298);  une  foule  de  petits  bâtiments  res* 
tèreit  tiec  Gantbeaottie  el  Ferrée,  éloignés  da  èbâaip  de  bataille  d'Abcakir,  et 
échappèrent  aux  conéëqnence»  de  cette  afîatre ,  ttiait  preaqua  toua  Ibrent  prît 
pries  Aagjhii.  Vnwi^tÂfiémotug  ielMidit  Qnillèt        aa  MiniiodoreHoodt' 
fûimiaBiiait  4M  1*101,  et  l'atiaa  ia  fWMArfct  ptia  à  l'abunlase  en  asola 
tf^  La  A^te  la  SMkte^  ayant  feçn  Pordlfe  de  fentrar  en  Franee  après  la, 
piNideltaliet  «yiM  à  ioe  boVd  If géMM  Baf«gtf«y-d*illllleta,  ne  partlet  qn*è' 
biNievr  dft  lu  IXcile,  dft  ellefci  ea^lM^  fiar  lès  Anghts.  tû  1800»  peaaprëè' 
hëfm  de  fténepaHe  périr  la  Flra*ee;  le  tiwnapôrt  VAm&^a^  «pil  emmenait* 
«flMMe  Innoi,  lUgel,  Léllemand  et  aattes ,  ^t  également  capturé,  et  Smith 
Anpara  du  convoi  maritime  envoyé  de  Damiette  à  Saint^Jean  d*Acre.  Un  bâti— 
neai,  ayant  à  bord  150  estropiés  ou  aveugles,  fut  dirigé  sur  la  France,  accompn- 
(^psr  trois  chirurgiens  qui  avaient  en  partie  perdu  forgane  de  la  vue.  Poussés 
wles côtes  de  Sicile  à  Augusta,  ils  y  furent  tous  impitoyablement  égorgés.  Un 
P^iiur^nxport  ayant  à  bord  Dolomieu  et  Ie«  généraux  Dumas,  Cordier,  Mas- 

débarqua  dans  le  golfe  de  Tareute;  tous  y  fbrent  emprisonnés  pendan<l  • 
biflnpa.  lj'eacadre<qni,  sous  les  ordres  de  Gantbeaume,  trompa  la  vigilance 
^CBainères  anglaises  et  débaf^aa  Napoléon  à  Fréjus,  en  iSOOf  U  Lodi,  qpà 
Partit  avec  le  général  teclèKq  ptotor  Fexpëdition  de  Saint-Doniingae;  quelques 
Nu  bUimeiita  qui  fanent  Jetés  sur  les  côtes  d'Italie,  les  frétés  qui  Ibrent 
Inifck  ans  AngMs  leia  de  la  capitulation  d' Almandtie ,  composaient  le  leste 
^  «etlc  belle  flotte  ftnnçaise,  pertie  denz  ans  avant  avec  César  et  aa  fortune/ 
^  Ci  lesla  étoceie  qnei^nes  débris ,  ils  dispamreiit  à  Trafbigar,  en  f  DOS,  et  à 

an        Ce  n'est  done  point  é^^idemment  la  Hotte  française  qui  aura  pu* 

'■Vwier  en  Fiance  Fopbtbalmie  d'Egypte ,  puisque  cette  flotte  a  été  détroite' 

•  Orient  même  ,  et  que  ses  débris  sont  allùs  périr  de  la  fièvre  jaune  dans  le» 

*0  des  Antilles.  Prenons  maiotcuant  l'armée  de  terre,  et  suivons-la  à  son 
tour.  * 

Rappelons-nous  que  Topbthalmie,  après  avoir  perdu  prodigieusement  de  son 
intensité  première,  avait  rr{)ris  plus  grave  <'t  pins  rnioll'  aux  environs  du  lac 
Hadieb,  pour  disparaître  de  nouveau  en  grande  partie  devant  une  dyssenterie 
xwtbatiqne  qit  Sévit  avec  nae  sorte  de  i^réMrence  êof  les  boinniés  aut^  bdpi- 
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^ilXy  \€ê  bleosés  et  les  opbtbalmiques.  Lorsque  l'armée  t'emlMrqfia  pour  la 
France  9^t  U  flottille  .de  l'amiral  anglais  Keitb ,  elle  ne  çoiiif>tpit  pat  motiis  <fce 
1338  malades ,  non  oompria  kt  faleMét  et  les  invalides  ;  I4>  «aisseau  hùpif— ». 
les  débarquèrent  tons  i  Marseille.  —  lies  ^tronpos  «  veveane^d'fi^pffU  vm  mb 
avant,  et  débarquées  à  Préjns  avfsc  Bonaparte»  compHuenl  dans  leoM  laay  nmm 
petite  division,  dite  les  hnssacds  d'Argento,  qoi  avait  été  attaqaée  de  l'oplithnl» 
mie  en  Egypte,  et  n'en  était  pas  encore  gnérie  an  moment  do  débarqneiBeiift. 
Une  partie  de  ces  hussardë  furent  incorporer  dans  le  corps  des  mameiacke,  et. 
dirigés  avec  eax  sur  Melun,  où  bientôt  le  mal  se  développa  avec  une  grande  vio- 
lence et  se  propagea  aux  nouvelles  recmes.  Pendant  ce  temps  le  corps  des  di3D« 
madaires-cavaliers  et  les  6,000  hommes  de  la  garnison  do  Caire ,  sous  les  ordna» 
4e  Belliard,  rentraient  en  France  ,snr  des  transparu  anglais,  et  Samoel  Cooper, 
passant  par  Blarseillet  en  130S,  y  vit»  dit-il,  beancpwp  dn  auidata  fenagnin 
«tteinu  d'ophtbalmie  qu'ils  nTnîent  rapportée  d'Egypte  (SamiMl  Goepnt,  IMoC 
de  Ckir.,  t.  Il,  art.  OpBTHÀUitB,  p.  SU).  Revenons  sur  nos  pas. 

Les  malades  do  premier  transport  anglais,  après  la  capitalatton  d'Mesaïulne, 
les  hussards  d'Argento  ,  la  garnison  du  Caire,  avec  leurs  nombreux  opbtbalmi- 
ques éparpillés  dans  toute  l'Europe,  ont  infecte  la  France,  litalie,  la  Hollande, 
l'Allemagne  et  la  Belgique.  La  Belgique  reste  seule  aujourd'hui  eu  possession 
de  ce  funeste  présent  des  vainqueurs  du  Mont-Tbabor  mvilégioM  de  là  Qr»nde 
Armée,  ^elle  est  l'origine  de  Tophtlialmie  belge,  qni,  comine  on  le  iott«  m  nn- 
nit  qn'nn  ramean  encore  vivant  d'nne  brancbe  itokàuù  av  TEniope  pan 
ropbthalmie  égyptienne ,  anssiandenne  elle-ménie  qnnjon^r^Uy  ses  déserta  an- 
bkmnenx  et  ses  vents  semoun  (poison). 

Vais  U  reste  une  dilBcnlté  dont  j^uis  loin  de  nier  la  j^mvité  et  de  dédiser 
Ifi  solatîon.  Comment  admettre  l'origine  égyptienne  d'une  maladie  commone , 
dans  ses  débuts,  à  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  et  reléguée  aujourd'hui  dans 
une  seule? 

Je  pourrais  me  contenter  de  répondre  que  l'ophtliabnie  belge  est  un  fait 
Je  crois  avoir  relié  à  un  autre  qui  lui  a  donné  nab<ance,  et  que,  ne  m'ctant  pro- 
posé .que  ce  but,  si  je  l'ai  litteint»  on  n'f  pas  le  droit  dct  m'en  «Vtpander  djsvni»- 
tage.  .Mau  J'aborde  sans  crainte  la  difficulté. 

Il  n'y  a  point  de  contagion  ni  d'infection  absolue.  Cotte  propoekimi 
moyenne  entre  les  contraires  sontenues  par  les  contagîonistes  ei  lenra  adver- 
saires éteint  leur  interminable  querelle,  en  les  mettant  hors  de  combat  les  uns 
et  les  autres.  En  eflct,  s'il  pouvait  exister  une  contagion  ou  une  infection 
absolue,  il  faudrait  que  tout  ce  qui  a  vie  dans  le  lieu  où  règne  une  maladie 
contagieuse  fût  indistinctement  frappé.  Heureusement  les  choses  ne  se  passent 
jamais  ainsi.  Mais  lorsqu'un  mal  transmissible  surgit  ou  est  importé  dans  nue 
localité ,  s'il  trouve  des  hommes  ou  des  animaus  dont  les  conditions  de  santé, 
de  constitution  organique,  d*âge,  de  sex^  d'alimentation,  d'atawspbère»  d'bnr 
bilqdciy  «te».  Ini  sont  frvocablet«  il  lea  attaque  avec  ose  aocte  de  choii,  m* 
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lintlej  rë«QlUrtt  de  tes  coups  autant  que  les  nuances  de  prédispositions  qn*il 
trouve  dans  ses  victimes.  Bien  plus,  cette  espèce  de  préférence  élective  qiir  la 
œntagion  a  jH>ur  les  individus  ,  il  est  prouvé  qu'elle  l'accorde  à  certainef 
contrées  da  globe.  Ainsi  un  pays  on  même  un  coin  dans  ce  pays  offre  au  fléau, 
'^in!l  sa  Marche,  footet  les  drconstaBoet  ptoprei  à  le  faire  vitre  ;  il  s'y  arrête  et 
•'f  ÉM  taart  ^  eetcircoBitancea  veatent  lea  mènes.  Pisiooa  k  rapplîcation, 
L'opbtkiWe  égyptienne,  importée  en  Europe,  «ppemt  pfeaqoè  aimoluné- 
amt  en  Praiice ,  en  Espagne ,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Bel* 
giqne*  On  a'en'oocfQpe  peu,  car  qa*eft-ee  qnTnne  centaine  d*oplitbalmiqQet 
parmi  des  milliers  de  mutilés  qne  la  mitraille  laisse  sur  les  champs  de  bataille  ? 
Malgré  Tespèt  e  d'oubli  dans  lequel  la  chirurgie  militaire  laisse  Pophthalmie , 
les  cas  en  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Voici  pourquoi,  a  Si  on  en  excepte 
les  mamelncks,  qui  restèrent  réunis  en  un  seul  corps  jusqu'à  la  fin  de  TEmpire^ 
laaa  les  régimenu  de  l'armée  d'£gjpte  forent  dissous,  et  leort  hommes  iiieor-^ 
poféa  dana  lea  régimenta  dîTera  qni  ptrcomrent  l*£nrt>pe.  âomnia  à  dea  mar- 
te incemamtea,*  dea  comhnu  eotttinnela,  cnmpëa  nnjonrdTwl  dmit  «n  Bèn,  et 
cantnanéa  «Ulcnra  le  lendemnfai,  Itnr  aé|o«r  duia'lca  cnaemet  fin  rare  et  JamèH 
dalongne  dnrée.  Or  il  est  prouvé  qne  In  changement  d'air  et  Pabaeneè  àê  cMM 
cntration  des  hommes  dans  nn  même  local  sont  les  deux  circonstances  lea 
P'qs  fevorables  pour  combattre  l'opbthalmie  des  armées,  v  La  maladie  a  dà  se 
réduire  vraisemblablement  aux  cas  existants,  et  les  guerres  continuelles  mots- 
aoaaant  les  soldats  qui  étaient  restés  malades ,  le  nombre  dos  ophlhalmiquea  se 
icrtrâgnit  prodigienaament,  et  c'est  tout  an  pina  ai,  en  1814  et  1815,  lea  chi^ 
ivpma  dea  armées  ennemies  en  retrouvent  qndqoea  centaines  dana  net  phn» 
ImiesiBnoailMrabies  qni  encombraiant  PnAetcoumiiMln  France* 

Cqwadnnt  le  moude  respinit  enfn  dana  les  itaranm  civiles.  Lê  paii  fdMn 
MoMét  AuMlenrs  pays  respectUk  tootna  ces  légiiMs,  qni  ne  tardèrent  pas  I  être 
licfociées.  Mais  la  fatalité  avait  voulu  qu'un  bataillon  ,  formé  à  Gand  en  1814, 
recelât  dans  ses  rangs  des  soldats  qui  avaient  été  affectés  d'ophthalmie  pendant 
qo'ils  faisaient  partie  de  l'armée  française,  et  d'autres  qui  en  étaient  encore  at- 
inpts.  Ce  loyer,  primitivement  bien  circonscrit,  rayonna  bientôt  sa  funeste  in- 
fluence autour  de  loi  d'abord,  et  plus  tard  aar  toute  l'armée  belge.  Nous  avons 
ééjè  àit  voir  nillenra  qne  tout ,  dabs  ce  ptys,  avait  été  favoiahle  à  Tapenaioa 
le  la  contagion  et  de  TinliBCtion. 
RéMmniu  donc  tons  ces  déveldppements  à  peine  snfBsanta,  malgré  leor  éten. 
'  èm,  nons  diRNis'!  L'opbthalmie  des  armées  ,'issne  de  PophdMlmle  qui,  dar 
tempâ  immémorial^  a  régné  en  Egypte,  après  avoir  affligé  toutes  les  contrées  de 
l'Earope ,  sans  en  excepter  TAnglcterre,  n'a  persisté  contagieuse  et  épidé— 
mique  qu'en  Belgique  ,  où  urc  circonstance  tout  à  fait  exceptionnelle  Ta  fait 
survivre  à  elle-même  en  1814,  pour  s'y  fixer  depuis  au  sein  de  toutes  les  condi- 
tioBs  fiivorables  à  son  existence.  * 
Je  reviens  enfin  à  M.  Cafie,  qni  m'eftt  évité  de  le  perdre  de  vnè  pendant  aussi' 
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.  Il  eit  coaidtnt,  à  pne  ^poigne  traitai^  ,caMe  k  ^ 
l'aiiioar  d«  l'or,  de  imeoÉitver  no  borne  inttnui,  feecvant  dHn  ministre  li 
fniision  gnit«ife  d'eller  élodier,  ches  un  peuple  ▼oisin,  le  fléau  qui  le  désole, 
pour  loi  conmoDiquer  les  ftviu  de  son  travail,  et  de  le  voir  revenir  riche  du 
bien  qu'il  fait  et  des  ressources  capable  peoiréire  d'éloigmer  dej»  ^potrie  le  mal 
gui  afflige  la  frontière. 

S'exprime]^  comrne  je  le  fiiis,  c'est  (aire  Téloge  du  cœur  et  de  l'eêpislde  ootit 
collègue.  M.  Caffe  appartieni  à  rëiite  de  cette  génération  de  jeunes  médeetai 
qui  traTaiUeoi  à  vetremper  |ear  profession  daoa  la»  grinolpes  ri*alwn%ili»n ,  di 
{ïéfOQenieBt  el  de  bjaiit^»  dom  ^  médecMe  ftugope  e  favpî  r«ii  dit  phi 
beau»  ledèlei  dea^cet  iHoatte  liewe^»  qù  nat  »eeef»0MP  le  pife  âa  aat  f^^ 
tiif  deiia  im  vende  n^eor  «  laiMM^  doM  e4«i*«î  la  xépBla^ 
■èfft  hofWie  qne  Napoléon  eHeow>l# 

.  Tolei  les  soorces  qni  m'ont  fourni  les  détails  historiques  consignés  dans  ce 

travail.  Rollin,  Uùl.  des  Xénophon,  Cyrop.; — Joinville,  Eisi. 

de  saint  Louis;  —  Hérodote;  —  Diodorc  de  Sicile;  —  Les  MéoBoares snr  !'£• 

gypte  ; —  Les  ouvrages  publiés  par  CbampollioB  et  Letronne  ; 

"  .Le général  jQmmi^BiM.  criU  et  milit.  des  guerres  de  la  RévoMèn; 

.  Seiftfin,  His(.  scientif.  et  milit,  de  V expédition  d^Egypieç 

.  .Unoeor»  M*     Mmr^.  de  teiefédiiion.de  tmmm  d^OriÊHt  m 

^iHiuUes,iF/9miiMU'çmt  pebliëea  A  BelgiipM; 
,  jimnaiÊsd9iai5ooiéiédeMélêei9ûdeCw9d,iU9,p,  146; 

fiamoelGooper,  PicLd^Çhir.^wuOimHKiMiE  ;^Joumalde  Grorf,  p.  179; 
Hiêtoire  des  maiadiêt  observées  en  tS\2  à  la  Grande^Armée  et  es  1  SIS  m 
JUema^ae,  par  de  KerckboTe.  Anvers,  1836.  > 

Le  docteor  JosAty 

»  .     •         •  • 

HISTOIRE 

m  mÈu  unteAiiit  w.  vmw  au  »x«  atas  af  tm  mm  mmm 

DAin  LU  SitaJM  IHTÉBinipB,  . 
PAS  IL  A.  mCHlELS. 

.  Une  grande  et  belle  idée  ettbéiiqoe  me  paraît  avoir  inspiré  l'ouvrage  qac  je 
ne  propose  de  faire  connaître  aux  lecteurs  de  l* liwestigmnWf^imxïai  de  TIa' 
sf  itut  flistonqwe. 
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Celte  idée,  il  soffit  de  Pënoncer. 

Q  le  peot  le  &ire  que  les  mêmes  ibnnet  aitiftiqoes  qfù  ont  servi  à  i'czpref«> 
dMdCiiiéfliBeAMngèret  do  paganisnie  toieat  propres  anisi  àTeiprastiott 
Ai  iAtei  pQfes  da  cbristianiime  qm  est  Tenii  r^&iérer  lo  moade,  PiaMc»  il  tel 
weHn  société  nodérne,  telle  que  le  cbristianisne  l'a  frite«  adopte  Jm  fjp^ 
itae  Hlténlre  antre  qae  celui  qai  fbt  en  lionnenr  ciiei  les  anciens»  notaavunit 
AskrGms  et  les  Romains.  ' 

Ce  point  de  départ  de  M.  Michiels  nous  parait  de  toate  vérité,  et  nous  som- 
mes complétemeot  de  son  avis  jasqa'ici. 

Si.  en  efTet,  c'est  an  principe  incontestable  qu'une  littérature  quelconque  doit 
être  la  représentation  exacte  de  la  société  à  laquelle  clic  appartient,  comment 
lenit-U  arrivé  qu'au  momént  où  Tesprit  chrétien  eut  renouvelé  le  monde  il  ne 
ttfttpsstrotYé  nue  fonne  artistique  nonvelle,  résumant  en  elle-méne  tonla 
cette  lénofation,  et  propre  à  eiprimer  tous  ces  perfectionnemcnls? 

Amî,  voyek  la  Vttératore  des  pfenûei»  Pères.  Si  elle  n'est  pas  encore  constfr» 
nfedsBs  sa  flmne  non^éDe,  elle  manifeste  déjà  une  tendance  énergique  à  an 
tépeier  êt  la  liltémtnre  paiënne.  îhu»  les  premiers  orgenes  de  ridée  .chré^ 
tas,  iMt  se  tronie  en  quelque  sorte  métamorphosé.  Si  tous  eonsidéces  lu 
iné  Aei  choses,  Il  n'est  plus  lé  même.  Le  matérialisme  peien  est  remplacé  paa* 
tout  par  le  spiritualisme  chrétien.  Toutes  les  cboses  du  temps  y  sont  vues  des 
baican  de  l'éternité;  la  nature  de  l'homme  e-st  mieux  connue,  mieux  analysée, 
iDieoi  comprise  ;  les  replis  du  cœur  humain  y  sont  mieux  sondés  ;  les  destinées 
k\zm  de  l'humanité  plus  hahilement  appréciées.  Sans  doute,  tout  cela  est 
^tcore,  parfois,  enveloppé  de  quelques  imperfections,  comme  les  matériaux 
"MnOonett  extraits  d'une  carrière.  Hais,  patience!  avec  le  temps  toat  se 

0^1  Y  avait  ém  le  christianisme  baissant  te  .germe  de  deus  régé^érationa  :i 
IWendile,  PàHtre  artistiqne. 

b  première  était  certainenient  la  phis  nrgenté  et  la  plus  prédease  pour  les 
teitet  de  monde.  Vien  ne  devait  en  arrêter  lamardie  et  le  progrès,  et  W 
Mad€  entier  ne  Urda  pas  à  s'agenouiller  pieusement  anz  pieds  de  la  croix. 

Quant  à  la  régénération  littéraire,  les  circonstances  lui  furent  moins  fevora- 
l^lcs.  Aa  milieu  du  fracas  d'un  monde  entier  qui  s'écroulait,  il  n'y  avait  guère 
looycn  qn'une  nouvelle  théorie  littéraire  et  artistique  pût  s'étahlir.  La  poésie  et 
in  arts  ont  besoin  de  calme  paur  fleurir,  et  le  calme  manquait  an  monde.  Les 
àmttn  (c'est  tout  ce  qu'ils  pouvaient  faire)  conservaient,  il  est  vrai,  le  feu  fi^* 
<^  ;  mail  le  temps  de  le  raviver  et  de  le  commnniqner  n'était  pas  venn. 

fllbtmène  lôitè  vennr. 

In  eoaqnète  des  Barbares;  le  bonléversement  de  l'ancien  ordre  de  chosca 
iHÉiinrlet^me  IKodal,  f^me  de  fer,  nécessaire  pour  contenir  et  diriger 
^hoamns  de  fer  qaf  avaient,  j'en  conviens,  nne  foi  vive  au  fond  de  riiq  e» 
■■I  fri  étaient  encore  éttabgert  aux  jodissances  de  l'intelligence. 

1S 
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A  cette  époque  où  la  noavelle  exprefaion  cbrétienne  n'aTsit  été  qa*à  peint 
ébauchée  par  let  Pères,  où  celle  de  la  tociété  païenne  était  enfoaie,  de  vaitei 
ténèbres  se  répandirent  snr  l'Enrope  occidentale.  Tootefois,  le  respect  pour 

raiiti<juiti*  n'était  pas  éteint;  au  contraire,  une  auréole  mystérieuse  entourait 
les  Tiianuscrits  d'Homère,  de  Dën^sthène,  de  Sophocle,  de  Virgile ,  de  CicéroD 
et  d'Horace,  lors  même  qu'ils  sommeillaient  incompris  dans  les  poudreuses  bi* 
bliotbèques  des  cloîtres,  et  ce  prestige  ne  devait  pas  rester  sans  résultat. 

Én  effet,  dès  qa'à  la  anite  de  ce  long  sommeil  de  l'esprit  bambin  on  fat  par- 
^mn  à  cette  époque  connaé  sons  le  nom  de  renaissance,  ce  fut  ce  sentimcat 
respectneax  et  entboatiafte  poar  l'antiquiié  qui  contriboa  le  plus  à  resntdter 
les  monuments  littéraires  de  l'Iufie  et  de  la  Grèce.  On  Toyait  en  cas  détail 
dèlet  qae  rien  ne  pouvait  surpasser,  ni  même  égaler. 

Ce  qui  fbvorisa  encore  cette  résorrection  des  auteuft  ancpens,  ce  fitt  l'ab» 
sence  d'un  idiome  national  asses  parfait  pour  lutter  contre  les  idiomes  anciens. 
Le  latin  était  la  langue  savante  et  universelle.  Il  allait  écrire  en  latin  pour  être 
lu,  et  on  lisait  le  latin  des  anciens  pour  pouvoir  récrire.  On  tournait  ainsi  dans 
un  cercle  vicieux.  II  enchaÎDait  au  point  que  le  savant,  tout  chrétien  qu'il  était 
dans  le  cœur,  avait  à  peine  pris  la  plume  pour  exprimer  ses  pensées  que,  par 
une  apostasie  inexcusable,  il  redevenait  en  quelque  sorte  tout  païen ,  abjurait 
Jehovah  poor  Jupiter,  et  tons  les  saints  du  Paradis  pour  les  demi-dieux  d«  la 
frMe. 

Certes  un  ^refl  état  de  confusion  appelait  une  réforme.  Elle  a*attnonça  pv 
une  protestation  de  DnbeUay,  qni,  dès  1549,  publia  son  IliusimUontkk 
tangue française;  ouvrage  dans  lequel  il  s'efforça  de  venger  notm  langi^  da 
dédbin  dont  elle  était  alors  l'objet.  La  première  choses  fiUre*  c'était  de  cféor 
on  idiome  national.  Dobellay  le  comprit,  et  ce  Ibt  sa  gloine.  Ronsard  et  Is 
Pléiade  adoptèrent,  défendirent,  propagèrent  la  même  idée  ;  mais,  soit  dé- 
fiance de  leurs  forces,  et  pour  ne  pas  heurter,  comme  le  veut  M.  Micliicls;  soit 
plutôt,  selon  nous,  par  conviction  et  par  dévouemcMit  aux  vrais  et  éternels  prio- 
cipeK,  ils  restrtij^naicnt  leurs  idées  de  réforme  au  seul  point  de  la  langue, 
et  Dubeliay  recommandait  an  poëte,  avant  tout,  timitaiion  des  Greps  ei  des 
Latins, 

A  partir  de  ces  premiers  efforts,  francbisses  deiiy  aièclee  avec  M<  Miabiebr 
ftiècles  pendant  lesquels,  ainsi  qu'il  le  dit,  la  grande  cause  de  rindépendiacs 
fittéraire  ftft  lâchement  et  Ibllement  abandonnée.  Tout  i  coup  Des mâreit  da 
Saint- Soiiin  et  Boisrobert  se  posèrent  de  nouveau  comme  les  cbamptons  de  li 
poésie  et  de  la  langue  française.  Boisrobert  jeta  une  nouvelle  idée  à  la  diicas- 
sion  'j  il  plaida  la  cause  du  théâtre  moderne  contre  l'ancien  dans  un  diseoMS 
qu'il  lut  à  l'Académie.  Desmarest,  dans  sa  Comparaison  ilc  Ui  lant^ut  ci  de 
pocsie  française  a^'ec  la  grecque  et  la  latine,  fit  tous  «es  efforts  pour  démontrer 
rîmpof  (anco  de  la  question  qu'il  agite  dans  son  livre,  a  On  le  fait  juge,  dit-il  à 
«  son  lecteur^  du  plus  grand  difSéread  qui  soit  actneUem^nt  au  monde,  et  ^ui 
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«loa  jamais,  puisqu'il  s'agit  de  juger  la  Grèce,  Home  et  la  France,  et  déjuger 
«CMOve  nle«  Français  doivent  céder  pour  jamais  la  gloire  du  langage  et  du 
t  génie  aox  Greca  est  ans  Latins.  »  On  ne  ponvant  poser  la  question  en  'termes 
fbjdmmatiygs  et  pins  grandioses. 

Bernait  se  présente  easaite  dans  la  Uee,  deta  onmges  à  la  main  :  an  poëne, 
hàrAeadémie,  intitalé  Ib  SUok  dû  houi9'k-Gnmd^  où  il  répète  «fee  pins 
é'cMkeetde  méthode  les  olfactions  de  Saint-Seriîn  contre  les  aneieiis;  et  son 
fwnUèle  des  ttnciens  et  des  modernes^  dans  lequel  on  trouve,  il  est  ▼cai,  pto- 
ùmn  idées  novatrioes  et  hardies,  mais  qne  tout  le  monde  à  beaneonp  près  ne 
jsgepas  aussi  rcmarqaablea  que  le  fait  iM.  Michiels.  Nous  nous  expliquerons  pins 
urJ  >ur  la  portée^  de  ces  idées.  Quant  à  présent,  bornons-nous  à  dire  que,  dans 
joa  Parallèle,  Perrault,  généralisant  avec  raison,  ne  se  restreint  pas  à  la  litté- 
rature, mais  qu'il  embrasse,  en  enchérissant  sur  tous  ceux  qui  l'avaient  devancé, 
tom  les  arts,  l'hialoire,  la  poésie,  le  statoaire,  l'architectore,  rélo4|nenee,  la 
pciMiie»  etc.,  et  avance  hardiment  ^rue»  dans  touies  les  mani/isiationsdu  M»> 
tiamt  «c  de  i*ùUeUigÊneet  mom  sssêmi  imsté  kien  iom  derrièn  mous  les  an- 

Mtm  escannooehn.  coMre  ce  système  pMt  qall  ne  le  oondmtilt.  Doit-on 
Uteibncr  k  faiWsese  de  ses  efforts  à  son  impaissenoe  on  >  ira  calcnl? 

V.  Michiels  n'hésite  pas  k  prononcer  que  Boilean  n'a  pu  mieux  réfuter  Per» 
raall.  «  II  ^e  montra,  dit-il,  faible  de  raisons.  Il  essaya  de  réfuter  Perrault  pat 
«  trois  épigramrues  et  par  ses  reflexions  sur  Longiu,  dont  il  fit  alors  la  tradac- 
«tioB.  11  e6t  assez  d'osage  aujourd'hui  de  vilipender  Boilean.  i-our  moi,  je  ne 
«  Htm  fsm  avec  M»  Pierre  Leroux  que  Boileau  n'avait  pas  asses  d'intelligence 
«  pov  comprendre  PeRnidt  ;  je  dirai  plutèt  que  le  peu  d'influence  on  desoe- 

<  cèi  fiTolileMit  l'osnoge  de  Perraolt  dispensa  Boilean  de  le  combattre  pins 

A  Pcrrantt  succédèrent  Fontendle  et  Lamothe.  dent  noaveanx  ciiampioas 
^pocès»  selon  If»  Midiieb.  Leurs  idées  noavelles  twwvèient  on  rade  ad« 
vcnar^  dons  M**  Doder,  et  la  qoeielle  s'éehaaflh  an  point  qu'elle  eut  da  re- 
teatiisement  même  an  dehors.  En  Angleterre ,  Boyle,  Wolton,  Bensley,  Saint- 
Evreioond  se  déclarèrent  pour  les  modernes;  le  chevalier  Temple  et  Jenathan 
Swift  s'établirent  les  défenseurs  des  anciens. 

On  voit  ensuite  apparaître  successivement  Diderot  et  Beaumarchais,  qui  font 
Qn  pas  de  plus.  Ils  attaquent  positivement  les  unîtes,  nouvelle  idée  littérairè 
que  le  parti  romantique  a  le  droit  de  revendiquer  ;  puis  le  grand  réformateur 
da  théâtre,  selon  M.  Michiels,  Sébastien  Mercier,  anteor  dn  Tebkeude  taris» 
Citons  ici  l^pprédation  qoe  M.  Michiels  Ait  de  cet  anteor,  ne  ftt-ce  qne  pour 
décimer  à  cet  égard  lente  responsabiHlé. 

<  Cet  ouvrage,  dît-il  (le  T€Meau  deltarts)^  imprimé  eif  1778,  est  nn  des  plus 
«  étonnsnts  qoi  oient  para  dons  notta  langue.  Jamais  on  n'a  poussé  pins  loin  le 
«  dédain  de  la  rontine.  Tont  est  hon  dansée  livre,  depuis  la  préface  jusqu'aux 
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tt  notes.  L  auteur  y  montre  une  inlel!i<;ence  profonde  que  !e  critique  a  rare- 
«  ment  possédée  chez  nous.  C'est  le  plus  beaa  travail  de  critique  publié  dans  le 
«  XVlll*  Mèclc.  11  domine  alors  tous  les  autres,  comme  les  dialogues  de  Perrault 
«  dominaient  ceux  de  Tépoque  antérieure.  »  Pois  M.  Michiels  ajoute  :  a  ATo- 
r  •  ception  de  quelques  idées  importantes,  mais  pen  eonnoe»,  le  ranuttUisme  eit 
c  là  tout,  entier.  On  y  tronve  spéetnleffsent  lea.  opinions  litténirei  qui  ae  sent 
«  ikit  jour  de  1830  m  1610,  et  qn'on  donniit  aUm  pour  de  snblimes  décM- 
«  Tertea.  » 

Voilà  le  grasd  mot  l&ebé  ;  noos  avons  le  secret  de  cette  glorification  tant  soit 
peu  emphatique  de  Sébastien  Mercier.  Sans  réfuter  les  éloges  de  M.  Michiel?. 
contentons-nous  de  lui  demander  en  passant  si  ce  romantisme,  né  tout  armé  du 
cerveau  de  Sébastien  Mercier,  est  bien  celui  qu'il  entend  dans  l'idée  fondamen- 
tale de  son  livre,  c'est-à-dire  cette  forme  artistique  nouvelle,  destinée  à  ex- 
primer l'idée  chrétienne  ;^rw/tf  assurément  qui  préoccupait  fort  peu,  je  le 
pense,  Sébastien  Mercier,  et  tous  oenz  qui  l'ont  précédé  dans  cette  voie. 

Pendant  que  les  idées  littéraires  nouvelles  •'élaboraient  ainsi  à  rintéiiear, 
un  puissant  renfort  leur  vint  du  dehors  ;  et  ici  je  ne  trouve  pas  que  les  ronsa- 
•  tiqosf  noient  pnribitement  conséqnaaia  avec  enx-méiiea.  Pendant  qoe  la  Fnace 
était  encore  pleine  de  vénération  pour  les  Grées  et  lea  Aomèina,  l'Espagne, 
l'Angleterre  et  l'AUenai^ie  suivaient  une  marche  trèa-diflUrente.  Lope  de  Vé- 
ga,  Caldéron,  Cervantes,  par  delà  les-Pyrénées;  Shakspeare,  Yoang,  lord  Ry- 
ron,  Walter  Scott,  au  delà  de  la  Manche  ;  la  foule  des  auteurs  germaniques,  par 
delà  le  Riiin,  s'occupaient  tous  à  i'ondcr  une  littérature  nationale,  non  sur  des 
imitations,  mais  en  travaillant  par  des  procédés  originaux  et  qui  leur  étaient 
propres.  Peu  à  peu  les  chefs-d'œuvre  de  ces  diverses  nations  furent  connmca 
France.  On  vit  (ou  Ton  crut  voir)  qu'on  pouvait  faire  mieoKqiielcf  nnciemsaDi 
s'astreindre  à  leurs  règles,  et  que  par  là  on  donnait  à  l'art  un  type  paitiealier 
de  nationalité»- 

Gloire  à  ces  natipat,  en  en  cas  !  Mais  que  s'ensut-il  pour  tious?' Les  Mmncti- 
qnes  n'ont  âit  qne  changer  te  déint  de  natbnalité.  As  Ken  dteher  les  Ofeci 
et  les  Roiittins,  un  pca  loin  de  nons,  ils  ont  donc  pensé  qu'il  valait  mieux  sls- 
spiier  dn  ^énie  espagnol*  aliMnand  on  anglais.  Est-ce  là  tout? 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'admets  avec  M.  Bf  ichiels  que  cette  influence  étrangère  ne 
contribua  pas  peu  à  eflacer  les  souvenirs  classiques,  et  amener  la  littérature  qae 
nous  avons  vue  et  que  nous  voyons  encore.  Mais  avec  tout  cela,  qu'il  en  con- 
vienne avec  nous,  nous  avons,  il  est  vrai,  le  rnmaniigme,  mais  nous  n'avons  pi* 
l'expression  chrétienne  qu'il  paraissait,  au  début  de  son  livre,  nous  annoncer. 

Aussi,  afrivé  à  l'époque  contemporaine,  M.  Michiels,  oomme  s'il  a'attendsiti 
ce  reproche,  s'attache  à  'prouver  qu'en  œa  derniers  tempe  la  question  du  ro- 
mantisme 1i  été  BMil  posée  et  mal  comprise,  n  regmtie  qu'on  n'en  ail  pas  Ait 
une  question  de  nationalité.  «Au  lien  de  prouver  que  le  romantisme,  ajoute-t-Hi 
«  remonte  à  nos  origiM  poétique,  d'aptèi  MM  dt  Sfiidl,  qM  c^éiall  nM 
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•  ligioii  et  nos  iastitatioBt  qai  l'avaient  Cait  naître,  on  a  réduit  la  question  à 
I  noe  querelle  de  mots  et  de  forme.  Le  romantisme  s'est  trop  arrêté  à  la  sur- 
(  face;  il  n'a  pas  atteint  le  fond  des  choses.  » 

Oo  le  foit  bien,  le  romantisioe  cUmt  M.  Michiels  était  préoccupe,  dès  le  débat 
de  m  line,  n'est  réellenent  pas  oelui  de  lâSÛ  à  lâÂO.  C'est  quel({aecluMe  de 
iMt  aura  j  et  ^railà  pomqnoiaoot  peaton^fn'il  •  «•  torl  d'emptoyer  ceauiC.  U 
Mfomit  lelaiKeMiMtoiitcoof»ndte.  • 

Womae pçmmm Ici ffiier — we «yec M.  IficUcbtew  lei  nooi» coiitem- 
ftmw  qui  figurent  dena  le  teomide  pettie  de  ion  oofiige.  DîioM-ley  en  gé» 
■M,  cependant  :  tons»  viventa  en  Metts,  rkbea  on  panTtea,  ftiUes  on  ]Mia» 
mil,  y  aont  jngét  avec  nue  inflexible  indépendance.  Bien  peu  iOfftent  de  là 
ans  y  laisser  nne  partie  de  leur  manteau. 

Ce  n'est  pas  que  M.  Michiels  se  fisse  un  plaisir  méchant  de  le  leur  déchirer  ; 
mais  il  lésa  trouvés  sur  sa  route,  ils  lui  ont  parfois  Larré  le  chemin.  D'une  main 
Tigoorease  il  les  prend  et  les  pose  devant  lui,  tire  son  scalpel,  les  dissèque  pour 
liofi  dire ,  noas  révèle  ce  qu'il  y  trouve  de  bien  et  de  mal,  comme  il  se  le  di- 
nit  i  loi  tout  seul.  II  est  tortout  implacable  envers  ceux  qu'il  juge  tans  talents 
et  faiiaot  les  iouplacablet  envers  les  autres*  C*eii  nne  peine  dntelion  sar  laquelle 
ib  s'avsieBt  pns  compté;  amis  la  Rpotidencn  est  juste, 

Yidebant,  oe  livre  a  un  but  important,  et  il.contribuera  à  le  faire  atteindre  : 
(^m  de  prouver  que,  pour  s^oocnper  de  critique  et  remplir  les  feuilletons  d'un 
jooroal,  il  ne  suffit  pas  de  prendre  la  plume  au  hasard,  de  dire  tout  ce  qui  vient 
àfesprit,  blâmant  et  approuvant  sans  règles  arrêtées,  sans  études  antérieures, 
mu  point  de  départ.  La  critique  est  une  science  qui,  comme  toutes  les  autres, 
c%  des  étadea  longues  et  sérieuses,  qui  doit  avoir  ses  principes  et  ses  déduc- 
tion.*. 

Or  on  sait  que,  l'idée  que  M.  Michiels  s'est  faite  de  la  véritable  critique,  il 
cberdie  i  laréaliseren  jetant  fts  vrais  principes  de  la  science.  Les  grandes  idées 
cxfcftlifass  qn'il  a  posées,  lessavnnta  tinvass  qn'il  a  faits  sur  la  littérature  fran- 
fiMs,  tentei  sea  radieriilies  pranvent  qu'il  a  compris  la  hauteur  de  la  mission  du 
CBiiqae.  Anssi  ndcabla^i-ll  de  son  mépris  ces  misérables  charlatans,  comme  il 
kl  sppelle,  artistes  sens  idées  et  sana^oftt ,  âpres  à  b  satire,  rebelles  h  lu 
losuge,  qui  prétendent  tenir  lesoeptra  du  goàt.  C'est  k  ceui-Ii  que  l'stuteur  a 
'vsela,  selon  son  expression  »  administrer  une  dose  de  ce  breuvage  amer  qn^ils 
eAeat  despotiquement  am  autres,  et  qu'ils  ont  dà  trouver  détestable  quand 
il  a  îàMii  le  boire  eux-mêmes. 

A  Dieu  ne  plaise  que  notre  intention  soit  d'abreuver  aussi  de  fiel  le  jeune 
auteur  de  V Histoire  des  hb'es  littéraires  m  7'>Y///r^' /  Mais  nous  le  croyons 
^igne,  à  cause  de  son  talent,  d'entendre  ce  que  nous  regardons  comme  la  vé- 
rité, sur  la  forme  de  l'ouviage  dent  nous  avons  eastfyé  jusqu'ici  de  faire  con- 
ttitre  le  fond. 

Nousy  tranvani  i  repfundre  dsns  dmass  :  dfabord quelque exnbéirme  dans 
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les  développements.  Cette  exubérance  ne  t'apefçoit  cependant  que  par 
flexion.  Tant  qn'on  Ut,  Fiotérét  que  rantenr  donne  k  toot  ce  dont  il  parie  coh 
pèche  qa'on  s'occnpe  d'antre  chose  ;  naii  la  réleiion  naît,  et  l'on  trouve  qne  b 
kmgnenr  des  déCaila  laiae  dana  l'etprit  qnelqne  choee  d'incertain.  Le  bot  de 
l'aotcnr  n'appaiait  pat  anea  datiement. 

La  teeande  choee  «nr  laquelle  j'appeUerai  l'attention  de  M.  ttidiieli,  i^eiC  le 
stylç.  Habltoellenient  dair,  pompenz,  fleuri,  il  tombe  anni  parfois  dantrobsco- 
rité,  dana  l'emphase  et  dans  le  manque  de  naturel.  Il  y  a  des  choses  petites  et 
simples  qu'il  faut  savoir  dire  telles  qu'elles  sont.  Vouloir  tout  relever  par  des 
expressions  choisies,  élégantes,  ornées,  vouloir  tirer  de  tout  ce  qu'on  touche  des 
pensées  remarquables  auxquelles  le  vulgaire  n'aurait  pas  songé,  c'est  s'expoier 
à  donner  parfois  à  son  style  quelques  airs  d'apprêt  et  de  recherche.  Unettuvre 
de  critique  surtout  est  quelque  chose  de  grave  et  de  sévère.  J'aimerais  qne  cette 
gravité  et  cette  sévérité  fussent  empieintea  aassi  bien  sar  les  détails  qne  mr 
l'ensemble.  - 

Ces  dëfiiQls,  s^ils  eastent,  n^empéciieimit  pohst  le  succès  de  Fouvrage  qae 
sons  venons  d'eiamnier.  D'abord  ila  ne  a'y  reneontient  qne  varement,  et  ca- 
snite  l'ensamblede  Tonvruge  est  frappé  k  un  coin  qui  engage» oeruinemeat  le 
•  lectew  4  passer  par-dessas  ces  petites  tacbet. 

J.-L.  Vincent, 
Membre  de  la  deuxième  clane  de  l'iutilut  Hirtoiivi^ 


RAPPORT  SUR  LË  LIVRË  DU  OOBUR,  ' 

PAR  M.  L.  MARTIN. 
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Parmi  les  lieu  oonumins  dafsiqnea ,  il  en  est  p«B  de  pins  oonnos  que  le  njtf 
de  Tamitié.  Aussi  aecepte-t-on  dUbalanant  tott  traité  sur  panille  maiièn, 
qadqne  mince  qne  soit  le  volnme.  Je  vous  proposerai  cependant  nn  TOte  d'ap^ 
probatîonsttrl'aBQvredeBf.  Martin,  qae  vous  mnaves  donnée  à  esaminer. 

Il  I'a  intitulé  le  Liin^  du  Cœur  on  EntretieM  des  Seges  de  tous  les  temps  lor 
l'amitié ,  et  Fa  dédié  A  la  jeunesse. 

La  forme  dialoguée  qne  l'auteur  a  essayée  d'employer  est ,  je  puis  le  dire  , 
une  précaution  littéraire  contre  l'ennui  qu'offre  toujours  un  sujet  de  morale; 
mais  il  me  semble  que  le  but  n'a  point  été  parfaitement  atteint  et  que  les 
^nncs  gens  s'atuchcront  difhcileaBent  à  la  lecture  de  ces  préceptes 
M.  Martin  fait  passer  sous  nos  yeos  comme  une  sorte  de  lanterne  mac^iqoe. 

J'avoue  qu'il  était  fort  cmbnRassant  de  lier  agréablement  les  pensées  tou- 
jours sérieuses  qu'ont  émises  sur  l'amitié  les  sages  de  tous  les  temps;  ces  pièeei 
de  rapport  forment  une  nwsriqnecorienie,  maiaftoide.  M.  MaHin  éuil  eipoié 
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pocff  ranimer  à  altérer  les  pensées  des  auteurs  cités  ;  il  a  préféré  les  conserver 
intactes.  L'œuvre  est  moins  sédaisanie,  mais  elle  est  plus  exacte,  ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux.  On  est  satiaÊiit  aossi  de  Ténoiicé  iocceattf  dtt  opinions  quel- 
^Mê  oppotées  des  sages  sar  l'amitié.  Celte  opposition  donne  aa  tableau  des 
dût  et  des  ombres  et  Içi  lait  produreva  piej4lear  effet.  Il  s'établit  une  aorte 
ét  ditonssioB,  et  <^est  aa.leeteir  k  Juger  «t  à  dioîsk  la  meiUeaie  opfaiiçB  épnm 
éns  le  eoors  da  dialogue. 
Notre  eollëgue  a  fonne  dou^  entfetieBS  r^adant  aux  rajets  soifeaU  c  • 

1  (Kest-ce  qoe  râinilié? 

f  Cboa  des  amis.  ^ 

3  Avantages  de  l'amitié. 

A  Echange  de  bons  avis,  confiance  réciproque. 

5  Services  matacis.  Solidarité  d'action. 

6  Fidélité  à  tonte  épreave. 

7  Jnsqa'où  Ton  doit  porterie  dévoaemeat. 

8  Cooforoaité  de  cafactère,  de.eondilloii ,  etc. 

I  Ctases  de  rBptme,  ^ 

10  l>e  ranaitië  intéresîée  ov  hypocrite. 

II  Sar  la  pluralité  des  ainîa. 
it  Raieté  deTaaiitié, 

Je  ae  pense  pas  poofoir  niem  Ibire  que  de  donner  la  liste  des  intertocnt^wrt 
^tti  dooee  entretiens.  Elle  donnera  l'idée  des  recbercbes  fiiitespar  Tantear 
Vcetojet,  en  même  temps  que  da  nombre  de  moralistes  que  l'amitié  a  inspirés. 


AnlmiM  (Minty. 

BoMlflefii. 

Oncis. 

MbUnee. 

B^rdalcœ. 

Dugald-Stewart. 

* 

Appolidore. 

CatoB. 

Ennius. 

ArcJijta». 

Cbarton. 

Enveh. 

Arintole. 

Chatcaubron. 

Epaminondas. 

Athéoéeto 

Chateaabrtant. 

Epictète. 

Auale. 

Chilon. 

iSpîcnie. 

Asgastin  (saint)» 

Cicéron.' 

E8pinasse(Mll*deL'). 

Oisoa. 

Cléobdle. 

Enripide. 

Mm. 

Corneille. 

Péoélon. 

Bdloi(de). 

Danchef. 

Florian. 

Bernardin  de  Saint^PAMrre.  Delille. 

-GéraBdo(de). 

B«s. 

Mderot. 

Grégoire  de  Nasianze/ 

Bofleta. 

Diogëne. 

Grcssct. 

Bon». 

Dion. 

Ilclvétius. 

Boisaet. 

Dorât. 

Héreaa. 
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Hicroclès. 

* 

Holbacfa  (  d' ). 

nODValglie. 

«looie* 

KiMnj,  nooier» 

vlMSlIlUniD* 

uviae. 

bot. 

v^xcnstiem. 

Lt  Bruyère. 

x^Dcare. 

Lacëpède. 

Platon 

Lacretelle. 

La  Fontaine 

riuiaroM* 

Lambert  (Mn*) 

a^ioagorc» 

La  Ifennais. 

Lwocbafisiieaiilfl 

Line* 

nounni. 

Ijigmii. 

noiTOu. 

IMletCrabbë). 

Il AnccAfkti     -  T  \  - 

«Mf  uascttU  l  «f  •  ~«r  •  1 

liMlHIWltri. 

Aycr  ^  au  ), 

oac  y  • 

Martial. 

Saint»Kvrrmont 

Massillon. 

Sainte-Beave. 

Mënandre. 

Salon  (inficeite^). 

Moïse. 

SalomoD. 

Scudérj'(l|>b  ). 

Séoèqoe. 

Simplicias. 

Socrate. 

Solon. 

Stanislas. 

Stacl. 

Swift, 

Térenoo* 

TboiQM. 

Virgile. 

yoltaire« 

Young. 

Yvon  (  l'alAé 
La  Bible. 


Cette  liste  ▼oua  prouve  qne  ramitié  est  de  ttm  les  tempe  el  de  tous  letpaiir 
et  la  lecture  des  entretiena  établit  qu'il  intic^  riea  â'dift  gprti  de  li 
ëmineDtt.eipfito,  U  teple  chote  que  Vom^t  à  ^irer,  è'ett  qoe  M;  «fèi^^a 
pomt  npportërindicetkm  det  ooTnget  oàM»piiisé,  et  pour  ]es  aatean.  qm 
ont  beeiicoiip  écrit,  on  ae  idt  où  aller  feohaadier  la  pensée  au  ila  émettent 
dans  le  conn  du  dialogae. 

^  Da  reste ,  M.  Hartin  a  droit  »  des  éloges  pour  les  rares  réflexiona  par  loi 
jetées  daM  lea  entretiens ,  et  il  en  mérite  beaucoup  poar  sa  combiBaiaona^ 
aieuse  ,  son  arrangement  des  pensées  ,  sa  conduite  da  dialogue. 

Puisse  cette  œuvre  courte,  mais  sérieuse,  remplir  les  intentions  de  Taolaw, 
qui  a  voulu  montrer  à  U  jeunesse  les  différentes  Toiea  à  aoivie  dans  la. 
cbe  de  ^amitié,  aa  cooicnration  et  aon  estewioA. 

^  Maliiedalatenltifcii  HiMiéannrttotBhtofîqtte. 
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URU  M       LB  CUTAUDRft  miJlSly  lUHmB  atMIUIII  M  TMOftHB) 

â  a.  u  ntsmiiiT  mi  L'nmnr  lOTAfc  mnuqo»  m  iBâiici. 

Paris,  le  W|aln  £841. 

Moiifieqr  le  Préiident* 

Llnstîtat  royal  Historique  de  France  a  adressé,  il  y  a  quelque  tesapêp  le  dî— 
plôme  de  protecteur  à  S.  A.  1.  et  R.  le  grand  duc  de  Toscane. 

Je  m'emprcMfly  nniifnr  le  Président,  de  tous  informer  qae  S*  A.  L  et  R*  a 
bioivoQla  aceepleree  titra  hoBOfible»  et  qu'elle  m'a  chaiigé  de  rameltn  entra 
fwatÎM  k  eomne  de  MO  lbMa««r  tm  d^tiée,  pliu  500  Ita^ 

lie»  QOBtcM  diifmmIrMrfif  d!i— irttii  ■miito  de  ipo—  tm  déri<i  de 
'Wm  iifBite  SoBieBain,  yelnitif  éalMPé  dea  «iraew,  Je  wtm  prie,  MoBtiev 
leMtident,  de  Toeloir  agréer  lea  eesuaBoea  de  k  haMe  eo<iid<ratien  ara 

Is^aeilejai  rbooneur  d'être, 

MontleQr  k  Président , 

Voira  uk-lrambk  et  trè»«liéiiiettt  wrvllqir» 

Le  ministre  résidant  de  Tosc^ç, 


umm  M  «.  âOMttiâM  n  mmas  mmwmk  unfwo , 

1  «.  J,K  GUtTAUBA  M  IBIIZI ,  ADHimSTRATBUK- TRÉSORIER  DE  l' INSTITUT 

HttTORIQUB  DB  FRIHGB. 

BtoJaBtira,  le  M  déoenbre 

Honiieur  le  CheY«Uev« 

J*ai  en  IHionnear  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m*avez  adressée,  le  6  août,  en 
^tre  qualité  de  trcsuricr-dircctear  de  l'Institut  Historique,  dans  laquelle  vous 
me  communiqaez  que  la  Société,  dans  son  assemblée  générale  du  29  juillet  der- 
■ier,  avait  décerné  à  S.  M.  TEmpereur,  mon  auguste  maître,  et  d'une  voix 
unanime,  le  diplôme  de  membre  protecteur  de  l'Institut  Historique  de  France. 

Quoiqae  le  diplôme  raipectif,  la  liste  générale  des  membres  de  rinstitnl,  ses 
ttsiBis  et  k  collection  coinplète  de  son  jonnudi  dont  tobh  me  «ISiiiee  mention 
^snsfoln  kora,  ne  m»  soient  pes  pertenns,  je  ne  init  cnifnia^  «Wiienr  k 
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Chevalier,  de  porter  è  la  connaissance  de  l'Emperenr  cette  preuve  de  considé» 
ration  d*une  association  littéraire  aussi  distinfjuëc,  et  je  puis  rons  assurer  que 
Sa  Majesté  Impériale  en  est  slncéreinent  llattée,  et  que  j'ai  reçu  Tordre  de  TOlil 
communiquer  qu'elle  a  daigne  agréer  la  nomination  susdite.       '    .  -i  w  .1  . 

Je  vous  prie  donc,  Monsieur  lé  Chevalier,  de  Tonloir  bien  donner  eonnaia* 
•ance  à  l'institat  de  cette  décision  de  Sa  Majesté  Impériale,  et  d'accepter  Ici 
•SMiraiicesfle  la  parfBiitefoiiiidératioii  avec  laqpeUe  j'ai  Tboanaar  d*étra 

Votre  trèt-homble  et  trèa-obëisiant  ierritear, 

>  AURELIATIO  DE  SOLZAE  OuVBlBA  COUTIIIBO. 


M.  le  chevalier  de  La  Baait4io4fria  a  tSgaalë  à  Tattetition  de  Ilnstital 
Biitociqna  4am«anainaaU  aoiiaM,  eaittant  TiMMraiittfecInialegraBd  dudii 
de  ljnmbaw$.  Vm  eat  énaà  dne  le  beia  ë'Aldiaiter,  à  dnq  nliimef  N.-O. 
d«  cbàteaa  de  ce  nom,  boit  couvert  de  roches  aertlBnt.de  flnre»  et  ifai,  vaei 
au  crëpmcale,  ressemblent  à  des  frntAmes  conrefU  dq  maateanz  grisâtres  et 
mystérieusement  réunis  en  conciliabnle.  Parmi  ces  roches,  il  en  cet  une  ftrtrs" 
marquable  par  le  coite  dont  elle  porte  Tempreinte.  C'est  nne  masse  de  quarts, 
haute  de  6  mètres,  large  de  5,  portant,  taillées  et  sculptées  sur  une  de  sesfacei, 
deux  figures  de  2°^, 27  et  2°» ,60  de  hauteur,  fort  détériorées  par  le  temps.  U 
moins  jurande  représente  un  homme,  l'autre  une  femme,  tous  deux  revêtus  da 
costume  gaulois  ;  le  premier  portant  la  tunique,  la  seconde  une  robe  longue  et 
un  voile  couvrant  la  téte,  drapant  les  épaules,^  hn»,  et  descendant  par  def- 
rière  presque  anssi  baa  foe  la  robe.  €atie'li||M.ést  iÉipeaaMe,  îiÂpërieQis; 
l'homme,  au  contraire,  ^embW  s'ébMgne»  ppor-alinr  m4cm»àéê  *^dfeés.  îk» 
le  pays  on  appelle  ce  groupe  h  Mdchaink /èiÊvn^,  et  on  accuse  celle  «ci  d'avoir 
coupé  la  tète  à  son  mari.  11  ne  reste  plus,  en  effet,  que  la  trace  de  cette  tél0* 

On  nomme  enooM  cette  rocbe,  tantèt  la  Roche  des  Païens,  tout  ce  qui  a'eit 
pas  catholique  paraissant  appartenir  au  paganisme,  chet  ce  bon  peuple  luiC0- 
burgeois  ;  tantôt  l' Armoire  de  Herta  (Herieschrien),  du  creux  de  1 0  centimètfW 
pratiqué  dans  la  pierre  pour  ohti-iiir  le  relu  I  ;  tantôt  enlin  et  plus  comman^ 
ment  in  Roche  de  Ilcrta  fUertcsIcv).  nom  qui  se  reproduit  tout  près^  à  l'égal 
d'un»'  mitre  rodio  npp -lée  le  Temple  de  flrrta  (llcrtr^klrtli). 

a  ('ctte  Herlay  dit  M.  de  La  Bassr-Mouiurie,  était  une  des  plus  ancienne?  di- 
vinités cdtiqnes.  Tacite,  qui  vivait  de  l'an  70  à  80  de  notre  ère,  prétend  qu'elle 
était  encore  adorée  chez  les  Rugiens.  L'ile  de  Rugen,  dans  U  ,Pqi|M^C>nie  1^' 
doise,  aurait  été  le  dernier  asile  de  son  culte.  » 

'Sa' statue  était  conservée  dans  un  bosquet  iikvîolablei  appelé  Castrum  MKÊiÊft 
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«plKée  en  ptroaneBoe  ior  «n  chariot  coiiTert  d*on  tapit  sacré.  Un  seal  prê- 
tre ivait  le  privilège  de  rapprocher,  de  la  servir,  de  transmettre  ses  ordrcSf 
ftiMf  wan  penple  quand  elte  ? onlaît  se  promener,  traînée  par  deox  génisses. 
Airstonr,  on  loi  inuBolait  les  esclaves  qni  avaient  escorté  la  procession,  et 
foa  jetait  tenta  cadavres  dans  nn  lac  voisin. 

Suivant  notre  eoliègae,  la  disposition  des  Wrnx,  le  voistnaf[r>  de  TErcns,  qui 
eonleauprès,  la4)roximitc  du  ilertcskircJi,  la  su[)ô''i<)rit(*î  d'attitailc  de  la  femme 
confinDcraieDl  l'o[iinion  aocriiditée  qii«;  le  ba.>'-r»'Iiof  représente  lîci  ta  et  son 
prêtre.  La  dégradation  des  deux  (ij^ures  sculptfV*;  snr  nn  roc  exposé  au  midi, 
etk^èremeni  incliné  pour  les  garantir  de  l'orage,  ne  s'expliquerait  que  par 
nue  loDgae  série  de  siècles.  Le  monument  de  Diane,  à  BollendorfT,  forme  de  la 
nème  matière,  est  dans  un  ëtnt  sati<:fiisnnt  de  conservation,  malgré  les  dix^neuf 
iièdes  inscrita  aor  so»  baptistaire.  M.  le  chevalier  de  La  Basse-Moâtnrie  croit 
devait  assigner  ane  antiquité  «o  moins  double  au  bas-relief  d'AUHnster. 

Un  antre  roc  deln  mémelbrét,  appelé  /«  Frtyley^  on  Rocher  de  Frey^  d'offre 
iiead*eitnKirâînnLre  dana  sa  phyMonomie.  Mais  d'où  Ini  vient»  dit  M.  de  La 
tfc  Montuiie,  ce  nom  da  firère  de  Fraya  (le  même  pent-ètre  qne  le  Freyr 
éeltfl(|thoiogi&  Scandinave)  ?  Frey^  on  le  sait,  réglait  les  saisons,  dispensait  le 
lOldl €t  la  ploie,  la  paix  et  l'abondance.  C't  tait  le  j)lus  bienveillant  des  dieux. 

L'aatre  monument,  décrit  par  notre  rolli  (^ne,  est  situé  pr<  s  de  la  ville  de 
Diefarck,  qu'arrose  la  Siire,  et  qui  est  abritée  des  vents  du  Nord  par  une  baute 
montagne,  à  laquelle  elle  est  adossée.  (>ette  montagne  est  indifTéremment  appe- 
lle Thorenberg  ou  Berenberg^  le  mont  de  Thorùn  du  Seigneur.  Le  dieu  TTior, 

<^U  mythologie  Scandinave,  est  considéré  comme  le  roi  des  dieux  inférienn 

'tteniitfeda  toiiMm. 

l^teie  oM  de  la  Sèvt,  contre  la  forêt  du  Hart,  qni  couronne  d'nne  m»- 
■ilKdpittOMaqoe  la  colline  ^  GUtdorg",  on  voit  ce  monument,  fort  carient, 
^^tàDidons  EUer,  TanteldeDidon,  et  que  le  peuple,  en  haine  de  Tidolè- 
Inek  appelle  aussi  l'autel  du  Diable,  Diefelifer,  Il  ne  s'ngii  pas  ici,  dit  M.  de  Ln 
^■■^■lloùturie,  de  la  reine  de  (iarlhage,  qui  ne  fut  jaman  divinisée,  mais  d'une 
^fiaitë  de  ce  nom  qui  se  retrouve  dans  la  mytbologie  des  Slaves.  C/est  Didon 
^Didé,  Ois  de  Lada^  déesse  de  la  Beauté  vi  IVère  do  F^nio,  b-  fli  -«u  des  Amours. 
U  présidait  à  rbyméuée.  Sa  mère Latia  était  lille  d'Odin  et  sœur  de  IVinr. 

iQonam^nt  est  toat  druidique  :  qnatrc  pierres  brutes,  semblables,  de  2*" ,27 
i2a,6û  de  long,  Oin,97  de  large  et  0'°,6ô  d'épaisseur,  en  forment  la  base  et  les 
foi*;  tne  cinquième  le  couronne.  Les  denz  premières  sont  disposées  paral- 
'^^«Mtde  l'est  à  l'ouest,  e| séparées  par  un  intervalle  de  l'',50;  les  denx  antrea 
Icv  lotit  superposées  sur  les  extrémités,  dans  la  direction  du  nord  an  sud,  de 
**Bi^e  à  Ibrmer  ou  carré  ;  eulin  la  cinquième  est  un  cône  quadrangulaire 
«*»*ant  le  tout. 

I^iiiioeptibiiité  rcl  i^jieuse  des  paysans  du  voisinarje  leur  avait  fait  renverser 
^'l'Mde  pierres  dans  lequel  ils  voyaient  leurs  croyances  i)iessécs.  Les  pierres 
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ëttttniTCtléetiqr  plaoe*  CemoBvneBt  Iht  f ailiwi<  fwr M.  ▼■■om»,  «acin 

coBMniiMtra  do  district  de  Didireh. 

il  offre,  saivant  notre  coUègae,  beancoop  d'analogie  avec  lea  moMMMDli 
celtiques  connus  en  Angleterre  sous  le  nom  de  kist-wean ,  coffre  de  pierre,  et 
qui  sont  fort  communs  aussi  dans  la  Scandinavie.  La  tombe  'westro-gothique  of- 
ferte par  M.  Lebas  (Univers  pittoresque^  tome  iV,  page  16,  pUache  7)m*em  dif- 
fère que  par  le  couronnement. 

a  Penoanc,  dit  M.  le  chevalier  de  La  Baaie^Moûtiirie,  n'a  jotqa'ioi  c—tmé 
•o  Lazemboaig  aon  origi  «e  cdtiçpie.  Uaia  personne,  ajoate*l-il,  n'a  moagé  k  m 
fcchefielMr  leatiMCsdiiBsletnioainMati.  aSotv«Bllai,teiaoat^|aada2^l0fs 
b  tombe  oorantel  de  Pùlo,  let  todmàùHeNa  et  de  #)«r»  et  Chéimmt  dm 
BarâMt  à  dairefiwttlne,  oonblefoal  déieiaieîi  «Me  leeeae. 

Notre  colMjgiie  >  joiat  è  cet  dea»  «entcriia  deeariewLdeiiîm.  La  4*  du, 
font  ea  regtettaat  de  ne  poavoir  edaMttve  toatet  eea  bypothèeee»  leatei  m 
conclusions,  fort  ingénieuses,  mais  qui  souvent  loi  ont  paru  hasardées,  n'a  pat 
balancé  un  in»tant  à  leur  donner  place  dans  son  journal  sous  la  responsabilité  de 
leur  aoteur.  M.  le  chevalier  de  La  Basse- M  où  tu  rie  est  un  des  correspondants  dê 
rinstitat  Historiqne  dont  l'infatigable  zèle  et  les  consciencieuses  recherche:' 
méritent  d'être  le  plos  encouragés.  Habitant  tour  à  toor  leddpartenent  du  Nord 
et  les  provinces  méridionales  de  la  Belgiqaey  placé  par  coaiénaept  à  cbefil 
or  le  Uroatière,  il  est  plas  qai  «fee  ee  soit  en  pesitiea,  per  ses  teaMèsa 
et  MB  eataenge,  de  lier  les  eiehéolegaes  et  les  hisloiieas  des  deas  pe|e,  st. 
de  les  fittftt  piaiter  aiataelleeMat  de  kais  déoeaveviee» 

—  Le  qnestioB  fdetlve  ea  Téritable  eatcar  de  r/eifltoKsa  dis  Jhhw  Claiâ% 

été  enfin  mise  hors  de  tonte  sérieuse  controverse  par  M.  Onésyme  Leroy,  taat 
dans  ses  Etudes  sur  les  Mystères  que  dans  son  ouvrage  sur  Corneille  et  Gerso». 
Notre  honorable  collègue  M.  J.  Spencer  Smith,  Anglais  d'origine  et  savant  ar- 
chéologue, habitant  la  ville  de  Caen,  ajoute  aux  travaux  de  M.  Leroy  le  tribut 
de  ses  laborieuses  investi^ationa»  par  d'autres  preuves  qui,  bien  que  surabon- 
dantes, n'en  soat  pes  aeins  ÎMpoftantes  et  d*un  haat  intérêt.  11  vient  de  pu* 
idicr  réeeaMMat  et  saeoessifeMil  plasiews  t^mê,  eeas  le  «itia  de  Co  llecta- 
asa  GawmioMap  on  ftecaeil  d'étades»  de  techeaehes,»  de  muiespeadsesw 
litttfciices,  de  pièces  incewaies,  etc.,  cyenttsaîtMi  peJdtae  Liblis^si|*if|» 
anqoel  e  denaé  liearilhistredieBeelier  delligiisedeMs,  ea  tentqa'eelcv 
de  Y/mUalion,  Les  deux  derniers  cahiers  contienneaty  Tnn'nne  PMswttfî— 
latine  sur  les  écrits  de  Gerson,  tirée  de  Tune  des  plus  anciennes  et  plosfsfsi 
éditions  de  ses  œuvres,  et  l'autre  un  long  fragment  de  sermon  inédit,  pldsas 
fac-similé  de  son  écriture,  etc.  Ces  curieuses  poblicatioBS  se  trouvent  à  Psni, 
chez  M.  Derachei  libraire,  me  du  Bouloi^  7. 

--J^  coUèfneM.  Lortet  ni%Bdd  4  l'etteatioa  de  kfloeiëié  le  petit 
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itCroUlt  >a-dessa8  de  6roIë«,  dans  le  Bagey.  Ce  lac  a  an  emissario  en  partie 
oatorcl  et  en  partie  artificiel.  Sor  le  rocher  même  sont  les  restes  d'ane  inscrip- 
ùoa  malbeareosement  trè»-firo«te,  et  qui  indique  qoe  les  travanz  de  ce  canal 
if écoulement  ont  été  exécutés  par  les  Romains. 

Le  même  correspondant  a  adressé  nne  inscription  découverte  à  lloceslel 
(Itère),  et  planée  dant  le  mmt  dn  emetièra.  eit  intacte»  et  aneun  lettre 
■'ertdontanaef  la  «nid  x 

•  m 

BAGINATI 
CORINTHVS 
NICIDIÂE  LAN 
BX  VOT 

Cette  interiptkm  ettienMrqnable  par  l'épitliète  dennée  à  Jnpiter,  et  dont  oe 

ne  (ftHi?e  d'exemple  dans  aucun  des  grands  recueils  de  Gruter,  Spon, 
Orelli,  etc.  Il  serait  fort  difficile  d'en  trouver  le  sens.  Voici  la  traduction  du 
r»te  de  l'inscriptiiMi  :  A  Jopiter  iBajg'imu  ou  Baginaies,  Corinthoa,  lanisie  de 
^Nicidia,  ex  voio, 

—  H.  de  Caumont,  dant  une  brochure  qu'il  a  adressée  h  l'Institut  Historique, 
▼icnt  de  signaler  l'existence  de  deux  églises  souterraines  de  la  plus  haute  anti~  ^ 
(Jttité,  qu'il  a  le  premier  remarquées  à  Jouarre  (Seine— et- Marne).  Ces  cryptes 
contiennent  un  assez  grand  nombre  de  tombes  extrêmement  curieuses,  dont 
pluieiin  remontent  jusqu'au  V1I«  siècle,  tandis  que  d'autres  ne  sont  pat  anté- 
rânian  Xlll*.  Cette  découverte  est  un  nouveau  titre  k  la  leoonnaiitance  de« 

aûquiret,  qui  du  reste  est  depuis  si  longtemps  acquise  au  restaunteur  de  i'é- 

>iie4eiot  antiquités  natioaaJcf . 

—  .Vous  avons  à  faire  connaître  un  ouvrage  d'un  nouveau  candidat,  M.  Ti— 
iHircjo-Antonio  Craveiro,  avocat  portugais,  et  profes.«eur  de  rhétorique  au  col- 
%de  Pedro  11,  à  Rio-Janeiro,  présenté  à  l'Institut  Historique  par  M.  le  doc- 
te JsMardoBO  de  Meoeiès,  de  la  méoM  ville.  M.  de  lionne,  cbargéd'en  t 
mér  ceumiUt  •'«peime  enm  fanaet  t 

"letiiie  sur  leqnellll.  Gnveiro  appuie  ancaBdfclaim  ett  un  léiunddé  YBU' 
f^iê  Portugal  (en  langue  portugaite)^fbnnant  vm  vol*  in-lt  de  245  pages, 
ctcsBpienattt  depuis  les  abetigèts  et  l'imuaioa  des  Carthaginois  jusqu'au  lè- 
Sisde  doffl  Pedro  TV,  ce  grand  empereur  Msifieu  dont  les  Portngab  des  deux 
hWiphères  déploreront  longtemps  la  perte.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  1i- 
^1  dont  le  dernier  traite  des  (>oi  tes,  des  lois,  de  l'agricoUare,  de  l'industrie, 
àn  commerce,  des  sciences  et  de  la  littérature. 

■  Un  supplément  de  47  pages  contient  les  événements  qui  se  sont  passés  de 
1823  à  1833  et,  en  particulier,  la  campagne  mémorable  à  laquelle  de  nombreux 
FriBçais  prirent  part,  et  dont  le  résultat  lut  le  rétablissement  de  la  reine  Dona 
lltfii  sur  leXrtae  de  ses  aïeux  par  le  counge  de  ton  illustre  père. 
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«La  première  partie  de  cet  intéressant  travail  a  été  lar{^ement  emprontée 
ans  curieux  Mémoires  de  V Académie  roy^Uc  des  Sciences  de  Liêhonnel  cette 
mine  inépuisable,  à  laqaelle  est  forcé  de  reeourir  q«|coa(|de  mt  écrire  «nr  les 
hommes  et  les  choses  du  Portogal. 

'  •  La  seconde  partie  est  dûe  presque  entière  ënz  préeîeuz  matérianz  tecnefllis 
aoos  le  titre  de  Mémoires  sur  Us  Campagne  de  IMm  Fedre^  ea>empercw  du 
Brésil^  en  Portugal^  deux  volumes.  Rio-Janeiro,'l833.  Cetonvrage,  4*im  pais- 
sant intérêt,  est  dû  au  maréchal  brésilien  dom  Cnnha  MattoA,  collèçoe  ardent 
et  instruit,  duiit  Tlnstitut  Historique  de  Puris  déplorera  longtemps  la  perte. 

«  Mais  ce  (jui  apparlicra  .  ii  jii(j[)rc  à  M.  Craveiro,  c'est  le  tact  exquis  avec  le- 
quel il  a  Ml  ui>tribuc'r  tant  de  l'aiis  on  si  pru  d'espace,  c'est  le  style  clair,  pré- 
cis, élégant  dan>  letjucl  est  écrit  sou  livre,  c'est  i'à-propos  des  sajjes  réflexions 
dUnt  il  a  entremêlé  son  récit. 

a  Voilà  an  de  ces  livres  rares  qui  mériteraient  d'être  traduits  en  français  pour 
l'usage  do  notre  studieuse  jeunesse.  Nous  n'avons  pas  de  résumé  de  i'btstoireda 
P«rtu§ftl  qui  vaille  celai>là.  Celui  4' Alphonse  Rnbbe,  si  lemarqoabie  tous  le 
npport  do  style,  n'est  au  fond  qn'nn  roman  plein  d'intérêt.  »  f 


ERRATA  DU  NUMÉRO  D'AVRIL. 

P.ige  ioOf  W^nc  13,  au  lieu  </'Kelane,  Usez  Ixlance. 

—  —     —   27,     —        Vieurd,  —  Nitard. 

—  136    —    9,  ^  —        GayeHx,  —  Caylos. 


BULLETIN  nBUOGRAPmQUE. 

CONOBès  BISTOMQUB  BKIINrAi;  PALAIS  00  LUXCMBOURG,  80V8  LA  PnéSIDSlfCE  M 

M.  Maetihbz  de  la  Rosa  ;  —  Disceurs-tt  Ccmpte-Rmdm  det  «éenes»  (neariène 
année,  1845)  ;  1  beau  volume  in-8*.  Prix  :  6  fr.,  ponrParis,  et  7  fr.  50  c,  pour 
les  dé[)artements  et  Fétranger. 

Galerie  des  Conîcm:  orains  illuslic!,  par  un  Homme  de  rienj  61»  et  62«U- 
vraisons,  (Iasi.mir  rrr  iER.  —  Soos  presse  :  Manzoni. 

L^Esj  oj/ic  sous  les  rois  de  la  maison  de  Jhurbont  on  Mémoires  relaliff  ^ 
l'histoire  de  celle  nation,  depuis  l'avcnement  de  Philippe  F",  «i»  1700,  jvuqu'à  U 
mort  de  Charles  II F  en  17^8,  é(  rits  en  an^dais  sur  des  documenta  originaos  îa* 
édits,  par  William  Coxc,  auteur  de  VHiëtoin  de  la  mâtion  d'iinfrîcfttf,  trsdaitt 
en  français,  avec  nue  introduction  liialorique,  des  notes  et  des  additions,  ptf 
don  Andrès  Muriel;  6  volume  ia-S**,  reliés.  —  Ouvrage  oflbrt  4  rimtitnt  Hit- 
torique  par  le  traducteur. 
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wiméU pmi$  i^EuUy  ptrmrir$, ce nmàmrpiê^  avec  mi«  tetroctoction  et  des 
MiioBi  pfélimiaairet  rar  !•  jonte  d*Eut,  et  des  notes  ;  publié  par  Andrfes  Mu- 
riel; un  volame         rflié.  —  Oa^nge  offert  à  rinsfitac  Historiqac  par  Tau- 

itar.  .  '  ' 

E$quiu€t  biagraphiquts  eœtraites  des  tablettes  généalogiques  de  la  maison  de 
Gaethals,  par  M.  le  chevalier  L'Lvéque  de  La  BaHe-Moûtorie ;  S*  édition; 
!vol.iB.8^      •  .         s  •  . 

MmO-eotUo  êtUê  «dwiaM»  t>d«'  lavori  ddia  realê  Àecadêmia  ddle  Seimià 
MNâfo&i  wmaéKO  7,  JnnOT  c«  février^  et  mmmétQ  B,  uan  et  tYril  mz.Dm 
aUera        de  dix  fcnfllea  chacui. 

Cmaèmuutim»  édUOrê  ^PÊii^Hê,  oviMrv  9wmâté  M  «efenie  mwali,  legisla- 
tiee  ei  economiche»  aeen$eiuto  di  un  apptnâie0  di  èonowwisr  mt^enati  e  d$*  ma- 
mmali  academiei  italiani ;  revue  mensuelle  publiée  à  Naplc«  sous  la  direction 
àe.  M.  Pascal-Stanislas  Manciui,  avocat  et  professour  de  droit  ;  les  six  premièrea 
^TraiiOtts  eu  trois  doubles  cahiers  in-8°,  de  huit  feuilles  chacun. 
^  Intomo  aUa  profrigi4  l^tteraria  iialiana  et  ad  un  opuscolo  di  RafatU  Car- 
^  ;  —  Ajfgienamnto  del  1'  avocnto  P.-St.  MuieiBi  ;  in-S^. 

Mie  vUa  •  dUU  opêr§  di  Poêquak  /tèirofore,  diicano  Utiù  ait  Acead§mU 
fmimma  mW  admmuM  defH  11  mum^ê  1842;  d'air  «Tocato  et  profet- 
we  di  drttto  P.-St.  M eadaî,  aocio  ordinerio  ;  in-8*,  avec  (tortrait. 

JHtetfrtè  frmumxkUo  utiP  tdta  Cortê  mUit€ir$,  4n  Napoti,  dair  avocate 
P.-St.  Mancini  ;  a  difesa  del  caporale  Ciiuseppe,  espositOy  condamnato  alla Juci- 
loiiow  per  insubordinazione  con  omicidio  del  proprio  supvriorv ;  in-Ro. 

hdtuionc  per  la  studio  del  dritlo,  de  proleaaori  Rafaele  rccci,  P.-St.  Man- 
cini e  Matteo  de  Aagaatinia  ;  in-8*. 

CmnderaMiotii  isUorno  al  mt$odo  degli  studj  da  servire  di  ehimrimtnti  di 
jffiarfiVi  aiié  êexioni  monda  a  Orxa  dd  capo  primo  del  sue  progetto  di  riformê 
ptrUfÊskmea  ittruMitm;  par  nonsei^iitiir  Meaceiti»  aicbeféqae  de  Sëleucie 
etpéndeot  de  l'UoÎTersité  royale,  à  Nâpiea  ;  in'8«. 

fHa  di  Luigi  Adoffo  Tkittê^  «ccîlU  da  FnnceM»  Uttari  da  Foscaido  ;  in-  8». 
Pbples,  1842. 

Il  Cimiterio  d' Approniano,  dettu  anche  di  Santa- Eugvnia,  sa  In  Via  Latina; 
—  Al  cavalière  Pietro  Lrcole  V  iî-coiiti,  coinmissario  délie  romane  antichità. 
I  ErrEBA  di  monsiguor  DooMoico  Bartoliui,  camericre  d'onore  délia  Santità  di 
^•  S.  Gregorio  XVI,  ecenomo  dellfi  basiUce  di5.-Mafrco }  in-do,  af ec  planches. 
iMBe,  1840. 

/sertstORsjMfla  tUê^poUro  d§Ua  êanta  mariirê  forti$$ima  lul  cirnîterto  «ti6- 
«rteao  di  Sama  Ciriaeat  Ulostrata  da  monsîgnor  Bartolini  e  letu  neir  Accade- 
■îa  RenaDa  d*Archeologia,  il  giomioT  aprîfe  t8l2;  m-8*,  avec  fac-similé. 

La  Magna  Grecia  brevemtnte  dsscrilla,  da  Giuseppe  Castaldi  j  forte  brochure 
in-80.  Naples,  1842.  . 
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QitMrm  pniimimtê  ût  wtlmm  M  immmnH  inKiiitf»  :  DttiA  tomittâ. 
Taria,  1841. 

Primordii  délia  lingum  iUilimm,  tekiwimmUi  t  mt$  al  Hbfo  XI  dil  «o(Mm 

intitolato  :  della  1.ettbratuba,  par  le  même  ; 

D'un  nuovo  tetto  obi.  Gwmo  di  G.  Pariai.  Lbitbba  al  sigoor  Salvatore  Betu 
di  Cesare  Cantù. 

Di  Coiê  milUari,  par  le  même;  ûk8^  (estratto  dalla  Ainiiia  Ewnfêo, 
La^  1S4S). 

/ImyHO  éêUê Dm-Sieilie,  par W Mêaw;  M*  {atimta  dalla  MlMtÊmEm- 
pM;  agotto— aattraibre  1841). 

JUcwil^  d8  <|piri  nliitt  par  k  mèmm  ;  aa-»  (mIiiii  u  jltmdi  m(»irwl< 
dî  5»alûlto,  «te;  a^oato  1849). 

GhmaU  iOPI.B.  Ittihtta  LùmUuréê  âi  Srinm  9i  Àrti,  $  Uê- 
UatM  camfUMû  àm  <wrtf  <m>  mÊKimati  •  ifrgii<irtf;a«a<roa  t7et  18,afi3 
€t  mai  1845  (Milan). 

Annali  univer$alidi  itaiittica,  economia  publieat  ttoriat  viaggi  e  commercioi 
revae  publiée  soas  la  dirocikm  de  M.  Lampato,  tome  LXVU,  lirraiion  de 
mai  1843  (MUan).  * 

Ostervazioni  intomo  aile  tombs  btboscbe  di  Cere^  del  profesaorc  Luigi  Po- 
lelti,  membre  ordinario  dell'  Istitoto  di  corrispondensa  aicheologica,  etc.  (es- 
tratto  dagli  AnmaUdêlC  I9tiêat9janlmk§kù,  tma.  VU,  pafg.  1T7*186);  ia4«, 
meplancbef. 

MalUHméêUSoùmiêGéttnfàiê,  fdd%éfi»  M,  Aftert-MurtéteMif,  Ai- 
ian»crAfmc,BaflMédB  iocage»  BectlMiol»  Oallier,Oodi6leC,DttiiSBf*lomifd, 
de  La  Roquette,  Roiade]|iMdieileet  Tiner,  eeladininfltaeiiab  direetioadi 
M.Jomard;  t*  t4rie.  tene  XVIU,  awirat  110,  111  et  119;  février,  mtfict 
avril  1843. 

Biitoire  de  la  ville  de  Gammof-em^Bray,  par  M.  N.'R.  Potin  de  La  Maine; 
2  vol.  in-8».  1842. 

La  Revue  Synthétiquey  publiée  par  M.  Victor  Meonior.  paraissant,  depaU 
avril  dernier,  da  35  au  30  de  cbaqee  moii ,  par  livraisons  de  dix  iSeoillet  grand 
-  tn-8o,  160  pages  d'impression.  —  ScieaMa,  litlératare}  beanx-arts;  tome  U, 
aaaiéraal  el9*avri&aKaiaii848. 

BaUitifi  iê  tÂliitmm  iee  ArU,  mm  la  âhacllaa  de  Ptol  Lacroix  (bibiiopbito 
Jacob)  j  avnéroa  98  et  15, 10  «I M  aai  184a^ 


Pour  tê  SaarMmre  perpétuel ,  Eamumn^MÊÊÊM» 
VAimmiiirat9wr'iri¥mer^  A.  Ebuxi* 
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Ceméraoire^sor  le  rapportd'uncCommwsioncomposécdeMM.  d'Artois,  colonel 
da  génie  et  secrétaire  da  comité  des forlificaiions  ;  Rozière,  soas-chef^a ministère 
(le  la  justice,  et  Trémolicrc,  secrétaire^djoint  de  la  2*  clatte  de  rinttitnt  Bis- 
toriqoe,  aobCoM  ia  médaille  d'or  décernée,  dans  la  première  séance  neuvième 
Coigrès,  convoqué  an  Pelait  du  Lmembourg  (dimanche  14  ynai  1843),  au  meil- 
lev  mémoire  préienté  an  conoom  enr  cette  quetiion  : 

Exposer^  à  l'aide  de  faits  précUy  l'influence  qu'ont  exercée  sur  le  ilcX  elo- 
pement  de  l'industrie  en  France,  les  corporations  ou  assoc^tions  de  mé- 
tier tj  ainsi  ^ue  V institution  des  maîtrises  et  jurandes, 

Ti^uteNdlléHilie^ 

I.  CORPORATIONS  ROMAINES. 

l'origine  des  coi^ratiotia  lemoato  an  bcroeau  de  la  ville  immortéllè.  Pln-- 
tevs^deo*  «a  f^ie  de  Numa,  neonle  qae  ce  toi  réoait  «n  oerpe  tons  let  arti- 
«■ktaméoM  métier  ;  cet  ootpt  lefurentle  aoni  de  eoUéget,  nom  qui  leor 
teconBiB  avec  let  Aigorc»  et  let  il^pitolina.  Aprèt  nvofir  tfaveAé  la  répablî-1 
^1  il  Rirent  Tetijet  de  la  toJUcitnde  de  ^nciqnet  eopenoie.  Vetpa^en  let 
("HiiveelMmté  (I);  Alésante  Sévèfoaenouvela  la  division  de  Numa  (2).  Il  fit 
pliu;  il  tira  des  syndics  de  leur  tein  même,  et  nomma  des  juges  qvi  leur  furent 
particulier».  Ces  beaux  jours  s'éclipsèrent  bientôt,  et  les  dures  lois  de  Valen— 
tinienet  de  Valcn8(3),  d'iionorius  et  d'Arcadius,  rendirent  la  condition  des  col- 
lff;çs  presque  égale  h  celie  des  esclaves-ouvriers,  avec  lesquels  ils  n'aVaient  jamiilt 
tte  coDfondas.  Cet  beaux  jours,  du  reste,  ne  méritèrent  cette  qualiûcâtion  qoe 
relativement  à  cenz  qui  let  tuWircnt.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  ancuil 
temps  lès  collèges  ne  puretit  obtenir  dans  l'Etat  ni  crédit,  ni  rfchestè,  et  que 
pir  conséquent  ilt  fbfenctoujMrt  inbabilet  à  imprimer  le  moindre  développe- 
■^t  àl'indniitrie,  qui,  ches  letRomaint,  retta  conttamment  dant  fenfluicè.  le 
tnoid  nomlne  dTetclevet  tépandnt  %or  la  inrlieà  de'  Pemj^fe  limait  peu  de 
Entais  aux  ouvticirt  tabtiéé  ;  en  ontte  chaque  citoyen  Rusait  AlMriqoer  dans  sa 

•  •  •  • 

(i)  yie  de  f  'espasicn.  CniviEB,  Histoire  des  etnpereurt  romoinit  ^  {t)  Fii  4*Alfxmdt$  Si-> 
•*«;lbia,-(«)Cod<7A^oi<.»liT.XlV,UUin,tef^a,  '  ' 
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maison  toot  ce  dont  lai  et  salhmille  mieiit  besoin  j  il  y  aTaît  mémo  des  mâitrai 
qui,  faisant  apprendre  à  lenn  esclaves  tontes  sortes  de  professions,  les  louaieiit 
ensuite  à  cens  qnî  en  avaient  iMSQÎn.  Ces  sortes  d'^oivriers  ëlaient  les  pbs  tt- 
dontables  antagonistes  des  comuonaotés;  et,  quoiqu'elles  en  employassent  fré- 
quemment ponr  l'ezëeotioa  de  leors  entreprises,  elles  n'en  avaient  pas  noias 
à  lutter  contre  lenr  concnrrence. 

L'Etat  avait  ^ussi  ses  travailleurs-esclaves^  à  l'aide  desqoela  U  eiplottail  ics 
mines,  ses  forges,  ses  manafactures, 

II  est  facile  de  reconnaître  que  cet  ordre  de  cbosc^,  ouplutôl  ce  désordre,  de- 
vait nécessairement  entraver  l'essor  de  rindustrie.  Les  enclaves,  hommes  abru- 
tis et  dégradés  par  le  (ait  même  de  l'esclavage,  avaient  peu  de  penchant  à  la 
réflexion  ;  ils  étaient  peu  propres  à  imaginer  le  moindre  perrectionnciaent. 
D'ailleurs  qn'eussent-ils  gagné  h  découvrir  d'autres  moteurs  que  leurs  brs^  h 
trouver  des  moyens  plus  ou  moins  ingénieux  d'accroître  ou  d'améliorer  les  pro- 
doits de  leur'tttdustrie?*Le  poids  de  leur  travail  de  chaque  jour  en  e&t»il  dini- 
Bué  le  moins  da  monde?  Leoia  besoins  auraient-ils  été  pluslaiigement  satisbito? 
Auraient-ils  en  moins  de  pri?  étions  i  subir?  Non  ;  le  flrnit  de  leur  intelligence 
m'eit  sèrvi  qu'à  atgmenter  le  Incre,  qa'à  aecrottre  les  jouissanees  de  leors  ani* 
très  ou  plutôt  de  leurs  tyrans.  Quant  à  leur  activité  physique,  on  peut,  sans 
craindre  de  se  tromper,  la  supposer  nulle  :  tout  homme  qui  ne  receoille  p«  Is 
fruit  de  son  labeur  est  sans  énergie,  san^  conrage;  il  s'endort  quand  le  fooet  ne 
le  réveille  pas. 

..  Les  artisans  coi/^^i>Rj  touchaient  de  très- près  à  l'esclavage;  ils  étaieat  mi- 
prisés  :  l'industrie  veut  de  la  liberté  et  deia  considération.  Les  grands  ne  leur 
tenaient  aucim  compte  de  leors  travaux  ;  jamab  «ne  prime  d'encouragement  ne 
lenr  était  oIXerte.  Suétone  etake  les.téeompaMea  que  Vrtpasien  fit  distribuer  à 
.des  architectes^  i  des  aaéaaaicicBs»  preuve  eertaioe  de  l'extrême  vareté  da  Isit* 
Ces  coUégas  s'élevaient  à  nn  ftlble  nombre  ;  les  professions  y  étaient  par  conis* 
•qoeal  peor  variées  :  Coiataatin  ne  comptait  dans  son  vaste  empire  que  trente- 
cinq  corps  de  métiers  différents,  presque  tous  fort  pauvres.  Il  dut  descapiW 
pour  acquérir,  en  suflisante  abondance,  les  matières  premières  ;  il  faut  besucsap 
de  temps  pour  tenter  mille  eseais  que  rcclamcui  les  découvertes  noursU** 
ou  les  inventions  à  perfectionner.  Les  espèces  de  contrc-maitrcs  qui  dirigcaiest 
les  grands  établissements  de  cette  époque,  n'étant  intéressés  ni  aux  pertes,  si 
aux  bénéfices  de  leur  industrie»  se  bornaient  à  la  discipliner  convenablement  et 
témoignaient  d'une  opmplète  indifierence  pour  les  progrès  qulen  poata^t  ea 
attendre. 

C'est  à  ce  qu'on  appelle  anjoardlioi  aisanee,  bien^^tre,  commodités  de  la  vie, 
que  l'on  recoBBail  chea  les  habîtasta  d'nn  paya  le  degré  de  peribcuon  aaquel 
l'industrie  y  est  arrivée.  Or»  chex  les  Romains,  le  peuple,  c^est4-dire  pin» 
trois  quarto  de  la  populatif»*  éuit  mal  nourri,  mal  logé,  mal  véluf  ^^^^ 
bcvrtaictttle  IniÉCi  Itfliiière;  et  q^ellvxe  encore  qjoecriui  qa'entc^t**^ 
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les  produits  étrangers  et  que  payait  l'or  des  nations  tribataircs?  Les  grands  se 
''oavraient  de  riches  étoffes,  et  ils  n'avaient  ni  linge,  ni  bas  j  les  maisons  étaient 
d'aiie  belle  architecture,  et  elles  n'avaient  ni  vitres,  ni  cbeminées.  (^e  fat  poor 
tt  motif  qu'à  dew  fM»  d'ici  l*eniperear  Julien  manqua  d'être  aapbyxië  dans  son 
fdm  éMThonMt»^amil4lMbAti tarie  modèle  de  œu 4e Rome.  Om 
tmh  des  cbtfs  cTinitre  et  d'or,  et  Tob  ignetait  Tort  de  Ice  MtpaidfB;  lee  eav»- 
iHfiiMmteieBt  iea»  tele;  es  MMfvaît  jeiM»  rhew»  fs'à  peu  prêt.  H  eerait 
trof>  leag  d*ée«iëm  tiomt  ee  qoi  BMa^MÎt  en  ReoMÎM  de  ce  qee  mos  rtgw- 
doa»  aujoard'boi  comme  les  moindres  commodîtëtdeli  f  le. 

II.  COBPORATiONS  GAULOISES. 

Les  Gaules,  où  pëaétrkentde  bonne  beure  les  instiUitioiuromaînes«  eurent, 
à  rcacHiple  de leMceiM|«teiits,  detoorporftiioM  oMpesëceoii  pnade  partie 
d'alfcnaÂii.  Cas  tmnumx  eêë^eSf  orgaaistfa  par  Aagnste  (1)  temps  où  les 
Gmiols  jonisanicnt  dn  r^me  mmiidpnl,  en  ressentirent  rbcoreise  nifinence  : 
dmevn  de  ces  eorps  eat  le  droit  de  i^assemMcr,  U  Ibt  anlorîsé  à  flkire  lai*méme 
M  police  ;  mais  ils  étaient  trop  pauvres  ponr  payer  le  cens»  et  l'accès  des  conseils 
munîcipaox  leur  fut  interdit. 

U  s'établit  aussi  dans  les  Gaules  de  ces  manufactures  d'étoffes,  de  ces  teintu- 
reries loomines  connues  sons  le  nom  de  gynécées  et  de  baphiœ.  Des  fabriques 
d'armes  appartenant  à  l'Etat  y  furent  disséminées  :  il  y  en  avait  one  à  Soissons* 
sa  l'en  préparait  les  cnitMses,  les  écus,  les  balistes  ;  Trères  en  possédait  deux 
•t  fan  |»r0fait  des  iMndiers;  celles  d'Amiens  et  de  Ifâcon  livraient  des  flè- 
cba^îl  y  nfait  également  des  mannCictnres  d'armes  à  Aiitnn«  à  Reims  etft  Stras* 
AsBig.  Les  esclaves  employés  dans  ces  ftbriqoes  s'en  pouvaient  sortir;  ils 
âaicBt  la  propriété  de  l'Etat.  Les  mines  et  les  carrières  étaient  exploitées  par 
des  esclaves  au  profit  du  gouvernement  ou  des  propriétaires. 

Les  préfets,  les  gouverneurs,  et  tous  les  hommes  compos.int  l'administration 
mssaioe  dans  les  Ganlts»  traînèrent  à  leur  suite  sur  le  territoire  conquis  bom 
asaibra  de  collèges,  pourvoyeurs  naturels  du  luxe,  tels  que  des  etfftvws»  dei 
dereuif ,  dce  ciseleurs.  Remarquons  m  pMsant  que  presque  tous  ces  cerps^eie^ 
çsient  des  professions  qui  se  caHacbsient  «us  besax*arts;  les  eMiavet  domisti- 
qnes  servaient  aux  ebosee  d'une  utHité  journalière.  Bientôt  il  &llnt  appeler  dit 
Sfdiitèctes,  des  maçons,  des  serruriers,  etc.  :  il  s'agissait  .dte  traèer  des  villes, 
d'élever  des  cdificos,  de  sillonner  la  conticc  de  ces  longues  routes  dont  les 
raines  excitent  encore  notre  admiration.  Dès  lors  le  régime  des  corporations 
fut  introduit  dans  les  Gaules.  Cette  importation  remonte  bien  haut,  car  cestra* 
vaux  commeaeèrent .durant  le  séjour  d'Octave  dans  ces  contrées. 
L'architcciare  et  tous  les  arts  qui  en  dépendent  étaient  restés,  jusqu'à  cette 

« 

(<)  8mfuif«  sa  Msamcssuiv  flisf afr»  ét$  Cealii,  pirMê  rsmsèii^ 
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époque,  à  peu  prèè  foMMlBW  MKOtnkin;  éa  mcnmê  flf      «fiient  pas  en  le* 

cours  pour  constmire  ces  maisons  en  roseam  et  ea  terre,  dont  VitroTc  nomt 
laisffé  la  description  ;  et,  si  qaelqaes  peuples,  tels  que  ica  Biiuriges,  araient 
dans  leurs  places  de  guerre  des  constructions  très-solides,  je  ne  crois  pas  qn'oa 
puitte  en  conciare  qs'il  y  Ml  dèi  Ion  un.  ordke  apécâti  de  eiloyena  Ménlnl 
le  eom  d'architectes. 

Ob  ^uiè  i|Qe  le  tneeil  a'offuiMi  «bee  leeCenhe  à  b  fpçoa  maeioe.  U  ftl 
modM  |te  twd  â'ww  wmèfe  erafie  pkf  lim 
gtlion  des  lob  de  VabntiBieBi  intefditent  «mMmbrett  de*  eocpMiMee 
liéner  leer  {Mtrimoine  (1),  qui  devenait  le  bien  de  b  commanaeté,  et  leur  dé* 
fendant  de  cesser  jamais,  et  sous  aucun  prétexte,  de  faire  partie  de  leur  corps, 
ou  de  passer  de  leur  corps  dans  un  autre,  s'ils  ne  voulaient  s'exposer  à  y  être  ra- 
menés par  la  force  publique  (2).  De  ce  qui  précède  il  réselte  évidemment  que 
rindoftiie  ^aloisc  fnt  tout  aosti  bornée  que  l'industrie  romaine,  et^*evcel« 
oiéflwt  catram  elle  (àm  m  H«fMr  à  d'aiiMi  diMM  «létebppemeiil». 

III.  CORPORATIONS  FRANÇAISES. 

Lea  Francs  trouvèrent,  dans  toutes  les  parties  de  la  Hunle  o?i  ils  s'élaWirciit, 
des  collège?  d'artisans  gaulois  et  romains,  libres  ou  presque  libres  ;  des  mano- 
fiictorcs  ou  gynécées  ;  des  teintureries  on  baphiw,  des  fabriques,  de^  fon;e$, 
des  mines  dont  toua  les  oàvriera  étaient  esclaves,  soit  dei'Etat,  soit*  de  riches 
particoKcre,  pco^étahee  de  qael^et*ftns  de  oéa  établiateinentt.  Let  atdien 
impéifaoi  flirent  eoniervéi  par  les  rob  de  la  première  et  même  de  b  seconde 
ftce  i  on  Ut  dans  les  CtpHtdairti  que,  d«  temps  de  Cbarlemagne,  il  y  avsil  cs- 
corè  des  febriifjnea  dermes  dans  plnsieofs  pfovincès.  Les  gynécées  sméenreit 
aussi  à  l'invasion  des  hommes  d'oulre-Rhin  :  il  en  est  parlé  dans  les  kns  crimi- 
nelles des  rois  francs.  Charlemagne  ordonne  qu'on  leur  fournisse  le  lin,  la  laine, 
le  savon,  les  vases,  et  généralement  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Un  écrivain 
de  l'époqde  cite  deux  esclaves  ëcbappéa  da  gynécée  de  Colombe,  q[ttt  assistèrent 
è  nne  bataflle  livrée  par  Cbarlemagne  anx  Saxons.  Malgré  tes  promesses  bien- 
tvitbataa  de  rempenvr  «pv  avait  applaadi  à  le«r  eoimge,  *ib  prirent  b  faite 
«prèi  b  Tictolrey  craignant  d'être  ramenés  à  lenr  manoAlMiire,  M  qai>  «eloa 
MIS,  pfwm  MbiÉMont  qne  mu  se«leiMnt  bs  gynéoéès^ieiit  encors  es 
plèbe  aelivbé  Wk  IX*  sièeb,  mab  qne  les  evvriers  y  étabat  imités  avsevne  ri* 
gnenr  égaie  à  celle  des  Romains. 

Lès  collèges  ne  résistèrent  pas  à  l'invasion  des  Francs  :  en  butte  à  tous  l« 
manx  dont  les  accablaient  de  continuelles  (^^ucrres,  obligés  de  fuir  sans  cesse 
devant  des  arraéea  dévaitatrices,  ib  abandonnaient  leurs  occepatbns,  leon  is- 

(i)  Codé  Theod.y  Vïu  XIV,  Ut.  Ul»  ieg.  iS. 
(a)  llndkt  Ut.  XXVI. 
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ItanwBti,  tSjui  1a  pcontA  Ift  flécMVftite/  fv  IVufAAccnicBt  dtt  Pttilbéoiif 
léto«t  coHiffmatt  wie ftbrique  ie  Tanet  de  tam  (1).  Cepeacbnl le» 

traTaax  exécutés  par  les  rois  de  la  première  race  émanaient  ée  membres  épar» 
corporafions  d'orifjine  romaine.  L'abbé  de  Tonrnay  raconte  que  Téglisc 
Sainlc-Genevicvc,  bâtie  par  Clovis  et  brûlée  par  les  Normands,  était  décorée 
de  peintures  et  de  mosaïques,  a  En  675,  dit  Deda,  l'abbé  de  Wermouth  en-** 
T«jA  chercher  en  France  des  artttlct  capables  de  bâtir  une  églbe  de  «tyle  ro- 
■lin  ;  il  fit  venir  aussi  des  onvriem  peur  iUiric|eer  le  «ene  dont  11  %'oabit 
ener  la  Ibiécret  deeeCte  ëgliie,-«ICefulK  que  cet  nN  élan  encore  Snc&nnu  eit 
JiigieÊerrâ,  »  Il  est  htin  de  doate  que  les  peintrei ,  les  iwtfien  en  noMiqQe, 
la  fitriera,  nmai  qne  les  aftliHeatea  et  les  maçons  qoi  coopérèrent  h  ces  ddifi* 
cet,  élèient  tes  sncceisenw  des  eoH^eif  de  ees  profcssiens,  'noninués  dans  la 
firte  de  Constantin. 

Les  tfdsors  des-rols  de  Fntoee  et  des  prfselM,  dont  11  est  tant  parlé  dans  les 
premiers  siècles  de  notre  histoire,  se  composaient  de  ceintures,  de  baudriers 
ornés  d%»r  et  d'arfjetit ,  de  vases  et  d'armes  enrichies  de  pierreries.  Ne  recon- 
naît on  pas  encore  ici  les  ouvra^yes  artistiques  des  doreurs,  des  argentiers,  des 
ciielcurs,  des  graveurs  et  des  orfèvres  gallo-romains?  D'ailleurs  les  Francs,  aa 
isrtir  de  leurs  ùxéti,  n'étaient  point  capables  d'eiécotcr  des  choses  si  dëli- 
cMts,  Qoant  ans  musiciens  vomaîns,  quoique  an  nemktre  des  corps  de  métiers 
ossMBés  dans  la  Ksie  de  Constantin,  ils  n'avaient  penl>ètie  JaaMla  éxisté  dans 
les  Gsoles,  on  dn  moins  on  ne  les  y  letiouvc  pins  sons  Clovisi  pnliqnoi  an  fnp* 
pMt  de  Gfdçoire  de  Toars,  o^  roien  it  demander  à  Théodorie,  qni  hli  envoya 
mnadden  tenommé  fant  par  le  charme  de  sn  foix  que  par  k  manièitt  dont  S 

^seeonpagnaH  snr  la  harpe. 

li  famine,  résultat  des  guerres  et  do  pillage,  fat  une  des  principales  causes 
de  h  dissolution  des  communautés  gauloises.  Ceux  qui  au  sac  des  villes  avaient 
échappé  à  l'esclavage  se  faisaient  esclaves  pour  échapper  à  la  misère.  «  Les  pau- 
vres, dit  Grégoire  de  Tout^,  se  mettaient  en  servitude  afin  de  recevoir  une 
portion  d'aliments.  »  Ces  malheurs  se  prolongèrent  an  point  que  tous  les  ou— 
nien  Hheaa  dispamrent,  et  que  rindnstne  eniièfe  passa  sois  la  dépendance 
émsM^neaHW* 

Us  contents  servife|ilnMsidereAi||eaenndéhrisdes  ancîeMeafpsdealé* 
tias;  dans  eai  pienx  asiles  IHndnstise  sorvéent  josqn'an-jonr  oh  defnii  liHti 
|Mv  dleranrore  da  la  Uheftd. 

la  mission  des  eorporatSons  ganloiaea'qnietisiaiani  weommenciemtnt  de  In 
SMaaicbie  diede  eenaarver  è  la  Vraoee  le  dépôt  intaet  des  arts  et  deyindiSBle^ 
et  de  servir  d'école  et  de  point  de  départ  aux  industriels  du  moyen  âge. 

L'époque  où  naquirent  ces  corporations  françaises  coïncide  avec  celle  où 
Loois  VI  déiivin  ses  pceeaiéres  chartes  d-affranchissempBt.  Depuis  longtemps, 

(I)  lauaa^  ISsf s6«  4fs  JMfc 
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il  cat  vm,-  ces  corpt  ëldbpraicnt  leur  ofgBniMtîpn  dans  le  silence  H  le  recueil-' 
lenevty.et  le  toi  de  France  ne  fit  qai^  eonaacrer  ne  fni  eniaUltafeiil  lui  ^maii 
cette  conséeratien  necrut  leon  forces  et  dmuia  à  l'indnatriele.drDîtde  déplnfei 
aes  «naeignes.  Il  laUnt  ae  résigner  à  acheter  ce  dmît  oonuDM  on  aehetnit  le  li- 
berté ;  nuit  le  travail  produsait  déjà  assfft  pour  ^'on  pftt  se  dégager  de  celte 
tyrannie. 

Dieu  que  CCS  corps  s'occapassent  plas  particolièrcmcnt  d'augmenter  leor 
nombre  afin  d'offrir  plus  de  résistance  à  leurs  oppresseurs,  ils  n'en  agiss^aient 
pas  moins  dans  rintërétdc  Tindostriey  et  ces  méoies  forces  servaient  à  la  dé- 
fendre et  à  la  protéger. 

Un  dci  faits  qui  prouvent  le  mieux  les  progrès  que  ces  agglomérations  d'ar- 
tisans faisaient  faire  à  l'industrie,  c'est  le  beaoin  qu'ils  éprouvèrent  bientôt  de 
foires  et  de  marchés  :  ce»  liens  de  i endes-vons,  on  les  produits  foveut  échangés 
111  mojen  d^  aefaais  et  des  ventes,  aanençaient  ^pe  les  fobrieante  neqnénieBi 
«sses  de  richesses  pour  poeiéder  i  raTance4es  objets  labriqnés.  Ici  dèvsstt 
tfonver  sa  plane  l'esf  «lise  rapide  de  l'ongiae  des  foires,  intinmoMnt  liée  ana 
pratique»  relto^enses  dn  moyen  âge.  L'espace  nous  manque  pour  entrer  4  est 
égard  dans  les  développements  que  comporterait  notre  sujet. 

La  foire  Saint- Denis  devint  de  jour  en  jour  plus  considérable  par  le  grand 
nombre  d'arti.^ans  qui  y  apportaient  les  nouveaux  produits  de  leur  industrie  en 
si  graude  quantité,  que  Philippe  Auguste  dut  publier  un  règlement  qui  ali- 
gnait des  places  distinctes  aoji  divers  marcbauds  qui  y  affluaient.  Les  foires  fi' 
rcnt  naitre  une  utile  concurrence  dont  chacun  put  profiler.  Celln  de  Saint4)fr- 
nisn*a(jant  lienqa'onefoisperan,  ily  ea^néccssitédecrésr  desflsarfibés,  nouveaox 
centres  d'approvisbnnements,  de  vente,  d'echat  et  d'éconleaaent.  Tel  éuit  le 
bnt  de  Philippe^Ai^uste  tonqu'iJ.  établit  les  halles  de  Pa«is>  ob  l'on  se  rendstt 
tons  les  samedis.  Le  pervis  Notre^ame,  réservé  josqu'alonit  en  fovenr  de  la  cor- 
poration des  bouchera,  an  eommercn  des  bostiaox  et  do  la  viande  en  déisil, 
devint,  an  moyen  d'une  transaetion  entre  le  monarque  et  Gniltanme  H*  évègas 
de  Paris,  un  marché  où  furent  exposés  également  en  vente  divers  produits  î«- 
dustriels.  Par  une  clause  expresse  de  ce  traité,  les  warehauds  désignes  par  le 
roi  et  qui  appartenaient  aux  corporations  furent  admis  à  jouir  de  la  même  liberie 
que  les  minisUsriaua:  de  l'évèquè.  L'industrie  commençait  à  se  destiner  dès  cotte 
époque  comme  nne  avenue  qui  devait  coodutre  à  la  liberté.  Un  peu  plus  i^rd, 
l'établissement  de  la  foire  Saint-Germain  fut  une  noavelle  preuve  à  l'appui  <lu 
dévnleppement  industriel;  les  matchandisea  qui  oonsnwnçaient  à  s'estas^r 
d#ns  les  bontiqu^  en.  attendant  racfaeienr  sont  nne  entre  eaptession  bien  cs- 
rsctéristifBnde  ne  amtement*  Le  nombn  des  nélîtfs,  la  variété  des  objcM 
travaillés  fournissent  encore  des  indications  précises  do  prngrès  que  nous  dier* 
cbons  à  constater;  il  était  tel  que,  du  temps  de  saint  Louis,  plus  de  fiSB* 
communautés  firent  acte  d'apparition  à  la  prévôté  de  Paris.  On  remarque  ISS", 
telbis  en  passant  que  plusieur^i  profesiions^  telles  que  cclks  de  pa^cbcmim^'' 
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letHiBfsm,  de  yMtn,  Me.j  se  t'éfiii^poiiii  bit  ÎMsrim,  wnê  àmâaftK 

négligeice. 

Le  Ime  ai  oarienz  d'Etienne  Boyleao  noot  montre  Tifidmlric  pariiSenne»  & 
pciee  dégagée  des  langes  da  bereean,  affeclent  d^  de  noblea  proporUont  iql 
«oariant  à  un  avenir  dont  il  n*c8t  pas  permis  encore  de  calculer  la  portée.  Déjà 
tout  mis  en  œuvre  le  {ilorub,  rélaln  et  presque  tous  les  métaux  que  nooa  eior 
ployons  aujourd'hui  ;  le  cuivre  est  lamine,  file,  façonne;  le  fer  est  converti  en 
tUëopour  les  cottes  de  maillet;  Tos,  la  corne,  l'ambre,  le  jais,  servant  aux  objets 
da  culte,  iodiqaeat  les  premièrea  tenUlivea  de  la  tabletterie  ;  les  cuirs  adoptent 
mille  formes  ;  les  peaux  de  chèvres  «ont  apprêtées  et  teintât  à  la  taqon  de  celles 
éeCordooe;  la  soie  est  filée  et  tissée  ;  lesiabrictnts  de  ttpis  sarasioois  pren* 
ncnt  eeox  deTAsie  ponr  modèles;  Seint^Denis,  Li«f  ny»  Beanvais  rivalisent  avec 
k  Flindre  poor  la  Ahtiqne  des  draps  ;  les  pierres  préciensea  sopt  inyldes;  las 
vHres  s'arrondissent  autour  dcf  Ijafîliqaes  ponr  lear  distrilHMr  oatta  donoa 
Innière,  ai  fiiVorable  aoi  élans  dn  edpar  vers  Dieo|  elles  eommanceni  àse  paaor 
de  ces  brillantes  peintores  qui  ajoutent  tant  de  charme  à  la  prière  et  à  la  médi- 
tation :  tout  cela  est  l'ouvrage  des  corporations.  Honneur  doue  et  reconnais- 
m\cc  à  ces  hommes  qui  par  leur  union  se  sont  rendue  assez  forts  pour  arra- 
cher l'industrie  à  l'esclavage,  qui  ont  été  assci  économes  pour  amasser  les 
capitaux  nécessaires  à  l'achat  des  matières  premières,  assez  babilevS  pour  con- 
Mnûre  dos  macbioes,  telles  simples  qu'elles  fussent,  e^  cela  qiuad  ils  gémis* 
«icat  sons  de  nombreuses  cxactionSi  et  4|oe  les  entraves  seigncnriales  rendaient 
kl  lottes  périlleuses  et  les  rivières  presque  impraticables  i  Alors  point  de  oa- 
ma,  point  de  débouché^  pas  même  de  province  k  province  l  point  de  théories 
pmr  W  ipider  dans  des  routes  nouvelles  l  point  de  scienoe  qui  vin^  lauf  poser 
^  fnactpesl  L'eip^ience  ne  pouvait  pas  les  écUircr  ;  ils  s'essafaim^  è  peine 
dus  leur  art  :  c'était  une  cr^tion  qu'ils  accomplismient  chaque  jour,  lis  corn- 
prenaient,  ils  observaient  les  lois  de  roeontmie  industrielle,  bien  qu'elles  ne 
fosseiii  pas  encore  formulées.  Parcourez  le  Livre  des  Métiers;  vous  y  verrez 
établie  la  division  du  travail,  quia  le  pouvoir  de  le  rendre  si  facile  et  si  at- 
trayant; vous  y  compterez  cinq  classer  de  chapeliers  que  dislingue  la  matière 
qu'ils  emploieut;  les  diverses  formes  que  l'on  fait  prendre  au  cuir  exigent  six 
t>a  sept  corps  dilTéreots  ;  les  fils  de  fer  et  d'archal  occupcut  plasietirs  eommu- 
metés.  On  me  permettra  de  ne  pas  pousser  plus  loin  cette  ënomératton. 

Tant  que  la  crainte  et  l'espérance  animèrent  ces  associés,  Tindustrie  prospéra 
psfce  qu'alors  tous  les  travailleurs  étaient  admis  indistinctement  dans  la  com* 
•oatnté,  et  que  cbacun  d'eux  était  poussé  par  le  même  esprit,  celui  de  l'intérêt 
{éaénl.  Hais  cette  égalité  dura  peu;  la  féodalité  industrielle  apporta  autant 
d'entmves  aux  progrès  des  arts  et  métiers  que  la  lëoaltté  politique  ant  con* 
qQétfi  de  la  civilisation. 

Cc*t  dans  les  statuts  conservés  par  lioylcau  que  doi  nicnt  ensevelis  les  der- 
titers  restes  de  cc^  esprit  d'union  qai^résic^  à  ioor  oaissaocc;  omis  on  aperçoit 
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è  «6téi'«iprit  fJ<Miiiiit«èiir  et  opptMUf  qui  ^olM  à  n^otnofe  et  làcntee  dëjl  dè 
puMidrc  de  k  fiwce.  N'oablîoiii  pet  q«e  eéi  etotou  forent  Toa? f«i;iB  des  cett- 
bmiMBldê  eUee-niMMe;  que  eheciuie  d*e0ei  déelera  tniTifller  d'eprès  tellei  oa 
teHes  OQetameS)  auxqaelletleeriRtcriptioii  à  la  prévôtë  donna  force  d'ordon- 
Hânces.  Quelqaes-Oiis  d«  ces  statots  se  font  remarqaor  par  un  régime  trc^-doux, 
trè«  favorable  à  Tartisan,  et  par  conséquent  à  I'indu«trie  ;  ce  «ont  ceux  dont  l'é- 
tat pi  juiitif  n'a  presque  point  été  changé  ni  altéré.  Kous  en  avons  no  exemple 
dans  les  statuts  des  batteurs  d'ctain  : 

«  Quiconque  vont  être  da  métier  le  peut  pourvu  qu'il  se  conforme  aox  os  d 
«  coattuDca.  11  peut  a?oir  «ntant  de  valeta  et  d'àpprentitqa'ilVeat^  Il  peut 
«  teindre  m  éuin     toatet  lea  co<iTeaci'(l). 

Bm  lô  premiers  temps,  cet  itaiats  dorent  èVfe  tontph»  on  moins  senblt» 
Uflii,  éc  è^esi  ponr  delà  que  les  coéps  de  métief»  s*aocrorent  Sens  une  si  grande 
proportion  josqQli  Tëpoque  ob  noos  sommes  arrivés;  voilà  aussi  pourquoi  tsat 
de  ttoOTêlIés  prodnctlons  prospérèrent  «i  lûen.  SI  le»  èorpoeatioBa  fbsseot  res- 
tée» dtns  des  dispoeitloiis  aussi  fbtteraenes,  èfles  ensseiit  porté  le  déVeloppe- 
'mettt  dfe  rfiidustrie  à  sa  perfection,  tandis  qu'elles  ne  tardèrent  pas  à  ralentir  le 
mouvement  prorjressif  qu'elles-mêmes  lui  avaient  imprimé.       '  * 

A  mesure  qu'on  avance  dans  le  livre  de  Boyleau,  en  suivant  l'ordre  numcri 
que  dus  enregîstrementa,  on  voit  les  statuts  se  compliquer  et  prendre  un  carac- 
tère remarquable  de  méfiance  et  même  d'hostilité  envers  les  apprentis,  les 
'étrangers  et  les  veuves.  11  semble  que  les  pmd^bommes,  en  attendant  le  jour  oâ 
ik  devrôi^t  s'expliquer  à  la  prévôté,  s'eserceAt  à  buis  clos,  et  que  Pnn  rencMni 
d^à  sur  rentre  en  précautions  contre  tous  eeuk  qu*ils  pensent  pouvoir  ilQÎrei 
lenrs  intérêts.  CépendanI  on  trouve  en  téte  de  chacun  Aéê  statuts  le  principe 
qui  'a  servf  àtéimir,  à  raltîer  tous  les  travailleurs  :  <  Quiconque  veut  être  du  mè- 
tiérie  peut,  siïorttraste  frappant  qui  signale  l'époque  oli  une  transition  s'opire* 

La  longueur  des  apprentissage^:,  les  entraves  qu'ont  à  subir  les  compagnons, 
les  difRcttltés  qu'il  faut  vaincre  pour  arriver  à  la  maîtrise,  que  de  sujets  de  toi- 
ditalion  souvent  traités  et  devenus  la  matière  de  longs  raisonnements  qu'on  uc 
me  pardonnerait  pas  de  reproduire!  Sans  doute  ces  dispositions  furent  de 
lourdes  cbaines  qui  pesèrent  sur  Tindustrie  :  des  faits  nombreux  en  £>urouseoi 
la  predve  le'  premier,  que  je  trouve  dans  JoinviUe  et  dans  plusieurs  àutean 
moins  anciens,  c'est  la  préférence  que  pour  leur  établissement  les  artisans  àt» 
.'dbmatufes  du  roi  donnent  aux  terres  abbatiales.  «  Les  bourgeois,  dît'll«  sereti- 
'  iiiiimit'snr  lè  territoire  des  bauts  justiciers  ecclésiastiiques,  et  la  terre  du  roi  de- 
vint éiimme  déserte'.  »  Cette  désertion  parait  au  sage  chroniqueur  le  résultâtes 
*llèft6fd^  fiscal  causé  par  les  prévôts  de  Paris.  Il  se  trompe  :  les  abbés  n'éfsîe» 
pas  plu?  justes  dans  leur  pcfceplion,  ni  moins  avides  d'argent  que  les  prévôts. 
11  n'eu  faut  pas  chercher  la  cause  ailleurs  que  dans  la  liberté  de  travail  qv<^ 
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(t)  Livre 4e«  Méticn  d'Eiienac  Bo>leau  ;  SiatuU  dà$  èalteurs  d'étaing 
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oirdaiefii  Ifcs  abbé*  Mk'àrthwirt.  -Cdotcd  ^évttt  liéfk  les  entrkm  ôoi  r^^yet 
ment»  sur  le»  inéticn  qui  éttnent  en  vii^cirr  è'mnt  kftrr  incorpoTàtion  ;  car  Boy^ 
ieaone  fil  qae  confirmer  les  iM»çC8  t!fi'ffriitiqafe-,  il  eùtmieai  fait  d'en  réformer 
h  monopole  odieux  et  les  tendances.  La  |)ro;<f)énté  des  travaillfcors  libres  devint 
telle  que  les  ctif|kiratioii8  s'eft  émorent  et  letitèréiit  de  se  les  affiliéir^;  elles  n'y 
fémiftat  pas.  Leii*iiMMehlsieft<iiiriMUftles  dom  ih  joaissaient  leur|Mifttrent  prëfé^ 
nHi»9  mik  ils  ttè^tft^eftf  ^  mmtàlte  fc  k  pféhibkkNt  ddleUN  aiiIrebaiitfJiet 
«  i  Inr'iilffo  'iMlqa'eUflb  <rtll»fcHrm>  Mfrt«t  "«tolM  iMfileei  :  4à  tfif^Wit  iif«c  h*- 
iqnDe  ûn  y  prttféâiit  ttomtigirtib  I»  p#bMd  «léemeAMeirt  d«s*Mp<^ 
tîoM.  Cependant  lei  produits  répandas  par  eux  dans  le  oommerce  a'dMieiK  pas 
idérlnn  "è  tett'éeteiifivd^nwiMi  ;  te  i3bote'qiie€t,  parnlnen,  'Hauî  IV,  dei 
mwiim  ddnt  41  «vaHlieitfbi  pbarto  'a^nafteftffcii  ^'H  dMblit,  co  att  ane  ' 
preute  incontcMible.  Torgot,  dans  son  préambule  de  l'ëdit  de  1776,  leur  rend 
encore  cette  justice,  et  c'est  tnAmc  da  bon  état  de  leurs  marcliandiscji  qu'il 
tire  cette  couséquenoe  qae  la  liberté  du  travail  ne  peut  pas  nuire  à  la  bonne 
fibrication. 

On  peut  juger  àes  enifgtes  que  mettaient  au  libre  dëf  eloppement  de  Tindil^* 
trie  lai  réglementa  des  corporations  par  le'ttioliTcment  de  dësenion  dont  no«i 
Tenons  de  donner  une  idée.  L'accrolsseutent  de  la  pèpulatktn  dei  larves  êcelé- 
■Kiqnai,  oè  la  tfavniilaiir  était  «flhinafai  dea-ttigenccs  si^tediamAiMs,  et  là 
^epoMon  àm  UrNs  voyalas,  oà  ellas  le  sooiiéciatent  à  dt»  gènaiiiês  pté- 
ktijflMm,  «M  dén  Ikiu  qui  dumnent  IvtBfètni^  desâlnestea  felhcmces  de  ces 
•MdaiMNia  dtftpMiqaesavr  leeMttsttH^,  et,  pareolitre'^Onp,  sur  Hnduitrie, 
^■■tdles  emnpThBaibat  Pelier. 

L'examen  du  comnicrcc  de  la  parchcraineric  déraontre  avec  plus  de  force 
lutoreics  dommages  causes  par  le  monopole  des  maîtrises.  Si  les  hiMoriens  re- 
f  ctfcnt  la  perte  de  quelques-unes  de  nos  annales,  causée  par  la  cherté  cl  la 
rareté  du  parchemin,  cela  provient  de  Tarbitraire  qui  présidait  à  cette  branche 
dccommerce,  partage  ezçlusif  de  quelques  boinines*ignorants  et  cupides.  Sans 
letttatnts,  dont  nous  allons  donner  connaissance,  on  n'c&t  point  été  obligé  de 
Sntier,  d'enlever  les-andennes  éoritnres  poar  en  tracer  de  uonrelles,  ta  vente 
ét  parehemîn  ne  ponvait  se  &âre  aotie  part  qa'i  la  balle  da  MBleor  de*  TUnî- 
vmilé  cl  eu  sanls  maiteet  pareheminieirt  brevetés.  Qind  les  niarcbalids*  fo- 
ndas «le  pdiii««leat  Msiir  teikdire  leér  mardlnjâiilë,  Us  étaieitt  leiras  'de  la 
ftiie  enlever  harrde  là'ilife  et  de  ta  banlieue  de  l^aris,  sous  peine  de  confisca- 
tion etde  100  livres  d'amende  (1).  Les  seuls  parchcminiers  fixaient  le  prii  d'a- 
chat et  de  vente  du  parchemin.  Lihrc  à  eux  de  l'acheter  à  très-bon  compte  et 
dcicvcndreàun  prix  trcs-clcvc,  sans  que  personne  eût  droit  de  s'en  plaindre.  Ils 
nenjetaieut  dauj  le  commerce  que  la  quantité  nécessaire  pour  se  rendre  utiles 

et  le  £ùie  désirer.  t^nSuk  a  aucun  marcband  forain,  disent  ks  statuts,  ne  pou- 

•         •  • 
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fiîi  entuptiA»  fr  la  tmwÊÊrm  pKtAmhktêf  dÊmtmÊmi  en  Mirvc» 
temeat,  ni  les  tiMMer  dans  letiMNhës  par  «as  lUtt,  unis  ^dam  ét  100§  fiv« 
dPameDcle.  »  Les  rigoeun  d«  m  ioftiCnliMit  é|o%iièctal  les  mirihmdi  UgwSmà 

et  causèrent  la  ditette  da  parehanin  an  Pranea. 

En  suivant  les  progrès  tardifs  des  étuffes  de  soie,  depuis  saint  Lonis  jusqu'à 
Henri  IV,  on  voit  dans  quelle  langueur  était  tombée  l'industrie  durant  ce  lonf^ 
espace  de  temps;  car  ces  étoffes  qu'on  fabriquait  dès  le  règne  de  saint  Louis 
restèrent  presque  aussi  chères  sous  les  règnes  suivants,  et  l'on  regarda  comme 
une  rareté  la»  bas  da  ioie  ^oa  portaitflaBri  U  ans  Bocaa  da  taaoar,  la  dacbaaae 
da  Savoie. 

Oa  vit  à  flatte  époqaa  se  faaoavalar  aa  naovaia  miaannaMieBft  qai  ae  vepio» 
doit  fréqaaiaaMat  dansl'bistoife:  e!cat  faa  la  haat  pria  das  étaflbi  prorîaat 
platAt  da  aoadifa  das  panoaaas  <|al  i^aa  panât  qaa  du  aiaaqaa  4a  6]irîcaBta« 
▼érîcabla  awtif  eapaftdaat  da  catte  gfaada  cbartë.  Las  rab  da  Fianoaan-caaaé- 
qoaaea  sa  crareat  aatorisés  à  résarvar  aaz  saaies  personaaa  da  la  Hanilla  royale 
le  droit  de  porter  de  la  soie.  Elle  ne  devint  moins  chère  et  plus  commune  qu'a- 
près l'établissement  des  manufactures  fondées  par  Henri  IV,  époque  où  clic  cc^ 
'd*ètre  comprise  dans  les  lois  somptu  tires.  Le  velours  n'échappa  pas  aux  édit« 
contre  le  luxe,  ce  qui  nous  indique  que  les  pro{»rès  de  ce  genre  d'industrie  claieol 
aussi  lents  que  ceux  de  la  fabriciition  de  la  soie.  Saint  Louis  pQrtait  ordioairo- 
aiant  un  bonnet  de  velours  ciBmoièi,  et  dsQS  le  siècle  de  Henri  IV  on  éunt  cn> 
eore  obligé  d'acheter  le  volooft  aux  marchands  italiens.  La  façon  das  iubiN 
était  d*Ba  prix  si  élavé,  qu'il  aorpassait.iDalaidas  étaliBs.  Gbarias  iX  cret  davaîr 
le  fiiar,  moias  poar  rabaisser  qaa  poa^  l'empéabar  da  a'élam  aBoare  (1). 

(i)  Vflisi  è  ce  laH  VvdqoaMiiMS  dss  IqIi  MBipimiiaB  is  Chsiiss  IX  • 

«  i*  Qm,  comme  la  façon  des  biMls  eioède  de  beiucoup  le  prix  des  étoOes  Sa  Majesté  ordoouc 
«  qo'àravsBirUiiesoilpayépourla  façon tfaakabit*  tant  pour IwmK que  poorflMMae,  que 60 sois, 

•  isr  pdne,  poar  les  eonlietepiants,  de  100  livras  parbli  ë^amcnde  pour  chaque  eoolravaBtlee» 

•  spplicaUe  nottiè  au  paams  et  l*aatre  sn  déabnclatcar,  fans  résalMton. 

«  S*  Fait  dMens»  an  fcmnct  de  porter  de»  vertngades  de  pies  d'une  aune  de  tow.  •  Cet  arll- 
dè  cst'bUen'm  d'employer  moios  d*étoin^ 
•  «  8*  ffUl  dÉfinué  d^eniployer  plus  de  10  soli  pear  la  fjçoe  des  babHs  dMSSrtiMt  et  tofaaib 
e4*  Les  talHeiirs et  chausseticrs  oa  doivent  poinl-ftire  dorénavaot  de  hsnts-^e-daassssffaaH 

•  bourrés  de  bourre  en  de  laipeet  y  Mettre  dtdans  autre  chose  que  la  doublure  ;  le  taffetas,  le  m- 
«  lin  el  le  velours  simplement  sans  être  aucunement  relevé;  de  T^ire  des  poches  qui  n'auront  do- 
t  rénavant  que  ih  ux  lier^  do  lour  pour  te  plus;  sur  peine  de  200  lir.  d'amende  el  de  ooofiscaliM 
>  pour  chaque  conlravcntion. 

■  5*  Les  femmes  de  marchands  et  autres,  de  moyenne  condition,  ne  pourront  porter  des  perleH 
«  ni  dorures  qu'en  palenoslres  el  en  bracelets,  sous  le^  mt^mes  jioine». 

>  6»  Fuit  défense  aux  demoiselles  de  porter  aucune  dorure  à  la  tête,  si  ce  n'est  la  première  ao- 
«  tiée  de  leurs  noces  {  elles  peuvent  seulement  porter  des  chaînes,  des  carcans  el  bracelets,  pourvu 
«  que  ce  soit  sans  émail,  à  peine  de  100  fifrcf  d*ameodc.  t  Dilamaib,  TinM  de  le  Polkt, 
Ut.  VII,  Ut.  I. 
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dttCQrpowtioii*  wr  b  dÎMStiofifMvaiiife  d«  nonlwe  àn  trmilltiirt.  Celle 

drcmiflaiice  ooDOoamt  imiMaiiiaieiil  k  It  cherté  et  à  la  rareté  des  produit*  el 
d«  façons,  si  même  elle  ne  sufSt  pas  «eole  à  expliquer  le  mal.  Nous  pouvons 
fn  conséquence  admettre  avec  les  économislcîi  qu'en  se  plaçant  sur  un  terrain 
loul  opposé,  Tindastrie  eût  fait  de  rapides  progrès,  c'est-à-dire  qu'en  laissant  à 
cbacon  la  facaité  de  travailler  librement,  les  produits  seraient  devenus  abon- 
dants et  varié*,  et  que  les  prix,  beaucoup  moins  élevé»,  auraient  angmeiité  le 
nombre  des  consommateurs  et  maintenp  le  ^Uire  des  oorriers  en  npfiorleTee 
ican  bMoipa.  Telle  aurait  dû  être,  à  noa  yeux  de  SMiiBa»  et  en  pnaant  le  qeet» 
tiae  ai  point  de  Toe  le  ploa  i^énéral,  le  véritable  bese  do  progrès  «doitriel. 

Ua  antre  cseapl^  pcia  entre  mille,  proufe  péremptoirement  la  ftebente  in- 
flieDcedce  cerpontionarar  FindBttrîe.  Dent  le  première  pertie  dn  XVP  siècle, 
Itt  éeriveina  copistes  et  .les  enlnminenrs  de  niannscrit«,  perdent  nne  grande 
partie  des  bénéfices  de  leor  profession  parles  progrès  de  l'imprimerie,  présen» 
tèrent  à  François  l^f  une  requête,  dans  laquelle  ils  le  suppliaient  de  supprimer  les 
imprimears.  Le  roi  eut  la  faiblesse  d'y  consentir  en  promulguant  son  ordonnance 
(lai Sjaovier  1535;  mais, comme  il  n'est  pas  au  pouvoir  des  monarques,  môme  les 
pins  absolus,  d'encliainer  les  généreux  efforts  de  l'esprit  bumain,  le 23  février  de 
la  même  année»  il  réforma  |a  décision ,  en  choisissant  dense  imprimeurs  sur  vingt- 
qoatre^'il  nfnitofdonnéau  parlement  de  loi  présenter»  lesquels  sei^  eurent  le 
dnit  d'imprimer  senleomt  les  livres  jngés  néeeiseiieij  et  nom  les  compositions 
Msidleiiaonspeine  delabart.  Ainsi  »èrinst%etion  de  démon  trois  commnnan* 
pies  beUe  des  découvertes  bimwines  se  vil  sur  le  point  d'être  eiiUe  de 
FfiBce,  ce  berseen ,  cet  asile  de  tontes  les  grandee  inventions  modernes. 

Ctttk  cette  époque  que  remonte  l'origine  de  la  liberté  da  eomtaeree  de  pro* 
visse  à  province  ;  mais  des  causes  dépendantes  des  jurandes  coroprimèreot  le 
^•ode  extension  qu'il  eût  dû  recevoir  :  ces  causes  sont  le  mauvais  emploi  des 
capifaai  ;  on  achetait  cbcremenl  au  pouvoir  les  privilégies  dont  on  voulait 
jouir;  et,  de  plus,  ces  indostricU,  qui  donnaient  a  leurs  associations  le  nom  de 
confréries,  parce  qu'ils  se  regardaient  comme  des  frères,  ne  cessaient  de  se  que- 
relier  judiciairement  ;  toute  leur  fortune  se  dissipait  en  frais  de  procès.  On  a  tu 
^cs  af&ires  dorer  deux  cents  ans  avant  que  le  jugement  fût  prononcé  :  te|  tuJL 
le  pioeès  entre  les  ponlaiUen  et  les  i^élissenrs»  tel  fut  celui  entre  les  teillenra  et 
^  lopiersf  en  employa  deux  ijiècles  k  formuler  tant  bien  que  mal  la  ligne  de 
dénoeation  oncommençait  le  fripier  et  où  finissait  le  tailleur»  ^  déterminer  enfin 
les  caractères  d'un  babit  neuf  et  d'un  vieux.  Ainsi  s'épuisaient  les  ctpilenn  qn'e- 
vse  rsiion  les  économistes,  comparent  à  la  sève  sans  laquelle  Tarbre  industriel  se 
iettèche  et  périt.  Dissipés  dans  ces  procédures  încessaïUes,  ils  ne  revenaient  à 
l'industrie  qu'amoindris,  dénaturés,  impropres  à  circuler  fructueusement  dans 
la  voie  des  entreprises  majeures. 
1^  joraudes  géoaicat  l'iodustrie  jusque  sur  le  toi  où  s'iustaUaient  les  travail- 
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km.  pwpiee  qfoe  e»  ml  pàl  élte  la  Imiil  ipédtl  tfo^ilt  «nncBC 

fétcaéve  detilU  oa  tclo  joridlttioii.  DeM  eoinpagiioiii  pÉnementicHB  èth 
^He  de  SainMô,  ayant  épowé  te  ?Mnca  dè  intllm,  tHèroit  i^éfaMir  è  Tbo- 

rigiiy,  où  il  n'y  nimitriacê  ni  janadat.  Les  jurés  de'  lâ  connranairtë  ob- 
tinrent de  les  faire  rentrer  dans  la  Tille  sovs  peine  de  confiscation  de  leors  mé- 
tiers et  ouvrages,  et  de  500  livres  d'amende  (1  ).  On  sait  pourtant,  et  cette  ▼critë 
a  dû  être  reconnue  à  touirs  les  époques,  qu'une  bonne  position  peat  suffire  à  la 
prospérité  d*an  établissement,  en  exerçât  une  heureuse  influence  sur  la  perfec* 
tîon  des  objets  qui  s'y  oonlbctUmneiit,  oa  eu  dioiiniiant  les  prU  de  Uriqae  pir 
Ja  fiicilité  des  thinsports. 

Loni(|M  Gilbert  anivn  M  aflafras,  SI  n'y  «tait  que  des  tfBidbmsatê'mÊanh^ 
tiiriecsy  disscniaës  av  haswd  sar  qaeiqaes  ptriats  da  roytaaie  ;  ce  a*étaieBt  ei 
qaelqan  aofU  qatfles  mbktara  des  grands  éCaMîssemenu  qtae  devait  créer  fe 
gnad  mMslre.  Ces  ateHen,  qu'on  pent  appeler  doaiestiqaes,  liVICaiant  soufeit 
0CMDposés  que  des  mewbrcf  de  la  fimilte,  à  rexceptKm  de  ^app^enti,  m^bes- 
roux  serf  de  la  féodalité  industrielle.  Cet  état  précaire  nécessita  les  règlement! 
de  Colbert,  qui  eurent,  eux  aussi,  dans  le  principe,  un  résultat  assez  sem- 
blable à  celui  des  corporations.  Eux  aussi  furent  très-utiles  an  moment  d  *  leur 
promulgation,  parce  qu'ils  révélaient  des  méthodes  supéi  ieoro^  ;i  celles  qniju- 
qu'alors  avaient  été  employées;  mais  la  mauvaise  application  qu'on  en  fit  plus 
tard  les  transforma  «n  un  jdog  tyrannîqtie.  On  obligeait  à  fiibriqoer  snr  patron 
javaviablc.  Or  rien  n^est  pies  contraire  aex  progrès  des  arts  qva  les  règles  qnl 
iaipaieat  è  r*oavrter  l'oMigition  ét  trawrllller  sans  eetse  smr  an  mènie  aodèle, 
et  d'éloaflbr  aiail  l^esior  de  son  génie  dans  dTétrDÎtes  limites.  Hcaiarqaooi  ce 
passant  que  Itis  ttéaies  ciroeasiaaees  deaaéataaissaaoe  aax  nènies  'ftits.  L» 
règlements  des eorpofaiionslbfantd^bôrd  ikviirabte»  aâ  progrès,  parce  qu*ili 
régaleifièretit  letratatl  ;  pins  tard  ce  mode  devint  oj^pressif,  parce  qo^l  arrêts 
l'élan  industrie!  en  bornant  l'nctivitddu  producteur;  ce  qui  avait  été  utile qaaiié 
il  s'était  agi  d'exciter  l'émulation,  devint  fatal  qnand  on  voulut  la  comprimer. 
Dos  qu'elle  eut  pri«  son  vol,  il  eiit  fallu  se  borner  à  soutenir  les  talents  que  dé- 
vorait la  soif  d'inuovatton.  Reconnaissons  pourtant,  à  la  gloire  du  grand  admi- 
aistrateor,  que,  eontrsiremeat  à  Tesprit  des' jnrandes,  qui  reponssaient  de  tooi 
leur  poavoir  les  dtMNigeffs,  il  «at  faire  aa  appel  anx  oatriers  bàbiles  de  tootc 
rfiavope  !  ladret  aj^porta 'd'Angleterre  le  métier  i  bas  ;  il  fbt  cbsrgé  de  faire 
de  nombreux  élèresqui,  nne  Ans  instruits,  se  répandaient  dans  toute  la  Frsscei 
tmpoitant  an  métier  à  bas  que  Cotbert  lear  faisait  délivrer.  Vân'Kobais  apport* 
de  Holtaade  la  lUirioatian  des  draps  fins,  alors  qae  ceox  de  France  éuieat  cfl' 
cave  très-grossièrement  eonflectionnés.  Ces  dirers  étabUssemeats  earidiirept  fe 
pays,  noarolle  preuve  que  Colbert  ne  réussissait  jamais  mieox  qae  Idn^'*^ 

(«)  9^^tM^ê  et  i^glêtÊiMii  ém  paumcuHirê  ét  èi  «NM  ite  Smnl'Lô. 
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■Maitai  oppMttkm  me  1m  ttatiiti  des  corponittoiH.  Jamab  il  ii\koeorda  dë 
iiilriMf  m  importitfcmt  ^'il  a^tH  à  ooBttr  de  propager,  car  ff  aaValt  que  ccè 

lortMde  privilège»  produisent  Teffet  tout  contraire  de  celai  qu'on  en  attend. 

Après  sa  mort,  la  bonneterie,  née  libre  du  métier  à  ba9,  devint  un  des  six 
forp«  de  marcbands.  L'impulsion  qu'il  avait  donnée     ralentit  ;  ses  règlements 
lar  la  fabrication  joints  à  ceox  des  coinmonautés  arrêtèrent  tout  progrès.  Pour 
en  donner  qoe^ue  exemple,  citons  l'oi  donnance  de  1671  qui  obligeait  les  Ai— 
bncanu  dé  papier  à  laiiter  pourrir  les  ciiifToiis  avant  de  les  retirer  de  la  cave. 
Or  il  Art  rteoMs  qae  par  ce  noyea  tes  trois  qoarts  de  la  matière  première  se 
pnddeat,  et'  qae  le  papier  qm  ett  provenait  éuit  d'une  qualité  îniyrieure.  Em- 
yians^n  un  antre  1  une  petite  indostrie(t).  Un  maître  passementier  de  Sain^ 
Ujciadattsle  ooinmcm  du  ruban  blane,  nommé  pàdou,  quoique  les  statuts  de 
«CMmoaauté-  ne  fissent  mention  que  du  padou  coloré.  Le  grand  débit  qu'il 
Cisbiittt  éveilla  la  jalousie  de  ses  confrères,  qui  interprétèrent  contre  loi  le 
•ilesce  des  règlements,  et  l'obligèrent  à  discontinuer  une  branche  d'indastric 
lient  il  relirait  un  grand  profit.  Mille  faits  du  même  genre  se  reproduisaient 
ci»q«e  joar  dans  tous  les  lienx  où  il  existait  des  maitrises  :  ils  enlaçaient  l'in- 
daMrie  djns  un  reseau  de  fer  ;  rien  de  nouveau  ne  pouvait  surgir  à  la  face  du 
mteiiiBBs  donner  lieu  à  de  pareilles  récrimînalioas.  On  sait  pourtant  eombkn 
iatmcatlés  ont  dodisrmes  pour  le  colMommatevr  e  c'est  à  àf$  nonveanféi 
qK  és  JMS  je«r»  beraoeti^  de  lUnricnnf s  et  commerçante  ont  dûrlenr  Ibrtune. 
^•B.Siy  mpporte  que,  leusquo  les  cetporatlons  fbrent  «upprlméesen  Fr«nce,^A 
Tpulût  dfpnis  an  sièdo  on  deui  des  bouracunsy  des  tlretUnes,  des  basins  qui» 
IMbtbm,  les  dsssins,  lescouleuf»,  n'avaient  snbi>depuis  leur  ort^ueuucune 
>*A«ition.  Nos  Toisins  les  Anglais  et  le»  Hollandais  ont  leompris  de  bonne 
ce  qu'il  y  avait  à  faire  :  ils  ont  étudié  les  caprices  de  la  mode,  les  goûts 
flsipgranls  du  consommntenr,  et  ils  ojJt  varié  leurs  produits  en  ronsctjuence'. 
1^  nôtres,  avec  la  réputation  d'être  bien  r unfeclionnés,  restaient  dans  nos 
""f^ijins,  alors  qne  l'Angleterre  s'emparait  de  tous  les  marcbéSy  et  qu'elle  inon- 
diitieBMude  de  ses  prodQction«  nouvelles. 

partisans  de»  maîtrises  et  Jurandes  tie  cessent  de  répéter  que  l'indus- 
trie «toajoufs  progressé,  qu'il  ne  s'est  pas  éooolc  de  sièele  sans  qu'il  ait  paru 
<^*tiiei découvertes.  Mous  le  leurœcordons  volontiers  ;  mais  qu'en  «ésoltera-t- 
ii^Sii'Ce  bien  réellement  avancer,  n'est-ce  pas  plotM  reculer  qne  de  frire  un 
pti  qaand  il  lerait  possible ,  quand  il  serait  Aidle  d'en  fiiire  dix ,  d'en  foire 
Remarquons  d^Uleurs  qne  les  hinmnes  cafnbles  de  découvertes  n'étalent 
laibcufeasement  tons  soumis  anx  jorandes  ;  il  y  avait  parmi  eoi  des  savants , 
^«hommes  indépendants  ou  par  leur  position  ou  par  leur  fortune,  (pie  n'at- 
"■ignaient  pas  toojours  les  funestes  privilèges  des  jurés;  mais,  lorsque  ces  dcr— 
oiert  cro|aîent  pouvoir  les  attaquer ,  ils  ne  s'en  faisaient  pas  faute ,  et  le  savoir, 

(1)  SuUaii  et  régUmtntê  da  pammenUtn  de  ia  HUê  dê  Saint-l^ 
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n'échappait  pas  constamineiit  k  leur  baase  jaWiaie.  Cot  petiu  deipoiet»  juges  et 
parties  dans  leurs  propres  caoset ,  ont  nontré  danamUla  ocgmîoiis  qo'ils  n'a- 
vaient en  Toe  que  lent  Intérêt  personnel  on  celai  do  corps  dont  ils  IkiiBisit 
partie,  ce  qoi  est  plus  daagefeox  encore  :  les  inventions  lienrenses ,  les  déoso- 
▼ertes  sublimes  ne  désarmaient  point  lèor  rigaenr.  Ainsi  Briois,  l'inventeards 
balaneîer  à  vis,  ftit  inquiété  à  roccasion  de  cette  belle  dëcooTcrte  ;  il  se  rékçii 
en  Angleterre  où  en  le  proicgea.  Les  pcrsccations  n'ciaienl  pas  passées  de  mode 
au  XVll«  siècle,  car  on  tourmeiila  de  nouveau  Worin  qui  rapportait  en  France 
le  précieux  instrument.  Sans  une  faveur  «pcciale,  le  balancier  à  vis  eût  été  pour 
la  seconde  fois  chasse  de  France.  Argent,  l'inventeur  de  la  iampc  à  double 
courant  d'air,  fut  accusé  par  la  corporation  des  lampistes»  devant  leparleasot, 
de  fabfiqner  des  lampes  sans  droits  de  maîtrise.  Lenoir ,  habile  constroctear 
d'instruments  de  physique  et  de  matbéqsatiqnes  k  Paria,  fi»ndait  les  aiâsu 
dont  il  se  servait,  torsque  les  syndics  des  fondenrs  vinrent  loi  briser  son  fesr- 
nean,  sous  prétexte  que ,  n'appartenant  pas  à  leur  corps ,  il  n'avait  pas  le  didt 
de  fondre. 

Et  si  des  actes  hostiles,  patents,  de  ces  autorités  nous  inftrons  ceux  en  pb' 

grand  nombre  qu'elles  ont  dù  accomplir  dans  Tombrc  de  leur  comjnanaQtê 
respective,  noos  pourrons  avancer  en  toute  assurance  qu'elles  ont  été  oppres- 
sives, ennemies  directes  du  développement  industriel,  ef.  que,  si  des  améliora- 
tions se  sont  accomplies  et  propagées  à  cette  époque,  c'est  que  les  jarsAtk* 
n'ont  pu  les  étoulYer  ou  n'ont  point  eu  intérêt  aie  &ire. 

Quel  que  soit  le  point  de  vue  sous  lequel  on  considère  les  maîtrises  relsiift- 
ment  k  Tindustcie,.  on  apercevra  toujours  autour  d'elléagèna,  entravcsi  en* 
,barras  apportés  à  son  développenwnt  ;  ainsi  les  hommes  placés  dans  d'bssics- 
ses  circonstances  pour  le  perfectionnement  des  arts  mécaniques  recersicsti 
étant  apprentis,  une  instruction  si  bornée  qna  leurs  Ikcnltés  luteUectaellei  » 
étaient  nécessairement  aflfectées,  ce  qui  les  rendait  parfois  entièrement  iacspi- 
bles.  Les  maitres  tenaient  leurs  apprentis  huit  et  neuf  aus  k  ne  voir  et  è  ne  catr 
fcctionner  que  les  mêmes  objets,  sans  leur  permettre  de  prendre  connaissiBSe 
d'autres  objets  inliincmcnt  lies  à  ceuj-Ià,  sans  souffrir  qu'ils  con8ulta*.i<ent  ils»* 
très  méthodes  que  !a  leur  j  et  pourtant  ce  n'est  qu'en  comparant  qu'on  pcutja- 
ger  de  ce  qui  est  mieux  ;  or,  pour  comparer,  il  faut  avoir  sous  les  yeux  des  ob- 
jets de  comparaison  ;  et  puis,  on  sait  combien  la  vue  continuelle»  des  aiëmci 
objets  reodrintelligencc  immobile.  De  plus,  les  corporations  avaient  letprit 
de  caste  ;  elles  formaient  des  catégories  qui  communiquaient  peu  entre  elles; 
or  rien  n'est  moins  lavorable  à  la  dtllbsion  des  connaissances  que  le  oisnqeeib 
rapports  fréqmtnts  et  étroits.  Un  même  ar|  a  besoin  de  plusieurs  profienios*. 
An  lieu  d'élever  des  barrières  entre  elles,  comme  le  préundaient  d'ignonstf 
jurés ,  ou  les  a  de  noa  jours  rapprochées ,  initiées  les  unes  aux  autres  >  et  tcod 
produits  en  ont  été  multipliés  ,  variés  h  l'infini.  Ainsi  les  procès  des  conuao^ 
nautcs,  ayant  pour  but  d'établir  des  lignes  de  démarcation  entre  les  divcff 
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pfesions,  étaient  non-idileiiieiit  ridicukt,  naît  encore  fanestes,  en  ce  qu'ili 
cvpèditieoi  les  dinérenu  UmTMz  de  le  combinée  et  de  t'atiliier  nmliieUe^ 

\m  adveneiret  de  U  liberté  do  travail  i^appiiieDt  anr  le*  melbeare  de  Ia 
cncumBce  pour,  toolenir  lev  tbiae»  Soot  la  domination  dea  joiandea  »  4i- 
icit4b,  on  ne  voyait  point  de  ftiltitea^  et  none  en  voyons  beanconp  trpp  main- 
lemat.  Cet  argoment  aara  bien  moins  de  poids  si  on  lai  oppose  les  avantages 

d'aneconcorrence  toatcnue.  Prenons  pour  exemple  le  commerce  de  la  librairie  ; 
ii»e  trouve  dans  les  conditions  voulues  pour  notre  démonstration.  Sans  doute  je 
plains  les  concurrents  qui  se  ruinent  ;  mais  si  je  considère  la  (grande  quantité  de 
livres  versés  dans  le  commerce  à  des  prix  accessibles  à  toutes  les  fortunes,  les 
lomières  qu'ils  répandent  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  ce  qu'y  gagnent 
lesmœors ,  et  la  fiicilité  qu'on  a  de  nos  joues  à  se  procarer  tant  d'instruction  , 
de  li  doux  plaisirs  9  d'aossi  prédenx  délassements ,  je  suis  moins  sensible  alom 
ttdéplsttment  de  quelques  fortnnes ,  et  je  m^pplaudis  de  ne  pas  vivre  dans  le 
taipoinne  vingtaine  de  libraires  latinistes ,  hellénistes,  n*iniporte2  faisaient 
bnaae  en  vendant  qnelqnea  livrée  bien  cbers  et  bien  rares*  Il  fallait  qn'fls  fas- 
nst  d'oa  grand  prix ,  puisque  le  vendeur  d'un  livre  de  hasard  devait ,  ponr 
potfoir  s'en  défhire ,  être  muni  d'un  certificat  signé  d'une  personne  connue  « 
capable  de  répondre  de  la  moralité  dn  porteur  de  l'acte  (1). 

L'éloigné  ment  où  se  tenaient  les  manufacturiers  des  savants  était  un  des 
moyens  de  succès  dont  ils  privaient  l'industrie  ;  car,  dès  que  les  sciences  ont  été 
appelées  à  pariiciperaux  progrès  dos  arts  et  métiers  par  des  applications  de 
loQigenrçs,  les  avantages  qu'ils  en  ont  recueillis  ont  été  immenses.  Ainsi  la 
^^,en  donnant  la  manière  de  fixer  les  couleurs  et  en  en  inventant  de  non* 
^dlcijt  porté  la  teinture  à  un  bant  degré  de  perfection.  La  physique  ,  la  mé- 
cmpieatpayé  ëjgalement  leur  tribut  à  rindustrie  dès  que  les  corporstions  ne 
in  sot  plus  reponssëes.  On  counait  les  clameurs  des  fabricants  de  laine  d'A- 
■i(mide  Reima.  de  Beanvais,  lors  de  l'introduction  desëtolTcs  de  coton  ;  ils  en 
dmsodaient  h  grands  cris  la  suppression  immédiate.  Les  mêmes  scènes  se  re- 
MBvdèrent  Ion  de  l'établissement  des  toiles  peintes.  Les  villes  de  Paris ,  de 
I)<jon,  de  Tours,  de  Rouen ,  s'élevèrent  contre  cette  innovation,  dont  la  prospé- 
Hté  cependant  n'a  pas  nui  à  la  leur  ,  et  a  cte  pour  le  pays  uuc  source  de  ri— 
ciiesie. 

lY.  CONCLUSION, 
tas  concluons  des  détails  qui  précèdent  : 

l*Qae  l'esprit  de  caste  a  signalé  ses  déplorables  effets  è  toutes  les  époques  de 
fliiHoîre.  Noos  l'avons  démontré  pour  les  Français,  pour  les  Gaulois,  pour  les 
Komains;  noos  aurions  pu  remonter  jusqu'au  berceau  du  genre  humain,  et  nous 

a)8laiBlsHi«|lcnfnlsdcfUMrC9.  ^ 
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MmScmm  vtt  lèeèt-etpnfrëlriMt  régner  encore  plus  detpotiqaeneat;  caria  loi,  àm 
eet  tempf  raeiiléi»  se  pennetteii  pts  au  ilU  d'aMreprofBMion  que  celte  de  ion 
père.  Sous  Noma,  lea  corporations  indoitrîellet  ëtaienl  organîaéea  k  VauÊàt  de 
beaocoap  dWrea)  la  loi  de  hSgoisme  ëcait  doncdéjà  proaralgiiito,  qwiifae  Ict 
ooiiMBlinavIdi  romainea  Ibiaent  trop  ikibteapooff  eiereer  ^lesHttêOMinttcQM  fa- 
ilmee,  ccnmm  mua  PaYons  établi  par  dea  fliita.  Ib  noua  ont  «MOra  aidé  à  dé- 
montrer le  même  imitât  pour  les  Gaules.  ToMefMs,  mus  avons  di  reeDmwkis 
qne  les  corporations  a^ient  conservé  le  dçf>ôt  des  arU  tranSB^  par  les  coaMBO- 
nautés  romaines  aux  Gaulois,  Irsqoels  en  avaient  saavé  les  débris,  qui  forent, 
plus  tard  le  germe  des  corporations  françaises. 

2®  Que  les  corporations  ont  servi  l'intérêt  des  arts  et  de  l'industrie  à  i'ori- 
fgine  de  leors  contâmes  ,  en  organisant  le  travail  et  en  utilisant  l'aotiTité  des 
hommes  \  leur  inflnence  a  doBC  été  alors  heoreoseet  nécessaire^. 

8*  Qoe,  depuis  l'enregistrement  de  leurs  cootomes  à  la  prévdtëparBoyI(*;)n , 
aona  saint  honAi,  Tesprit  de*  monopole ,  qnl  déjà  dépôts  longtonpa  a'inillnit 
dans  les  corporations,  avait  été  en  selbrtilant,  et  qo'Ë  s'était  ftit  l'kotiliaffesi 
pintôt  le  fière'  ainé  de  la  loi.  Noos  avons  pvonvé  par  une  Ibole  ^exemples  qne, 
depais  cette  époque  jusqu'à  la  disiointion  des  corporations,  cette  ardeor  d*éDva- 
hissf  ment  et  d'égolstne  avait  tonjoors  été  en  croîsmot,  bvorisée  qofdle  éisH 
par  les  besoins  du  fisc,  et  que  Cotbert  n'apporta  d'améliocnUona dans  Iç  tnviîl 
qu'en  agissant  contrairement  à  l'esprit  des  corporations. 

La  liberté  est  donc  ce  qui  peut  contribuer  le  plu»  efiicaccment  aux  prt^rèi 
de  ^industrie. 

Ainsi  Tétnde  de  l'influence  des  corporations  sur  l'indostric  en  France  aedi* 
vise  naturellement  en  deux  périodes  : 

La  piemière  atile  et  irès-atile  par  l'organ  isattoii  dn  travail  ; 

La  deonième  nniaible  par  le  monopole  exercé  sur  tont  ce  4|ul  toochait  ài'ia- 
dtutrie. 

Noos  avons  tâché  d'établir  par  dea  faits  ce  donble  cai-actèro  et  cette  dcnUs 
action  :  poissions-noQS avoir  réussi! 

tVl"*"  Bourqeois-Allix. 


REVUE  S'OnVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRAMCKB8. 

ESQUISSE  HlSTOniQUE  ET  STATISTIQUE  DE  LA  SéltÉNISSIMS 

RÉt'UfiLIQUE  DE  SAINT-MARIN  (e/z  italien) ^ 

Par  le  capitaine  Obbste  Brizi. 

L'anteur,  qui  a  dédié  ce  qn'il  appelle  modestement  son  opuscole  an  princs 
Joseph  Bonaparte,  copitaine  honoraire  de  la'mîHce  de  la  répnbliqae,  expose 
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àM  ne  jecinrte  préflice  les  oiolîft  qoi  lai  ont  h\i  eatteprendré  oe  irâftil.  C'est 
■rIeilieaxnièiMs  qu^l  a  obierré  les  imlitntioas,  les  mcanis,  les  lois,  l'étst  de 
raUrsction  pobliqde,  la  Mgislatioii  de  oe  petit  peyt,  si  digne  de  Pettention  des 
iMuses  d'État  et  des  historiens. 

finies,  Veuise,  cet  deux  grandes  pniisanoes  dn  moyen  âge,  qni  ont  occupé 
me  SI  large  place  dans  les  événements  qui  ont  agité  l'Europe,  ne  figurent  plus 
dam  le  monde  politique  ;  et  la  petite  république  de  Saint-Marin  est  encore  de- 
bout, depuis  plus  de  dix  siècles,  avec  ses  institations,  ses  lois,  «es  mœurs  pri— 
Ditifes.  Ce  n'est,  à  la  vérité,  qa'nne  république  en  miniature,  qu'une  médaille 
préciense  par  son  ancienneté  et  per  n  par&ite  conservation  ;  mai*  ton  histoire  n 
ttBt  Tstiftit,  toot  le  charme  d'on  lomsB  ;  et  son  oci(;ine  olBre  mi  tingalier  oon* 
mue,  cooBparée  à  çdle  des  antres  natiom, 

la  légende  de  son  saint  fondatetfr  nd  présente  ni  mtcacle,  ni  ion  tIo* 
kste.  Un  honum  dn  penpie,  vn  simple  msçon,  nn  Dslmate»  appdé  llarinoy 
mit  été  appelé  à  timviiller  anz'répsiations  de  Rimini. 

Aprtt  trente  années  d'an  Isbcnr  inoesttnt ,  il  se  fetira  snr  le  sommet  #tttte 
Bostagne  aride,  afin  de  ne  plus  s'occuper  que  de  son  taint.  On  ne  le  vit  plus 
dètlon  quitter  son  ermitage  que  pour  aller  chercher  aux  environs  de  quoi  sa- 
tisùire  aaï  plus  argents  besoins  de  la  vie.  Il  avait  renonce  à  toute  relation  avec 
le  monde;  il  voulait  mourir  comme  il  avait  vécu  :  obscur  et  tout  à  fait  ignoré. 

Cependant  rbmnblc  ouvrier  n'avait  pu  échapper  aux  regards  des  populations 
vanci:  il  fixa  surtout,  bien  à  son  insu,  l'attention  d'une  princesse  snseraine  de 
^  «Mirée.  Elle  donna  en  propriété  an  pieux  soliuire  la  montagne  dont 
lifitmpiit  qu'on  espace  presi^  îneperçu. 
Si  MeBe  position  lui  inspira  une  pensée  généreuse  qni  ne  ponrait  nitttre 

tteâniQii  eiBaf  aussi  pur  que  le  sien.  Il  se  fit  le  fimdstenr  d*min  petite  peu— 

|Ue.  Son  cBétif  domaine  fut  bientôt  couvert  de  cbanmières  iienTes,  Ses  dis- 
^^tn  devinrent  les  premiers  habitants.  Il  fbt  aussi  leur  tégîtlateor.  Sesinsti* 
^■•ÎMii  curent  pour  base  la  vertu  la  plus  exemplaire  :  toutes  ses  lois  furent 
psiiéetdans  rEvaiigilc.  11  eût  pu  se  faire  le  chef  d'un  monastère  ;  mais  sa  répu- 
blique, composée  de  moines  célibataires,  n'aurait  pu  se  perpétuer  qu'aux  dé- 
penîdes  avantages  de  la  famille.  11  comprit  qu'on  pouvait  être  à  la  fois  bon 
pcre,  bon  époux,  bon  fils,  bon  citoyen  et  chrétien  fidèle.  Plos  de  dooxe  siècles 
^  «ont  écoulés  depuis;  de  nombreuses  génératioiis  se' sont  succédé  sur  ce  petit 
ctts  déterre  ;  ma»  les  institutions  primitives  s'y  sont  conterrées  dans  tonte  leur 
pxctéorigbsire.  Tous  les  Ssu^lferinais  naissent  soldats;  la  population  n*czcède 
ds  mille  âmes  snr  un  territoire  de  deux  lieues  détendue. 

1^  «et  étroit  espèce,  le  principe  de  la  souTeraineté  nationale  est  une  vd- 
BKmtagne  très*escarpée  eti  oonverte  de  neige  pendant  trois  mois; 
^Banque  d'eaux  mais  les  baliitants  y  suppléent  par  des  moyens 

^■rigalion  très-ingénieux  :  pas  une  goutte  d'eau  pluviale  n'est  perdue  ;  cette 
^«it  conservée  dans  des  citernes.  Le  pays  a  aussi  des  eaux  thermales  assex 
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eitîmdM.  Le  cnl  t  ure  a  féconde  toutes  la  parcelles  de  terre  végétale.  La  ntontagne 
Cft  environnée  d'ane  ceinture  de  vignobles  qui  donnent  d'excellents  produits.  Le 
TÎn  vieillit  dans  des  caves  d'une  grande  fraîcheur.  Un  seul  cbeasin  condaitàls 
petite  cité;  il  est  défendu,  sous  des  péines  sévères,  de  tentée  d'y  pésélccrpv 
toute  antre  voie. 

Tons  les  Blarinois  sont  exercés,  dès  Tenfance*  an  nmuieaeQt  des  arnes.  Cbi- 
qae  famille  a  un  repféseatast  dau  YAremgo  ou  conseil  général,  lequel  ne  le 

réunit  que  dans  les  cas  extraordinaires  qui  întéressent  la  population tootca- 
tière.  C'est  de  ce  conseil  général  qu'est  tiré  un  antre  conseil  permanent  de 
soixante  membres  :  quarante  seuls  sont  en  exercice  ;  tout  se  décide  au  scrotin. 
Ce  dernier  conseil  est  composé  d'un  nombre  égal  de  nobles  ei  de  plébéiens,  b 
petite  république  a  son  patriaciat  :  c'est  par  le  patriaciat  qu'ont  péri  toutes  les 
grandes  républiques  des  temps  anciens;  mais  le  pays  deSainl-Marinaécbappéà 
ce  BMklheur  par  Texiguité  même  de  cette  institution  esoeptionneUe  :  îl  a*|  i 
point  de  conspiration  possible  là  où  tons  les  eitoyeus  te  copoaisacat,  où  Ifsit- 
litioas  de  ftmiUe  wA  de  tous  les  instants,  où  nulle  action  ne  peut  se  souslniie 
aux  regards  détona. 

Les  dédsiona  du  conseil  dirigeant  doivent,  pour  devenir  loi,  réunir  les  dso 
tiers  des  suffrages  ;  or,  les  suffrages  août  recueillis  par  téte  et  non  par  eidn. 
L'admission  au  conseil  ne  peut  avoir  lien  qu'è  Tige  de  vingt-cinq  ans.  Den 
membres  de  la  même  famille  ne  peuvent  y  siéger.  Le  conseil  des  soixante  élit, 
sons  le  titre  de  capitaines,  deux  mayislrats  supérieurs  dont  les  attributions  *oni 
è  peu  près  celles  des  anciens  consuls  romains  :  ils  ne  gardent  leurs  fonctions  qoe 
deux  mois,  et  ne  peuvent  être  réélus  qu'après  on  intervalle  d'un  an  ou  de  dcox- 

Un  troisième  magistrat  est  juge  des  causes  civiles  et  criminelles:  il  doit  être 
étranger,  reçu  docteur  en  droit  et  d'une  probité  irréprochable.  Les  Hanooii 
s'ont  qu'un  médecin,  égé  au  moins  de  trente- cinq  ans  :  'il  n'exerce  que  tnit 
ans,  et  reçoit  un  trailement  de  la  république.  Il  en  est  de  même  de  rinitililcv 
dmfgé  de  TéducatioD  des  enCuita  :  il  est  également  jiommé  par  le  cnaseil» 

L'édifice  constitutionnel  du  pieux  fendateur  fiyllit  s'écrouler  ^  17^ 
Quelques  femillea  nobles  firent  offirir  au  pape  GléiMut  XII  d'accepter  la  soovs- 
raineté  de  leur  pays:  le  pape  y  envoya  un  cardinal  légat;  mais,  infomé 
cette  offre  n'émanait  que  de  la  minorité  des  habitants,  il  renonça  à  toalesie» 
prétentions.  Les  Marinois  sont  heureux  et  fiers  de  leur  liberté  :  ils  traitaient  snf 
le  pied  d'égalité  avec  la  république  de  Venise,  même  aux  plus  beaux  joor? 
de  sa  puissance.  Dans  leurs  relations  internationales  ils, n'employaient  que  cette 
SQscription  :  AUa  nastra  carissùna  sorella  serenissima  repubfica  di  F em'zia. 

L'bistoire  ne  cite  qu'un  seul  cas  on  les  Marinois  aient  pris  parti  dans  ici  dc- 
batt poUtiquea  do  \\h  «ède.  Ua  s'étaient  dédarés  en  fisvenr  dePie  U  coaiie 
MalatesttL*  Le  pepe  lewr  fit  don  de  quatre  cbàteanx,  mais  lu  république  ■'«•<^ 
cepta  qu'un. 

Napoléon^  lui  anasi,  n'oublia  pas  k  petite  république  de  Snial-lltf>s  dseï 
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k  eom  d0  «es  gtgaateiqiiet  eonqvèles,  et  M  beM  ftm  àé  yktoirt  il  lii  an* 
MBça  qu'il  kd  l^istil  oïdean  de  doute  pièeea  dsctiKMi.  Gmde  ftil  la  nmmui 
de  )a  lépebKqiM  k  cette  noiifeUe.  Elle  fit  atfe  dëpenie  énonne  pour  enToyer  on- 

ic:ba$9adcnr  à  Paru  sapplîerle magnifique  empereur  de  la  dispenser  d'accepter 
redon  de  sa  maniliccnce,  attendu,  disait  rambassadeor,  que  le  premier  qui  endu- 
rait envie  pourrait  aller  lai  reprendre  ces  dooze  caaoïw,  doot  cUe  n'avait  pas 

Tel  est  le  pays  dont  M.  Brizî  a  entrepris  resqaisse  bistoriqve.  Son  opaaeBlé 
EBbfaaae  tontes  les  branebea  de  la  ttaCistHioe  de  celte -petite  vépnbKqw.  La 
fKmt  qoottdienne  de  Fmee  a  lUt  l'éloge  de  son  intérenant  travail,  et  eet- 
éloge  eat  nérité.  VInstitM  ffUiori^ue  }ûkû&n  aant  doute  set  aoITrages  à  cen 
èa  antres  organes  de  la  poMieité  périodiqQe. 

Je  conclus  à  ce  qu'îlsoît  écrit  à  Fauteur  pour  le  remercier  de  Tenvoi  de  ?on 
oovrage,  et  à  ce  que  son  livre  soit  déposé  à  notre  bibliothèque  et  honorablement 
sentionné  dans  le  Balletio  mensuel  de  la  société  (1). 

'BupBT  (de  l*Yonne), 
membre  de  la  Iroisièffle  dssse  de  llastitot  Biiloriqiie. 


.  GBAMJIÂIM  DE  LÀ  LAiNGLiE  GiiËCQUË, 

PAB  M.  HENRY  COIiGNET, 
4îlwtifffitft  de  firimnasi 

1>KUX1KMB   ÉDlTiON  (2). 

t 

Aepnis  qne  Tesprit  essentiellement  méthodique  et  clair  de  M.  Bomouf  a  ré- 

saioë  tous  les  travaux  fait^  aiitcTieurcraent  sur  la  grammaire  grecque  (non-scu* 
ifnienl  rcui  c]«*  iNn  l-Royal,  si  complets  et  si  savants,  mais  ceux  ims^i  de  (jail, 
ào  Fischer,  de  Coray,  d'Hcrman,  de  Bultman,  de  IVlattliia:  et  de  tant  d'aulre«), 
ctqa'iicat  parvenu  à  doter  la  France  d*une  eacellente  grammaire  (grecque, 
a'cst-ee  point  nne  témérité  d'oser  publier  nn  nonveao  travail  sur  le  uiéme 
ojet? 

Non,  sans  donte,  pourvu  qne  Ton  se  présente  dans  la  latte  armé  de  toutes 
pièces,  que  l'on  ait  fait  nne  étude  approfondie  des  auteurs  grecs,  et  surtout 
]a'on  se  soit  occupé  de  comparer  les  travaux  déjà  exécutés,  de  man|ère  k  hin 

Je  loui  un  choix  parfaitement  coordonné., 

C'est  ce  qu'a  fait  M.  Gonguet  dans  l'excellcut  travail  dont  je  suis  chargé  de 
vous  rendre  compte, 

(1)  La  conclusions  de  ce  rapport  ont  M  adoptées  à  ruDanioiité. 

(2)  A  Paris,  cbei  Périsse  frùres,  me  du  Pol^de-Fer,  8»  prbde  Sainl-Sulpiceiel  à  LjroDt  nitmt 
l>teaiik,nieltacière.,M^ 
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Kién  dc  plas  simple  que  le  plan  qu'il  a  adopte,  et  en  même  temps  dc  plut 
rationnel.  L'ouvrage  a  deux  parties  :  la  première  «'occape  de  mots  considéBés 
isoKmeBl ;  la  dauièiiie,  de  la  tjntaxe. 

Ghacone  de  cet  paitiet  a  <Niae  diapitrat»  tavoir  :  an  dMpiUe  pvéUmiaain ; 
neaf  cbapitreit  daoa  leiqiieb  Taiitev  traite  •épaiémeot  dte  éa,  «oriei  de  mots, 
en  rèuiisiant  le  veibe  et  le  participe  dan»  la  même  «bapitfe,  et  enfin  nn  cbapî» 
tre  iopplémentaire,  qni  roule,  pour  la  première  partiei  sur  raccentnatiMi,  et 
pour  la  seconde,  wat  les  dialeeles. 

Je  préfère,  je  l'aYOoe,  eette  distribution  extrêmement  sim|de  à  la  dîniioa 
adoptée  par  M.  Burnonf.  Dans  la  grammaire  dc  ccloi-ci  on  se  demande  pour 
quelle  raison  le  premier  livre  contient  les  matières  suivantes  :  des  lettres,  da 
nom  substantif,  dcrarticle,  des  adjectifs  et  des  pronoms  ;  et  ce  qui  a  déterminé 
l'aoteur  à  faire  un  livre  à  part  pour  le  verbe  et  le  participe  ;  et  enfin  pourquoi 
les  prépositions,  les  adverbes,  les  conjonctions  et  les  interjections  sont  réunies 
dans  an  troisième  livre.  U  y  a  quelque  chose  d'arbitraire  dana  eesagglomcrationi, 
et  pareoneéqoent  de  moins  ûicile  à  retenir.  La  division  en  tyntase  générale  et 
cyntaie  particolière  me  parait  aossi  moina  satisfaisante  ponr  l'eaprit  de  Tëlève. 
8*i]  a  one  rediercbe  à  fiiire,  connait-il  assex  bien  la  difKfirence  qai  existe  eatit 
oea  denxayntaaea  ponr  aavoir  tout  de  aniteanrqnel  point  il  doit  porter  ses  re- 
cberchea? 

An  lien  que,  quand  il  fait  qu'il  y  a  en  grec  dit  espèces  de  mots,  qtie  ces  mots, 
considérés  isolément^  sont  expliqués  chacun  dans  un  cliapitre  è  part,  démène 
que  sous  le  rapport  de  la  syntaxe,  il  lui  suffit  de  savoir  à  quelle  espèce  dc  mot 
il  a  aflaîre  pour  trouver  anssitôt  la  r^le  dont  il  a  besoin,  ou  l'application  qo'ii 
cberebe. 

Ootre  ce  mérite  d'avoir  tronvé  des  divisions  simples  et  dont  on  neaaorait  at- 
taquer l'exactitnde;  outre  cette  espèce  de  parallélisme  entre  les  deux  parties 
de  son  ouvrage  qui  fait  qn*on  connaît  la  distribution  de  l'une  par  la  distribetioa 
de  l'autre,  M.  Gongnet  a  encore  Tavantage  d'être  complet.  Il  n'y  a  guère  de 
diOicuttëB  dont  lea  élèvea  et  les  maîtres  ne  puissent  trouver  la  aolutioo  dsai 
ton  ouvrage.  C'est  un  mérite  qu'il  partage  avec  M.  Burnonf,  et  qui  prouve  qa'oi 
peut  &lre  bien  de  plnaieura  manières. 

En  effet,  la  marche  des  deux  auteurs,  dans  les  détails,  diffère  essenlieUettcat. 
M.  Biirnouf,  ainsi  qu'il  en  avertit  dans  sa  préface,  va  toujours  du  conno  If»*' 
connu.  S'il  a  une  définition  à  donner,  il  ne  la  donne  pas  tout  de  suite  ;  il  1» 
trouver  à  Télève.  Cette  marche  est  très-didactique  et  digne  d'une  intelligence 
aussi  élevée  que  celle  dc  M.  Burnouf.  La  marche  dc  M*  Congnet  est  moins  pi)'* 
losophiqae  peut-être,  en  égard  aux  intelligences  encore  peu  exercées  auiqacH» 
il  s'adresse.  U  donne  d'abord  la  définition,  poia  il  la  justifie  :  c'est  l'ioverie  de 
ce  que  fait  M.  Bnnionf. 

Entre  antres  e&emplea  que  je  pourrais  citer  de  ce  que  j'avancé  ici,  Je  me  con- 
tenterai dea  considérations  que  lea  deux  auteurs  mettent  en  tête  du  w/tf- 
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M.  Bomaaf  dH  :  «  En  cxanhivil  cette  phiBie  :  Dieu,  esi  ho» ,  boos  y  itm- 
•  fOM  on  ti^ianiif  (Dieu),  un  adjectif  de  qualité  (bon),  et  un  mot  (est)  par  le 
(  quel  1100$  affirmons qae cette  qualité  appartient  à  Dien.  Le  mot  Dieuie  nomme 
t  fojet,  le  mot  est,  Yerbe^  et  le  mot  bon,  attribut.  Leur  réunion  forme  une 

t  proposition. 

c  Ici  le  Terbe  énonce  «implemeat  que  le  tajet  eiiitei  et  qa*ii  eiitte  afec  telle 
«  00  telle  qualité.  . 

c  Dans  cette  «atre  proposition  :  Dieu  récompense  h.  vertu,  le  mot  récompensé 
t  aprioicmie  cctîon,  et  affirme  en  même  temps  q«e  le  aojet  fait  cette  action, 
c  Le  Tcrbe  cftjMmc  on  mot  par  lequel  noot  affirmons  qne  le  tojet  est  on  qo'îl 

«  fait  quelque  chose.  • 

Dus  ce  passage  de  M.  Bnrnouf ,  toos  Toyez  comme  il  fsit  snccessiTcmcnt 
tnmTer  aa  lecteur  ce  que  c'est  qu'une  proposition,  un  sujet,  un  attribut,  puis 
enlin  le  verbe  subsUintif  d'abord  ,  l'actif  ensuite,  et  comment  vous  concluez 
caoi  effort  avec  lui  :  Le  verbe  est  donc  un  mot  par  lequel  nous  affirmons  que  le 
^j'et  est  ou  qu'il  fait  quelque  chose. 

I>BBslL  Congnet,  le  procédé  est  tout  opposé.  H  commence  par  oà  finit 
H.  Bomoaf.  F.  page  06. 

«  Le  verbe,  dit-il,  f'q/ui,  est  un  mot  qui  affirme  que  le  sujet  ,eisl  ou  qu'il  fait 

■  qaclqoe  diose. 

«Qoandjc  dis  r  Dieu  est  6o/ï,  j'affirme  que  la  qualité  marquée  par  l'attribut 

■  ■•on  convient  à  Dieu  ,  et  le  mot  est ,  qui  exprime  celte  affirmation  est  un 
»  tcrbe.  Dans  la  phrasey>7ut/ie  la  grammaire^  etc.,  etc.  » 

Po«r expliquer  ce  qu'on  entend  par  les  voix  d'un  verbe,  les  deux  auteurs 
mUdea  chacun  i  leur  marche  habituelle  ;  de  mésse  encore  quand  ils  espli- 
^KBiles  modes:  En  un  mot,  ii  quelque  page  que  Ton  outre  les  deux  grammai- 
>e>t  SB  peut  y  trouver  la  preuve  de  ce  qoe  j'avance.  Le  premier  analyse  d'a- 
Mpour  synthétiser,  le  second  synthétise  d'abord  et  n'analyse  qu'après. 

Somle  rapport  de  Tëtendoc,  les  deux  ouvrages  sont  à  peu  près  de  même  di- 
mension. La  grammaire  de  M.  Con^juct  a  quelque  vingt  pages  de  plus  ,  il  est 
^i.mais  au  moyen  des  divers  caractères  qu'il  emploie  pour  distinguera  l'œil  « 
ce  qa'il  faut  apprendre  par  cœur  de  ce  qu'il  faut  seulement  lire ,  sa  grammaire 
K  réduit  de  beaucoup.  Celle  de  M.  Bnmoof  est  généralement  moins  serrée  et 
nioias  cumpoote.  Je  la  crois  moins  longue  que  celle  de  M.  Congnet.  Ni  Tune  ni 
faotfe,  à  mon  «vis,  n'est  asses  courte.  Rarement,  dana  la  pratique,  on  trouveiu 
»  âève  qui  sache  parfaitement  une  grammsire  aussi  chargée  de  d^tl** 
^dkatcs  i  consulter,  eicellentes  surtout  poorceox  qoi  étudient  seuls ,  elles  de- 
^isanent  longues  quand  il  s'agit  de  les  a[)prpndre  dans  une  classe,  où  un  Tiabile 
professeur  peut  trouver  mille  occasions  d'inculquer  les  dctaili  à  mesure  que  la 
iitcf".*.»itc  ou  l'occaîiion  s'en  prcjjcnle. 

Je  saU  gré  à  iM.  Congnet  d'avoir  cnricbi  sa  grammaire  d'un  détail  qui  man- 
^  à  celle  de  M.  Burnouf  :  c'est  un  tableau  de  la  numéi-atton  chea  les  Grecs , 
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qni  te  iroiiTe  à  la  page  5S ,  et  un  avtfe  sur  les  nonibfet  omltiples,  à  la  page  raî* 
vante.* 

£n  rdsamc,  j'ai  la  avec  infiniment  de  plaisir  la  grammaire  composée  par 
notre  savant  confrère  de  Soissous.  Soit  dans  la  première  partie ,  soit  dans 
la  seconde,  j*ai  remarqué  une  connaissance  approfondie  de  la  langue  grec- 
que, de  ses  difticultcs,  de  ce  qu'elle  a  de  régulier  et  d'irrégalier,  et  je  crois  cet 
ouvrage  digne  d'occuper  dans  rinstmction  ecclésiastique  «  à  laquelle  le  nom  de 
son  antear  le  recommande  toat  natarellement,  le  même  rang  que  la  grammaire 
de  M.  Burnouf  occupe  dan*  l'eiMeignement  universitaire. 

T^pograpbiquement  parlant ,  il  tenit  à  désirer ,  quand  M.  Congnet  doaacn 
une  nouvelle  édition,  qu'il  y  ait  une  différence  plus  tranchée  entre  les  csitc- 
tères  contenant  ce  qai  doit  être  appris  et  ceux  qui  renferment  ce  que  fâère 
doit  se  contenter  de  lire.  Les  deux  textes  se  confondent  è  cbaqac  page  de  Pé- 
ditioD  que  j'ai  tous  les  yeux,  et,  dans  la  pratique,  cela  doit  amener  de  fréquen- 
tes méprises,  soit  pour  le  maitre,  soit  pour  l'élève. 

J.-L.  VlRCSIlT, 

Manlm  de  la  deoiiène  dane  d«  rimlitat  BUfiritsa 


RAPPORT 

VAIT  A  L*ASIBIKis  SÉIliaât.l  BV  80  jon  1848 

SLR  L'ADpiSTRÂUO]!  FINANCIÈRE  DE  LISTIÎUI  MIOKlûliE 

PENDANT  JU'aNNÉK  18i2-43. 

# 

.Messieurs, 

Votre  conseil  avait  charge  une  commisciion,  composée  do  MM.  le  comte  Le* 
Peletierd  Aunay,  le  docteur  Josat  et  Ernest  Breton,  d'examiner,  conformémeoc 
à  nos  statotSy  les  comptes  de  notre  administrateur-trésorier  pour  l'eiercice  de 
isotte  année  aoctale*  1842-1643.  Cette  commisssion  a  soumis  son  travail  ao  cod- 
•eil,  et  c'est  an  nom  de  ce  conseil  que  je  viens  aujonid'lmi  vous  deuModer  deie 
sanctionner. 

Nous  devons,  avant  tbnt,  rendre  hommage  an  aèle  tnfMigabledenotre  adw* 
nlsivatcttr  pour  le  bien  de  notre- Sodété ,  et  cTest  jwtiee  de  secttnnahie  q^a» 
grica  à  ses  soins,  nous  sommes  enfin  entrés  dans  une  voie  de  prospérité  ^ 

nous  avons  craint  longtemps  de  ne  pouv  oir  atteindre.  Les  recettes  scswitdfe* 
véos  au-dessus  des  dépenses;  etcliaque  année  verrait  s'amortir  une  partie pist 
coosidcrablc  de  notre  dette,  si  cette  recette  s'effectuait  avec  plos  d'ensemble, 
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si  oaUines  personnes  ne  croyaient  pat  devoir  regarder  les  obUgatUma  contrae- 
\k»  eovert  Tlnstitat  Hittoriqoe  comme  moûia  lacréet  qoe  d'antres,  par  cela 
Mvl  qoecdoi  qni  ne  les  remplit  pas  n'encoort  ni  la  saisie,  ni  la  contrainte  par 
corps.  Sans  doute  nne  Société  eonoM  la  ndtre  doit  être  en  to«t  digne  de  son 
kt  BoUe  et  UMvi;  snas  donte«  si  des  meesbres  érndits  et  pleins  d^  lèle  pour 
kfdeiee  se  tronvent  dans  nne  position  de  fortone  qni  lenr  rende  difficile  l'ac- 
(onplistcment  des  obligations  imposées  par  nos  statuts,  si  ces  membres  s'ef- 
forcent, 4u  reste,  par  leur  concours  à  nos  travaux,  de  payer  nne  dette  que,  mal- 
gré eox,  ils  ne  peuvent  acquitter  autrement,  à  ceux-là.  Messieurs,  indulgence, 
pitieace  et  respect!  Mais  lorsque  d'autres  se  rencontrent,  qui,  placés  dans  nne 
position  heoreose  et  briUsnle,  oublient  qne  |ilus  le  créancier  est  dons  et 
ûeat,  pbs  la  dette  doit  être  sacsée;  iqnand  ces  bonunca  croient  solder  parnne 
Minon  it  arriéré  de  trois  o«  quatre  cotisations ,  4  cevt-là  voua  nft  dovea 
fWfomemépffM.  Si  tons  les  aeabtes  de  notre  Société  étaient  bien  cmfin^ 
csi  de  la  gravité  de  ces  devoirs,  la  tâebe  de  votre  adninistratenr  serait  bien 
ploi  facile,  et  nous  n'aurions  pas  le  rejjrct  de  voir  figurer  dans  ses  comptes  une 
note  de  rciardataires  montant  à  2,154  fr.,  sur  le^qucl»  nous  nous  féliciterions 
pçat-ttre  de  recouvrer  200  ou  300  fr.  Heureusement,  Messieurs,  les  noms  qu'on 
roave  wr  cette  Uate  sont  en  grande  minorité  dans  notre  association,  et  généra- 
IcBOit  aeos  nvosis  à  ^hnm  .louer  de  la  manière  loyale  dont  se  font  les  rentrées. 
UcsmpiabSîté  de  notre  adininistratenr  est  tenue  avee  infiniment  d'ordre  et 


Tdâ  rétat  de  nos  reeettes  et  de  nos  dépenaes  pendant  Tannée  48éS-^3  : 


Crtintions,  diplômes,  dons  et  vente  de  journam.   .  •   #  9,841  f.  50  c. 


Somme  égale 


9,841  60 


3,000  fr.  pour  le  journal. 
3, 120      pour  le  personnel. 

1 ,000      pour  le  loyer. 
2,171       pour  frais  j^énéraux. 


700       pour  frais  extraordinaires. 

S09      pour  prix  (il  y  a  eu  un  seul  prix  décem^. 


10,900  fr. 
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L'admbbtnteiir-trétorier  propose  ùe  couvrir  cette  dépense  ptr  k  iceelle 
foivante  : 

8,000  fr.*  pour  400  cotîsitioiit  coQfwitet  20  fr. 
S»000     pour  100  cotisations  on  diplômes  nonvcnnz. 
SOO      à  reeonner. 

10,200  fr.,  toul  égal  à  la  dépense. 

Voos  reyez,  Messieurs,  que  ce  budget  ne  pourra  pas  excéder  nos  recettes. 
En  coni-cquencc  votre  conseil  a  l'honncnr  de  vous  proposer  de  l'adopter,  et  aussi 
de  déclarer  apurés  les  comptes  de  notre  administrateur-trésorier  pour  1842-43. 

Nous  espérons,  Messieurs,  que  dans  cet  examen  vous  aurez,  comme  nom, 
puisé  de  justes  espérances  pour  l'avenir  de  l'instilut  Historique.  Bientôt  peut- 
être  l'état  de  nos  finances  pourra  nous  permettre  de  stimuler  le  zèle  de  aoi 
collègues  par  des  jetons  de  présence,  dont  la  distribation  est  depuis  loogteaipi 
détirée.  £nfin  la  tenne  brillante  de  notre  detni«r  C00({ffès,  dont  In  pnMqMe 
publication  vient  de  confirmer  le  succès^  ne  peut  manquer  d'attirer  sur  nom  ki 
regards,  et  nous  assurem  peut-être  une  proieotion  dentnoua  ne  €tnignens>  pu 
de  dire  que  l'Institut  HisCorique  est  di(pe  par.  les  sermet  véritables  qu^il  adéja 
rendus,  et  qu'il  est  encore  appelé  à  rendre  à  la  science.  {tëjoaissons-nensdoBeT 
Méssienrs  ;  car  désormais  nous  sommes  certains  de  trouver  dans  cette  enceiote 
sécurité  pour  le  présent,  prospériié  pour  l'avenir. 

Fait  en  commission  et  approuvé  en  conseil  le  29  juin  1843. 

EaRBsr  Bbbton.    Docteur  JdsAT.     Comte  Ln  PBLunin  o'Aonsf. 


RAPPORT 

D£  M.  A.  RENZl,  ADMIMSTRATEUR-TRESORIER  DE  L*li\STlTUT 

HISTORIQUE  , 

SUR  LES  RELATIONS  DE  LA  SOClSlâ. 

Ifesiieors, 

Voosavez  entendu  le  rapport  de  votre  commission  sor  la  situation  de  nos  finan- 
ces, objet  si  intéressant  pour  toute  Société  savante  qui  tient  4  ne  passe  laisserdé' 
tourner  du  but  de  ses  travaux  utiles  par  des  questions  matérielles.  Je  n'ai  qu'ose 
cbose  k  ajouter  aux  éclaircissements  qui  vous  ont  été  soumis  :  c'est  que  l'épsr- 
pUlement  des  membres  ct'les  distances  énormes  ^i  les  séparent  du  centre  de 
la  Société  présentent  de  grandes  difficultés  à  votre  administrateur  pour  armer 
ans  résultats  que  l'on  vous  i  eiposés. 
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Un  travail  assida,  extraordinaire,  des  relations  personnelles  fréqacntes  et 
aoe  correspondance  taivie  peuvent  seuls  maintenir  cet  état  de  choses  ^ 
Mil  Totu  «ives  qae  notre  association  est  très-mobile  et  ^*eUe  eit  eiposée* 
w>  tiMrte  Mtn  SocâM  librv,  à  ralltr  dei  pertet.  JXoaê  en  ftitont  tons  les 
M.  U  cft  Tni  qaeloi  Mqiitilioat  Toat  emporté,  delicaaciiap,  faimée  dcniière, 
(^miaie-qwtce  nonTeau  aienbffci,  des  plu  hononblct,  umt  venuf,  cette  an- 
lée,  aacrwteeftotropefaoBBel  ;  t<Mit  aie  ùit  espérer  t|iie  ce  cliiflire  icra  dëpatsé 
ran'ëe  prochaine,  /e  ne  dois  pas  passer  toot  silence  les  noms  de  plusieurs  de 
noê  coUègues  qui,  par  leur  ariivité  et  leur  zclc  infatigable,  ont  pui.«samraent 
contribue  à  nouj?  procurer  les  acquisitions  brillantes  dont  nous  sommes  fiera. 
MM.  le  marquis  de  Pastoret;  Martinez  de  la  Rosa  ;  Ferdinand  de  Laca  ,  pré* 
ïident  <le  T  Académie  des  Sciences  de  Napics;  le  chevalier  Polctli  et  le  chcva- 
ht  Fabâ-Montani,  4  Rome  ;  le  doctear  José  Cardozo  de  Menesès,  à  Rio-Ja-* 
acîio,  mériUnt  k  cet  ég;ard  toute  la  recoimaissaDce  de  la  Société.  Vous  con- 
iiisifi  lea  MM  des  caadidatt  ^'ile  noos  ont  présentés,  vous  savei  combien 
ib  sont  an  état  de  fcire  bonneor  à  rinstîtat  Bisforiqne/  M.  Cardoso  de  Me- 
mès  nous  a  ramené,  stcc  de  nontcaoi  membres,  toos  les  anciens  au  nombre 
•ie  vingt,  et  il  a  présenté  lui- même  à  l'Empereur  du  Brésil  le  di{)lôme  de  mem- 
bre protecteur.  J'ai  ouvert  des  relations  avec  quelques  iiouvraun  meml.res  de 
Boisie;  mais  ces  relations  sont  fort  difficiles  :  toatefots  Je  ne  désespère  pas 
'  vaioere  les  obstacles  foi  entiaront  notre  nmte. 

J'ai  vooln  k  côté  de  cet  af  antages  rooi  a^oaler  en  commençant  les  embarras 
fi*<pronvo  l'admiailstratear  à  ftire  pénétrer  dans  les  esprits  la  conviction  dn 
htiém  qn'a  l'Instîtot  Histofiqie  d'nno  assiette  stable  et  solide,  il  est  temps  d'j 
sit|pi.  La  Société  renfenae  dans  aon  sein  tons  les  éléments  qui  loi  sont  néces- 
onaponr  atteindra  eebnt.  Qu'on  mcbe  senlement  les  ntiliser,  et  nn  avenir 
bnlijot  nous  est  assuré.  Je  me  réserve  de  développer  à  cet  égard  ma  pensée 
dim  une  autre  circonstance. 

Permettez-moi  seulement  de  vous  entretenir  en  peu  de  mots  de  nos  relations 
cxtcrieares.  C'est  par  l'envoi  régulier  de  notre  journal  que  nous  resserrons  les 
liens  qui  annsont  toos  Ics^  membres  an  centre  de  la  Société  pour  n'en  former 
qn'onsenlcorpa. 

Nsoa  coptinocstt  d'échanger  notre  Bnlletin  avec  les  pnbfications  de  trente- 
dent  Soctétée  savantes,  françaises  et  étrangères.  Je  regrette  bifiniment  qoe  ces 
pobUcations  aient  été  jusqu'à  cejonrnn  pen  négligées  par  nos  classes.  Il  y  au- 

iaii  profit  pour  tons  à  en  (aire  une  analyse  qui  serait  bien  placée  dans  le  jour- 
ii.i!.  J'ai  eu  lieu  de  remarquer  l'activité  de  (juclques-unes  de  ces  Sociétés,  l'uti-- 
iité  de  leurs  travaux  et  l'exquise  bienveillance  dont  nous  ne  cessons  de  recevoir 
des  preaves  de  la  part  des  hommes  distingués  qoi  sont  à  leur  téte.  Nous  échan* 
geons  encore  notre  journal  avec  plusieurs  revues  et  pnblications  pcriodiqom 
qai  n'appartiennent  pas  à  des  associations  savantes;  la  Retnie  SrmihétiqKet  par 
M.  Memier^  et  la  Reloue  dm  Midt\  par  M.  Jnbinal,  sont  do  oe  nombre. 

t8 
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L*EfikQ  du  M<mde savant  novs  hk  connailre  le  moiiTement  intellcctael  dw 
Acaçlémietde  Pwritet  do  teste  de  la  France,  et  en  général  les  principales  dé- 
convertes  scientiBqnes  qui  honorent  notre  époque.  Nos  cours  et  nos  congrè» 
sont  annoncés  tous  les  ans  et  à  plasieors  reprises  dan»  ce  journal  avec  an  cm- 
pressemeqt  qoi  fiait  Vélo^e  de  son  directeur  et  l^i  mérite  toate  iiatnreoQiiiiai»> 
sancc. 

L'Académie  royale  des  Sciesces  de  NapIes,  dont  le  fiolletin  esidela 
pies  baatc  importance)  noQs  arrÎTe  par  les  ioiiiê  de  sen  pfd|idaM»iiotie  céU^ 
gue  Al.  Ferdinand  de  Laca»  f'est  ausi  toQtpiM^tieplîtrenmt  Mvpée  de  Tli* 
ititat  Historique,  dont  il  a  ftiîc  coumUee  tmvavs  «vee  dlo{e«  Mevs  tOMaes 
ég^ment  dans  leijneillevt  cappoiu.avee  FAeadtfvie  ioyale.de  9raienesy  H 
ton  •eerëuire  i^erptefd  M.  Q^eielet.  «n.noas  envoyant  avee  enetilade  Feicei- 
leni  compte-rendfi.de  aea  tcavaili,  noos  a  témoigné  à  pliMi<Mirs  reinm  on  ia- 
térét,  one  sympathie  qoi  noos  ont  vivement  toQcbés. 

Je  ne  pais  qoc  citer  les  titres  de  plasieiirs  antres  poblicetions,  dont  nous  for- 
mons anc  collection  pi^écieDSC)  et  qui  feront  de  notre  bibliothèque  des  archires 
nniques  en  ce  genre  :  n'oublions  pas  le  Journal  de  l'InsiiUtt  lomimrdy  onBi^ 
bUolhèque  italienne,  revue  rédigée  par  les  savanu  les  plus  distingués  de  b 
Lomhardie;  lu  Annales  universelles  de  Siatistigu4  tkt  Miùm,  ^fm¥'nat,Mf 
tsmnx  originaux,  et  font  connaître  les  meilleofp  OMTf a  a>t  HMiaïui  d  étian- 
gert;  le  Journal  de  la  Société  de$  dn$iquaifpt  do  Zmifàt  daiâ  on  amiihm 
doit  Tow  fendre  compte  ;  VAthénaum  do  Zoinlnaf ,  TéritiMè  «leyclopédie  aai- 
▼cfselle  qui  n*a  pas  de  rivale;  le  MtMsagBr  do  T^rint  tmnqtMo  par  sa  criti- 
que juste,  sévère  et  tij^iMiple  ;  lea  Hémoins  do  la  Sédété  Archéologique  ét 
ilIft&V  publiés  à  Toulouse,  et  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Piçariie,  les  deux  meilleures  publications  peut-être  qui  paraissent  en  province 
sur  les  antiquités  de  la  France;  les  Jnnalt^s  d'Atu^rgne,  et  les  Archives  histo- 
riques et  liUéraires  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique,  publiées  à 
à  Yalenciennes,  ouvrage  d'une  grande  aoUdité  et.qai  hoaore  ses  sédaetcais, 
MM.  Aimé  Leroy  cl  Arthur  Dinaux. 

Le  compte-rendu  de  notre  Congrès  a  paru;  il  n'est  fms  besoin  qne  je  veu 
rappelleqne  le  succès  de  cette  solennité  sdentîfiqoe  est  due,  en  grande  partie,  à  ' 
la  bonne  direction  qœ  lui  a  imprimée  la  mamission  cfaaifée  par  vonad'ca  pii- 
parer  les  tnvanz.  Le  président  que  vont  avos  ehoiri  a  donné  on  eaempleqae 
aessncceiienff  no|ftraROBt  le  dispenser  4»  «nivio  à  revenir^  sa  présence  aai- 
dne,  sa  parole  brillante  ont  turtont  contribué  è  jeter  sur  ce  Congrès  un  éclat 
qui  rejaillira  svr  la  Société  toute  entièra. 
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tJORûXIS  D£S  PEOGÈS-VIPUIAUX 

NS  ASSnULKES  fiCMUlALES  ET  DES  SÉANCES  DES  CLASSES 

DE  t'vmtnt  vÉemuiQ^ 

!«•  classe  {Histoire  générale  et  Histoire  de  France)  8*e«t  assemblée  lé 
mercredis  avril,  sous  la  présidence  de  M.  Durey(de  PYoone).  —  Vio^'huit 
nmhret  sont  présents. 

Après  l'adoptioii  da  pcocès-Terbal  M.  le  secrétaire  présente  à  la  classe,  ouf 
THMB  desaoteors,  plnsienrs  oavrages  parmi  Ici^pMls  on  remarqaé  les  suivants  : 
HialÊinàé  ia  viUe  de  Gourruyr  {en  Brajr)y  par  M.  N.-R.  Potin  de  La  liftirië' 
(nppirlauv  M*  Dafcfi  àm  f  Tonne)  ;  Recherehm  mu*  twigiàè  deê  3i^,  ét .  » 
prll.  F/>V.  Vioent,  Modnin        de'90  ptgtt  On^pMfévr^  Agtt«sM) 
Gmi^dBêEhÊÊX'Si^hPim  Mraa);  paf  terliiEh,  1  vol.  iii-8*»  (npporfefir;' 
&  TMaollèie);  DUeéno  pMnitmn  àlmittmt  dt  doeuiAenU  imMÊato 
fiBiAUTTBiATmiA;  —  Dtsconi edêsempi  in  appoggioaUaSnonk  UNiytBSALê, 
deCesare  Cantù  (rappor|enr,  M.  Bemabo)  ;  divers  travans:  bistôriqnes  et  littc- 
nirec  par  le  même  aotear,  etc.  Ces  ouvrages  seront  annoncés  d^x  Bulletin  bi" 
hUosptphique.  —  Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

M.  le  baron  de  La  Pylaie  fait  un  rapport  favorable  sur  plusieurs  candidatures^ 
à  l'ordre  da  jour  {vq)rez  la  lOô*  livraison,  page  154).  En  conséqoenre  la  classe 
adœt  à  l'uniBiBité»  ^r  voie  de  scrutin  secret  et  par  votes  sncceséîfs,  en  qnà* 
liti^fMnkmcoffmpondants  :  Mooaeigiietir  Mvszarelli,  auditeur  de  la  Si-' 
calalilià  Bmmi  S.  Eic  M.  le  piincè  Flrmgi|^il«  di  Canipo  Baii6/dfe  r«ii-  ' 
fkÊm  ftaille  Amieia,  ptotecténr  dcr  letttft  et  dgj'atta,  à'fcUttié')  irf.  lè  MàÉir 
Fmçoii  Brencaleenî  lUosbiatci,  de  Gnbbio^  antîqvaîre,  prôteètenr  dèn  nnê  et* 
dMfanret;  à  BMe  ;  M.  le  cbeialleif  JoMplI-Vhieeftf  DêntM^,  dé  PMie,  eôme- 
rim  di  spada  e  cappa  ée  S.  S.  GvÉgotré  XTf  »  à  Keme.  ^ 
U.  le  comte  Alexandre  Holinski,  voyageur  et  IHtératenr  polonais,  proposé 
comme  meiubrc  résidant  par  MM.  le  comte  Jelski  et  de  Monglave,  est  également 
admis,  à  l'unanimité,,  sur  les  conclusions  du  même  rapporteur.  * 

L'onlre  du  joar  appelle  les  élections  annuelles  des  président,  vice-préside&t, 
vice-président-adjoint,  tecrétaiffe  et  secrétaire- adjoint  de  la  classe.  Le  secrè*' 
tatrrlift'lct  erticles  des  «tetÉta'veletili  i  cet  élections  auxqvellei  il  ett  immé- 
ilitte— t  procédé.  Soflt  B^omiéa'MiceetélveiiieDt,  eé  icivtia  feciet  :  président  ' 
éslt  mciHse,  m.  VaÊ8ji  (èÊ  PYotonc);  Yiéé^^réiMënt,  H.  HenriPfent;  Tlèe-  * 
gi^MdiuiUedjesBt»  H;  AgiMmi'Sèecélliktf»  it.  IMU^;  sècrélaire«dj<lBt,  M.  le 
ksMdeUPilMW 

H.  Dnfcy  (de  FVninc)  fait  nn  rapport  Vérfeièl  silir  nn  trâteil  intitaté  :  Dé  la 
hopri^lé  Uttdraite  én  Italie,  par  notre  collègue  M.  P.-St.  Mancini;  avocat  et 
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profetsear  de  droit  à  Naples.  Aprë»  une  claire  et  wite  discassion  sur  cette  que»* 
tlon,  st  importante  et  noUe  part  encore  entièrement  résolne,  M.  Dafey(de 
l'Yonne)  ett  invité  à  écrire  ton  rapport  et  à  le  lire  à  rassemblée  générale  de  Is 
fin  dtt  mois. 

V neraredi  if  arri!*  sénaee  de  la  9«  daiat  (BisHÊin  des  Langues  et  da 
Lia&atnres),  sons  la  présidence  de  M.  J.-L.  Vinoënt.  —  Vingt-qaatre  neiabni 
sont  présents.  ' 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  la  et  adopté. 

La  classe  reçoit  plasieors  brochures  et  livraisons.  —  Des  remerciemenU >on( 
TOtës  ans  donateurs.  '  ' 

M.  le  secrétaire  litnne  lettre  de  M.  Bardy  (de  Limoges),  qai  annonce  la  msir 
de  notre  collègae  M.  Boysse,  bibliothécaire  de  la  même  ville,  membre  oorreH 
pondant  de  la  V  clastade  Tlnstitat  HittoriqQe.  M.  Bardy,  enécutenr  tesivM- 
taira  dn  défont,  «iprime  le  vom-^'nne  Noêwê  bioffrmphiqm  aoit  «msaciéeà 
•on  nmi  dans  In  jonnal  de  In  Société.  La  danw  accneille  ce  tcm  eè  décide  qir 
Jet fonaeignements  néMniraa  ponr  rédiger  cette  notîen  aeront  donandiii' 
IL  Bardy. 

M.  de  IfonglaTe  hit  «n  rapport  Invorable  tnr  la  enedidatare  de  If.  Amoms- 
Tibnrclo  Craveiro,  avocat  portugais,  professeur  de  rhétorique  an  collège  de 
Pedro  II,  à  Rio-Janeiro,  proposé  comme  membre  correspondant,  à  la  dernière 
séance  de  la  2«  classe,  par  MM.  le  docteur  José  Cardozo  de  Menezès  et  Renzi. 
C'est  par  oubli  que  cette  candidature  n'a  pas  été  mentionnée  au  procès-verbal 
de  la  séance  da  8  mars,  tO^^  livraison,  page  155.  Le  résumé  de  ï Histoire  de 
Portugal^  envoyé  par  M.  Craveiro  à  Tappoi  de  sa  candidature,  oit  nn  eioeUeii 
ouvrage.  La  partie  du  rapport  de  M.  de  Mooglave  qai  s'y  rapporte  est  renroyée 
an  comité  du  Jonmnl.  M,  GraTciio  cet  adinia  à  ronaninité,  aauf  In  tanctioa  ét 
Tnitanililée  générale. 

Uordre  du  jour  appelle  le  flenottvallea«nt  da  tertan  de  la  daaie.  Le  sseré- 
Utra  lit  les  articlea  des  ttatatf  relatift  à  ce  leiioavdiearant.  Sont  nomiiéi  m 
acmtia  ;  président  de  la  3*  datie,  H.  Onésyme  Lcvoy  ;  vice-présidcâit,  M. 
lenave  ;  vice-prétidenfr«djoint,  V.  J.-L.  Vinceftt  $  secrétaire^  M.  Trémofièie; 
secrétaire-adjoint,  M.  Alix. 

M.  de  Brière  lit  an  fragment  de  ses  travaux  «or  la  lang^ne  sacrée  des  prêtres 
égyptiens^  chaldéens  et  phéniciens.  Après  une  discussion,  à  laquelle  prennent 
part  MM.  O.  Leroy,  Delsart,  Trémolière,  Vincent,  Rensi  et  de  Brière,  l'aoteor 
est  invité  à  resserrer  son  travail  pour  qu'il  soit  envoyé  au  comité  du  joarnsl. 

M.  le  baron  de  La  Pylaie  (ait  une  dissertation  vcvbale  sur  l'tadenne  ville  de 
Granenikns,  qpk  a  donné  lien  à  «ne  lengne  eisntroverie  entre  Ica  antiqaairci.  U 
iTeflbiee  d'établir,  par  des  pienves  historiques  et  géographiques  quî  phiaiiicsi 
dTun  g^d  poids,  que  Gnmonvm  n*est  point  GrmtviUe^tM  qne  le  pràca- 
dent  ^usieurs  antews,  mais  bien  Gw^hmde  (LMre4nftiie«e). 
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Sor  la  proposition  de  M.  Kenzi  la  classe  eDga|(e  M.  le  baron  deLa  P|laie  à 
écrire  on  résumé  de  cette  dissertation,  * 

•  •  -         #  • 

*.*  La  3e  classe  {Histoire  des  Scieneet  physiques^  maAématiques,  sociahs 
ttpkibtophi^u0if)  s'est  asiemblée  le  mercredi  1d  «▼ril,  mus  la  présidence  de 
M.  H.  de  Berty.  —  Vbgf-neQf  membres  sont  présents. 

Apès  FedopCion  dn  prooit-Terliel,  M.  le  secrétaire  présente  à  la  daise  pin- 
MMis  ovriBges,  parmi  fesipiets  on  remarque  les  soi? anty  :  Annales  MMiso^ 
P^ékoiopques^  journal  de  Fanatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  dit 
tystème  nervcox,  etc.  ;  par  MM.  les  docteurs  Baîllarger,  médecin  des  aliénés  de 
la  Salpélrière ,  Cerise  et  Longet  ;  Introduction  (rapporteur,  M.  le  docteur 
Trcoille)  ;  —  Précis  analytique  des  travaux  de  V Académie  royale  de  Rouen  ^ 
année  1842;  1  vol.  in-8'*;  — Compte-rendu  des  travaux  de  l' Académie  royale 
des  Sciences  de  Naples^  premiers  mois  de  1843;  in-4^  ;  etc.  —  Des  remercie- 
ments sont  Totës  aux  donateurs. 

Notre  coll^oe  M.  laam,  ancien  inspecteur  de  l'Oniveisité,  écrit  à  la  classe» 
pr  rcntremise  de  M.  Bend,  pour  lui  proposer,  comme  membre  résidant,  son 
aetcn  M.  Léopdd  Lapalme,  amat  et  ancien  Juge  d^nstruction  à  Toulouse. 
Cette  candidature  est  appuyée  par  M.  Bernard  «Inllten. 

Ssnt  nommés  commissaires  :  lUI.  HuUlard-Bvâiolles,  Fresse-Montfal  et  Mo-* 
fisa  (de  Aunmartin). 

MM.  Renzi  et  Fontaine  proposent,  comme  membres  correspondants,  MM.  Bar- 
t(dini,  président  de  la  Cour  royale  de  Toscane,  à  Florence,  et  Zuccagnt  Orlan- 
âiw,  géographe  distingué  de  la  même  ville,;  et  auteur,  entre  autres  ouvrages, 
dau  Allas  de  la  Toscane,  quMl  nous  enverra  prochainement. 

Soot  nommés  commissaires  pour  l'examen  de  ces  deux  candidatures  :  MM.  le 
comte  Le  Peletier-d'Aonay,  Bernard-Juliieu  et  Renzi. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  élections  annuelles  des  président,  yice-président^ 
viesfséiidcnl-adjoint,  secrétaire  et  secrétaire-adjoint  de  la  classe.  Le  secrétaire 
M  lis  artides  des  statuts  relatSft  à  ces  âections,  aniqn^eson  procède  sncoes- 
nwyiint  en  la  manière  ordinaire.  Sont  nommés  ab  scrutin  secret  :  président' 
ée  b  5s  dasse,  M.  le  docteur  Cerise  ;  vice-président.  11.  Talibé  Badiâie  ;  vloe^ 
président-adjoint,  M.  le  doeieur  losat;  secrétaire,  M.  Becdlffd<Jnilien  ;  eeeré- 
tiirc-adjoint,  M.  Foulon. 

M.  Bemard-Jallien  lit  un  dialogue  fur  des  matières  de  philosophie.  Dans  ce 
niorccau,  dont  la  forme  rappelle  le  Curé  de  Varengeville  ou  la  Physique  nn- 
ciermcj  et  le  Jardm  des  Plantes  ou  les  Vieux  verbes  français^  publiés  dans 
le  Journal  de  F  Institut  Historique^  Tauteur,  après  une  critique  juste  et 
^piriiuelle  de  certaines  obscurités  de  la  philosophie  allemande,  examiné  la  ré- 
futation de  Locke  et  de  Condillac  par  M.  Cousin  dans  ses  premières  leçons  pro* 
tmém  à  la  Sorbonne;  il  cherche  à  démontrer  que  œtte  réftitation  atteint  f»» 
Ment  le  b«t  qu'elle  se  propose,  et  que  les  citations  qui  TiennentMTappot  sont 
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fuelfipef^it  ip^j^tef  of  j«c(in|il{ueia  w  point  4e  iR^pipar  on  mèmede  (h^ua|ef 
entièrânenl  la  pensée  de  l'antear. 
La  datie remercie  M.  Bernard JaUien  de  cette  communication. 

•/  Le  mercredi  26  avril,  séance  de  la  4«  classe  {Histoire  des  Beaux-Arts^, 
sous  la  présidence  de  M.  Debret.  —  Dii-buit  membres  sont  priseç^* 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

classe  reçoit  pioùeart  vol|iaie».ei  brûc^^ajce»  «erootiannQnGéi  au  B^l- 
IfCtin  hihliographitiue,  Jktê  vfanercîe^Beoti  sont  TOté»  m  dointenn. 
.  MM.  £.  breton  .et  &eqsi  piopoteoi,  e^.  Vlftiyi  de  membre  coçveipeiuiua, 
nM»iiieigiienr  Bartalini,  cnaftérier  d'iionnef  r  de  S.  3.  Gf^ôtie  %VU  éamom  de 
Il  ba8,îUq«e  de  Saint-Marc.  MdwmigneQr  Barlolim  eaYoie  k  l'appni  de.t»  candi- 
dature ^cnx  caliîcn  (en  double  C9teniplaire)  *snr  des  sojeta  drasUqnîtéi  {(^ez 
le  ^uUetia  bibliographique  de  la  10|6«  livraifon,  page  199).  M.  £.  Breton,  en 
•on  nom  et  an  nom  de  notre  collège  M.  L.  Poleiti,  de  Rome,  propose  comme 
membres  correspondants  :  M.  Salvatorc  Belti,  professeur  de  mythologie  et  d'hiî- 
toire  des  costumes,  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémic  romaine  de  Saint-Loc, 
membre  de  l'Académie  de  la  Orusca,  auteur  de  bons  ouvrages  co  divers  geores; 
M.  le  marquis  Joseph  Mclcbiorif  GbeT/dâer  dç  la  Légion-d'flonnenr,  prc^ideat 
du  Musée  du  Capttolc,  à  Home,  conna  par  ses  tafanti  traranz  d'arcbéulugie; 
M.  le  chevalier  Clément  Polcbi,  ingénieur  des  £tatt  romain»,  inipectenpdo  €«* 
leîl  doi  Àrt9»  etc.;  M.  le  eheialier  Qîanpletfo  Cafppan^,  diroctcar  fgbéai  do 
Mpi^^Piél^,  fBÎ  pab)Ub«etiit^leaient  en  i^ne  nu^ifi^e  édîticm  «on  propre 
nUMée^  d'•neiep^  o»vnfea  d'art  et  de  plastique,  édition  fimn^nt  le  riçceeîl  k 
ploa  étendu  e»le  plut  riçbe  pent^tre  que  l'on  eonnaiise  en  ce  genre;  M.  Iena^ 
qpis  A.  Ricci,  de  Bologoj^,  ^yant  bien  connu  par  ses  Mémoires  historiques  uff 
Us  arts  du  Picénum. 

Les  commissaires  nommés  pour  l'examen  dp  cea.caodid^iurç^KHitMJI. 
Breton,  Henzi  et  Brièrc.  * 

Notre  collègue  M.  le  chevalier  Catrufo,  maître  cofqpositenr,  envoie  à  la 
c]asaeni|  méjnoire  d^ns  lequel  il  traita  de, la  Coa1paniit0n.de  rUannoaif 
des  sonsei  defp^mfeuçs.  Ce  trarail  se  compose  d'un  cahiçc  manuscrit,  de  deoi 
plypdies  jle  fynnnea  miisicales  et  de  aepi  plai^cl^  coWriées.  La  àasiie  dfSddc, 
après  une  courte  discussion,  qu'une  commission  de  troia  jineq^rns  de  rjqijtîlit 
HMlQrifne  sera  nommée  pour  ezaminer  le  mémoice  de  H.  dutffoljB.  «rr  EUechsi- 
sililfll.  Debret,  peintre  et  membre  bonojraini  de  TAeediéniiedea  fiaens-ArU; 
Elwart,  professeur -adjoint  au  Gonsenratoire  de  Mosiqae  de  Paris;  CharleiF<* 
TjTOt,  professeur  de  chimie  et  pn^paralGur  à  P£co1e  royale  des  Mines. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  annuel  du  bureau  de  ta  classe.  U 
secrétaire  lit  les  articles  des  statuts  relatifs  à  ce  renouvellement.  Sont  nomme* 
au  scrutin  ,*QtiCi^  t  f^rp«idci)t.  d^  Ja,  ie.cUt|<^  .M«  £.  ^Breton  i . vice-pré«iU£Otf 
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IL  Ftyatier;  vice-prë«id«nt-adjotnt,  M.  Debret;  secrélaire,  11*  [de  firière; 
Mcrétaire^djoiot,  M.  Ferdioand-TlionMf. 

M.  K,  Bnloo  itiorité  va  ftmieètl  H  adresse  des  rèneteietaieiklt  à  k  dam. 

M.  fi.  BfMM  Ml  6Miie  «M  Nûtê  sur  âeétx  fntctipiions  latines  envoyées  à 
nMi«iliîst«Ki|M|iaff  iMttéMllèffU  le  «doetetat  li6rtet,  de  Lyon  (jiqfes 
cette  if«iff  dans  la  Càiewf^  de  la  14M>  lifMiêo»,  page  196). 

Biw  lawMier  la  aëanee»  le  «Imm  mt'âJi»  Ml  in  mmveait  fragmeni  de  lott 
foyage  en  JUwgnc,  qae  la  clasfe4fe#M  iffee  Bdli  Mnê-d^léfét  qôe  fet  pid- 
cédeats.  * 

L'a8»embléc  çéocrale'da  mois  d'avril  (/es  quatre  classes  réunies)  a  ea  liea 
le  vendredi  28,  sons  la  présideoce  de  IL  le  comte  Le  Pelelier  d'Aooay.  —  Qu*- 
nstcHÙoq  membre»  sont  présents. 

Le  procès- Terbal  delà  séance  préeëdenle  est  lu  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  leeiara  de  la  liste  des  oii?ragea  offerts  à 
nisiiiaiffialori^éepaîak  damièro  wmmMim  jéâfaaio*  OeaMMrde* 
Mali  aûBl  foiéa  ans  donaleua. 

LWaèlée  «aaciîoHie  à  TahHttiltaHlé,  par  volé  da  aavilfai  ftorot  al  patf  Y^tea 
neeenift,  les  éloetioM  delfonatigBev  li«nai«llî,  S*  Ete^  M.  le  prinee  Fcan- 
lipiae  dî  Campo-Basso,  M.  leeoaike  Fitnçéii  flraaeiieinil  Miangiasei,  M.  le  die^ 
niier  Joseph- Vincent  Dcntoni,  admis  en  qualité  de  membres  correspondants 
paria  l^e  classe;  et  celle  de  IV].  Antonio-Tiburcio  Craveiro,  admis  en  la  même 
qualiié  à  la  dernière  séance  de  la  S' classe  {y^ycz  ci-dessos  les  Frocès^verbaux 
^cUsses). 

l'ordre  do  jour  appelle  les  élections  annuelles  du  grand  bureau,  c'est-à-dire 
^président,  vice-préiident  et  vice-président-adjoint  de  l'Institot  Histori— 
1K. M.  le  aecrduifc perpHial  dMme  kcMre  des  articlea  dea  atatata  reklifiià 
cacililiona.  ' 

U  pnmâét  tour  de  acftttin  H.  Marlinea  de  k  Roia  eit  piodamé  président  da 
nÉmîai  HlMOrique  pour  ramée  184S-44. 

Ai  seeoné  Tote  M.  ledoètatir  Bncbes  est  nommé  vlee-préiidieni,  et  an  tîpoi* 
dfetM^  II.  lè  comte  Le  Peletîer  d*Aunay,  Tice-présîdeill-adjoint. 

Ifce  discussion  s'engage  entre  plusieurs  membres,  à  la  suite  de  laquelle,  sur 
b  proposition  de  M.  Ucnzi,  M.  le  baron  Taylor,  ancien  prcsideut  et  membre 
«ortant  du  ^rand  bareau,  est  nommé  au  scrutin  secret  président  honoraire  de 
l'Injtiiui  Historique  ponr  l'année  1843-44. 

M.  Dofey  lit'  k  rapport,  qu'il  avait  fait  Tcrbalement  à  la  séance  de  k 
l'^daiM,  snr  le  trarail  intitolé  :  De  ia  Propriété  littéraire  en  Italie^  parnôtfa 
^iMitai  M.  P.>Sl.  Manetni,  avocat  et  pfofeatenr  de  droit  à  Naplea.  Ce  rapport 
«leavoyéèl'ananklitéattCMnStédajdlinial  {voxekh  105*  livraison,  p.  147). 
'  M.  Renai,  ali  nom  d«  eonieîl  et  du  comité  central  dea  tiavaaî,  fait  nn  rap- 
«at  Ita  méMkea  envoyés  an  conconia  ^iirka  prix  à  décerner  par  rinatîtnt 
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Hbtoriqoe,  à  l'ouTerioredo  Goifiès  de  t84Si  et  toi*  le'  prognom'  dct  prix  a 
proposer  pour  l'année  procbaine. 

«  Parmi  les  mémoire!  qai  ont  été  en?oyëf  i  riastitat  Hittoriqve  tor  les  di- 
verses question*  m'iécs  au  concours  l'aiiuéc  dernière,  dit  le  rapporteur,  un  seul 
lui  a  paru  tout  à  fait  digne  de  son  attention.  L*auteur  a  traite  qoe«tiou  soi- 
vante,  proposée  par  la  Ire  classe  de  Tlnstitut  Historique  : 

«  Exposer  à  l'aide  de  faits  précis  l'influence  gu  oni  exercée^  sur  le  dévcl^h 
«  pement  de  l'industrie f  les  corporations  OU  oMiOciaêions  de  métwrSf  aùuifwe 
«  r  institution  des  maîtrises  et  jurandes,  » 

«  Une  committioa  de  trois  membres,  MSI.  d'Artois,  eolonel  do  génie  et  le- 
crétaîreda  comité  des  fbrtifieatioiis  da  royaorne;  D.  Rosière,  lOM-ebef  an  ai- 
aistère  de  la  jpstîoe,  et  Trémolière,  secféiairo-adjoiiit  de  là  S*  classe,  a  été  dls^ 
5ée  de  l'eiamen  de  cemémoire.  Séfère  et  juste  en  même  temps,  elle  y  a  trotré 
de  sérienses  qualités,  de  la  oonscSenoe  et  de  l'éraditioii.  Le  style  laisse  pest- 
être  QD  peu  à  désirer,  mais  an  fond  la  question  a  paru  bien  traitée.  En  con»ë< 
qucnce,  et  sur  l'avis  de  la  commission,  l'institat  Historique  a  accordé  le  prix  à 
l'auteur  du  niémoirc.  » 

Ce  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  200  fr.  Les  conclosions  dtt  rappor- 
teur sont  adoptées  à  l'ananimité,  après  une  courte  discussion. 

Le  programme  des  prix  pour  1844  est  également  adopté.  Ce  pvognMe  le 
tron? c  en  tête  do  k  105*  Uvraison  de  l'InvesIfpUcurf  page  M, 

cHaonQUE. 

L£  COMTE  DË  CAMBRA  Y. 

Notre  collègue  M.  Bernabo,  jaloux  de  répondre  arec  empressement  &  FIkhh)- 
rableinvitation  que  la  4**  classe  lui  a  adressée,  nous  communique  la  note  suivante  : 

ft  Florence  vient  de  perdre  notre  collègue  M.  le  comte  L.  de  Cambray,  un  lis- 
ses magiiitrais  les  plus  recommandables,  un  de  ses  citoyens  les  plus  distingacv 
Dès  Tàge  de  vingt-quatre  ans  ses  talents,  ses  succès  dans  l'architecture  le  tirent 
recevoir  membre  de  TAcadémie  de  Saint-Loïc,  à  Rome,  Professeur  à  l'Académie 
des  Beaux- Arts  de  Florepce,  il  devint  bientôt  dtceeteur  des  édifices  foysv  ^ 
Ait  nommé  membre  étcanger  de  l'institot  de  France^  distiacthm  d'antaal 
Jbrttense  qne  le  nombre  de  ces  associés  n'était  alors  qoe  de  boit.  ^ 

m  Les  monoments  qoe  le  comte  h,  de.Cambfay  éleva  dans  plasieors  fiU«  ^ 
Toscane,  sa  construction  de  l'hôtel  de  la  Société  Philbarpioniquc,  sa  «eMsiii' 
tion  da  déme  de  Pise  sont  des  titres  qui  le  recommandent  à  la  reconnaisisBCS 
et  &  l'admiration  publiques.  Mais  il  en  était  un  autre  que  son  noble  cowrsiS" 
bitionnait  ;  après  un  long  séjour  de  Pâ^fis,  oii  il  su  lia  iuiioicmcnt  avec 
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eicdicot  collègue  Foyatier,  l'auteur  iinmortul  de  Sparlacns,  qui  avait  eu  ocor- 
soodeToir,  à  »ou  second  voyago  on  Italie,  sa  belle  restauration  delà  cathédrale 
dcPiie;  après  avoir  fréquenté  midaMcnt  les  séances  de  la  classe  <]eft  Beaos- 
I  iilf  àt  AotmiMtitiit  liislorîqM»  nqnel  il  était  MBcèremenl  «tttehé,  et  s'être 
vMéatec  atdesr  dâM  nom  CftpNilè  à  Piatlr«ctkMi  de  ion  ftb,  ladeD  élève  de 
rSeoie  PlDijteGiMliqae,  rajoarffM  de  reMr  à  PloieDce,  eè  H  e  été  élu  gonfh* 
I  Inier,  M.  deCuabray  ne  te  beraa  pat  à  Mloitrer  ta  patrie  par  de  remerquablés 
•ounnent*  d'architecture  ;  il  s'occupa  avec  autant  de  tète  que  de  succès  de 
i'édocatiou  du  peuple.  Philanthrope  ëclairc,  il  comprit  fort  bien  que  la  science, 
pooratteindre  son  but,  ne  doit  pas  se  circonscrire  dans  les  classes  priviléf'iëes  ; 
qu'en  dooBant  aux  idées  de  l'ouvrier  plus  d'étendue  et  de  développement, 
Hia édifie  Mm  travail,  élève  son  caractère  et  devient  ainsi  également  utile  aux 
iiwii— H  et  m  fM^fl^rb»  de  rindostiie.  Il  (onda  donc  cbea  Ini  vqe  école  de 
féoitoieet  de  «éeaniqne  ap^li^piéea  ans  arta  et  métiers,  dont  il  Ait  le  direo' 
inr,aia«  qne  ton  ils,  ai  digne  de  mareber  anr  tes  traees.  Il  it  fleurir  Pernei» 
pensât  nmtaél,  dont  ildtait  on  det  plna  aélés  partisans  ;  et,  regardant  è  joste 
tHre  rinttmctton  de  l'enftnce  comme  la  pins  sûre  garantie  de  l'avenir,  il  la 
(Hopagea  parmi  les  pauvres,  afin  de  leur  inspirer  de  bonne  heure  le  goût  du 
trjrai!  el  de  les  prémunir  ainsi  contre  les  dangers  de  la  dépravation.  Ce  furent 
les  allies  ouverts  par  la  charité  aux  enfants  des  malheureux  qui  excitèrent  toute 
ioUicitQde  et  loi  pamrent  dignes  do  plos  vif  intérêt. 
«  K  la  caisse  d'dpaigne,  dant  lea  Mnisont  de  travail,  partoot  oi  il  y  a  da  bien 
•ttt,  des  iod%eBt$  dont  il  tel  amëMoMr  le  sort,  on  retroove  le  comte  L.  de 
Mnf  .  te  aoolagemant  do  pauvre,  la  protection  des  claesee  onrrlères  llirent 
noMuita  dcodo,  son  unique  pensée.  Honnenr  è  eea  bommea  qni  Ibnt  comme 
insaoble  wge  de  leors  talents  et  des  avantages  qui  résultent  de  leur  posi- 
IWiociale  !  Les  regrets  de  tous  ceux  qui  les  ont  connus  sont  un  juste  tribut 
9»  os  doit  à  leur  mémoire.  » 

UB  FLEDYE  DES  AMAZONES. 

L'iMtitnt  Hîatoffi^ne  s'empresse  de  transmettra  ans  icettnra  de  son  joonml 
le»  détails  bistoriqnea  et  les  réienions  qn*nn  de  ses  membres,  H.  Renii»  vient 
paéMBter  anr  In  navigation  dn  plus  grand  floovo  dn  saonde,  et  snr  lea 
Miages  qoela  France  panrralt  en  retirer. 

«La France,  dit  l'oratenr,  possède  dans  l'Atlantiqne  l'Ile  de  Cayenne,  avec 
tsebien  &ible  portion  du  vaste  continent  de  l'Amérique  du  Sm\.  Près  de  cette 
Wniréedeux  vastes  branches  d'un  immense  fleuve  se  jettent  dans  l'Océni),  l'une 
3aPar.i,  l'autre  plus  an  nord,  sons  l'équateur  :  ce  ileuvc  est  celui  des  Ama— 
^>nes,  c'est  le  Maragnan.  Ce  premier  nom  lui  fut  donné  par  le  capitaine  espa-> 
6»ol  Ordlano,  qù  ie  descendit  an  XV*  aiède.  U  avait  In.  dnna  les  livras  grées 
ctlniai  l'bistoira  dca  Ibmmea  gnerrièrea  de  l'Asie,  et,  grec  et  latin  comme  lona 
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llaeBtk  M  léf  ciller  tel  m  eiprit  MctMifiniff  dwwqiM  «I  iniMià  ce 
grtné  «om  d^a  uw  èliaiiiiiMiHott  niadyit.  L'Anaione  prend 

PëroQ,  à  trente  lieues  de  Lima,  près  de  Guanuco,  dans  le  lac  de  Lauricoc/ia. 
11  traveréc  presque  tout  le  contiuent  de  l'Aini^rique  du  Sud,  dans  une  loagiieor 
de  onze  cents  lieues.  Des  rivières  qui  seraient  de  véritables  fleaves  en  Europe, 
telles  que  V^cayale,  le  Beni,  le  Mamoré,  VJtenès^  grossies  encore  par  leseaui 
•d'ooe  foole  d'autres  rivières^  se  jettent  dans  ce  rm  des  Heures.  Partoot  aes  bocds 
•oui  converU  d'antiya»  et ivpeiabeft loc^  d'oM  esploftation  facile.  Les  qeatre 
■grands  afilaents  qoe  noos  venons  de  citer  ont  étjd  «ipkK4S|  «b  1704»  ptr  k 
célèbre  nafraliita  Hienfce,  Antrichîea  an  ierfiaB  tfEnwgM!»  ot  noB^i|neB  de 
ntTigetanr  Melaspine.HegBke  ollkîi  àk  ce«v  de  MiJgid  do  deeciwdm  joy'à 
J'ooéuiAtieiiafoedepoiale2)tw0iu«  qtA  tfummtipm  otoo  lo  JM*  «odsi 
plus  grande  oovn  d'eoo  do  la  prot iote do lo  Pm,  on  MiM^  ol  ét§mm  oé  mie 
.point  appelé  Gumài, 

a  Monté  sar  des  pirogues  construites  par  les  indigènes,  oa  le  vit  apparakre  un 
jour  devant  Para,  à  l'embouchure  de  l'AmaiOBe;  mais  celte  exploration  aada- 
cieuse  fut  sang  résultat,  par  suite  de  la  jalpasie  qui  régnait  alors  entre  les  com 
de  Portugal  et  d'Espagne.  Ce  continent  immense,  que  coupe  le  grand  fleorr 
oveo  tes  vestes  et  nonabreojL  aflUuenu,  et  qu'il  peut  s^jMea  fisoondor,  resta  loA^- 
tomps  dans  roobli  et  dans  rab«(lidoot(  ssoioieotde  toups  à  i|rtfO  dot  aisdoB* 
■oîres,  des  tofiyn,  dee  oTentotiors  toBteiont  àm  oieofsiots  ooc  eii  riwsi» 
dbqrplMiii  à  foiMT  dot  éuUîssenMotedAneloe  «entrée*  qo*il)u^  tete- 
■Mt  hardit»  parmMii  A  voiooitt  dtt  oUtades'  ioaMooiablei«  imblièrail  ém 
«tlolioQt  do  kon  voyagea  et  do  Icort  décoofortot;  OMVt»  aialgrt  l'appât  de  on 
révélationa  inaltendaes,  Us  n'euCnnoaient  paa  les  oiettet  à  leor  onile^  et  fean 
incroyables  entreprises  u'corent  que  de  mesqaine  résultats. 

«  Lorsque  le  Portugal  eut  réussi  h  briser  le  jouj  que  lui  avait  imposé  la  moa- 
archic  espagnole,  tout  commerce  extérieur  fut  sévèrement  prohibé  avec  les  con- 
trées atlantiques;  on  déroba  sans  pitié  à  la  connaissance  de  TEurope  tout  ce 
qui  pouvait  éclairer  la  géographie  sur  l'état  de  ces  régions  éloignées.  Le  gou- 
vernement de  l'EscDrial  se  borna  à  envqyer  quelques  missionnéifos  daas  le* 
Mies  plaines  do  ^Sotfncifiienfo  et  snr  les  rives  éka  ileovo  Ueqyale. 

«  Gopeadont  la  novigalioo  ^ii  Atovo  des  Awtatoss  et  dé  tôt  ofloonis  ne  tsrdi 
pot  à  fiaer  l'attention  des  bommet  d'Etat.  Le  maffoit  do  Ponabal,  oe  oM» 
nunistro  do  roi  dott  Joteph»  prévit  qmb  lo  viUe  de  JPara,  titoée  à  Tonlooelatt 
do  cet  launenio  cours  d*eo«»  poorrait  dovonir  on  jonr  h  cipimlo  do  feofiic  ^ 
Brésil,  et  il  y  fit  bâtir  on  beao  pelait  et  000  isrlctetto  rodoolaido  poor  rép- 

qoe;  mats,  la  eoar  ayant  préféré  le  séjour  de  Rio^aneiro»  tous  les  avaotl^n 
que  présentait  le  littoral  baigné  par  l'Amazone  furent  sacrifies  au  noefi* 
siège  de  l'empire  brésilien.  Lc&  cboses  sont  demeurées  depois  krs  dsa' 
méoie  état.. 
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fîiicef  YoUin^,  rAi«4riqilt.  q'ji  prtiq»e  pat  OMié  9êâm  en  proie  »qx  révol«> 

tioiid,  aux  bo(ilc?ersoment$  «là  la  ^V^rrc  civile.  CepcaJant,. depuis  que  le  Pë- 
i-on  j'eât  divisé  en  deux  républiques,  le  ffodU-Pcrou  et  la  Bolivie^  on  a  vu  l'at- 
tention publique  se  reporter  «ur  le  flouve  ^ant  de  l'Amérique  méridionale. 
InM  l«  <}*pntt  ont  été  Arappc«  des«irM|«9«aMAaBmdbn  ^  pMrraicet  réêal- 
ter iMiMT  rmiv«iftdal'f«i^i  4(B    MfiffilÎQ»  àU  «afair  Ah»  W  iM^et^m 

#  ÇftUiHlW|li>»«ilB8iit  pwr.iéiiJtei4e  inpjwochat  ^rjB—py  les  Blii» 
db  VE^mttf^f  à»  Péfou,d^lM  iPoMt,M Mte b  partie  Mipéii«Dt  l'Awé* 

riqve  méridionale,  qui  n*a  aojoord'hni  de  coaimiinioation  avec  TaiicieD  monde 
que  par  l'océan  PaciGquc  et  la  voie  du  cap  Born,  cooimu/iicalion  toujours 
irèa-Iongue,  et  souvent  Ibrt  difiicile  et  fort  dispendieuse. 

%  iie  JaMiiji  ^À  'Amnone  ettrealé  iaïuage  et  inculte,  prité  qu'il  est  detoule 
ithtîim  iBBUëcMara»  ^e  tMl  rapport  «no  koî«^ 

«  CctftM  ttm  MMfcn  dm  la  vapeurdai  cuBmiiinitylioi  fséfaeBUt  eatra 
lumétiMtÊ  fmÊÊÊ  dm  flaiw  piiadpd  t  éa  fi  aWtwti  y*—  pturra,  «mimé  par 
iMÉaiBiiaaMHlt  Ava  cat^w  cat  élai  da  chaaaty  al  caoqadn^  tha  avuita^ai  4aiM 
ilaUjdBUaga  dh  «afcar  dèt  è  pfétenl  l'mipaftaooa  alfétas^ 

«  On  n'a  exploité  an  Pérou  et  dans  les  pays  voisins  qae  lesnrineail'or  d'ar- 
gent, dont  les  produits  nous  arrivent  par  l'océan  Pacifique;  ajoutons  que  tous 
les  transports  de  l'intérieur  du  pays  à  la  côte  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'au  moyen 
<kbéiea  de  somme.  Aussi  daoa  lea  Andes  boliviennes  et  péruviennes,  où  la 
Bilaaa  a'cai  aMBlsée  si  prodigaa^  caa  pradootioBs  do  aal,  ••  riobea  et  si  variées^ 
deMMantpfaiqM  iaotilea  pa«r  la  payt|  iuita  de  coauMnlaaitoaê  et  de  dé* 
kiAée.  La.eaaao»  le  oatt,  k  «aray  le  eataa  et  «ae  qaanlîtd  ialaie  de  pro- 
dbdioBa  laédifinalm  aa  panvant  •'aapartcfr  aa  lab.  La  qiiîiiqaîna»  d'emlteate 
qualité,  qui  abonde  en  Bolivie,  et  qoe  tonte  TEoropc  y  va  dmdier,  ne  noaa» 
parvient  qu'à  force  de  sacrifices.  Là  les  entrailles  de  hi  terre  reeèlent,  outre 
Torct  l'argent,  seuls  exploités  jusqu'à  ce  jour,  des  richesses  minérales  qu'on  a 
l'im  de  croire  inépuisables...  Dans  l'état  actuel,  tout  cela  est  perdu  pour  le  pay» 
et  pour  TADcien  Monde. 

a  Lei  paaplades  à  demi  seaTigat  qui  habiteot  lebastm  darAmaaoïia,  et  qu'on 
WMntw  .waf  les  hardi  de  loat  aai  afibenla,  anat  &mn  earactèra  doux,  pa« 
iMBcaK  at air  m  pancinait  piaaa«cd  povr  la  eirllkatiaft*  Ellai  ientent  eHea- 
■Am  labciinB  à»  aoamaaïqaer  avce  d'antres  peuplai,  et  le  pays  Ibarak  en 
abondHwe  le4MMd)«itilile  que  ndciiiiterMl  la  navigation  à  la  vapeur. 

«  Le  (Congrès  de  la  Bolivie,  fidèle  inteqirètc  des  sentiments  et  des  besoins 
(îcla  nation  qu'il  représente,  a  promul^jué,  eu  mars  1834,  un  décret  par  lequel 
il  offre  un  prix  de  20,000  gourdes,  ou  1 10,000  fr.,  an  premier  navire  à  vapeur 
qui  remontera  Tune  des  grandes  rivières  de  la  république.  Le  gouvernement 
boUviia  eacooragt.Mf.Miiihf  la.  MvigelaeiltiBr  cas  eanca  d'ean4  il  infile 
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•nif  cesse  les  étrangers  à  venir  s'établir  dans  le  pays,  k  y  choisir  leê  portioni 
âe  uvriloîre  doAt  le  cUmal,  la  titncioii,  la  UteoMlité  Um  offiDont  le  plot 
mtage,  toit  pour  la  enhove,  ioît  poar  nodnttrie,  aoil  poar  leooaaieroe.  Il 
le«r  garantit,  de  la  naaiète  la  ploa  Ibonelle^  la  tftreté  de  lempenoaiifla  et  de 
'  leufft  propriëtëi,  et  ane  libertéilUmitée  de  eomeieace. 

«  Noet  MTODt  que  ces  aTaneet  s'adtetiait  plus  particollèrenent  è  la  Flmee, 
et  qae  les  regards  des  nations  de  ce  vaste  continent  sont  plus  spécialement  toor^ 
nés  vers  elle.  La  Guyane,  qui  est  sa  vedette,  son  avant-posle,  leur  donne  l'es- 
poir que  leurs  vœux  seront  prochainement  accueillis.  Elles  offrent  à  la  France 
toutes  les  richesses  de  leur  sol  en  échange  de  cette  civilisation  bienlaisante 
qu'elle  sait  répandre  partoatoù  son  contact  se  fait  sentir. 

«  11  ne  nous  appartient  pas  de  précûer  les  moyens  à  employer  pour  véeliicr 
ce.  projet.  Un  port  libre  à  Cayenne  et  one  navigation  à  la  «apeVy  aippfopriée 
•or  une  glande  échelle  à  tontes  kê  nnèwi  qei  se  rtnaittf  f  an  âett^ie  dee  Aaia- 
sonesy  onvriraient  incontestablement  vne  èie  nowelle  an  cennaered  de  k 
Fiance  et  de  rAttérlqoe  méridionale.  Ontre  lei  richetiei  nentdlee  qne  U 
eommerce,  qui  est  éminemment  dviUiateur,  paiserait  dans  cet  commanientioas, 
■ens  ne  devons  pas  ptsier  toos  aHenoe  les  avantages  qui  en  létnlleraieHf  pour 
la  science  historique,  poor  la  linguistique,  pour  les  sciences  et  poor  les  arts.  On 
approfondirait  avec  succès  les  idiomes  des  nombreuses  peuplades  qui  habitent 
les  bords  de  l'Amazone  ;  on  étudierait  tous  ces  monuments  qui  les  entourent, 
et  dont  les  ruines  attestent  chez  les  nations  indigènes,  retombées  dans  la  bar- 
barie, une  civiUsaliou  d'une  haute  antiquité.  Et  ce  ne  serait  pas  Ja  première  fuis 
qne  la  science  européenne  vicndj  ait  visiter  ces  contrées.  Ce  fiit  à  Cayenne  qoe 
Tacadémicien  français  Richer  déooovrit  Tiné^alité  de  la  pesantcnr  eona  les  dif- 
léreata  parallèle»,  et  les  expérienoet  qn'H  y  eaécnta  fiueat  d*nna  gcande  atiliié 
à  Haygena  età  Newton  quand  il  lîit  qoeition de  déiorminerla Téritahle«oBir 
gnration  de  la  terre. 

•  •  Les  prineipalea  contrées  arrogées  par  TAmaanne  et  eet  aIBnenta  ept  M  v»" 
titées  danaoea  demien  temps  par  divers  voyageurs,  en  tètedesqneia  il  ftnt  ph- 
çer  M.  d'Orbigny.  1^  rebtious  de  lenfs  voyagea  peaveni  ètae  consultées  avee 

fruit. 

«  Le  /Mercure  péruvien,  publié  à  Lima  en  1791,  avait  prédit  des  cette  épo- 
que que  les  vastes  plaines  arrosées  par  tant  de  rivières  navigables,  et  habitées 
alors  comme  aujourd'hui  par  des  peupiabes  barbares»  ssfaieol  couvertes  un  joor 
de  grandes  villes  et  de  populations  civilisées.  Un  jeone  homme»  M.  VioenleP»- 
Bos,  écrivait,  en  1S19  (I)»  «  qn!nn  joar  viendrait  on  les  bateaux  k  vapsarss 
e  croiseraient  dans  tous  les  sens  snr  Toeéen  Atlantique  et  sur  les  fleuves  ami- 
a  IferesduPérou.» 

«  Ces  prédictions  peuvent  aisément  se  léaliser  ai^yoanThnt.  Tout  le  neidds 

(i)  Lctter*  on  tiit  united  ProgUuêi  o/'  êouih  /imeriau  NeW'York,  iS19« 
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rAiûMqie  néridioBate  eM  diviié  tm  cinq  fépttUîqMty  k  iffflfii'fe,  le  /^Mq 
rfiîfinitfoir,  la  Nouvailie*GrÊfuuk  et  FMcsitfle.  Le  vcbb  leplni  ardent  de  cet 
EiaU  cet  d'oovrir  mum  retard  des  relatîoos  dîrectet  avee  rEorope,  an  noyeii  dè 
Iji  BATigatîoD  h  la  vapciar  «nr  lee  rlvièeee  qoi  arrotent  knr  territoire. 
.  «  Nom  avons  appris  qa'ane  compagnie  anglaûe  était  k  Ui  veille  àe  m  forahet» 
dsatle  Imt  d'eiploiter  ces  riches  contrées,  en  profitant  des  travaux  faits  par 
MM,  Maw  et  Smitby  pour  s'assurer  de  la  facilite  que  toutes  ces  rivières  offrent  à 
la  oaTigation.  D*un  autre  côté,  ce  même  jeune  homme,  dont  nous  citions  tout 
à  l'heure  l'aventureuse  prophétie,  et  dont  Tâgc  n'a  fait  que  mûrir  les  idcc:>,  no« 
tre  honorable  collègue,  M.  Vicente  Pazos,  aujourd'hui  consul  général  de  la  ré* 
peUi^pe  de  Bolivie  à  Londres^  sollicite  du  gouvernement  français  l'exécution 
de  ce  vaste  pitjet.  U  vient  comme  Colomb  offrir,  non  pasà  TEapagne,  maisà  lar 
France,  un  nouveau  nkonde  digne  d'elle^  el  roocasion  d'aoeomplir  nae  de  eea 
laates  missions  civilisatrices  qoi  rec^ent  poor  les  grandes  pnisianeesoqntiMB-. 
tilss  tout  on  avenir  de  richesse  et  de  gloire.  L'occasion  e«t  belle  ;  pusso-t-on  la 
indr  lorsqu'il  en  est  temps  encon  !  » 

Du  CÉKéALBS. 

Dsn»  une  des  dernières  séances  de  l'Institut  Historique,  M.  le  docteur 
M  ligne  a  rendu  compte  d'un  ouvrage  du  plus  haut  intérêt  et  des  plus  instruc- 
ùi^,Suries  Céréales f  récemment  publié  par  M.  Loiseleur-Dcslongchamps,  de- 
rAcadëmic  de  Médecine  et  de  la  Société  royale  d'Agriculture,  etc. 
c  ^"31  lu,  dit  le  rapporteor,  avec  infiniment  de  plaisir  cet  excellent  ouvrage», 
leqoel  se  trouve  consigné  tout  ce  que  possédait  cette  spécialité  chez  les 
ttâets,  et  les  conquêtes  qu'elle  a  faites  dans  nos  temps  modernes  :  l'historique 
«ttnitéavec  une  impartialité  digne  d!èloge  ;  le  bon  goAt  a  constamment  présidé 
an  cboii  bits  par  raoteor  entre  les  nombreux  matériaux  qu'il  a  consultés.  En 
^pugaant  an  lecteur  des  recherches  pénibles,  il  le  met  k  même  d'apprécier  k 
n  juste  valeur  tout  ce  qui  a  été  écrit  ju>(]irn  ce  jour  sur  cette  apécialité.  On 
lit  cette  partie  de  l'ouvrage  avec  d'autant  plim  d'entraînement  que  le  îlyle, 
3pj)ropric  au  ï-ujet,  est  simple,  facile  cl  pur.  Noire  consciencieux  auteur,  qui 
appartient  à  un  corps  savant  respectable,  rend  pleine  justice  à  chacun  de  ses 
collègue?,  et  cite  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  la  science,  afin  que  le  public,  juge 
équitable,  puisse  apprécier  en  connaissance  de  cause  leurs  utilei^  travaux.  Parmi 
"toutes  les  théories  éniisessur  les  divers  systèmes  de  cultures,  M.  Deslongchamps 
&it  ressortir  avec  an  tact  par&it  tout  ce  qui  est  pratique  et  doit  servif  d0 
guide  dans  l'application  aux  diverses  localités.  Dirigé  par  le  bon  esprit  qo> 
l'saiawy  il  cherche  k  fidve  pénétrer  dans  les  misses  les  connaissances  qai  lenr 
■saquent,  et  que  la  routine  s'efforce  de  leur,  dérober,  et  pour  y  parvenir  il 
ncueille  à  pleines  mains  IHiéritage  dn  passé  pour  le  semer  dans  le  présent. 

■  Paire  un  lim  classique  sur  un  sujet  anssi  important  n'était  pas  chose  fa- 
«le,  et  la  preuve,  c'est  que  tous  les  auteurs  qui  l'oui  traité  jusqu'à  ce  jour 
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n'oBi  f  iit^pov  éimi  dire,  ^  rclieatet.  Lcors  expériences,  trop  peit  nom- 
iMtDMet  trop  ineoinplètft*,  laitieBt  mgtattd  yAâé  daât  la  Nieiee  |  ilf  ont  nMlé 
4MDt  ki  diAM«ét  delMr  tidw. 

•  Pour  coMpoicr «n  It? m  tor.  le»*  cétéiÉe»,  Tivfaim^igBe  de  notve  ^afM» 
a  tet  t  !•  éire  doié  d'fcft  gnftd  etpdt  d*ofctttf>tiw;  9»  ttvoir  iierlfier  l^ei»> 
omp  de  temps  pdor  o»ittpUter  du  expériêncM. 

«  Notre  académicien,  ddntla  «lodtklié*  é|Sll»  Wfdlnit,  poMide  à  «i  kM» 
degré  ces  dcax  puissantes  fecaltés  ;  mmà  sov  Kvre  ne  lmste-t>-il'ricBr  ft'MiMrt 
tons  les  grains  qoi  pensent  servir  à  la  nonrritnre  de  i'bomme  y  soBtscrnpvIei- 
sèment  examinés,  ainsi  qoe  leor  mode  de  culture. 

«  xVoos  devons  ane  vive  reconnaissance  au  savant  qni  a  consacré  cooragenie- 
nent  de  lonfies  annéef  à  moltiplier  ses  recherches  poar  nous  mettre  à  méa» 
de  elMÎiir  entre  Im  ftoments  et  •«très  gramiiiéet  ceux  i|aif^niiteiit  lei  qdiKl<i 
lit  phi  prtclwmt  pour  l'aNiMtÉthiii  de  Ti^MmBe. 

«  U  new  int  couulim  A«Mi  le  pirti  ««anlégen  qd*oa  peol  tliier  coiiné' 
Ibiimges  des  premières  feuilles  des  céréalés^  ee  les  feodiant  fo)^  la  litt  de  «un; 
nais,  pour  obtenir  ce  résultat^  si  utile  à  la  colture  sartont  dans  les  années  pea 
abondantes  en  fonrrsges,  il  est  de  rigueur  de  semer  les  froments  oa  seigles  sa 
septembre.  Qnand  les  premiers  jours  du  printemps  sont  arriTés,  les  ridlies, 
ayant  eu  le  temps  de  se  développer  et  de  pénétrer  profondément  dans  la  terre, 
acquerraient  une  exubérance  vé(;étativc  danf^ercuse  si  cette  puissance  n'était 
pas  amoindrie  par  le  fauchngc.  Le  blé  serait  alors  trop  dru;  il  verserait  indubi- 
tablement dès  qa'il  serait  épié,  peut*  être  même  auparavant,  surtout  si  la  belle 
sai%(»  était  pluvieuse* 

c  Gomme  le  fait  sagonent  observer  M.  DesldUgcbamps,  en  agriculture  it  ftat' 
•avoir  tifcr  le  meillenr  parti  possible  de  tons  les  produits  dn  sol.  Se  procurer 
en  quantité  et  sans  débovrt  nn  foarrage  excellent  est  nnetessonrce  qui  ne  doit' 
pofait  être  négligée,  ainsi  que  cela  arrive  trop  sonveot,*  et  l'antenr  se  cdniplilt' 
à  établir  des  oalcnls  ceitaineponr  faiie  mieox  apprébier  les  bons  résultats  de  ses 
préceptes* 

«  Après  avoir  exprimé  notre  pensée  d'une  manière  générale  sor  rimporiancc 
d'un  ouvrage  aussi  utile  et  qui  manquait  à  la  .«rience,  nous  laisferons,  dans  an 
prochain  rapport,  parler  l'auteur,  nous  bornant  à  citer  ses  paroles  et  à  suivre 
les  divisions  qu'il  a  établies  pour  son  livre. 

«  Nous  devons  ajouter  en  terminant  que  nous  espérons  que  M*  le  ministre  de 
l*lij{rlcalture  fera  déposer  un  exemplaire  de  cet  oumge  dans  tonte»  les  biblio- 
ibèqnct  publiques  dn  rojanHie;aintr  quedansebacnne  de  nos  Sociétés  d*agricoI- 
tnerqnî  ont  déjè  rendu  d^immenses  lervices,  et  qni  tous  les  jours  en  readeat  ' 
dn  nonvenint  en  popularisant  la  seience  la  phks  -  importante  de  tontes  celles  qui 
procnrontà  l%omme  les  moyens  de  vivre.  » 

SmiuD.  -  Page  187, ligna 40,1s. ZViMsaNdsPar<s;Us€s4'£ssai*«nrlsdraii«' 
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BULLETW  BmUOGRAPHIQUE. 

CunAiMmHttDKiion  Av  fila»  mv  LmEnnouBo,  toiis  u  WÊànBÊmsE  n 
lLllAiamra&&llMA;  — Monirvfr  €mn^9'Mmiuim$éÊum{nmnème 
aBiétt848}f  lliMVQlHMlii^a».  Pm:aiir.poi»  Mi,  MT  4r.  «0 c.  pour  • 
leid^taMal^  l'étmgfir. 

MeHêdu  CimUmporamê  itluttrm,  par  an  Homme  de  rienj  63^  livraison, 
IIa>zo:<f.  —  Sons  presse  :  Le  mabécual  Gébard. 

Rnuedu  Midi,  publiée  à  Montpellier soas  la  direction  de  M.  Achille  Jubinal, 
profe«i€ur  de  littêratnre  étrangère  à  la  Faculté  des  Lettres  de  la  même  Tille, 
etpanissant  le  25  de  chaque  mois  par  livraison  de  quatre  k  sU  fenïUet  d*illl»« 
presfioD,  grand  in  S**.  —  Montpellier,  ^bezM.  Gras,  libraive.' 

iMolei  Ktentifiqfàei^  Hitéraires  ti.mdmtirieUet  dê  PAttHrgm,  poMIto  ptr 
1  Académie  dea  SoioBcea,  AsUef  Lettret  et  Aria  de  ClefiiUNit>Perrâiid,  scoa  le 
<iiRctioD.de  M.  Leeoq,  fédactenr  m  chêr,  prefeateer  â1iiaCoif«  nttarelle,  di« 
MnrdeJardlaBoieBîqiift  et  maervMirdu  CabnetdeMinMogie  de  Cler- 
smt-FeifMd;  tome  XV,  llvniam  de  mai,  jnin,  juillet  et  wfte  184t. 

MàKtiméeta  SoeiéUitê  Aniifuaiti^.dê  Pkardit,  tome  V,  in-do,  avec  neuf 
pindm.  Amiena,  1842;  et  numéro  1,  année  1848. 

hniede  l'Orient;  Balletio  de  la  Société  Orientale,  fondée  à  Paris  en  1841, 
coBititaée  et  autorisée  en  184^,  sous  la  direction  de  M.  A.  Denis,  dépoté,  rc- 
«li^tcuren  chef  et  présidcDl  de  la  Société;  paraissant  du  12  au  15  de  chaque' 

^^ou^  cahier  de  quatre  à  heii  £èoiiles  d'imprefaion  grand        (extrait  du 

KcoMrcabier,  mai  1843)* 

^Mr  (a  Fileusett  vers  par  Armand  Guérin  ;  iii>8«*  (Aa  profit  det  pi«yfe#tigw 
et  fikmce  de  le  Tille  de  Resnet.) 

'"'•N^wvtafa  M  frofmon  JêfdkUméo  dêluem  ml  8»  €im§rmH  lht$i 
^ff^UucrittomtUadispmiaUimasgio  184S)  deilT  Investifratore,  ghrnëU 
^  Mefe  Slorico  di  FraïKia,  par  IL  Ferdinand  de  Lace,  membre  de  l'Ace-  • 
royale  de«  Sciences  de  Naples  ;  îb*8*. 

'^ptrçu  de  l'état  militaire  de  la  France  en  I8i0,  présentant  l'organisation  des 
Wcaai  da  ministère  de  la  guerre  et  celle  des  divers  comités  d'armes:  les  ca- 
''fe^  de  l'état- major  général  et  des  corps  de  l'armée,  etc.  ;  les  dircctiont  de  l'ar- 
iflerie  et  du  génie,  etc.,  etc.;  in-8o  (extrait  du  Spectateur  militaire), 

l'exfidiîùm  et.  U  êiége  de  ComlMimê  ai»  1837.  —  Marches,  travées,  dé' 
tails  de  l'aiiaei,  avec  den  plancbea  et  «ne  nM|  iii-8*  (extrait  de  SfietaUur 

^MNHef  dcf  opéhrtiena  d$  Vartilltrie  pmiant  ttwpidÙioH  dê  Conffanltiia; 
^^lolut  18ITy  ivee  m  pieu  et  iiiie  me;  in^  (extrait  de  Speetaleur  mililotra). 
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La  Colonne  ilc  Napoléon  au  camp  de  Boulogne^  par  Joachim  Ambcrt;  iii-8" 
(extrait  du  Spectateur     lit  a  ire). 

Relation  de  ce  qvt  s'c.^t  j^assc  à  la  convocation  et  pendant  le  voyage  de  fÀr- 
trUre^Ban^  en  Allemagne,  en  1674,  par  Claude  ^ly,  ccuycr,  Tua  des  comniis- 
niies  dodit  Arrière-Ban  ;  in  8»  (public  par  la  direction  du  Spectateur  niilitairé), 

/«ffilMl  Culholique  :  Séance  ^cncrule  du  2  fé?ner  1843,  «Miâ  la  prëtidence 
de  HoDieiipieor  rarchèvéqiie  de  Peiis,  ptésideni  d'hoattcnr  )  4«  année  ;  îd<0». 

Réowerturêâa  Coftn  dê  UMratureétrangirê  froftmé  à  la  FaevUté  du  IM- 
tm  dê  MimipiUkr,  paf  M.  Achille  Jel^pnel  ;  in-d»  (eitnûf  de  Nné^Urid  d» 
JirtdtduUmanl84S). 

De  iè  NwigaiUm  tranmiUaiUique  par  ta  vapmr^  9SàmUiâ$  mm  U  foM  d§ 
vue  commercial i  mémoire  la  à  la  Société  Haritine  dans  les  séances  des  H  et 
23  février,  9  et  23  mars  1843,  par  M.  L.  de  Poason,  colonel  d*in£uiteric  ea  re- 
traite (extrait  do  la  Revue  Scientifique  e^  Jnduslrielle). 

Congrès  scientiftque  de  France;  onzième  session,  qui  se  tiendra  d  Angers 
(Maine-et-Loire)  le  1*^'  septembre  1843.  —  Programme  arrêté  par  la  Comoùt- 
êion  centrale  de  la  onzième  $e$skm;  4  exemplaires  in-8o.  Angers,  1843. 

OEuwêde  la  Sainte-Enfance,  on  Aitociatùm  du  mfamis  chrétkm pmr  U 
ra^at  dumfanti  infidUê§  «is  CAtiiasl  dent  tet  arnim  payé  idotdtrm:  sons  h 
protection  de  N?f.  SS.Ies  Evèqoes.  —  Programtee,  in*  4». 

D^jertplion  hinorifw  de  Végliu  dê  SaM-Gemm  de  Flay,  par  l'abbé' J.  Cor* 
blet,  membre  de  plusieurs  Sociétés  satantes;  in-B".  Amiens,  1849. 

.SoeUU  Fkréaohyique  dê  Patin  séance  annnelle  de  1341*49.  Forte  bro- 
chure in-8°. 

La  Gagne-MunofangliiHe,  ou  la  Langue  universelle,  formée  de  la  réunion  ra- 
dicale et  subslantielle  de  toutes  Us  autre»  langues,  suivie  de  fragments  do  l'Em- 
pire universel,  pocmc  en  dix  cViants,  pnr  Paulin  Ga|»ue,  avocat  à  la  Cour  royale 
de  Paris,  auteur  des  poèmes  :  le  Suicide,  le  Martyr  des  Eois^  «^^tc.  ;  in-8®  ;  18^3 
,  jirehivio  ttorieo  italiano,  etc.  :  Arekivti  historip^ee  italiennes j  ou  Jiecnetl 
d^cmwrageê  et  de  documente  inédits  ou  devemiê  trés-raret,  relalifeàl'hiHairedl' 
ialiê,  par  ane  réunion  de  savants  italiens;  tome  llfo,  contenant  ;  1*  HoTOisi 
DB  MiLàH,  en  nenf  livres  (1098  à  1497),  par  Zoan  Potro  Cagnola  {inéditéj; 
30  HiSTOiBB  DB  HtLAN,  en  quatre  livres  (l4l9  à  1519),  par  Gtovanni-Audrea 
Prato  (rnédîff);  3-*  CHtonigoB  db  Niium,  en  qnatrs  livres  (1500  à  1544),  par  Gio- 
vi^t'Marco  Borigotso  (tnédiff)  ;  1  fort  volume  in»  8*;  ches  Pietro  Vienssevi,  H' 
braire-éditeur,  à  Florence.  —  L'ouvrage  «e  continue  rapidement. 

Compte  général  de  C  administration  delà  juslice  criminelle  en  France  pendant 
l'année  1841.  par  M.  le  garde  des  sceaux;  1  volume  in-4''.  Imprimerie  ropi^- 
"—Ouvrage  oflVn  à  l'histilut  lli>toriqu('  par  M.  le  {jar(ic  (!<'■*  aux. 

Le  Secrétaire  perpétuel  ^  Eiigèkk  Gauay  db  Monglave. 
L'Àdminiêtraiêur-tréêorier,  A.  lUnzi. 
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MÉMOIRE*^ 

DE  LA  aVlUSikTlOM  GAULOifiB  ■ 

t 

A  L*ÉrOQIII  DB  L*AfABLi88ginPIT  BBS  BOMAUIS  0AB8  LA  JUUDJUUUB 

•     •  ♦  • 

(lit  aoistaal  BOUC  èra).  ■  '       .  i'  • 

i; 

iwipiifciHaOaiUâtiAe  »til»mBUé<  tyant  pottPHullétintilMllèi'lili  Al- 
pt^letPyféMt»,  Il  MMlMnëe,  le  RWn  eirOelMi?te»  peap1e«,  tout  fenoM 
4  Celtes  on  Gaulois,  y  sont  établis  dès  les  temps  les  plus  reculé*.'  Cèst  de  II 
^'oQ  les  ToU  jeter  antonr  d'eux  des  colonies  dans  tontes  les  directions,  porter 
Iran  armes  redouubles  en  Italie,  en  Grèce  et  ailleurs,  pots  inscrire  leur  nom 
^lorteia  ca  tète  des  annales  lie  U  plupart  des  peuples  cWOisés.  £st-il  possible, 
(tt-il  misemblable  qu'une  pareille  nation  ait  été  atM|llHt^'  elle-méale  dé 
ôniialin^MMi         Fa  ptéMnën;  aisai  que  le  prtéMÎleiit  dieor^  'dé  noa 
yaiortaba  dcrivaiBa  qoi  tmvent  phia  eommode  de  fépéter  dea  erramate* 
«HWts  que  dé  WMèaiei  mi  aowrees,  pout  donarer'^iie  Ûéè  iôircU^&  tàïr  opi- 
<MEft  dViicréa  tennai,  tea  Gavloit  airaîent-iU  une  dvilisatîoii  avmêëé'aaté^ 
■teuiiul à  l'établissement  romain  de  la  Narbonnaîsa^^Oai,  répondrai-je.  Et 
KîriffinnatiTe  ne  suffit  point;  il  faut  des  preuves,  il  fout  des  indications  pré« 
le  caractère  de  cette  civilisation.  Ces  preuves,  ces  indication»  je  vsil^ 

produire;  mais  il  y  a  nécessitë  de  prendre  un  point  de  départ  ëlevé  ^ni tue 
T'^nnette  de  réaiiirierpéiiKti|^ni  éléments  de  la  qoéstion  daiis  aircéclirè*f|i^* 
>fci<|iij''mir<tfadiii  ^podè^rieleer  miation  et  leim  ra^rli  rëapiôô|B«  ftjpia-' 
*M  léipitl^  de  'maiiière  I  être  ftcilonent  compria  et  appaédéii 

Mat âénoirèatlflli:  ViUôiave» lelatifr en Gnloià, MB  M'mtUh  kmtU 
^mmddÊ  tlmUim  BiMimiifue,  m  1834,  tome  If  VwÊtmiatÊm^  Dt-tm 
fc«ctf  des  Gauiot's  sur  la  civilisation  des  Grecs  et  des  Romains;  Vautre  :  De  rÉ" 
^^àesseienees  dans  les  Gaules  avant  Père  vulgaire.  L*étude  de  la  ptilosophic  et 
des  lettres  par  nos  aîeuz,  à  partir  de  temps  très-rcculës,  et  surtout  sous  la  do- 
iDioation  romaine,  est  le^g^d  argument  au  moyen  do^pel*  U  soutient  sa  thtao 
le  premier,  dont  le  second  n'est  qne  le  déteiyppeMaftt.  Eenfcwdidwii 
^iiMOBsdédBilea  de  oettedovUe  donnée,  aoCreTëBéraliléel  laiM  eelè- 
I  |K  >a  l'oeoipe  pas  apécialemenl  de  k  dvflitaiiom  des  Genleiff '$  il  îi'ei^dik  tîéû  ; 
^  acM  éfîdaBt  que,  pow  wiMr  sv  ceUe  dés  aïli^  peùpics,  if Ul'i^a  qiiè  Im 
I  19 
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nations  celtîqoes  fussent  elles-mêmes  ciTÎIisëes.  Ainsi  son  excellent  et  remar- 
quable travail,  plos  bardt  que  le  mien,  a  pour  objet  one  question  entièremefit 
difTërcnte  de  celle  que  je  traite  :  j'y  reviens. 

Les  premiers  habitants  de  l'Earope  occideniale»  après  In  déloge  (dontrontver- 
aalitén'est  pins  et  ne  pent  plos  être  contestée  aajoard'boî,  car  la  science  roodenc 
ooofiniie  le  récit  moMÎqw),  vinreot  pnr  voie  de  naTÎjpition  de  rAfie^Miacoe, 
€*etl4-din  de  le  Phry^,  de  îlonie  et«dii  Péloponèie,  fé^iom§  pevpldes^  cobm 
on  taily  par  Goiner  et  Javan,  fils  de  Japhet,  qoe  1^  mythes  helldpîeii»  appd^ 
rent  Japet,  et  aoqnel  iU  assignèfent  Urannt  o«  le  Ciel  pour  père  on  lige  da  lev 
race  (1).  Les  Ganles  en  particulier  reçurent  les  tribns  issues  d'Askenes,  fils  de 
Gomer  (2)  :  ce  sont  les  Celtes  ou  Galls  primitifs  (5)  ;  vinrent  ensuite  les  migra- 
tions de  tribus  sorties  de  la  Papblagonie  et  de  la  Cappadoce,  qui,  de  même  qoe 
les  races  slaves,  reconnaissaient  pour  leur  grand  aïeul  Ripbat,  frère  de  Gomer: 
ce  eont'  les  Cimmériens  des  Latins,  pa^corruption  les  Cimbres  (4),  appeléi 
Kamir'OQ  Sanirali(5)  par  leurs  Yoiiiaa  laa  aacieoa  AnnéBieiMy  Kimroi  pvb 
Gri^t  Kipinigdaiiala  kn^de  leqfa* denjNidama  d« paya  deGattef,etqii 
aopa  wmnpm  en  français  Kymriî  oaKfnris. 

Les.  ancieiis  caimaissaieBt  si  pea  rocigîna  des  Cdias  qaeTîéaiîèae,  ssfwi 
grammairien  (littératenr)  grec,  d'Akoandrie,  qui  fixait  dtleaBps  d^Aiigaste,ei 
auteur  d'une  Histoire  des  Gaulois ,  citée  par  Strabon  (6)  et  Ammicn  Marcel- 
lin  (7),  prétendait  qu'ils  étaient  aborigènes.  Sur  quoi  dom  Martin  (8)  fait  jodi- 
cicosemeat  obserrer  qa'U  iaol  attacber  à  ce  terme  l'idée  d'un  grand  oonbce 

(1)  Le  mot  de  JapheU  étranger  à  la  langue  grecque,  est  très-sigoilîcaUf  dam  celle  des  Hébmi* 
où  il  signiBe  le  dilaté,  Vétendu,  le  vaste,  La  Fit^olscna  mida  le  scos  fiatral  par  i'eipwMwi; 
DUatet  Deut  Japheth.  Genetis^  cap.  IX. 

(3) Flan  Joscphe,  Antiq.jud,,  Ht.  I,  chap.  6|  — Eusèbe,  Thetaur»  temp,^  ou  Chroniqui;^ 
Saint  Jérôme,  Quœ$t,  ktb,  in  Gen,  ;  —  Enslathe,  in  Hexameron —  Isidore  de  Séfille,  Onj., 
lif.  IX,  cbap.  S  ;  —  Philasire,  De  Hœret,  ;  —  Laiiui,  De  Cent,  migrationibus  ;  —  D.  Booqaci, 
Reeueii  de»  hiator.  de  France^  L  1,  préface;  — >  Peiron,  AntiquHéi  de  la  nation  et  deUlMfH 
de»  Celte»:  —  Dom  Marlio,  Rdigion  de*  GatUoi»,  liv.  I,  cbap.  A;  —  Hiêtoin  attirmrtétt» 
France;  t.  I,  V*  partie,  %  iS;  —Dom  Galmet,  Comm.  $urlaGené$e,  cbap.  IX)  —  Duj»ieii,iH* 
ilst  Gûuiei,  liv.  I  ;  —  Duftu,  Hietoin  àe  la  GemUs  —  Tomlel»  AnnaU*  êaerém;  —  CmAà 
Gebeiin,  Monde  pHm.,  Ori§.  fr,  ;  dite,  prélim.  {  —  Bodatt»    Pkaleg,,  Jib.  III,  cap.  18^ 

(8)  flska  flmifci'artt  BlaUlalada  Sfl'sMs  (dronifae  utcrée),  le  mot  «ail  serait  ckslM- 
qiflb  st  slgailMait  ks  iwntgit't  Im  saw^psasls,  ks  wfsyitrj  jwr  aisrt  jiir  Istiow.UiI'' 
limr  ca  y  ivisBlaBfr  laa  éésiasam  eonlbfBM  an  liBia  is  Isar  iSBiM^  m 
(Gantais «t'Gsala)i  et  aaiie  aNt  gsllra»  feMMlloai»  I  fvitai  et*  laiqpib  ■^^fw'M 
erlgiaa, 

(1)  AppICB»  flWofrt  dis  IMTfW  «frfISV  Ht*  1 1 NlfOBi  i»^ 

(!)  iisaJUts,  flii^yis  MÊlm^m  ét  Pm^  wa»  p>  tW. 

(7)Lili.XV,cap.9. 

<8)Aaâ^dsstoMHUf.J«fJ^p.4.  ... 

•»  •  •  •        •  • 
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jmqa'i  l'époque  oè  TiMgèÎM  Mf ait  ▲  Vé^Êtà  dn  WNB  de  GMloîfi  Mt  nV 

fOM  aocan  renteignemeDt  ceruiii  sur  le  temps  oh  les  CeHet  «mt  été  apyléi  de 
ce  nom.  Paasanias  prétend  qo*U  est  postérieur  à  celui  de  Cclte«,  qu'ils  ont 
néanmoins  reteou  et  qui  a  été  appliqué  à  toute  l'cteuduc  de  leur  pays  (1).  Cé- 
»r  avant  lui  avait  afHrmé  que  les  Gaulois  se  rattribuaicnt  eux-mêmes  (S).  Xé-> 
Bophon,  qui  le»  désigne  indifféremment  par  les  deux  noms,  joint  cependiAt 
répitbète  de  vîen  an  premier  :  Celcortieferes;  d'où  IWaemble  antoniéà  m* 
ftoer  i|M  la  ami  Celtet  letaît  le  son  g  fa  ^«j  me  dee  leeti'  gealewee  ntgeli^ 
kjwiqoae.  M.  Tliîecrj,  aa  aoBinîia,  gp«— ida  lee  Giea»  et  lei  Lite  d*** 
firitliût  deca«Beilat|aoByBÎedeeelBida  Gaalaîa^  Û  eaait  que  IptCellei  m 
fanât  ainsi  mtmmé»  que  parce  qu'ils  babitaient  one  eenlrée  Miée  dn  tecritoara 
des  Galla,  dont  ils  deâceudaieiU|  appelée  la  Celtique.  Il  se  fonde  sur  ce  que  le 
Bût  Celte  veut  dire  homme  des  forêts.  Cette  opinion  n'est  pas  nouvelle,  et, 
quoique  rajeunie,  il  doit  être  permis  de  ne  pas  y  adhérer.  Quoiqu'il  en  soit,  il 
résulte  de  la  notoriété  historique  la  moins  contestable»  la  pins  fortement  éta->. 
hUe,  qne  les  Gaulois  étaient  «égalièremeat  oooatitaéeen  aatîoa  plnienai  aièdes 
tfiatla  tedationda  Hoaae,  aaiénaaia  elle  aièMe  èjitfla  da  miiiiHii,JiîM# 
ftt  ger  conaéqiian t  n'a  oontribiié  en  iien  à  lear  aacieaaa  a»  pw  jw  efctiliMte» 
Maobiiant  Pagarninn  fmrtrtirf  da  instia.  Fntrirnt  dane  la  daiMina 
pnèMifr  et  eeraelériitiqaei  da  4S|tla  esTÎllMtion. 

U  est  faux  que  la  division  des  Gaoles  en  trois  grandes  régions  géographiques 
K)ii  due  à  César  ;  rien  dans  ses  Commentai/es  n'autorise  une  telle  supposition  : 
tl  dit  simplement  que  toute  la  Gaule  était  divisée  en  trois  parties  (3)  ;  et  en 
c&cfc  on  ne  troBf  e  nulle  part  chez  les  anciens  qu'il  en  ait  été  l'anleor.  Tite-Live^ 
aifviuit  des  colonies  conduites  par  Belbifèie  et  Ségovèse  enTiroa  six  aièdee 
•nataotia  tee,  &it  entendre  91e.  dèi  ae  taB9i4à  alla  eniitaitidfàt  aet  ila'en;* 

fa  principale  anloffité  tarjea  Celles»  qaî  oocapent  latwwiiftme  pailia  dala  Gaaia- 
Céiaît  de  cet  ménee  Bitariges  qa'a?all  été  tiré  le  loi  AMbigat,  priaea  diatin- 

par  son  courage,  lequel  éleva  au  plus  haut  degré  la  prospérité  de  sa  na* 
uou  {A).  »  Aussi  Picot,  sans  discuter  l'époque  ni  l'origine  de  la  division .tdpar^. 
tite  des  Gaoles,  se  borne  à  la  considérer  comme  trèa^icienne  (6)* 

II. 

I  .GiMatranva  hm  Qanlee  diffaéee,  «hsi'4a*oii  l'a  ira,  an  tniswtai  régions  t 

It  Gida  des  Celtes-Belges,  la  Ganla  celtique  propfenieat  dite  an  centrale,  et  la** 

•       .      '     . .  .  • 

Ci)Altiqae,ckap.IU. 

il)  Gallia  Mt  oottis  Ma  la fartssink  tfi»  sir. 

•U)LW.V,décL  '••  •   *     -  ' 

U)liu(sirsito  toMi»  Wl»ehtiiJ. 
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ikHàiÊêm  Aqdiribt.HMiiBlBi<  ée  eet  GtsIeiieeoBipoinltria  gmdvndÎR 
ovcMt^oMtf)»  os  ÉMi  niéépoiaMitr,  qoi  m  «AiIMhwbsI  «tt«iémei  en 
tJBritw;»  dfalriolVO»auiliNit  (pagi),  lesquels  tenais  leurs  dîètns  particolières 
daas  la  capitale  on  cbe^liea  de  l'État  asquel  ils  ressortissaient.Ces  petits  États 
étoieot  constitaés  les  ont  en  républiques  populaires  ou  aristocratiques,  les  autres 
ea  monarchies  électives  non  héréditaires,  ayant  tons  leurs  lois  constitutiTcs  et 
]«w»  iisftget  locaux.  Unis  par  un  pact«  fédëratif  analogue  à  celui  de  la  Saisie^ 
dM^ueanée,  mmoit  de  sena>(déceiiibce)i  le  aizîème  jour  de  la  lune,  niimt 
kwiière  dè«ipp<iter  {MT  anit«,  tempaeiiqaeliMi  ioteinitiailfaiflhwMefile 
àÊ-p^^^réên^fMÊfihÊÊK^^  dépvtéidècbaqM 
CM  et  eewMem  wiflt  cenfll»  do  pu^  AM-Câmiitei.  «à;  lémiie  ea  diète  gë- 
aMK'ilMatiMit  iMrtcMÎea  te  m  lien  coiiiMfé  (1),  noii  leia  d«  coO^ 
yi  triUrit  Utettwit  «Mve  Dites  el€hMet.  Cmi'âén»embU' 
MmWt^'fwinéét  pm^oVàNM-énâàé  t>M\K)ntMh'ttfprêaie;  qm  ee  i^glaieitei 
fliWiieri  ieMut  lea^andt  iBlë<éli^cl?aâ,  religieaK  et  moraux  des  divers  peuples 
gaaloû» 

•  Le  firactionnement  des  Gaoks  en  une  maltitude  de  peuples  ou  États  obli- 
geait les  petits  à  »e  placer  sous  le  protectorat  des  plu»  grands.  De  là  ces  ligaa 
oo  couliédératious  entre  lesquelles  il  surgissait  fréquemment  d^  conflits  san* 
gkDUj^méaMdea  giierPM  longues  et  cruelles;  car  les  plus  oonsidérabies  par 
rëtendne  géographique  et  par  le  richesse  territoriale  oo 'industrielle  aspiri^ 
ère^rendfi^^iei  atNftrilwHiifn;  iètpint  «éMMcede  cet  coniidéifttfonséilîM 
MllM>^(BdMM,-  4ef  AntaiMM,  des  BétptMki  dniHhotigai,  dèrAnwti- 
enint^i{nni«-f^«n«l^priBd^p«liti4i^^Toidite  qae  toojoun  etpl^ 
loMr  diMte-ipOiii^  dia«ln»et«ipegaet;  dene-lér  tedflei»  0  y  eàe  dén  f» 
1mm^Vk'fué$§mnanè^fiÊ^Mlêe9^^^  ou  se  fsisiM 

des  eenietiien»  '  ninfeHet  leleii  l'oceufreBce,  et  vous  aurez  une  idée  des  dis- 
eerdes  intestines,  des  troubles  qui  éclataieet  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sor  un 
antrSi.  Lorsque  César  vint  prendre  le  gouvernement  de  la  Narbonnaise,  les  deux 
premières  de  ces  U^es  depuis  longtemps  rivales  se  disputaient,  les  armes  à  U 
maiU)  la  suprëmetie  do  protectorat  et  la  préémineece  confédérale.  César  profiu 
si>  fafhiltmn t-  de.  cea  -  diyçraee  eoijenelflies»  ^«'ett  tar  dies  iiirlont  qu'il 

• 

(I)  CMar,  Dê  Mélù  GalU,  Ub.  VI,  cap.  IS.  —  CéUit  nue  itmmtêm^knûân^  s»* 

formée  de  frpiies  jj^ii^  k  peu  m^l^  pu  fn^^H  énfMwM , 
oeaiicle,  et  de  tee'k,  lieu  oa,plene.  eoceintes  aOectaieot  qfialfeebis  la  ferm^- fHlpt|qiMf^. 
aiorSIeiir  dlmeosion  avait  moins  d*étendae,>t  pour  ce  motif  on  lés  appelaient  mdtt,  dootlesLalisi 
firent  matlum  et  nuU/iu.  Ceux-ci  correspondaient  aux  téminé»  des  Grecs,  (aiidisqasles«romi(£'U 
SttiTaQt  l'aJabé  Mahé  {Antiquité»  du  Morbihan)^  étaient  comme  les  cailiédrsdesdaia  relifion  drui- 
dique, et  les  màU  ou  téméné»,  les  temples  de  second  orUre^  soil  les  ciiapelles  cantonoaies  «û  lei 
prêtres  instruisaient  les  peuples  et  oA,  soivant  le  saraot  aJtilM  Minet  (ifislsireésis  ^ié^Ên* 
(lyM^U  IJ,ss  tcmicot les ooaÛGSs nationaux.  ...   
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fooda  ce  système  âe  conquête  qui,  sntTant  l'expretmon  d*oii  écrhrain  prôlbnd, 
doou  eue  faste  proTioce  aox  HaiDaint  et  on  maître  à  la  réptûUique  (1). 
Crtic  iitmkn-  «gilée  des  €aales,  i  Uéfùqae  qui  nous  occap«,  s^oi  févèltt 
pMiBQÎMOBeiMtioii  Mufonuki»  de  tafSB  nain  à  k  vie  poGtsqae,  ptMiC^M*' 

MftMBdtft  éerivauit  i»iMe  jMi  fB,  teHi^iit  wêê.  ynp^  4pm' 

kiMiqQes;  en  Mt  -woom  è  fnppadoiM  lot  kUn  iWiÉèéw  l^'IMMI 

«de  Pelloatier  sur  la  prétendue  identité  qui  exiiterait  entre  les  Germaint  dt 
<6  Gaaloi»,  «ons  le  rapport,  do  coite,  des  babitodef ,  des  moeors  et  de  la  dViK- 
^iioQ.  Ce  système  assimilatear  est  d'autant  plos  &nx  qo*il  repose  sur  nne  i^é- 
esseatieUeHMBM  vicieiise,  hqaelle,  aooi  le  prétexte  tout  leski  faux  d'une 
«9M  idattîqw»  «Mtiste  à  ce»IMff»4'kiMiMli  ddimit  àveciéeUe  àmwÊttm.- 
y^mmu  ûmwB  9WÊmki$mnt  qw  Céier,^  Tefeite»^d«iar«iiMqMêl' 
XpiiiiiiH  IVmerilé»  ent  leia  4e  ftfv«rieer«e«irtèM,>i  b  «  #o«-iiwi 
^«bjelor  lâf  fctieaiht  nêitekedee  tas  ileliw.  Oiwr,  en  pmlwito» 
^hHHheeB  eealieife<li  finit^feiliMfiif  les  'inîîtt'  i^r€n  'ccrtcûAi  itent  le  dîné  ri* 
Ikce;  Il  dit,  en  parlant  des  qnioxe  mHlè  Germains  qoi,  sons  te  commande- 
nt d'Ariovi^te,  yinrent  dans  les  Gaules  prêter  leur  dàn^ei^dx  aecovs  àtïi 
SéqBaoais,  lignés  avec  les  ArTemîens  contre  les  Edoens  :  «  Ces  Bartiares,  ravis 
ciinii,  de  l-opalence et  det  BOBors  policées  des  taleia»  mtUtkéimt  d'av» 
^.mt  le  aol  de  k  GeilMnîe et  celoi  det,flÉdet  m  peiiféat  M Mipmrt 
«MbiM  U  MMiiièMde^vfte-deiUiitMititf).  »  Bé^  vii  pMpiOf'ttfàtti 

fWiwitfcMi  klifc  répète  éê  M  ween  <  ieb  ■cméfi  déi  Cei— iikuBittii»* 
'ihMiideeeilet  dee  Geliloia,  en  ce  aent  aertoot  qe*i0  n^oiit  pcpmt'dé  énâéik 

fow présider  à  lear  religion,  et  ne  s'occupent  pas  de  sacrifices  (3).  » 
L^^aotears  aaxqoels  j'ai  fait  allosion  ne  se  bornent  pas  k  l'adoption  pare  et 
^piedek  méprise  capitale^dc  Mëzcrai  et  Pellootieri  leors  oracles,  les  scok 
1«'î]«iisentsnperliciellement;  ils  la  développeÉt  avec  nue  t»«i(|^lilsittce  ddnt 
bromaicMn  poomient  ètw  jifloiit.  1k  acMis  Mf^mSientetfi  lès  Cèltéi  on  ïet 
ce  iféo^rat,  évinit  k  poiaêtftUm  tbmelfie  de  k  Narbbmiaiae»  comÎM  im 
*>P^  de  MDTegea  et  de  berbefea  qnihabitakat  de  mkénUes  bmtct  m  de 
*^(kuiet  cibenet  eo«?ertea  de  dianine,^  aiikn  d'épal|aei.«t  ttwîitwto" 
"tltiOiiaQtoor  des  étangs  ;  qui  n'étaient  couverts  qne  és  "peattt  ^'MiiiNMiXy  et 
^  plos  happés  d'one  étoffe  grossière;  qoi  enfin  v  ivaicnt  courbés  éeNbkjèog  de 
pf^ires  Miperstîtîeux  et  cruels.  Singuliers  sanvag^,  en  effet,  qûc  des  peuplea 
%  loin  d^ètre  oppriméa,  avaient  dea  inatitutiona  fondées  aor  le  principe  dé^ 

(>)  termite  Aifk  Mf^  mb  I,  cap.  «• 
(llQBNr,  «HA,     VI»  eip.  U  «t  SI. 
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HiDCi»lh|Bu  de  Mactfan»  tMtidnM  l^Mdre  religieux  (1)  que  étnè'  Fofdre  po- 
litique, aassi  bien  pour  \e»  ÉUts  oa  cantons  organisés  en  petites  monarchies, 
que  pour  ceux  où  dominait  Télément  aristocratiqae  ;  principe  en  vertu  daqael 
le  ta/Trage  da  simple  citoyen  avait  autant  de  poids  qne  celai  da  plos  grand  sei- 
gnenr  et  même  da  chef  des  draides  (2);  qni,  tonjoars  ennemis  de  la  serritndc, 
poruient  l'amonr  de  la  liberté  jusqu'à  i'eisgératioii  et  an  fanatisme  (3)  ;  dont 
le  commerce  extérieor  avait  aeqnît  nne  importante  telle  ^pe,  en  rapport  de 
FkvÎM  Joaèpbe,  ila  répandaient  ainsi  le— B  richeases  sor  .tonte»  Im  pettiesAi 
glolM(4)  ;  Mbni|iitièal  des tepia  è  cnrem  et  èlewt,  des  tbtw  pfédeoi 
]iërleiîrllMn«ote«t  ip»  per  rëèhit  des  toiiwii  hrtBtiites  qaf ib  mwwkaH  fm 
délewippliqMretqiie  llteKe  lvoii«ailnMr«eaiinies(f);  qni  cooclièleBt  lor 
datmaliieieltoUltde  plomes»  Kmque  lesGtfeci^les  Letli  ne  coBnelmhBt 
eDMReqoe  les  Kts  de  paille  (6;  ;  qni  revêtaient  les  hanieii  de  leor»  dievan 
d'ornements  ëmaillës,  et  dont  les  cbef:«  combattaient  sur  des  chars  d'argent 
habilement  ciselés  (7)  ;  qni  portaient  des  casqnes  ombragés  de  panaches  de 
poarpre,  et  des  boacliers  sur  lesqoel.s  étaient  gravées  oa  incrastées  des  figures 
de  bronze  doré  (8)  ;  qni  se  juraient  de  colliers  et  de  chaînes  d'or  massif 
et  de  Imcelels  de  ce  métal  (9),  même  aux  armées,  jasqae-lè  qa'an  de  cet 
cbefii  ev  rois,  Bitoit»  fils  de  Laer-Ie-Magnifiqne,  dans  la  bataille  Um,  sor 
Im  iborda  da  ilhtae,  cours  Fabies,  l'en  ISS  «fait  J.-C>  dépley»  mi  léte  cos- 
pmMew  foaipei  det  witk  de  Pene  (tO)|  <fâ  inippelet  det  mottneiea  dVr» 
d^eifiBt  el  de  tmnt  j  ceimMiieUlit  les  ^mtùÊâéd  de  PeBfage  de  eci  mëteig,  «en 
d8  ledensayde  Fétemage,  de  le  teiatme  ;  qui  étaient  leilimttteonde  presque 
MMneiiesenMi  de  gaem  do«t  lew  eaneme  nnimtednyé  Tmege  longtemps 
evant  leor  invasion  dans  la  Narbonnaise,  eiiNiiqne  d'une  maltitade  de  macbines 
d'arts  industriels  et  d'instruments  aratoires  (11);  qui  étaient  supérieors  aux  aotfes 
peuples  de  l'Occident  dans  raçriculture,  spécialement  dans  l'art  et  la  prati- 
que de  la  navigation  (IS)»  aussi  bien  que  dans  la  manière  de  construire  lears 

♦  * 

.  («)  Ccsar,  De  0ef(o  GaU.,  lib.  VI,  cap.  48. 
(S)  Dom  Martio,  HUloire  de  la^igion  des  Gaulois^  U  1,  d'uc.  préHo* 

(3)  Orose,  Uiêtoriar,  .adv,  peg,  UU  V,  cap.  14  }  —  PeUoalier,  Bûfoire  4*9  Ceiies,  U  I, 
liv.  II,  chap.  14. 

(4)  De  BWfo /lutn  Ub>  n,  cap.  S8. 

(5)  Strabon,  tl^«1T«  —  Topiseas,  ebap.  Kk' 

(e)Pii»;iiik.vin,cap.i8. 

C3)  QlDSS^  on.»  Mb»  IL  «pb  M  • 

18)  léi^kotféâ  Bê  rssrtsrUb  Ub.  H,  «pt  1M8. 

CniModor. Staël., Itr^Vi—TlL-Llf;,  Vh,  VII, asp*  lOb  — Vb|n„iBiiiUL, BkVIl,  f*M 
«-  Anltt^lk^  i«Mf«  ilff.»  nii.  IX,  csp.  iS. 
(10)  Floroi,  EptU  Mit,,  Nb.  II,  cap.  8. 
.    (Il)  Pila.,lib.  VI|l,cs|».  481  — likXVIUf  €ap.ll,IO|-*Ub.  XXVIII»  «sp.  «I|—lib*  XXO, 

cap>  9. 

(IS)  Cmar,  Ub.  111,  cap.  8. 
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fiiiMm«|èt8  fevorables  aux  mânœotiwcC  plu  propfet  rSébCeréoi  tem- 
fèktêqÊt  tmok  dat  Bmaaiot  (1);  eôBplaient  en?iroii  qnince  cents  villes 
piMoa  BoiM'eHuidMbIct  çt  ioriimtii»  qa'ilt  rnnkm  l'art  de  fortifier  de 
leihw  k  leeindre  d*«K  i^féaUe  «ipeet  en  Bêne  temps  ip»  capables  de 
sDHeair  «fee  Aaoeès  lea  atuqoes  les  nien  oombiaées  feules  «ebdMi'qai 
leppsiBt  MMcMbatlMi  arâeée  et  pertael  ffèMedeeee. 

On  objecte  que  nul  vestige  on  peo  remarquable  d'archttectare  BMMraneAtale 
n'atteste  qoe  cette  partie  dc«  arts  ,  qui  est  une  des  manifestations  de  toute  ci> 
TÎlisatioD,  fut  connue  des  Gaulois.  J*en  conviens;  mais  que  sayoos-noos  si  les 
vainqueurs,  si  les  envaLis.^eurs,  qui  se  sont  tnccessivement  et  à  plusieurs  re- 
prises rués  sur  les  Gaules^  n'ont  pas  tout  délmit,  tout  anéanti  ?  Où  sont,  danf> 
le  nord.  Test  et  l'ouest  de  la  France,  les  monnments  conservés  des  Romains? 
Cesi  à  peine  s*il  resta  à  Paris  çoelqoes  débris  de  la  demeare  uapériale  de  Ju> 
lÎBB^  A  le  vérité  on' em  trante  «i  oertsiii  Bead»rè  dans  leMidi,  pitfee  q[M 
séjour t  dié  pl«s  pveloefé,  ttqw les  GotiM,  qel  n'éteient pofait  des  befbe^« 
ka  ùotwn  pen  plus  respectés.  An  avplts,  qoe  les  Cdtea  eleni  été  pea  hsiUleg 
ta  eidiiteetore  aMnranaBtale)  m  Mt,  Mé  ^'ileat;  MTeauraH  étretoomé  ea 
aiynaent  négatif  de  leor  cnrilisatieiB  entérleweasent  à  Tëpoque  dont  il  i^egi^ 
wi,  snrtoot  en  présence  de  tant  d'autres  faits  avérés  qui  la  constatent  d'une 
manière  positive  et  formelle.  D'un  antre  côté,  ceux  qui  par  manie,  qu'on  me 
passe  le  mot,  ne  veulent  rien  trouver  de  bien  chez  les  Gaulois,  dont  ils  descen- 
dent, font  grand  bruit  de  l'imperfection  des  monnaies  ou  médailles  gauloises, 
deei  fla  n'ont  seaveet  va  qn'na  très-petit  nombre,  si  même  ils  en  ont  va  ;  je  me 
berae  à  les  renvoyer  ans  travaoz  nmnismatiqoes  de  MM.  de  Lagoy  et  Le* 
leiiiel,  et  4  k  ilerae  dlr  Wumiimûiii^JiwÊçmfe^  dirigée  par  M.  de  La  Saossaye. 
Bs  appeaadreat  là  qye  yeaiécatlea  des  types  genlois  est  plue  en  asoins  soignée, 
eeSveat  les  ^peqnea  aeiqaaika  Ua  ont  été  ihappés,  PTeilleaBh  les  méddilee  gie>> 
qaes  et  rwaaiaeaseBfcellea  doac  têtes  égalwieat  peribUes? 

JEa  ee  ^BÎ  eoaoarae  la*  ffaàlUiGetioa  de  teéorer  ^pf^  a  prodiguée  à  fin 
tiété  aox  Gaulois,  personne  n'ignore  qne  cette  expression  des  Grecs  erdea  La* 
sins  n'avait  pour  eux  qu'une  signification  corresp^dante  à  celle  d'étrangers  à 
leurs  pays.  Il  y  a  donc  erreur  ensemble  et  sottise  k  la  leur  appliquer  selon  le 
sens  qu'elle  a  dans  nos  langues  modernes.  Que  si  l'on  veut  faire  allusion  aux 
saerifiaea bamains  dont  les  Gaulois  sont  accusés  d'avoir  fait  un  cruel  usage,  on 
aa  pMBt  gaèie  se  prévaloir  que  d'oa  pessage  très-snspect  de  César,  aneuda  qne 
ia«  lea  Measéerivains  on  cette  accusatioii  est  erticalée  ae  font  que  la  lui  em- 
ptaater  poar  le  reprodnire  de  ceafiaacet  seBseiaaieBetsanacritîqae.Ueatdit 
daas  ce  peiiage  qne  ceai  qui  étaieat  Crappés  de  maladiea  d^ageceasety  o«  qai 
aDeieat  s^esposer  anz  périls  de  le  guerre»  fiiliaièat  vobb  dtniBKiler  des  vktÎMa 

«  •      .  • 

(1)  Ccsar,  I>s  Mto  ML,  Hh.  m»  csp..àa. 
(S)ld.,imilhbVII,ca{».S3. 
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s'ils  échappaient  à  ces  {>ënls,  parce  que  les  Gaulois  pensaient  que  le  aiipplîce 
des  coupables,  convaincos  de  larcins  et  d'autres  délits,  est  pins  agréable  aux 
dieux.  Puis  arriye  la  conclnsion  laconique  si  digne  derexorde.:  Mtxis  lorsque 
%  çr^nyi«U  Vk^/me^iimaimpter,  ils  som  remplacés pardes  innocents ^  et  tUmê 
tous  ces  cas  on  a  rwnn  am  mûusiàn  dM  dnàdfÊx{Xh^  Quoi  11»  jaitito  «  «é* 
Tèret  ti  égnitablem^t  <df èi»dtt Mowdape  gidoity  ëlMl  •Migii  mpartu 
mm9i.4>v^.te.d«ifiait4tk|ifAfiw^9d^te  itfnMéiBf 

Sfi^fl^ioiipifiljd^dllMtlm.qMcesTflBn  superstitieux  devaient  être  immensé- 
Hient  nombrenz,  il  s'ensuit  que  ceux  qui  n'étaient  ni  malades,  ni  guerriers,  cou- 
raient des  chauces  hien  pins  terribles  que  les  antres;  car  à  coup  sèr  les  crimi- 
nels auraient  été  de  beaucoup  insuffisants.  Il  s'ensnit  encore  que  la  popolation 
des  Gaules,  an  lien  de  s'élever  à  tmte-neaf  millions  d'indiridus,  à  l'époque  de 
U  çonqnète  romaine»  ainsi  qne  le  iWMit  dMtew  ugbis  Wal^iee  l'a  cnlonlé  (|> 
d'iq^  CéjMr  ;|qjM<ta0  et  Bliilftn|M,.cl  en  prenant  poor  base  d«  aoi^éMliHliM 
Jt^  armées  mif e»  mr  pied  çoiM Je  ooaqNnu^  ;  A  •'iMiit,  dia je».qi>.tett»  pe» 
:Pfih|a9ii,»iM»i»  4M  tMîi4|iiiu  inlMMmà  ca  nMftte.  Et  qèaiinnMiJi 
.qm/lc^jrAiltttrilé  4»  Ma  lijMî4«Ml^^  AJIana  doul  Mm,  <dinHM,M 
;tynMWl  <fl<t  Wfllaiei>  C^wuppoaitiomiitt  démit  pta  ha^aoaaéqum^dAii» 
qn'iWiiMmt  nécmdrement  prodvitci  les  saerifices  bnmsins  ad  libitum, 
«t  ello  repose  d'aiUenra  sur  nn  fait  qui  est  loin,  très-loin  de  pouToir  être  dé^ 
rooDLré,  par  la  raison  toute  simple  que  lea  races  celtiques  ou  gauloises  ne  cod" 
asussaient  point  l'esclavage  (3).  César  n'approfondit,  ne  creuse  bien  que  les 
mati&res  de  stratégie,  ne  s'occupe  avec  soin  et  en  détail  qoe  des  opérations  mi* 
Utaires,  que  des  circonstances  on  des  laits  qni  intéressent  sfigloicepefaoïmallc» 
4)  fÊme  rapidement  sur  tout  la  et  a*ii  enibafiiit  qmtfoqi  indices  qei  at 
tout  pas  toujours  clairs,  qai,a»  mrti^iBat  ou  se  uMbiwiif  qnrimwlbii  las  «qi 
k$  mamn  tt'Ml  ienaMpmuni  étyer  eBoaéM.ilMindtoM  «a  nmijude  hné- 
fl%«M»iqoril «et àieadwenmirtg'deeetoaey  dêlM  dt.ce.eiMltf, mkUm 
HW.efe.tftoepiieiewr  dnan^oeie  ^  le-  ^    ik.^nmi  ^eiCte  «il 

licMUk.le  nom  fiaoBymiqae  de  poaveiv.  aaptéiw?-il  repgdiaate  en  div^ee» 
dreiia  de  tel  Commenimirules  peuples  ganlob  se  porunt  légèrement,  promp- 
tement  à  la  gnerra,  pef  amonr  de  la  liberté  et  en  haine  de  U  servitude  ;  puis  tout 
à  GOQp  il  Tient  annoncer  que  le  peuple  n'est  rien,  que  sa  coudiiion  est  celle  de 
J«sefïritMd|)f  qn«  4es  dmiidea^et  Ica  aobAcs  «eulaMot  .qndqae^baie^i).*.  Cetia 

■ 

'^ikléAfiéti  iHiiméi  dm»  tii  temin  aactiîis/  tradiUt  de  Tanglais  psr  lèoewili 
tnttpaiaiAS. 

ÏMm^àium^  Ori§bm§eMi9»t  chtp* 
(il  As  JMIa  CafC,  Ittbt  TI,  e•^  iS. 
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dente  et  poor  ainsi  dire  pal[>able  ISinsseté  ;  et  l'on  en  a  conclu  l'esclavage  chez 
ne  nation  qui  TaFait  en  horrear.  Il  est  à  regretter  que  M.  A.  Thieri^,  dans  son 
Histoire  des  Gaulois^  n'ait  pas  discoté  une  aussi  importante  question  avec  l'at- 
tention qu'elle  mérite.  Il  traduit  tout  bonnement  le  texte  césarien  qui  s'y  t^l^- 
porte  |'iBMt4î»inBt 4a  masae  du  peuple  «n  deux  parties,  celle  des  villes  et  celle 
des  cainpejMpy'ii  Mivient  que  la  pr<eniière  jouissait  d*ane  gfia^e  liberté, -el^l 
ÎMiurt  ^  fnm^fià  daM  l!Mtt«)jÙ  penvill  eairter  deeiBicleM*^  Uiiijmr«i£»-* 
mKifmÊHÊKÊttif4Ùf9è^jmiiélé^mi  nartiwi»tf0)>  «Beteilieenioii  Ml 
pl  iiwiiy—eelapilemiriiiwéiertéJei  éiilflei.«t/ie<hweyy  (leiêBit 
qielepolytbéiineeiridQlâtrie,  a  été  iotiDdttil  dans  lesGeoletper  l»CQnqaét* 
tertriMÉiitoiHwi  iiniwÉHi  liKéilrt  iiplrtlowi»  enr |l'«af|Milé  •ni^M  et 
Je<Mtef y  •r>s>Bi«irwite  otaemtear,  qui  #eUle«t  frétait  int  un  systèort 
kdb0CBEU9lt  politique^  d'après  lequel  il  fallait  à  tout  prix  trouver  partout  ebet 
les  Gaulois  des  analogies  et  mémo  «les  irientitrs  avec  ce  qui  se  pratiquait  chez  les 
Romains.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  s'appeler  césar  pour  commander  une  confiance 
aveugle  à  la  postérité;  il  m  soffitpas  de  jeter  ségligemnent  des  phrases  afiir* 
atiaèe  4»  cetta  panwe  jana.Jeejéfyag^  gaelfies  «plieatiotte,  de  qoelqirtt 
pw—a  p^apiai  ^coBveinoia. 

-ftr  «èMrt  aea«iplieaiîaBa,  «at  frentes  éalTrtélwna  fuMaama  la4aiBli 
aaliaB  flomaiMf  «ft  laai  nBii  daaa  •  Jfaafaaa  aalwîrtrtlaaaf  Os^tan  laa 
dMchar,  les  explorer  de  toaa  cétia,  o>  aia  iéiiaérta  flan  iaylii  ^  la  Sttvo^ 
wrt ifcuaiaa  Pom^ieNiflâm.'Q^MllartMaa  oaUaféMiriv^aMâ  aadte- 
MWapawMim  ^Paaelavaga  éfpbli  ckariai  Moiaf  QM  a  Ma  neocpaifr 
«mre  à  ointe  méthode  illogique  é^ppliquer  réconoraie  aociale  d'un  peuple  à 
un  autre.  Montesquieu  lui-même  en  est  réduit  là.  Ponr  donner  une  idée  de  l'es^ 
clavage  dans  les  Gaules,  il  est  obligé  de  l'emprunter  à  la  6ermanie*(2).  Est-ce 
stnsi  que  l'on  peut  sérieusement  argumenter  sur  un  point  de  cette  gravité?  Aa 
sairplae»  Toid  ce  qne  eooftate  Tacite  rektivement  à  fesdataga  germamqee, 
H  aafipoantiteoteiilp  qa»  le>Biai  latin  mrvus  soit*  tonjooif  ay noayine  do  mol 
esclave^  oe  qui  eit  tout  ooBtaatable.  a  Lca  ctelaTea«  difr41,  aa  aont  point  iHa-* 
ilÉiÉlartaiiont^i  cafipÎDa  artpiaiidartaitiyei  eome  lea  n4ttea>  Paoot  lenrt 
,  liyerty  laèrdartawwa  partiènUèrat  la  maliM  n'en  e^  qafone  aertalne  cedof 
tance  iaêaiiMé^  onMlallv  an'étolfes,  comme  cela  a  lien  ponr  leicolona^  let 
aitte  indaeanùa  «na4bM  acquittée,  ils  ne  aont  pfaïaiwjettla  è  ancaie  aetife  ca^ 
pèce  de  service  (3).  »  Admettons  qu'il  en  ftit  ainsi  parmi  les  Gantois  ;  il  en  ré* 
tuitera,  en  définitive,  que  la  condition  des  prétendiu  c«(Jayç%§an)ois  ne4iQj^'- 
rait  ancanement  de  la  oog4îtipo  49  ao*  litni^f f^** 

(1)  Etprit  dti  Lctêt  Ht.  XV,  cbsp.  It. 
(I)  Maart  é«  ItaVMiiis,  Chip.  S6b 
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•  Pitmit  «lit  intit  m  dwpitw>  coawHMl  lepatf  tliëitme,  y f taaié  tà» 
l&m  «TM  4'âBplfli  4éval«pp«MBlt  (1),  ptîi  qoe  je  véMt  iei  à  «i  iteflt  fé> 
wnaéde  qœlqiWHm^  dm  Aitt— c  len»ili  mp»  opiaioe  biI  hmiàt, 

Ub  Mtew  JdHcieBx  Marque  que  INodwede8idle,GéMr,flCii]ioii,  Fmfê» 
nias  Mêla,  et  une  fode  d'antres,  mMent  tiès-pea  de  enteee  avb  qeeaCkMi  ds 
la  religion  de«  Gaulois,  attenda  qu'iU  n'en  ont  guère  parlé  que  par  occasion,  pres- 
que toujours  d'aoe  manière  peu  détaillée,  souvent  m^e  sans  en  connaître  ni  le 
fond  ni  les  mystères  aatrement  que  par  les  rapports  vagues  et  pea  exacts  de 
gens  qni  n'avaient  eo  qn'on  commerce  passager  les  avec  Gaaiois,  on  qoi  n'a- 
ynimA  consoUé  qae  det  penoimes  qoi  ne  yoolaient  pas  les  instmire,  on  bien 
encore  qni  n'éteieet  ft  éUei  lèiet  ee  fck  de  ner  ifittoe  de  le«r  ptepteie- 
ligien  (2). 

.  €apflBdeirt^qetiqB!AMkdABeeliéqoebMM'4ai«etaai  «iieieai  e4tf 
deee  eee  eweereo«q>làte  telwaieatle  leUgioa  foloiwi,  it  m  eit.|il>Mieeii  fâ, 
mat  fùÊêéâm  k  emneSaienet  approfndie  des  degnet  diaidiqueir  ce  oelee 
en  «WM  det*  aotiens  génécelet  keeeconp  plef  atieet  q«e  kt  eeimt.  CM- 

ron  (S)  prétend  que  1^  GeltM  étaient  hostiles  aux  dieux  immortels  ;  qu'ils  n'a-> 
Taient  aucune  des  idées,  aucun  des  usages  des  autres  peuples.  Denys  d'Halicar- 
nasse  (4),  contemporain  d'Auguste,  aflirmc  positivement  que  jusque-là  cet 
nations  n'avaient  rien  changé  à  leur  religion.  Lucain  (5)  les  apostrophe  en  ces 
tcfnea  :  •  Si  vons  connaiates  les  dieux,  si  Toea  tn  aies  une  juste  idée,  il  hudn 
eonveeèrqeeleientfea  peeplei  ne  les  connaitaeni  point  de  toel^»  Piiae,5é* 
nèqee,  ele.,  pertegent  ce  sentimenl  de  Lnceb. 

.  An»  feîioet  ^  j'ei  tkéae  dct  tAeeignigBe  de  l'birteiw^  j'ei  ajelé  dm  m 
dÎNertetien  pcéidKe  ceUet  9maM  k'ImgeiiliqBe,  et  doel  je  eakeOnr  née 
gottedeapécmen.  Sans  letMBcifcBrni  ^eetcr  per  épaeihke»  mna  dépienat  er 
enne  des  leCtiea  qei  eespeMit  les  neoM  des  dMnftës  ganloisei,  en  petit 
bfeà  et  en«interptdlit  tépenéoMet  -ciieeinie  de  kein  lérmm  syllabiques,  oe 
perf  ient  à  trouver  leur  vraie  signification.  Puis  ce  résultat,  qui  n'est  pas  de  ■•■ 
tare  à  être  ctourdimcnt  rejeté,  conduit  à  cette  conclusion  que  ces  divers  noflll 
étaient  purement  appellatilê  oo  attribuiiOi  d'an  dieu  unique  et  auprème  :  on  fs 
•  le  voir. 

Dieo,  en  tant  qu'être  absolu»  isolé  de  tout  attribut  et  pris  dans  on  sensméts- 
physique,  était  appelé  TiS|  qne  k  prononciation  JbMaiteonacr  Dv^  i^Ganloii  ^ 
ae  diaawnt  fils  de  ce  dieu  spiritnel,  et  ce  n'était  pet.  «est  leiien,  puisqu'ils 
fecraneiaaeket  poer  l'enlcer  de  genre  henifai.  Le  m&i  eH  leeenneitiabk  daii 

•      •  •  •  ^  . 

(1)  f?epa«(ry#up«r^nf,  numéro  de  septembre  !841. 

(2)  Cbluiac,  Dùeourtêur  la  religion  gauloùtt  deuxième  partie* 
(8)  Pro  Fonttio. 

(4)  Àntiq,  rom.,  liv.  VIII. 

(5)  Phnrêalêt  llv.  I,  f.  4(l-45t. 
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kê  ÊUktikm  iiliîiiiiii  miên  ■étiiAm, wéir  im  ptKI^B  IHÉagati^  Dh  ;  at 

gallou,  Duw  et  Dew  ;  en  armoricain  on  celto-broton,  Deiz^  jonr,  lamiàre  écla* 
tante  et  céleste.  Tons  ces  noms  qui  répondent  an  Ztùç  des  Grecs,  génitif  A/o;; 
an  {iîâf  et  aa  Deus  des  Latins,  signifient  proprement  :  ceiui  qui  est  toujours; 
ie  Toot-Pniasant,  l'Etre  suprême, 

flÉii  tuiiiié  m  Bmus  on  Bmm^  mmà  ■ppilUiif»  fee  pfiMrdinl,  principe  des 
Aim,  pig— tnnnuB  rÉtre  ptr  gieriliim,  niiiiUitifwaeiitcwMidéfé,  pté^ 

TnmBto  m'M»  pM  M»  piM  le.  MOI  propft  èSMM  paiticolière, 
■nia  «M  dëstgnctiMi  «ppdkliTe  ;  onrtMif  Mi  tût  (geM,  «tlkiM,  tNMmnes),  rof 

<  u  tad  (père),  ei  Hès  (UieD),, composent  ce  mot,  qni  se  traduit  littéralement 
par  :  Dieu,  des  hommes  le  père  sous  entendn  //  est  ;  ce  qui  cipliquc  fort 
bien  la  qualification  petronymique  de  Teul  Sah  que  se  donnaient  les  Voiccs, 
peuple  gaulois  du  Baa-Langttedoc,  et  dont  es  e  §ût  Tectosages,  c'est-à-dire  en- 
^ÊMàm  Dien-pftn.  Xcgtotbèa,  ipv  eatoniMMe,  amitJeamiadePèreMibliBe, 
mêé^  ÎBMMHUe,  élenwL  Cettè    g—  li>cti»hMb,  jeiidéqieMeet  eeadamiéi 

a.  ^  ^t^^^a  

TtfiâMtt  taftMe<de«i  «eii  celtiqaès,  ktnm  (iwiBeiie,  toattcr),  et  If  (feu, 
éclair)  ;  proprement  le  fbignrant,  le  fahntnatear  des  grandes  fondres,  le  roi  dea 

tempêtes,  le  souTerain  maître  des  airs. 

BsLKwrs,  du  radical  bel^  puissance,  autorité,  souveraineté.  En  dialecte  gaî- 
lo-kymri  ou  gallois,  belcn\  en  celto*breton,  6e(fe/i,  sphère,  globe,  boule  du 
movdej  élévntiony  bautear^  ce  qei  est  loin,  au-de«aa  de  noet...  Fètie  ancien, 
\kê&fmy&Ê&mÊià*U^mmiumqÊ»Màémm^  latine 

teMMHy  pMr  eeffrnptfoK  Mw— e,  aiet  eompeeéde      «éiee  fiehe  <fe 

hfiéeéàtmtX  de  is  (fen,  laBÎève),  tt denaoi  (mère)  ;  d'ek  le  aigetteetion  It^ 

tèrale  de  mère  et  souveraine  iumiète^  m  d^trea  termes  :  Dieu,  foyer  soprèeie 
de  sagesse  et  de  vertu. 

Ogmi,  du  celtique  ogma  (lettres  et  sciences  secrètes),  composé  de  og,  force 
mperlative,  aourœ,  principe  de  vie  ;  et  de  mi  (boacbe),  dont  les  Latins  (qui  ont 
Cul  dea  cn|iraBtt  nombfenx  à  la  langue  dct  entiques  coloniea.eeltea  de  leor 
ptyi»  comme  on  peot  le  voir  dena  Yarron  et  entrea)  formèrent  mitis^  poor  es- 
|mcr  le  donoenr  et  rettrait  irréiiitible  deTéloqneiice.  Ogmi,  per  oorroption 
ogtUus  OB  of  oiioA,  c'était  le  dieo  Ibftt  le  dieo  de  qui  émanent  les  tciencea  le» 
plm  ceebéea,  tontea  lea  ftcoHés  qo!  rendent  lea  bommes  éloquents. 

Voilà  les  dieux  gaulois  que  César  et  ses  copistes  ont  ridiculement  transfor- 
n3c8,  par  voie  d'assimilation,  à  Mercure,  Mars,  Pluton,  Jupiter  tonnant  ou  Sta- 
tor y  Apollon,  Minerve  et  Hercule  !  £t  on  ose  de  nos  jours  encore  reproduire 
lérieasement  de  telles  inepties! 

Qvint  eiB  timnlecrca  de  Merciue  on  aatiet  que  Géiar  etiU  vof»  ton  eaper- 
tioi,  mène  en  Tedmettent  comme  réelle,  né  pent  aVntfndft  qoe  de  ie  QêAU 
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narbomiaUe,  déjà  occupée  ptrlctRoiitmtiiepaiiqiviwiiTOiikie,  ^  à-ok  ih 
aTaient  expulsé  les  dniides. 

Aiosi,  prétendre  ^a'av^at  la  conqaète  aéiatiint— la  laUgion  dea  Gmlois,  aIk' 
atractioD  faite  des  anperstilions  populaires,  cowêmtk  leyélyiiéiMie  ét  PMoli- 
tne,  équivaudrait  è  prétendre  aussi  que  VÉcâmm  sainte  «asei^iUM^èMrfnè 
analqgnib.P»Wlll»<faecna4s»dk  ni—fr  Iwyds  idte  déi%«a- Wiii^-ifcin. 
^jgnificntipm  •ittrilwtiiwa0n4nyJle<i*n. 

El,  le  Dientrés-fort,  le  T^ewdesiSapÉBntn»**  JMWn^dlBMi^ 

divQWi.de  lopin  <|pinwf-^SiianHy  enzt  lit  diis^«r««4h4iisMNitlb:ftirt 

*piHr  esçellenee,  réonîssant  tontes  les  Jbreas,  le  (ForcMmnr  de  la  Volette  ;  ^ 
iSai&aof&  ou  Tsahaoth,  armée  en  bataille,  le  Dieu  des  batailles,  qni  Hàïx  ti  iora- 
pher  dans  les  combats;  —  Eliom,  VExcclsus  des  Latins,  l'élevé,  le  Très-Hent; 
—  £&M  ou  Hbseb,  HÉis,  nom  qu'il  s'est  donné  hii -même  en  apparaissant  à 
Moïse  tar  le  mont  Sinaî  ;  paroles  que  saint  Jérôme  tradnit  par  sum  qui  sum 
{figp)  :  ^e  siwstfnlnÀ^nâ  aws,  on  jnnnis  cdoi  qui  «tt  ;  ^  AftoifAÎ,  Domtnus,  le 
Seîgntlir,  lesonverait  insitm,  nom  nsoel  c|Mnlos  Hébreux  ;  Y  h,  ou  f  «n,  Diev 
existant  par  Inî-mème,  nom  qne  le  pape  Daainio  introdoisil  dan»  tm  igÊ^m  dt 
l'tfjKw^  «a  ooMwv^lk  mn  héhMa^AMfa,  cMpoié  de  àÊth^ahmh'méê 
lamUk  (OiM0:s  ItfMUU «nm  fMim,  èaiaiidihifciw,  MMiniei  MMii 
doDien  :  In  plén^nde  de  l'Être,  nEtemei  i  le  grand-prèton  «nri  piwfiftpm 
wtÊtm  ■pm^analolwnple  OnlomMi  i— watrtj'ligne  pav  e^B^niliil 
^il Ht»,  oapar.:,taa-ëtnnt^é;«^iiSdhniUMr,rOn»ipol^ 
Wt. 

Mais,  m'objectera- t*on,  vous  pourriez  di  -la  sorte  expliquer  le  polythéisme 
mythique  de  tous  les  peuples.  Nallcment  ;  les  dieux  du  paganisme  n'ont  que  des 
altributa  spéciaux,  déterminés,  bornés  et  sans  aactm  des  caractères  généraux  et 
nbsolna  attachés  Miz  appellations  jnnbisn  ;  cela  est  4e  toute  éridence,  k  l'ex- 
mviÎMi  4e  Dem,  et  you'piêar  no  pattr^  le  'grand  Dten,  le^Mev^dea^dieni^ 
connn  dans  la  hnnto  initiation  sacerdotale  et  des  philosophai. 

m. 

«  Si  haut  qu'on  pnîssn  semonter,  disent  les  savants  antenrs  de  V Histoire  Ht" 
téraire  de  la  France,  tontes  les  autorités  nons  repfésentent  les  Celtes  on  Gtfi' , 
lois  comme  des  peuples  civilisés  ;  vivant  en  société,  jqos  des  lois  iigei«  oocipéf 
de  ragricoltnre,  des  arts  et  dn  trafie;  njant  l'nsn^  des  lettres  nt  de  granda 

diitpositions  ponr  les  bantes  sciences  ;  et,  à  reprendre  les  choses  même  dès 

les  temps  les  plus  reculés,  îb  passaient  ponr  une  nation  ingénieoM  (A)»  d**^ 
Hncomparable  indostrie  est  le  trait  caracténstiqoe... 

•  •  • 

(t)  Ttfc  11  ^CK»o^ce.(  naç,  ïMgtk  tteaL,  liU  V.  —  «  Bstsanm»  genossdladn»  stqsné 
■  esHfc  taiimdi  i^as  i.ailtnls,  qa«  ril  fnefM  tnéwtvr ,  aiidMlMk  s  Cniir,'liki 
Vl^isikn. 
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•a  pwi  Iwm  é$  èawitf  ifiÊupfiùt^ênati  kt%aiiietrfdeiicef  lonqn*;  déni 
kdkpànîMiiei  pevple»,  ili  te  répttiANBnt  diitt'Iet^ttyt  hilMUcéi  cft  vtftrënl 
■Éo  peaplerhi'tam^  qvl  oAt  porté  diM  It  faite  lé  aonrdé  Gaotet.  Et  dé 

qieiipeaples  lerQMiloit  aar«ient*i1«  pa  praidre  les  sciences  dont  il  est  ques- 
tion? Des  Egyptiens,  des  Chaldëens  d'Assyrie,  des  Perses,  des  Indiens?  Mais  il 
ett  certain  que  les  Gaalais  n^'ont  jamais  ea  dé  oonuniilricatioil  aiec  ces  peuples 
ébignci  d'eux  par  des  distanees  ÎDfiaies. 

<  Ucit  de  nottiiëté  historique  que  la  pbiloiopliiè  des  Grecs  a  en  Tavantage 
éêNmmmmmé  m  iMê  déillo«iiai.  Or^  0  ea  est'deTnéae  de  lépbtloiophîé 
teflMlèieâ  r^ydidè  ceBe  détérecs.  CèM'iméTërité  que  dément  d*A^ 
lÊÊméàm(k)i^félrÂ  mÊi»^'l\ù-mème^nuà^  par  Taiititrlté  des 

plas  aetieui  Mtiiii,  que  les  mtioiis  qM  a  plit  aux  Grecs  de  traltef  dé  l>arbé-^ 
res,  et  les  Oaolois  en  particalier,  ont  fiiit^sage  de  la  philosophie  avant  qne  la 
Grèce  Ja  connût;  car,  ajoote-t-il,  les  plus  anciens  qne  l'on  sache  avoir  paru  ches 
les  Grecs  sont  Maésypbile,  Solon,  Thémistocle,  Xénophanes,  Thalès,  Pyiha- 
fOSStqvi  n'ont  coeMDSaeé  à  flcnrir  qne  vers  la  46*  olympîadé,  c'est-à-dire  nn 
fm  mmmt  àt  f€ù  km-mHÊkt-hrC.  Et  11  y  était  Iû0|ftedip8  «aloiri  que  les  druides 
fdem.  ipifloëofiieif  t  -oœwae  les'dèvlBi  eiir  propiièies  ^yptient  et  oedn  dë 
Hnfiiet  iéi.  iimite  de  le  •  Bictlieiie,  Iles  '■an^  dè  *It  Pefse»  les  gToiéésd^ 

•€MeMi*M«aeef«  pleslOifi,  et  moetre  par  Alexandre,  dans  son  litre  des 
Symboles  pytha^oHcienSi  que  PythSgore  avait  même  été  instruit  par  les 
<inkns  (2).  ' 

UCmS  articolé  par  le  docte  Père  de  l'Eglise  grecque,  sur  la  foi  d'Alexandre/ 
■neHaé  Polybistor  par  les  biogfapbes,  au  sojet  des  leçons  que  Pjtbagorc  au- 
nirietniw  dss  iinailinj  tll  n^  pas  soffisaounent  coniteté  ponr  kltct  admis 
iim«iBei««|'  né  eeanlt  «an  plot  être  tefetd  comme  controairé  ^  car  11  est  indî- 
mtiani  imlimi^  par  Diogène  LaOroe,  qui,  après  avoir  rappelé  (3)  qa*Aris- 
tMe^  dane  sea  *f^té  ém  Magicien ,  et  Sotion ,  dans  celui  dtf  la  Succession  deY 
PkUoÊopkes,  assurent  que  les  Barbares,  parmi  lesquels  les  druides  ou  scmnô* 
tbées  des  Gaules,  ont  les  premiers  cultivé  la  philosophie  et  que  c'est  d'eux  que 
ies  Grecs  la  reçurent,  ajoute  (4)  :  o  Jeune  et  plein  d'un  vif  désir  de  s'instruire, 
Pylbagore  qnitte  sa  patrie  et  se  fit  initier  &  tous  les  mystères,  tant  de  in  religîoà 
éfls  Gaeca  qne  dea  veligiotas  étrangères,  s  Noos  allons  voir  que  ces  différents 
thmjyngii  nuinuHtm  efee  ectei  d^m  Iditorten  consciencleos  et  grave  :  cfest 

(t)  Sfrsaialai,  Mf.  Y»  stsp,  i. 

Ci)  mM^lUtêrakêéêUFirmtMtLUwna^V»^  —  DsmMSrtIa,  Jtosiinidsla  wsff- 
fiM  AsteMH  k  I,  Ht.  I,  ifeap.  SI. 
W  Fh  ëmPtUmopàêë,  fa jwwwwto,  cap»  1?«  ' 

{jk)  m  Càm  mtm  ssm  Juieais  addlseendl  stadiosissimas,  patriaoi  lioqusas  euocUs  tesè  pmàê 
t  fr«rftan«9M  Bjsterito  lolUatas  est.  t  la  J^ft,  PUlu^t  ttk  III,  csp.  I. — Dsai  Maslia,  HiitaU^ 
éss  Mis,  k  I»  «Mot  I,  liv.  lU. 
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AnBÛralafcetliii.ndtl  qa^MMlajvfaM^  Px^flb^TM^  «litiéNUei, 
léoDit  en  Mciétét  l'oceopairat  de  «oate  1m  pKofiiPjlMin  wmrtiiiiliiiM  de  M 
natave  et  t'élevaîeiit  an^eitiu  des  diOMi  heiaiiiiee  es  miMiif  ■!  riaeMili- 

IHë  de  Tàme  (1).  »  Or,  comment  cdiui-ci  amit-il  pa  conneitre  la  science  philo* 
•ophiqae  det  druides,  qui  n'écrivaient  rien,  autrement  qu'en  conférant  avec 
eux,  comme  il  confëia  avec  le«  prétrei  et  lea  docteurs  my8ta§[ogues  de  l'Orient? 

Ainsi,  alors  qae  la  civilisation  des  Grecs  n'était  point  complètement  déve- 
loppée, et  celle  des  Romains  encore  dans  l'enfance  ;  alors  que  ces  deux  poiples 
n'avaient  ni  philosophes,  ni  établissement*  acolaket»  la  Gaule  possédait  UAgiaaA 
nombre  de  collèges  droidiqoet,  doayt  plusieurs  aedîstinfnient  entre  les  «mni 
par  lesneeès  de  lenr  enseignement  scientîfiqne  :  oe  sont  ceHt  dn  BiiniWM,  an 
pays  des  Csrantes  ;  de  Mimt-Drad,  dans  les  terres  des  Ednena  %  wa.  de  Oimsc 
et  Belle-Ile-en-ller,  en  Bretagne  ;  ISeiyavia,  en  Avveigte;  Itrf  et  MtntÉnrtwii 
près  de  Paris  ;  Bayeu,  en  Normandie;  Ardennes,  «n  Belgii]ney  prèi  de  MmÉri 
Conrdimanche,  prèi  d*£tampes  ;  MoDtjavoult,  dans  Je€éfnndan;  MsntfcrfiioBy 
dans  le  Forez;  Toulouse,  Bordeaux,  Marseille,  Figon  et  Eguilles,  prèsd'Aix; 
Carluec-les-Ccreste,  près  d'Apt,  etc.  Ces  collèges  étaient  fréquentés  par  ua 
nombre  d'élèves  si  considérable  que  Caton-Ie  Censenr,  mort  Tan  148  avant  no- 
tre ère,  les  appelait  le  rendez-vous  de  toute  l'étendue  du  pays  (2).  Nous  savoat 
par  Cicéron  (3),  César  (4),  Pline  (5),  Strabon  (6)  et  Pomponias  Mêla  (7),  qu'on 
y  enseignait  la  théologie,  l'astroDomie,  U  géographie,  les  mathématiqneiy  la 
physique,  la  médecine,  la  botaaiqQe,  la  physiologie,  TliisMirey  la  rhéterifas» 
la  musique  et  le  chant.  Ces  notioDS,  qui  nous  sont  psr^ennessnr  TenieignsBisit 
Ipablic  des  Ganieiit  siilBraient>  elles  senies  ponrnons  h\ft  mmtn  flii  wm  ImHn 
idée  delenr  dvilitation,  laquelle,  ponr  ne  pas  fffisrmMir  à  esMss  desGwmst 
des  Romsins,  n'en  ^tait  pas  moins  trèa  réelle  ut  tr fis  nmaniiiaUo  Ce -chapitre 
intéressant  de  lenr  histoîre  sociale  exige  quelque  dé? eloppement  ;  mais,  compe 
renseignement  public  était  dirigé  et  pratiqué  par  le  sacerdoce  gaulois,  il  est 
nécessaire  de  faire  préalablement  connaître  l'organisation  hiérarchique  de  ce 
corps  célèbre,  d'après  les  renseignements  qu'on  en  trouve  dissénuAés  dans  use 
foule  d'auteurs,  et  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  qu'il  suit  : 

Un  pontife  suprême,  ou  archidruide,  qui  était  appelé  à  cette  dignité  par  roie 
d'élection  :  son  pouvoir  spirituel  et  politique  s'étendait  sur  toutes  les  Gaulss. 
11  résidait  les  six  mois  d'hiver  dans  le  pays  des  Carnutes,  et  les  sii.  msii 
de  la  belle  saison  dans  eelui  des  Êdnens*  U  n*ofiiciai|  qne  .daai  qnelfMseo-' 

(I)  Lib.  XV«  cap.  9. 
(S)  Origines,  apud  Charitië$t  Ub»  II* 
{&)  De  Divinitat.,  lib.  I.  *  ' 
ih)  Lib.  VI,  cap.  14. 

(5)  Lib.  XVI,  cap.  «d. 

(6)  Liv.  IV. 

(7)  Lit.  m,  diap.  1.    '  '  * 
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Alt  téle  dctdraides  de  chjnqiie  CitéoaEUi  étiU  pitcë  an  pféire  sopëriear, 
difMl  rdevÛMi.lovs.ceiB  des  antoM  qai  en  mtortaieiit.  Ses  principales 
fonctions  religieuses  consistaient  à  célébrer  dans  le  chef-lien  de  sa  résidence  les 
fêtes  looaîres  à  tous  les  renoayellemeats  de  mois^  fêtes  çonimes  soos  le  nom  4o 

Nçoméniet, 

Enfin,  il  y  avait  dans  cbaqne  district  ou  canton  un  prêtre  principal,  à  qoi 
éiii^ commis  le  soin  de  ▼piller  à  ce  que  les  cérémonies  da  culte. fiwent  obser- 
fées  svec  régularité,  ainsi  que  celoi  de  faire  exécuter  les  ordonaitlini  diseiplin 
iMws4e  r«i«bidmiiie,  gnc  le  prêtre  lepégiew  tyinwMrmit, 

LMie  àtmi&qmt^oionmdité  dent  aam  catemUe  Meodotel,  .te^t  divtMi.-<P 
iwitclMiBi':  .V 

I*  lei  9acùif  tmrmUdf$  o»  Mmnothées^  H»  jugeaient  en  denier  fenorc^ 
im  les  gnoidet  diètes,  lee  lit%eiel  leeprocèt,  tant  en  metièce  cÎTile  qu'en  me^ 
tiife  criminelle.  Ils  présidaient  les  diètes  confédérales  et  cantonnales.  Docteurs, 
politiques  de  la  nation,  ils  expliquaient  les  lois  an  peuple,  l'instruisaient  de  ses 
devoirs  civils  en  même  temps  que  de  ses  obligations  religieuses.  Régulateurs 
des  rites  et  des  choses  sacrées,  ils  étaient  les  dépositaires  des  connaissances 
tliéologiques  et  dogmatiques  les  plus  élevées.  lis  avaient  la  révision  et  la  cen« 
tore  des  hymnes  et  des  poèmes,  compositions  classiques  qui  renfermaient  LUlis*. 
toire  des  Gaules,  et  traitaient  de  l'unité,  de  la  spiritualité  de  Dieu,  dePimniTO^. 
taiitê  de  l'Ame,  ba^  fondamentales  de  la  xeligjon  ;  epAn  la  dinciMNieppéneani 
4sl'«aieigncmwii  |ff*dtaîtcoiifiée.  . 

rLos  tfiiAancs.  aiwiif  dâÊnMM  esi  tUÊminBM  eKenseient  les  Aasetlona 

Mme»  naaîtfqeUee  dninvûsièrai  dniidîflw*  Ilsdiaicnt  ipArjeleweatehaggés 
àeiaariAeee  et  deaJulewites,  pour  en  liser  des  pro«oatîoi/ei  le  Hmtef  à. 
rétnde  des  sciences  naturelles  dans  leurs  rapports  avee  le  idigion.  Dans  les  oeW' 
léges,  l'enseignement  secondaire  leur  était  réienréy^  et  à  l'extérieur  ils  étaient» 
les  médecins  publics  de  leurs  concitoyens. 

3*^  Les  bardes  on  bardils.  C'étaient  les  historiens  et  les  rapsodes  de  la  nation.' 
Poètes,  chantres  et  musiciens,  ils  composaient  les  hymnes  religieux  et  les  hym— , 
ncs  gaerrieci.  lia  dianteient  iee  nne  dans  les  sanctuaires,  et  lea  antres  à  la  tète, 
des  légionf ,  e^  i^aeiwpegnant  aree  la  harpe,  la  cytbare,  la  rotte  ou  le  cbélys. 
lUéiiiinieB-nMn  chaîféiLdn  l^inMiMlan  priRMke  d^ 
H|Bi  et  ka  bonnk 

Us  draidea  des  dens  prenièrea  daiaet  élaie&l  prêtres,  maii  les  bardes  ne 

(i)  L*OiMni.slfeè  fisrthsef^  isai  ion  livre  indtnlét  Ftoms  GtAOetUt  ehap.  5»  piétsat  qof 

^  wnmidesoa  .'lemnoUiées,  et  les  bardes  forent  ainsi  nommés  de  ^imoliUs,  Sarron  et  Baréf 
^àei  dnq  premiers  rois  des  Celtes  gaulois.  -  Ce  qui  est  beaaooop  pins  profaalile,  dit  M.  Maast 
[Uliimrede  la  PttUe-Bretagne^  1. 1,  note  de  la  page  235),  c'est  que  les  semnothées  ont  tiré  leur  • 
4e      ils slaéds  Nos  et  l'bériticr  de  son  sacerdoce^  et  ce  qui  est  eaoois  €srlaie#  ajouls- 
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C0IMB6  on  voU»  daaf  m  attiOratiiiMy  celle  déf  TliîifciiÂtoi'  puMitràe,  éM  d 

Dans  les  collèges,  les  étndés  étaient  diVîséés  en  déot  sections  bien  distinctes  : 
Tmie  correspondant  à  renseignement  que  nons  appèlons  secondaire,  et  l'antre 
i  ceici  des  collèges  royaux.  On  n'admettait  aux  bantes  ëtndes  qne  les  jeonrs 
gens  qoi  se  destinaient  an  sacerdoce,  et  les  snjets,  en  petit  nombre,  qn*ils  fussent 
lils  de  nobles  on  non,  qné  l'on  croyait' dignes  de  cette  fiitén^.  On  a  Toola 
fUir  là' lùd  iàMê' d'initiation  in^stâriense,  analdgne,  à  qnél^riek  i^sÊKdà,  k'eék 
q)lie>pfMt^«ii6Él'lèi  prêtres  de  Tantique  Egfptt,  Oeei^pèrtè  pélÊi-  «ir,~âÉBi 
tom  1m  ett,  cette  iriMMe'denitf  ■«oirlpéfttr^eflël  âié.pMùSté'>am 
kfietfpehÉl'ke  Athrct",  lMt]»pètipéeil«iBi|tf  lâir^oi^ 
degré  le  plot  élevé  des  étadet  teieiitifiqnef,  tm  •ediiliagoeBtdaM^lè'dl||ié  bi' 
■léililêumm  »  tk'4êÊébnàî  Om  erft  qne  dm'eeiM  dette  élrinèMe  te*  leçMi 
éMlMu  éilÉles,  à  pea  pi«i  ;cDMtaie teit  WpMifm  deit  «M  eeeir»  poblies,  M 
eene-dtlfiârence  qeé  lék  élèves  ne  pouvaient  prends  ancnne  note  écrite,  attendu 
qne  les  mystères  de  la  religion  y  étaient  expliqués  et  dévoilés.  (Test  fAr  la  mé- 
moire qu'ils  devaient  se  pénétrer  de  l'objet  de  ces  leçons.  Ce  mode  d'ensei- 
gnement était  en  harmonie  avec  la  règle  absolue  qui  ne  permettait  pas  de  con- 
fier les  annales  de  la  nation,  ni  celle  de  ses  sciences  et  de  ses  dogmes  religieui, 
k  des  écrits  qni|  seldn  lei  idées  da  temps,  enraient  pa  être  IkéfleHientialtérës,  si 
oâ  les  avait  livréé  aoi  indiscrétions  malveillentee,  eni  erredn  pOliilAe«'d^itt6 
yuMîelléieiléeietle»  Lest  dttf  die  eitimèifciit,  àfg>t'ettèteiè<Hr,^^<Ë'trÉirtBb-^' 
eioB  e'eû  ooMemiett  plee  iatede  el  ploa  p<tfë«  léili^  \tàè  âtHlbé'yÉfm|iie;'pM'^' 
vi0ie^U«ieéiM»*le.Cefey)ifè^  >èim&fmàiiptÊiilim 
jd|»les  «ÉMlMei  Û^àM'émué  noe  i^pMt  •iddiv  MM  i^lMoér  MlMktittiii4Mr 
eèMté*iedtfei'Niiiitf 'Mi¥eit  le%fîlèMie^de#  êhâàm^'^énk  ^MM'iàiMèaf 
pféare»'é|flfplieiie. lfa>eef)p»enéi»'dePkwei*qne,  deiiJ  lesrie  de  célèbre  cMriidéet' 
delà  nymphe  Egérie(l),  qu'à  sa  mort  les  livres  écrits  de  sa  main  furent  renfermci' 
dans  son  cercueil  et  enterrés  avec  lui  au  pied  dn  mont  Janiculc,  ainsi  qu'il  l's'^ 
vait  ordonné.  Il  ne  jûgeait  pas  convenable  non  plus  de  confier  les  mystères  sa- 
crés à  des  lettres  mortes,  puisque  les  prêtres  institoés  par  lui  étaient  instruits  du 
centeea^  ces  livres  et  que  la  doctrine  leor  en  avait  été  eipli^piée  de  vive  voix. 
.  Ile  emireaelifi'qoi  A'ettexpvimé  ici  qu'à  titre  de  cenfeewft'ê/cer  étt 
eiitrem  pté  eeeee  ôriiîqÉe»  pentècre  donné  à  rfT  imp-fllii  dHéflcM  flfrr^^' 
écrire.  U  e  été  dit  plus  heot  qee  les  Geoloit  éteieniiwat  dettrflMgMMttH' 

• 

l-U,  c*at  qu'actuettenient  en  Bretagne  on  appelle  bardé  les  joueurs  de  Uniou,  de  fiolon  et  de 
fMie^«i  -vont  cbaoïaDt  par  les  villages  quelques  plates  imitations  de  l'andeitfie  poMecdti4u«'  ' 
Pour  plus  de  détails,  voir  le  mémoire  de  Dudo»  sur  les  Druides,  t.  XIX,  de  rAcadànie  des  la* 
Bcriplîons,  de  rédition  saute  â7i9i  et Vottf ngeéi  Càtaiâc  iltli»llMlidteat4«i?li!F*''^ 
la  HelifjioH  <U$  Gmdoi»%  .       ,       %  ,  *    '  ' 

(1)  Ui4p«      2»i  ^  I      ,  .        .    .  «  • 
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Bfs  ;  /jn'Of  Umimt  ^«Ua^  H»  Wfiûw»  tcîtliiSqvca  fmt  Idgadlet  jb  «i  dlNhU  » 
goèrcut  efifre  toof  \fi$  puraple»  detceadMtdet  antM»  trilMi9'dîi|Mftféea;  lerv 

oablièrcnt,  en  partie  do  moins.  Or  c^est  par  la  seale  tradition  orale  que  ce  résul- 
tat heureux  fut  obtcno  ;  c'est  d'alUeurs  par  le  même  raoyeu  que  les  patriarches  ' 
firent  parvenir  josqu^À  Moïse,  qui  les  a  recueillies,  les  principale^  et  précieuses!' 
Ycritéi  (Je  la  religion  primiti?e.  11  n'est  pas  sans  vraisemblance  dès  lors  que^  i 
par  rcitpcct  pour  un  usage  consacré  par-  les  aoçètres,  et  q^  ie#aMail  AB'àM*: 
cean  de  la  naiion,  les  druides,  (iéjpoNUiffaf  4lf  I»  tr<<|il4Q|i»  wmf  t  oni  «e  renJ 
dre  coupable!  jd'aoe  éofHiuté  en  ■  y  dérqg«i^| }  V^H^  ^  «tagt  o'élitfi  *fiHMlé« 
qMiir  J«  opiiite  dej»  coirtptjo»«dtai»i<»jCB»yantci-i^fiWPW  4*4etfMfèlfe%  * 
dkmipiDMM  dop(e4'«fov ji|itUSidtm  «fli«9ciié'm^ 
Totfidi^U»  il  frvt  fft  bâter  de fearonattM  mfm  ini'lUVfii  êttnmt  Umiâi^t 
wm$  Mgttéê  qae  1er  antres  ■atknit  proteiraet  de  la  aoiidie  japhétique.  <}-eat« 
ce  que  dom  Uaftîo  a.parfritciaeBi  démeiiU^  da&r  Ja  eeupaBaiton  qu'il  a  Ciite 
da  cilte  des  Gaulois  et  de  leurs  pratiques,  tant  avec  la  religion  des  premiers  i 
patriarches  qu'avec  celle  des  Hébreux  (1).  Toujours  est*il  que  cet  usa(^  déplo*- 
rabic  a  eu  pour  effet,  en  déûoiuve,  de  nous  priver  des  documeois  authentiques  - 
et  directs  qui  auraient  été  si  nécesAaires  à  l'appréciation  de  l'iiisloii»  d'ioM» 
ntce  dei  hqueUe  dêft^tuUnt  les  diJc-vin^Uèmes  <£^nfr^  mttUt  ^Français  (2)^  tiv 
non  a  obligé»  à  fu  ffa9tenifalef  ptfoibleqieat  keianrimig  diipM»és  çà  et  là  danét 
ici  écQtf  d'imtcoo  fûM  hv^mmÊtém  f^tu^ionmlAm^  4i«i9«iitef  teliMë  » 

ptMdetVaiiioaii'espoife  qna  utmm  aomMaiédultrà  dUnîile  'jatuifl' 
V  TTiiif  mhliihln  ai  dhinn  d*wi  Méê  do  tànirtpriigrii  mi  inawai  an  l—wiiÉi_i 
lahipileM  m»  Jet  i|MfliDei  iaeléea,  ipaît  deii^  naU  eecte  liM^'teiMiMêMe  «Bf» 

Ciilois leur  ancien  état  de  nation  civilisée.  •"'   •  '  •  '       '      -  •! 

L'cD^i^nemcnt  chez  eus  n'entrait  pas,  ne  pouvait  pa#  entrer  dans  Iedomatna> 
des  franchises  publiques;  une  loi  fédérale,  nn  principe  absolu  en  avait  confié 
!c  droit  esclpsif  à  la  vénérable  corporation  des  druides.  Déjà  entrée  comme 
rcsiortfiNinticl  de  leur  oq^nuisation  civile  et  politique,  planant  «ir  cette  orga- 
nisation par  jUii9«te  ^pbère  de  ses  attrilutioM,  «A dot  la  amaSdéfer  eemiwi  lei 
nœud  da  lie»<Mili«itMAiiel  de  Tuttifé  natio—lv  fm  — '  f  —  ml  qn'jtn  fiÉod) 
<usoeai|  «|é  tm'otf|Mi«pli»  ni|rlif|i <wdaMi .  le»  W  <de>  '.«itroi  qmÊ^  k  kmt.té^y 
im  qriirieBii.fi  à  hm  mgei»  Hé.  pém  abogd  m  0$^kmn  mmlêÊk  fwjwtur 

^Mriet,  d^VD  piri»«p#  de-ealt  qui^  damcwiaiiH  tee  dwli^idilfiit  la» 
i^M^  ea  mtérèt  çoHeetit  En  effet,  p9!^Vnnmi^mmÊ*4k$MfÊê,mê 
P<»ples  étaient  imbus* des  mêmes  idées  relifiatMe*  dea«iènes  doctrines  Mi»-'< 

'^es^  dans  une  même  langue  comprise  de  tous^  malgré  l'existence  de  plusieiM^» 
diaU^  gi4  iie4Uf%ft«fi»ilç«9fi  ew  4iie)pir4et  •■aiyayjde|iwniiiitt»tew:lffr/ 

0)1llarrj,^«jr«ito«a«fpiibt.I.Inln4aeiiarf;>-  •  ') 
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dit;  fli  ^^BÊfkÈSeÊtém  «néant  aeiiiiaieiifei  de  e6airtteraité,iMé»  tor  1i  vé- 
MMÎtë  de  préfcnter  eo  betofai-  une  forte  barrière  aax  ennemb  du  dehors  qm 
menaceraient  leur  liberté  on  tenteraient  de  les  soamettre  à  un  jong  igDomi- 
nienx.  Recon naissons  qne  les  dmides  usèrent  noblement  da  privilège  dont  iU 
forent  ioTe^tis  ;  car  ils  créèrent,  ils  formèrent  l'esprit  pnblic  qoi  sans  eux  n'au- 
rait pa  exister.  Aussi  en  aperçoit-on  d'énergiques  manifestations,  à  partir  da 
mènent  oib  les  Romains  établis  dans  la  Narbonnaiie  te  mettent  k  convoiter  la 
dfMuaation  de  tootet  les  Gralea.  La  lutte  onTerte  oa  loorde  qui  anivit  cet  évé- 
iMBMat  dm  qattia-Tinglt  «m.  On  eomitit  h  kmgiiiê  et  héni^oe  rétîiUnce^ 
lee  ÙmMÊ  eppotènaot  4  Géiir;  on  eoiMalt  lettr  ardent  petriotiinie,  lear  dé- 
vMeaieal  eaihoviieite  à  la  eaote  coaMaane*  Tant  cela  eil  IVaavte  de  Tédaea- 
«iaa  finit  iaeëfaieat  det  draidet,  de  lear  iafoeace  norale  tar  leoneoacH 
tttyeat.  * 

«  Peo  de  natioaa  montreraient  dans  leurs  annales  aae  aaiai  beHe  page  que 
la  dernière  guerre  des  Gaules  écrite  par  un  ennemi.  Tout  ce  qne  l'amour  de  la 
patrie  et  de  la  liberté  enfanta  jamais  d'héroïsme  et  de  prodiges  s'y  déploie,  msl- 
gré  mille  passions  contraires  et  funestes  :  discordes  entre  les  Cités^  discordes 
dans  les  Cités,  entreprises  de  la  noblesse  contre  le  peuple,  excès  do  peuple  et 
de  U  démocratie,  îaiaûtitft  bécéditaiiea  des  races.  Quels  boaunes  qae  ces  Bito- 
i%et  qai  iaceadient  en  un  seul  jour  vingt  de  lears  villes  1  qae  cette  popablÎM 
Otnalty  yaaftaifie  |^  Vépêe^  yn  k  teiae,  j^r  Tbiver,  et  ^ae'riea  ae  ptal 
ilMlHial  Qarfh  ftfMté  daeetactètet  daat  let  èbeCi»  depalt  le  diaide  DIfiiltc, 
liaaet  homiêie,  Jaaqja^IMBipleetMeAadiiorii;  dapaitle  aeret  ambitieaa  De»* 
Miii,  qtk  taïaaa  fliifa  da  caaqaëtaat  aa  iptUaaieat,  noa  pas  aa  nalire,  jet- 
fini  aa  Vetdngétorix,  si  par,  si  éloquent,  si  Iwafa,  tl  magnaaiaw  daat  leasi- 
beur,  et  à  qai  n  a*a  arnaqué,  pour  prendre  place  païaii  M  giaadt  baaiawt,  qoe 
d'avoir  on  aatre  ennemi,  surtout  un  antre  historien  que  César  (!)!•• 

Voilà  le»  peuples  que  quelques  modernes,  qui  mettent  leur  imagination  là  où 
il  faudrait  produire  des  faits,  nous  représentent  comme  des  ignorants  et  d^  Bsr- 
beiea,  sans  lettres  et  sans  arts  ;  et  de  ce  que  leur  antique  civilisation  n'avait  pas 
les  mêmes  cafaetères  que  celle  des  Grecs  et  des  Romains,  qu'ils  fiuent  forcés 
d'adopter,  ils  ea  aoaclnent  que  ce  n'est  qa'à- dater  de  cette  époque  qu'ils  ëta* 
dUteat'Iettçiaaoet,  qeTilt  ealcivèieat  let  arts  et  Tiadastrie  ;  fal  dater  d'atoll 
aidiMatflt  eaurènatdeat  les  tMeUetvoiet  cMiteirices.  Je  enk  unh 
ûÊABmnà  leaealnifa,paaralBtl  dba1'Wtloinrà']a  aitia.Qaetiroa  deaao- 
deit  à  fadle  époque  catiafliflllMtion  acaai«eae<,ieaépaadrait  qa'elle  doit 
être  «ailtitaia  è  eéDtrdetEiratques,  lesquels  aveioat  portf  les  arit  à  aa  bttt 
degré  de  perfection  avant  qalls  lussent  caltivés  par  les  Grecs  *,  je  répoa- 
drais,  dis-je,  que  les  premiers  développements  de  la  civilisation  gauloise  doi- 
"veat  nmoalrr  à  des  temps  voisins  de  ceux  de  Moîse^  attendu  qae  les  tribut  go* 

* 

CI)  TMsnyt  AMrs  4M  AnrfPiN  toe»  tiU 
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■ôihAïkdi^wiiaetfiii  ont  peuplé  TEarope  laécidionale  n'ont  point  passé  par  la 
fîefiDfage,  vie  qai  constitoe  on  hÀt  nmuAt  ne  d^jénération  de  l'eut  n^M* 
rd  et  primitif  de  l'hiunuiité.  Je  mU  que  fnelqvei  ppétoados  pUlotoplMi  <wt 
aifinné  préciaëiDeDt  le  contnife.  Meleior  qveî  tedeat-ilt  eetteopîilioB  Aieage? 
ivdet  bypolbèaet,  ior  iiM  pélttioii  de  prindpe,  av  de»  pccév 
piepte  ettégrtiottf  emt  laleer  eucne,  e»  pefceace  dw  t<«»ignage»iiiéimiilet 
de  h  ilible,  de  rhèileire  proprenieBi  dite,  #1  dee  indiliMM  do»  pbe  eadiM 
peoplet» 

P.  Tnfawuàeii, 
Iteetw  <»li  <mH«i  cImm  de  rtnHet  «rteriieti 

•s» 

BEVUE  D'OirV&MHI^  raaWÇAW  es  ÉWHIMfilBg 

COMPTE  RENDU  AD  MI, 

•    »  ■  • 

Ml     u  «AU»  BM  ieiAinc«  m  LUimiiiiATMif  oi  iak  joenet  cuMoyou, 
aras  «r  Goioncuis»  im  itAiicK,  fiiii»aict  L'^iiiiéB 

La  statistique  de  l'action  judiciaire  chez  an  peuple  n'est  pas  le  point  de  vue 
le  moins  intéretsenl.de  ton  hiiloire*  C'est  per  cUe  qe'on  a  la  mesure  de  la  force 
de  répression  de  ^enTemement,  en  ménse  tetnps  que  de  l'étet  BOiel  et  de  le 
•éanité  dee  gOAveniés.  L'arriéré  du  travail  do  miniitèw  mm  BNi  permet 
^■001  oocoper  qne  de Pcsevcioe  de  1341.  Le»  criniei  cqwiiî» et  pemeifii 
daaplecowe^cetieefliide  se  «ont  ëteié»  à  iOJH%  à  TtOTeiien  dM|e»i»  et 
éié  dirigé»  eeooMAkp»»  476  de  BteiÉ»  qe'eB  1^ 
dus  la  néme  proportion  décroi«»iiite  depnb  1987*  En  %tfdà  la  popoMoa^ 
cTcst  1  «œoeé  sur  4^588  haldleBt».  Ce  cUIftede  erieses,  soît  meîlleBeB  ooaMiW- 
tion,  soit  aisance  plus  grande,  soit  difTérence  dans  les  naturels,  est  loin  d'équi- 
valoir, proportion  gardée,  à  celui  de  l'Angleterre,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne. 
La  diminution  constatée  en  France  porte  uniquement  sur  les  crimes  commis 
contre  les  propriétés  ;  elle  est  de  14  pour  100  dans  le  nombre  total,  tandis  que 
le  nombre  des  accusations  contre  le»  personnes  s'est  accru  dans  une  pcoportion  . 
d'eavifon  9  pour  100;  de  sorte  qae,  si  le»  eoap»  ethleneeee  »iiifie»  de  mort  ou 
d'iacapecité  de  travail,  si  le»iiq|»  et  le»  attentau  à  |a  iMidept  »e»t  plo»  iîé- 
fKat»«lo»liioLetleiiel»le  »0Bt  beeaeonp  aiain»»je|.MHWBele«ta»  elMfM 
p»r  lev  alMcnee  pertielle  lepoid»  de  le  balance  de»  année»  précédcnlei. 

Le  cepidiié  »*afhililit  done  en  reiion  invetie  de  réMi|ie  de»  penioin»  biota- 
kt.  En  reeherdier  le»  ceiM»  serait  b  nialiferadrvne  teMle  q<^^ 
ptiiqae  et  dépasserait  les  bornes  d'un  simple  rapport. 
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^  BÊf  h^êfi»  MflMim  érruNMia  tM,  ^,46S,  «n  iMrëi  da  qatit,  om  été 

ttracciéa.  Gnade  i«9Mi'Mft  itgiitrini  pMv  ne  pM  Jbhnder  ^aeeittiCio»r  lé> 

gèresl  -       •  ...... 

Une  observation  constaBie,  e'ett  qne  le  nombre  proportionnel  des  accosëi 
est  toujours  pl«8  considt^rable  dtns  le  département  de  la  Seine,  pois  dans  celui 
de  la  Corse,  ensoite  dans  ceux  des  Bonchet-da-libône,  des  Pyrénées-OHentales, 
doBaa-RtvDt  do  Vaacloac  ;  il  est  dix  fois  moindre  dans  le  départeoieiit  de  l'Aio, 
tnr  nneméme^antité  <Ionnée  d'indiTidoi,  qoe  d«M  le  déparleinciit  do  IaScîm. 
Booneor  donc  m  pamUcs  babltanu  d«  1»  Brette  I 

On  •  compté  996  «wontioni  d'atanfînat,  206  de  nenitre,  160  d'infaatîeîde, 
40  d'empoiaooncnent  (c'et^  Tâge  à'or,  comparé  am  aièdet  de  Catherine  de 
Médicit  et  de  la  ToUin),  f  8  de  parricide,  186  de  eoops  8Qini.de  mor^  M  ds 
crise.  vM  «t' ettêntatè-'le  ipmâar  éet  fldttHa,  dSS  de  mémèa  crinMitf 
des  enfante,  3,910  de  voi^,  630  de  faox,  99  de  fausae  monnaie,  133  de  bawpe* 
rootefraodalease,  I85d'inrendie. 

Les  femmes  composent  le  sixième  dans  le  nombre  total  des  accusés;  lean 
crtBMt  les  pins  communs  sont  l'infaniiclde,  l'avoriemcnt,  la  suppression  oo  sap- 
position  de  part^  les  volt  domeitiqacs,  rotioilion  de  litrci  ou  de  signatures,  et 
let  ioGendict.  Lenti  attentau  contre  lea  peiaonnet  dépaiient  dant  lea.  mèmci 
fnopnclîeni  eèsfOBtfe  ka  pmpeiéiéi^ 
•  iCeltdetmMnàqMiv^ene^k  plne^md  nea^ 
jMttdit,  ll*eM  à  wtMÊtqÊtr  ^  let  crinèi  contre  let  pertonnet,  tdi  que  ks 
«vêala»  leaeflteMiiiè  la  fttdesr,  le  tet  témoi^i^nage,  etc.,  wat  propottionnelle- 
HMntptaiMqneMapamiletnccn«la'd\in  hçc  avancé  que  piniiilleajettnes  gens. 

LccbtfFre  moyen  des  accuses  célibataires  est  de  5T  pour  100  dans  tout  le 
royaume  ;  mais  il  est  de  78  pour  100  dans  le  département  de  la  Sernc.  * 

Sur  7,463  aecosés,  beaucoop  plus  de  la  moitié  ne  snvaient  ni  lire,  ni  écrire. 
~L«  nombre  de  cenx  qui  savaient  lire  a  ëfé  d'une  infériorité  notable  ;  il  n*élail 
^pm  da  trentième  environ  pour  ceux  qui  avaient  reçu  nn  degré  d'instruo- 
.tiOn^npSrienr.  Sur  le  nombre  total  des  accusés  il  n*y  en  nnuqne  60  de  condam- 
«éaèmett  $  176«as  Utoinn  fcrcés  à  perpéMilé,  930  aux  travanx  forcés  à  tempi, 
iii64  In  réolorioD,  1  •eenl  à  la  dépertaifos,  H  à  la  détention»  1 1  la  dégrada- 
.  »Meii  tiiÊipt;  t|g6>  k  ^émpriànnnettènt  de  plot  dTto  an. 
■    ^iftii  d%ne'de  Mnarqne,  c^ctt-qnefliaqaé  année  let  coM  d'asile  temp^ 
-ftnt  progrettlMnMtiit  là  giktité  dea  cnndamnÉtionf ,  et  q^iAU»  tendent  à  dit- 
peni«r  de  plet  en  plea  les  acciiséi  de  fbtiiniliatîon  ftétrittantn  deTespoêifieB 
publiqm*.  *  -  » 

L'influence  des  saisons  ne  s'est  guère  fait  sentir  à  Pégard  des  crimes  commis 
•n  lH4t  ;  ils  ont  ëtc  répnrtis  entre  les  diircrs  mois  de  Tanuée  d'une  manière  à 
pea  près  é^èh  et  uuiforme.  i    -    .  '     '  •  '    *  i  . 
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0»a  fotHé  à.'833k408  fr^l^taàtmt  det  vul»  dcf cette  mémo lanaée.  &6«  motif* 
des  crime9  se  reprodniiciit  •? ec  noe  effrayante  onifonnité.  Lt  «■pidité  effi^ét « 
k/dtflir  de  bàtcr  l'omTertOfe  det  Imcegatt»  dféicnidre  le«  ntMei  Iriëgèltt,  ou 
il  iISppijékir^e^Mte.  1er  MMMftMiMte>«»'^Mà.'d6. 4«ir>ftietr/  rédol^^ 
lkvt%mff  UhmtéHé  tw'dMwiwi  whiiitiiiMt  let  ^IW€wip>M<t«' 

SwIlO  yféfWÉi^toidâiU  inmifunetideiWIteaB  yww»  86«iit  éié  «e^ 
foiitéiy  i4l  éM^Mirfi—rf*y«>mièi  ■■■rfiwlBt,^»èyemprU<««èMêii»« 
ifimende. 

Le  nombre  des  condaniD»ti(His  correctionnellcâ  a  aas^i  diminoé.  On  «  compté 
16,$20déliiM|QaDtsdemoio8  qu'en  1840.  C'est  »ur  les  contraventions  qu'a  porté  la 
dimination.  hcê  détita  de  ccnips,  de  blessures,  de  diffamation,  d'injures,  de  ré- 
)>dl:on^  d'outrages  et  4^  viciteoescBmcaka  agenta  de  la  force  pvbliqve^oBtali 
.coAtrairn  «ngni^té» 

.SMè.pwiifi!èa,l.88^.f«éteiras,  33,000  ont^éaeqatttéf. 

UMBbi94«t  acc«8és  eanéaidif»aélÀdBfMrtJ|lii>apsréiMÎMé*  Il  «il 
toi9m4ft4«iU«^  le  «MfMtMifBtéelèSciv 
Jidiânfff  a  «■gnenldà  kmté^/uà,  afe  l«|pMp«t#o«.4e#tcq«ifti|iieaitfraM 
fie.de.  7  4«r  100* 

DelSiTà  lM  fl  fliltdrtidettiob  faagnea  AsBreat,  deiRedM^ 
ToaloB,  2,i98  forçats  libérés.  67â  sont  toiebéa  en  récùliyeavaiitle  1»  Jan- 
vier 18^â  :  à  peu  près  27  »ur  100.  • 

Les  récidivistes  se  sont  rencooirés  dans  les  mêmes  proportions  parmi  les 
libérés  des  dâ-DfiiliiMMOttf.ceiiInlea.  Dent  les  mAmea  cinq  années  il  en  est 
lorti  39,505. 

Les  pécoleees.anssesdeVésems,  prodoit  éhi  traftil  des  libérés  pendant 
Icar.dileplîin»  ont  dié  bien  fh»  cenaidëinblei  poor  les  Mbévés  des  maisons 
«ealadiee,  ^  eot  ra|itiiaO  Ar*,  500  fr.»  mjmfÊektfiOO  fK,  qnepenr  leslibé- 
lés.dei  kegnes*  . .  • 

.ka  BécUifas  de  cas  damiras  libécda  mm  nwinanealiMifiay  onîs  plus  graves  . 
qae  oellet  des  autres.  Ces!  sartoat  dn  bagne  de  Téolon  qœ  sortent  >lcs  plÉs 
coipaUea  ffécidivisles.- 

On  a  compté,  en  1841 ,  environ  200,000  condamnés  parmi  lesincolpés  de- 
vant les  tribunaux  de  simple  police. 

Des  améliorations  se  sont  fait  sentir  depuis  plusieurs  années  dans  l'adminis- 
tration de  la.jnatice  criminelle  et  correctionnelle.  On  a  iuipriaié  à  l'expédition 
des  afbires  «once  la  célérité  dent  elle»  étaient  susceptibles  «ans  noire  à  la  naoî- 
fasiation  dninféfité.  SoaTantk  dwde  de  la  détention  pi^étnntiYe  n'eit<pltts 
qae  d'nn  mois  on  dem,  et  n'excède  guère  six  moia.^ 

InQpiiriégnlaMieenetatné  sur  1;100  pburtois  en  metière  crimincMe.  Les 
ssoindea  Genre  ont  été  bvecabiesè  19  accusés,  dont  les  srrêu  avaient  été  cas- 
sés; eUes  ont  été  plas sévères  i  Të^rd  de  5  seulement,  dont  1  a  été  condamné 
èU  peiae  ca|Mâaic  au  lieu  des  travaux  forcés  à  perpétoité.  a 
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14,371  arrestations  ont  été  opérées  dM  ts  département  de  la  Seîfte; 
11,163  poor  Paris  seolement. 

Oatre  les  morts  par  suite  de  crimes  oo  de  délits,  10,110  décès  ont  été  déaon* 
cés  aa  ministère  public,  parmi  lesqoelton  «  compté  2,814  tiiicidc»  et7,2Mao- 
cidents,  savoir  :  3378  morCa  pirJDbmcrsion,  618  aooi  les  «omet  des  ▼oitiiiei«« 
lea  pied*  des  chevaux,  889  ao«s  des  ébtnkmeau  'ôb  tetrek  oa  d'édifices  en 
fMMtfMîo«;tt8daiiêdw  ÎMendUe^tl  S74  fVfiriie  dta|«irtnodëiédB 
boiasona  alcooliqnea» 

Let  asîeidet  imt  M  n  pM  plw  noiibiin  1889  M 
le  qeect'de  Ibmea,  148  mfaiean  de- vngl  el  ne,  IH  septaasAMiiii, 
49oetogëMirei,  1  «fhiftuitde  mtmimm,  1  de  aiz,  7  de  tieiee,  6  de  qneMeet 
6  de  qainxe;  601  pour  le  département  de  la  Seine,  point  poor  la  Corse,  1  seol 
pour  l'Ariége,  3  ponr  la  Lozère  et  l'Aveyron.  Il  y  a  en  parmi  ces  saicides 
969  noyés,  909  pendus,  1 92  asphyxiés  par  le  charbon,  70  empoisonnés,  466  loés 
à  Taide  d'armes  à  feu.  391  suicides  ont  eu  poor  cause  la  mbère  on  des  reters 
de  fortune;  332  des  chagrina  dooiestiqnet  on  la  perte  de  parents  ;  258  des 
souffrances  physiques,  128  des  pooraoîtoi  jndieieires*  En  général,  la  jalousie, 
In  débrache,  rincondoite,  raliénaUoa.iiieBtale  les  rat  déteroiiiiës.  Les  auiodei 
mtbcs«niwppbisftdqMiilBdaMltetBBioi»qaiaidveat  • 

Sar  6,88S  Ibegels  pon  leiqoeb  des  gfâees  oaft  dié  eollicllto,  CaS-ea  ont  ob- 
tenu par  leor  epplicatm  an  tinvail  et  par  levrefeÀtSr,  11.  y  a  e«  480  giedéi 
me  18,489  dëteaas  deiis  les  amoM  eeatnles.  Enlhi  108  eendeamés  ddtenei 
dans  les  maisons  départementales  ont  également  obtenu,  la  remise  de  Mit  en 
de  partie  de  leurs  peines. 

Voilà  pour  le  criminel.  Nons  avons  cru  devoir  nons  en  occuper  en  première 
ligne,  bien  que  les  légistes  aient  toujours  donné  le  pas  anx  intérêts  civils. 

Nous  sommes  henrenz  de  constater  des  progrèa ,  soit  dans  (a  maraltsatioa  d« 
pays,  soit  dana  Tstdoiinistration  de  la  justice,  quoique  ces  pn^grèo  soieM  Isats 
et  fiûbles;  mais,  e«  dgifd  à  raagneatatioa  de  b  popolatîm,  cTest  eMOM  (pd- 
que  cbose*  • 

Qae  de  Knirments,  que  de  moyens  de  tenenr  n'a-t-on  pas  imaginés  poar  sf« 
ftayer  le  êriine  et  poor  impeser  vn-frein  ans  passions  conpeiilesMJn  fosmct 
pins  efficace  et  plus  puissant,  maia  dent  on  s'est  iafenieotiinsé«  e!*^  de  tendre 
à  Fbomme  le  sentiment  de  sa  dignité,  et  de  Topposer  eommé  nne  digue,  dam 
sonâme^aux  mauvais  penchants  et  aux  instincts  vicieux  qui  l'avilissent  et  le d^ 
gradent.  Ce  frein-là  vsudrait  mieux  que  tontes  les  rigueurs  abrutissantes  do 
despotisme  et  que  tous  les  fantômes  barbares  de  la  saperstition»  Ce  serait 
Tcenvre  d'un  gouvernement  libre. 

Pasaona  A  la  juridiction  civile.  La  Cour  de  cascatton  a  été  saisie,  en  1841,  de 
559  poQffois  eaviroo ,  80  de  pk|s  sfa'en  1840. 8  réqaisitoiiea  senlement  lai  oat 
déféré  8  eseès  de  pouvoirs.  Pour  les  vingieept  Gom  dn  rajanme  la  tondenee 
i  l'osurpatioto  n'est  pas,  eomme  on  la  iroil,  «sosèstaMta.  PanniMi  poarvoiit 
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14  Kolemeit  ont  fnppê  des  arrêts  de  Ootrrs  royales  des  colonies  :  le  nombre 
des  pourvois  contre  les  arrêts  de  Cours  du  continent  est  de  49  sur  100.  Les 
Coors  dont  les  arrêts  ont  étë  le  plas  soavept  attaqaés  sont  celles  de  Nancy,  de 
Rouen,  de  Poitiert,  d'Orléuia  et  d'Angers.  Sur  100  arrêts  de  ces  Coars,  il  y  a 
«80  90  pourvois.  Let  pourroie  te  pctentent  à  pea  prèi  dans  les  mèmtê 
pNpoftune  depoîs  dn  on. 

leGonr  Wjgoktfke,  il  Hbm  le  dire  en  gtfmlMttt,  oomptilt  mi  anjAré  de 
6ttÉ0Ueeteftl841;éHeA'afaida,  deatlecovede  Pmaée,  qte  SiH  wnèm, 
ISSpeiirfOM  otttdté  ad«Mîjletièlaoatélé  cméi  poareiièa  de  pouvoir,  Ea 
teabn  I84f  9  eiiitaie  «a  déplordMeàfriM  4»  711  aflUret.  Qseire  nain 
snonvible  sera  ataez  po«r  déblayer  M  elTra^nt  engorgement?  et 

quand  la  Cour  suprême  sera-t-elle  enfin  à  jour? 

Sar  les  51 5  arrêts  de  cassation,  228  se  rapportent  an  (^ode  civil,  70  ao  Code 
de  procédure,  42  au  Code  de  commerce,  8  an  Code  forestier,  167  enfin  à  di— 
Tertes  lois  spéciales. 

Qoant  ans Goma  royales,  depuis  à  pea  près  vingt  ans  elles  te  trouvent  en' 
iMed'one  moyenne  de10,600  à  1 0,800 aflaires,  ce  qniconstituefnne  diÉiiaation 
Ci%wd.àraccnMiaemeBtd»la.pop«ktkMi.  UeiutaUà  la  fin  de  1841  m  ar« 
liMde  plnade  7,O0Daflbiraeà  jn^er^ee^  ptëaaataily  potar  184S,  un  efEBetif 
àb  17/MO  nftumt*  En  IMl,  il,ll»  allWreacvaient  été  teminéei. 

ÏM  Goofa  ^  attroatln  Idv  d'arriMt  à  partir  de  1817,  mut  celint  d'Agen, 
ét  Bennçon,  de  Bordeani,  deCaen,  de  Limoges,  de  Boorges,  de  Nknea,  de 
Colsiar,de  Paa,  de  Lyon  et  deTooloose;  mais  cet  arriéré  se  comUe  de  jour  en 
jour.  On  a  la  satisfaction  de  pouvoir  assurer  que  maintenant  les  causes  ne  res- 
tent guère  plus  de  trois  mois  inscrites  ao  rôle  sans  être  jugées.  Cependant  il  y 
a  des  Cours  bien  plus  actives  les  unes  que  les  autres  :  ainsi  Caen,  Lyon,  Bor- 
deaoi,  Montpellier,  Niort,  Dijon  expédient  SOOetSOOaflaires  par  chaque  chaai- 
Ixre,  tandis  qae  Nancy,  Baitia,  Meu  et  Angers  n*en  expédient  que  80  k  90. 

B  te  Joiadftt  ans  travau  de$  Court  royales  4^038  arréu  snr  appeb  de  jtt- 
gcMta  de  police  correetionnelle,  et  9y66&  aflairet  criminellea  jngte  en  Conm 

Ut  tribnnau  de  pramîèfe  inatanee  ont  lendn,  en  1841 , 49,178  jngementt» 
te  nn  iiiltee  a  été  frappé  d'appel,  tendit  qae  let  jngementf  de  èonmeree, 
fn  te  tant  ëlevdt  h  24,107,  ne  rentétéqne  dana  la  proportion  d'en  doneièaM. 

Sar  100  jugements  attaqués,  il  n*y  en  a  guère  eu  que  le  tien  d'infirmés  en 
lastière  civile,  et  un  peu  moins  du  tiers  en  matière  de  commerce.  Les  affaires 
les  plus  nombreuses  sont  relatives  aux  obligations,  aax  ventes,  aux  contrats  de 
^ii,  aux  successions,  aux  servitudes  ;  il  y  a  eu  987  demandet  en  séparation  de 
corps,  beaucoup  de  procès  en  matière  d'adoption,  etc. 

En  1841»  11 1,109  affaires  ont  été  inscrites  aux  rôles  des  861  tribonans  civsii 
àvL  royaume,  aoiqndt  il  a  ialln  ajouter  55,000  affaires  inscrites  et  non  jugéet  : 
M  :  lao^iio  «ftte  à  jngeîr,  dent  110,188  ont  été  teniinéaa.  Hat  d'an  tiera 
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Ut  iritaiau  dt  Nmoy,  taii,.  Dijonr  OdéMy  BBMei^  AÂicat  tii'liilt  aitr 

jvgé  lièt-rapidenMlj 

Il  faut  ajoater  &a  total  des  caoses  cl-doâwi*  38^57  aflbifet  pertéet  directemeat 
devant  les  tribuDaox,  mr  requêtes  oo  sur  assignations,  sans  avoir  été  iatorites 
an  rôle,  et  jugées  dans  Tannée,  ainsi  que  91 ,695  ordonnances  rendues  tant  en 
réAîré  que  sur  requêtes  par  les  présidents  des  tribunaux,  et  enfin  664  autrea 
ordonnances  par  lesquelles  loa  présidents,  venant  en  aide  k  l'autorité  pater— 
neiie,  ont  pcoaoacëi'avreatatsoD,  par  v«m6  de  correctnBy  40^19 ^«t  de  44^ie»>- 
U»t»m  F>w.  Paria  tout  sent  U  7  a  en  447  de  o«  owd— iiMWl.  • 

DjM  fvmmàm  diatifilieeiffwioin     jumey  éei  ■eniiB  t  j^jjdfffiia,  t 
cat»  ft  gcelBen,  11  iastitateut  pVMMifiit,  «1. 109  oSmcm  éniwinéiiiito,  puMl 
Utjpi^  orcawftB  WBetaiwit  9S  mwtêt,  180  ImMwi, '«-«ÉaddlMlNe. 
pdievnui 

On  a  remarqué  ISO  aetea  ^'adoptioB.  Puni  les  adopté»  M  MeiireiilWiitf 
naturels,  reeoneaa  ou  n<Mi  reconnss  des  adoptants.  Les  demandes  les  phis  sou- 
vent rejelées  ont  étéceUes  eo  nullité  d'actes,  de  testaments  et  d'hypothèques. 
11  a  été  forme  7-47  demandes  de  pensions  alimentaires,  S4  actions  en  dés—' 
aveu  de  paternité,  3,654  actions  en  séparation  de  biens,  ete. 

Il  y  a  eu  9^7 S$  ventes  jiidiciaires..Pour  plus  de  la  moitié  de  ces  vente*  fl  ne' 
a't^t  pas  écoulé  plus  de  trois  mois  entre  le  joiw  dedépAf  do'eahîqr  des  cbargcs 
eiiccslei  de  radjedit^tieii  défieitite..  Le  fiii;  de  cea  Mtei  a  pa  a'ëhnrer  è> 
llM67.4l8fr.  . 

.        pmaâtette  d^aidaeel  de  CMittiMitiBB  dié 
de  plaa qu'oB  I64O14  Caft  peaiddmai  aoet  ca.saalliiBiioa dai»  tentait  MfMMe, 
ei|4l  difcdMifile  rappest  qae  neea  ftawdiwi^  «a  eapeedaai.eHei  itaMndM 
•o^wBf  de^vea  intérêt»,  puisque,  en  1841,  le  montant  total  dtè '•omaMa  à* 

distribuer  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  67,1 14,565  fr.  '  • 

Uemaix]ue  çcncralc  :  plus  kà  terrains  oni  de  valeur  et  «ont  dtvilél«  pliia  ils 
cogendreiit  de  procès. 

Le  tribunal  ci^il  de  la  Seine  a  vidé  lui  seul  923  alTaires  civiles.  Après  lei' 
▼lanneni  Lyon,'  Rordew,  isimoble,  fioaen  ei  NaaniUe,  qai  ont  eipédié  «s- 
açeiMe  7J79  procèi. 

Le»  titfiiaiian»  de  r n— «f rw  eel^  à  je^cr  IflS^lMU  affiilfat ,  dent  e,lSd  kr^ 
nkém  t  $M  deaiéina  fe'ee  1840i.  ISB^TTS  ontdtipani dnidie.  iMiÉt  dke 
qM^lva  de  la  neitié^det  «eona  aent  jvfyéef  par  défcat^  Muadd  qBart4ii>iMA— 
te  lelaie  été  jugé  parie  JribpaaL  de  eomaMiaoe  da  le  Sdoe.  ' 

U  «  étédépoté  an  grelfe  de  tHImeal  de  eetiiiaerBe.1—umiup  plaa  d*iMte  4e 
société  qu*en  1840.  Le  nojnftm  t'mi  est  élevé  à  9,326,  dent  507  aentem^nt  «n* 
comimndite.  22  sociétés  anonymes  out  été  en  outre  antoriséee  par  dés  ordon- 
nances. 

•  Lt»  AriibttDavi4e  ooiBunen:c  ont  en  à  s'occeper  d«  6.061  ^lita»>  4ont  2,bi  4 
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M  M  oQVflrtoiiUuié  Fwiiiée.  MF  letqvfllet  i|e^»4lév^é  .3,096111.  m  ^ 
Krté  SfMS  à  lenriMiy  Prèi  dn  tieis  cet  frilKtit.ae  loiil  MTcrtei  dmk  dé- 
ptrtoBMlde  1»  Seine.  Il  n'y  a  ps^  eodeft^tMd«M  let  Baitei-Alpea,  mdm 
1»  Pyi^néci-Orieptàlt.  Il  en  e  M  onveri  pue  dent  la  Crwe-et  dbnt  les.  Lan- 
des ;  3  dans  la  Coree,  la  Vendée  et  le  riniftère.  1,804  &illitei  omiététenniiéet 
par  concordat  ou  par  liquidation,  après  union  de  créancier».  I6i  faillis, onl( 
été  incarcérés  ;  72  placés  sous  la  garde  d'un  officier  de  police. 

Le  motant  total  deâ  bdans  s'e«t  éleré  à.  89, 179.361  (r,,  Unjdis  qu'il  s'éleyait^ 
ta  l«40,  k  123,19i>066  fr.  . 

Dane  78  feillitét  les  créanciers  privilégié  ont  absorbé  tout  ractif.  5275  faiU 
IMoa» donné imdivMlMde.de Mini 4e lOponv  100;  ^,.de  lOà  806..  de 
soi  60}  4»,  de  SI  i  TSf  65  ent  donné  plnt-de  «S^Dant  é7  de  cet  deniijèies» iea 
CTéMicieit  ont  étécoiripléieBeni  dénnÉfaetié<..An.ttntt^  lea  IUlÇtet,.€|pi  I941i 
ent  été  oiobi  nonilNwuaei^daaa  les  années  précédentes. 

Les  trlfranaiB  de  paii  ont  élé  saiii^,  en  UBil,  de  OM^SiS  aigres  j  plos  de 
H,<i99  affaires  étaient  arriérées.  Il  a  été  tCatné  dans  rann^e  Ittr  (M,374,.4^t 
18,864  en  matière  d'actions  possessoires. 

De  plus,  en  vertu  de  leurs  attributions  extra-judiciaires,  les  joges  de  paix  ont 
eonyoqné  et  présidé  76,868  conseils  de  famille,  délivré  11,691  actes  de  noto. 
riété,  reçn  9,i8l  actes  d'émancipation,  et  procédé  à  .17^916  sppç^iûças., 

an  nmolfere  à  peu  près^al  .de  levées  de  scellé».   

-n  a-'élé  institné  daias  eoSianie-qnatre  villes  de.frbriqne  des  cons^  deprndS 
houes  ayant  ponr  mlssien  de*iégler  les  oontestalionf  qui  s'^èvent  ^tcç  1»^ 
«M^nUy  les  che&  d'atdieif ,  lesoofnsn^'jeoiiipagpMNis  et  apprênMl»  .^.léai^. 
asnl  comne  les  jeges^e  paia  le  donU^  earaeli^de^oneiliatenr  et  ^j^.  f>^. 
a  fait  un  relevé  de  ll,6S6.af&ifes  postées  deeantenss  ils  en  pnt  ooficilié  9«P6é 
et  jugé  304,  de  7  desqocUes  sealemant  on  a  appelé.  conseils  deprod'bon* 
mes  de  Lille  et  de  Roubaix  sont  les  senls  qni  aient  rempli  les  ettribotions  dis 
police  que  leur  confère  l'art.  4  du  décret  du  3  août  1810.  Sur  12  inculpes  tra- 
duits devant  eux  ponr  des  délits  tendant  à  troubler  l'ordre  et  la  disci^tline  dtis, 
ateliers,  ils  en  ont  acquitté  2  et  condamné  1 0. 

.Tflift  etf  Y.WÛjfVf^"'^^^''  qomplète,  dn  grand  travail  de  M.  le  garde 
dei  seeansenr  la  eonrs  de  la  justice  de  l'antépénultième  année.  Dans  l'impossi- 
bilité où  nons  noos  trouvons  de  compotser  les  archives  des  tribonanz  et  des 
Coors,  et  d'obtenir  les  élfteçnU  deeritiqiw  qui  nous  seraient  nécessaires,  nons 
•oos  voyons  forcés  A'accèptér  ce  tîayaa  et  dé  lè  répéter'  lion.Dv reste,  la  ilarté 
en  est  nw&ite  ;  et,  sons  je  niEB^^r^^de  la  qjaksifijpatiçn  et  de  la,inét]bod0»  il  nops 
parait  irréprochable.  •  •  r 

Dans  cet  examen,  si  nous  n'avons  pas  de  grands  applaudissements  à  donner  à 
la  modération  des  plaideurs,  nous  en  devons  au  lèle  inlatigable  avec  lequelr la 
magistrature  en  France  poursuit  son  œuvre,  et  rcinplit  ses  auMcres  fonctions,.  • 

toajonrsdésii^éfeiséss  et4ettieat.6riaUuteftili«Vta4mÀrtt  P«#(^e  elle/évAr-, 
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ài6  êè  tàaxe»  p«rtt  &  tâté  tee  m  tomiit  d«»fDiMlt  «t  è  aWptt.éM  Ma»« 
d^! ile  que  Bott dîiofli  de iiétfeépo^e,  il  k  l»  Iwm^n  àe  Émt^Kf^ 
h  répéter  nieia  entore  dés  tonp»  ph»  ceeuMi»  dl^  amiii»  dW  «rdMt.cni- 

sciencieose, 

le  soir.  Aujoard'iiai,  quelle  qae  tdif  rciwléwtict  det Mira Ikigî— tw, e» 
qu'an  jca  en  comparaison  du  déloge  de  celle*  qui  pvUvlaient  cons  la  iëgi<Iatiot 
d'où  no«8  gortons.  Pour  «e  faire  une  idée  de  ce  chao»,  il  fuit  se  rappeler  qu'ou- 
tre lea  jnridiciion8  supérieorea  il  y  en  arait  plus  de  mille  sobalternes,  tootcs 
abondamment  fournies,  tootet  encombrées  d'affaires.  Rien  que  It  pariemeni 
de  Pkrii  cemprenâii  dana  ton  #esMnceiitiQiaa»te»deiix  coolamo»  |^)iérales, 
éltavéftt  oppoUet  entre  eUes;  et  d«l«  la  ctrooaacrtpOeside  èet  cootaihei  ettWii 
Aimet  tégaak  me  pfedtgfieMe  ^ti^  dTeia^M  lttce«r»1è^ltta  Mfttit  CR 
déiei»ft<d<fêc  leedlipe<ttoiitde»  Luwtwiiw  fttetohiN  M^A  dmlacoMM 
d'Aiifefipie  U  eiittait  qeatré^fftigt-deMt  vMmauê  loiwhi  qaleiwientlMtdwit 
pMrtMier,  tans  compter  les  profinet»  et  euMoaft  régia  pae  kdMit  Mici 
les  déclarations  da  roi,  qui  IbrmaléBt  meore'Ha  •evftaoliioâlt  •oettiitewr 
traire  aux  autres.  C'était  une  Yëritable  marqueterie  de  lots  romani  es,  saUquei^ 
gauloises  et  lombardes.  Cette  législation  disparate  dans  la  même  province  en- 
gendrait une  intarissable  source  de  contestations,  tant  à  cause  des  limites  des 
tantons  que  des  changements  et  translations  de  domiciles.  Ajoutex  à  cela  les  ma- 
tièrea  fîéodaleay  liénéficiales,  et  mille  autres  encore,  beoreusement  oubliées 
M  jMue»  et  ees  cascades  de  jwidiecioiia  eb  les  plaideaoRi«  de  cknta«n  chute,  fi- 
gilMfeBt  ptr  fe  petdre  deM«i  efft^^le  ^iiliret  et  vmea'amC'qn'aDe  biJik 
ésqti^dele  lèpra  Judidel»  ^  dérewi»    iofiwrti  et  è<étéid»iefmllft 
AMb  iétoMMtt, HMîlgié  M  attUonede  pmeèi,  tiiififm; eijultd'liiiî.diw^we. 
«unMpbère  de  quiét«dew  LemmM  tèéè  de.8eint.l>ier<ii,  eue  ■•et.pmtet  4« 
paix  perpétuelle,  avait  compoféoii  mtttttMtmbé  pe»ee|iBO»  et  4|ai  eiirt«|«6*s 
riterait  de  Tétre,  sur  les  moyens  detartf  les  p#eeèa*  Ç'amititéh  pnU  an  de* 
hors  et  la  paix  à  rintériear,  double  rêve  d'un  homme  de  bien,  dettt  UdeceN' 
est  encore  le  plus  impraticable  de  tous. 

LAifrroLLiUy  • 
'  telm  da  la  pieflrifire  dtM  ie  iMllit 

f  1  i|  Il    "       .n  I 

OI3COUBâ  D£  M.  CiEiSARE  CAJHTIJ, 

FOUS  sfBYiB  D*inTBoniicTion  Atrx  nucuMBiife  KmitÉMii  M  IMi  mmW'' 

VNlVEBâELLB. 

t 

M  Cesare  Cantù  fat  nommé  i  Tâge  de  dix-sept  ans  professeor  de  lif  t4f«t|H|V  à 
*   rUniTersîté  de  Milan  ,  et  depuis  cette  époque  le5  espérances  qu'on  talent  ai  pré- 
coce derneit  pew  rÉTeair  ae  iont  brïHamment  réaliséca i  il  n  G<«i||p»éiiu)  :gnM)d! 
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MMlhfe  d'ouvrages  coiiMcréi  surtout  à  l'histoire,  qui  le  placent  êik  ^mniMff 
rtagptliM  les  célèbres  écrivains  de  ritalic.  Je  ne  parlerai  point  de  ton  inI6m4 
nble  roman  intitulé  :  MarghenUt  Putierla,  de  tes  JJevjoin  dm  CBommè  tUm 
k^JIUrMê  éfé^»  de  Mi  ÙètçrvmUoms  m  jôdicaïuiei  j«r  iir  ngrmÊuàB  dês^Zkmx- 
SiaUu^  dn  Me  Â^Uatiimê  sur  Pénni^  dé  ton  Trmiéwr  VdH  mUiUure^  d»M» 
MitUnrBdeCâmmiémmmSiaêir^UÊtiimnéU^  déjà  pervemie  an  dtt4^:«n^ 
leroe  ;  je  ne  nh'oocepeMi  aiqoDfd*]ini  qvé  dn  DÎMonét  firélimioaire  dè  ce  grand 
et  bel  ouvrage.  Il  enabrisie  avec  au  ta  ni  de  justesse  que  de  goût  les  rapports  qui 
unissent  la  littérature  à  Thistoire,  et  je  vais  tâcher  de  le  faire  connaître  autanj^ 
qoe  le«  bornes  de  cette  analyse  me  le  pcrmcttrunt. 

Les  empires  s'écroulent,  les  divers  gouvernements  se  succèdent  tour  à  toar 
MT  le  ancface  da  globe  ;  mais  les  sciences  et  les  arts  sont  U  conimo  des  rnooà-» 
«eais  indeetroctibles  qui  attestent  les  progrès  ou  la  déMdenoa  dé  la  cffUlsn*» 
te  :  e*«rt  nênti  qn'ilf  Amtmttie  df  i'hiMDiré. 

La  pndiitcM-aBewn  «vt  da'pnr  anfdnantf  Jia«v  Mnttlinte.  !!•  OaDt)i'*aa  d 
ftrMenM»!.  coHpriatonta  rélévatian  ctfktilitd  m  la  'rë||irdnnk  «MMBd  «d 
biMM-de  l'âne  err«Mfdca  de  sot  idne  nobtot  I^c«Mk  •  fiUe'éii)  diè^îK  li 
léiuiiat  do  camlèwe  de  tnni  «n  peuple,  nn-^4dw  Sdl|»'de  sea  «èMîMeate  i  liUii 
tieait  è  In  vefigion  du  patoéi  L'homne,  en  ditinisent  la  natnre,  adon»^ 
par  le  panthéisme,  de  ridicules  divinités;  mais  en  même  temps  li  ««'enthousiasma 
pour  les  merveilles  du  monde  intellectuel,  et  il  forma  des  héros  comme  il  avait 
erëë  des  dieux.  Alors  rien  ne  fut  étranger  à  la  poésie,  et  l'exprcsiion  des  sen-' 
tiaents  nationaux,  qui  la  rendit  bientôt  populaire,  donna  aux  génies  primitili» 
et  créateurs  ce  natarel  auquel  vainement  on  veudsnit  prétendre  lorstpi'on  m 
beme  è.rimiiatîaD  :  telle  fut kcauso  de  rimmeMsaocèsd'Ëacbyle,  dafiapfte. 
da  ShalMpaawd  at  de  CaidéroM,  gai  towyMW,  scwwmt  inaigrt  hi  MSien#  paon»» 
daiiîrat  na  eflht  iii#iinftbt>  .| 

QddlajniieMaW  primiljft  B'ailiviitdlâ  paa  imr  Imn  nipikwfb  i 

rÛBs?  Homère  créa  cette  vnité  qai  forma  la  nation  grecque,  le  Dante  iniliai 
idiglasi  à  M  politique,  et  fifaalîspepre,  domnait  toujoun  à  iwi  pévioMiagtib  1m 
Knthnents  de  leur  position,  de  leor  époque,  subatitoa  une  volonté  «ctive,  Irit 
calculs  de  régolime  et  1  eutraiucment  des  passions  au  dogme  de  la  iataliié.aiv-*> 
tique.  •  S 

«  La  poésie,  dit  M.  Gantù,  a  besoin  de  jeunesse  ;  or,  les  progrtis  delà  cÀTiU-{ 
sation  lui  sont  plntèt  nuisibles  qu'avantageux,  parce  que  l'imitation  pwi  aioiti 
— »^t**r  ^  infpiratioas  dn  génie  :  Virgilèy  e^  imitant  Homère  aaeç  ««filli 
•Éqaia,  OH  pérIectionadBMeahki,  n'a  peint  aucun  bommeiié«fentt»'auetaiie  nàuif 
vcÛa  égmfm\  la  TaiM  na'CoaipMnd  pas  lni4Hénn  i'impéalpacn  •l.rmiiilAM 
MMadm?  rArimin,  aaoa  éhevdierè  aqiinaitM  Im  MiiipBi|a.TllidépaiB«^  aaaoi%e 
9ptk  Mia»  «iifr  dM  piM  Mka  paéMfsqn'mi  jamâif  éMtdwH  lMfa:.;fom( 
MmrBèMfée,  «apnliMB  CëMr  ifA  aaimi  «dan  médM  lè|  àaiMM«n.dfind 

poëBic>  Voltaire  écrit  la  ffenriade  pour  que  la  France  ne  manque  pM.  dfrili 
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poêrae  ëptqae;  et*  tfia  qoe  le  coite  de  Melponène  ne  foit  pti  abandonnées 
Italie»  Alieri  cmpwe  àtê  tiagédiei^  ractioa  ait  mp  toiifant  tâenBéb  è  àfa4- 
MCablai  dialognet. 

«  L*art  qoi  nmqDe  an  poilee  primiUfc  iittimigÊt  aiifBtîelleneat  ievs  «r- 
ceHeori'  :  daae  les  premiers,  pen  de  végalaritë,  ries  de  fini  ;  ib  Vattacheat  an 
images  plutôt  qn*anx  idées,  et  ils  parussent  dédaigner  on  méconnaître  l'art 
ponr  ne  s'occuper  que  de  la  nature;  les  seconds,  craignant  toujours  les  cen- 
seurs, parce  qu'ils  écrÎTent  pour  des  hommes  plus  éclairés,  montrent  pins  de 
§aotf  mais  aaaint  de  naturel  et  d'originalité  :  ceu-là  jettent  leors  trésors  à 
pleines  aiains  ;  cenx-ci  hésitent,  corrigent  sans  cesse  ;  et  Vîcpla  doata  à  tel 
paiMtdn  »érile-de  acNi  SnMt ipfii U candawne  lai^MèaM  aoi  flamwwa,  Aîad 
l'élnde  de  l'art  plolAt  qae  celle  de  la  natme  eti  m  ÎBceaTéBiaui  Téwln 
daa  progrès  delà ciflUaMion* 

«  Les  grands  écriTains  noos  révèlent  Fesprit  et  les  Mors  de  lesr  époqoe  : 
Homère,  essentiellement  national,  noos  rappelle  l'enthoosiasme  des  Grecs  poor 
les  beautés  de  la  nature;  sublime  historien,  il  embellit  de  tout  l'éclat  de  sod 
génie  la  tradition  des  temps  passés  ;  le  premier  des  poètes  il  créa  Tharmouie 
imitati?e  et  il  fixa  la  Jangae  grecqoe  en  réunissant  ses  divers  dialectes  en  oi 
sanl^.Homtee  ne  ▼oU  el  ne  dépeint  qoe  la  aatnce.  Le  Dante,  l'HoaDèn  iulien, 
nêle  tonionn  lascieBeeè  la  poésie  :  le  pMiier  predigne  la  la«angea«x  diflli- 
nnts  peuples  dé  la  Grèee;  le  seeoéd  tieove  fanjonie  nne  satwe  o«  wm  Uas" 
pliène  coati»  chaque  ville  de  l'Ilalie.  ll-iéMdie  de  eela  qfa'flenèie- vivait  cIms 
an  peuple  poète,  dans  nn  temps  tout  poétique,  et  le  Dante  paratii  des  hmasiii 
sans  cesse  divisés,  ao  milieu  des  discussions  de  la  théologie  scolastiqoc.  » 
.  Apfès  ce  lumineux  parallèle  entre  les  écrivains  de  diverses  époques,  M.  Cantù, 
^  nens  montrant  les  rapports  qoi  existent  entre  les  lettres  et  la  religion,  U 
philofophie  et  les  choses  publiques,  noos  fait  voir  par  qneb  d&veis  états  out 
peisé  rsspnt  et  l'insgiBation  de  rhentfie  avant  de  se  gnver  dans  la  litlé- 

«  La  natordi  foriginalilé/dans  Iwrte  lear  pcrIiMiien  tosnti  dit-il,  le  eaïas- 
tère  distinctif  de  la  Kttératate  grecque,  dottt  Rome  ne  fct  qne  Tédhe  t  Vifgfle 

en  effet  imita  Homère  dans  V Enéide ^  Théocrite  dans  les  Eglogues,  Hésioée 
dans  les  Géorgiques  ;  Catulle  ne  fut  que  te  traducteur  d'idées  toutes  grecque;  ; 
Locilins  imita  senrilement  Kopolis,  Cratinos  et  Aristophane  ;  Plante  et  Téreoce 
^amichiient  des  larcins  qu'ils  firent  aux  Grecs;  Lucain,  Ovide  et  Horace  loi' 
■lêuie  se  pavèrent  de  lann  déponiUas;  Lnerèce  soivift  pas.à  pas  Kmpédnrlfî 
■Mis,  I4dée  de  b  ptifie  deaMBt  è  tovies  eas  iaMitlioMfneéB0^ 
Htlénaore  latine  y  pnisa  nne  gnndèar  qoi  ladistiagna  de  tontes  lès  entrai. 

Bons  arrivons  enfiaen  christMsnie  ;  quelle  immense»  qoelle  snUime  lém- 
Intion  !  La  créature  tombe  de  Tantel  pour  y  faire  place  an  véritable  Crésteor; 
la  morale  triomphe,  et  l'idée  d'un  destiu  inexorable,  d'une  impitoyable  fatalité 
i^aaéaBtit.v  . 
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M.  Ctnlà  envÎMige  k  lîttérauwe'daiit  set  rapports  ttee  U  poltf  iqoe,  et  il  m> 
MqM  avec  beanc— p  de  Jet^ne  ^  la  ftuion  de  plemon  iMme  ea  mi 
teal;  coainwcda  ett  arrivé  en  Frète,  et  letdilfërenta  idieews  répaedm  en  ke- 
lîfrMNrt  en  iadiee  dernakéeede  la  dhrWoa  de  leeriieenf  satieBal.  Il  r^gaidp 
li  Cuératore  eoaune  l'etpretiion  de  camctère,  dee  moBen,  des  babitedef  de 
tMrte  vneeetieB'.  «  Ainsi,  dit-il,  la  poésie,  cbec  les  Orientaux,  dédaigna  les  or- 
nements^ inwt,  grandiose,  elle  ne  s'attache  qu'aux  pensées,  et.  comme  elle  y 
est  an  instrument  de  despotisme,  elle  encense  toujours  les  monarques.  Ainsi 
riroquois  et  le  Groenlandais  ne  chantent  que  les  plaisirs  de  la  pèche  ou  de  la 
chasse,  et  l'Arabe  ne  célèhre  dans  ses  vers  que  les  charmes  de  la  volupté  on  le 
bonheur  de  la  vengeance  ;  ainsi  la  poésie  grec^  soenik  l'homme  à  la  faulité, 
ei  la  poésie  latine  lui  apprit  à  tout  braver,  à  saerifier  toel  pour  la  patrie.  Ainsi 
pami  les  aaodemes  le  poésie  n'est  pins  ane  vérité  cewe  elle  le  ibt  poar  lei  • 
Gfeoi,  «n  aet  eoameebei  les  Eometna;  elle  estdavenoe  ^n  peogvèt  et  ifmmm> 
pranle  de  earaelère  df ose  pies  gieode  eiriliietieii»  m  relevael  et  en  déveie^ 
paot  la  natena  monle  de  i'boBme. 

«  Le  Jittératlve,  mos  dit  M.  Caetb,  rigeele  Jet  dîeertes  époqeei  de  Fesprit 
dTeee  Mtkni.  En  effet,  aoes  veyensipie  rAllemagne  littéraire  s'inspira  d'abord 
des  ièfes  traditions  de  ses  ancêtres,  ensuite  qa'elle  enpensa  les  grands,  llalta 
lears  passions  et  tomba  bientôt  dans  une  imitation  servile,  jasqu'aa  moment  où 
elle  finit  par  prendre  un  plus  noble  essor.  La  littérature  française  fut  chré- 
tienne jusqu'au  siècle;  alors  elle  devint  féodale  jusqu'à. le  renaissance,  et 
depuis  cette  époqoe  on  l'a  teejoacB  vee  monarclniiae  jnsqn'an  moment  où  elle 
s'est  montrée  révoiotionneire  pour  pervenir  à  une  originalité  a'eppaitieat 
psai-élrefa'èdetfièGletaMMaacirilités.  U  poésie  eaeieeae  ei^h  peérie  nMi« 
deiae  ont  été  ce  qae  chaeaee  dfeUei  dereit  être  aaien  aea  tMBpe  t  cbei  leè 
amt,  eè  deaàiaelt  aa  aeal  ^rîacipe,  oa  tioare  Paalté;  cbee  les  aMiderata,  ea 
ceatreire,  oàlelittéfatarepcëaeaCettaelbaled1aipeelsdifert,eBede  la  peiae 
à>cfoite  qae  PEarope  ait  va  briller  daaa  le  nèoM  temps  le  Tasse  et  TArioste, 
eebîea  Klepsteek  et  Voltaire.  La  littérature  ancienne,  exquise,  délicate  dans 
ses  formes,  semblait  n*étre  faite  qae  pour  le  petit  nombre;  la  moderne  est  po- 
pulaire comme  les  institutions;  de  là  le  mérite  et  les  défauts  de  l'une  et  de  l'au- 
tre; de  là  ces  vives  et  rapides  descriptions  des  anciens,  qui,  passionnés  pour  le 
beau,  révélaient  leur  enthousiasme  par  un  seul  mot,  tandis  que  les  modernes, 
pins  exacts,  pins  logiciens,  voulant  tout  dire,  raisonner  sur  toat,  prodoiscait 
des  sensations  moins  vives  et  sartoat  beaaeepp  moins  doraUet*  s 

Apfèt  aireir  dévetoppé  aeecanleat  dte  qae  d'éraditioa  cm  aathmari  faa* 
portantes  paar  l'bisieise,  M.  Çaaik  arrive  à  l'esaM  des  diveie  gcmtJllié. 
Mises. 

«  La  peésîe  lyriqaCyditHl,  sTiaspiraat  daaiCrveilleBx,  ebntaat  leabérea,  célé- 
knac  Oiaa  et  la  perfeetleade  aercMirres,  eft-tcaaeaatiedit  le  genre  le  plus  noble 
M  le  plat  élevé.  Or,  qaand  l'exaltation  des  sentiments  se  nanileite 'par  des  pa- 
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njJet  barmonieases,  il  pent  en  résulter  on  pirlût.atboid  t^Uttu.  le  Lapon^ctle 
Provençal,  David  et  P&adtre  :  le  vrai  bafii  B*c8t  point  rwif  wgn  dm  i'homme,  tt 
B^teiau  que  daoït  k  aâtom;  ct^-da  «lifftiitamsapîntimif  ycm  arrive  i^Blciiim 
«pHili^  k  li  Tëwàleble  knité»  à  l»lMtaté  par  cseelfeiioe.  Diee-eat  kpraener 

.  •  liethéfttn^  gàklitttfialiie  en  polies  a  pMrjugeneii»iineerteim  eoite 
de  fnraalaf  fliaia  1^  {HiUie  tmt  eniîtr,  kUiëètre  ea  re»fnniiim  de  IMtet 
iaiaU  Or^  pour  qae  t)e  çcnra  Uttéreve  eoet  proonre  d'étîlas  intiroctîeiia,  il  ae 

doit  {)oint  rccbercbcr  un  bcaa  idéjil,  inaltérable,  se  circonscrire  dans  des  boni» 
trop  étroites  et  se  soumettre  servilement  à  des  lois  arbitraires.  La  méthode 
prétendue  classique  est  contraire  à  Tbistoirc,  qui  ne  nous  présente  aucan  évé- 
nement mémorable condaitavec  tant  de  rapidité  et  si  dépourvu  d'incidents  que 
le  lait  paiwe  être  accnanpM  en  an  seul  jonret  daiit  la  même  Ueo*  Aioti  le  poète 
4fÊk  a'eadialiie  dans  eea^ëlvoitet  limitea  lead  lea  paMlena  iemiiembUbles  en 
leor  étant  cea  4évelappeHwnU  qui  eaiileat  toiqeMi  dua  le  aatona  i  d  feet  alors 
qu'il  ae  borne  àteeonter  ce  qui  produirait  .aasa  deote  va  pim  gnMd  effet  a'il 
jétait  mk  es.ecÉioii }  il  doit  déoctoeqr  lea  ftita  pMnr  ka  epprepkier  eux  beaoioi 
Kkl'eil^  il  eit«yi(|é  de  neatir  àriiiMoiie.eA  rapféeaeiaet  icad?  éewwanttaon 
AaiMi|e.il*ae  aom  aéettcHMOt  p^aaëa,  nala  coMBe  ila  enaaient  dà  «voir  lien 
pour  ae  foaftiWfai'  ani  aiigena*s  de  la  poéfte  claniqac,  ét  «l^eateinai  qfe  ddi 
iMiets  Qsseatielleinent  historiques  deviennent  presque  iabnleox. 

«  Les  glands  écrivains  dramatiques,  ajoute  M.  Cantù,  s'occupent  surtout  de 

l'homme,  de  ses  passions,  tandis  que  les  antres  cherchent  plus  pat  ticulièremeot 

à  produire  die  TelTet,  en  s'attacbant  aux  moyens  accessoires,  tels  que  l'entente 
.de  la  fcène,  let  eeetunea,  la  vérité  locale.  Les  Grecs,  si  éminemment  doués  én 
,4(màim9u.i  dalMe««  ouvrirent  atite  éelefc  kt  barrière  dramatique.  £schyH  9^ 
,W  pen  déUiBat,  meia  giflaaainqne»-  qui  ne  feîtrdena  In  amnde  qn'nae  èntle  paa- 
'|iéli|alio.ftidiia.Unilmité  de  i)ieiMftB<fr  laa  eqpepoeedn  dettife»  Eadifin  Ibt 
.étmMifv^  IniHSiple^eveeeepieu&iwiiailIcnMnt  qaTil  i^ppefttâten  pîeddaf 
^«141^  S0plNÀ.fit  rafifte  eeHephybtophiejaiiennenle  dciSocefte  qui,  dëgé- 

«éinntWeAidl  tm  «opllâ«nea,.ie  nontom  aona  eaUe  dernière  Jbraae  dam  ttmat 

k^  xnuvares  d'Emipide.' 

«  La  comédie,  qui  met  en  scène  la  vie  réelle,  caractérise  encore  mieux  qacla 
.tragédie  les  mœurs,  les  habitudes,  l'état  social  d'une  nation.  Ainsi  nous  voyon.* 
.  qu'au  théâtre  d'Athènes  ces  mêmes  questions  qui  se  débattaient  sérieusement 

sur  une  scène  plu&  élevée  furent  «acriiiécs  au  ridicole;  ain«i  tour  à  toor  sa- 
.^ime  et  boair<»B,  délicat  et  -greaiier,  Aristophane  as t l'image  .fidAle  de  eepaa- 

|lln  athénien idonA  il  peignit  tt  admioaMement  Jaa  .terina  et  le*  vicea. 

«  Le  drame  ne  ae  borne  point  à  la  reprëaentation  dea  Ikita  biatoriqaeay  an 
.4|hipli-«étil  dfia*ncÉii»a.de  rbewne;  il  doit  en  iviCn  d^nqiler  ^ka'aennala'ret- 
r  MVlifftî  Id  lbn»8§lcet>pënélian jiMqnSattited  de  m  pènaée>t  le  din  nena  k 

.a|iptte.û^  qaUl  on^  indkifnn  If^popo»  UékneUitMdnwia  dte.kjlatm;4'ftii- 
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loira  iMonle  lei  CnU»  la  dnme  dit eloppe  cet  pattMviu  qai  les  ▼ÎTifient }  mak 
répopée,  ea  les  enCoartiiS  4I0  Mft  yédit;itt-flNmplleia,  les  approprie  à  set 
dif^oces  et  les  dénttnre  I  ton  gré.  L'hittoîre  emlmMe  font  les  MnemeDts,  el 

l'épopée  s'attache  à  ceux  qui  paraàseat  tnrpasser  les  forces  hnâiaiiies.  Il  faat 
donc  à  la  poésie  épique  de  grands  caractères,  des  luttes  d'an  paissant  intérêt, 
des  empires  nouveaux  on  tm  monde  snmatarel.  L'histoire  ne  doit  jamais  s'écar- 
ter de  la  vérité,  tandis  qae  la  Betion,  les  traditions  des  peuples  oflrent  à  l'épo- 
pée one  carrière  aana  bornes.  Le  poème  épique  nooi  peint  rhumanité,  les 
gnuida  é^nements  soefou  i  le  ronutD  ne  now  montre  q«e  rhomme  et  des 
liiitOfH  ifiliTideellet.  » 

Aprte  cette  luniiaeate  dî«c«0tioii  m  le  poétie  épi^e  deoa  let  vapportt  tTec 
llMloife,  le  dnise  et  le  fomeiii  M.  Caiitii  paaae  à  raoqnence, 

•  Elle  donne,  noua  dit-il,  une  ploa  juste  idée  de  l'étal  aoeial  et  de  la  dvilita- 
tÎM  det  divers  peaplcsqoe  beaucoup  de  pagct  de  Hilltllltfe,'  ik Ton netionve  que 
démoms  de  rois  tt  dee  réétft  de  crimes  produits  par  Tambition.  La  Ibogiie  de 
Démostbènes,  TinsinoaMe  éloqtiencc  de  Cicëron,  la  sablimité  de  Bossoet,  la 
véhémente  et  persuasive  piété  des  Pères  de  l'Eglise,  en  nous  dévoilant  les  plaies 
sociales  de  leur  époque,  nous  en  montrent  tonte  la  profondeur.  » 

L'histoire  de  la  littérature  répand  une  vive  clarté  sur  l'histoire  générale 
des  nations,  parce  qa'elle  noos  fait  Yoir  la  civilisation  d'un  peuple  qui  sait  se 
■ettfe  en  haraoaie  avec  les  senlMunts  qne  la  poésie  exprime  et  dont  elle  n'est 
qae  l'ioterprète.  Ainsi  elle  nons  prouve  qa'il  existe  en  laî  ce  tàint  amoar  de* 
Itrnnaallé  lia  lequel  1er  «ite  neptnviBst  pfodnîeefîen  de^grawL  «  Vsn'écaienl 
peiat  barliares,  dit  M,  Cantà,  ces  Germains  qui  s'âançaient  an  combat  en 
chantant  Herminias»  le  béros  de  lenr  indépendance  !  Et  le  peuple  au  milieu  du- 
quel parut  VlUadê  était- sans  contredit  plus  avancé  dans  la  civilisation  ^oe  ces 
Phéniciens  dont  les  progrès  dans  les  «nt  el  lesseienees  étaicnl  alon  si' re- 
nommés. » 

M.  Cantù  termine  son  ouvrage  en  parlant  de  Ta  chanson;  il  la  regarde,  & 
joste  litre,  comme  une  poésie  populaire,  vraiment  nationale,  qui  embrasse  tout 
et  aime  ces  vigoareos  eontraites  fu'on  trouve  plus  difficilement  dans  les  autres 
genres  liuéraires» 

11  m'a  été  impos9i|ile  de  retracer  dans  cette  esquisse  tout  le  mérite  de  Tou- 
Vi|ede  M.  CanS&«  el  surtout  le  charme  si  entraînant  de  son  style.  )1  a  sn  ré* 
■air  datit  un  cadfu  très-vesseiTé  np  grand  nombre  de  vérités  littéraires»  4p  no* 
lions  approfondieSt  el  il  me  parait  avoir  décidé  avec  autant  de.bonbeur  que  de 
talent  lyi  qaestîon  qni  divise  encore  aujourd'hui  les  classiques  et  let  romentt- 
qocs»  lorsqu'il  a  dit  :  •  Honneur  k  ceux  qui  ont  lait  levivre  la  litlétaturn  ctas* 
sique!  Elle  seule  pouvait  bire  renaître  le  bon  godt  et  ramener  aux  finesses  de 
1*srt;mais  il  ne  Êiut  pas  non  plus  qu'une  servtle  imitation  enchaîne  le  génie  et 
f^'oa  eato)ixe^4es  i^f^  àfi  i'eoiaocc  le  çofps  vigoureux  d'an  géant.  »  ' 

£.-D.  Bebhabo, 
Mamhsa  dala  dsaiiima  alaaiaéa  rhutitat  Hhtoriantb 
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M  H.  L8  MUHMRB  4>B  lA  JOSTICB  ET  i»BS  j||L.  U$  M8ll|iaES 

PuHHitajoiBiaii. 

Messieurs,  je  m'empresse  de  mettre  à  la  disposttioa  de  l'institat  Historiqac 
Bn  exemplaire  da  Compte  général  de  V administration  de  la  justice  crimineUt 
ety4fi  l'adininistnUion  de  injustice  civile  et  imiiM»èifUe pendant  l'amn^  1841. 

•   JuG     4e  det  soetu»  vinîtllre  de  U  justice  el  det  çoltce. 

Par  autorisation  : 
Le  ntitre  de»  ifeqvélely  dîrteteir. 


extrahs  des  proges-verbaitx 

DCS  ASSEMBlisS  G^REIIALES  ET  DEft  MANCC^  DES  CLASSIft 

0E.  l'inSTITUT  HISTORIQUE. 

*,*  La  l'e  classe  {Histoire  gcncralc  et  Histoire  de  France)  a  tenu  une  séance 
extraordinaire  le  mercredi  3  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Dufcy  (de  l*Yoniip), 
pour  expédier  a¥i|Qt  le  Goo^è»  travaux  couraatf .  —  Dix'neof  membret  «ont 
présents.  ,  ' 

Le  pvoccès*TeriML  de  la  séance  précédente  (netcfedi  S  avril)  est  la  et  adopté. 

M.  Rensi  offirei  Và  classe,  delà  part  de  Paoteur,  V Histoire  de  France  de- 
puis Chyis  jusqu'à  la  mort  de  Ltms  /JT,  «m  le  Tableau  des  instkaUtms  et 
des  mœurs  des  temps  harbares  et  du  moyen  dge,  par  notre  collègue  M.  F.*A. 
Serpette  de  Marincourt,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris  ;  3  volumes  in-8<». 
M.  Iluillard-Bréhollcs  est  chargé  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage.  -«-Desre* 
merciements  sont  yotés  au  donateur.  ' 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  lit  la  seconde  partie  de  son  rapport  sur  l'ouvrage 
intitulé  :  léCS  Femmes  céièhres  de  1789  à  1795*  et  let^r  influence  dans  la  Révo' 
bitioUf  pour  servir  de  suite  et  de  complément  h  toutes  les  histoires  de  la  BévO' 
lution /rançaise,  paf  NI.E.  LaîrtoUier,  avocat;  t  vol.  b^.  (Voyes  le  procès- 
vedial  de  Ist  séance  do  mercredi  mars,  105*  livraison,  page  155.)  —  Kenvoi 
an  comité  do  jeufail* 


• 
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A  cette  occasion,  M.  Dafey  (de  l'Yonne),  de  concert  avec  M.  le  baron  de  La 
Fjbùe,  propose  comme  membre  résidant  l'Ailtear  de  l'ouvrage  qn'il  vient  dd  diri 
cooiaEire  à  la  classe.  Sont  nommës  commissaires  pour  l'examen  de  la  canA^ 
ditare  de  M.  £.  LairioUier  :  MM.  llaillard-BréhoUet,  Dnliey  (de  TYonne)  et 
Bairi.  •  * 

H.  Dofsy  (dè'ITiniiieyiit  on  rapport  snr  îé  Siège  dê  tilk  én  fTilll,  par 
lieeoDègae  M.  VicCor  Derode»  chef  d'iiutitotion  à  Etqvermet  (Nord):  Ce  rap^ 
pott,  daaw  leqoel  M.  Dafey  a  comparé  arec  f ovnage  dé  M.  Derode  fet  doùu- 
MBtt  originam  car  le* même  sujet,  est  renVoyé  au  cbtnité  da  jonmaf . 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  commence  de  vive  voix  une  Dissertation  sur  V^at  des 
arls  et  de  t  indus  trie  chez  les  Gaulois  a^'anl  r  invasion  romaine»  Cette  com-  * 
moaication  aera  continuée  à  ane  prochaine  séance.  ' 

*/  Il  n'y  a  pas  en  de  séance  des  trois  autrei  claiset  ni  d'aiiemblée  générafé 
daas  le  moia^de  BMi,  à  cause  dd  Congrès. 

•V  La  Ire  daise  (Bpiôit^  gdhé^e  et  ffisioire  de  Jfhmee)  t'est  assembléo 
le  Hiarcfedî  T  juin^  sons  la  présidence  de  M.  Dulby  (de  l'Tomie).  Vingt-sik 
MBbret  sont  présents. 

Le  procèa*TerM  de  la  sëaM  préeé^iente  (mereredi  8  ma!)  est  tu  et  adopté. 

Ladaisere^  dell*  ffetvo  Tieosseux,  éditeur,  ft  Florence,  la  suite  de  VAt^ 
cfcjvf  storico  italianOy  etc.  ;  Archives  historiques  italiennes,  ou  Recueil  (Vou" 
vrages  et  de  documents  inédits  ou  devenus  très-rares,  relatifs  à  l'histoire  d' Italie ^ 
par  une  réunion  de  savants  italiens;  tome  111^,  contenant  :  !<>  Histoire  de  Mi- 
Lâs.  en  neuf  livres  (1023  à  1497)  par  Zoan-Petro  Cagnola  {inédite)'^  2«  Histoirb 
D8  MiLAM,  en  quatre  livres  (14 19  à  1519),  par  Giovanni- Andréa  Prato  {inédite)  \ 
3*CuoRiQUi  DB  MiuM^ en  quatre  livres  (1500  à  l&éi),  par  Giofan-Marco  Bu- 
i%SBio  (MWk)  ;  1  fertfoloM  ta-d".  Cet.iinpOTiMit  oamge  a^ooatiMMi  vapt- 
dMcnt.  If.  lUDti  est  «hMgécTenMdkeooaipte.--^  La  classer  foie  des  la^ 
cieMCa  M  doMtteVft 

Sur  le  rappoKde  M.  Il«fey  (de  rYooae),  M.  S.  LalftaUletf,  afocat»  propesé  . 
csMse  vattÊim  résiiait  à  la  téafiee- précédeate  (tnyea  «i  dcsa«a  le  pMà»- 
vcrbal  de  cette  séance),  est  admis,  sauf  la  sanction  de  l'asseniblée  générale. 

Élection  annuelle  des  membres  délégués  par  la  classe  aux  trois  comités,  con« 
formément  aux  statats.  Sont  nommés,  an  scrutin  secret  : 

Comité  central  des  travaux:  MM.  le  colonel  d'Artois,  UulUsMd-liAioUes» 
ftriUiain,  Bailly^Lalonde,  labbéDoplessy. 

Comité  du  journal  :  MM.  le  colonel  d'Artois,  Haillard-Brëholles,  Brilloafal.  • 

Comité  du  r^glemetU  i  MM.  MaMoebe,  BaUly  de  Lalonde,  l'aMié  Duplessy. 

M.Miy<derTemit>iiitiiB«apportinr  le  r«MMAi^lo^^  et  steli'jf^ 
méêiaté^dli^iÊiimÊ  wiépMfme  de  Stiin$'Mmrtit{m  îsMtm)i  par BMa  eollègo# 
ML  IrcapîiaiMONits  WAf  d*Ai«no(feêM«e).r-4leMfeî  an  «Mité  <h  JoncMé. 
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Mi  AU»  lit  1»  vappoct  éUadfi  «v  FHiifCPHiiie  4*  MJf^UifatiQn  wfuropeM- 
puk  t-èm  tMHenne  jusqu'au  JXT*  siècle^  par  M.  H.  Roax  Ferrand  ;  6  volt- 
chez  Uaclietie,  -r  Cje  X9|^n  e«t  reAf^jé  »a  jçoioi^^  4a  joiviM^ 

%*  Le  mercredi  1 4  juin,  séance  de  la  2e  classe  {Histoire  des  Langues  et  det 
Liite'raUtns^  «ov  ^  pràid^ice  de  M.  Viopeo^  ^  JDix-lpit  im4wii  «oot 

prësenu.  . 

Le  procèirTerbal  de  la  séailççiipiécédeBte  (nifWMdt  Jn  eiiuiQ|li 

U  classe  reçoit  pMea»  ToloipMs  d  bmcham  «nul  imoft  «iivo&céi  m 

membra  eomipondaiit,  M*  Umniodiet^  derivaiiilim  c«iMLp»r.aoi,Uii«nU»> 
teliqiMt  et  littéfaim,  et  en  particulier  par  ton  Histoire  de  France»  On  trouve 
dapt  !•  Compte-Rendu  de  noire  Congrès  Historique  de  1843  un  mémpife  de 
M.  Mennechet,  intitulé  :  De  la  Nationalile  de  la  littérature Jrait^aise»  . 
Sont  encore  proposes  comme  membres  résidants  : 

Par  MM.  TrémoHëre  et  Renzi,  M«  U  Oi^mt  aoleor  da-pUw^em  p«wa(<s 
d'économie  politique  et  sociale  ; 
Par  MM.  Vincent  et  Rensî,  M.  Alfred  Michielay  antewr  MMiMtminkdts  JUéK 

dflpaat  ateceidn  mumU  d  lénier.  {r^m  m  inpviwi  dm  là 

lOai  lificiim,  ipai^a  m.). 

.101.  |e«Miite  JUe  Métier  d'Amiay  «t  4e  MénileTe,  proposent,  «ottiae  Mi- 
1m  e^rrefpeniaitf ,  If.  de Anaral,  ancien  secrétaire  de  l'ambassade  du  Brésil  à 
liabfioqe,  occupent  actuellement  le  même  poste  à  Saint<Pétersboorg,  et  qui 
vient  de  recueillir  dans  les  annales  de  TAcadimie  et  les  bibi»tl|èqiicit  4e  Lil^ 
lionne  des  documents  importants  pour  l'histoire  d«  firéaii. 

^nt  nonunéscomniitsaires  poar  rexameiHle  ces  qualfeelDididatdnee  MIL  VÎB» 
'  oent,  le  coiale  Le  Peletierd'Aonay  et  MoBeaa  (de  D«nM»iii)u 

Election  annoelte  des  measbrea  délégoét  par  la  clatèe  amuwe^onâiéi^  «en* 
fagroément  anK^etatittiwgftnt  n^tméêmtemiaâMm  »  . 

C^ié  omiùU  4m  ummm  <  WL  W. Utile,  Bêrm^  MoHêm  («ete^ 
.  nMin)».Fr.MM»n*i,raM)éOfaiM. 

^fimitédiêiwmkti  MN.  W,  Millé.  Umtm  (d»lk«MMiftin>,  Fr.  Përennèi. 

Cçmiié  du  règlement  s  WÊL  W.  Nnke,  Bemabo,  Moreaa  (de  Dammartia).  , 

JL  Vîafcént If t M  rapporteur  La  Grammaire  grecque^  par  notre  cotlégac 
M.  Henri  Congnet,  chanoine  de  Soissons,  2'  édition,  in-b«.^  Hmvpft  m  OQ- 
milé  du  journal.  {Voyez  la  107'  livraison,  page  219). 

M.  Vincent  lit  encore  un  rapport  sur  un  ouvrage  iatitalé  '  jffiÉtini'  impUT 
,  tiale  et  critique  du  rigorisme  moderne  en  matière  de  préi  dê  tomnwhtt^  om  Ut 
Législaù'onjrançaise  et  la  doctrine  de   f^gh'ir  vtàthaiiqnt  ftff  h  prdt  h  fnitfcdr, 

imi^ëef  d^îmfmtntkmê  de  la^pm  4»  féaMÊém  dmWmmé     IL  ftftM 
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iMmit,  prèfr6fld*tlfeéiM?llé  Ly«n,  pl^MiiéétmrlH'lIlJrtMiételiottOfkfreâ^â^ 
tao;  1  Ttol.  1842.     ReiiYoiau  c<»mité  du  jotffAal.     •     •  '  *  '  '  ' 

!«•  f  clatse  {aistçirede^ScUiiees^p^prsiquMf^  mai^mutiques^  spe^lès 
Hfhihsophiques)  Vest  astembî^e  le  mieroredi  %i  îvvkjoq^  h  présid^Kiiçe  ^ 
IL  le  docteur  Cérise.  ^  Vingt-sept  membres  soiit  prétentA.  ... 

Le  piroeès-Ted>al  de  l«fé«Dce  précédente  (mercredi IT  ayril)  est  la  et  adopté* 

La  classe  reçoit  plasienrs  volumes  ét  livraisons  de  Revnes  qni  seront  annoncés 
au  Bulletin  bibliographique.  —  Des  remerciements  sont  votes  aux  donaiears. 

Sur  le  rapport  de  M.  Bernard-Jnllicii,  MVf.  Rartalini,  président  de  la  Cour 
ruyale  de  Toscane,  à  Florence,  et  Zuccajui  Orlandini,  géographe  distin^aé  de 
la  même  ville,  sont  admis  en  qualité  de  membres  correspondants. 

M.  Léopold  Lapalme,  avocat  et  ancien  jage  d'iostmction  à  Toulouse,  est  ad-* 
mis  en  qualité  de  membre  résidant,  sur  .Ie  rapport  de  11.  FresserMoDtval. . 

Élection  anDueUe  deft  membres  délégaés  par  la  classe  aux  tirois  comités,,  con- 
fecmémeDi  aox  statuts.  Sont  nommes' au  scmtîn  seêret  t 

Comiu/ central  des  travaupe  :  MM.  Charles  Pâvrot,  Cellier,  docteur  '  Maigne* 
docteur  Andibert,  docteur  €olombat  Cde  l'Isère). 

Comité  du  journal  :  MM.  Ëbalrlcs  Pavrot«  docteur  Andibert,  doclenr  Colom- 
bat  (de  risère). 

Comité  du  règlement  :  MM.  L.  Lapalme,  doclenr  Grcnct,  doctcor  Treuillc. 

M.  Bcrnard-Jullien  lit  un  article  critique  snr  un  point  d'Histoire  de  l'Arilh' 
metique^  traité  par  M.  Cbasies,  et  dans  lequel  se  trouve  soulevée  la  question  de 
l'origioe  de  nos  chinres  et  de  notre  système  de  numération.  Le  mode  décimal 
connu  de  nos  jours  aurait  été,  d'après  plusieurs  textes  anciens,  en  usa|^  avant 
le  Xli*  siècle  et  chez  les  nations  d'une  civilisation  précoce^  Un  passage  de 
Boèce,  snr  lequel  s'appuie  particulièrement  M.  Chasles,  sert  de  matièrn  à.la 
discttssiîui.  H.  Bernard-Xullien  rejette  Topioion  de  If .  (jbasles* 

M.  de  Brièr^  présente  quelques  observations  snr  le  même  sujet, 

la  dasse  remercie  M»  Bernard-Junien  de  sa  communication. 

'/Le mercredi  28  juin,  séance  delà  À»  classe  (Hiitoin  dm  Roâuoe-',Jrti^, 
Ml%-pvéaidence  de  M*  Ernest' Bireton.  -*  Seiie' membres  sont  présents. 

topgiiets4ra>bil  daluaénnie  pvéeédenie  (miietedi  96  «ffil)  iMln  nt  ndnpié. 

N0itfr  tottigM  M.  kB  cbmMer  de  U  Basse-Hnùtoiie^  d«  l.ille,  «dfM  •*  «la 
dbssniian'J>iîitMriMCàNS  jor  1»  anêt^uftéB  do  U  ^tllo  éPJ^»,  au  gfwtddueêé 
ât  LuafoHdfourg,  accompagnée  de  pliMlawa  iaaiiiia  et  fîgorea.  ^  Ce  ttnvtfil 
mraseric  MtTenTo^b  M%  Ei  llreM. 

La  classe  reçoit  plusieurs  brwbures  et  numéros  de  Revues  qui  seront  annoà* 
eil  au  BuUeUn  bibliographique,  — -  Des  remerciements  sont  volés  aux  dona- 
teurs 

Sur  le  rapport  de  M.  E.  Breton,  là  cfasse  admet  sneceSsivement,  par  votes 
auscfniîn  aeoret  t  Mtnseignenr  Bartolinli  camerier  d-liomiMU'  4e  S.  S.  Gié- 
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4fûin  lyi»  «y:.  ;  M*  MnilM*  B«ta>  twfëyJre  perpteil  ifo  FAfltolM  SMMiM 

d« Saint-Loc,  etc.;  M.  1« marqais  Joseph Melchiori,  prudent -da Matée d«(V 
pitûle,  à  Rome,  etc.  ;  M.  le  chevalier  Clément  Folchi,  ingénieur  des  Etais  ro- 
mains, inspecteur  du  Conseil  des  Arts,  etc.  ;  M.  le  chevalier  Gianpietro  Cam* 
pana,  directeur  général  du  Mont-de-Pîété,  savant  antiquaire,  à  Rome,  etc.; 
M.  le  marqaia  Ami  Ricci,  de  Bologne,  aarani  bien  connu  par  ses  Mémoires  hù- 
toriques  sur  les  arts  du  Pieemtm,  {F'qyez,  pour  pins  de  déuils  «ir  Les  titres  ei 
,  qualités  de  cet  noiiTmis  iMiiiliret,  le  procèt-TcrlMl  de  la  aéenee  pf^eédente» 
107*  Ufraiton,  pe^  S30.) 

âeetion  ennuelle  des  membiet  délî^nës  per  la  clatte  an  ttoia  eomitét,  coa- 
fonnémenl  anx  ttatntt.  Sont  noonnët  au  serutiii  teerêt  : 

Comité  central  des  tnmuuc  :  Mil.  Albert  Lenoir,  Jalei  de  l)ert4Mi«  le  cheft- 
lier  Catrufo,  Elwart,  Camille  Duteil.  / 

Comité  du  journal  :  WM.  Elwart,  Camille  Duteil,  Pîgalle. 

Comité  du  règlement  :  M,  le  comte  de  Fortis,  Charlet,  Destoucbes. 

M.  E.  Breton  rend  compte  brièvement  d'une  brochure  envoyée  à  l'Inititot 
Historique  par  notre  tafant  collègae  M.  le  chefalier  Poletti,  de  Rome,  et  in- 
titulée :  Observations  sur  les  tombeaux  étrusques  de  Çere  (en  italien);  ia-lf 
avec  plaocbet.  —  ReiiToi  an  coBAÎté  da  joamal. 

L'attemUée  |[^érale  da  moit  de  Juin  (Isf  çimOv  dasses  rAmies)  a  en  Uei 
le  vendredi  80  Juin,  aotft  la  prëtidence  de  H»  Martines  de  la  AïOia.  ^  QoeiiitA* 
.  deox  membcet  tont  prëtenta'. 

Le  proeèa-Terbat  de  la  aéance  précédente  (vendredi  SS  avril)  eti  In  et  adopté. 

M.  le  tecrëtaire  perpëtoel  donne  lecture  de  la  corretpondanee. 

M.  Carneiro  Lcao,  ministre  actnel  des  affaires  étrangères  do  Brésil,  écrit  I 
M.  Padminiâtrateur  qu*il  a  reçu  sa  lettre,  où  se  trouvent  les  noms  des  prioces, 
Membres  protecteurs  de  l'Institut  Historique  y  parmi  lesquels  vient  d'être  admis 
S.  M.  l'Empéreur.  Sa  Majesté,  déjà  flattée  d'avoir  reçuce  titre  de  membre  pro- 
tecteuTt  Ta  encore  apprécié  davantage  en  apprenant  qa'Elle  le  partageait  avec 
det  priiuiM  iUoatret . 

Noue  celttgua  le.^docteor  Jeté  Cardeao  de  M^eièa»  da  BMué», 
•pnèftavaivIkiiciMmilIceà  M.  BeiM&l'élai  de  ma  teitliiwi  avet  let  nalffi 
'tSm  MW  avene  dada  eaMe  e^laliu.  Iti  aanence  ^*il  a  pfépenlé  Unmtm  A 
S.  M.  l'Empeieiiff  dn  Miil  le  diplôn»  de  metÊOt^pratêaie^éh  tJMmiSit' 
torique»  et  qqeSa.Mi^etld»  en  l'agidant»  a  témoigné  fcalf  wi»aa  aaliifclriii« 

M.  Qaetelet,  secrétaire  perpëtoel  de  1* Académie  royale^let  ScteneeaetBdbl- 
Lettrcs  de  Belgiqae,  écrit  à  M.  Rcnii  que,  par  la  faute  du  correspondant  de 
rtnstitut  Historique,  il  a  reçu  trop  tard  la  lettre  par  laquelle  la  commission, 
char^'ée  de  préparer  et  de  diriger  le  Congrès  de  1843,  l'engageait  à  assister  ou 
4  envoyer  quelque  travail  à  ce  Congrès,  il  annonce  en  même  temps  le  prodiaîn 
envoi  dea  demiert  cahitrc  (ieail^oîhtf^de  rAeadéorie  re^r^  d#Palgiqei« 
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M.  le  htnm  deteitwrt,  membre  de  lamémo  Actdémia  et  pMàM  do  SëMt 
Mp,  écrit  &  pra  pfèi  4uM  mèmrt  I  .roccarioii  d'ooe  femblabk  îii-p 
liMîte  delà  eommiMÎoB  du Ccmgièt.  Il  remeide  nottilvt Hittoiîqie  dn np- 

paitûivli.  VÎMMrtt  «Mor  d«  ^  mppofl. 
V.legwde  des toeMm. miilttre  ^la  jwtieeal  des  c«lle§,  dm  wm  lettre 

sdressée  à  M.  le  préfideot,  offre  i  l'Institat  Historiqae  le  Compte-Rendu  de  la 
josiice  criminelle,  et  le  Compte-Rendu  de  la  justice  civile  et  commerciale  en 
Trance  pendant  l'année  1841  ;  2  volumes  in-i",  1843.  «—  M.  Lairtullier,  avo-_ 
cat,  e«t  chargé  par  l'assemblée  de  faire  aa  rapport  sur.  cette  importaoliB  pf  Ui« 
ration.  (For*  ci  damni.) 

M.  le  secrétaire  per^tael  doane  lectnre  de  .la  liste  des  aatrta  aiifnfia  a(*, 
feruàrioiliMt  Biiiariqiiaidapsia  kderaièffa  aiicmblée  géaMa.^*  IM  Nmar*: 
Tiwniti  lit  Titit  Mï  dirnitiiT-f  n  m  irirtiralirr  >  M  h  gerili  ilin  iumiii 

l'iMmiW<i  taaelimwia,  far  WSe  datanatiB  Meretet  par  votas  iaoeairi&i . 
kiteiaiia  da  MIL  I.  LaMUer  al  Lébpoid  Upalma,  admit  «  ^aaKté^a. 
mmèm  tdridiiilii  l'oa  par.  la  f  m  dame,  Teatre  par  la  S*  dame;  eallee 
éBin.  Bartaliai,  etZaccagai  Orlaadiai,  de  Plamce,  admis  en  qualité  de 
Bembres  correspondants  par  la  3*  classe  ;  enfin  celles  de  Monseigneor  Bartolini, 
et  de  MM.  Salvatore  Betti,  le  marquis  Joseph  Melcbiori,  le  chevalier  Clément 
Folchi,  1c  chevalier  Gianpietro  Campana,  de  Rome;  le  marqais  Ami  Ricci»  de< 
Bologne, admis  eo  la  mjfcma qualité  parla  4*  cUme.  (/^qr^ci-desMialaa/'A>«isi-i 
verbaux  des  classes.) . 

L'ordre  da  joor  appelle  le  ^iapport  sur  r administration  fiumeiètw  4e  i^Jn^ 
^  SisutHqgig  pendant  Pannée  1849-43»  et  surie  lué4§etpn^ieiéimrM.  i^mA' 
9mkini»mr»in^nner  ponr  tannée  1843-44^  M,  B.  BratoOf  mealNra  de  la* 
f—wiiiyn  cbaifëe  de  ce  tiavaîl,  avae  BUI.  le  doeteor  Joeaiet  le  aomta  La 
Miticr  d'Avnay,  es  diMue  lecteie  k  ramemUëe.  {Fq^  lalOST*  linaiaeK,. 

M.  A.  Kenzi,  administiateiir'trétorier,  lit  an  Bappeai  snr  Us  relations  de  la. 
Société.  {Foyez  la  107,  livraison,  page  224.) 

M.  Bernabo  lit  nn  rapport  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Discors  preliminare  al 
roUimc  di  documenti  intilolalo  :  Della  littebatura.  —  Discorsied  esempi  in 
'^ppog^rio  Stobia  Univbbsalb,  di  Cesarc  Cantù  ;  in-8o.  Turin,  1842.  La 
Iniare  de  ce  rapport,  écrit  avec  ane  remarquable  éléganae,  est  écoutée  avec 
wmt  de  plaiiir  ^  d'attention.  L'assemblée  le  «earoie  an  oamîtéda  joanial/ 
P^vMeaaaantiBîeefat.  (^(rir«ioi.daMQi.)  ' 

<H  Mim  Mlilia  i  i  mNWBfaMi. 


* 
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'  Là  ndlè  iiwrailtea  été  commoniquée  &  la  3«  classe  de  t'f nstitot  rfîstoriqne  psf  ' 
on  de  Ms  membres  let  plu  dévonéi,  M.  Je  colMé  Le  Pektier  d'Auui|i  fii  t 
fIM  )^Me«rt  foir  les  bah»  dé  SÉinUGemi»;  eit  SàveSe  i  • 

«  Ik  VtUéeAle  SellendNV,  en  Setotè,  est  «ivèiéë  fiiir  i*Am  et  entowéirde 
Mmagnes  dé  tnitf  eMs  ;  èdfet  dti  riiidi  et  de  VtUCtti  Jeigèemt  à  li  ebiAie  '4i. 
Ifouf-BlÉm! ,  «Il  iierd,  |}ar  h  mentigde  de  Vtfrrejii.' 

«  En  Ihce  de  cette  oMAtegee  le  dév^eppe  née  çorge  trktenée  pat  le  teae, 
qui  va  se  jeter  dansTArre;  aa  fond  de  cette  gorge  êil-alIfeé'KétBiiKàséMdtt' 
des  eaux  thermales  de  Saint-GcrTais,  décoa vertes  en  1806  par  Kescher,  c^è- 
brc  pêcheur  de  troite».  Cet  ëtabliasement,  dirigé  par  le  docteur  Nny,  est  vimté 
tout  l'été  par  des  malades  et  de  ciirieax  vo-yagcurs  qui  suivent  poory  arrifer 
des  avenues  délicieuses,  si  bien  décrites  par  MM.  l'abbé  Rcy,  Raoal-Koebette, 
Jnles  de  Termes,  etc. 

«  Sur  le  revers  de  la  montagne  de  Varrens  s'élève,  eiposé  aux  tarons  do 
iMi,  le  YHIa^e  de  Petsy,  dont  l'-égliae  offire  dans  lea  mtt*e  de  ton  porche  dm 
AjMNMO  romaitta,  ira  dm  pieitee  témaloires,  qifon-  anppese  avoir  Hé  tuMM 
éhtn  tlHagé  iioiBiméChèdre,  qâ'dn.  apèr^tfr  «toe^bonatt  lieiie  eUtiitm  'slirfe 
fliêne' waâtfi  de  la  montagne.  Tbat  porte  à  ctdîre  qtffl  a  en  antfdbii,  ht 
l'eupbeemenl  où  s'étale  aàjoiird^at  ee  irBlage,  «ne  ancienne  Tilte  NeBsise^ 
appdée  Sainl-benis  an  moyen  âge,  et  qui  amaii  étëenglonlîépar  qoelqfleéboS' 
lement  delà  montagne.  Ce  qni  confirme  cette  opSnien,  e'est  qo'en  ereannt  de 
nouvelles  fondations  sur  ce  terrain  on  a  déconvert  qnelqnet  dél^de  A^de 
colonnes.  Il  y  a  cinq  ou  t'ix  ans,  on  voyait  encore  sur  cette  montagne,  à  en^ 
ron  deux  cents  pieds  au-dessDS  du  village,  un  petit  lac  qni  pouvait  avoir  quinW 
pieds  de  profondeur;  il  a  disparu,  comblé  par  rébooîement  ïiubit  d'un  des  pif 
de  Varrens.  Autrefois  pour  aller  à  Cbamouny,  au  piLti  du  Mont-Blanc,  on  en 
iÎMSait  le  tour  j  maintenant  l'espace  qui  le  recouvre  est  traversé  par  la  roalo. 

«  Ces  bouleversements  sont  fré<|uents  daisa  ces  montagnes.  Us  changent  à 
ebaqoe  instant  Ja  face  du  pays  et  enseYcIbsent  sous  len^  mines  bien  été  rn]*- 
tèN»  sur  leaqnela  rbistoire  des  honimei  restera  Otrajonrs'  mnette.  •  - 

—  M.  Ernest  Breton  a  rende  compte  à  la  4*  classe  d'un  mémoire  trè^iaté- 
ressant  de  M.  Pol^lti,  relatif lè  pJasieucs  hypogées  ou  tombeaux  désooverté,  ea 
1834  et  à  Cerveteri,  entre  Kûme  et  i:iviia*VeGchta«  Ja  Ccnveteri  dssaa- 
ciena,  Tnne  des  plus  paissantes  cités  de  l'Étrurie.  L'antenr  a  Ihit  piéoéder  son 
travail  de  considérations  historiques  d'un  haut  intérétaar  les  asts.dlffaiqeef.  H 
bit  observer  qoe,  lorsque  le  peintre  Cléophante  vint  de  la  Grèce  en  Italie  avec 
Demarate,  aïeul  de  Tarquin>rAncieni  en  658  avant  notre  ère,  il  trouva  ft  CerCt 
k  Ardce,  à  Lannviom  et  dans  d'autres  villes,  des  peintures  remarquables  et  par* 


279  — 


ftîlMMttt  «MiMrvéei  qui  dataient  de  pitisiears  siècles.  M.  Poletti  dëûril  enisite 
en  ■oooments»  dont  les  plancbéiet  le  deanii  aftlnteetoniqae  sont  joiatiè  aoir 
wàt^k9ié6mmallèinktndotne!tmtàMàtuifUif^  decettom- 
>— I  nmarewlêi  d*M  le  .ne,  nnSemê  dm  eipèÎM  de  tk&Mdê  eli  pieM 
fat  cariées;  et  on  aatre,  beaecoep  plna  ▼aate,  deex  salles  de  fonne  fondé  eîf 
Ak^AMbu  toii|iiienifeMde<l|r^«M^  dedMieltee 
■mai  ■ifciulttyce  italfMiif  Mll/QMiM'ei  Grfflv  q«i:lte  MrItlMtfét  ipté 
teeewages  spéeiaix.  €M<de  Mi  Meili,  ^oique  niai  Meide,  tt'e»  e«t  patf 
■riu««>deçaii|eet.prédféi:q«»fa»iuBMe  fa'i^^  em- 
pKtiement  et  utilité.  •  •** 

L'IaftitDt  Historique  vient  de  Fuira  nue  perte  douloareuse  dans  la  per» 
«innede  ran  de  ses  membres  les  plas  distinguëê,  M.  Ferdinand  Thomas,  ar^ 
chitecte,  secrétaire  de  la  4  classe.  Membre  de  la  Société  depuis  sa  fondatiott^ 
M.  Ferdinand  Thomas  Ta  constamment  servie  par  ses  travaox,  par  son  assi- 
duité au  séances,  avec  on  zèle  qui  ne  s'est  démenti  dans  anouee  occatioii,  Peah> 
daat  la  lM§B94B|b«Be  qei  noua  Ta  ealeré,  e'-étaitpoarWoM  aoafftieced» 

de  ne  poweir  letnpUr  ce  qe^iiftppelait  ses  dcvoiwenM.  a«.elaiae!0te»^ 
icnriMtitnt  HialeniqM.  Ulaiaae  en  porteffcille  ploMeon  tn^ns  qe'il  éefko^ 
fiiill. le^lêre  k  M  etaiHi s  mené  leNMM  pu MOM 1^ 
imMk  IL  PoiifaeeAflMtteiliMMC  «Icrn 

liMkiieMiMli^Ji^^  vWepîécéi. 

♦  ,•  •        .       .  ». 
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MÉMOIRE. 

HISTOIRE  DES  PROGRÈS  DE  LA  CIVILISATION 

m  EUROPE, 

DEPUIS  l'Ère  chrétienne  jusqu'au  xix'  siècle, 

FAB  H.  H.  BOOX-rBRBAlf]>  (1). 

Om  bittotre  complète  de  la  civilisation  européenne  serait  nne  œnvre  im- 
nense.  La  seule  éiramératton  de  tons  les  objets  qae  cette  histoire  aurait  à  em* 
brasser  effraie  Timagioation.  Elle  de^rrait  comprendre: 

1*  La  relation  exacte  et  détaillée  de  tons  les  événements  politiques  qni  se  sont 
•occédés  dans  chacun  des  Etats  de  TEorope  et  qui  ont  influé  sor  les  antres  £tata; 
3*  l'histoire  det  législations  dans  leovs  diverses  branches  et  de  leurs  progrès; 
I*  celle  éê  YUtmàÊCfkkm  da  Chrinianisme  en  Ckiridcaf,  des  schismes,  des  béré- 
lies  et  des  sectes  qn  en  <mt  nlsadé  les  pso^rès,  o«i  qu  0^  a«î  à  ces  cIlM  SB^ 
tÊlmv^  rm^amiam  ffnslMMtf  mm^mn  d»  fétat  ok  ce  twirft  PcspriHn^* 
Mil  «t  d»  «onaiHiBMi  qi^à  avail  acqiissc  «a  MMMccaaaat  é»  rèc»> 
ArtilcaMajdatcws  les  ahaayaiili  qnfy      pittWl»  cok  daacwaaM  pro- 
gfesWf  cciiiHniiB  asBs  vBsrapawt  les  ntrasiona  ass.iiaiiMreSy  lascMisaÉcCy 
lnacMMnicBiioBa  da  rOcddotaMarOKintcft  cMsila  aprao  las  antres  par» 
fies  du  »oada|»ia  licitdas  Mpdiirtiiana  anceassipac  ^alsaiini  appariées 
dans  les  mœurs»  les  cantamesi  daaa  F<état  iaoïal  andn  des  divers  peuples  de 
rforope,  par  les  eanses  qàe  nons  Tenons  d'indiquer  et  par  beaucoup  d'autres 
qtt'il  serait  trop  long  d'énumércr  ;  6"  l'histoire  de  l'agriculture^  de  l'Industrie  et 
da  commerce;  le  tableau  de  la  situation  économique  et  matérielle  des  peuples  de 
l'Europe  aux  différentes  époques  du  moyen-âge  ;  7**  l'exposition  de  toutes  les 
découvertes  qui  se  sont  succédées  si  rapidement  dans  les  temps  modernes,  an» 
qselles  tons  ces  |»euples  ont  pris  part  soit  comme  inventeur^  saitponrita  pciw 
fetiiiaattaannts  et  les  appliantes;  at  anin  las  maéqnanoaa  qA  an  laM  ^ 
Nsniléaspcnr  la  ônlîsation. 
VnniÉM^MaaiM^ 

Itt  qntidwii.  tans  las-  priMlMaa  qni  tant  lalaiMi  sait  I  tbon—  prfc  indlfi> 
dieDlAiéirtf,  safilMtt  êgrtj|aiitf  dlMNiinait  à  aat  waoefiitiinif  de  ftmilles  qui 
fonneat  les  peuples,  iaHÉNalent  difndMMat  «Ni  indirectement  les  améliora- 
tions et  les  progrès  dont  l'espèce  Imaaine  est  susceptible.  Des  fiûts  partie»*  : 

(t)tisLia4%Mb 


liera  et  d'abord  à  peine  aperçcu,  tels  qne  la  découverte  d'ane  ile  dans  l'Océan, 
l'introdaction  d'une  plante  alimentaire^  peuvent  GontrOnier  à  accélérer  oa  à 
modifier  la  marche  de  la  ciTiUsation.  '    .  ' 

L'oavrage  de  M.  Ronx-Ferrand  qni  a  ponr  titre:  V Histoire detprvgiét  deU 
civilisation  en  Europe  >  ne  poavait  dans  «ix  Tolamet  in -8®  embrasser,  avec  lei 
développemeiits  et  les  déuîls  qoi,  selon  noa^  amiient  été  nécessaires,  ton  les 
objets  que  noiit  ▼enont  d'indiqQer.  L'aateor  iTest  attaché,  avec  iatelI^Mce 
^  ans  pdndpau,  à  cen  ^  mt  eieraéd'nM  naalèn étldeate,  inooBtei^Uef 
lue  grande  laflaence  tnr  la  dvilisatioii  de  l'Eofope.  En  eda  il  a  lUl  pnate 
d'an  esprit  jfldieîaa  cl  aoUde»  et»  de  «m  limattp«lie  par  le  style  et  pir 
la  rapidité  de  la  nacralioiu  Ifais  tm  y  tronfe  platée  le  técit  des  évéaeMeaU  et 
rezposilioii  des  lésallats  de  la  dvilisatioB  qne  rexplieatinn  de  aea  progrès, 
que  l'cBebsinemàii  phîiesophiqne  desoanset  et?d«a  effiMs.  M.  RonK-Ferrand 
n'aarait  pa,  il  est  Trai^  traiter  son  sojet  soas  ce  point  de  Tae  sans  rentrer  dan» 
le  plan  suivi  par  M.  Guizot  dans  son  Cours  d'histoire  moderne,  lequel  a  aussi 
pour  objet  V Histoire  de  la  civilisadon  tn  Europe^  oavrage  qui  est  un  cbsf- 
d'oBOvre. 

Dans  les  limites  oà  M.  Roox-Ferrand  s'est  renfermé,  il  a  dû  négliger  quelqaes 
nwtlèies  ;  d'antres  présentent  de  grandes  lacunes,  de  graves  omissioaa. 

Parmi*  les  nombrenses  et  importantes  questions  que  sonlève  legBiÉdfin> 
bIèÉM  4ln  progrès  de  l'homanité  et  qui  ent  été  abeirféss  par  l'anfeenr,  nais 
taanfonaeaiia'eî;  «.Faniqnasla  civitedan  inodfne,^.paialt  tartinée  à  se 
aaépandffatnrtoni  là  globe,  èréeUrar,  à  téfai^  k  gann  ban^i»,  a'eil- 
«.elle  déndoppéeaoidMnIenSnropa,  loiafaVn  Asie  al a^  ttalislrfl 
«-degniteilomjteaipién  pramainn  poMniar  iéiiiappa»entdaiTifai«»ina 
a  qhl  at  aninHa  afnrténa  n'ont  ptédiét  qna  éea  Haaita  amatt ?  a 

'  Â  aa  eijat  M.  >Bna*Fettaad,eniiiigsint  m  eété  de  la  gnestjaa»  laaAié  pby^ 
s^ne,  a  dit  »  a  jaèbneeat  da  cliMat,la  Iwtiliié  dn.ael  alla  fcfliKtédes  irowa 
«  nica lions  sont  les  conditions  les  pins  néèesiaîres  anz  premiers  progrès  de  h 
«  civilisation  ;  elles  se  trouvent  tontes  en  Europe.  Aossi  y  voyons-noos  la  civi-» 
«  lisation  très-ancienne. 

«  C'est  dans  les  climats  du  Sad  qu'elle  a  pris  naissance  ;  elle  se  propagea  ea- 
•  snite  sor  les  côtes  de  la  Méditerranée  ;  et,  si  ia  Grèce  fleurit  avant  les  antres 
«  eoairées  de  l'Occident,  elle  le  doit  sortant  à  son  eiel  otaBiptodaila  natank 
a  d*on  climat  bienfaisant. 

^  ▲des! époques ptnitapprodiéea,  kcivîlisatien  serépaM{ileBSafope,ai 
«  Fsnttee  el 'dana  le'fiaiéQaMiàaaiM  fnaaaademièna  àa-iantpaïioiii» 
«41tfe.ifolftiÉdaa  |iaiplaafapidaaaiaat  laisiéleBfa  noiUaa-en  amftM.  U 
a  fignenr  4«.cliniat;idipoaeaanpeopliadn.Nafd  an  tmmlpla»o|iaiiicaeCioap 
avant  ptoa4hif(awTi;iis  si'aipandaBi  elle  est  ifHa^.celialatlaeailpioifi 
e  taat^lcnrfa»psr«t.nai  laaitlbfneiyiilealiesoias  pbysiqucaaUaibonKtovft 
a  rintellfgenaaiie  pavt  ta  développer.  Ceit  ce  qoi  arriva  è  r«Etiénilé  septen- 


•  trîoaale  de  i*Eorope.  Les  Raties  se  sont  drfliiës  fort  tafd  et  nvec  peine;  lef 
•Lipoaf  ne  se  chyiseroiit  jamais...  La  mtiire  da  sol  inlloe ntaat  qœ  le  diauit 
••■r  m  déreloppeBMBt  ietellcctecl  et  novel  de  Vhammit.  U  eit  teOet  eoBfkta 
I  foi  ne  pfodsiaeBt  «MB  genre  de  titans  propica  à  m  adMwtaoee  ;  Tegii- 
«  coliM  y  eai  iiiUe  el  lea  Myena  d'ciiiCeiice  trMil^^ 

•  se  aaM  pea  MiMbMx.  » 

Ua  tSAùtmïïnem  q«*OB  fiaffiqM  id,  ce  qpi  aont  poreaunt  maléridlea,  n'eipli- 
^■nt  pofaCpo«ii^dBMr£g7pte,dBBaltFeffae,daBaniidoataii,  les  paya 
pai^étte  laa  plea  IMea  d»  iMêe  et  eè  la  effiltsation  ayait  fait  d'assez 
gnnds  progrès,  non-ieuleaieet  elle  s'est  ensuite  arrêtée»  mais  elle  a  rétrogradé 
aa  point  de  laisser  la  barbarie  et  les  ténèbres  de  Tignorance  s'y  introdoire  de 
nomreaa.  Plusieurs  causes  y  ont  concouro  ;  mais  il  en  est  nne  dont  on  n'a  pent- 
étre  pas  remarqué  tontes  les  conséquences,  et  qfu  a  exercé  rioflnence  la  plua 
ftmeste  sar  tous  les  peuples  de  Tantiquité. 

Les  hommes  dont  Tintelligence  éuit  snpérieare  à  celle  de  leurs  contempo* 
miaa,  et  qoi,  prêtres,  poètes  ou  législateurs ,  ont  fondé  les  sœiécéa  dans  les  temps 
anciens  ;  qni»  an  nûliea  de  chaque  peuple  dans  son  enfance ,  ont  été  appelée  à 
ennknarle  gMitemement,  la  religion  et  les  lois,  n'ont né^jUgéanenne  pcécao* 
lion  pa«r  qnebnnlionèlavMUe  ik  donnaientdeiinilitationan'eftt  point  de  n- 
laiian  «lec  les  antres  peuples  |  et  ils  ont  toot  hit  ponr  qi'dle  lea  oonaîdéiAt 
ttmmmém  mmmki  deaiMpSa^,deitoaiM^giiaiiiea,deiélieiiBipnra,  pewn 
fA  anmiMai  le  mène  cnlie,  ailet  mémea  mom ^  ai  le  néme  langage 

Ce  s'émit  point  asseï  qne  F^gypte,  la  Ferae,  rinde,  la  CUne,  le  Japon  fos- 
Mnt  aépaféi  des  antiea  eontréea  par  des  déserts,  par  de  hantes  montagnes,  par 
de  grands  fleuves,  par  la  mer  ;  les  religions  et  les  lois  ont  Toala,  à  ces  obstacles 
physiques,  en  ajouter  de  moraux  plus  in/hmchissables,  plus  invincibles  encore. 
Le  peuple  juif,  imbu  des  mêmes  idées,  y  est  resté  fidèle  au  point  que,  depuis  tant 
de  siècles  qu'il  n'a  plus  de  patrie,  il  ne  s'est  point  confonda  parmi  les  peuples 
ao  milieu  desquels  il  vit. 

Nous  ne  voyons  d'exceptions  à  cet  égard  qoe  chez  les  peoplet  conanenginta, 
tebqvelea  Phéniciens,  l^s  Carthaginois,  etc.,  qui  devaient  nécessairement  ani- 
vre  d'autres  principes.  Les  Grecs  n'avaient  goère  de  relationa  qu'avec  leaif  eo- 
loaiea}  îia  méprisaient  et  haïwainat  tons  les  étrangeia,  qnlb  nonunaieBt  dea 
im^mmt  ^  i«  Romeina  ne  comanniqnaietatwelea  ntrapeaplei  qne  po«r 

AinardoM^enAnenanuBees  AAiqnet  etmlmealonen  Bmope,  IMaaMBC 
dtipenpici,  prednit pnr lea  cii cmniUMii  physiques,  parhfdigion,  les  Ma  et 
lii  MBW»'  n'apas  peraia  à  eaa  aationani  de  a'édairer  dea  hnniècea  acquises  par 
Ima  veiriM«  ni  de  eenriget  ki  vieea  de  Jenia  tnatiintions  primitives  ;  ik  ont 
en  qadqoe  aorte  été  jetés  ponr  lonfonredana  un  moule  primitif;  ils  ont  été  tel- 
kaMnt  foçonnés  par  lea  ii^stitntiona  qu'ils  n'ont  plus  changé.  De  là  cette  immo- 


bilitë  prpsquc  complète  qui  est  an  dcâ  caractères  des  peuples  orientaai  ;  leur 
histoire  constate  qu'après  être  parvenus  à  an  certain  degré  de  connaissances  et 
de  civilisiation  ils  se  soni  arrêtés  pour  ne  plot  a? ano^r,  si  m^fl  Ut  ft'oM  Ma 
rétrogradé. 

À  ces  obstacles,  qoi  ont  du  Linitcx  leuss  progiès  et  en  altérer  les  résnliaCs,  il 
t'en  est  ajouté  d'autres  qui  ont  exercé  une  influence  presque  MWtîteeila.MMl» 
▼o^^ima  parler  des  invasionasi  ftëqveates  des  peapieabarbeww,  qiiy  t^fagiMl 
et  ^uiaaptlea  paf»  l«a  plot  aiancét  eiviliiaiioH,  dont  Sa  eenieitaiM  Uti 
chetseï  et  la  fertiUttf ,  j  ont  oipoaaié  l'^iioitm^l  h  Wdberie,  «la  éteÉifaH  aoM 
'  1»  joBg  déferles  idées  nonifi,  etea  friMl diepandtts  loilii  iMpndMlÎM» 
dat  aria  et  des  iipienoea»  tout  les  amnimeala  taàa  gai  œaiHtaiam  les  progrè» 
de  l'esprit  bniMW. .  i 

Conpbîen  de  lb|S|  en  tfikt«  la  Pene  n'art-elle  pet  éié-  caTagée  et  conquise  par 
des  peuples  nomades,  étrangers  à  ses  mœors  comme  à  toute  civilisation  ?  Les 
mômes  iléaux  n'ont-iU  pas  pesé  sur  l  lodostan  ?  n'ont-ils  pas  réduit  l'Egypte  au 
misérable  état  où  un  la  voyait  naguère  et  d'où  cherche  à  la  faire  sortir  un 
homme  habile  en  «'appuyant  sur  les  lumières  et  la  civilisation  de  r£arope  ?  Jcla- 
iiu  nous  pensons  qu'il  existe  dans  rintelligence  même  des  dinats  ardeaCa  mM 
cajDse  qui  reurdc  les  progrès  de  la  raison  et  qui  contriboe  à  la  retenir  dans  ane 
sorte  d'enf)Bince.  C'^  la  prédominance  de  l'imagination  sur  les  antret  fecaltëa 
de  l'esprit.  En  effet,  lorsqu'elle  a*a  pan  de  contre-poids,  l'IiUfliMlinnts  oawplait 
dons  rextcaocdinaire,  daaa  l/^mmMmnl  et  le  Mifeilleni,  «t»  psr  conéqiMV 
dans  le  firax;  no9  fois  Tivement  frappée  elle  ne  rencnt  plos  de  ses  ènens  et  peiw 
sitteda«s,]|^  plossdbspi^es  «myaneta.- 
En  EipiMw  Si  crallû^,  si  des  ÎDtasiotts  de  pc«^ 
pilir^^oBtpresqn^  éUii|t  pendsnt  quelque  temps.  le  flnbitK  des taieMas  et 
dcïi  arMt  elles  ont  ^fktmdbi  da  msfaia  lus  peuplée  delsr  demlMtkw  rewaiat.  qwS 
é^flàit  tonte  éwflatiea»  tqaie  fie  sociale,  tout  esprit  de  patriotisme,  de  natio- 
n^lité  ;  etœf  Bsrbares,  ayant  eui -mêmes  embrassé  le  Christianisme  et  s'éUnt 
pen  à  peu  mêlés  aux  indigènes  déjà  soumis  à  cette  religion,  se  sont  trouvés  arec 
le  temps  susceptibles  d'entrer  dans  les  voies  de  la  Téritable  civilisation,  qui  ne 
poavaj).«fî  4çy(^o£p«r  anfvilieo  de4  nusorscorronpiies  jst  de  la  religion  des  ilor 
'  mains. 

If^is,  il  faut  le  dire,  car  ce  fait  est  capiul^  si  les  légîslatenns  des  sociétés  et  le» 
feffirtff  gwy»  dq^r^igioos  derantifaité  ont  présent  T-isolesasirt  aux  natfaMqs'il»» 
ont  constituées,  ils  n'ont  faitqoe  soif  re  et  fonnnler  en  leié>dsssenlnMMav  ^iw» 
PWPÎimidlri  ««i^Misp^  aUrs  4ei |M«plae  ol.^  les  dnniInaiMl  intilsiaiMl. 
j^lft#MfP^:|HPt IjiWfswn  <*lftiiépnadaspeapkspoivM9d!*Ma««TO 
o|j|p«^  A*iwea9(mra««  qn*  la  lenr,  da  qn'ils  cMsidènot  ceMne  teb.  Nbo»  ' 
IffkMpofmtMtptaMiiBs  ÊÊÊùmkm,  efcea  les  trftua  sauvages  qui  nlmiteMoi^ 
qî|l%MMMi|9i  mkkétlfimÊf^mmmmtmmMl» que  par  l'opinion, les  idéen, 
>^.OTyW^^lc<^flîiM^M>f*  Mit  m»M>re»  et  par  lescontomes  qui  en  ont 
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4lék«Mte.  Partout,  à  quelques  cxcepiiotis  près,  let  fwyaj^tirs  ont  trouvé  cet 
IMliMM  de  kaÎMclMS  les  peuplades  les  plus  ignottntet  qui  n'avaient  eu  Jlis^ 
fifûm  uunnÊ  mmmmnmtktn  «vmilét  natiMtplns  atraiieéet.  Et  quels  éisleiit 
kttéÊÙttUétcm  ^ÊÊmmêhùnmÊmt  de cei  yofaiéet •ftttpmthiesygëtriwtt 
WfîlaUeMNde  ité^UBum  égwtrift  enséBi,  cTëtait  la  gierrei  la  gdewe  la 
pbsatracel  Etes  eftioli  a  teMoatrédaMMIei  las  parties  da  monde,  même 
In  pias  lecaléas,  hs  peuplades  sanvages  ea  gaeneavec  les  frfbos  étrangères,  et 
sauvent  la  gaene  éclatait  entre  cdies  qai,  placées  sur  le  mèaie  sol,  n'aunienC 
d6  former  qu'an  seul  corps,  une  seule  famille.  ' 

Partout  la  force,  l'adresse  dans  les  combats,  la  férocité  en  honneur,  et  les 
trsTaux  paisibles  abandonnés  aux  femmes  et  aux  prisonniers.  Le  sauvage^ 
comme  le  barl^e,  n'estime  que  la  guerre  et  la  chasse.  ^ 

Si  les  sentiments  de  sympathie  et  d'affection  subsistent  encore  chez  eux,  car 
ik  ne  peuvent  être  entièrement  étouOes»  ils  deadearent  eonéO&trés  dans  la 
aille,  dans  la  tribu,  oa  dans  la  cité. 

Se  la  gnene  devaient  softiri  df ane  teanière  égalénenl  inévitable,  d*tene  part 
r«s|Bifc  d»  dsaaination  M  de  eonqoèie,  de  IVatre  f  esclavage  des  véineos.  Dan4 
lecoasbat  on  a  oômmeneé  par  massacrer  tout  oe  qai  n'échappait  pas  en  fbyant; 
dsas  quelques  peqpladss  en  a  dMré  les  prisonniers  pour  satisISitre  à  la  fois  la 
vuaginaiwee  la  ftim.  Bnsalie  èii  a  pensé  qu'aa  Ben  de  taer  et  de  manger  les 
friwnnisw  il  serait  plus  pndlsiile  de  ^en  Ibire  servir  et  de  les  employer  à  tons 
kl  travaux  pénibles.  Vailk  le  prineipe  de  Fesdavage.  Unsage  de  fliire  des  es- 
clave* à  la  guerre  est  devenu  général,  universel;  les  Grecs  marnes,  les  moins 
barbares  des  anciens  peuples  de  l'Occident,  ont  regardé  l'esclavage  comme  une 
chose  aussi  jaste  que  nécessaire.  Aristote  lui-même  la  considère  ainsi,  et  il  en 
fiât  l'éloge. 

Partovt  la  religion,  loin  de  combattre  ces  fbnestes  passions,  cette  fureur  de 
gnerres  et  de  combats,  venait  les  eidter  encore  et  lès  sanctionner.  Les  dieux 
qi'on  adorait  étaient  aussi  féroces  qp»  les  hommes  ;  souvent  ils  réclamaient) 
cwyaif-eny  Fimmolation  des  .vaincus  et  se  délectaient  dans  leur  soaflkwices* 
daas  Ifor  agonie.  Un  bonhenr  étemd  élaitpfisnns  aar  guerriers  les  plas  braves, 
hs  plianrMKi^'è  eeaï  qai  avalent  taé  le  pins  d'ennemis.  En'Grèiee  mêilie,  cbes 
Isfeopla  In  plas  ingéaletx,  la  mieui organisé  par  h  natnre,  par  Isr  civilisa^ 
tisB,  dame  daiaws  prineipales  dhrinlcés  étaient  Mars  et  PaBasr  Mars,- le  dien  de 
iignmw  iins  maie  sa  Meal',  avee*  tentes  ses  hotl^urs,  dans  ce  qifdlea  d'hn*- 
pilnsni>  de4isaidnuné)  dimplacsMe;  Pallas,  la  déesse  qai  présidé  à  la  guerié 
Mie  avec  habileté,  avec  pmdence  ;  mais  enfin  c'était  toujours  la  guerre. 

Nous  avons  vu  que  de  ces  hostilités  si  fréquentes,  de  ces  hostilités  qui  rava- 
geaient, ruinaient  el  dépeuplaient  plus  ou  moins  tontes  les  contrées  de  la  terre, 
était  né  l'esclavage,  et  que  Ton  n'épar{Tnait  le  vaincu  que  pour  se  décharger  sur 
loi  des  travaux  pénibles,  qni  exigent  l'emploi  des  forces  physiques,  les  exercices 
wilitaiwa  aïoeptés.  Il  a»  est  résntlé  que  Fagricnitare,  tons  les  métiers  et  les 


arU  indostrieU,  le  commerce  même,  ont  été  abandonnés  aux  efclaves  et  aux  af« 
Iranchit.  Les  hommes  Ubret  ne  te  mbI  rétenré  que  le  goavernem«ity  ratei- 
■irtralMin  et  les  beuMtrta  dana  let  pays  où  ik  avaient  hit  quelques  progrès, 
coaiBW  en  Grèce  et  ensuite  ches  les  Romains.  £n  £gyple  et  daas  Hade  Ha 
étaiert  ton  la  dlffaetion  éà  cofpa  itcewilal  el  fciiein  —  qinif  sotte  plie' 
de  b  lel^ }  ib  eariMeDl  è  I^BipoMtioB  da  •«  synb^ 

Ce  népcis  da  «mil  oMmel  al  idbilridlqtt«dM  lesf(pabfifM«Mm 
dmt  la  plupart  des  ■ooaicliies  aarie^aai»  eMpftBhait  Vhmmê  lifesadt  11* 
vrer,  avaitpoorooBséqmmd'aotrMar  les  progrès  daTiadMlrié  dnataMlaa 
genres,  même  cens  da  puante  des  arts,  ragricoltafa*  pana  qoa  ces  esclaves, 
maintetms  dans  Tignoranee,  et  n'ayant  aacnn  intérêt  i  anéVorer,  h  angmenter 
les  prodaiu  qai  appartenaient  à  leurs  maîtres,  travaillaient  macbinalement  et 
sans  chercher  à  perfectionner  les  procédés  qu'ils  employaient. 

Mais  l'influence  de  Tesclavage  sur  les  mœurs  était  hien  plus  funeste  encore. 
Le  maître  était  corrompu  par  les  vices  qu'engendre  l'orgueil;  l'esclave,  par  toos 
ceux  que  produisent  l'avilissement  et  la  bassesse.  Ces  déplorables  résultata  ont 
été  si  souvent  et  si  élogaeniinaat  eiposés  ^'il  est  inatila  d'eo  wtf^oâmtm  kà 
i'eflrayant  tablaaa* 

Si  anse  fappeUeeaaotie  combien  les  natioass'afftiihlisseDl  an  seia  de  la  mm^ 

kise;  féales  pa|s  las  plai  lidbas  at  les  plas  telUeSy  las  paaplei  iMaibis  laa  pha 
paissants,  davicBaant  iaaipaliles  de  lésiiteraH»  landes  bariiaias»  wêU  «smi^ 
lias  atplaiaasdavigaaor,  qaitôt  oatafdaaeoanal  poar  A'eaêaipaMrj'^aa 
joanceelliilMfas  ftisaisnl  dispanltra  las  aosaiaflati  des  arti  al  dal  siieMaa^ 
coBMaaat  peal-il  sembler  éloaaant  que  la  cifîliiariaa  ait  la4«ana«avlé»  oa 
qn'eUe  ait  été  entièrement  frassée,  détouf née  de  sa  TéritsUe  foaH,  aaa^aeale- 
ment  en  Asie  et  en  Afrique,  mais  en  Grèce  et  dans  l'empire  romain ,  oè  tontes 
ces  sources  de  corruption  et  de  décadence  existaient  presque  au  même  deçrë  ? 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  à  des  causes  matérielles  et  à  la  position  géogra- 
phique de  ces  grands  empires  d'Orient,  qu'on  doit  attribuer  leur  chute  succes- 
sive, rappelée  par  Bossnet  avec  une  si  haata  .éloqaeace,  mais  encore  aax  rawefa 
morales  que  noos  venons  d'exposer. 

Comment  le  genre  bomain  a-t>il  pa  enfin  sortir  d%oalla  faie  de  raiaa  et  de 
perdition  on  il  était  engagé  depuis  taat  daeièeles  ;  commsai  a^l^aofméair 
des  idées  plassaiaeida  ses  dawainaavait  ses  swahlables  ;  eeesamal  aa»  pm  aa 
défaiopperoflsaaBtiaiaauda  jastioe  al  dlMaaaaité  fit,  laiafaadé^aada  aa 
fsraw  daas  loatat  les  Imas,  sa  troafaiaat  aoaipfiméi  et  pnsqaa  dtoaflis  far  laa 
anaars  de  ropmioa  et  par  des  pasneas  lbaaslas?,Gafiaia«Dmi  iiftnl  wm  aMrf 
boer  rinitialiTaet  la  plus  graade  part  aa  Christianitma* 

Les  peuples  bafbares,  il  est  mi,  qui,  apcès  aae  lalM  da  pksfiafli  sièaiea,  ae 
soat  sebstitnés  en  Europe  à  l'empire  romain,  an  peaple -dominateur,  n'étsdent 
pas  corrompus  comme  lui  et  surtout  comme  ses  chefs;  ils  avaient  des  moeurs  |4iia 
saines  à  quelques  ^ards;  mais  enfin,  c'étaient  les  mœvs  et  l'ignorance  4ea  Bar- 


qMklIi  «fdeBiMribjQgiié  de*  peopletvMÎIIbeldégéuMi.  lie  fort  dettsiMaiy 

bien  crael,  eèt  été  encore  plat  tlfreox  sHI  n'avait  existé  alors  vne  religtoa 
de  paix  et  de  charité  qat  vint  enseigner  aax  vainqnenrs  la  mansuétade  et  la  mo- 
dération, lenr  prêcher  la  pitié  envers  le  faible  dont  la  Tictoire  les  avait  rendos 
maîtres,  et  si  les  ministres  de  cette  religion,  les  évéqnet  surtoat,  n'étaient  par- 
venos  à  exeitrer  nne  salutaire  inflaence  sur  ces  Barbares.  ' 

Aux  religions  antiques,  qni  favorisaient  on  du  moins  no  combattaient  quo 
ttUcment  let  vices  dn  c(Bor  bomain,  qni  n'attaquaient  pas  avec  éneigle  cet  es- 
prit d'orgueil  et  de  doninetion,  ce  méprit  de  rbuMOÛté  qu'on  e  ni'prévaloitf 
dintlee  tMpteicliBt,  Tint  pemà  pe«  te  Mbrtfitmr  el  te  lépendi*  «M 

«Mflnni  à  toof  lee  heoMM  ww  flitee  «rigiM  »  w  aè^ 
mÉmBpère,e«ia%nMtetcoBMiindritàtoqtle>peBpieihpeiKyl>eo«eerdee» 

■iBu  IMi  M  damt  le  Tte  ftwwfc  - 

Cette  TCKgiM,  q|ii  eeadtMeiilet  priac^  d»  N^iieMiii  politique  pour 
WMflei  ei'  ptr  deaemeeia»  ftToreMeteei'iyMes,  qo^elle  rébabiliuit  aux  yeux 
dciferta,  ne  prodoisit  pas  néanmoins,  pendant  bien  des  siècles,  tout  le  bien  qui 
devait  résulter  de  sa  doctrine.  Princes,  guerriers^  sujets,  les  grands  et  les  petits 
semblèrent  se  convertir  :  Fesprit  fut  persuadé  et  même  la  foi  fut  vive  ;  mais  le 
cœur,  lea  sentiments  et  la  volonté,  si  difficiles  à  changer  lorsqu'il  s'agit  de  vain- 
cre l'égoîsme,  de  fiùre  prévaloir  sor  les  passions  personnelles,  sur  lA  toif  de  la 
vengeance  et  ter  de  vieilles  opinionf,  leeidées  et  la  pratique  du  dévonenwnt  et 
de  pardon  de*  offenaei,  séaitèeM  oe  ^efforoèrant  d'éieder  let  pééeeptes  de  le 
Iri  aoneeUe.  Mt  loit  c— e»çe  dine  le  meade  aoial  «ee  Ivtte  qni  devek  ea 
pukmgmUÊm  hÊpÊOÊfi.  Ih  Arie,  e*  teidIsloB  di  Chriit  mU  prienalMuiee, 
et  dwM  ce  lei  ffaylie  et  letâte  éteiel  ttahetetreuprit  lophiitiqwe,  on  dk^- 
cMe^  on  di^Nrte  ev  le  do^Mf  wr  lediirijpiiBei  inr  Icepieliqnt  eonérieHNidk 
celtei  Mekh  Aerité  etTeiaear  di  prodiii»|  en  qncri  eeitriiiwt  lefciid  et  yee*»» 
MMe  waémm  im  Chritiîieiie,  «eiient  qne  peu  oe  potat  de  progrès^  el'eoiveM»  ' 
ee  eoBtreire,  on  vit  let  quereUet  s*enveninier  et  let  farinet  é'MOfelm  fc  Foeoft-  • 
non  d'une  religion  de  paix,  de  douceur  et  de  bonté.  > 

Dans  l'Occident  et  an  milieu  des  Barbares,  le  combat  contre  les  mœurs  guer- 
rières et  féroces  des  conquérants  ne  fut  ni  moins  long,  ni  moins  vif.  Dans  la  jeu- 
nesse et  la  force  de  l'âge ,  le  guerrier  suivait  la  fougue  de  ses  passions,  se  ré- 
Toltait  contre  des  préceptes  qui  contrariaient  son  ambition  et  «ca  habitndes,  on 
du  moins  il  let  mettait  en  oubli.  Devenu  viaix  et  à  l'approche  de  la  mort,  il  re** 
connaissait  set  fantet  et  têcfaeit  de  te-i^f—nilitr  ever  Dieu  par  deekiyeitete»*: 
vers  les  égUtet  et  let  monattèret,  par  deepnliqMe  de  déeeriop  ^Meie  lé  flàl 
eW  *tMt  pet  forint  fàlt,  etleGlirtttieniime,nepemBt  tMOffechntgwléccBV;- 
Wiil  fwijiit  ia  niinin  In  ftihln  nt  TimÊmina  .  •>* 


%i<m  qai  de?«it  «B  joor  faire  triompher  la  niae  morale,  et  eoacofm,  en  don* 
naut  aux  espriu  une  activité  noATeUe  ,  aa  développciueAt  et  i  la  rectiâcation 
des  idées  ;  ils  favorisèreiU  ainsi  la  civilisation.  Toas  les  faits  cependant  ne  poa- 
paient  être  également  favorables,  ég|dem««4  irnsm^,  ^  U  «LMi  ^  rrnnbfU- 
nÎMcnt  aingalièreniqfil  le  («blâMi. 

Cet  an  rtcit  ét  ce  eommm  4«  Ghriitiiiia»»  <at4>i«<t»le»iiiirii>gipiii 
^iii4mi momié  ^uxfdvàéêm  mocèi»  4e IomI«i  <fj»wMti qfà  9mhUà  m 
aupend»  lii^powweaMM^  h  wmAê  <e  ^  ejffliwrfe»  m  Bmefie»  4|ie  M.  a^ma» 
Fencanca  a  ceaiacnâtoa  imiieiMi  ovvrage. 

Prenant  to^9  point  de  dépeit  an  commencement  de  Tère  chrétienne,  l*aateiir 
a  rappelé  d'abocd  ïéM  «e  trooveû  iUora  Tem^we  niniMii«.c'€«t-à-dkQ  U  fl^  - 
lié  do  monde* 

Jl  •  %n£é  mt  «MMit  itaidUode  ^  de  tekni  le  taUcM  de  la  poUi^w  4e 
cet  enpîfe^  de  aon  gimwBemeiii\  de  ton  edmioirtiirfiMh  foi  Me»|««MMr 
iviltrOQDÛtaft  et«K«M  |^wiie^i*Ori«it.Àeftidblfleo>p»iMi4eM 
•■iiedelritomfiiiiiieeipMiatleidftwwtiJl^  inyiiiii  ileft 

ajoîei  d'avtiet  qot  bow  font  feîr  avec  kmèm^  wéM  etdMW.iewi  lieerfinnu 
tions  toccessives,  les  lois,  les  mœurs,  les  arts,  les  «ciencet,  la  littératore  et  It 
philosophie;  enfin  les  combats  de  la  religion  contre  les  hérésies.  U  a  très-bien  si- 
gtuJàè  Iti  Tuet  profonde!  qpi  ont  miné»  joaqne  dant  tea  fomlt^akeny ,  la  civiUsatioa 
t9umm,taUù^  graiide  fettieenr  oelk  de  la  Grèce,  Tiaieifet  o«l.  «stctiaé 
nrffeniîwmiitf  et  fUelMMim  «e^wrie^mt  UidMil»d»ie«j|iiiwH  fTenie- 
aMrtrietedrt^'nitlif,  MbUMtetdebeodM4i^flltiÉee.IleftifcWf,  de 
U  «MMè»kfl«i<yidMti>  gae^  àm»  l'diat  dè  inmitiBiMMi  pwiniii  ludiemM  1 
dTégoiMMi  diMeeUe  dbienee  de  Ibtfdemeats  lolidee  poer  la  nK>l'ale«  qa^aa  em* 
lien  de  cette  férocité  et  en  même  temps  de  ce  méprit^  pour  les  droits  et  la  di> 
gnité  de  Tbomme  qui  régnait  généralement,  il  était  indispensable  qu'une  lo- 
mière  nouvelle,  \'enant  à  changer  entièrement  les  croyances  et  les  idéet  dea 
p^plety  donnât  en  quelque  aorte  ue  êafn  mbienee,  une  YÎe  nouvelle  à  laieo» 
ciétè,  etJiBMliàl  à.laiproSMde  mtm^êktL      1»  ^iiatÉli  etdiiMitaiii>m 
dUmeott. 

■MfWiHtm  œtle  lewiieii  enit  eppem  m  iMada»  dmu  I'Biéé^é,  eàjle 
fifti(ilêi.ai  apiritMlmme  pur,  des  «niimaflttde  dmeil^  etde  iMiewiifiei,  èàt 
pettOMlriitéet  ao  matérialisme  presque  exclusifs  de  ces  temps  dëpleraUei. 

MMeoe  n'était  pas  encore  assez  pour  briser  cette  organisation  uniforme,  celte 
aecablante  domination,  ce  réseau  de  fer  dans  lesquels  Rome«fiit  eetecrécieoai 
lesquels  elle  étanllhit.  tous  lee  peuples  de  son  vaste  empire. 
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paMÎoii  ponr  les  roMii  et  les  vMi  oà  des  élf«t  fiuBtaftiqnes  commandent  à  U 
Qatore  et  dirigent  les  éTénements  ;  de  U  les  croyances  aox  sortilëges,  à  l'astro- 
logie judiciaire,  qui  se  prolongèrent  juqa'aox  siècles  decnien  et  n'ont  pat 
même  encore  totalement  disparu. 

En  même  temps  qae  M.  Roux-Ferrand  expote  avec  clarté  la  marche  des  érë- 
nements  politiques,  il  rappelle  les  circonstances  qoi  ont  saccessivement  modifié 
les  Idéea  et  les  coutomei  des  peuples  de  rEoiope.  Âprèa  aïoir  montré  par  dea 
pSatàOÊà  Insu  cbowiw  ca  qu'étaient  les  moeort  pnbliqqea  et  pritéfli  aux  diffé- 
MNit'ëpoqoM  dn  mofOi  ^  captive  TattentioB  par  le  rédt  bob  ammbé 
p>itBBtdMpfcBi>i  aiiWM<Bla  diititlBie,delBy»BffdiieBtdB  ftloïkédB 
n^NBMÎBBlilpMWM  aifiw  clifoliyfiM^  iet  bérirfet  mk 
àwiittie,<t  kiBtt  hÉriiiM  ffioat  m  pir  diijiiBiai  AiibbI  Yvm^ 
pMiBlB  wAé  dB  irtfcnBciwii.  fl  b'b  jai  oièlié  »  ruiaterj»  priacipalu  déal- 
dnt  datcoacOei  qii  ont  taaÉcoBtfÛM  àiOB  trioinpbe;  ceUea  bbmI  ^  BNllBBÉ 
«Mi  Boayeux»  oonme  s'ils  étaient  «Boatè  {«réiaBli,  lia  nartat,  Iet  TÎOBadfla' 
anrléiiaulquci,  des  moines  et  des  laïques  de  toutes  les  classes,  les  opinioBt«| 
les  idées  si  soavent  égarées  par  la  barbarie  et  l'ignorance  de  ces  temps. 

L'aoteur  trace  ensaite  un  tableau  attachant,  mais  un  peu  trop  restreint,  des 
grandes  découvertes  qui,  à  partir  du  XIV*  siècle,  se  sont  succédées  si  rapide- 
ment, et  ont  donné  à  la  civiliiation  européenne  une  impulsion,  un  essor  qui  ont 
sans  cesse  accéléré  son  mou  vernit  profrgMif,  conoiB  oalBi  ^a  Ica  oorpa  pbji»* 
qnes  doivent  aux  lois  de  l'attraetion  : 

L'invention  on  l'imptHBtion  de  la  boussola»  ai  oipililB  ptar  la  aavigation; 
celle  de  Ib  poadre  i  mbob,  qui  b  déMcmé  en  qudqae  sorte  les  aoutieM  da/lB 
liidaliiéetBhM«érwl  <b  la  caile  d» riBi|wiBiMii,dat  Ib  powéB  b 

éléfauMiMB  peBtlea  dBTeipiitBidÉ  ItniMi,  BtdMklapaiHM 

Mik  eacow  lÉBtBt  ym%  te  détuatKa  dw  Pawdiartlit,  itBtibaBfeo||rttdB 
bluiiprBdMw;  rimnte  da  fAsMope,  qai  wim  b  «deilé  de  nêBfBBB 
■oBdflt  daaa  leactest  tiadiB'  qBt'Ghriftopbe  Geloali  bb  dénttuiaii  va  aa^ 
aNBa^obe. 

M.  Roux'Ferrand  nous  paraît  donc  avoir  réoasi  è  expliquer,  à  faire  biea  ap* 
précier  la  marche  générale  de  la  civilisation  en  Europe  ;  mais,  dadk  le  récit  des 
événements  dont  se  compose  l'histoire  des  peuples  européens,  il  nous  semble 
qu'il  a  glissé  trop  légèrement  sur  les  circonstances  et  les  faits  particuliers  à  cba- 
con  de  ces  peuples,  faits  qui  ont  modifié  et  même  fisussé,  du  moins  temporaire 
ment,  leor  cîfilisation,  de  manière  qoe  ckacBBe  des  nationa  de  l'Ëuope  pré- 
Mate  aux  yeox  de  l'observalaBr  aan  pbyttoBomîe  différente. 

Kb  «Ifct,  Ib  civiliiatioB  européenÎMi»  biea  qu'elle  offre  daa  eanetèrea  fëai» 
anxi  s'en  pta  Ib  mhm  en  AaelaMB,  ea  Eipisae»  ea  FiaMB»  etc.  Noai  . 
M  BaaniaBai  q«e  dM  rt«Mâr  cea  diOfcfacta  a'affcceroat  ea  partie,  par  «dit 
4nialHioai  apHa  la»  f  lapin  rliidtiBas      detlaBdafi^B  plates  t^inir 


%MnteiydeflM«a|ilMtaliMiMi<fai4eltp8is,  laquelle,  aotripéiont^ie 
jbkMigteamtlwÉlMu.  MtbMdHMreaeèt,  OBtie  phynoBomi«  pHtl> 

»,  et  les  obstacles  dtren  qoe  rencontre  chaque  nation  dans  ses  efforts  en 

des  améliorations  et  des  prc^ès,  auraient  été  utiles  et  intéressants  à 
présenter  dans  l'histoire  de  la  dfiUsation  enropéenne.  M.  Ferrand  en  a  seule- 
nient  touché  quelques  points. 

Nous  allons  essayer  d'y  suppléer  le  plus  rapidement  et  le  moins  mal  qu'il  norti 
sera  posMble,  regrettant  beaucoup  que  M.  Roux-Ferrand  ait  omis  de  couronner 
par  là  l'œann  si  importante  et  n  eomciencieiiie  dont  il  a  enridn  Tbiaioire  et  Ja 
littératare. 

;BMm0vne  snocincte  par  le  aefd-onest  de  ffinrope,  nom 
IleqniceiiVnMilJadbdintMfMflMa.  fAngiiHigi»  M^lleeMi, 


de  k  eemqàèie  er e>  tML  %m  «MMateonk 


'  an  delà  da  meyiea  âge,  ne«i  voyons  des  peuples  germains,  leir  Staoii 
elles  Angles,  venir aetnbfiîtner  à  ladennatien  wmîlkm,  m lllM6t  après  Ibi 
Danois  s'efforcer  de  s'emparer  à  leur  tour  de  Pile  britannique.  Un  héros  la  dé- 
livra de  CCS  nouveaux  dominateurs.  Le  grand  Alfred,  aprèâ  avoir  vaincu  les  Da- 
nois, qu'il  força  de  se  soumettre  et  qui  la  plupart  embrassèrent  le  Christianisme, 
donna  comme  Charlemagne  de»  lois  à  son  pays.  Ces  lois,  ainsi  que  celles  de 
Canut  et  d'Edouard- le-Confesseur,  toujours  révérées  comme  la  mémoire  de 
anteurs,  conservèrent  une  grande  iafloence  sur  la  législation,  malgré  les 
et  les  féfohfieiip  pofidrienres.  Bn  afiyant»  nons  fnyMn  les  Nor^ 
établis       ¥wtmfi9f  et  leur  dne,  H  dee  grands  vassaoz  do  aa» 
i— gsii,  trafnwae  le  déteait  ntee  une  ar^ée  da  eeignenra  iindaaK«  •> 
r,  apaèanneatnle  bataile,  mtimt  é^fàm^kmte,  ànngllm  flaieaa^  Bi^ 
diabliff  an  aulies^'enn»  an-deMM  d'ev,  le  «faièaM  HMU  le  plwd«. 
fl  a*aMii  pat  eMilmw»!  lté  leb.d'AUM  et  dTfideoafd»  mtktk^ 
modifia  penr  les  appliquer  an  régime  nontean.  Depnit  lofa,  eat  ma^  /aMM" 

If  dMir  lea  enaien—i  leis,  on  y  appovteaoeaaasiMMBl  1m 
tÉa-noneenaoi  bateina-da  la  seeMld-en^gant»  Alnai'IeilsiiMV* 
glaises  forment  nne  coUection  immense  de  décisions  législatives  dont  la  OÊt^ 
naissance  nécessite  les  plus  longues  études,  et  qui  portent  encore  l'empreiaia 
des  temps  de  barbarie  pendant  lesquels  elles  ont  été  élaborées.  < 

Arrivés  au  Xlil*  siècle,  nous  voyons  le  pouvoir  royal,  presque  absolu  depuis 
la  conquête,  rencontrer  sous  Jean,  surnommé  Sans-Terre,  de  la  part  des  bs" 
i,  des  obstacles  qa'il  ne  pot  sarmonter.  Ce  prince  fet  eontralnt  de  signer  la 
charte,  ûaaa  ce  neotein  pacte  les  intérèu  dn  penple  ne  Au  ent  pas  en* 
tHramant  onûa  par  caa.fiari  Umm  s  U  y  firt  aÉp«lé  qÊ0  «ni  Anglaia  lihra  ae 
ètoajméqaapar  aeapaiwi^w^innawijiigeiMBt  Mgal,  îI^m  pii^ 


raitétre  mis  à  mort,  banni,  ni  déteuo,  ni  même  privé  de  ses  moyens  d'nîf^ 
lence  (1).  Le  peuple,  reconnaissant  de  ce  bienfait,  conserva  pour  la  h«ote 
noblesse  une  sorte  de  sympâtbie  qni  a  contribué  à  fonder  son  poavMr»  A  ce» 
premières  garanties  contre  les  abus  da  despotisme  raoeéday  mtm  EckMwrd  I*v^ 
PiotrodactioD  dans  le  coosftt,  prit  alors  le  nom  de  pavlément,  de  plotîein 
iét/9i4ê  des  villes  et  des  bourgs  :  teUii  fiM  roffigintf  été  ému  fîh— hnw^  et  h 
mit»  apfUiie  tes»  reiepipte  4'aii  giMifeMminl  wrpiwliinif,  qrii  mftm^ 
4Mid«v9il  fêtêm^m  )mû  dm  miimitnàmHém  |èiMi di^KMlei.  Eb  «ftt| 
npp la» Tadoi»  1»  royavtéiMMiiît  b  poovolvilMolau  HiMi  VU  té^»fmki 
yii  giwJfit  «é«e  !•  pMrfwMl.  Çt  qwtte»,  qui,  poar 
I»  iépttriifcfe  «1^  d«Mf  4|NNMM  n«e  nêpan  éè  i'Eglisë 

Hnf  tMvé  mm  Ibtta  féaelion  aat  Uea  :  lat  Anglais,  incapables  de  sappoiter 
plas  longtemps  le  joog  que  les  Tadors  lenr  avaient  imposé,  se  réveillèrent  et, 
loélant  le  fanatisme  religieux  an  zèle  ponr  la  liberté  politique,  commencèrent 
soQs  Charles  U'^  cette  longue  et  sanglante  lotte  dans  laquelle  Charles  succomba, 
et  qui  finit  par  l'expulsion  des  Stuarts.  Un  nouveau  monarque,  qui  ne  tenait  à 
iear  dynastie  que  par  sa  femme,  dot  reconnaîti'e  en  montant  sur  le  trône  let  ' 
droits  de  U  nation  et  promettre  de  les  respecter.  Malgré  ces  discordes  intes- 
tises,  le  comnerce  s'étaadit  ;  d'imporUntos  ooloaias  forent  fondées  et  les  ri*  < 
dicsscs  affloèc«Bft  ati  sein  de  la  Grande«#nii|i^pNi.  La»  loiide,  4M  i'hiftae«aèi 
aviit  étém  moment  éclipsée  p»rcaUe  des  commones  peadeat  les  ffaodhi  afîeea  t 
^la  gacm enrile»  reprlreiiliiii atMadani qaî devais  n'a  fiHl qaa f^aenrèllfa* 
laoïi  dopuinas  liéfdditaice»t  at  ■iigwieBtal  aaaaaa  laon.- 
\  ao  aMifan.  dalncM  dat  (fanda  anflaii»  taatan  Ainlalenie  ^  daMi 
laaiaa,  ib^wnfMtilimt  eate  cette  arisUmaiîe  qia  tiast-al  dari^a  lat 


gMtTeraanwl,  |,akd)ioit41ectonl  1 1  "  ''""^  pir  um  di||diiri  (ta  niii  Mvier^^ 

Hraa  aHItaa 


sd,  les  lords  OBt  exploité  œlte  erreur  de  la  lai  «traa  aMtteadns  wtip'iu  des 
élections,  et,  par  elles,  de  la  Cbanbre  des  Communes.  Us  dictent  le  vote  à  lenrt 

nombreux  tenanciers  (fermiers)  et  à  presque  tous  les Cûltivatenrs.  Dans  la  classe 
iodostrielle  même,  quelle  immense  clientèle  entoure  nécessairement  de  puis-> 
saotes  familles,  qui  possèdent  des  revenus  de  plusieurs  raillions,  dont  les  dé- 
penses et  les  consommations  font  vivre  une  foule  de  fabricants  et  de  marchands 
de  tonte  espèce  !  Si  à  cela  on  njoate  que,  par  suite  d'une  déplorable  coutume^  - 
^^raa1^^^iat^  corrompent  les  électeurs,  et  achètent  en  quelque  secte  leorsitfpi^'^ 
qads  non  veaux  moyens  d'action  ce  bonteax  trafic  n'offre-i^si  pas  mm  lards  faw 

<  •  • 

(I)  sMMNbar  Irnw  faphînr,  ve)  emprisoMtoi^  vil  itwilrtur  de  lllaio  asaMais  rae,  Hl 
tibçrMas»  vd  libsris  coosnemdiailHit  uUi  I  tnl  otlagetar,  aat  eznletvr,  ant  aMqao  ms^  de»- 

irnetor:  necsvper  enra  ibimus,  ncc  super  eum  miiiemus,  nisi  per  légale  judicium  ptfiem  SM- 
rom,  Tel  per  Jegem  tcrrae.  Nulli  rcadcnius,  nuUi  negabimusaut  difTcrcnius  justiliam  tel  rectum.» 
Uagna  CkaricL,  cap.  xxix.)  C'est  dommage  que  dcs  diq^tions  si  justcSi  silib^l^  soient  cx- 
priDéet  dsM  on  latin  sasil  barbare. 


fecllîter  aux  candidats  qnNls  préfèrent  l'entrée  da  parlement  ?  Ainsi  les  lords, 
composant  la  Chambre  baate  et  disposant  de  la  majorité  dans  celle  des  Corn- 
mnnes,  dictent  les  lois  et  gooTflTMnt  l'Angletene.  Monarchie  de  oom,  elleett 
ff^lement  une  aristocratie. 

A  ce  régime  si  aboaif  y  a-t-il  qnelqnea  compensations,  qnelqoea  correctifii? 
Oui  :  d'abord  Tamonr  si  vif  de  la  patrie,  qui  n'abandonne  jamaia  le  coor  d'à 
Aa(lna;r«S€fllle«teédacatHNi  des  lords,  leur  bante  intelligence»  qpi  ne lev 
parimit  pei  dn  wtnr  tedilKhnnti  aor  le  aort  dp  peeple,  poervw  qee  lenn  pré- 
wfiÉifei  et  luw  iepidwirte  eoiet  mÊSaummi  lenr  ftH  eoaproidie  qiV 
fiMile««ffir  kMfngi  W  grands  trieMieieti  ifiende  aer^^ 
pwMI  Anglais,  è  quelque  chue  qtfll  apptiMwe.  1k  irtieetfMct  li  fie qâ 
•einelepnaditeDrpederBlit  en  tremiMeit  dm  mrtbm  Um  h$  eaprits 
sopériewe  et  teot  lee  giendt  emetAres  qni  sorgisant  dUis  le  paye. 

Voilà  pour  la  poiîti<iae,  pour  le  gooTernetneec.  Bniniiioiia  «Miafenaat  le 
c6té  économique  et  indostrlelde  TAngleterre.  L'aristocratie,  possédant  la  terre 
et  la  cnltare,  ne  pouvant  donner  l'existence  qn'à  la  minorité  d'une  exubérante 
population,  la  classe  moyenne  et  la  masse  des  prolétaires  dorent  se  livrer  ao 
commerce,  à  tous  les  genres  d'industrie,  k  cbercherdans  la  navigation,  dans  le 
négoce,  dans  les  colonies  et  leurs  produits,  dans  les  manufactures  surtout,  des 
lesaoBitci  sans  lesquelles  ces  classes  si  nombreuses  n'auraient  pu  vivre.  Le  pea- 
pie  anglais  s'y  est  porté  arec  ardenf ,  aree  penévénnce  ;  car  ii  eat  Uboriens, 
patient,  ingénieux.  On  ne  doit  dpne  pea  être  anrpris  qu'il  ait  acquis  la  supé- 
HMilé  indnittinlle  aor  les  MÉiene  de  continent,  Lea  Anglaiaont  été  les  ikbri- 
caste  et  kaponmyenia  derBnropeetdninondeponrIeaeliieu  d^iailé,da 
De— oditi  et ^l«e;  mtk lea  tttnde pieiitqni  deteient en  idarftMr m aont 
e§ncinlrte»eonMnell  mit  eton|enii^  daminn  petit  nemlwe  de  mtfat»  NéanMoiM 
le  pcnple  enhaiateiftaana  taep  lenftit .  Petn  eiroiimnnw  entegméba  am 
deee  paeple  et  randn  ton  aoft  înteléniile  :  l*le  dettede  F Angletene,  qui,  ptf 
•nile  des  gnami  enérenaei  qÉ'éUe  e  aontainei  poer  oemaeifer  In.doi^nnte 
daa«cn  etponr  éenaer  Napoléon,  a'eat  élevée  è  là  aomme  énome  de  19 Mil- 
liards, et  qui  n'a  été  que  peu  réduite  depuis  la  paix  ;     les  [Hogrès  succeslift  de 
l'industrie  dans  tontes  les  contrées  de  l'Europe.  Cette  industrie  rivalise  main- 
tenant avec  celle  des  Anglais,  et  tend  à  remplacer  par  des  produits  indigèoei 
tout  ce  que  l'Angleterre  fournissait  jadis.  Ainsi  les  débouchés  diminncnt  et 
s'obstruent  pour  les  produits  angUia,  qui^  mnlUpliéa  par  les  machines,  s'accn- 
nuilent  nécessairement. 

De  là,  d'une  part,  raccroissement  do  prix  des  denrées  causé  par  Taugmeo ta- 
tins  daa  nnpéta  néceasaires  pour  servir  l'intérêt  de  la  dette  et  pourvoir  à  toutes 
les  autres  charges  de  l'Etat,  qui  enflent  de  pins  en  plus  un  budget  déjà  m 
kNvd  ;  de  l'entre,  le  diminution  dea  salaires,  pur  suite  de  ces  immenses  fobrics- 
tions  dont  il  dut  se  débarrtsaer  à  tout  prix  ;  de  là»  enfin,  li^qUigation  de  cbtf- 
dicr  en  tool  lien  et  per  tom  lee  nwytBS  dea  «nnsommnttfura»  des  pognhl'*'' 
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qui  reçoivent  on       on  iaipoM  1«  nirehanditet  êa^immfUMÊÊ  fwftfiMii 

ua  Chinois,  etc. 

Cette  titiiation  d'une  natioA  bni^  do  M  «oiuidëKr  dot  tes  felitioM  avee 
TétnnguT  qoe  l'intérêt  de  «m  eomnierce  la  rend  égoïste  et  lai  6te  toot  eiftfifc  ' 
de  généfonté  et  de  grtadesr»'  lie%ié  le»  effiorU  de  l'iadiMirit  eoglem  et 
|radic«^'eUe«aifr^rB>le<^««Herbdi^     b  diploMlie  britswi- 
fUt  diBfBA Jour  la  Mèn  enyinne m  Aagtelérre  parle  dëfiiiil  dMqeMihe' 
eaueleiialdiietcl  Je  ptjs  du  daanéeei  la  peeple  en aiMiaté  d'y  novdrde 

Uipwaadiat  dacfaMaiest.ddplafaUa^easiyaQt  po«rraf«Bir.8îlaeiviiH 
«iSaB  datait  to^fooit  aaiener  de  tels  rétaltats,  il  fendrait  en  redoater  les  pro- 
grès. Qa'y  a-t-il  en  effet  de  plus  triste,  de  plos  afTreox,  que  l'aspect  d'ane  popu- 
lation pleine  de  courage  et  d'activité,  qai,  malgré  le  travail  le  plos  assida,  le 
plas  pénible,  ne  peut  parvenir  à  gagner  sa  sohsisuace?  Voilà  pourtant  le  spec- 
tacle que  présente  TAngleterre. 

Remarquons  aussi  ces  singularités,  ces  contrastes  dans  les  mœurs  et  dans  les 
lois,  que  nont  offre  dans  ce  pays  la  civilisation  la  plos  avancée  à  certaina  ^;uda» 
mais  encore  emmaillotée  dans  les  laafee  de  U  liMelité  :  des  condamnations 
pour  criaMS  de  ISélonie;  des  Bnancca  aa  partie  assises  snr  les  Imms de  riahîqeicr 
de  la  conqnèla;  naa  iatoldiaaca  nVgliBM  dqgae  da  mofn  Iga;  daaaaieade 
Miaiia,tebqBalaTaata  da  fannei  en  piciii  MMld  |.  ose  l^gUatias  aifila 
iacstncabie  graine  lat  plaldaeia  et  ne  pennat  paa mu.  paiffaa d^obleairla»» 
tiea.— CartatfBeMaeraaouaiieaM  pai  là  lae albi*  d'eae  cîtnitatiea  aaina,- 
i%Blière,  qnl  avaocadintlae  vécitablatToiai  du  progrès»  et  qni  en  daitiadaà- 
iflioter  laaettda  plos  grand  aonibra  dlioiMMs^iillaatafttrlatMva. 

Fortaat  les  lagMa  an  and  da  PEorope,  envisageoas  maiateBant  FEspagne, 
qui  fait  de  si  grands  efforts  poor  marcher  avec  l'Europe  dans  cette  voie  du  pro- 
grès, et  pour  remplacer  aussi  chez  elle  le  pouvoir  absolu  par  an  gonvecnemeat 
pondéré. 

Paissante  et  riche  encore,  tandis  qu'après  une  lutte  héroïque  de  huit  siècles 
ayant  repoussé  la  domination  arabe  elle  pouvait  faire  entendre  ses  voeox,  faire 
comprendre  ses  besoins  par  la  voix  des  Cortès,  elle  était  alors  la  aaliqa  pré^- 
pondérante.  Fière  de  la  vaste  étendue  de  sa  doaiaalîon  dans  let  denz  conti» 
aaata,  da  l'éelat  qu'avait  jeté  sur  elle  la  décoaterta  da  Noafeaa-Mande  Me. 
•oaïaaaaBifieei»  alla  était  leia  de  paéaoir  qnê  ettte  mèm  ddaaateria  et  1m 
«Mapaici  ridiaM^  aiétalliqaaaga'éUe  tiaaît  de  aai  caloBiae  da?ia>dnilMH  in 
joar  paar  elle      CMwa'd'afhihliKHiiaiit  at  da  ndae. 

locaqg'aB  prince dtianger  à  ses aManif, ad  daae  le aetd  da I1agè|tt»  Kiide* 
naa  par  m  aère  héritier  da  la  confonae  det  Etpagnes  -,  lorsque  eagnite,  élevé 
nr  la  trèna  inpëi)al,  Charlci-Onint  aeetot  toatHpoimnt,  il  pensa  qaTil  était  an*  • 
dessous  de  lui  de  consulter  sur  le  gouvernement,  sur  l'administration  de  ses 
£tats  héréditaires,  les  délégués  des  cités  et  des  provinces.  U  les  congédia  poor . 


Im  remplacer  par  des  conseillers  la  plupart  étrangers  comme  Ini  k  l'Espagne. 
De  cette  cpoqne  commence  cette  longue  série  de  fautes  et  d'erreurs  qui  ont 
amené  le  dépérissement  graduel  de  ce  beau  pays  et  son  abaissement  en  Europe. 

QaaiMi  on  considère  rënergie  du  caractère  espagnol,  énergie  à  laquelle  s'a- 
MMÉt  me  patloNit,  une  ténacité  extrêmes,  n'est-il  pas  étonnant,  lorsqu'on 
¥oyaf«cn  Espagne,  de  voir  dans  la  plnptffl  detpuavteces  les  hahitagU,  lÎTréik 
!•  paiHM^  à  rîMQtioir}  TagficnlnM  et  le  tommeree  nëgligéf»  pteiqfte  «bao- 
ÙÊÊÊÊÊÊf^tt  IMsw  IBM  eoMiid^)  ttvllénnvw  pvédflMlioii  paf  b  wtwWptteppé* 
aenter  prasqoe  pailoit  qait  le  tpectade  éu  déntoeat  et  de  la  niièra?  Mmii  b 
■mee  wn  Cfin  piepaiv  vie  ■eeivete  .osimee)  ici  niuwunBa  mmeniei  e<  oa 
fcleleteiBBeeitMieea  et  iifper  lafbdent  wn  aeti  lea  aowrcee  d'aiienéeneeet 
de  prospérité^  et  le  pays  qoi  devait  Hn  m  dei  pl«t  fUbea  defBmopeei  ert 
devena  on  des  plas  panures.  Ptnsîettie  etosea  ont  concontn  I  entreftaer  fEipi- 
gne  dans  la  voie  désastreuse  qui  Ta  enfin  conduite  è  ce  déplorable  état.  H  suffit 
de  les  rappeler  ;  car,  dans  leur  évidence,  elles  sont  présentes  à  l'esprit  de  toutes 
les  personnes  qui  ne  sont  pas  entièrement. étrangères  à  son  bistoire. 

1°  L'émi^^ration  des  Manrc9,  de  ce  peuple  qui,  après  avoir  conquis  presqoe 
toute  r£spag;ney  y  avait  introduit  l'abondBace  avec  Ta^culturey  le  commerce 
et  les  arts. 

S*  Le  gnuid  aombie  de  monastères  des  deux  sexes  qui  couvrirait  en^  quel- 
qÊt  sorte  le  sol  espagnol  e!  développèrent  des  babitndea  de  contemplation  et 
dTeecétiane  qot,  en  détonent  Pbtténtion  dea  iatéréti  tempeiele,  ralentit  la 
wenranennet  Paetitiiédt  corpa'tocifel.  Omb  mnilitiidedlndMte  voeéiat 
eHiftnte'oppoiill  «Mil  ms  pcogftede  k  popUleiieny  al  notridennot  lédeiie 
depubledép^rt  dM  AnibM. 

•»  LTétabliMiMMit  de  rinqnMikai  qui,  aprèa  avûlr  peii^calélM  MoaehnM 
et  1m  jnifr  et  ka  arveiriMeéa  à  feir,  excite  enraite,  au  mllieii  des  dnétîeM  eai- 
mêmes,  des  sentiments  d'inquiétude,  de  défiance  et  de  crainte,  qui  ont  fini  ptf 
isoler  les  habitants  les  uns  des  autres,  et  n'ont  pas  permis  à  l'esprit  d'associatilie 
de  s'établir  et  de  travailler  à  l'œuvre  de  la  civilisation. 

4**  La  conquête  d'une  grande  partie  du  continent  américain,  laquelle  offrant, 
avec  i'appAt  des  richesses,  un  théâtre  où  rcncrgic,  l'intrépidité  et  l'activité 
castillanes  pouvaient  se  déployer  en  liberté^  devint  one  noavelle  cause  d'ëoi' 
gration  et  de  dépopulation. 

5»  £nfin,  quand  les  cûn^istadores  et  Icnn  toeceiieoTt  eurent  esploité  par 
1m  biM  dM  Indiena  1m  MtoM'%i  ébondtatM  dn  NèQveaa-lfonde,  lotfiqae  !'£>- 
pegne  ftit  inondée  de  For  et  de  Farf^ent  dn  Péron  et  dn  Mexiqve,  ce  iot  ébloaîi- 
aan!  de  ndMiM  niétalii^nM  dnt  néccaialfenient  eonfimer  encore 

aapeoplei 

due  OM  liaUtndM  de  peteme  et  dinaction  que  1m  caoiM  déjà  indiquées 
«vilem  kit  cMitietîteff.  A  quoi  bon,  disaiènt-Ui,  m  conrlier  péniblement  ler 
nnn]iêelm;dettéOfer  constamment  fixé  sur  la  trame  d'ifn  tissu,  ou  fatiguer  ici 
teM  k  lever  de  lourds  marteaux,  lorsque  des  millions  d'Indiens,  nos  csclavcft 


iwiiillMif  pBW^'tfiH.  tî  ijprr  cfeiqiie  jour  taièDe  dans  nos  pôvtk  le»  tidiet  pro*- 
Mlaé» Im» mmiiP  PraiMmaaiti  dei  MqMêies  de  m  compttrîotei. 

SièiottecleoBifMle  <|ie  fBii^ifiie  e  dtë  levgCiBmpt  scramte 
■rf  <f  mil,  eniii  iriipItvyabiBf  (leTekaciai,  dolit  Ib  bon  phbir,  guidé  par  vb 
nalm  InatiaM,  par  une  poUtiqne  lœpçoiiBcwe»  était  la  aemle  loi  depois  IV  n 
InliiiM  des  €flHè»j  al  m  m  «oorieiit  qee  we  pfovineet,  déjà  séparées  par  dea 
dutira  de  «stagnes,  pardeT  cvpaèet  sKrilef  et  taMoniieiix,  par  le  Max  de 
routes,  ont  formé  pendant  une  grande  partie  do  moyen  é(ge  des  royanmet  in- 
dépendants ;  qoe  cette  péninsule  enfin  est  située  dans  un  climat  chaud  dont 
riaflaeoce  oppose  encore  un  obstacle  à  l'activité  de  l'homme,  comment  ses  ha- 
bitants cus8cnt-iU  pa  résister  i  toutes  ces  causas  d'inaction  et  ne  pas  croupir 
dans  la  pai«s8e  ! 

&  km^pM  pen  à  peu  ler- trésors  du  IMouveau-Monde  vinrent  à  s'écouler  de 
nbptfM  peur  se  répandre  dans  toute  l'Europe^  lorsque  l'énergie  native  dn 
caractère  castillan  Ait  réveillée  par  la  panvreté  qui  remplaçait  la  richesse,  par 
"nfjprillTiT  dn  taoia»  par  k  diittlaqnlietoplaçait  rabondanod,  il  ne  loi  vint 
fiiàk  pMéaàa.iipefMr  w»lt  Mldet  ««garda  depvia  Imlgteibpi  dirigée 
fOi  iTantrea  oli|eti;  nmi,  ilee  lera,  il  arma  sen  bn»,  aon  plus  povr  envahir 
du  «Mftviee  incoHMi  et  pnn»  Ml{|qgiier  lem  aamgea  iMbitants»  maia  pour 
MfeMhw  à  dae  coiapaCnolB»  l*er  «qd  liir  realalti  ponr  déponiMer  le  v^yageor  et 
b  mmtkÊÊA  qni  w  Iwfatdritiil—coie  ai  mllM  d«i  vocben  et  dee  rootea  à 
psioe  traeéet  êe  sa  patrie. 

La  ma8«e  des  classes  inférieures  se  partagea  en  deux  parties  :  les  hommes  paU 
libles,  se  contentant  de  peu,  de  cet  absolu  nécessaire,  si  restreint  dans  les  pays 
chauds,  qui  mirent  leur  unique  jouissance  dansie  repos  et  l'inaction  ;  et  les  hom- 
mes violents,  en  er^^iques,  qui,  préférant  à  cette  vie  de  privations  une  existence 
*  pleine  de  périls,  mais  qui  s'accordait  mieux  avec  leurs  penchants,  se  livrèrent 
au  hri{;an<^s§t  f  f  es^nf  sr  mettre  en  guerre  ouverte  avec  les  lois  et  la  société. 

.  tst  a  anr^renant  que,  dans  one  telle  situation ,  arec  de  pareils  antécédents, 
tfia.jdea  cbéses  inMeores  anÎBBées^e  semblableé  passions  et  ploifgéeè  dans 
l%0*idbea^  laa  kiées  de  Htaléetd'Vntecipation  qui  «mt  pénétré  en  Espagne 
taeeke  Fransiie  ai—tniaginiié  dëacofmliimM  si  iridentea»  dea  Intles  al 
iw|piii#t'ti  ^rtwméesgLa  oonselidhtferi  dTiid  penteir  régalien»  le  MtaMiis»* 
«nt  dn  lMfv«t  da  la-  pdii  «e-defatent^fli  pëa  filre  mie  cotre  laborieme,  dif> 
Uk^'qni  ne  pomttlt^fMnsplir  qi^à  PiMe  dn  ieaipa?  Mais  il  ciitte  «i-desiùa 
de  cette  population  fMigoense,  indisciplinée,  une  datse  d'bonunee  édaîrés,  pé- 
aélrés  da  plus  ardent  asMor  de  lenr  pays,  et  qui  sont  pourvus,  emnossi,  de 
la  patience,  de  l'énergie  et  de  la  fermeté  inébranlaUe  qui  sont  l'apanage  de 
tOQt  Espagnol.  Ces  hommes,  en  qui  réside  l'espoir  du  pays,  connaissent  la  route 
qai  doit,  à  travers  one  moltitode  d'obstacles,  les  conduire  à  des  temps  plus 
heureux,  à  la  régénération  de  TEspagney  et  noos  ne  doutons  pas  du  succès  de 
WHagfÉnéinyjc^èliiMit  • 
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On  ne  peut  songer  à  l'Italie,  et  par  la  pensée  aborder  cette  contrée 
qui,  pendant  une  si  longue  «uîte  de  siècles,  a  AmI  Jet  fl^fttMif  do  mmà^rtm 
éprouver  une  vive  émotion,  un  sentiment  de  respect,  mmmmû  i*mk  kmUkét 
pénétrer  dàfiê  ie  lieit  Micré  d'oîi  iom%  '^nr\  U».  déoraM  éi  1»  FtoiidMi 

divine. 

£n  effet,  qoand  on  considère  le  hucmn  si  kU»  (l«  Ttrtn  m^hn  iiimmi  qil 
» dkt^  aee  loit  à  tant  de  peopIe«,  à  twi  d»-  f«i  mifH'jm§ÊmÊhâ.  ém 

fD|aao^t,  on  est  laep«.d!!^|oMieaMBtà  ci^lirad^  mus^ih 

PF*^/?  VqfMt.yft>l4»piUl»id><B|.^pim«.BildlB|gi 

renié  r£m0pe      IVtMitài^  k^gira,  apc^  y^tnir  4oniMe  p»  Je  Ame 

Maie  le  pays  qui  a  oifiuité  cet  merveilles,  on  ces  événements  à  jamais  mémo- 
nUc»feaptttai:complis,  paraît  en  quelque  sorte  épuisé  par  set  enfantemenu 
■léeiee^  et  il  noot  «érable  y  voir  empreintes  comn>e  les  rides  d'ane  Ténéabk 
«wtrone  qui  a  donné  le  jour  à  une  illustre  et  nombreuse  postérité. 

L'4ulie,  comme  il  arrive  toujours,  a^icbeté  la  giotf«  par  ém  CnvaH  ctdct 
périls  continuels,  aumiliea d«f  Cf^amilét de  la^fMM^  Mp^duM^f  eldh» 
larmes  de  ses  enfanta. 

Combien  d'efioru  ii*»lrelle  pat  6it«  d'alMd  paon  té^mkVmmiÊém  Ib 
|Ume?Q09pbiende  -  ff  yrr  f4\n  iwnii  ijte  lèwi  in  iw  |Heplif  ftî 

donpt^  par  celoi'Jâ  jaèwdwl tp«»  il«  -nflfniiim  i'^tl$mélEM  Mpa  eal 
atôeodaat,  dcTean  irrésistible,  e«t  éleadala  doniaaitedf  VMÊêwmïCâm 
etnr  rOecide|it,ga'a-t'«lU§pg^  à  — l'^iffu  ^  uwàiUUntuw  iiiiiîr 
leBCOBtTCr  de.lû^tict  pi  dan»  respace,  «•  da«|i|e.  t«npi?  6es  moeurs  se  soot 
cpnonpM  as  aein  de  k  ?icioif«,  mi joifinitiayiint  perde  l'amour  d'une  pa' 
trie  devenoe  .trof^  vaate,  eUe  iee  vit  t'eatiMer  dfms  itmn  ambitieaics  foreur» 
et  ^ëebîrer  tava  pitié  ses  prupres  entrailles. 

^ .  Jtovenepovfait  go^ir  elle  même  ses  blcssares;  elles  étaient  trop  profoodcf, 
et  la  gangrène  ronjteait  tous  les  membres  de  ce  corps  iauneMe  dont  elle  for- 
mait la  tète.  Le  salut  vint  d'ailleurs;  la  religioitdu  CbfîM,  qui  devait  changer 
la  morale  ainsi  que  les  croyances,  parut,  rf  ^  fiTariséopar  Kirhé  mtmn  Tfr 
pire  soumis  an  sceptre  impérial,  s'étendit  pen  à  peu  dans  toaftaa  aaa  ^Jiihtfi 
Tandis  que  ceUe  religion  s'appliqoait  à  guérir  les  Ateff,  Im  laihl^iii.  fT* 
Rome  ne  poavait  pbw>afMt#r  leaimtiraf«  viaMM  hfiiai  km  Hiwi  ilnf  ifff 
ealafiait  Je  r^«^^-^  — jt  mmahiin  fji'jîf  — 

^  A  cette  iuitéd'4ipp!WMlta  mitfa»  •fièid'AaMB  imiJiiaai.  api^** 
yettee  lengjagtei  eptra,|ea  pwfiaf  Urlmm  ijn  ae  lîyiaÎDiii  ITialfr: 
diTiiîea,  ce  morceUe^  éBa  .teqMaaa  etd^s  peuples,  de  la  société  a*» 
jpi,  là  eoÊÊm  dans  le  liâtç  #  rCvrope,  caaatllQe  k  principe  carast*»* 
fltoyenâge. 

■étahliiiemeat  de  l'indé^dancc  nationale  et  de  l'iHiité 


••foMi  «lirii'i^i  #it  lAMfMêMê  igà  tttintniÉiî  tlort  l^mHé  daoi  fEglise  ; 
■Mils pBp«4  ômpé  ^  fOttrarncÀieBl ipirftvel  de  tons  les  peoples  de  TEo- 

lope,  négligea  tMVMt  d'urarer  le  Weii  matériel  et  la  prépondérance  politique 
do  payt  était  limé  le  siège  afXMloliqae,  de  Tltalie  enfin.  Investi  d'une  auto- 
rité très-grande  comme  pontife,  mais  faible  comme  prince  temporel,  et  crai- 
{■uit  soasce  rapport  l'ambition  d'un  voisin  trop  paissant,  il  chercha  presque 
toajoars  à  maintenir  entre  les  EtaU  qui  se  partageaient  l'Italie  une  sorte  d'éqaî- 
Hbre  j  mais  tootes  ces  soaveraineCés  et  les  villes  qui  s'érigeaient  en  république, 
se  redovtant  aussi  et  se  jalousant  mutuellement,  perpétuèrent  cet  état  d'antar 
goDisme  «t  de  guerre  qni  fat  la  cause  principale  de  la  fiûbleate  du  paya.  Oô  rk 
iHCêi  Vwm^  tantôt  de  eea  £tats  invoquer  le  féeeurr  de  rétiabger.  Dès 
Im»  OAftt  prévoir  qae  cé»  en  «trd  ritalie  tobirah  là  donînaUdii  d*nne^  dés 
■eiiwhto  t'étaieni  bbAUmÉi  «M  £arope.  Aptèi  Uen  dm  vidMitndeÉ; 
Irtf  ^ÊÊi(km§tÊmi^U  tMltviadattek  «bt  gnades  puisMnoet,  c*ert 
wÊm  r AHtiÉi^e  ^  iTeit chelyée  ée  m  frtdie.  •  ' 
>  Ciif  MdiÉl  DBÉwfe  iw«  entiifé  i^ftuégeite  an  mié^  di^Thiltè.  les  peuples 
éW  pciiii»  IriMié  imi  c» Jfhe  ^  liaiènj  et  la  dvilisation  lui  doivent  :  c'est 
iBttfMMMtàiMiew^WloiaciTfletdilsIlomàins,  base  de  la  législation  mo- 
dne;  c^ett  elle  qui  nous  a  transmis  dans  tout  son  éclat  la  littérature  grecque, 
daat  les  Arabes  ne  nous  avaient  envoyé  qu'un  pâle  reflet  ;  c'est  elle  qui  la  pre- 
mière eat  parvenue  à  remplacer  la  langue  latine,  devenoejbarbare,  par  un  lan- 
gage à  la  fois  souple,  harmonieux,  régulier,  et  qui  a  produit  dans  ce  bel  idiome 
des  chels-d'œuvre  qui  rivalisent  avec  ceui  de  l'antiquité;  c'est  à  elle  que  lei 
sciences  doivent  nn  grand  nombre  de  découvertes  et  d'instraMiéutt  avec  W 
quels  on  en  fakcbaqae  Jèor  de  aeiivNeilea;  c'ert  k  elle  enfin  que  nous  devona  lé 
foèidflt  liwMwn  ft  l'eipait  dw  «omMCBtt  q«i  en  toat  le«  ph»  pnrftâtt 
BHMièlea* 

Hn^'f^m^mpÊê  qM  foi  dee  leapt  oi  la  comiptbii  iTécait  iotradaite 
^ÉÊÊ^Ê^agm  ti^arfimé  ê*aiMoir  Jatqne  mr  la  «diaîre  de  aaine  ttelte  ;  gue 

qâe  fetemple  àt 

Im  eieèt  antet  aliMIet  «mm  de  nSaropc  ;  que  la  cWilitatlon  a  été  miie 
Wpénl,  ecque-demdMdlieeMlitMIéttottfés  les  schismes,  les  discordes  et  les 
VMnei  deceligion  qui  ont  si  longtemps  ensanglanté  l'Europe.  Mais  enfin  les 
fnaripea  dn  Christianisme  ayant  survécu,  et  beaucoup  d'esprits  sages,  de  no- 
bles caractères,  ayant  conservé  le  feu  sacré  au  sein  même  de  l'Italie,  on  vit  la 
morale  reprendre  peu  à  peu  son  empire,  et  la  civilisation  européenne,  quit- 
tant les  sentiers  pernicteox  où  elle  se  serait  égarée  et  qui  nous  auraient  ramené 
■  la  barbarie,  ccwer  andB  dna  la  vdritaMa  veie  dei  amélotadoni  et  dét 
progrès. 

Si  elle  n'a  |pa  vereDir  i  l'anité,  ni  fonder  ma  inâàfnètfntm  iaVliqwe^ l'Allie 
^  de  nonhianL  aolîfr  de  analiîMj  tt  de  JMrtieMe.  Amlîa^te  à  dtadii 


0 


des  beiini-^ru,  ptr  le  êûmvemt  âm  grand^  t^mmqk*éh  t a^eriHipISct,  ée 

ce  qn'elTe  a  Aie  poar  h  cîfiUiatîon,  protégée  par  la  tympathie  et  la  reconnais- 
sance des  peuples  de  l'Earope»  elle  est  appelée  à  jouir  d'an  beoreax  repos,  en 
attendant  qae  les  progrès  mêmes  de  cette  civilisation  k  laquelle  elle  a  unt 
contribué  et  que  le  triomphe  définitif  de  la  morale  dana  la  politi4|Be  dft 
tions  et  des  rois  la  replacent  natweUeflDeal  m  ni^  di|  gnads  Biatii^  wmm 
hU  est  dû  à  tant  d'^^aids. 

U  fiuit  dire  cependant  qneles  diioordea  nt  les  (MMs  «Mat- 4|ai  Vm^Atk 
longtemps  trooblée»  qoi  pnt  si  soQTaBt  porté  la  dévaitation  et  la  ifiaa  dhmaeaa 
riches  campagnes  comme  dans  seé  belles  eit^,.  lai  ont  légaé  on  Aèbeax  héri- 
tage ;  nous  TOuloDS  parler  des  habitudes  de  paresse  qui  se  sont  emparées  d'une 
partie  des  classes  inférieures^  et  dont  la  disposition  au  brigandage^ 
de  violence,  au  meurtre,  est  une  des  conséquences  (1). 

Ces  fpnestes  penchants,  qû  s'opposent  à  tons  les  tcaeaaa  né^alieia» 
a  as  progrès  de  ragricnltnre,  de  Tindostrie  .et  da  eonMilMffqe«  et,  là 
Espagne,  çimstitaapt  |e  priiidpal  qhitacje  ^n'y  fHMpBf|o  UjMIkÊÊmtu  Cet 

ohstaclea*a  i^x — " jT  Jii'fr fl  r^îi'fi  ifitirri,  dm  siiiirii  ffilmailm  ii 

de  prospérité  qu*el|e  r^q^  daaa  tanaiia,  Jaaavèitages  qui  daaraâtat  m 
lésnlter. 

En  examinant  avec  M.  Roux-Fcrrand  la  marche  de  la  civilisation  en  Eînrope, 
nous  avons  dit  comme  lui  qae,  vers  la  fin  du  moyen  âge,  le  principe  de  rnnilé 
avait  généraiement.préTala  sur  les  esases  yw,  ^larigaes  sièdes  pins  tôt,  avaisat 
opéré  contrairement  à  l'esprit  cbrétiep»  mn  irnliwwn  Ja  ^ÎTisiaB  âse  Fila  ta 
petites  aoaieiiûiatésy  rnnis  la  «Ipaiiliaii  da  lâ  aatitfléaaaaa  aaMtoBÉads 
fp«tes  diffifirantasv  etftitiaparaUraywsdaaanealleilhwpail'aal^aiB^ 
l'aatiqaité.  £9  effet,  eette  mM  4«as  le  pouvoir,  dans  tegoàajaaimmt^  ai  cHe 
a'eristait  pas  encore  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs,  éuit  devenue  prépondé- 
rante en  France,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Suède^  en  Dane- 
mark, et  tendait  à  s'établir  même  en  Russie.  Cependant  nous  v^ons  de  voir 
qi^elle  n'avait  pu  se  constituer  en  lulie.  U  est  encore  une  autre  gmnde  contrée 
de  l'Europe  où  ce  principe  n'a  pai'eaaporter  sur  l'iaflaenee 
oit  les  grands,  vassaax»  véritables  sonveiaiaada»a  liiwi  fiais, 
4DMBt  réwMs  poQC  coBtepir  daaa  les  bornes  les  .pkaa  dtliflKaa  FatiariM 
qa'ib  dmisissaieiit  panai  ans,  al  fiaar  m  Tiavestir  te  mtlfnT 
.dignité  honorifique.  .  , 

L'empereur  d'Allemagne  n'a  été  que  le  suzerain  d'une  hiérarchie  féodale, 
laquelle  avait  dans  la  diète  un  tribunal,  un  congrès  qui  surveillait  le  chef  de 
rempire  et  ne  M  permettait  p«id'étendire  «as  |«én^vas.yAllenugBasrt 

H)  Ui  lsas4teM  dtt  l  efr^njet,  avec  nlsso,  que  la  poHce  générale  manqua  toujours  i  FI- 
•islisieLwM^PBniiAjélaitoigBaMii  ÔiplaMli>pevteM 
..paar  lei  Mt^ki  plniim}ms«tai  «Mi 
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donc  le  pays  où  il  reste  le  plus  de  vestiges  de  la  fëodalitë  dans  le  goavcrnc<* 
ment  ainsi  qne  dans  les  mœors.  Cependant,  par  rcffet  d'une  foule  de  causes  et 
d'é?ëoeiDents  qne  nous  ne  pouvons  rapporter,  mais  snrtont  par  la  séparation 
da  pays  sons  le  rapport  religieux  en  deux  communions  différentes,  l'une  catho- 
lique, l'antre  protestante,  il  devient  évident  que  tous  les  Etats  secondaires 
gravitent  vers  deux  centres  principaux,  la  monarchie  autrichienne  et  la  mon- 
archie prussienne.  On  voit  aussi  que  les  princes,  dociles  h  plusieurs  égards 
à  l'esprit  du  siècle,  s'appliquent  à  diminuer  les  inconvénients  du  morcellement 
du  territoire  et  les  ohstacics  qui  nuisent  aux  communications  et  au  commerce. 
Ooire  les  améliorations  que  les  peuples  de  l'Allemagne  doivent  aux  progrès  des 
lainières  et  de  la  civilisation,  il  existe  encore  dans  les  mœurs  générales  et  dans 
le  caractère  des  populations  germaniques  d'autres  causes  qui  ont  toujours  affai* 
bli  les  pernicieux  effets  de  la  féodalité,  et  d'où  il  résulte  que,  malgré  la  pro- 
fonde séparation  des  classes  et  le  peu  de  liberté  que  lui  accordent  les  lois  et  les 
coutumes,  le  peuple  est  loin  de  se  trouver  malheureux.  Les  Allemands,  natu- 
rellement laborieux  et  patients,  ont  en  même  temps  de  la  bonté,  de  la  droiture 
et  de  la  simplicité  dans  l'âme,  ils  possèdent  à  un  haut  degré  l'esprit  de  famille, 
et  trouvent  leurs  principales  jouissances  dans  les  rapports  qui  en  résultent. 
Comme  cea  qualités  si  estimables  et  si  précieuses  existent  dans  tous  les  rangs  de 
la  société,  et  même  chez  les  princes,  la  dépendance  du  peuple  s'en  trouve  allé- 
gée. Satisfaits  de  l'obéissance  et  du  respect  qu'on  leur  témoigne,  les  grands  et 
les  seigneurs  sont  en  général  bienveillants  et  doux  pour  leurs  inférieurs. 

Si  noua  observons  maintenant  l'Allemagne  sous  le  rapport  des  dispositions 
d'esprit  de  ses  habitants,  de  leurs  travaux  intellectuels  et  de  leurs  productions 
dans  les  lettres,  la  philosophie  et  les  sciences,  nous  y  trouvons  deux  qualités 
qui  sembleraient  devoir  s'exclure,  mais  qui  cependant  caractérisent  leurs  ou- 
vrages, suivant  les  objets  auxquels  ils  s'appliquent. 

S'agit-il  d'histoire,  de  philologie,  d'érudition  ;  s'agit-il  de  scruter  les  lois  de 
la  nature,  de  découvrir  ses  secrets  :  une  patience  infatigable,  un  travail  con- 
fiant, opiniâtre,  les  range  parmi  les  savants  les  plus  distingués,  parmi  les  inves- 
tigateurs les  plus  exacts,  les  plus  sagaces  et  les  plus  utiles.  S'agit-il  de  poésie, 
d'ouvragea  d'imagination  :  alors  leur  esprit  s'élance  loin  des  réalités,  et,  an 
milieu  de  rêveries  souvent  étranges  et  bizarres,  quelquefois  ingénieuses  cl 
pleines  de  charmes,  ils  composent  des  œuvres  qui  rappellent  les  chants  vapo- 
reux des  bardes  Scandinaves.  Cette  dernière  disposition  intellectuelle,  qui  do- 
niine  dans  leur  philosophie,  devait  les  éloigner  du  sensualisme;  on  peut  même 
reprocher  en  général  à  leurs  œuvres  psychologiques  de  refuser  aux  sens  et  à  la 
matière  leur  part  légitime  dans  la  formation  des  idées,  et  de  se  renfermer  trop 
exclusivement  dans  la  raison  pure. 

On  trouve  doue  chez  les  Allemands,  malgré  leur  imagination  un  peu  fantas- 
tiqac,  de  précieuses  qualités  qui  contribueront  aux  progrès  de  l'humanité.  Ils 
avanceront  lentement,  mais  constamment  et  sans  violentes  secousses,  dans  les 


^  ij,  ^A^^^^     -n-rrinf  jir  im  miitoii  îiiMjjmm 

fM,  pitr  teMipUi  improdeiMt,  da«  dci 

mou  Murioiii  «nfii-è.ptii«c4Uik  FiWMt,  k  «Ê^^tkmÊm  aoîn»  quelques  Inili 
4«.tft  nobb  ipMie;«i9»4|ide  non  m  Impoictflrdviit  mni  eœw?  Qai  n'a  dMM 
rctpril  l*  eoiivfliûr  4e  «mfciMoira,  de  toscee  les  TictMitades  par  lesquelles  ont 
PM*^  not  «ne^tai^  H'atUf^on  Teapace  qui  ^oea  eat  réacr^é  et  lea  Ibreea  mm 
Bianqnent,  * 

Bornons-noua  à  dire  que,  par  rétendoe  et  la  fertilité  de  son  territoire,  par  sa 
noDibreu«e  population  également  propre  aux  arU  de  la  paix  etantimittuda 
la  gaerre,  elle  fe  taflit  à  eUe-méme  et  n*a  rien  â  esnflr  à  lea  Ttiaitte  |  iplii,  t\m 
la  situation  favorable  de  leacJMIe  patrie,  ses  eaÀMpeû^ent  MlimT'i  leui 
^nëreax  peioli^  qai  les  portent  à  xépuidfeiv  tMerJEttOfe^  ev  toaleli 
tewre,  lei.d<eomert<»lki  Umn^^'iUé^imàmÈmk^gmmum^h 
•cieoce  qe  W  bBWMt  fwdilét  4^  iMiir  «^fMl. 

Il  f  •  iMgle^ipe  4«B  Pliri»  MBi^PHdé  «Il  Ivmpe 
^«oM^dblWMté,  WBMitoaipîiy«dh.k  €iiiliwihp>ili 

— V fl*^-  ^"  Ti  'fnl  iBiiir,  Il  ■  nim^iw  i\\  iiii  pwiiiiMwii  iiHiriiirt 
44ià  de  Èumm  lee  ewituéet  da  TfiwQpe  lea  jeunet  gêna  qu'eniawmnt  refdnf 
du  et  Ile  MpertHeMeuMle  dans  leor  peys  les  utilea  conaeiiwMI 

fi'ill.evpîaat  acqnbea  t«r  les  bancs  de  cetre  grande  école. 

Et  meintenent  que  les  bommes  instruits,  sages  et  modéré»,  que  mienne  b 
giHide  société  européenne,  que  tous  les  cœurs  qui  sont  pénétrés  de  l'amour  dt 
bien  et  du  beau  ont,  dans  ces  temps  difficiles»  une  si  ^ade  tâche  k  remplir» 
celle  de  faire  avancer  peu  à  peu  le  ci? iliaetion  TertM»  Jwt,  le  benbenr  de  i'bu- 
inanité,  de  dissiper  les  erreurs,  de  ealmer  le»  ptÉMM  qel  pourraient  Técartcr 
de  ce  but  et  la  faire  rëtrognder^  «p  dei>i«Dia»lM|i«i  impérieeK  qe'ils  éprov 
.mt  e«t  oelm-de  «ewMaif i|er,  de  cornipiaim  e|mnilii,<aii  du  ^éUnt 
Tnntniilbwent  it  de  l'wiinwi^  dm»  limiMitleiidrom. 
.        rtrrr  m  FntTî,  ter  nrttu  tmnt  dn  liwrtd  m  dTwipiiiHidi  frtti  tnti- 

-  *■  I  '  * — *  x*'""  f'v-^^^  |iîni  dn  imiirdln  iiitLii  ji n wr 

icpe  les  idimelM  fà  eVippawat  w  triefpheddirtiif  d»le€Miitétiwi. 
.  ISMiiKNM.etf  mmÊÊUA,  per  oppoîritieD  *  le  betbane,  lea  carecfère*d«  ti 
^viUM|ien,teiBéa«katiectaeleel  ceux  auxquels  eUe  aspire. 
'  ÏM  berbwie,  c'est  le  génie  de  la  destruction^  c'est  la  guerre  ;  ses  réseît*** 
sont  la  dépopoialion  du  globe  par  le  fer,  la  famine  et  la  misère,  l'anéantiMC- 
meitt  des  travaux  de  TboaMne,  sa  eorraption  morale  par  reedetage ,  l'abaissé- 
•ment  de  la  femme.  t 

La  civilisation,  c'est  le  génie  du  bien,  c'est  la  paix.  Par  la  paix,  l«  prodaC' 
ti<m  succède  à  la  destruction^  la  liberté  à  l'esclavage,  le  ti^fid  est  ^ 
ipeMor,  les  hmuères  ■'dteadent ,  i>  iwM— e»f éiiÉiaifée>  • 
>  U*  tti»d  piiM>«i  pine  kwÈmékxn  hfkmÊ^  éfttUMê  y yecggyg 
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^rioB,  anjoctrd'biii  cbeMîea  de  la  provînc*  di|  îmmk^WI^  Mfi»  «l-4ffBt 
lipopol«tîoa  ne  t'élèf*  fit  A  Ivoia  mille  cuif  centijync^  eH  ■»e4»»flf  wii 
CMne»Yilleidet^ir|s-%Hu£ll««û^laU«m  fB«iieJKflnMitptM|i|«iM*l 
InGaulee;  a  eoctt^pettlon,  mm  iunmà^OnUÊmm'^imtàtmVitibêémim 
tfABtoBki^eDr  la  carfe  de  ftutàBgUp  et.  plue  tard»  es  ffO|»  dma  le  pem^  ds 
itfimeed'Aniaiieper  Lot]^aifa>  Oe.déi|gaalt  etort  pir  le  aemde  wiruf  le 
opitele  «d'u  camé»  ami  Mn4'^..lM,mimm*m0^  p«î«l  de  a^iiaîlkifeaiiiie  le 
dviias  oo  l'oppidum, 

BerteU,  le  plus  ancien  hûtorien  laxemboui^eois,  fait  dériver  le  nom  d*ArlcN| 
à*Jra  LuncBt  »  parce  que,  dit-il,  Diane  y  était  l'objet  d'an  culte  particolier.  » 
Cette  ëtymologie  ne  s'accorde  point  avec  le  mot  Orolanum^  mais  il  e«ft  ^raiieni- 
blable  qae  le  nom  d'ara  lunœ  aura  été  donné  postérieurement  à  Arlon,  en  rai- 
MMI  du  fameux  autel  de  Diane,  dont  cette  ville  «  lofU^nn  été  en  possession.  Le 
comte  de  Maoafeld,  goaveroear  da  Luxembourg,  \e  fit  enlevery  es  |558t  vm 
la  plupart  des  antiquités  dont  s'enorgueillissait  Arloiiy^  ^aafportfr  dem  lepi 
chAtee«  de  deoieD,  doat  U  avait  lait  le  mmèik  der  leplei  ke  f  icKeieft  aiab^olo» 
fifaesdapaie.  Mak  le  duc  de  €i«i<^Bawé>.0aBvefaifpir.dvi 
ratkaaà  TlUecB  1654.  Lei  «apmMes  ftei^iii  àMmmÊl,  ceprfBieiîa  aai  i 
— eatt  qa'ib  priteat  poqr  ane  leUgiae  d»  cathnliaiwiaw 

A^en»  dent  lee  lioeaiiai  avaient  frit  aa  wwwwa»  a  M  Ipagtempt  le  elpf- 
Kea  dfaB'Coaué»  paii  d'aa  aoerquisat,  paie  aaAa  d^Hia  pa^v^M  ^oyato»  lia  àm 
aier  prévôt  fatlf.  de  FëUer,  père  du  célèbrç  aataar  de  DmUmÊtBkm  kitê^r 
nque.  > 

C'était  sur  polntqae  se  joignaient  les  voies  romaines  conduisant  de  Namur 
et  de  Reims  à  Trêves.  C'était  autrefois  de  tontes  les  villes  belges  la  plus  ricbe  en 
lapaoneat»  antitiiefti  aiatfieaieaieaemiee^éTetoti^aial  lat  nmnai  (l)r4i^aa 

U)  Il  UMb  le  ville  Ail  dlttaiie  asiDaiM        lar k ta  «•  «dM|«r       tife  IM 
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grande  partiA  «MiërtUe  det  trësart  qaeloi  avaieil  légoéi  les  Ronilni^lê  conta 
de  Mansfeld  est  vena  loi  wiir  JU^  plot  prëci«u;  l'i^htyiifar SMn^^wbcrt  et  lei 
MoitM  de  IiQzenboaig  ont  prit  ce  tpi  lai  restait  pour  en  omarki  javdiai  da 
bar  monutèce;  et  leaiatenaiity  de  tootea  let  ptenet  dëcritea  par  Alaïaadn 
y^ikliea^  U  a*eii  ayito  pioMpi'apab  lelh  ^  aatvomè  l'angle  eitërieQr  de  h 
tour  de  r^liae  paioiniale.  ^mm  le  leniple  dsTiii  Dieu  a  aarri  de  aanfe-^vda 
k  me  feliqne  paienne.  Da  real^  ce  A'eiC  pat  le  moI  esemple que  amu aycnti 
citer  de  la  proteetion  aceovdée  par  k  c^thDnçi«m|}j|n 
et,  iana  aUer  ph»  kdn;  Wa4HMi  pat  yq|  àiUoi^  Wftn^  miU  de  Vkm, 
dont  9  a  été  qoeaiion,  longtemps  abrité  pif  Nom-Dane,  dont  cOe  ftmuit 
l'antel  ?  Bertbolet  dte  des  vert  ftita  à  cette  oocasbn,  et  qui  commencent  par  ce 
diiti^p  : 

«  An  fait  Ittiue,  qiu»  nancdt  na  Miffitti  • 
«  ViiglAis  inUcla  sjaibola  loua  rafiert»  • 

HaiiieveMiit  êlapienre  de  Ih  toor  A  'F^gBée.  Oslte  pienre^  qoi  tt*iaqi6n 
i«èlMMrè»'iemdifeacemceoplè  ^iae  demie  la  iteîd|  cTestMaa  dootecoe 
cMMMleide*fiançatUci.  L*liuiAe,  qui  présente  kdMte  à  la  finnsé/ est  vlia' 
Aee  toge  leeenaette  dVtteafatf  ;  il  tient  t  k  main  gaache  nii  papier  roolé, 
qai  doit  être  la  sponsaiia  on  promesse  de' mariage.  Le  coftimné  de  la  fenme 
ne  diffère  en  ancane  façon  dn  costnme  actuel  de  nos  dames  ;  elle  porte  les  che- 
veux en  bandeau,  la  robe  à  la  vierge  ;  an  châle  long  lai  passe  sous  les  bras  pour 
mieax  dessiner  sa  taille.  Entre  les  deux  futars  ëpoax  s'élève  ane  borne,  cm" 
blême  de  stabilité.  Les  denx  côtés  de  l'angle  de  cette  pierre  ju&qu'à  l'imposte 
•ont  ornés  de  petitt  génies Jort  gracienx,  et  dont  Bertbolet  n'a  point  parlé  daas 
k  deteri^lion  trèt-in«iacte  qn'd  a  faite  de  ce  gsoope. 

Lft  ea  kmemit  noti*e  inventaire  nrehéokglqitte  aile  aol  adonoiay  ai  fécondea 
liikiirileBli,'B*ea  rdtdlait^  de  temps  à  ao^  conàme  pour  compenser  les 
pilrtea  qa*à  fldtéa'k  pipJ  GMb  qéé  noaanikns  eacaminei^mii;  i  ans  ye»  là  mé- 
fiie  de  ii'evolr  Jamaii  été  llécrita*  * 

ll'ttliletmllpifet'ae  rigllaer  d*Aikn  miê  kaiiKni  de  ftjle  Éwyen  âgeifP 
piate  fMmr  ateir  aervi'ée  refll|;e  à  Un  priavid  ét  Templiers  ;  c'est  dana  cailé  fc»- 
MMion  qoc  M.  BMnéi  *  idwi  avee  paradvdMee  et  èoAfeenr^'af  ec  aollicîtadis 
qaelqaes  nouveaux  débrit  de  monementa  anèièna. 

Le  plus  considérable  a  éCé'décoovm,  it  y  a  qnelqae  temps,  dans  nne  tonSk 
feite  art  jardin  des  Récollet*.  C'est  ane  pierre  ayant  ln,80  de  face,  0",dT  dé 
large,  0(^,80  de  baot.  Elle  faisait,  selon  tonte  apparence,  le  cooronnement  d'im 
mausolée  de  haute  proportion. 

'  An  baa  de  ia  koe  phacépaic'  on  -dlatingoe  le  sommet  d*ime  nitke  plein  ciflt^ 

fsgéè  par  let  troupes  haHandsises  f-ita  ItSf v^ene  fui  soceagéc  psr  les  Français  ;  en  1671,  sa  forii- 
licalioos  furent  rasées  ;  en  1793,  elle  fbl  pHl^e  par  les  soldaU  répuUkaias.  £Ue  a  OOP^  ^ 


'-'si»  - 

itee  la  téte  d*nne  femme  deiiii*iiatiir«  entre  denx  colonnettes,  en  bat-relief. 
Aux  deux  côté^  de  la  niche  sont  les  deox  lettres  sacran^entelles  des  tombeaux 
D.  M.,  Diis  manibus.  Ce  monament  était  en  effet  dédié  aux  mânes  d*AcoNTiA 
Seccalina  par  son  fils  Secandin-Seccalin,  ainsi  qu'on  peat  en  juger  par  Finscrip- 
tioB  an  pea  finute  qui  se  trouve  aiHie«ui  de.iaaidiiey  et  ^  eat  aîm  conçue  : 

; 

UUB  £T  VIYOS  S.P. 


'lÉrt  oteermiri  qneleiciiiq  lellMdilHmteidfle  an^  sont  iUisibleo 
nr  lipiem  eUMwntindiqoéet  que  povie  aent,  et  qœ  les  terminaiaons  en 
•1  pair  Mf,  coomeeelXat  en  Ë  pour  AE,  ae  roieootreot  ficé^nemment  dans  1er 
tMcriptions  do  Bas-Empire. 

La  fecc  de  droite  représente  en  bas-relief  on  homme  placé  dans  une  espèee> 
de  carriole  et  tenant  dans  la  main  droite  un  bng  bAton.  Ce  bâton  ««f^^^anoirii 
qae  le  monament  est  antériear  an  Code  tbéodosien,  puisque  ce  Code  en  a  pt9^ 
fcrit  l'usage  à  l'égard  des  cbevaox.  L'artiste  a  voulu  e^priiBier  ici  la  vélocité  d» 
la  marche  de  la  voiture  en  la  disant  aoivre  d'un  homme  et  d'an  chkn."^, 
poar  l'accompagner,  sont  forcés  de  courir  â  perdre  hakîiflb  Gdtte'^oilteeil' 
cdie  que  lea  Romaîas  appelaient  eisiwn^  chaise  d«  poUo,  «|  iMMd  HCqttr 
les  Ibnctiona  qpt  Seeundin-Seccalln  atfait  dma  PadntolMtei  éie  fÊÊtm  mè 
des  relais.  Celte  teille  deeSecandfai«fl44lre  âirt  mmêm^im  litkèetf* 
ftftpiiManté;  elle  avait,  depv»  le  rtfM  dé  IKodMan»  j'i^ni  génM»dê' 
ridaînktretion  jnhKgiie,  comm  on  yaten  juger  par  h  iimi^uu  de  la  py^ 
iMddêd'Igel. 

UtMe  de  gauche  lepréieate  la  célébration  de  la  liHe  des  pénates  :  un 

hnnw  et  une  femme  sont  assis  dans  de  grands  fauteuils  de  chaque  côté,  vis-lh  ^ 
rit  un  autel  snr  lequel  brûlent  des  parfums  ;  ils  tiennent  sur  leurs  genoux  «»K«- 
cQo  un  enfant  qui  étend  les  bras  vers  l'antre  enfant,  ou  du  moins  vers  l'autel  qii 
les  sépare.  Sous  les  pieds  du  maître  est  un  tabouret  qui  ressemble  beaucoup  è  ' 
ceux  dont  nos  femmes  se  servent  aujourd'hui;  derrière  lui  se  *htA  debout  un 
vilet,  qu'on  reconnaît  pour  un  affranchi,  an  neeAi  donl  il4M'iilli«  Itaniftieit" 
<hae  est  une  aer? ente  ^lencnt  debout. 

et  portant  cette  ' 
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.  «•  Le  fbgnent  dte  litMelîer  qaî  prolMUentat  représenuît  le  triomphe 
d'qn  cflipeM»  imaaiD.  Il  ne  mte  foe  le  bnt,  la  mtm  et  la  tète  d»ane  Renom- 
mét  MMiBaat  de  la  doobie  tionpette,  telle  qne  Rnbena  et  Lebnm  Toni  qncl- 


repvéïeiiKe;  aa-denoot  est  dne  tète  d'homme  cooronnëe  (nnt  doete 

La  léCe  d'an  frane  qu'on  reconnaît  à  se«  petites  cornes  de  bouc  et  i  nn 
petit  bont  de  Torettle  de  cet  animal.  Il  se  distingue  du  satyre  par  la  régularité 
de  ses  traits,  qui  le  rapprochent  beaucoup  plus  de  la  nature  humaine.  Je  nesaii 
comment  on  avait  pu,  à  Arlon,  confondre  cette  figure  arec  cdie  d'en  Jnpiiflf 
Ammon.  On  aurait  dû  se  rappeler  cette  divinité  égyptienne  perle  la  cm 
da  bélier,  laquelle  prend  naissanoe  ao-dciiOBt  de  Foreiae.pênr  l'entonrarw- 
MÎte  en  ae  eeaonrbant  en  tpirale.  ... 
A*  Enfaf  one  t«te  dVermèt,  «de  évtte  tèce  fimtastîqae  elgrinuiièfe.  ctoBcl- 


••M^'MibèlipeaMe  w^  nuire  ttUoit  biitoriçiie  qn!,  pour  étie  noint  antiqoe, 
^y^*^  "  pri«  to^inrfile.  je  Tettt  pailer  de  la  téte  d'Ermesindc, 
^••^■^■^^  ^^■«l^S"*  ^  ttil  de  M,  le  baron  de  Brouch,  alors  que  ce 
^  ipitteoôitieire  ft  la  profanation  ces  restes  précieux  d'anc 


plus  grandes  princesses  du  Lozembourg,  et  Un  enleta 
de  in  tondie  en  eontent  de  Clairefontaine. 


cet  amateur  un  petit  pot  de  grès  verni,  de  0°>,11  de 
hauteur  sur  0«,16  de  circonférence,  et  qui  a  été  trouvé  récemment  à  Belten- 
bourg,  en  curant  l'abreuvoir  du  château.  Il  porte  la  double  empreinte  de  rem- 
perpor  Titus  et  d'un  bas-relief  en  miniature  représentant  Jésus  et  la  Samari- 
taine. Ces  empreintes,  qui  ont  h  netteté  et  la  délicatesse  de  la  cire,aont  dans 
nn  pfifatt  état  de  conservation.  Le>aae  a  la  forme  antigne,  et  on  te  pieaMl 
pm>«n  laerynaleire  romain ,  si  ronne  wvait  tpit  l'inventioB  dn  Temii  lor  tene 
cuite  ne  date  que  du  XIII*  siècle.  •      •  . 

On  voit  eafiii.è|Ai|9%-d«M  JefMdni  datHMlior  derpodto,  eBcUMedw 
"iimt<M.«4^^>Mt  iR0Îlite  dehait;cl  ml*- 
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^nlfeintmlplët  «i  iMs^rélSerdet  bommei  qnî  semMent  aller  en  pèlerinage  ; 
h  pivpan  tfwffmtmt  tor  nn  blfton  et  a*«vaneent  cfaargët  itae  benoé/MalbeQ- 
wawent  Ol  «ont  nintilëa.  B  terah  difficile  d'assigner  h  véritable  deitination 
«keaICe  pienre,  qai  cependant  est  romaine. 

Tel  eat  an^ondrhni  le  bilan  de  la  modeste  foffoie  ardiëologiqtie  de  la  yiWe 
#Ailon.  Espérons  qoe  le  temps  Tiendra  grossir  ce  petit  noyau  ;  le  territoire 
arionois  est  riche  en  monuments  antiques,  et  le  moindre  coup  de  pioche  peut 
ea  exhumer  des  trésors. 

Le  chevalier  Ob  La  BâM-Monmiii, 
Meailmas  lpipimBtlncissndellaB(i«itlH«o^^ 


MBWB  D'OUVBAOES  FBiWÇAlS  BT  ÉnUUIGBRS. 


fflSTOIRfi  impartiale;  KT  CMnQOE 

DU  RPBISHË  lODEMB  M.  HATIERE  DE  PBEt'dE  GOUEBCE, 

Par  M.  rabbé  BOONIUT,  piétoa  du  dîooèie  de  Ljon ,  piédl0iteiir> 
ehaooine  Jumoraire  d*Antnn. 

(A  Initt  cIms  Jonbcrt,  ma  de»  6rèi»  14.) 

le  rigorisme  n'est  point  la  plaie  de  l'époque  actuelle,  et  très-certainement 
Botrc  société  ne  risque  pas  de  périr  par  le  rigorisme. 
Distingions  cependant  les  looalitéi. 

n  y  a  pina  de  diflérence,  par  eiemple,  entre  Pétat  moral  de  Paris,  aona 
m  rapport,  et  l'état  monldeLydlB,  qn'il  n'y  a  de  distance  entre  ces  deia.citét. 
Kris  n'a  pas  mattienrensement  conservé  daoM  tontes  ses  relations  commerdalea 
mssentiménti  déUenta  de  Jostiee  et-d'éqoité  qol  sont  le  propre  dHme  con- 
teioiee  pore  et  ménwtnnofée.  Ce  qw  Fon  reeherdie  ici  avut  tont,  cèVest' 
pas  si  nne  tmniaetton-^ielconqne  est  juste,  éqoildile*  bonnète  ;  cTest  senlemenl 
I»  elle  est  profitable. 

Grâce  au  ciel  il  n'en  est  pas  de  même  partout.  Il  y  a  certains  pays  qui,  comme 
Lyon,  n*ont  pas  plus  abdiqué  la  vertu,  la  justice,  la  probité,  qu'ils  n*ont  dé- 
«orlë  la  foi  de  leurs  pères  ;  et  ce  sont  ceux-là  où  le  rigorisme^  poursuivi  par 
notre  auteur,  peut  encore  foire  des  victimes.  Le  rigorisme  est  un  insecte  qui  se 
pUft  saitaiit  4  ronger  la  vertu  et  à  vivre  de  sa  substance.  A  Lyon  donc  le  ri- 
gorisme  a  encore  on  trtoe  ;  et,  comme  M.  Tabbé  Baronnat  a  lon|(temps  habité 
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LyoD,  qu'il  y  a  fait  ses  étades  et  qa'il  y  est  né,  il  a  pris  en  pitié  ta  ville  natals 
.et  s'est  armé  conrageosement  de  U  massue  d'Herciile  pour  teffaiaer  le  aoÉiliik 
^   1^  f— imilBOT 

LeToioioidcmmyu.  •  • 

Ua  paiim  homme,  on  bien  «ae  pMfie  iommo»  •  pyifl  à  Ja  mmt 4Bm 
iiw»t  t  CTt  parfwm  à  thémiiitr  me  iWM  gitlcon^t,  MO  ir.,  f«r  cm. 

.  .F«wln-t*a  garder  cette  temme  bi»  ffarm^eAam  mmenc,  eaieyb» 
eer  éhei  m  benqnier?  Dtee  le  premier  eu»  elle  reste  leipeedÉetife  fimk 

propriétaire»  îniprodiietiTe  amiiijaorla  eociété,^  et,  de  plus,  elle  peot  être  dé- 
robée ptf  des  TÔleort.  ikaU  lé  second,  le  possessenr  se  dâiTre  des  chances  de 
serreillaflèé)  te  drée  an  petit  supplément  de  reyena,  et  remet  en  circalation 
ime  somme  dont  le  commerce  sait  tirer  parti  poor  l'avantage  de  tons,  et  ssai 
noire  à  l'emprantear. 

Il  ne  s'agit  point  ici  des  loi»  civiles,  qui  évidemment  approuvent  an  pareil 
placement  et  ne  l'ont  jamais  condamné  ;  mais  il  y  a  dans  l'Évangile  un  texte 
qui  paraît,  au  premier  coup  d'œil,  précis  et  clair,  et  qai  aemble  Gondamoer, 
da  moins  les  rigoristes  le  disent,  le  prâ  de  commeioe  einsi  entende.  Mutntm 
date^  nihil  indè  sperantes. 

La  crainte  de  se  mettre  en  opposition  avec  ce  texté^cfeinlerespeelslilsè 
tons  égards»  e  toojoars  tonrmenté  les  tbéologtena  sor  le  chepitM  de  resve.  k 
■Ae^ëjpD^ae  snrtdiit  ék  )m  idées  nir  le  prêt  de  eommeiee  ^téient  moba  vtl^ 
sées,  moins  deires»  inoîns  précises,  plusieurs  condamnaient  sans  distindioe 
tonte  espèw  Ht  |^  d'asgent  emportant  st^pnîatbn  d'bitérêt  Le  prêt,  d'sprti 
rBvangUe,  devait  être  gretnl^*  è'iûlt  sa  nataita  même  c  donc  II  devenait  cet- 
pabie  dès  qae  le  prêtenr^n  tînit^pmfit.  %  vain  q,ae)^es  bons  esprits  densn* 
datent  qu'on  leor  montrât  rinjnstice  renfermée  dans  le  prêt  tel  qoe  nous  Ta- 
lons signalé  et  dans  tons  les  cas  analogues  ;  les  rigoristes  répondaient  :  ce  n'est 
point  k  l'homme  è  juger  quand  l'Evangile  parle  :  MuUmm  date^  nihil  indè  spe- 
rantes. Il  existait  là  une  sorte  de  mystère  en  morale,  comme  la  religion  en  com- 
prend d'autres,  sur  le  dogme  j  et  de  là  le  titre  que  donna  à  son  premier  ou- 
vrage sur  cette  matière  M.  l'abbé  Baronnnt  en  l'intitalent  :  Zie  pi^mk 
Mjr stère  de    usure  dévoilé, 

U  y  aurait  bien  en  effet  qaelqne  chose  de  mystérieux  k  soutenir  qne  le  paone 
bomiine  on  la  pauvre  femme  devrait,  sous  peine  de  péché  d'MVS^  F^Mi 
pumi$mtmnt  les  SQO  fr.  éconoasisés»  à  M.  JUtfasabiM»  par  nnwjlrt 
en  tirerail  pvoit  assurément,  tandis  qnll  serait  Interdit  an.fQiMlaenr  da  pi^ 
t4gi»,ise  pcpfit  amclni-. . 

I^iéptéentonlfitsaembleà  certeina  flnides;  on  peM  la  comprimer  Jes^A 
191  oertain  nombre  d'atmoaphènes;  mais,  puménu  eefiain  degié»  a  fret  qa'«Ms 
ae  iasse  joor.  STil  n'y  a  pas  explosion,  il  y  a  suintement. 
>insi,  parmi  ^Jfarthéologiens,  les  bons  esprits  ne  pouvant,  dans  on  ^raad 

■  *  d  :      rt'î        *'  -»■: '"i     •       '  »  ' 


nombre  de  cas,  s'expliquer  pourquoi  le  prêt  de  commerce  serait  osoraire  et  par 
cons^aent  condamnable  en  conscience,  ont  imaginé  la  théorie  da  lucrum 
ussans  et  da  damnum  emergens,  espèce  de  soupape  de  sûreté  à  l'aide  de  la- 
quelle ils  se  tiraient  assez  bien  d'affaire  dans  le  pins  grand  nombre  des  cas, 
tu  Bè  permettâieat  de  tirer  profit  de  l'ergent  prêté  dans  ces  deox  circon* 
ittnces,  satoir  :  qnand  il  y  avait  en  pour  le  pfétear  cessation  dsgain^  en  quand 
il  7  ayait  ea  pour  loi  dommagÊ» 

L0ti%€iÉiftoi  s'en  pteôitèfeiit  pat  moint  dans  lenrt  décidona  téfteei  à  Tcs- 
flèi,  cid  viat  «I  iBoaMBt  où  ftome  dut  intervenir  daiM  le  déba^ 

Benoit  XIV  pnblia  rar  œtte  natière  sa  célèbre  encydiqne)  Fix  peivenU* 
Dut  le  Bonde  icraît  porté  à  croira  qae  la  grande  voix  de  Rome  raraît  dû  tian- 
tela  dittwJté^fliTeiiltoiîen  cependant.  Le  rigorimieae  ont  à  Fosavre;  il 
opliqna,  tradoiiit,  cmninenta,  et  finit  par  Mtter  dans  iet  némei  opinions. 

Vn  profeasenr  de  théologie  de  Lyon  s'est  tortoot  distingué  &nt  cette  gwrra 
denaiiTaise  foi  ;  c'est  M.  Pagës,  et  c'est  lai  surtout  que  la  verve  de  M.  Baron- 
ntt  poorsnit  à  ootrance,  sans  néanmoins  oublier  ceux  qui  se  sont  faits  ses  auxi- 
liaires. Laïques,  prêtres,  évéques,  archevêques,  M.  Baronnat  n'y  met  aucune 
différence;  il  ne  voit  que  la  vérité  et  ne  respecte  qu'elle.  Depuis  M.  d'Aviau, 
archevêque  de  Bordeaux,  qu'il  regarde  comme  le  père  du  rigorisme  en  1799, 
josqQ'aux  petits  théologieat  contemporains»  partisans  de  la  mime  doctrine,  nnl 
n'eit  épargné. 

On  ne  peut  se  le  dissimuler,  la  célèbre  entfjcli^pio       pervertit  est  id  une 
pièce  dédiive.  Doitelle  sTentendre  dans  le  sens  de  messieurs  du  rigorismot  o« 
ésai  cdoi  de  M.  isiOBiat  flft  dtf  cardinal  de  La Lnierne?  Ceci  détient  nn^ 
lîsndalaisaoetde  tndndiony  et,  sooscoiappottylaqicstion  icntre  tontè 
•il  dans  la  spédaBté  de  U  aidasse.  ' 

tettndUnBeat  les  prineipanx  passages  de  cette  drcolaira  de  Benoit  XIT • 
le  les  cHe  en  htm,  parce  qu'il  s'agit  de  savoir  ce  ^  ressort  des  moto  mêmes 
employés  par  le  Saint-Père. 

Peeeaii  genus  UUtd  quod  usura  vocatury  quodque  in  contràctu  mutui 
pfxfpriam  sedcm  et  locum  habet,  in  eo  est  repostium  quod  quis  ex  ipsomet^ 
MOTUo,  quod  suaptè  tantumdem  duntcucat  reddi  postulat,  quantum  receptuni 
«/,  plus  sibi  reddi  velit  quàm  receplum  est,  idcoque,  ultra  sortem,  lucrum  ali- 
?tto<rf,  IMICS  RATiowE  MCTUi,  sîbi  dehcri  contendat, 

n  suit  de  ce  passage  :  que  l'usure  a  son  siège  principal,  propriam  sedcm , 
*^  le  contrat,  mutuum  ;  2**  que  le  mutuum  db  aa  matcu  est  gratuit,  en  vertu 
de  la  parole  de  l'Evangile  déjà  citée  ;  3*  qpi'il  y  a  osnre  lorsqu'en  ver|n  da  prêt 
ex  ipsomet  mutuo,  ipsius  ratione  mutes,  on  exige  on  gain,  ultrà  sanem} 
c^cit4diie  qn'on  exige  de  l'emprontenr  qn*il  rende  plos  qu'il  n'a  reça  ;  é«  ^*ii 
B'c^soiitplaf  de  même  si  ce  gain  était  eaugénon  plosenvertn  dnjinâsenl, 
^mnnm&Mmt  st^obtioB  Amélie}  cequi  est  précisément  le  cas  da  prit  àa 
Iiioi  entendny  tevtefNS,  qae  cet  iméfêt  stipdé  ne  peut  jaanb  dé^ 


pMMT,  sans  devenir  otomirei  les  preicriplioiii  ookttoUnooetdela  loi  dvile. 
£a  Ffence,  cTcst  6  pour  100  d*apièi  la  loi,  et  6  pow  100  par  tolÀance. 

Un  ami  dans  le  liewin  a'adreiae  &  moi  et  demaDde  qoe  je  loi  prête  1,000  fir. 
povr  deux  moîi.  J*ai  les  1,000  h,  ;  je  les  loi  prèle.  H  n'eit  en  aocooe  maaîèn 
qoettion  qu'il  me  paiera  des  intéréu.  Lon  doue  qo'il  ▼tendra  me  rapporter 
exactemeot  let  1,000  fr.  prêtés,  serai-je  en  droit  dTei%er  l'intérêt,  ex  ipsomt 
muUio  et  ipsius  ratione  mului,  comme  dit  rencycliqoe?  Non,  assnrément.  Dans 
le  for  de  la  coDscicnce  je  serais  un  véritable  usurier  d*exiger  nu  intérêt,  parce 
qa'il  n'y  a  ea  rien  de  stipalé  à  cet  égard.  C'est  le  cas  d'appliquer  la  belle 
maxime  de  l'Evangile  :  Mutuum  date,  nihil  indè  speranUs;  car  ce  n'^ point 
là  le  prêt  de  commerce,  mais  bien  le  prêt  d'obligeance. 

Aasai  Benoît  XiV  ajoate-t-il  iiientôt  :  Non  negatur  posse  muUoties  pecunum 
ab  uno  quoçue  suam,  pet  alios  diversœprorsùs  naturmàmuiuinaiurdcoiUnC'' 
tâs^  rtcté coUacari  et  impendi,  sive  ad  proventus  sibi  annuts'con^uitendùSf  sive 
etiam  adlicikun  tnerctUumm  ein^peUuionem  emrcendam^ komutofue  mdi' 
det  tuera  perdpiendas  paroles  qœ  M.  Baronnat  traduit  fort  exnetementpsc 
celle-ci  :  «  On  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  d*aotres  contrats  d'one  nature  lo«<^/!u< 
diffée^fUé  de  la  nature  du  préSf,  par  le  moyen  desqods  cbaconpeot  placer  et  en* 
ployer  son  aigent  selon  tootes  les  règles  de  la  jastice,  soit  poor  se  ftâre  desra- 
▼enus  annneb,  soit  encore  poor  Cure  nn  conuneree  et  on  négoce  licite  etsn  ' 
retirer  des  profits  bonnêtes.  » 

Certes,  rien  de  plus  clair  qae  ces  paroles^  où  l'onToit  que, si  \emiUuum  de  !'& 
▼angile  est  essentiellement  gratuit,  il  y  a  d'autres  contrais  d'une  nature  touU 
diffcrenlc,  naturœ  prorsùs  diversœ,  de  la  nature  du  prêt,  en  vertu  desquels  on 
peut  placer  son  argent  selon  toutes  les  r^les  de  la  justice  ;  et  de  oe  nombre  est 
certainement  le  prêt  de  commerce. 

C'est  en  vain  que  M.  Pagès  et  ses  adbéreuls  se  débattent  sous  la  main  de 
M.  Baronnat,  pour  échapper,  par  de  misérables  subtilités,  à  des  décisions  aussi 
positives.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  allier  pour  justifier  leur  doctrine  n'abou- 
tit à  rien»  si  ce  n'est  i  prouver  leor  mauvaise  loi  et  leur  entêtement.  Du  rsite» 
ils  ont  trooYé  dans  M.  Baronnat  on  advenaiie  qui  les  traite  sans  pitié. 

Et  poisqœ  noos  en  sommes  sur  ce.point,  qu'on  noos  permette  de  le diis 
en  tonte  fiancbise,  souvent  la  fonne  acerbe  employée  par  M.  Baronnat  noit  an 
Isnd  même  des  choses  qu'il  développe  ;  il  r^e  dans  son  style  un  ton  d'aigNQ' 
et  de  passion  qui  inspire  de  la  défiance^  et  ce  n'est  pas  la  première  fois  je 
Ini  en  fois  le  reproche  amical. 

Ce  reproche,  toujours  bien  accaeilli,  est  aiossi  toujours  resté  sans  résulist 
11.  Baronnat  est  une  de  ces  âmes  énergiques  sur  lesquelles  l'esprit  du  siècle  n'a  ja- 
mais eu  et  n'aura  jamais  de  prise.  Persuadé  delà  vérité  de  sa  thèse,  dominé  psr 
une  conviction  profonde,  il  ne  saurait  s'exprimer  à  demi  mot  j  il  croitque  la  vérité 
doit  avoir  une  allure  aussi  franche  qu'elle-même.  Comme  Boileau  le  satirique,  il 
pense  qu'il  iaut  appeler  un  chat  un  chat,  et  RoUet  un  Orijion.  Qu'il  reocpa^^ 


—  m  — 

mmntÈêmêàmÊtÊÊiéfhSqat,  prêtre,  MfÊBi  afdievAqote,'(iipéttéfli6,peB* 
Uiaporle:  tint  qa*a  ne  ê'aipfm^d'iiM  opinion,  IL  Beronaat  ne  le  niéBA-*  * 
IPMpoi|ae^f'airetiMirdelbi,dediielpline,  de  yénvdiié»  M.  Bamiiiint 
nMent  elon  on  dot  plot  doeiln  enliuitt  de  if^^^iae.  fl  eit  àii^om  «prêt  à 
loBlflràfflMiiEdefeptreiiInMlftplwiiiMeetlh  plni  i^pdièie qa*a  y  ait 

k  pirt  ce  repcoehe  que  noos  oiont  loi  faire,  honnenr  h  M.  Baronnat  d'avoir 

iktàpé  les  noages  qu'on  s'efforce  d'amonceler  sar  une  question  trèsKdaire  par 
elle-même,  et  d'avoir  montré  aux  consciences  timorées  que  la  sainteté  des  prin- 
cipes qu'elles  suivent  en  religion  oe.MJiQÛt  nme  k  leors  intérêts  temporels,  lé- 
|itiBM  et  bien  entend»  1 

•  P.-L.  Vincent," 

Ihnbia  de  la  ii^»y>wMi  eissse  da  riaiiiiMt  HhiiirinM 


GORRESPONDANGE. 
UTT&E 

M  M.  LB  CBBVÀUKR  M  tfWPAttiUt  ItOBBOO  COUUOIA  A  M.  MHi» 
AaVBIHBUIBniMIliMMBl  M  b'flMMlll  HMOMUOi»  ' 

thflH^  le  tt  joie  ilM^ 

Monsieur  l'Administratenr-Trésorier, 

C'est  pour  moi  un  grand  Immumot  d'être  appelé,  en  exécution  des  ordres  de 
Monseigneiirle  Comte  de  Syracose,  à  répondre  à  votre  lettre,  datée  da  9  décent* 

lliHiai%MirailébîMaaMftklkhM«v«lki^YOM  W  traumettei  de  b 
de  naatitat  Hirtoriqpw  da  Auot.  D  ^  tiMIatté  fM 
déesnast  la  titaa  de  MamlKe  ptoteeteort  ah  veoln  yentiimnef  §om  noaa  a« 
■iiiw>dr—  nnwlili^B  daaoi  aiMteaa  de  priaeai  ot  dlimim  demtfta, 
Goiai,  l'as  des  plat  baa«i  afi«atag«!  qoe  la  poiilioB  'davptineêa  lear  'olll«, 
f^Cit  de  pouvoir  favoriser  le  progrès  des  sciences.  Son  Akeue  Royale,  fidèle  à 
Crtte  mission,  en  profite  en  tâchant  de  les  prôner  et  deleiftire  prospérer  dans 
*oa  pays.  EUe  serait  fort  heureuse  de  pouvoir  contribuer  à  leur  progrès,  même 
>  l'étranger,  surtout  en  France,  où  les  sciences,  pins  que  partout  ailleurs,  font 
<les  pas  de  géant,  grâce  à  la  coopération,  réunie  et  à  la  protection  da  &oi|  des 
Princes  et  de  la  nation  entière. 

S«aAllMfto|idbMadklu«e.donod9iQuipBi»»  Moiimov  l'Adrâiltfn- 


tance. 

VcnUlez  en  même  temps  agréex 

GbetiUer  de  Gompagniej 
Loifiipo  Gqumiiu. 


UTfâfi 


^  '^•''iî^*'"*^  *^  reconnaiMance  rcropressement  arec  leqncl  l'ïn- 
•tltotHirteriqna  de  France  a  daigné  inscrire  mon  nom  «ar  la  liate  de  tes  mem- 
Imt  COtretpcndants.  Dans  le  «iècle  où  nous  rivons  on  ne  saurait  asses  appié- 
cierlet  travaux  d'une  rëanion  littéraire  dont  le  flambeau  doit  mettre  as  jour 
les  secrets  ressorts  par  lesquels  ont  été  préparés  les  ëvënemenu  qui  ont  Mm 
demiènoicnt  le  monde  etlûfe^eftoaes  fotoretdeitiBéet.  ?éwiÉ4ili%tt«i 

iMiaaconp,  Moaaiear»  en  vom   — in  la  ^Éémrîûitit\filii 

recomiMMWMe.  Cert  if»  tool  le  i^BoijMge  de 

Le  Priiice»*Aimu-DoBu. 


P^oAMIMW»  ..f^mium.jai,  ^i^.MUictt, 


♦  ♦ 

ex 


^A^iiW^ftKI^'iMBmi&nMlHuet,  permi  lesquelles  on  remarqiie  VEh^ff 
*|WV{mf imWWMCIf  ivfiMn<\  poète  improvisa teor,  parnotre  coUègne  M.  le  ' 
«V«lHK»^WicefCO  FaW  de  Contî  Monuni.  Brochure  m-^  ;fUae|,a^ 
HiKflB).  —  Des  remerciements  sont  volés  aox  donateon^ 

l^.mmk(^  ikmi  hêj£ç,UtÊÊ^  eUDip|iort««Mt«iii'iirte4iJo««iéM«tfe» 


prêts,  M.  Dofey  (dfe  rVonne)  conthitiede  dêréoppet  succinctement  la  ques-  ' 
tien  exposée  par  Ini  dans  une  précédente  séance  :  Sur  l'état  des  arts  et  de 
Findustn'e  dans  les  Gaules  avant  et  depuis  t invasion  romaine  jusqu'à  la  pé» 
riode  mérovingienne  exclusivement.  Cette  question,  dont  !!•  Dufey  (de  l'Yonne)  * 
•  Touln  seulement  faire  entreVoâr  dans  nne  rapide  esqiiîséè  les  diflicaltét,  Fé- 
lÉBdie  cin]ittfièt,eten  qiMi||ié  MMépl«tt 

db  IlaAtM»),  idit  lÉ  piiiittéM  db  Ç  lé  MUè  iJ»  P^letiei^  dTAuBay.  — 

tèpmèâ-meAildeWaéilice  précédente  «il  Ib  et  adopté.' 

h  Mitolib^flMttdPiiiinay,  en  «m  iitfià  et  an  nom  dé  MM.  Vincent  et  ' 
ItecM  (deDanmaniÉ),  lit  un  rapport  favorable  sar  plnsiears  candidatures  pré-  ' 
•Mées'daiis  la  dernière  séance.  En  conséquence,  la  classe  admet  successive— 
ment,  par  vàiéde  scrutin  secret,  en  qualité  de  membres  résidanU  :  MM.  Mén- 
nechet,  Da^neao  et  Alfred  Micbiels  ;  et,  en  qualité  de  membre  correspondant^'** 
Mé  Amaval,  de  Rio  Janeiro  (voyeZy  pour  les  titres  et  qualités,  le  prooè«>Terbal^^ 
de  h  séance  précédente,  108*  livraison,  page  274).  Ces  électiimaaeîrbiit  ibuni^'' 
•es,  suivant  les  sutatt,  à  la  tanction  de  l'assemblée  générale. 

M.  Titoolière  lit  nn  mémoire  Sur  la  CivilisaOtm  gmUoitè  à  t^o^ué  â$  /V- 
f^MwmttU  da  Màmëùtt  dans  la  Siarbwuudtû  (ISO  àna  ami  aolN 

AfiètiMO0«Mftdiic»uiii»,Uniéaéi^  ^ 

^sophiquts)  ffm  Muaitléa  |e  BMKcdU  i9J«llet,-ioQi  la  ptf^idenèè'de'^ 
H*  Bcnavâ-Jniliea;  ->  Qoatone  membres  sont  présents. 

i^proels-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  lit  une  lettre  de  M.  Parité,  de  Seurre  (Côte-d'Or),  qii  an-  ' 
DODcc  à  la  Société  la  mort  de  notre  collègue  M.  Magnien,  notaire  à  Seurre,  et 
IBembre  correspondant  de  la  3«  classe  {voyez  ci-après  la  chronique,  page  3 16). 

Lettre  de  M.  L.  de  Posson,  colonel  d'infanterie  en  retraite,  qui  offre  à  l'in-  ' 
•^tat  Htstonqae  un  tnYail  en  deux  parties,  intitulé  :  D9  la  Navigation  traiù-  ' 
<itlantiquâ  par  la  vapeur^  examiné  sous  le  point  de  vue  commercial.  Ce  tr^  ' 
v«il  est  renvoyé,  pour  «11  tappùit»  à  notié  ooUègùe  M.  Lebot,  ngënlew  déé 
P<w»ttetthaaiÉéei. 

htltn  d»  àOUt  eoBigttb  M.  th!  ÀvUé;  qai  Ikît  bommage  &  la  Sodité  «l'une  ' 
BOQvelle  édition  d«  ton  oa^mge,  ayant  pour  titre  ;  Lê  Srahmaiw  ou  tScolq 
tafdir,  I  TolÉmebtand  ist^i  U.  Léôpoîd  Lapalmè  est  cbàii^  d*en  ren- 

U^WiéB  WnUî<  lintUite  pitetétoè'  tétobèi'tf  fcwteres,  pamd  Iwqija  en  i^- 


Ut  mouv^mênts  wensitys,  inÊê^eeliÊdf,  affectifs  H  nutyoui  JuaÀtTcaïQervte. 
si^'dimrs  sujets  pkilQSophie  /  parl.*C.  GoUimpo,  doelMr  enaédedae,  inai- 
buf  de  l'jlcidéiûe  royale  de  llédeeme,  etc.;  1  toU  M»,  1843;  Memorie 
per  sertfire  alla  storia  delt  Accademia  Valdameze  del  Poggio^  18M  à  1843; 
8  Tolùmes  in-S**;  ooTrage  offert  à  rinstitat  Uistoriqae  par  notre  coUè^  M.  le 
docteur  Corinaldi,  de  Pise,  Tice-président  de  TAcadémie  Valdamèse  (rappor- 
teur, M.  Trémolière).  — De«  remerciements  sont  votés  aox  donatears. 

M.  Masson,  doctear  en  droit  et  avocat  à  la  Coor  royale  de  Paria,  dans  ane 
lettre  datée  da  15  juillet,  demande  à  Caire  partie  de  la  S«  cUsae  en  qualité  de , 
membre  résidant.  Sa  candidatove  est  appoyée  par  MM.  Rensi  et  fiernard-Ja^ 
lien.  Sont  ooyiiiét commiiiainei  :  MM.  df  finère,  JUaM^UMpmV^  I^ 

M.  Bernwd^iiUieBycaiô^BOB'ei  famine  MM* BmI  «iMiitHifsctob 
Rom,  fait  .«n  nppiift  fiiwpblemhmdidbtiv^^deM.  W 
amew  dfnBpqrtttitt  ovrnigit  bjitoriqact  offntt  pw  fol  à >  Soeiël4  {Fe^k 
BuUêlm  mUoffmphi^tt^  de  la  100*  Undani»  page  198.)  £n  cpniéqMpfe, 
M.  doD  Aiidfèa  Miniel  est  adm»  cd  qualité  de  nea^iàidaUvMf  Iftinflp 
ticm  de  fatiemblée  génénile. 

M.  £.  LaictQllierl^nn  rapport  aor  le  Compte-Rendu  de  la  justice  criminelle, 
0t  le  ComptcMendu  de  la  justice  civile  et  commerciale  en  France  pendant  . 
tannée  1841 ,  par  M.  le  garde  des  sceaux  ;  2  volumes  in-4%  1843. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Dufey  (de  TYonne),  N.  de 
Berty,  le  docteur  Josat,  Lairtullier,  Bernard-JuUien  et  de  Monglavc,  le  rap- 
port est  renvoyé  au  comité  da  jouniali  pac  YoCe  an  tcfittiii  tfcarotj  {jf^jÇ^tstk 
108*.  Uvnifoa,  page  !^9.) 

V  Le  mercredi  26  juillet,  séance  de  la  4«  classe  (ffûlo^rv  des  Metmx-Jrts^ 
Ba  la  présidence  de  M.  Ernest  Bfetmi.  —  Dix  asenlMa  iODtpréi^iila. 
Le  prdcès- verbal  de  la  sëaiwe  précédente  est  la  et  ado|ifté. 
M.  le  iecnhaifedoiuiieleetiire  de  deulettraia  rniiedeM.  BearWança  Wilt, 
de  Londiea,  fantre  de  Mopseigneor  Bartolim,  de  Pone,  fiî  feaerÛMt  llMti* 
t«triîstoriqae,eteB  perl^lier  ia  4*  dasse,  de  lea  Voiridmîiatta^^ 
aes  ineasbiea  coriespoBdfBts» 

M.  William  Gardiner,  de  Loiidres,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  la  Must» 
fW  de  ia  naiurcf  que  nous  allons  recevoir  prochainement,  est  proposé  comme 
Membre  correspondant  par  MM.  le  chevalier  Catru(b  et  Ëmest  3cetQn.  Sont 
■ommés  commissaires  :  MM.  Renzi,  Elwari  et  de  Brière. 

M.  E.  Breton  fait  an  rapport  sur  un  travail  manuscrit  intitulé  :  Dissertation 
sur  les  antiquités  de  la  ville  d'Arlony  au  grand  duché  de  Luxembourg^  accom- 
pa^née  de  plusieurs  dessins  c^fig^tres^  I^.M.  le  cbev^liev  de  ^u^)êfiM% 


^  .d  by  Google 
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iit.S«rlesaMclo8ioDs  da  rapporteur,  la  DùserlaUon  de  notre  coUègne  est 
mifoyée  «B  MÛté  da  ^omUÊà,  {Foyez  ci-dessos,  page  503.) 

Ls  néme  membre  lit  «n  fsppwtde  M.  £l«art  mt  le  PritmophoHê^  M  la 
Compmdtomdei'htifmoÊÊedÊÈsimBHdtBCotiitmnt'j^  nod^toHigiie  ■•tb 
cksftiier.Gilrafi».  —  Ce  rapport  eit  ttmwfé  ««  conilé  dn  joantL 

Lifétaoecit  tenuaée  par  la  lecfare  dTan ftagnent tor  ki  JniiquUét  de 
/aw,  entrait  d'en  oam^e  dent  II.  £•  pratem  va  çewnaieDcer  iwfeiiiimftnt  la 
pdblieaiioB  mt  le  titra  de  Monùmênis  de  Ums  ies  Peuide$. 

UdeMeieneraie  M.  £•  Bcetofi  de  loi  afoir  eowâlni^.«aflloMMM  mi- 
d»  et  plein  d'jalécét.    .  .... 

L'assemblée  générale  da  mois  de  juillet  {les  çuaire  classes  réunies)  a  ea 
lieu  le  vendredi  28  juillet,  sonê  la  prélidenoe  de  M«  le  doctear  Baebes.  Via^ 
deax  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Lorenzo  Colonna,  chevalier  de  compagnie  de  S.  A.  A.  Monteignenr  le 
comte  de  Syracase,  frète  de  S.  M,  laBoi  des  Deax-Siciles,  dans  nne  lettte  adret- 
léeà  M.  radminiitratear,  témoigne  que  S.  A.  R.  a  été  flattée  de  raoeveir  le 
Utrede  Membnj^roieeieurde  tifuiim  Mistorit^elL^^éki 
Société  ta  we  rfcownaimnee>  (^yea  eetieletamret  daîroi»  page  JH«)  •  > 

Notra  eoUègpe  M.  de  Labadie,  daa».  ana  lettra- aiirmaiti  m  ^Mèm  delà 
Sodëié»  te  plaint  de  ce  qw  M.  de  Monglate»  qoi  a  ^-npit  Hf  ji  watrf  eattarlai 
■liai  ion  onvrase  siannierit  .sar  le  peaple  haïqnai  n'en  a  paa  nadn  aarapta' 

II.  de  llon^fe  répond  qae  ait  aoialbraaiei  oqBapatMM»  m  voyage  de  pln- 
aouimob»  laloagnenaladleetlanioftde  aafiliepnîqae«  enfin  Mandée  daft 
tiitaai  lonmis  à  ion  esamen,  ^e  fan  ont  pas  permit  jotqa'à  ee  joar  de  latminer 
k  npport  demandé.  Il  va  te  remettre  à  l'œuvre  et  tatitlaira  le  plot  t6t  potaible 
le  vœa  de  Taotenr,  qui  est  aussi  celui  de  l'aâ&emblëe. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  offerts  à  la 
Société  pendant  le  mois  de  juillet.  Ces  ouvrages  sont  annoncés  ci-après  anJto^ 
Utin  bibliographique»  —  Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

L'assemblée  sanctionne,  par  voie  de  scyrotin  secret  et  par  volei  anoeemAi,  Jet 
élections  de  MM.  Mennechet,  Dagnean  et  Alfred  Michiels,  admb  en  qualité  de 
aeahret  rétidanu  par  la  S*  chnae,  et  oaUe  de  M.  Amaral^  de  Ain  Janeifo,  ad^ 
Bit  en  qaaliiéde  BMadM  floampendant  par  lé  arfnie  datte. 

It  IiandiènaUninn  rappdrt,  partie  éiNtei  partie  teM,  va  «n  oonafe  lli- 
iMé :  Semwiit  UlinivâtaMiarà  SLeVqvkÈ  eekotm,^  M.  Egger,  profBiMiir 
«gl%éà  la  Faoalté  dea  Letirei  de  Péïk;  1  vobHneinê*;  1845.  M.  Lendière 
PwetiMiftde  tcminer  len  rapport  dam  qoekpMi  joart,  tVuenidée  en  tote 
leimteian  eomifeé  dn  journal.- 1 

11*  Vkeae*Montval  lit  on  rapport  irtadiende  tonni  ouvrage  qui  a  pour  tPtre  • 
^KtAbale  on  /a  Philosophie  re/i§ieuse  des  Hébreux ^  par  M.  Ad.  Franck,  pro- 


fetseur  a^égë  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  proleaMw  de  philim>phifl 
collée  royal  de  Cbarlemagoe  ;  1  Tokime  in-S»  ;  1843. 
Ce  rapport  e«i  i«aTO|é  m  eonitédai^ociai  par  voit  aaicnitia  aocnt. 


QDBOlfIQUE. 

Vîmî\m  DfHiiltpi  lin  égytiw  «a  ée  MtlMdm  les  plus  honiirabléi 
«I  let  plat  andeM»  k  dépirteamt  de  la  Côte-d'Or  on  de  tes  plos  utiles,  de  ses 
■eOlotit  dto^t. 

Çlmàm  Fmiçois  Maohikn,  né  &  Verdnn-svHe-Doabs  (Sadne-et-Loire)  le 
ftoclobre  1 786,  est  décédé  k  Searre  le  ÎO  juin  1843.  H  était  notaire,  conseil- 
ler municipal,  membre  du  Bureau  de  l'hospice  et  de  celui  de  Bienfaisance,  pré- 
aident de  la  Société  de  Lecture,  membre  de  Tlnstitut  Historique,  conseiller  de 
département  pour  le  canton  de  Seorre,  trésorier  de  k  Société  de  Bien&isance, 
enfin  membte  da  i»  Société  de  Seoooca  et  d'BBcowwigeiBet  deTÉcole  MeteeUa 
deS^re. 

Les  ofatèqMâde cet  eMiaabk citoyen  eirt  «Il liraà Seom lé tt^ 
doit  VM  «ne  tMiMioa*  Lecertégeie  eonpetiit  dWlrm  trob  ettUajpendaefli» 
dont  ont  IMedoli  Seëétd  de  «jwiMwnM»;  lot «olNieppefteiiyait  à  toal« 
ietoitttet  do  k  f  tjiltUii, 

T*^  M^.M  piMoiletft  iwtttottibe:  pirff.  Giniikp-Stfnn, 

aiiMdo8«HPi«l  mmIvMo  nuttlM  Ittttoriqae;  Vanthey,  licencié  en  droili 
•t  k  dœtMT  Itelivko*  Ltt  aeft itcs  tendot  par  le  défhnt,  son  patriotisme,  son 

•Mift'*'*  kt  regpreta  qu'il  hiase  après  lui,  au  milieu  de  la  population  de 
ScMOt  o«t  kit  robjet  de  ces  trois  discours,  prononcés  avec  one  profonde  émo- 
tion et  écoutés  arec  un  pieux  recueillement.  '  ' 

La  mort  qui  enlève  k  son  pays  un  bon  citoyen,  h  une  Société  savante  on  mem- 
bre dévoué,  les  atteint  presque  également.  Les  membres  de  llnstitot  Historique, 
et  en  particulier  ceux  de  la  3*  classe,  dont  M.  Magnien  éUit  membre,  t'oalsNiit 
à  ses  cowâtofOM  poor  pejer  à  te  mémoire  lia  tcibat  d'ettioie  et  dei^^ 

—Notre collègue  M.  Bernard- JollUen,  membre  de  la  3* classe  de  llnstiut His- 
torique, vient  de  recevoir  de  S.  A.  E.  Ma»  k  dncbesso  d'Orléans,  oonUM 
témoignage  d'estime,  um  iDigiisftqoe  portrait  en  pied  du  comte  de  Paris,  accom- 
pagné d'oac  lettre  Ibrt  gracieuse  écrite  par  Tordre  de  kpnnoette.  M.  Beffetrd- 
Jullien  avait  adressé  à  S.  A.  H.«  à  Toeeetioii  dn  deoktawx  OMkeneiie  dl 
13  juillet  i84S.uneitl^  sark  nMtieatteuke  et  à  jimikn8>*takkdk 
doc  d'Orkant.  Il  tuppote  qeek  prince,  en  quittiat  cette  tene,  ettit^edH» 
kt  MiMMt  cékM  par  kt  imett  llm^ 
k  eomonne,  m$k  fn'nnn  jmrt  prétwinirde  n  eipkiik  de  fdgncr^ 

U  pincipel  intcriocntevett  Piiilippe,  ikiiné  doLovk  YI,  attockan  tftet 


éivifwt  de  m  père,  d  aiort  d*«iM  dîate  de«|hml.«i.tlSl  ;  9.éMièi«  es 
qitet 'ibit  qoaiqoci  twi  des  pctem  étebti  atull  Fige,  et  termine  eim  d&h- 
eoen  c&  rappelant  let  tittet  qne  le  due  ^Orléans  avait  i  Vtmom  dm  Françait, 
et  Padmiration  qbll  avait  eicHëe  partent.'  '  i  > 

Ainsi  ta  parcourais  ta  roate  glorletue  t 
Ainsi  dans  les  succès,  ainsi  dans  les  malheai% 
Par  ta  conduite  et  Trandie  et  génèreate«  < 

Ttt  t^états  conquis  tous  les  cceurs. 

Aussi  qneb  tJtnsporU  éclatèrent, 

Ça<h  aàanis  Jos^n^iia  dd  témiimt 


LaadaliaaiiiBtatBBiet 
Oè  aiieR  ett  «ftni^  4m  IMt  de  fM  aMMb 

0Î|t  ét  pah  pour  la  patrie  I 

qeUeviwpiapie  «yt  leycQtt 
fteeesiM  avee  Bidiwr  aoQi  naiariee»  aeitw 

A  tons  ceux  qu'il  luisait  entendre 
Pour  que  le  Tout-Puissant  longtemps  te  voulût  readre 
Dca  pères,  ûen  èpoax,  des  rois  les  pins  hevreox  1 
Le  Destin  a  brisé  celte  belle  espérance  : 
PMur  ces  Testes  pemcn  Ion  trépas  à  la  France 

ae|Mtoâ4oaMllnl  qa'oB  loBK  devik 

OateJDÉarfHufcanaaaila  ealtar«*MeBee  I 
9iie|  paar  tea  benkiar  ta  ne  pees  pkn  eilr 
Da  Mias  ta  peas  fffler  peor  le  chère  patilet 

Cv  diei  les  tiens,  eeeneedHui  boa  liriib 

A  leat  Jannii  tlna  Im  nineair* 

La  rëponee  do  prince»  où  sont  exprimés  les  sentiments  les  plos  louables,  l*a* 
OKxir  de  sa  patrie,  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  et  ses  vœux  pour  le  bcoheor 
de  tons  ceux  qu'il  a  aimés,  termine  cette  (Mècc  malheoreasement  trop  longue 
poar  que  nous  Tinsérions  ici,  et  expliqiie,  ainsi  que  ce  qui  précède,  ie^t^moir 
(aa|^  particalier  de  bienveillance  dont  notre  confrère  a  été  robiet* 

CiiKioiim  CoMais  nss  sAVAins  italiens, 

Le  président  général  du  Congrès,  M  le  marquis  Antonio  Meeterosa,  et  le  se- 
crétaire général,  Lnigi  Pacinl,  font  savoir,  par  un  avis  publié  dans  les  journaux 
italiens,  que  tout  est  disposé  dans  la  ville  de  Lncques  pour  les  assemblées  gé» 
nérales,  les  conversations  du  soir  et  la  table  commune  à  laquelle  se  réuniront 
pendant  leur  séjour  les  membres  du  Congrès.  La  salle  du  Collège  royal,  agran- 
die encore  pour  celte  circ»nstance,  servira  ani  aseembléee  générales,  et  celle 
da  Lfcéa  nâfil  —  lénntana  daa  lacdMi*  OnncMii^pawy  |liiarlilaMe 


% 


^ommnne,  le  palais  Andreozzi,  situe aa  milien  d*anagr^b1e jardin.  L'Académie 
délie  Stanze  a  ofTert,  avec  un  gracieux  empressement,  son  palais  poar  les  réa- 
nioDt  fiuniUèret  oo  conversations.  Les  savants  qui  ont  droi^  de  (aire  fititie  da 
ce  CoUI^  trouveront,  déçoit  le  10  septembce,  aa Lycée  royal,  un  bureau  qui 
•m  oavert  d^ak  tept  bewetdematîii  jmqifàoiiie  bevct  do  soir,  où,  apièi 
•voir  tut  lecomiaitre  leort  titres,  ils  recevfont  la  caite  de  membie  de  Cm- 
pèt,  le  GindS»  «f  ^ /^fae  tfi/lfe  lie  Liie^ 
«fffff^ipufffifi^tf  aécMiaifet  pow  te  pfocerov  on  k^jcBMel* 

Ceit  la  volonté  de  goevaniaMaat  wyai  et  le  déiig  de  teit  lat  Leeqeob  qia 
laoft  leipeelalilat  hétas  tfoeventàXeaqeaa,  diei  rtila  ewefwmaece»  m  ae- 
ceaO  digee  d'aoi  et  de  noèla  motif  qui  les  aota  appeléi  daei  cette'  ville. 

—  Archives  de  Bayonne  (extrait  d'un  Rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de 
rinstmction  publique  par  M.  Eug.  Garay  de  Monpjave  sur  son  voyage  dans  les 
BaBses-Pyrénées  et  le  paya  baaqnr^.  r-  Lea  archivât  de  Bayonoet  qui  ont  été 
loegtempa  lelégoéa»  dam  gmiier  de  l'eeaianie  eiairie,  te  compétent  d'ae- 
viron  deux  cents  regîttres,  dontpleiienrsamitfemârqnables  par  l'enjoUvenaat 
et  le  fiû  de  récritofé.  Le  plot  importait,  qui  porte  la  data  de  ISMt  eoatitit 
plna  de  troia  canta  chartaa  lelatÎTei  ans  privîlé|pt  et.ftaachiiea  de  la  ville  tam 
la  demlnatioa  anglaite.  La  plaa  ^wtîfiie  ^  eai  cliarte»  p»mqpe-te«iaa  Ibrt  a» 
rieeiei,  et  dont  pleiieeia  tmnaiin  dm^dilMléi.  dUmaiie  géeénde  ieeteif 
controvariées,  a  été  octroyée  par  MIImm  X,  dMidl<AfeltaiBe  et  eamte  de 
Poitieri.  La  plot  importante-de  toutei  ett  le  ébafta  arraftfcée  «a  1S15,  par  ki 
baront  du  Laboard,  au  rtf  Xean-sans -Terre,  à  l'épbqoe  de  éèt  ploa  grands  em- 
barras contre  la  France.  Jusqu'alors  la  ville  avait  été  gouvernée  par  an  vicomte, 
comme  presque  toutes  les  villes  féodales.  Elle  reçut,  grâce  à  l'énergie  de  ses 
habitants,  des  institutions  vraiment  libres  pour  l'époque.  Au  vicomte  succédè- 
rent un  prévôt  administrant  la  justice,  et  un  gouverneur  commandant  la  petite 
armée  locale.  Les  bourgeois  élurent  leur  maire  et  furent  affranchis  de  la  juri- 
diction du  sénéchal  de  Gascogne.  Pendant  trois  siècles  Bayonne  avec  son  terri' 
tefre  Ait  eaè  véritabt»  répobU<|ae  tout  la  protection  de  rAngleterre. 


BULUBTDr  BIBUOGRAraïQUE. 

Coiieilt  nmiitoii^  limiir  au  miaw  m  l.inanB0inMi,  tous  la  nismnci  m 
M.mtimpi'MiAiUiâ)  ^  JHÊÊmm il  '€mfi^9*Mm(l»4m ê^amm  {nwnWmt 
aané%l8i3)j  llMcnvoleBMii»B^.  ?rist6fr.ppirPHrii|  etT  ir.lOcwpoar 
laa  dépaiteaMoU  et  l'étranger. 

Bulletin  de  l'Académie  royale  des  Sciencetet  Belles-Leitres  de  BruxelUê:^' 
nées  1837,  1838,  1839, 1840,  184},  m2,  et  commencement  de  l843;<Mi 
volâmes  et  plusieurs  cahiers  in-8^. 

'  Amuaire  de  l'Académie  rcyale  des  ScituÇfi  «I  B»llM»Lêttr$ê  de  Bruxtiit** 
neuvième  année,  1843;  I  vol.  in- 18.  * 


^  d  by  Google 


—  tro- 
ll» Mi^tait  a  iUM>  loiTi  rmffuIlBltfiiii  êu  mhtà  MmMb  mm*àUmÊê  fUiP 
fiMtei;racMadeBënMiiirin  etde  npporUpéUîëtptrf  AdiiWéiiÉjila  dil 

IriNMlliit;  «one  VI.  quatrième  et  eimiaiène  BnlIeliM»  comprenant  les  «émeiàe 
do  1«r  avril  et  da  9  mai  1843;  cahiers  in-d''.    '        '       ^.  . 
//  Messaggiere  Torinese^  journal  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts. 
La  Parola,  joamal  des  Sciences  et  des  arts  de  Bologne.  .  * 

Lêt  Pyrénéet,  par  le  baron  J.  Xaylor  ;  1  fort  Tolame  grand  i»^*  ^  dwft  Gide. 
Paris,  1843. 

Histoire  du  Moyen  Âge,  par  Emile  Hoelle,  profcssear  d'histoire  an  colléget 
royal  de  Henri  IV,  et  Alphonse  HniUard-Brdiolles,  traducteur  de  la  Chronifitê 
de  Matkim  féti»,  S  vol.  in-S";  ches  Désobry  et  M^debme.  Paris,  184i. 

&A  SâiBAU,  ou  la  Philotophie  reli§imtt  des  Hébrmêxl  par  Ad.  Franck,  p«»i 
isiaeiir  agvégé  à  la  Faculté  det  Lettres  de  Paris,  profeiaénr  dèfliiiMaplM»  «i 
cp|Hg»i99tl  d^ClwfflwttiiHiHf  IvfO.  Hi^{  cben  BHsbètiè.  HmSê,  I84t; 

ml/iilMif-  M  âiÊtlonnmt  A'ÊtâÊÊkntd  iâÊmiÊmmKÊÊÊéÊ  «fliiîilsft.  IttfalteiÉJit. 
tfHHfia  mmnnus  ;  ioifto  tf)Mi»ciiw  — r  ditaw-iftl»  4c  fhfliii  n  pbie,  parii^C*! 
Gollineao,  docteur  «n  médecine,  membre  de  fA^ndémia  'loyale  de  lléde-« 
ctae,  etc.,  etc.  ;  1  vol.        ;  chez  J.-B.  BaiUlèi*e.  Paris,  1843. 

Le  Brahmane  ou  C Ecole  de  la  Raison^  par  Pb.  Aubé,  membre  de  rinstitot; 
Historique  ;  S«  édition,  1  vol.  grand  in-S^  ;  cbes  Verronaii«  à  Mets,  et  cbesCba-i 
merot,  à  Paris.  1843.  .     >  \  ^ 

Séance  publique  de  la  Soeiét4  d'Âgricutiure,  Comwmmt  StitÊtu  tt  Artêéïk' 
iipartemeni  de  la  Marne  s  année  i^A2;l^oi,iA-&^ , 

Mémoires  delà  Satiété  Arekéoioffifuede  Tomnàmi  U  l^r,  in-So;  amiAt  ^84jl.  • 

AWégé  de  Grmmaàrê  française^  par  J.  lajitwfiiii  imiitalraf;  mambra  êm  » 
nMlili«iliitoriqiie;  lvol.m.l2.  IW.  ! 

BitÊtirédêlaCkt^ftUê  miinmasusêdêSmiitê'Jm$i$lMBmiriê,Êmy$è^t 
laine  de  Romigaé,  ffèt  In  YÎIle  de  Fovgèret,  «a  diooèie  de  Rennet  (llle-e^ 
VilaiM);  précédée  de  la  Via  de  Sttnte-Aiuie,.et  terne  d'oa  Mkneel  de  prièvea 
à  Posage  des  pèlerins  et  dei  oonfrèrèt  de  le  célèbre  Société  de  Salate- Anne  et 
8iiet»>ech,  éleblieà  Foegfeiep,  pM  Ibrie-LteidiieMKehe,  eMeepfRflieik» 
éa  HMneigBwig  rérlgee  de  Beeaes  ;  t  vel>  ia«t8>  .. 

Msmorie  per  servire  alla  Storia  ééiF  AûCûimiu  Feidenuf  i  M  Poggio  ;  1 884 
l*«48;8vol.  în-8«.  Pise. 

Hmdi  conta  délie  adinanze  e  de'  lavori  délia  reale  Accademia  délie  Scienze  di 
Napoli  :  numéro  9,  mai  et  juin  ;  cahier  in-4®  de  dix  feuilles  d'impression. 

Annoit  umivsr$aUdistatittiea, uonomia pubblica,  storia,  viaggi  ecommercin: 


fwne  priiKéeiiiaaii  tût  k  iliwiBiiMi  iIbII  l|Mpm,  9mm  IXW^  «iirium 
iltejlito  et  août  tacs. 

^^^^^^^^^f^t^t^  V^HAfiSH^kv  ^S9^H^p^9nt^k  ^l^t  ^fffl^^M  S^lfisUflilî     dMllsiflS^  IjNRNd^O^K 

G^OÊrtêiÊÊCmêmifùrûimiamtm,  pwMfloMedtaîHis  W  Umtab 

Bêwu  itrangirt  et  françaiie  de  législation,  de  jurisprudence  et  dCéeonmU 
pqHtiquef  par  MM.  Foetix,  J.-B.  Davergier  et  Valette  ;  livraUon  d'août  184S. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie-,  livraisons  de  mai,  jain  et  juillet  1843. 

Rewudu  Midi,  pabliée  à  Montpellier  tous  la  direction  de  M.  Achille  Jnbind, 
f»rofess«Dr  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  d«i  Ltttftt  dt  1»  Mêne^filB  ; 
lifraisoos  de  juin  et  juillet  1843. 

Biblio$rapki9  d»  la  France  an  Jmfwal§tnéràl  dê  CimpHmmh HéÊtêiii 
MMi^  êtéiÊtmfÙÊ  iêofrofkiqmêt,  ftamifes,  mkofMfkiHt  mÊ^mi^wiaéfmi 
panÎMUittoQtlMiamedia;  n«BërMdejiilletclMill$4»;  KMaiMf 
IMiÉp^ilMii^iM  dit  ^nuMi^ABginiM»  Y* 

L*MùdkJlftaêÊmmmttnnmMêeaaimtm  Uwm  tm  jiijinirtiiiMff 
Uitèdà «tit  mm  h  âÊmaOm^m.  ItiteMdt  LwÉinie, lélié* 

UmaàM^wmmkmàèfM^umiHiÈU. 

X'/imaiil,  n*  taete.  (wiminili)  t  Stinw  Uiiotiqaes,  tiïdtMki^ifMi  m' 
fMfaaopkiqaea,  M«t  II  dhwKioa  d»  IL  EtfèM-Afmlt,  pn^ëtaire  et  fédie- 
tow  en  chef;  numéro  de  juillet  184S. 

Revue  Anglo-française  (historique  et  trimestrielle),  destinée  k  recneillrr 
tantes  les  données  historiques  et  autres,  se  rapportant  aux  points  de  contact  en- 
tre la  France,  l'Aquitaine  et  la  Normandie,  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande^  ré- 
digée par  une  Société  de  satanU  et  de  littérateurs,  et  publiée  à  Poitiers,  sooi  la 
direction  de  M.  de  La  Fontenelle  de  Vaudoré,  correspondant  de  rinstitotde 
France  (Académie  det  laicriptioiit  el  BeileiUtttei),  elG«;  J^eérie^  a*  etd» 

^   0 

[  ERRATA. 

Vê^      kgm  19,  m  lien  de  éU»  mÊngUèmef,  Um  :  éSx-iÊeuf^fêÊmt. 

'  '    •    '   '»    ■  "  '  'Il  I   I' 

imnin»  p'â.  uni  it    ,  ki»  m  sum,  Sf« 


MÉMOIRE. 
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INTRODUCTION  A  LA  SCIENCE  DE  L'IJISTOIRE, 

Ptrll.i.-B.BUCBEZ. 

L'oQTrage  dont  j'ai  à  rendre  compte  est  le  firait  de  Iong;aes  étades  et  de 
ièriease«  méditations  ;  il  est  toat  &  fait  composé  dans  Tesprit  d*ane  époqne  qui 
jdÎDt  à  rëlude  faiTetligatrice  et  patente  des  Uit»  k  gëoie  qai  les  •ytCématise, 
frilei  combinet  et  qoi,  dast  «a  pféoeenpetitfii  poar  Tavenir  des  sociëtét  ho- 
Miaest  iemble  mettre  tant  d'aidenr  &  t'enqnérir  de  leur  passé  que  dans 
f  espérance  d'y  pooroir  lire  le  secret  de  levrs  dettinëet  Ibtoret*  PamiUariaë 
née  les  étitdet  phUosophiqaes  et  Ira  procédés  de  TaburacCion,  Taiiteiir  de 
irodueUon,  à  la  sdènee  de  Fhi$toiret  t'éterant'  an-dessnt  des  innombrables  fiitia 
dent  noire  globe  a  . été  jusqu'à  présent  lé  théâtre,  a  chevcbé  s*R  n'y  avait  pas,  * 
lomiliea  des  aspects  Tariés  et  des  difR^rences  infinies  qa'iU  présentent,  quel- 
ques lois  gi^nérales  et  constantes  auxquelles  on  pût  les  rapporter  corame 
àlears  causes,  c'est-à-dire  qu'il  a  transporté  dans  rhistoirc  la  inclbodc  usitée 
dans  Tétadc  des  sciences  naturelles  ,  dans  l'astronomie  ,  par  exemple  »  qui , 
après  avoir  constaté  l'ordre  dans  lequel  ont  eu  lieu  jusqu'à  présent  les  phë- 
Domèneâ  ofTerts  à  son  observation,  les  soumet  h  ses  calculs,  et,  suivant  le  prin- 
cipe de  la  stabilité  des  lois  de  la  nature,  prononce  hardiment  sur  leurs  ëvoiu- 
tions  fatures  et  assigne  le  temps  précis  de  lear  retour.  11  est  tout  simple  qae 
iliiitorién  cfaerehe  à  pniser  dans  la  connaissance  des  temps  écoulés  des  préceptes 
cl  des  leçoM  pQ«r  lté  temps  préteots  on  ponr  cent  qoî  ne  sont  pas  encore,  et 
cVsl  ainsi  qve  tons  les  écrivains  ancieni  ont  oonsidéfé  Fétnde  de  l'histoire.  L'I- 
dée nrfne  de  ingarder  cetce  scène  mobile  et  Tariée,  snr  laquelle  se  déploie  In 
liberté  hnmaine,  oonsme  un  cercle  pnivldeniid  ou  fSrtal,  dont  die  ne  peut  sor- 
tir et  dont  le  retonr  périodique  est  sèvmSs  d'avance  à  certaines  lob  que  le  caU 
col  trouve  et  que  nntdl^ence'lbmnde,  i^est  pas  aussi  moderne  qu'on  pourrait 
le  croire  :  elle  remonte  aux  siècles  les  plus  reculés;  on  en  trouve  une  trace  lumi- 
nease  dans  cette  doctrine  des  nombres  transportée  de  la  philosophie  orientale 
dins  l'Occident  par  Pylhagorc  et  Platon,  lesquels,  bien  longtemps  avant  Vico, 
avaient  essayé  de  déterminer  ces  grandes  périodes  hi9toriques,  antécédents 
des  célèbres  Ricorsi  du  philosophe  napolitain.  Mais  ces  prévisions  ont  été  plus 
«OQvent  le  résultat  de  l'imagination  que  le  prodoit  méthodique  et  régulier  de 
foprit  scientifique  :  après  les  travaux  entrepris  sons  l'inspiration  de  cette 
SMdepensée,  ily  a  encore  bcaucouprà  Ciire,  et  M,  Bocfaei  était  plot  qne  tout 
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•atre  propre  à  les  reprendre  et  è  les  asteoir  tar  de»  fondeincuts  plut  solides  et 
pins  scienliBqaes.  Ce  reniarqoable  effort  de  U  logique,  récbsafifée  per  nii  YÎf 
ientiment  de  l*haroanlté,  mérite  d^étre  esposë  aussi  ooidpMtemeDt  qa'il  ne  eei» 
possible  ;  mais  de  l'édifice  majestueux  et  solide  életé  par  l'aoteor,  je  ne  pourrai 
montrer  qo'an^laii  dessiné  au  trait,  qn'one  eiqoisse  rapidement  tracée  :  mon 
but  sera  rempli  néanmoins  si  ee  que  j'en  laisse  voir  inspire  Tintérèt  et  la  corio- 
sité  puur  tous  les  développeMUta  qoe  je  sois  obligé  d'omettre  dana  eelie  m- 
pide  analyse. 

L'ouvrn^e  s'ouvre  par  une  critique  amère  du  présent  :  le  doute  et  régoTsme 
ont  envahi  la  sociclé  tout  entière;  toutes  les  classes,  n'ayant  aucun  lien,  aucune 
foi  comuiane,  se  dressent  les  unes  devant  les  autres  comme  autant  de  camps 
ennemis  :  le  ricbe  tremble,  le  salarié  gémit,  le  pauvre  est  sans  espérance  ;  tout 
semble  présilger  à  rhomanité  d'effroyables  catastrophes  ;  mais  elle  trouvera 
dans  lo  sentiment  même  des  mavs  qn'elj[e  soofice.le  moyen  de  sortir  de  cette 
crise  menaçante. 

«  Dnjovr  ak  nous  avons  senti  le  mal  qoi  ronge  la  société,  dit  M.  Bncbez  ;  do 
«  jonc  où  nous  n'avons  pu  reaepotrer  on  bonma  sasi  avoir  l'âme  émne  de  pitié 

•  00  aigrie  de  colère;  de  ce  joor^  noos  avons  pris  la  brait  de  notre  siècle  en 
«  baine;  nous  «rons  détesté  tont  ce  dont  il  bit  ouvre»  mais  junis  n'avons  dés- 
«  espéré  ni  de  Tbomanité,  ni  da  monde.  Le  vif  sentiment  de  douleur  qui  va- 
«  mue  les  populations  noos  a  pfonvé  qn'it  y  avait  là  plus  de  via  qa'il  n'esi  fâl- 
«  lait  pour  nous  sauver.  »  ^ 

Apre^  ce  {ircliminaue  uu  peu  lugubre,  sur  lequel  nous  reviendrons,  M.  Bn- 
cbez se  demande  si  le  passé  de  l'hamanité  ne  pourrait  pas  nous  éclairer  à  la  toi» 
sur  son  présent  et  snr  son  avenir;  s'il  n'existe  pas  une  science  à  laquelle  on 
pourrait  demander  le  sccrcl  des  misères  qui  tourn>ci)tcnt  notre  temps  et  Tes- 
poir  de  les  voir  iiuir?  «Si  QCi%e  science  existe,  elle  ne  peut  être  puisée  qoe 
«  dans  une  étude  approfondie  de  rbisioirc.  Or,  si  l'biitoiiQe  nous  laisse  voir 
«  rbumanité  toujours  vivante,  an  milieu  des/br^a  immenses  qpi  lynsent  au- 
«  tour  d'elle  et  qui  devraient  l'anéanlk,  il  s'ensoit  qu'elle  a  en  elle  un  principe 
«  4e  mottveipeni  et  do  via  sopérieor  ans  phénomènes  multiples  pac  lesquels  se 
«  manifeste  son  existence  ;  en.sorte  que,  si  Ton  féossissait  i  dégager  ce  pria- 
•.clpe,  on  possédmit  le  searjst  des  lois  qoi  président  à  la  vie  des  natiops  et  ans 
<  révolutions  politiques;  on  posséderait,  en  m  mot,  des  indications  précisas 

•  sur  la  loi  qui  ment  Tbomanité.  » 

L'auteur  procède  à  la  recberche  de  ce  principe  aval  nae  sage  lei^enr»  Le  aaot 
science  pour  loi  ne  désigne  pat  seulement  nn  ensemble  de  frite  systématisés, 
comprenant  les  principes  et  les  conséquences;  clic  est,  avant  tout,  uu  moyen 
de  prc\'Oj  ancc.  La  science  de  l'histoire  devra  donc  être  définie  :  une  u  imce 
dont  le  but  est  de  prévoir  l'ai'enir  social  de  l'espèce  humaine  dans  l'ordre  de 
$Q  libre  activité.  On  ne  peut  qu'approuver  celle  délinition  de  la  science  par  le 
bnt.  JiaiAest'ilbien  possible  de  prévoir  dans  l'ordre  djB  la  libre  actifitébu' 
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Buine?  M.  Bûches  répond  avec  raison  qae  la  liberté  ou  le  libre  arbitre  de 
rhomine  n'est  point  une  faculté  sans  loi»  ni  sans  règle;  elle  ne  peut  être  exer- 
cée qu'à  certaines  conditions  :  il  n'y  a  de  libre  arbitre  chez  l'homme,  ou  de  pos- 
sibilité d'user  de  sa  liberté,  que  lorinqu'il  est  en  possession  d'un  but  d'où  iltdé* 
duit  la  règle  de  ses  aclion».  C*eit  pfHir  cette  raison  que  la  vraie  définition 
de  la  liberté  au  poioc  de  vue  pratique  e«t  celle  où  on  l'appelle  la  faculté 
de  choisir  entre  le  bien  eilenud,  entre  l'afliraiation  du  but  et  la  négation  de  oe 
but.  Ce  qui  est  vi^  poor  TbomoM  eit  vrai  pour  les  sociétés,  les  nations  et  l'es' 
pèee  hnaaiBe  font  entière;  «eolement»  en  lien  de  in  dtelité  dee  pesnone  qni 
levmeBtent  rindividot  elles  iont  ■onmîtet  à  reDcbaloement  aéceisnire  on  i  h. 
fttalicé  d'événenente  poUtiqnce  et  de  civcoatteneet  focialet  t'engendrent  les 
•iMi  tes  entres.  L^espèoe  hnmiiine  ne  peut  nuniftster  sa  liberté  ▼is-à-vis  de  ces 
circonstances  qne'dn  point  de  vne  d*an  but  d'activité.  Or,  en  but  est  un  terme 
éioîgné  et  nettement  Ibrmnlé  que  l'on  se  propose  d'atteindre.  Quel  que  soit  le 
point  de  départ  que  Fon  choisisse,  il  y  a  entre  ce  pomt  et  le  terme  définitif  one 
•ërie  de  termes  secondaires  qu'il  n*est  point  difficile  d^apprécier  et  de  déter— 
miner  :  cette  détermination  constitue  la  prévoyance  applicable  aux  faits  de 
Tordre  libre. 

Il  ne  suffit  pas  que  la  science  de  l'histoire  soit  possible,  il  faut  encore  démon- 
trer qn&cettc  possibilité  peut  être  convertie  en  réaUté,  et  tel  est  précisément  le 
bot  de  Touvrage  de  M.  fiucbez. 

La  science  de  l'bistoire  reposé,  selon  lui,  sor  deux  idées  principeles  :  celle  de 
progrès  et  celle  d^hunumUé» 

Par  Aiiman«<tf,  il  feot  entendre  l'espèce  humaine  tout  entière^  formant  une 
Mdété  qui  •  les  mêmes  devoirs  et  mw  même  responsêbilité.  Cette  idée  tonte 
me  de  l'unilé  et  de  la  soUd«rité  de  Tespèee  humaine  est  justiSée  par  des 
c«  penBilesqiiele.ll»  BmImb  choisit  et  met  es  lumière  les 

I*  L'espèenbatmèn  esuemplk  tm  la  ten» me  fimcthm  de  Tordre  universel  ; 
cNe  ne  subsiste  pas  par  alla  mému,  mais  par  nn  système  de  rapports  qui  lui  sont 
imposés  et  qui  Ttintsient  è  l'ensemUe  phénoménal  par  des  liens  si  serrés  qu'en 
•apposant  la  plus  légère  modification  dans  le  milieu  qui  l'entoure  on  rend  son 
existence  impossible.  11  suit  de  là  que  tous  les  hommes,  toutes  les  générations 
qui  passent  sur  la  teiTc  ont,  sous  ce  rapport,  un  même  but  et  un  même  devoir, 
et  encourent  une  responsabilité  commune. 

2o  L'indiiridu  tire  son  but  d'activité  de  la  nation  à  laquelle  il  appartient;  la 
nation  tire  son  bot  d'activité  d'nne  fonction  qu'elle  accomplit  Tis-è*vis  des 
astres  nations  ou  de  l'espèce  humaine  tout  entière  ;  d'où  il  soit  que  toutes  lea 
psMiea  de  VbmmÊmifé,  à  quelque  ttmps  ou  à  quelque  lieu  qu'elles  appurtien- 
wut,  saut  eauomm— îentiou. 

Lutoe  idée  sur  laquelle  repiofe  lu  aeieiiee  de  l'histoire  est  oéll«  du  |w«fr^ 
de  rsspèee  h— uiue>  A  iuuMs  leeépo^ies  le  dérir  etl'eipénac«  d'un 
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BieiOear  te  tont  iBanifiefttës  dans  le  cœur  des  hommes;  mmié  doest  «nUamt  n- 
gae,  que  nous  retrouvons  cbei.  les  écrivains  McîeM,jiitq«'àeeltoceBâlidA^cil 
vcDDc  apporter  la  foi  cfarétieattCt  «1  surtout  Jwqu'à  eettê  dscttîna  lalle^  Ta 
fonyilée  la  scieoce  moderne,  il  y  a  un  interfall«  immense. 

A  la  suite  d'une  Mquiwe  animée  et  ripide  dos  dett^Ioppcrnenls  qu'a  reçu» 
cette  Idée  depuis  \vs  siècles  les  plu»  reculée  jusqu'à  nod-jour?,  et  qui  est  une 
des  parties  Ic<?  pins  intéressantes  de  J'oavrage,  M.  Uucbez  pense  <jue  Ton  peat 
anjourd'hui  lui  donner  encore  une  pins  grande  précision,  même  après  les  lu- 
mières qa'a  répandues  sur  ce  sujet  l'école  de  âaioi-SimoOr  qatn'a  point  caooro 
été  dépassée  dans  cette  carrière. 

Il  procède  avec  rigueur  à  la  définition  de  eetta  idée  de  progrès  tdlè  qo'il 
la  comprend.  Cest  aos  mathématiques  i|ii*il  a  recouts  pour  en  denner  one 
notion  eiacte. 

«  Dans  celte  science,  dit-il  (page  145),  on  donne  le  noni  de  progressions 
«  une  série  de  ternies  dont  chacun  sufpa&fic  ccliH  qui  le  précède,  ou  en  est  sur* 
«  passé,  de  manière  à  présenter  un  rapport  de  croîsaanee  ou  de  décroissaBce, 
«  dans  lequel  chacun  dea  termes  moyens  se  trouve  être  un  intermédiftiffe  né- 

•  cessairc  entre  celui  qui  le  précède  el  eelui  qpn  le  suit.  Ainsi  la  ligne  des  noai- 
«  bres  ^,  7y  9,  M,  constitue  une  série  croissante, dana  laqnelle chaiine  terme 

•  surpasse  celui  qui  le  précède,  el  dans  laquelle^  en  nuire,  ^enn  des  dcn 
«/chiflires  moyen»  forme  la  transition  nécessaire  entre  le  nombie  qni  précède 

•  et  celui  4|nî  Tienl  après.  Une  snîle  de  nombies  invenes»  ceaune  11 ,  ^  7, 5, 

•  constitue  une  série  eu  progresiien  décroissante,  ^nl  eiemple,  ce  nous  semMe, 
%  n'est  plus  propre  à  donner  une  notion  claire  de  ce  qpâ'il  fani  entendre  par  ï\* 
«  dée  de  progrès  appliquée  aux  laits  sociaux.  » 

Il  y  a  de  itiénic  danâ  le»  choses  sociales  des  séries  croissantes  et  des  sé" 
ries  décroissantes.  Il  &ut  remarquer  que  l'existcoce  de  ces  dernières  n*est  pas 
destructive  de  l'idée  de  progrès,  ear,dans  Wa  sociétés  huBsaiaca,  lonftes  les  foi» 
qu'il  y  a  une  aétie  de  faits  en  croissance,  il  y  n  en  même  temps  one  série dé- 
erèlssanle  :  e'esl  eelie  des  foila  coatraiiea  nus  preniei»^  nwis^  daae  le  meuve- 
nwnl  pcegressif  des  ohoaea  buaaasnes,  le  «anne  n'uH  pea  une  ^naatiié  fine  el  dé- 
terminée  eemme  dana  les  progressiene  ■nthématifBei;  ce  n'eti  pe»  nne 
diMence,  ooAitn«Mneni  In  même,  qu'il  anflU  d's>|opleenudeanie»tnnBeeiia' 
tani  pour  fermer  un  terme  nouveau  ;  an  ennimee,  rnaansmanaai  aTepèwian 
jours  dans  rfaisloîre  par  racquîailioQ  de  qoelqna  ckoee  d'aneien.  Malgré  est 
difrércnces,  il  existe  dans  la  marche  ascendante  des  sociétés  quelque  chese  dV 
nalogne  à  ce  que  les  géomètres  appellent  la  raison  ,  quelque  chose  qui  sert 
comme  ccUc-ci  à  reconnaître  qu'une  suite  de  faita  forme  une  progression  el  non 
une  succession  d'actes  sans  rapport  entre  eux.  Ce  quelque  chose  n'est  autre  que 
la  connaissance  du  but  même  du  mouvement  proî^ressif  ;  c'est  donc  le  but,  en 
définiliv»,  qui  détermine  ci  dirige  la  mardte  du  l'homaniâé.  C'en  donc  le  bai 


q«î  est  )e  motif,  la  base  et  rexplication  des  différcnls  moavcrocnts  ilc  son  cvo-> 
lation  ;  il  en  est  en  même  temps  le  lien  et  le  critérium. 

Mais,  paisquele  batde  Factivité  proposé  à  l'espèce  humaine  Cî-t  une  (îes  canses 
In  pins  paissantes  de  son  progrès,  il  est  important  de  déterminer  avec  précision 
l'origiiie  de  ce  bat.  M.  Bâchez  met  beaacoup  de  soin  à  démontrer  que  l'iiommc 
netaorait  être  ,hii-iBiéme  l'aotcnr  do  but  en  verta  duquel  il  agit,  et  tousleê 
efforts  de  sa  logiqve,  ferrée  et  vigoureuse,  tendent  à  établir  cette  vérité  :  que 
c'est  DÎM  loi-mème,  le  Créateur  da  monde  ei  de  rhonmie,  qai  a  révélé  à  celei- 
«i  le  htÊt  fai  éeii  le  oendttin  et  le  conierfer  à  tnven  let  aièclet  et  les  Ibrcea 
piÎMMiae  dek  mm. 

Aa  fiem>  cette  lei  du  pfefièt,  qai  te  meaifrite  ai  vîaibleiiient  dans  let  fahs 
yiteriqaeab  te  nanifeite  avee  aotaiit  d*^ideBce  daot  nn  grand  nombre  de  faits 
dirangers  à  Tespèee  Iramahie  et  appartenant  à  Tordre  de  cboaea  qne  Dten  a 
ciééce.  Lee  exemples  empmntés  par  f  aotenr  &  la  zoologie j  h  la  physiologie^  I 
Il  géolo^'e,  et  à  ane  science  nouvelle  encore,  mais  qui  sera  féconde  en  fésultatè, 
f  embryogénie,  font  voir  que  le  progrès  est  un  fait  général  antérieur  à  l'huma- 
nité et  qai  devra  sans  doute  lui  survivre.  On  pourrait  objecter  à  celte  doctrine 
do  progrès  qu'elle  implique  une  contradiction  avec  la  dottiinc  de  la  liberté 
humaine.  «  Ce  serait,  dit  M.  Bûchez,  une  idée  bien  fausse  :  ne  devons-nous  pas 
«  reconoaitre  que  la  Providence  a  dû  sans  doute  déterminer  d'une  manière  fixe 
«  et  positive  les  limites  da  bien  et  du  mal  ?  Mais,  entreces  limites,  les  positions  ' 
«  lainéei  à  notre  choix  aont  innombrables  ;  l'ordre  et  U  liberté  snbsistent  à  ce 
«  prii,  -et  ce  n'est  qu'ainsi  que  les  caprices  da  libre  arbitre  peuvent  se  combiner 
«  a¥acf  imnabfiiitéde  la  loi  providentîiile.  » 

Lotiqé'oii  estcOnvanica  qoe  llMimanild  est  progressive,  on  eM  dès  ce  mo- 
ment certain  qœ  les  soattrancei  oetnelles  ne  sont  qae  peisegères,  et  qae  les 
nadoM  sortiiwKnnJoarda  miliendescifeonstanees  qailear pèsent.  En  effet,  il 
7  a  équation  complète  entre  les  idées  comprises  sons  ces  divers  mots  :  pra^ 
grès,  perfectkmnemmtj  rnnéUwuUùn;  «  car  il  serait  absorde  en  logique,  dit 
«  M.  Bucbec,  et  révoltant  pour  le  sentiment,  que  le  peribcttonncment  dons  left 
«  choses  humaines  fût  de  les  rendre  pires.  » 

J'ajouterai  ici  que  la  conclusion  tirée  par  M.  Bucliez  des  considérai  ions  qu'il 
a  présentées  sur  les  progrès  de  l'humanité  sera i t  tout  autrement  décisive,  si, 
moins  préoccupé  des  misères  du  temps  présent,  il  se  fût  appliqué  de  préférence 
à  mettre  en  évidence  les  grandes  acquisitions  qui  placent  iiotrc  époque  à  un  si 
haut  degré  dans  l'écheHe  da  progrès.  Il  est  vrai  que,  pour  s'établir  ainsi  au  mi- 
liée  de  son  temps,  et  en  mettre  en  saillie  le  oèté  favorable,  il  faudrait  renoncer 
è  ce  malin  plaisir  qui  a  tonjoars  été,  il  faut  en  convenir,  le  faible  des  esprits  su* 
fiéricaia,  de  dire  à  son  dpoqoe  qaciqaés  dores  térités.  Mais  j^aorais  vo,  je  Ta- 
veoe,  avèfe  plaisir  on  esprit  de  la  trempe  de  celui  de  ce  penseor  distingué  sor- 
,  tir  de  la  vole  battae  et  proover  le  progrès  pir  le  progrès  Uii-mème.  Kemarqnons, 
oa  effet,  qall  n^est  pas  an  seal  ouvrage  de  pbilosopbie,  composé  dans  le  bat 
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d*étil>lir  cette  coMQlante  doctrine  da  progrèt,  qàà  ne  fMte  enMr  tett  dV 
bord  one  formidable  bettctie  destinée  à  Ibndioyer  let  itmnn  et  let  ^km  de  le 
société  ectoelle.  Cette  aiétlMtde,  esiployée  de  tout  temps  par  les  médecini  ^ 
litiqoes  on  socialistes  qui,  dans  lenr  désir  de  sanver  rbnmanité»  «ni  intérêt  à  la 
représenter  comme  étent  bcancoop  plus  malade  qn*elle  ne  Kest  lédiénieni»  est 
une  contradiction  qu'on  historien  aussi  consciencieux  que  M.  Boches  annnt 
peut-être  dû  laisiier  enfouie  dans  l'arsenal  des  disciples  de  Saint-Simon.  Com- 
ment voutez-voos  que  l'immanité  ait  foi  au  progrès  lorsque  vous'  commcnceK 
par  lui  dire  que  le  résultat  de  dix-huit  siècles  a  été  de  l'amener  graduellement 
à  la  condition  déplorable  dans  laquelle  vous  prétendez  qu'elle  se  trouve  aujoar- 
d'hoi  ?  Certes  l'optimisme  appliqué  an  temps  présent,  que  jcre|^rdeici  comme 
nne  conséqnence  rigooreuse  de  l'idée  de  progrès ^  et  qui  serait,  selon  moi,  le 
meilleur  argument  qne  l'on  p6t  fournir  en  sa  brenr,  n'a  rien  de  comann  «tee 
cette  pbilosophiç  superficielle  et  vulgaire,  en  Tertn  de  laquelle  on  poorrait  se 
croire  antorisé  i  juiiifier  les  eicès  les  phis  condamnables,  on  qni  ne  lerul 
qn'nne  maladroite  reprodnetion  dn  Cunenz  axiome  enseigné  par  certein  dodénr 
de  grotesque  mémoire.  Maia,  après  Penenr  qni  ne  voit  la  société  qne  sons  son 
côté  fiiToral^le,  je  n*en  vob  pas  de  pins  dangereuse  que  celle  qui  n'y  voit  qee 
dn  mal;  elle  dépare  singulièrement  snrtonf  cette  espoeition  sévère  et  impsr- 
tiale  de  la  doctrine  dn  progrès.  H  est  de  toute  Justice,  d'ailleurs,  qii*è  cèté  à» 
imperfections  inhérentes  k  toutes  les  institutions  bumaines  on  n'oublie  pas 
de  placer  dans  la  balance  le  contrepoids  des  améliorations  que  ia  marche  des 
siècles  a  opérées  dans  les  destinéet^  de  la  société. 

Ces  réserves  établies,  essayons  de  montrer  mainlenanl  comment  M.  Bacber, , 
armé,  comme  d'un  double  levier,  de  la  doctrine  du  progrùs  et  de  l'idée  de  la 
solidarité  de  l'espèce  humaine,  parcourt  la  scène  sur  laquelle  s'agitent  sans  fin 
nos  intérêts  on  nos  passions,  afin  de  montrer  la  Hécondité  des  principes  sur  les- 
quels il  fait  reposer  la  science  de  l'histoire. 

Si  l'étude  des -sciences  physiques  et  naturelles  fonmit  los  moyens  aéeesssires 
pour  que  l'induction  puisse  prévoir  pour  l'avenir  le  retour  constant  et  régiéicr 
de  certeins  phénomènes,  c'est  qu'indépendamment  des  lails  divers  ^pie  préseale 
nu  même  cadre  d'agents,  Pesprit  peut  démêler  certains  carKtères  constanis, 
certaines  lois  fixes  et  teujoura  snbsietantes. 

Du  moment  oè  oes  deux  ordres  de  &its  seront  veoonnns  dans  l'bieloire,  il  n'y 
>nnra  pas  de  raison  pour  nier  la  possibilité  do  la  prévoyance  en  ce  qni  concerne 
les  événements  humains.  Tons  les  historiens  philosophes  ont  constaté  rexîsteaes 
de  ces  constantes  sur  lesquelles  ils  se  sont  appuyés  pour  développer  leurs  théo- 
ries. Les  uns  ont  trouvé  la  loi  de  la  vie  humanitaire  dans  rorj;anisation  indin^ 
duellc,  les  autres  dan»  la  nature  même  de  la  raison;  ceux  ci  dan?  le  sentimsOt 
religieux,  ceux-là  dans  les  influences  du  climat.  Mais  nulle  considération  de  ce 
genre  ne  peut,  mieux  que  Tidée  du  progrès,  faire  servir  la  connaissance  desévé- 
nemenu  do  temps  passé  à  la  déterminat.ion  des  événemcnu  fators.  M.  0o<^ 


M  M  CM  tente  p«s  de  proposer  cette  considération  do  progrès  comme  nn  moyen 
fuààttU  eartMB  de  préfoir  revenir  des  inetiintioiit  et  des  destinées  Immuiies'; 
i  indique  leeproicédéi  preiqae  mëceniqnet  qvi  peavent  être  employés  ponr  ^y 
pmrenir  ;  et,  pnitqne  rhitloife  de  l'evpèee  lininrine  ne  peot  présenter  qne  deoz 
enbetéeiytt,  les'nni  nniiîblef  etqni  dimlnvent  tnecenÎTement,  les  entres 
miles  et  qai  grandissent  nn  fnr  et  1  mesure  qne  les  euti'es  sont  nmoîndrîsj  il 
devient  Ibeile  d'imaginer  dem  séries  de  hlU  soeianx,  dont  on  constatera  Févo» 
latîon  dans  le  passé,  et  alors  on  prévoira  è  coup  sàr  le  sort  qoi  leur  est  réservé 
dans  l'avenir. 

Mais  ce  degré  de  prévision  n'est  pas  le  seol  qu'il  soit  possible  d'atteindre  à 
l'aide  de  cette  loi  du  progrès,  qui  est  le  fil  conducteur  dont  M.  Bûchez  se  ?rrt 
poar  marcher  avec  sûreté  dans  le  labyrinthe  de  rbi^toire.  Celte  formation  des 
•éries  progressive»  ou  décroissantes  amènera  toot  au  [)!us  à  noos  apprendre 
qaetelordre  défaits  tend  à  disparaître  (l'exploitation  de  l'homme  par  Thomme, 
par  exemple),  et  qne  tel  antre  tend  i  i^aceroitre  (comme  l'améliorât  i  on  de  la  classe 
laplisnonabrantentla  pins  pnnvm);maiseeTésnltat  ne  présente  rien  d'asses  net- 
teacnt  ftiramlé  pmir  qn'on  puisse  en  tirer  des  conséquences  pratiques,  et  ce  sont 
les  eonséqvenees  de  cette  espèee  qu'il  importe  le  pins  «n  politique,  an  moraliste, 
sa  pWmopbe,  deponvoir  indiquer  nvec  quelque  certitude. 

Il  neenilit  pas  de  eoneevoir  comment  se  sueeèdênt  les  ftits  sociaux,  il  tant 
enainereousment  Ils -se  priodicisiiii,  comment  ils  i^êngendrtnt,  et  c'est  seole- 
■entaloiu  qn'ii  sera  possilde  de  prévoir. 

.  La  diliciM  que  piésente  un  pareil  problème  est  moins  grande  qu'on  ne 
pourrait  le  penser.  Quelle  est,  en  efret,  la  cause  productrice  des  événements 
etdes  institutions  de  la  société?  Evidemment  l'activité  humaine.  Donc  l'étude 
des  lois  qui  président  à  l'activité  humaine  conduira  tout  droit  à  la  connaissance 
de  la  manière  dont  s'engendrent  les  choses  sociales.  H  ne  s'agira  pns  ici  d'une 
ïnalyse  des  lois  de  la  pensée,  d'une  critique  d"  la  raison  pure,  à  la  fanon  de, 
i^Qtet  de  ses  disciples  :  la  société  est  le  résultat  des  activités  combinées  de 
(oates  les  individualités  qai  la  composent;  en  n'est  donc  pus  l'homme  abitraii 
fs'il  faut  connaitie,  mais  bien  l'buuMse  en  nete,  Tliomme  en  relation  nvec  ses 
semblables,  l'homme  social  en  nn  mot. 

M.  Buoliei,  qmsumbigse  séparer  en  ce  point  des  philosophes  qui  fondent  In 
"■mui  poBtîquo  sur  l'analyse  psydMlogîqne  et  la  constatation  des  Idis  de  In 
PwiCu,  n'ost  pus  aussi  éloigné  de  leur  manière  de  voir  qu'il  paraicrait  se  l'ima* 
Bmsr,  pulsquru  njonte  qu'il  y  a  parité  entio  la  logique  de  l'activité  de  Flndivldn 
cteelle  do  Pnettvild  lociale ,  et  que  son  système  à  hri  aussi  repose  sur  l'analogie 
<piesisieen  effet  entre  les  feeuHés  de  l'humanité  et  celles  de  l'homme  indivi- 
:  Knt  et  ses  disciples  ne  refuseraient  donc  nullement  de  souscrire  aux 
^^fcnies  assertions  par  lesquelles  il  constate  cette  similitude. 
^    Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  désormais  sur  le  terrain  des  applications  que  M.  Bu- 
transportera  sa  méthode  historique,  et,  puisqu'il  c&l  reconnu  que  la  suite 


des  événementt  préteaU  de«  iaiu  constanU  et  de8,faiu  variablM»  il«*%itmit 
tout  da  détenvÎBfr  avec  précûioo  la  Joi  à  laquelle  «o^l  MMia  Itt  uns  et  les 
antrn.  Ao  premier  lang  des  e^JWlaafty  sociales  Taoteur  place  le  M  d'^etùàé 
commun,  qui  est  cm  qaelfiia  lorta  la  giande  tfathète  da  la  aociélé.  «  Il  9*1  • 
«  de  corpa  iodal  vivant  fae  de  ataneat  o«  les  îndivîdnt  failamnpMM  paiiw 
«  saiveat  iaceMaimant  ana  œrnno  caMacthra»  de  telle  •arta^aeii  daiitcfaa|M 
.«  gënératio9  et  deae  la  faite  dae  ftediatioBf,  île  le  maaîteeat  aoayoa  e'ila  aV- 

yaîept  qa'aae  eenla  chair  et  «ne  aeale  èBe,  elr  eoainM  t'ili  n'dtaient  ^aa 
«  seul  homme.  »  Cette  eofisfaale  sociale  en  amène  pinsieiin  «êtres  qqi  en  sMt 
comme  d'inévitables  corollaires  ;  car  ce  bot,  qoi  est  l'ime  de  la  société,  a  be- 
soin d'être  poursuivi  avec  ensemble.  Il  faut,  sous  le  rapport  t>pirituel  et  soos  le 
rapport  matériel,  qu'il  se  conserve  et  se  trausmctte  dans  la  suite  des  temps  :  de 
là  les^institutions  religieuses,  judiciaires,  éducatriccs,  artistiques;  de  là  les 
fonctions  militaires,  l'organisation  de  la  famille  et  de  la  propriété,  les  divmes 
ibriaes  de  gouvernement;  de  là  deux  natures  corrélatives  de  droit  et  de  devoir^ 
m  vcrtadei^tteUes  chafiae  individu  devient  partie  active  de  la  communsoté. 
Cef  constant/et  leconnues  et  dëterninécti  il  reste  ane  étode  plat  dsiUeile  :  c'est 
oelle-des  formée  fooe  lesyieUet  ee  naaifeiM  la  aanvemeat  pingirniO  e'est'eeUe 
de  la  hi  des  variaUoM,  M.  Baobca,  étendant  son  tmvaîl  à  mepnre  fi^  s*a- 
Tance,  décritaTeolas  pins  ffands  détaileaaqD*il appelle  les  lois  d«  mamosmt 
hgiqyo  et  celletda  mouvom/eiU  imulaniiti.  Far  laonvepient  logiqne,  il  eaiead  la 
•nite  nécessaire  de  transitions  par  lesquell«c;«n  lintd'aetîfilé  étant  donaft,  fha* 
naaité  ap  la  société  est  obligée  de  passer  pour  en  opérer  la  téallaaiîaa;  et  sMn 
le  nom  de  mouvement  tendanticl|  une  sorte  d'appétenCe  impulsive  en  vertade 
laqnellcies  hommei»  se  portent  vers  un  but  d'une  manière  uniforme  et  directe» 

L'étude  de  CCS  lois  donne  lieu  à  des  détails  intéressants,  à  des  considérations 
morales  de  l'ordre  le  plus  élevé,  pour  lesquels  nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
à  l'ouvrage  lui-même.  Mais  M.  Bûchez  ne  se  borne  pas  à  en  déterminer  le  carac- 
tère, il  eu  poursuit  les  applications  dans  le  champ  de  l'histoire.  Les  lois  de  Is 
progression  offrent  une  méthode  utile  et  ingéateuse  panr  iOnmettre  à  la  classi- 
fication les  di£férenies  eanpotitiana  histarifael,  paar  instituer  à  la  cbrooelogie 
les  dilA&reates  compositionahiatoriqoes,  penr  nMttre  an  ordre  laa  traditioas  aa- 
tiqnes,  et  oa lont  elles  qaï  penvent  élever  l'espriiè  nna  pfévofanee  d'aataQt  pf os 
«approchée  de  la  certitade  qae  Tas  aam  ndeaa  étndîé  la  netnia  et  le  niedeéc 
développeasent  des  cotisiaMosêMudêSt  aavUNit  ai  Ton  n'arrête  paa  seaAeineatst 
▼ne  sur  telle  on  tetteination»  envisagée  d'nnenianîècei«oUa,nMia  al,aaéenirBinr> 
on  a  soin  de  baser  son  travalUur  la  ■aiahefénérab  des  sadélésetattr  laeoniii*' 
•ance  .des  tendances  de  rbnmanité  tent  entière  s  on  ne  peut  nier  qa'aae  pfévi* 
sion,  besée  sar  de  pareils  principes,  ne  puisse  être  d'une  baotc  importaiNnp**' 
ions  les  hommes  qui  sont  appelés  à  exercer  quelque  iniluencc  s^r  les  desliaé* 
politiques  ilc.<  pcu{)leî«.  , 

Jusqu'ici  AL  Bucbez,  dans  le  développemeni  de  sa  doctriae.dn  progc^i 


—  m  — 

éiéfé  comme  mélliode  d'apprédatioa  et  de  prévoyance  bisioriqae,  s^est 
fcoméi  expOMT  les  prinGÎpeâ  généraax  de  1«  «ciftlice  et  les  principales  applica- 
tions qoi ponvesiM être ftilw;  dMia leslims  soivanu,  il  en  poomiit  Ini-mème 
letconaéqMMwaKinlM,  phikMaplûqtM  et  religicwet.  Deioendimt  vmc  loi  des 
liiBlnn  d0  l'ateva«fiom  m  le  t€fiim  de  k  léalité. 

BeppeloM-neiit  fa'îl  •  été  reorane  per  !!•  Boebee  qee  nidle  aocîété  n'ert 
poMÎMe  pend  ke  faemmee  mm  om  odmmvaaeté  de  but  et  d'aeti? itéf  or  lee 
ftmea  les  pins  seilbeles  de  eelte  aetivité  soot  Ymi^  le  ioùmet  et  VindutÊHê^ 
Cm  fivefs  ordres  de  fiiitt,  étudiés  dlms  leurs  lois  et  dans  lears  différentes  appli- 
cations ,  fournissent  à  Tautear  roccasion  d*exposer  les  principes  sor  lesquels 
doivent  reposer,  selon  lui,  la  monUe^  V esthétique ^  V économie  sociale,  la  mé" 
thode  scientifique. 

Dans  rimpossibilitc  d'analyser  ces  quatre  chapitres,  qui  forment  en  quelque 
sorte  autant  de  traités  spéciaux  et  ënergiqocment  résumes  de  chacun  des  ordres 
éelûts  qu'ils  considèrent ,  je  ne  puis  que  constater  ici  la  hauteur  du  point  de 
vteanqnel  s'est  placé  M.  Bûches  dnis  ses  diverses  eppréciations  philosophie 
fies.  Vu-  Tif  et  profond  sentiment  moral  y  domine  on  aime  i  y  trouver  les 
mimes  iospimions  d'ooo  ime  honséie  »  «oe  kweUe  pyéoccnpetion  do  Tefeak 
derhemesitéi  tme  fci eiacève  eo  ses  pvefrès^  une  Ime  espénaee  dsas les 
aiiélionlmf  «|iie  le  temps  doit  epperler  à  ses  destiaiet.  Noos  m  postons 
qt*applandir  eoctonl  i  cette  hente  et  fteonde  pensée  qnii  considéesnt  le  monle 
esmme  le  oritétinm  de  le  eertitodo  dons  tontes  les  difeetions  que  ponrsnit  Teo* 
tivîté  fanmeii^e ,  replace  Tort  sor  sa  Téritable  base ,  rattaebe  par  on  Ken  encycio* 
péiiquc  toutes  les  sciences  pour  les  ramener  à  l'unité  ,  et  introduit  dans  les  fo» 
cherches  qui  ont  pour  objet  l'économie  politique  ,  à  la  place  de  ces  théories 
mercantiles  et  personnelles  qui  caractérisent  l'école  anglaise  ,  cet  esprit  géné- 
reux pt  humain  dont  les  recherches  ont  pour  but  ramélioralion  de  ia  condition 
des  classes  malheureuses  et  souffrantes. 

* 

C*èst  ainsi  que  la  doctrine*  du  progrès,  considéré  comme  la  loi  même  do  dé- 
^^pperoent  de  l'humanité,  pont  édeiter  ce  grand  théâtre  oii  s'accomplissent 
SCS  destinées.  Mais  ce  n'est  encore  tt  que  la  moitié  de  la  tàdMqoe  s'est  imposée 
Paateur  de  l'introduelion  à  l'étude  de  l'histoire.  Poor  montrer  l'inimense 

• 

diandne  de  œtte  idée  de  prouvés,  il  le  tsanspoicera  dons  nne  spbère  encore 
fèn  tflet ée ,  SI  t'cavisefera  indépendamment  des  institntione  socielci  él  politi* 
^■m  dont  elle  est  Time,  et  elots  le  progrès  loi  eppaiaitie  eoeune  le  signe 
d*eee  lot  de  Foidre  universel.  Le.  progrès  expli^oete  cette  existenee  pessagèee 
^  nous  e  été  donnée  pour  arriver  à  on  meillenr  erenir  ;  il  entreinera  das  con« 
séquences  métàphysiques  et  morales  qui  répandront  un  nouveau  jour  sur  les 
^yaoces sublimes  qui ,  de  tout  tcmp^,  ont  encouragé  les  cflbrls- et  nourri 
Iss  espérances  du  genre  humain.  Une  autre  conséquence  de  l'idée  de  progrès 
considéré  comme  étant  la  loi  même  qui  préside  à  toutes  les  œuvres  de  la  créa- 
^^OD;  c'est  qu'elle  servira  à  marquer  d'ono  manière  plus  nette  leurs  rapports  et 


feors  concordaneet.  Le  point  de  vue  da  proférés  sera  pour  elles  «i  liei  ^^cjd^ 
pëdiqae.  Mais  M.  Bâchez  distingae  deux  espèces  d'encyclopédies  :  TanecoiMi- 
tant  les  lapporls  naturels  des  sciences ,  et  n'étant  à  proprement  parier  qa'onc 
méthode  de  classification  ;  l'autre ,  plos  importante  et  plus  féconde ,  indiquât , 
l'ordre  de  prodoction  et  de  génératioii  MMcetsife  dci  phénomènes  de  chaque 
•ctence  ;  eelle-ci  peut  seule  foomir  tm  bomnes  qiî  vevleat  §êuù  sertir  it 
science  à  ramélioratba  de  l'espèce  hooMiBe  le  mryen  d'élem  PcqpOMtioBiei 
notions  scientiflqoes  à  le  heeteor  d'an  «nsei^eneit  noiil. 

Le  besoin  de  resserrer  étroitement  ces  deax  grandes  f^ohm  de  fespiilbs-i 
humain  .  la  science  et  la  morale  ,  pour  faire  sortir  de  cette  identification  «u- 
blimede  nouveaux  progrès  pour  le  présent  et  pour  l'avenir  des  nations,  ne  pou- 
vait qu'inspirer  à  l'auteur  de  grandes  et  généreuses  pensées.  Son  âme  s'écbioflie^ 
et  s'exalte  â  l'idée  de  travailler  lui-même  à  la  solution  do  problème  qui  s  poorj 
bat  Tonion  si  souvent  ebercbce  de  VédueaUùm  et  de  Vimtitwtùm.  ht  tsklcNj 
de  la  société  se  défeloppant  parallèlenient,  dans  noe  baraonie  odoMiible ,  tm 
l'incessante  action  de  la  loi  dn  progrès ,  lai  parait  être  à  la  foie  «ne  ceaiwi 
tion  de  son  système  bistoriqae  et  l'applicatien  la  plas  ntile  ifa'il  pains  a  i 
ftnre.  Deux  grandes  parties  achèveront  donc  le  monument  qu'il  élève  k  la  tdnoe 
de  l'histoire,  :  la  première,  sous  le  nom  de  géogc'nie,  sera  l'histoire  de  la  forma- 
tion de  l'écorce  du  globe  et  des  êtres  vivants  qui  l  ont  habité  ;  la  seconde  ,  son? 
le  nom  d*aniirogênie,  montrera  dans  son  origine  et  ses  développements  le  guire 
bomain  considéré  comme  on  être  unique,  sonmisy  ainsi  que  Tiadirida,  sanj 
'  succession  de  phénomènes  indiquant  les  divers  ronmenu  de  son  enialanospi»- 
ipressiwe.  Ce  ne  sen  ni  un  tàUean  synoptique  des  sdonces  natofolles,  ni  im' 
esquiÎMa  d'bistoire  universelle.  —  Dans  ce  double  voyage  à  vol  d'oiseau,  eténi^ 
pur  M.  Bucbec  I  travers  le  monde  des  corps  et  le  monde  des  idées ,  noos  wsti- 
tons  partout  le  mouvement  et  la  vie ,  nous  assisterons  au  développement  orga- 
nique ,  aux  révolutions  successives  à  travers  lesquelles  ont  grandi  l'univers  rt 
I  bomuie;  et,  placés  par  l'auteur  sur  le  théâtre  même  de  cette  double  évola(>o:i, 
noos  pourrons  non-seulement  connaître  les  laits  qui  sont  consignés  dans  Tbif- 
toire,  mais  être  encofc^  poUr  ainsi  dire,  uns  an  courant  de'la  omnièn  dôntss  bA 
l'hastoire  cUe-mènw. 

il  est  inutile  de  ftsro  observer  que,  dans  cette  eiposition  un-peu  aibiifsh 
et  toute  dramatiqoe  du  développement  progressif  des  choses  divines  et  lis* 
matnes,  M.  Bucbeta  pins  d'une  fois  pris  la  liberté  d'imaginer  quelques  ressorti, 
de  forcer  quelques  situations,  d'inventer  quelques  péripéties.  Je  n'oserai*  affir- 
mer que  la  science  ait  enregistre,  parmi  les  vérités  «lémontrécs,  certaines  byp<>^ 
thèses  liardicrf ,  mais  fécondes  en  rapprochements  heureux  et  en  conséquence* 
insitendues,  dont  le  côté  poétique  et  brillant  a  pu  faire  illusion  à  l'auteur.  Mali 
ce  sont  là  des  critiques  de  déuil  qui  ne  pourraient  infirmer  en  rien  la  ccftîUide 
des  résultats  générant  auquels  viennent  aboutir  les  déduttions  kgiquii  de 
notre  satMt  et  Ingénieux  collègue. 
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En  admettant  tODtefois  qac  Thamanité  accomplit  sur  la  terre  une  destinëe  com. 
mniic,  et  qne  «on  progrès  conaiste  sat  tout  en  ce  qu'elle  s'avance  de  plus  en  plus 
dans  les  larges  voies  de  la  moral i:>a tien  et  de  la  science  ;  en  admettant  que,  de  la 
cooaaifsance  des  lois  selon  lesquelles  s'accomplit  invartablemeni  sa  destinée ,  il 
est  possible  de  tirer  d'atilet  conséquences  pour  nppréclerson  présent  ou  déter- 
■ttoer  d'avance  son  avenir;  en  admettant»  en  an  inot,  avec  Bacon  et  M.  Bâches, 
dans  le  domaine  de  l'histoire  comme  dans  celoi  des  sciences  natnrellet,  la- 
voir c^est  préwir^  il  ne  fendrait  pat,  je  pense ,  en  inférer  la  possibilité  d'one 
prérision  abeoloe,  et  enciMre  noina  d'âne  ccrtitade  mathématique.  Tant  qM 
HiOBmie  sera  pourra  du  noble  privilège  de  vouloir  librement  et  de  se  déter» 
■iaer  en  ▼ertu  de  la  spontanéité  qui  loi  est  propre,  c'est  à  l'impréra  qu'il  sera 
sage  de  fiûre  toujours  la  plus  large  part  dans  l'appréciation  anticipée  des  événe- 
ments que  peut  nous  réserver  Favenir.  STit  ne  s'agit  simplement  que  de  déter- 
miner l'ordonnance  générale  da  fablena  ,  d'en  dessiner  les  traits  les  pins  sail- 
lantii.  d'en  indiquer  les  principaux  groupe.-»,  nous  croirons  volontiers  à  rofiicacilc 
de  la  méthode  scientifique  si  bien  développéc'par  M.  Bâchez  ;  mais,  au  delà  de 
ce  degré  de  prévision  qui  devra  s'arrêter  aux  sommités  des  choses, 

Sanmn  ssqai  vcsU^a  Kram, 

loas  ne  verrions  plua  qu'une  tentative  chimérique  et  téméraire.  Diiooa  d*ail- 
im,  en  passant,  que,  tout  en  leeonnaissant  la  haute  importance  et  mène  l'a: 
titiié  pratique  des  spéeulations  de  la  philosophie  en  général,  ce  n*est  pas  préci* 
téneni  dans  leurs  applications  immédiates  que  nous  bisons  consister  leur 

mérite.  I.a  connaissance  de  l'homme  en  apprendra  tonjoars  beaucoup  moins  SUT 
le  destin  des  États  que  la  connaissance  des  hommes  ;  et  la  science  des  lois  géné- 
rales qui  déterminent  les  diverses  phases  du  progrès  social  offrira  toujours  a  i 
pobliciste  ou  à  l'homme  d'État  de»  moyens  de  pre\'ision  moins  certains  que 
celte  expérience  des  choses  de  la  vie,  celle  connaissance  exacte  et  minutieuse 
des  faits  particuliers,  cette  pratique  des  affaires ,  en  an  mol ,  qui ,  dans  l'ordre 
des  réalités ,  sont,  selon  noos,  les  plus  solides  instruments  de  prévoyance. 
Llwmme  religieux,  le  politique,  le  philosophe,  le  moraliste  seront  toujours  fort 
cadins  è  voir,  dans  les  inductions  que  la  science  de  rbistoire|lcur  ibumira  pour 
Ta? enir,  la  réalisation  de  leurs  vmns  et  de  leurs  espérances ,  l'éclatante  oonfir- 
aalion  de  leurs  systèmes»  Je  ne  serais  pas  embarrassé  pour  montrer,  par  quel- 
qoes  exemples  choisis  dans  l'ouvrage  dont  je  viens  de  rendre  compte,  que  ton 
SDienr  n'a  pas  toujours  échappé  à  ce  danger.  Mais,  lors  même  qu'en  employai|t 
le  télescope  historique  de  M.  Huches,  il  pAt  arriver  que  l'on  ne  rencootrit  pas 
précisément,  soit  dans  le  champ  du  passé,  soit  dans  les  espaces  incommensura- 
bles de  l'aventr,  toutes  les  conséquences  religieuses  et  politiques  qne  ses  amis 
Cl  loi  ont  cru  y  déi ouvrli  ,  il  n'en  faudrait  pas  moins  reconnaître  l'importance 
de  sou  travail,  la  f<kondité  de  ses  principes  et  la  justesse  de  la  plupart  des  ré- 
raluis  qu'il  a  su  en  tirer.  C.  Hippbau, 

llembre  de  la  troisième  classe  de  l'iosUlul  Historique. 


BEVUE  D'OIIVBAGES  FRANÇAIS  ET  ETBANGEES. 


HISTOIRE  DE  FRANCE, 

DEPUIS  CLOVJS  JUSQU'A  LA  MORT  D£  LOUIS  IX, 

AVK  LB  TMLBAO  9U  imiTUTIORB  BT  DBS  HOIDIS  DBS  TBKPS  BlUâtU 

BT  MI  KOTBH  AtB, 

PAR  M.  SKHPEÏTE  DE  MARINCOURT, 
AvMsiè  la  Govr  njale  éê  ffwis. 

.  On  M  plaint  depuis  longtempt  dn  cefnA  nont  n*«Yon»  ptt  d%iitolfn  natio- 
nale, et,  en  elfet,  les  ooTn^es  de  Mëserai,  d'An^oetil,  de  SisHM»ndi  et  de  Hat 
d'aoties,  quoique  fort  Toloniibeux,  sont  loin  de  mériter, fie  lîtie.  lÙ^sélsi 
qoalilés  estiinables  qui  les  distinguent,  ils  ont  nn  très-^ve  déiinl,  celd  d'étte 
inconplets.  Mais  pcat-il  en  être  aatfeflient?tJne  bittoire  réellement  nationale, 
téHe  qve  savent -la  comprendre  eeoz  qni  se  rendent  bien  compte  d'âne  parcSfe 
entreprise,  dépasse  les  forces  d'an  homme,  quelque  éniditîon,  qaciqae  fagacité, 
je  dirai  même  quelque  génie  qu'on  lui  suppose.  Il  faudrait,  pour  élever  ce  pa- 
triotique monuoaent,  une  association  de  travaiileuri,  ayant  tous  fait  leurs  prco- 
ves,  doués  d'un  sincère  amour  de  leur  pays,  afTrancliis  par  la  protection  de  l'E- 
tat des  préoccupations  matérielles  de  la  vie,  et  unis,  c'est  peut-être  là  le  plaî 
difficile,  par  la  commananté  des  vocs  politiques*  L'histoire  générale»  les  bif* 
tbires  pro?inciaIeS)  l'histoire  particulière  de  chaque  ville  an  pea  importante,  la 
tOpograpbieetlaistatistîqac, l'industrie,  le  commettre  et  le«  finances,  radmiois- 
tration  propremei^t  dite,  les  institotions  législatives  et  jodictaires,  la  litiéia- 
tare,  les.b«eQz-arts  et  les  monnméncs,  les  mcsors  publiques  et  privées,  et  eofia, 
ce  qu'on  a  trop  néflltgé,  l'histoire  des  relations  étrangères  et  de  la  poliliqne 
eitérienre,  formeraient  autant  de  sections  distinctes,  distribuées  à  chacoo  dai 
travailleurs  dont  je  parle,  selon  sa  capacité  et  la  tendante  de  ses  études.  A  cita- 
éun  son  lot,  à  chacun  une  palme  à  cueillir.  Far  ce  système,  touii  les  travaox  qoi 
existent,  imprimés  ou  manuscrits,  pourraient,  après  le  partage  fait,  être  pd>*i 
comparé.^,  vérifiés,  analysés  ;  on  y  joindrait  deu\  jniis-iants  uioyons  de  confras- 
tation,  lc{<  archives  particulières  et  les  insrri[itiot»s  nKjmiinentalfS.  Puis,  au  boot 
de  vingt  an8,jf  supjjosc,  rct  iinmcnsf  dt'pouillfmt'nt.  coiisrieiicif nx  et  complet» 
serait  trnn.siiiisà  un  comité  coiuposo  des  hommes  lei  plus  cniincnls  par  leur  sa» 
voir,  lesquels,  après  avoir  coordonné  et  fondu  tous  ces  travaux  spëciau  et  aa- 
ihcniiques,  seraient  chaigés  de  la  publication  définitive. 
Tel  est,  en  quelques  mots,  le  plan  qni  me  semble  de  nature  a  meocr  au  but 


y*!»  m  §Ê9ipmmt  à'mtinàte,  J«  MpnélaB^  pw(|É'ilMlt  tentUIfléry  «Mil 
jtcDBÎt  m  cH  boBM  et  qne  rmoeiitim  Ûb»  ûiI«II%mmm  pM  mi« 
iMr  là      lot  hÊtm  îiKttndMlIcty  «ginMit  Mànm,  éebaubrmic  touJoMt • 

Fast-il  {KMir  etla  tfWNraiir  firtiiltMeiit  lat  boaoMbWt  tMtMvret  de  cevx  qui 
chtfthtai  4  4daifdr  ptr  de  nomlla»  ëladet  1m  fiiict  à%  aotie  bitioîfe  géaéf tf  P 
Fykneat.  Si  le  tim  qoe  je  ferme  teféilbe  jaman,  leett  trefan  termit  eo»^ 
tultM  avec  fniit  et  foorniront  de  précieox  reiifei|;nement8.  Aussi,  bien  qa'à 
mon  point  de  vae,  et  dans  l'état  actael  de  la«ciencc,  je  considère  comme  plas 
Qtiles  les  monographies^  c'est'à—dire  les  recherches  spéciales  sur  tel  on  tel  fait 
obcur,  telle  ou  telle  localité,  telle  oa  telle  question  d'art  on  de  littérature,  telle 
OQ  telle  difliculté  philugophique,  je  sois  loin  pourtant  de  refuser  un  juste  tribut 
d'éloges  aux  aatenrs  courageux  qui  entrepremieiit  la  tâche  dtl&cile  d*écrife 
rbistotre  de  France  priae  dans  son  eoiemble. 

L'ouTfege  de  M.  Serpette  de  Marincomt  A'eMbrasse  pas,  il  est  vrai,  une  aottl 
iMleëmdBe,  poiafaTUa^eitéie  daaele  cooBkat  do  XIII*  fièeie»  à  l'année  iTIO} 
Mi»  li  àénktffmmt  quHÏ  »deimë  à  oeila  pfemièie  peitle,  ec  le  thce  même 
^11 1  adoptd»  permettent  de  ftnger  ion  litre  dana  la  dame  des  hiatiMrea  géné- 
akf»  da  aaoïm  po«r  la  période  dont  il  t'oecope.  Le  premier  volome  va  jntqu'à 
raréMBMBt  4e  Ghailemagne,  le  foeond  'jai^à  celai  de  Philippe  Hr,  le  troi- 
âiau!  jusqu'à  la  BMiide  aaint-Lovii.  Cet  tioia  toloaMi  aont  difirét  en  cinquante 
dwpiires,  dont  treize  aont  coataevéa  ais  lait  liafèaraf,  aa  goovemement  det 
Francâ,  à  Tétat  de  la  religion  et  des  sciences  sons  les  Mérovingiens,  à  la  féuda^ 
iité,  à  l'état  de  Tetprit  hnmain  dans  le  moyen  âge,  à  l'établissement  des  corn- 
mânes,  àux  progrès  de  la  puissance  royale,  aux  institutions  législatives  de 
saiot  Louis,  etc.  M.  de  Marincoort  fait  à  bon  droit  une  iai|^e  part  à  ces  ques- 
tions importantes,  et  les  chapitres  où  il  les  traite  m*ont  paru  aussi  remarquable! 
ptr  l'étendue  dea  recherches  qoe  par  la  justesse  des  appréciations. 

Je  n'enaierai  paa  de  faire  l'analyse  détaillée  d'un  ouvrage  de  cette  natoffe« 
car  je  napoorrab  qoe  répéter  ce  ^  a  été  dit  tant  de  foia,  et  cela  datant  oa 
aaéitaifephH  luBÎliBffiaéqa^aacni  aaftre  avec  toat  lee  Maerneatt  de  notre 
kiMaiiai  je  me  borMam  doae  à  -wn» rendre  compte  de  fimprenion  générale 
fM  m'a  laiaiéft  la  natnva  da  Uvaade  nette  biynorable  eoUègoe,  et  à  loi  ioomet^ 
■a  qaaiqiMa  ciwqaei  oa  mmtn» 

Im  Ûàêf  en  général,  tant  bien  étndiéf,  cxpoiét  elaiiement,  paités  presque 
MHimanatiiit  ans  aooreea  et  non  daai  les  antean  deaceende  main,  ce  qOE  nN^af 
pal  an  mince  mérite.  Sons  le  rapport  de  la  ferme,  M.  de  Marincoort  me  sem- 
ble moiîxi  heareox;  le  premier  volume  est  écrit  avec  soin,  mais  le  second  est 
I^s  faible,  et  le  troisième  surtout  laisse  à  désirer.  J'y  ai  remarqué  plusieurs 
passages  d'un  style  inégal,  embarrassé.  De  nombreuses  fautes  d'improssion, 
dont  l'autear  bien  qu'innocent  porte  toujours  la  peine,  viennent  encore  ang- 
nienter  l'impatience  do  lecteur.  Quant  anx  réflexions  auxquelles  donne  lien 
l^opetilion  dea  feitfy  ellea  aont  diçtéca  par  an  caprit  de  joitice  qoe  je  m'em- 


presse  de  reconnaître;  seolemcnt  je  crois  qac  M.  de  Marincoart.a  jagë  trop  së-* 
▼èrement  le  caractère  et  la  conduite  politique  des  papes  du  moyen  âge.  Sans 
doute  il  Y  a  de  tristes  pages  que  l'histoire  ne  peut  passer  sou9  silence  :  quelque 
btot  qu'un  homme  toit  placé,  il  y  aura  toujours  quelque  chose  de  plut  grand 
*q«eiiii,  la  vérité;  mais  aa  moins  (aut-il  que  les  actes  dont  on  l'aceiite foieat 
pftrfiiitein«at  mllMBtiqaes.  Or  je  Ib  dans  M.  de  MatincMirt,  à  prapot  de  b 
■ort  do  CoMdiii  ;  «  Lnjilapofft  dos  biHorieM  do  tempt  attriboeot  bm  action 
•  iî  ImiIioio  «■  pope  Clénent  1V.« ..  Ik  pténamàM  qnt,  Cbarlee  d'Anjou  l'o^ 
«  ooniultéior  ce  qn'ilderait  Cûn^do  tes  pritonniefs,  le  poMifcloi  idpondît  dont 
«  lottfie  det  oncient  ocaclet  :  Fita  Cùmddùù  mon  CmroU^  mon  Comdiiid 
«  vUa  CaivA';W  ce  mot  Mnglwt  Ait  ratrèl  de  oet  deoz  infiwtondi,  ete.  •  Po» 
aotn  eoloor  envole  Giannone,  historien  modeno.  Un  ommo  plus  aHei- 
tîf  l'aoreit  empêché  d'admettre  ce  tût  controwé.  Bien  loin  de  rapporter  est 
odieux  jea  de  roots,  les  contemporains,  tels  qae  Franceseo  Pipini  et  Riooidsno 
Malespini,  indiquent  les  efforts  du  pape  pour  sauver  Conradin  ;  et  les  lettres  de 
Clément  loi^mème  sont  là  pour  proaver  ^u'il  i«procba  amèremeat  à  Charles 
la  mort  du  jeune  prince. 

Puisque  j'en  suis  sur  ce  sujet,  je  ferai  observer  aussi  que  les  circonstances  du 
débarquement  de  Charles  d'Anjou  eu  Italie,  telles  que  M.  de  Martncourt  les 
présente  à  la  pa|g«  l»76  de  son  troisième,  volume,  ne  sont  pas  ton!  à  fait  exactes. 
Le  comte  de  Provence  ne  débarqoa  point  à  Cifita-Veocbia,  mais  à  l'eniben- 
d^Qiedn  Tihre;  et  il  no  pot  uouver'son  année  sur  le  hTa^ey.pnisqne  celle 
Iffnée  n'était  point  cncpre  partie  do  Li|oa  et  qn'elln  n'aiwwn  i  Rone  qocMp^ 
noisapfèsloi.  -,  *     ^ . 

.  Je  ponrrais  encore dtec  qoel^ies  flntt  oà  la  sagooiléi  ordiaaifo  dnaetiebo- 
potable  collègne  parait  être  en  déftnl  :  il  dit,  par  oBeaplSt  Philippe  h^t 
ayant  demandé  la  main  d'Emma,  fiUo  de  Roger,  grand  comte  do  Sicile,  la  ren* 
Toya  k  son  père,  en  rttênoitt,  dUcn,  tes  trésort  et-teM  bffoux.  Ce  denier  4it 
ii*cst  pas  conforme  au  récit  de  GeofTroi  de  Mâlaterra.  Plus  loin  il  raconte  kMK" 
gocraent  les  circonstances  romanesques  du  meurtre  d'Arthur  de  Bretagne  par 
Jean-sans -Terre,  et  termine  par  cette  phrase  un  peu  ambitieuse  :  «  Mais  le  hu* 
a  bare  ne  lui  répond  qu'en  lui  plongeant  un  poignard  dans  le  cœur,  et  le  Jette  tout 
«  sanglant  dans  la  Seine,  après  avoir  attaché  une  pierre  au  corps  palpitant  de 
«  cette  auguste  et.iouchante  victime  delà  perversité  hamaine^qoe  Richard  avait 
c  lonhl  couronner  comme  ponr  le  sacrifice,  et  qae  son  nom,  cher  a  l' Arrooriqne 
«  et  ancmar  des  tronvères,  semblait  mettre  sons  la  protection  de  la  loyauté  cbe- 
«  valeresque.  »  11  aurait falla, corne sesible, oo lapportertontes iesUgeadmre- 
btivcs  à  la  disparition  d'Aribnr,  on  n'aoeneillir.qn'avec  nne  gnndciéserve  b 
tradition  do  meurtre»  puisque  Natbieo  Paris,  historien  oontemponin  et  diipesé 
à  eugérer  les  crimes  de  Jean  pintdt  qn*à  les  dissimuler,  se  home  à  dira* 
«  Dieu  Teaille  qu'il  en  ail  été  autrement  que.  no  le  rapport»  lu  mauTaim  *•* 
«  nommée  !  »         .  .  «- 


QwM.  de  IMaooiirt'Me  (ter^Miie  cm  critique»  on  pletât.oet  ehicenet; 
des  In  pcwiferoDl  qee  fei  évaéié  tee  livre  evec  tevte.rAttentîoe  qu'il  mérite  : 
dTalIean,  déni  oae  aecoede  édition,  il  ten  facile  de  bire  dispanitre  ces  légères 
Il  BM  Mite  è  lui  commnniqoer  deos  obtervationt  qui  n'ont  pas 
ëléjosqu'ici,  de  moins  à  ma  connaissance,  l'objet  d'ane  discussion  approfondie 
et  qai  pourtant  sont  de  nature  à  modiB^er  quelques  idées  reçues  :  Tune  est  rela- 
tive au  traité  d'Andeiot,  l'antre  aux  Elabli^scroenls  de  saint  Louis. 

a  Ce  fameux  traité,  dit  notre  auteur,  en  date  du  28  novembre  585  (la  date 

•  réelle  est  587),  est  un  des  monuments  les  plus  remarquables  du  droit  public  des 
«  temps  barbares  par  la  sanction  que  les  leudes  y  obtinrent  de  l'inamovibilité  de 

•  kors  bénéfices:  ce  qui  fut  le  germe  du  gouvernement  féodal  en  France.  »  Dan» 
on  autre  passage,  je  lis  :  a  Par  ce  traité  d'Andelot  entre  Contran  et  (^biide- 

•  bartUfles  laudes  se  font  rendre  tons  lc«  bénéfices  dont  ils  avaient'été  dépoaiU 
«  léi,et  obligent  cet  prineea  è  stipeler  qn'ils  ne  ponirment  pins  reprendre  à  leur 
c  gré  les  doat  qu'ils  leur  eveient  eonttrés,  on  eènx  dont  ik  les  gratifienient  à 
t  j'aveair.»  TeÛe  est,  je  le  sais,  l'opinion  dominante»  et  cette  interprétation  du 
cMieuctielè  :  Quitùfuid  antefiui  negef  Eaâ^Us  aut fiddSm  tuis^  etc.,  est 
iédaimnte  un  premier  abord  ;  mais  en  y  regardant  de  près»  en  comparant  cet 
article  avec  cenz  nui  précèdent  et  qui  suivent,  on.  commence  à  douter.  Quel  est 
le  bot  de  ce  traité  d'Andelot?  Eivîdemment  une  alliance  offensive  et  défensive 
entre  les  deux  rois  contre  l'aristocratie,  puisqu'ils  se  promettent  de  ne  point 
accepter  ces  défections  mutuelles  par  lesquelles  les  leudes  faisaient  tour  à  tour 
pencher  la  balance  et  empêchaient  la  stabilité  du  pouvoir  royal.  Or  l'article 
unique  qui  parle  de  la  confirmation  des  bcnéftces  est  plutôt,  à  nos  yeux,  dans 
l'intérêt  des  deux  rois  que  dans  celui  des  bénéficiaires.  Cbildebert  et  Gontran  se 
font  des  échanges  de  provinces,  et,  comme  garantie  de  leur  parole,  ils  stipulent 
qaetoos  leadons  iiitspar  eux  dans  les  provinces  qu'ils  abandonnent  seront 
asintenus  dTune  manière  stable.  Que  rinamovibilité  des  bénéfices  ait  été  le  ré- 
laltat  éloigné  de  ce  traité,  je  fedmeu  velentiers  ;  mâis  que  cette  concession  ait 
été  arrachée  aux  deux  vois  par  les  leudes,  voilè  ce  dont  je  ne  suis  pas  convaincu. 

Dans  le  chapitre  qui  traite  des  Etablissements  de  saint  Louis,  chapitce  faité- 
ittiant  et  bien  compris,  M.  de  Marincourt  Ciit  voir  avec  raison  que  Tinflnence 
croissante  de  la  jarisprndence  romaine  avait  préparé  les  esprlu  aux  réformes 
législatives  commencées  par  le  pteox  roi.  Hais  déjè  un  autre  souverutn  avait 
donné  le  signal  de  cette  révolution,  et  Louis  IX  mit  certainement  cet  aemple 
à  profit.  Citons  pour  preuVe  l'abolition  du  duel  et  du  combat  judiciaire.  Si  l'on 
oavre  les  Constitutions  de  Sicile,  publiées  par  l'empereur  Frédéric  II  au  parle- 
ment de  Melfi,  on  y  voit  ces  deux  titrer  remarquables:  «  Nous  ordonnons  à  pcr- 
«pétuité  que  le  combat  seul  à  seul,  qu'on  nomme  vulgairement  duel,  n'ait  point 
«  lieu,  sauf  un  petit  nombre  de  cas,  entre  les  barons  du  royaume  soumis  à  notre 

•  jaridiction.  Cependant  nous  excloons  les  bomicides  de  cette  mesure,  et  si  le 
«  crime  ne  peutètre  prouvé  par.preuves légales,  qu'alors  eeolementon  ait  recourt 
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a  an  jogcmcnt  par  combat.— Non»  vonVons  <yo*à  TanMif  isittap^rialë  d!  geane 
«  de  preuve  par  le  combat  dont  ceux  qui  virent  selon  le  droit  des  Français  «e 
«  terrueilt  jnsqa'icî,  soit  qu'il  s'agisse  des  adversaires  principaux  qui  «e  défient 
«  nrataellement,  soit  qu'il  «'agisse  des  champions  produits  par  les  deux  adver- 
c  iaim«  tint  dans  les  caoset  civiles  que  dans  les  causes  crimineUw  (1).  »  Or  ie» 
coBStitiitioos  de  Meiatont  du  moU  de  Hvrier  ,  el  l'ordonnance  de  anint 
Lonis  est  da  mois  de  «vrier  1S60.  En  songeant  à  h  pvttiiMM  dea  dm  pnfs 
et  aux  fréquents  rapports  diplomatiqnéi  qui  énissaient  lea  deàs  rois,  ois  pnwa 
convenir  avec  moi  que  Louis  IX  cmpronîa  è  Fl^édéric  H  oeMa  idée  giÉnde  ni  i§- 
conde  de  substituer  la  loi  écrite  à  la  /bite  brntale.  Cela  n'^t»  fit»  è  la  gloinade 
l'an,  mais  ajoute  à  celle  de  l'anlre.  * 

Je  ne  prétends  pas  &irc  à  notre  honorable  collègue  un  reproche  d'avoir  né- 
gligé fie  rapprochement^  qn'il  m'a  simplement  para  bon  de  constater  ici,  et  an- 
qn^l  je  n*al  moi-même  été  amené  qne  par  la  direction  actnalla  de  mea  études. 
KtK  complet,  je  le  répète,  en  fidt  d'hintoire  de  Franoe,  ait  cboeo  impossible  k 
nn  senl  homme.  Mais,  toot  en  maintenant  ki  rébartes  qne  fii  cra  dcroir  Imb 
tout  d'abord,  je  me  résume  en  disant  qoa  ronmge4e  M.  4a  tfaifiiOwl»  bon 
dans  son  ensemble,  sera  dignement  apprécié  par  ce  pvMic  lettré qnt  défè  •  ^^ 
plaudi  à  V Histoire  de  la  Gaule  du  même  auteur.  Si  j'ai  dû  y  signaler  quelques 
déraaU,  je  les  trouve  largement  rachetés  par  des  qualités  solides  et  un  travail 
sérieux.  La  franchise  ou  la  hardiesse  de  mes  critiques  servira,  j'espère,  de  ga- 
rantie \  la  sbcérité  de  mes  éloges. 

HmtxjKiD-Bniiouai, 
Ifembn  de  ta  pieialère  dsMc'ée'flunM 


.   iif^f^^^k\m  RiiSONNËE  DE  LA  LANGUE  LATINE, 

PAR  l'aBBÈ  J.~H.-R.  PaOlPSAOLT*  « 

J'ai  rendn  compte  dans  nn  mémoire  précédent  (tro£r  la  105"**  livraison, 

page  149)  de  la  première  livraison  de  la  Grammaire  raisonnéè  de  ia  langue 
/aa/ie,  pai' M.  l'abbc  Prorapsault.  La  seconde  livraison  est  aujourd'hui  publiée-' 
eUe  comprend  (page  321  à  377)  la  suite  et  la  fin  dos  signes  abréviatirs  dont  les 
Romains  se  sont  servis  dans  les  vingt-deux  siècles  qu'embrasse  l'auteur.  Vois 
vient  In  lit ro  troisième,  qni  n'est  pas  terminé,  et  qui  .traite  de  V accentuation. 
Sous  ee  titre  M.  Prompsantt  aianûne  les  questions  les  pins  variées  et  les  pim 
délicates  de  la  prosodia  latine  :  il  distingue  en  effet  (pi^  388)  Vaccentuatiw 
atpiralivet  la  métrique,  la  ionique,  la  discrétive  et  Vintercisivcp  qn*il  a  définie» 
(page  383)  en  disant  qu'il  faut  distinguer  cinq  espèces  différentes d'acêenu,  se- 
lon qu'ils  marqUjBDt  :  1®  l'aspiration  des  voyelles  (par  exemple  les  esprits  doos 

(1)  ComUt,  utriusque  SiciL,  lib.  II,  tit.  23€ld3« 


* 
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«t  rude  ficf  Grec«,  Vh  madte  et  l'A  aspirée  chei  ncùi),  9»  h  qMntilé  dflt  fyll^ 
tes,  r  Mlévatioii  où  rdÉinMieiit  de  la  vols  ior  les  mots  dont  le  ^Bseonrs  est 
mmjfuté$  4^  le  distmctioDde  ccrteiiif  moU(eomiiie  en  friiiçais«,  d'«w>rr,  etJ^, 
p^MiItle»;  Ai.  eftide,  et  là^  eèterbe  de  Kev)»  5*  b  séparation  des  diflSfaents 
■f  tosi  ^*  pWaite  (en  sont  leir  signes  de  ponetoation). 

UeknpîlMtfeTaceentntieli  aspltetive  (page  888)ert  trts  coort.  «  H  n'y  avait 
«  dans  récriture  latine  d'entre  accent  espiratif  qae  le*  Icures  de  l'alphabet 

♦  «Msi-WÉite  :  calle'qQi  serrait  eoVnmnnément  à  cet  usage  élait  la  lettre  A, -y, 

•  s,v  furent  employées  quelquefois  au  méme'tisaçe  dans  la  haute  latinité.  » 
Le  chapitre  de  l'accentuation  métrique  est  au  contraire  fort  étendu  ;  il  s'étend 

de  la  page  588  à  la  page  G40,  dernière  de  la  livraison,  et  n'est  pas  fini  :  il  ad- 
met nne  division  très-complexe  en  sections,  pa ra (graphes,  articles,. sous-erticles 
et  exceptions,  pour  lesquels  une  table  détaillée  sera-kien  nécessaire,  sans  compl 
ter  un  index  alphabétique  que  je  ne  sanr^is  trop  reeommender  à  M.  Prompl 
saolt,  s'il  veotqn'onae  retroore  fiicileinent  ao  milieo  des  nombceasesentorités 
fifil  •  neueillîes  de  toutes  parts.  Ge  SMn  certes  l'nne  des  peitiei  les  pins  in^ 
foMantos  de  k  troisième  livraison  qne  ndns  attendons  aree  impeiSenoe,  et  qui 
twnfne^e       le  tnnté  des  lettres. 

le  mfêmdam  snr  cet  onvnge  lorsqeTil  sera  cdinpiet  :  penr  le  moment,  je  rais 
9mû^m  ki  qndqiiw.olie^aiions  dont  M.  PvonÉîMenlt  pom  ftire  nsage  si, 
csmme  cela.eat  pvésnnuible,  il  ejiMte-  à  son  liera  nn  emte.  Page  474,  on 
tranrat  Saenanll,  Mégies  pmriieuUènt  de  la  quantité;  il  faudrait  Section  IIÏ. 
U  Sedioai  U  traite  des  HègUs  gérufmles,  page  394.  ^  Page  436,  il  est  cité  un 
nrs  de  Virgile  rapporté  an  livre  VII  de  V  Enéide;  il  faut  le  rapporter  au  li- 
tre VI,  vers  33.  Dans  la  même  page,  un  mot  est  donné  comme  appartenant  an 
trentième  vers  du  sixième  livre;  l'indication  n'est  pas  exacte,  car  je  ne  l'ai  pas 
trouvé.  Page  581,  la  première  page  d*an  tableau  des  terminaisons  verbales 
syncopées^  que  M.  Prompsaolt  a  dressé  avec  beaucoup  de  soin  et  d'ezactitode 
«  été  mal  imposée;  la  tète  du  ublean  est  da  côté  de  la  tranche,  et  démît  ètra 
aucontraire^  vers  le  pli  des  fenillea. 

A  ces  obaerratîons  lelalives  à  l'imprearion  eenle,  J'ajonierai  les  siiirantee  qni 
tsnohipt  à  qaelqne»-nnes  dee  assertions  de  notraanleor. 


le  taimvtt(pese  40^  qne  Viisile,  Henee  et  entras  imns  poêles  n'ont  Jamais 
«ployé  le  génitif  JMnmratt,  Méwr,  mtriuf.  Cette  opinion  de  M.  Pfompmult  est 
«ranée  en  moins  ponr  l'nn  de  cet  mots»  en  cofoiconoeriie  Horace,  goi  «  dit 
{ippStL  1, 17,  ^.  15)  :  I7**i>f  Aomm. 

P«ie  561  M.  PraitfpMMU,  dîsoMMt  la  quantité  ée  fo  inal  dans  duo,  croit 

ff^onm  pn et  qiTon pep» eneme  lo fehe long,  pW  qu'il  était  long  dansL^o, 
et  qu'il  y  a  entra  ces  deux  motemae  analogie  évidente.  Je  crains  bien  que  la 
ïamm  qu'il  donne  ici  ne  soit  da  même  genre  que  celle  qui  a  engagé  nn  poelO 
ftinçais  à  écrire  /inccMi/ pour  rimer  avec  cercueil;  il  mettait  en  note  ^on 
aoBÇiit  et  qo'en  écrivait  Unceul,  mais  que  le  rapport  intime  entra  cm 

n 


mots  devaii  faire  modifier  récriture  et  la  pronoociatton  premier  :  à  quoi  le 
Metcure  de  France  njouXalt  que  la  même  raison  devrait  TaÀra  rimer  cadavre  et 
se'ptilriT.  C'est  qu'en  effet  l'analogie  des  id^ei  et  det  ibrilief  Oit  «ne  cbVM,  Vm» 
sage  en  est  une  autre:  il  est  îori  à  souhaiter  qoe  çeli^-cite  mppfO^ 
de  U  raÎMB.  En  fait,  il  s'en  eatsoaveat  écarté;  e|  ibd  M  f«î(i«if4m 
mortes  noot  n'avons  rien  i  eorriger,  nont  ne  ^tom  ^im  fe  oMftMr  «I 
j  G^n/ormier. 

Page  598.  —  Il  «'agit  da  [aapU)  mtumt  qnijepiéiciite  «rae  r^lMlfti  AMi^ 
téntôt  long  :  «  Le  supin  dde  starct  dUPriscten»*!»  péMlttacrfoftgM»  •  m 
donc  celai  qnî  rabrève^  «  M.  Qoicbenil,observeM.Pfon^piMilt,.répcttd^c!eat 
«  le  supin  de  sisfen,  tranchant  i^ardiment  ne  diffienHé  qpm  Voisins  avak  laissée 
«indécise....  Il  vant  mitm  s'en  rapporter  à  Priseien  <)oe  d'attrilbuer  bénévole- 
«ment  è  iûlefienn  sppin  qui  jusqu'à  ce  jour  a  passé  pour  appartenir  à  store.  » 
Cette  dernière  assertion  manque  d'exactitude.  Kn  fait,  les  grammairiens  et  lexi- 
cographes, entre  autres  Forcellini  et  son  abréviateor  Noël,  «t  avant  eux  TautaOT 
de  YAppnralus  in  C/cerone/;i,  donnent  comme  le  participe  de  wle»  staùts^a, 
avec  l'a  bref.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  permis  de  doaler  qne  ee  ae  sait  là  an  eMtni* 
ble  nature,  par  le  sens  nécessairement  passif  da  mot,  qoi  ne  p*T  itnltr 

.  rapporter  à  starc  Otf,  j^eal citai;  nne  mnltitude  d*ezcaiplea  i  Méat  tmwmwÈÎju 
(Cic,  de  4rusp.  resp.,  1B>;  sUt^  dUt  (CiA^  Q^ic.»  I»  IT)j>e>mnn>ynti  riict 
ad stala  signa  dietifywïù.^  AmI.*1«  MO)f  êkoa  êukm  (BOn.,  XVH, 
uatm  si^llat  (Csnson.,  dt  DU  mal^  T.)  V^jen  fmt  dtensMapiei  le  TU». 
Miintf /9oeli0^4e  H.  Qiiiicfa|Bnit..Qci  oowmu  teoc  pnrtfdpe  passé  suppose  mi  an- 
pin,  puisque  celai-d  n'est  jaayeb  qie  le  neette  dé  ot  perticipe  pm  sèsolnment 
.  XSAi«CT.,Jfi>«/v,,.ljU,  9;  PiHliJMNl,  iiid.i  BnâVfftev  Ent^H,  méth,,  mot  supin), 
la  déoision  de  M.  Qolcberal  parait  conforme  à  la  logiqae  la  plot  r^goaramey  en 
même  temps  qu'elle  est  confirmée  par  les  autorités. 

Page  640.  —  M.  Prompsault,  parlant  du  mot  modà  (tout  à  l'heure)  dont  lea 
deux  syllabes  sont  brèves,  dit  qu'il  ne  connaît  pas  d'autre  exemple  du  dernier  # 
long  que  deux  vers,  l'nn  do  Ciccron,  l'autre  de  Catulle  ;  le  Thésaurus  pocticus 
de  M.  Quichcrat  lui  en  aurait  fourni  on  troisième,  tàié  de  Loerèee  (IV,  1117). 
Cette  observation,  du  reste,  ne  clienge  pas  la  eenséqnence  qne  tire  M*  PMMn^ 
sault  et  qu'indique  l'anteiir  do  Thaaurus,  savoir,  iqae  c'cil  paiee  ^l^tt  €•!  4  la 
césure  ou  snivi  de  d^ox  consonnes  qoe  Vo  final  deviea*  long; 
^  Je  borne  ici  qps  léfaieaifniji'eptd'itérÉt  qn'à  caine  de  la  poskloo  élevée 
qu'a  prise  dansja  eritiqne  grammaticale  IHiere'  de  IC»  IWié  Fnwipianltj  il 
^pjpiridint  alorp  (et  e'eH  «niuai  aapa  ee  peint  de  nMiqn'il  appartioit  4  rinstHat 
Bistoriqpe  de  l'apprécier)  qne  les  léaaoignages  poitéi  dans  l^iitoife  de  la  lan- 
ipie  lat/nçaoimUiMtf  inHlnf[nliln  qneteatnnaéyuiccs  qn'ou  en  tire. 

.  Maailim  és  I»  triWèms  ^ At.l!Miai.|^^ 


•Il  t'i 


LE  SIÈGE  I>È  LILLE,  EN  i792, 

•  ■        »  »  • 

iTti  consacré  an  premier  rapport  à  un  ouvrage  traitant  le  mt^nic  sujet.  L*au- 
Itnr  tvmit  réani  dans  on  seul  cadre  bistorîqoe  les  sept  sièges  de  l'ancienne  capi- 
k  Flandre  wallone;  le  septième  siège  n'occapait  dans  cette  intéressante 
iiattoa  cplByet^uéa  ptfBi»  mais  les  &its  et  les  principaux  ëvénemcnt8''8'y 
tioavaieBt  gfoapëtevee  nm'im  itttelHgeiieé  et  ime  paridite  impartialité. 

âi  lin*  wmmiÊ^Hrmfenit^héi  à'Hnffîltat  Btttoriqne  le  reliât  dé  reteftieii 
^tm  moMi  «muge  ploi  étettda  et  esdusif  emeiiit  consacré  an  mémoraMe  sliêgé 

VtÊÊkm^'  It.  ^lelarBeMdé,  clMfdriiutitDtiôn  et  asembre  de  notre  SodëU, 
•  MiétMi  «MMcièedeax  ét  impevtaiit  travail  en  trois  périodes  :  !•  avant  « 
1* pendant^  S*  après  fè  siège.  Oarts  son  arant-propos  tl  îndîqoe  les  sources  ùh 
ia  puisé  et  d'après  lesquelles  il  a  composé  ce  qu*il  appelle  modestement  une 
notice.  Une  courte  introduction  est  consacrée  au  t:ibleaa  politique  de  la 
France  à  l'époque  de  1789,  et  retrace  les  phases  diverses  de  la  Révolution 
)afeqn*i  l'époque  où  le  prince  de  Saxe-Teschen  Tint,  à  la  tdie  d'une  nombreuse 
armée  autrichienne,  mettre  le  siège  devant  Lille.  Je  ne  ferai  aucune  obscrva- 
tioa  lor  la  partie  purement  politique  de  ce  travail;  je  ne  m'occuperai  qne  des 
6îts  et  des  précieux  docsments  explorés  par  les  savantes  et  courageuses  investi- 
gations de  rattlcnr»  Sur  ce  poittt,  Je  me  bornerai  à  dire  observer  qu'il  suffît  de 
HielairMHiWiaÂcaa  de  ^vwaliaiB,  les  finstmtions,  lès  règlements  relatifs  & 
h  ternie  detMsembMes  éleetmles,  pour  être  con  vaincn  que  l'Assemblée  Consti- 
MMt  MvH  1«  <MC  «eMe'fiNit  ce  qu'elld  a  M,  phîs  même  qu'elle  ii^a  &it» 
«       Miit  éa  ee  dMiil  «Hé  aeéômptlksairiih  devoir. 

hà  iViHBi»  c»  1100,  dMina  ta  aaoïile  civilîsë  «n  speefade  unique  dans  les 
ftilat  dm  natiaos  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  Heux.  Quatre  ttriltiontf  d^élèc- 
^Mis,  dliUlwirmt  sur  tous  les  poiirts  du  reste  territoire  de  la  France,  fbrmulent 
'•ars  fdtes  pour  le  redressement  de  tous  les  abus,  ponr  une  réformation  com- 
plète et  peélfique  dans  toutes  les  branches  de  l'admini^stration  publique,  et  les 
•fciers  des  trois  ordres  expriment  partout  les  mômes  vœux.  ' 

Mais  l'exécution  rencontra  dans  l'opposition  de  la  cour  tons  les  genres  d'ob- 
*^es.  La  lotie  était  engagée  entre  deux  principes,  soutenus  par  les  partis  op- 
avec  une  égale  téaacîtë*  Le  temps  a  prouvé  où  étaient  la  bonne  foi,  la 
i«]aatéct  la£délitéausermentl  '  '  * 

Les  traités  de  Pavie  et  de  MàntMlt  étaient  livré  la  France  à  fétranger,  qui 

prtsentait'  an wi  awiHiair»,  et  qui  prenait  poAéssion  dés  pa^s  envahb  sans 
*Ottmec  le  roi  pour  Icqvel  aenl,  disaient-ils,  ils  aviiettl  eom  aux  armes* 

WMaor    |Mm^  llaiigiaace  des  BMyen*  dè'  êéittéè  ytrinement  ff<c!a- 


néipar  les  antoritët  et  pw  toMc  la  gëiiéraoM  popaMoQ  KHoife;  il  dtoiw 
lettre  de  Rolend,  miiintre  à»  l'ialéneDr.  «rit  tt  iinpt  ibice  bpertdes  draoe- 
•tencet  oè  m  tmmfeit  elort  la  Fiance  :  toôt  les  lécimeats  de  ligne  ëtaieat  ea 
pleioe  ditloeatidU  ;  le»  bataiHM  dee  voloBtiini  aatioDaBZ  ëtaieot  braTit  et 
défoaés,  mainaai  eipérience;  et  ils  avaient  i  eonbattie  letvieillet  bandei de 
FfMério,  leatfwipetet  les  géoëraïuL  les  plna  dittîn^nët  deê  moiiarcbiei  da 
NaaA.  Le  danger  était  imminent,  et  U  fallait  partpot  improviier  et  répartie  ses 
moyens  de  déCeose. 

J'arrive  à  la  deuxième  partie,  à  la  plus  intéressante.  L'aotear-traoï-di'alwnl 
le  tableau  des  forces  des  assiégés  et  de  celleit  des  assiégeants. 

«  Les  Aotricbiens  araient,  dit-il,  vingt-cinq  mille  hommes  d'ia^terie,  enie 
escadrons  de  cavalerie,  huit  oûlle  efaevanx;  rartillcrie  se  composait  de  doeu 
Bortien,  cinquante  canons.  La  garnison  de  la  ville  n'était  d'aboadqaedt 
eiaf  à  mz  mille  hoaimeH  ^  elle  Int  portée,  par  les  renfiorta  ^'ellAffeçail  mÊÊtàâ-. 
▼amenC,  à  qnatorte  mille,  de  tontes  armât  $  la  ffarda  ap tigaale  oaay  fUJiialatfli 
lumaies»  inihaterie -et  artillerie.  L'eanami  f'alteadait  à  se  lanaDiiim  fi^flBe 
Aible  fdûttaaee,  ti  tmtteMt  on  iéiiMail;.il  a'inuigîiiaîlL  ^'U  MiMt  dta 
.auaple  désoBtlfalioii. 

.   •  Le  89feplanl«e  le  prince  aooMtt  le  coB^Madast  et  la  Mnicipalilé  deae 
.lendae.  La  fépooaa  ae     fit  pat  attendra.  «  Naot  veMaf  de  MonMler  aecie 
«  tement  d'être  fidèlet  i  la  nation,  de  maintenir  la  liberté  et  fésiJîté,  ou  ée 
«  mourir  à  notre  poste.  Noos  ne  sommes  pas  des  parjures..  —  Fait  k  la  .Biaiioa 

«  Commune,  le  29  septembre  1792.  » 

(Suivent  les  signatures  des  membres  du  conseil  général.) 
•  Cette  réponse  reçut  imm^atement  l'approbf  tion-  de^l'admiaitifatiMi  da 
district. 

«  Deux  heures  après  le  retour  da  parlementaire  dapriaoty  ftt  bombardeaMat 
oommença,  et  la  ville  fat  bientôt jeoaverte  d'obai  ei  de  boolait.  rongea.  L*ia- 
eeiidie  éclata  de  tontes  partt.  L'enacnii  avait  taitoot  dijri^é  im  paiycriloi  m 
jet  qoartiert  let  plot  popnloBS. 

a  Femmes,  aaibiitt»  Yiaillardt,  t'attocieoi  k  h  comanMio  délwte*  D« 
guéteun  t'ëtablittent  dent  toot  let  fpartieit  ;  ilt  toîveat  dfa  yo w(  la^  dîfadiîti 
det.pfojaetîlot, Vëlancent  à  Feadcoil  qk  j|t  tombeai,  ot  amibfait  ka  mààm 
eiiamméet  qa'ib  jettent  daat  det  teaoa,  etc.,  placdi  ana  poffftm  dt^Aa^na ^ 
ton.  Un  teni  Cnt  tor  mille  tnSfa  pour  peindre  le  sang-Iroid,  l'bëroiqiie  iatié- 
pîdSté  de  la  population  lilloise.  Le  caractère  français  éclate  encore  au  iiiilÎM 
de  cette  scène  de  destruction,  de  ruines  et  de  mort.  Le  citoyen  Maës,  perro- 
quier^  court  ramasser  un  éclat  de  bombe  rue  du  Marcbé-aux-Moutons  ;  il  trais- 
forme  le  bronze  ennemi  en  instrument  de  son  métier,  el  aoe  vingtaine  àe 
braves  Lillois  tiennent  longtemps  «a  état  de  réqoiMlion-  paramacalA  le  plais 
barbe  impcoYÏsé  par  Maës.  ■ 

Let  inonfrqnat  qai,  à  la  toUiaitaftion  dot  piiieat  et  dat.-émigréa» Vdiakat  ii- 


lirfi  Minir4É.IMt  i«l  énÊmà'êêâÊté  i^lmfr  tfbM  Im'^  «é  MhM» 
LoMi  XVI MV  le  trône  de  let  pèMit  •'espéraient  en  lenr  proprè  ftiém*4éf  ^tkê 
im  ht  tnliitea  lint-qne  b^fcwnleii  nënnWlei  peine>.  CM  M  M  qni  ne 
peM  âl»  Feljèt  avnein  éwne;»  • 

L'enteer  n^edmet  pat  que  Marie  Chriitine-Josèphe  de  Lorraine,  goitTrmante 
^es  Pays-Baa  aotnchiens  et  ëpoase  du  prince  Albert  de  Saxe-Tetchen,  ait  assisté 
an  siège  de  Lille  et  pressé  le  bombardement,  ni  qa'elle  ait  elle-même  mis  le  feo 
aux  mortiers  et  aax  canona;  mais  il  n'appaie  sa  négation  d'aacone  preave.  Son 
assertion  est  d'ailleurs  démentie  par  les  historiens,  les  biographes,  et  attestée 
par  le  témoignage  de  la  population  lilloise.  Le  caractère  bien  coinna  de  cette 
princesse,  ses  antécédents  confirment  encore  la  traditMNi  locele. 

Le  8  fletobre,  le  prince  Albert  leva  le  «ége.  9m  Mlltiolis  éteient  pfttqtte 
4|fitéMif eileee—^ei  ■épntilicainee^eWtniçiim  eenlin  M.  Bieeiôl  let  eoeU- 
riiwfnB«#iiiMilÉipeiii|tÉfcnn<iinulinnili<ni  yuriUiMi.TlrtenHIle,  èontlli*^ 
Ifl^lMIpi^fifelBliiieeMiliflÉtntrt  InnMnM  pe^itoiiniMf  te  niÉme  Aienncnbenf  «  ^ift 
ertnyfliVii  Im  tnemiiiiini  rewMkoateiél».  h^ééfb «eeeiiB  «iib*t 
Itfé  In^lé  ■■lelei.  Iflb:<tnk  uinMii iiémi  Hiw> de^  le  mMim^^ 
.  Aniiim  eHn  k,  letwHe  fcteie  de  l'ennert;  lee  euiM We'eifilee  eim^U 
tnies,  et  les  reprlwntewii  de  peuple  rédigèreet  one  relatien  dileiUto  de  ce  lîé^ 
célèbre.  Lee  représentants  terminent  ainsi  le  bolletio  qu'ils  adressent  à  la  Con* 
veutioB  :  •  Une  foule  d'actions  dij^ues  des  héros  des  anciennes  républiques 
•«.  méritent  de  fixer  votre  attention  ;  nous  les  présenterons  dans  nne  autre  lét- 
«  tre.  »  (Celle-ci  est  du  6  octobre.  Le  feu  de  l'ennemi  n'avait  cessé  que  depuis 
deox  heures.)  «  Les  citoyennes  ont  é(;alé  les  citoyens  par  leur  intrépidité  ;  toni« 
■m  en  en  mot,  se  sont  montrés  dignes  de  la  liberté.  » 

aNinnifitelni  eiileidépeetenwnieee  hAièrent  de  réUdter  let  iMMi  Lillois<; 
liiifMe  enelw-^iiByNwMUmlBii  des  dépnieltonf?  In  dépeftoÉent  de  Y* 
deaendeqnefnr  le  frnnton  det  pnriet  deliUe  il  iÊÊ.  poeé  nn  nHièfe  MM, 


La  manicipeli^  de  Cambrai  fit  placer  dent  la  salle  de  ses  séances  cette  in- 
scription : 

AUX  nam  uixeit  la  patmi  BionnHAiMAMn. 

IXBnnjl  A  SOlYtB. 

■ 

Sor  la  proposition  de  Gossuin,  la  Convention  décréta  que  Lille  avait  bien 
mérité  de  le  peUie..l|  proposa  en. ootre  ^a'il  lai  lût  envoyé  one>bao,ai^fe»  avec 
.fcsAei%: 

é 

^  Mk  mtft-nn  iinlni  m  wnmm  loinmieXi  \  •  *  * 
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•  dîNU,  eoouM  imnoade  en  prisape»  cow  ÀhifmM  4|ét'Mi  MhHi 
m  m  |»k!liMw  fiM*i  n>y»r  ITnwilw  llnialviyfci^ 

•  à  k  Qpwvti^tiM  mU—iJc  i|ué  de  combmtr&        loogleiii^  k 
#.#r9po«itioji  d«  G<MlliiiK  » 

.  •U  n'eafttt  pU*  question.  De  lai-ges  Iddemnftés  forent  tmmëdiai^raent  ae* 
cordées  aux  viairoea  du  ibomberdeinent  ;  toatea  les  periet  fareai  ré^uém  ^«H 
^le  dëelaratîoa  parot  exagérée  et  subit  «ne  jtute  rédactàoD. 

Le  siëge  de  Lille  en  1793  ^^r  frir-  ffni  pint  rriruriiiiiiilinllt  mÉliy 

que,  d'idlleon  m  f<(kx>p4e  on  éfé^emeniê  eafltmmêiiuàtm,  Tamhm  Étmmté^ 
Hkré  i'ibtf90Î4w4é«xHi«aieQC«  deâ  JUUoif  ;  toM  le»  "^nMr  fî  triiT  t^aiHîr  t 
iîWtfcwiiiii«iiWMiwii.>U'^ihii<iNi»  /ittbfli  ■  liwit>yiH«B»^<ti<Éi 

flurmiKi  tiMm;4to;nm<É.ttîii»  m  i  iiiiÉiff  lu  tiribiitHiimiJi  ilÉ  ili 

H  l/«iwii«4l««iln  •|irati;lMllègittlfc  VMiAMl»«iNHr)i0rf«db  NrfiHi 

fiècle.  lia  réaiki  dam 
n'ai  à  mgJiaier  qaê  romii-  ' 
Aûip4'il||-f<||il,  m«if  c'e«t  le  pJu  importaDt;  je  reux  parler  du  Joonral  du  si^, 
.i4dJgë  par  k  oooscil  de  guerre.  Il  est  ceriaio  que  cette  pièce,  d'one  gramle 
Talear,  n'a  point  échappé  à  so»  recbercbei;  il  la  cite  même  dans  ton  aTant-pre- 
poa;  il  l'a  aapa  dootis  placée  dani  ion  Histoire  de  LiHa,  dont  it  nousannasce  la 

Ce  IragiiMBt  n'est  pet  aanlenient  Vrnntr^  dW.-MnMi|Mié'c#Miilai- 
oeos,  c'est  encore  une  bewM  eetion  digne  d'ëlo||ea,  et  qni  honora  le  dieyen 
dévoué  à  i'inrt^Hidiwin  mÉimlii  nj^iri       un  Ép^aunirtdefeblei. 

DuFEY  (de  l'Yonne),  i 
tUKÊÊm  delà  première  classe  de  TlnsUlut  Historique. 

•  I.         •  I 

tu  rumBs  cÉukBftv  .PB  4  p^imuTiON  (178d  a  1795), 

ffitt  M;  UaTOLIBB,  avMMi. 

V 

^iier  Finfluence  des  femmer  snr  les  commotions  polîtiqûes  ,  c'est  nier  leur 
'littueiice  sur  la  fiiniille ,  sur  la  société  tout  entière.  Etles  occopeut  une  grande  j 
place  dans  l'histoire  de  tous  les  peuples,  de  tous  les  pays  et  de  tooléi  tes  épo-  j 
gnea ,  même  tm MfmméÊér^imkéitfà».ht'Êmm^  iékm  Mûment»  (p»" 
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loîndeFkiMe,  Pféd^^MideetBniiiélMwl,  Miiidie  de  Ciitf ■■  ^43mmti 
MéM^vp^tpÊi Uè mmm^^.tÊÊ»fêéê.U  iigne,  deli»lifi»deeé  def#«évo. 
Iniea  de  9S.  Ea  OrîM,  cherahee  les  ftoiiiiet  dent  le  fënîl ,  «f  Toyéc  h  p^l 
^<dlitoi^MinMiMI  iMfcriniine<^fni  jeUtisfent.  Let femm««  «ont  devénùes 
^•^|*i-d**éiAÉ(i»*Éll»get  Iriilenqow,  Devait  Ye  Dictionnaire  des  Femmes 
9Hibnu  ,  peMié  en  1759,  en  troit  énormes  Tolames  in-l?,  jnsqa'à  ce!  ai  de 
M^  FortitBëefinqtiet,  qui  date  de  r«i  XII  (1804),  parcoarw  lespage.*  qa'cHes  ont 
inspirées  à  M.  de  Ségor  et  aa  poète  Lcgoavé.  Le  Dictionnaire  de  M"'^  Fortunée 
iirM|aet  ne  ootaprend  que  les  femmes  fratiçaîies  ,  et  «péditeineitt  'déne*^  M 
sont  distingaées  dans  les  lettres  et  dans  les  iit«.  • 

M.  Uirtalier  a  r«Mcrré  fto*  cidre^MlMMftqfttfe  dini  fee^Mé  de*  qoélqtfei  An- 
aéM  amvrn  eoMfieBd «Mt-MlfeÉBte^im  Me^Uât. ei^^M^ -clki: 
rement  le  bat  de  ton  carieux  tratiil.  fmm^f^ànm^  dMI  ,  «irt  Mt  let  aime: 
kti^^Ê$9âmÊlliimm*^  lu  hmmÊé  \  il  e  mlàMe  -h  dirMifqiie  de  cette 
4!i^^iti  lM.Amiter«»«  •iaii«*dtflMer«eieii^,  a  bit  mmUbtôfre 
«Mifme'Cto«MifeMiM(j  H-^lnifiéM^  iMé  dê'têMecitt  ^ilés  ;  îî  noat 
♦-"■•* iiBiidÉjfyieîW  iAJI»9irfl4llto<dfei  lbiMittiet  1er  plas  inflacnts;  il  à 
^'•'•^■■•^'^^^■'••''^■•••^^••••■•ifBf  fnéditt ,  et  d*aatres  dont  t'aotbenti- 
dlé  n'edmet  eeeim  doete.  Il  a  chercljc  la  vérité  historique  partout  où  il  etpé- 
VilliMMientÉeiv  «rtet  i^vettigatioiM  ont  eu  les  pins  heorcox  résaltatt.  '  ' 
^9ÊÊm  nne  introdaction  vire ,  concise  et  animée  ,  l'aoïear  a  tracé  le  tableta 

la  société  h  l'époque  de  1789,  celui  des  petits  comités  de  la  éouf,  1^ 
plaisirs  et  les  iotrigae»  politiqaet  des  conciliabale»  de  Trianon  ,  les  teudàno^ 
et  les  vcRux  des  sociétés  bourgeoises  ,  enfin  les  rôlet  poHtiqaet  qn'Olit  jpilël lèi 
lemmed  dans  les  tempt  antérieofti  la  réroliitiwil.  .  -      ,<»«;;oi<i  r  .l 

Ikéroigne  4e  Méfioonrt  figare  rai*  U  prtÉtfer  plen  dte  M'^ÊSèÊ^fàtàil^ 
m*  s*  vie  aventareasetAlTae les  fïet'éMiielitimtnstet  dbM  ses  Mitdbtàkx 
^•J*" P^<>n» ^^tmmtum^àtm leMMT de eeite  Jeoiie Llé^eoEëe.  dtae 
i»p.iih>Miiiw,  fM»  An  d'melielrife.ei  Mdie  iëdaetion«  Ik  iMûctear 

^  r^^^^ ^  ^i»  <i»  ité-ipieelê» ehmdumiée;  Que  deWnt-cUc? 
yllefc  ftiWii;lei  ee^lliihiap  et  ke  ctaMesde  se  Vie  josqn'à  ton  apparition  sur 
^"'^  •*^y^'ye»«Vtl<i>ipi'a  ftitpertte  peu  de  connaître.  On  la  voit 
^■iiUÉ|IMnièeiMteaaM^dele  Bettflle;  mats,  confondae  avec  la  foule,  elle 
à  pehB raBÉif|etfu.  Cerailte  Desmoulins  la  rencontre  au  club  des  Corde- 
||«i^S)lle^likà  la  tribone;  il  rendit  compte  delà  motion  de  Tbéroigne  et  de 
'  lilKiieajion  qoi  s'éleva  à  ce  tajet. 

Elle  aemblait  se  multiplier;  elle  assistait  aux  séanccs.de  tM^s  les  Sociétés 
fifolatioenaires  ,  de  l'Assemblée  nationale,  des  administratiottepldU^lieé.  £lté 
publiait  des  articles  dans  les  joanmax  et  des  breebms',  et  eepebdant'dlè'bi 
•avait  pas  écrire.  Ses  improvisatioea  de  tribane  se  Ibst  femfqœr  par  leur 
^oeigie  et  par  aee  sorte  d'doqaeBce.  On  con^t  qa'dle  tarait  pt  ae  prêter 
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llU  appartenaient.  .  '  i 

|L.Lair)diar — i?gn  pta  àïmmM  h  AiMmUi atoo  f  willai/l  tt<it  prtu 
m»  è  laiiiaidrp, 

litiiiM^piiiMk.lO«i^;dlèib*fnMic«  poor  Ja  paitia— ÉéwL  Laa  fcjjjnfc 
dat  tiAp^M  popiiltk«f  rtiniiiirrt.  hinainti  da.lH«n6tiMK ,  «Ht  «Wto  lut 
«iMMM^afin  XaiW^  C»kwtaia<af»i—mi  Mteli  iviaMi;  al» davii^ 
Ma,  at     attfivM*  A  la  Salpétrière,  ak  elle  noamt  Ie9  mai  1817. 

Le  Ubiean  qne  trace  Taatenr,  dea  dernièrci  annéet  de  Théfaoipie,  ett  Vn- 
preMÎon  du  plna  abject  abratissement.    i     •  ' 

Je  ne  ferai  qu'indiquer  les  biographie*  de  M»*  Necker  et  de  Oiarlotte 
Corday.  L'oavrage  de  M.  Lairtalier  renferme  de»  ftila  piaint  d'intérêt,  ^ioat 
échappé  aux  hiatoriena  de  cea  deux  époque*. 

A  la  biographie  de  cea  deux  femme*  célèbre*  à  de*  titre*  différent*  taeeM* 
celle  de  Suxette  Lal|coii«a,  liée  dans  le^Périgord,  ane  dévotion  mal  Ijrijfr^ 
Jeta  dan*  la  poUtiqae  ;  eUe  *e  pfétandait  intpkée  ;  eUe  fil  MÉMalft  aofiff  éfl*» 
taUa  pour  oqpfactic  la  papa  è  b  «DMlilalte  aiflla  dÉ  alêf^ 

Intérêt      aanan,  ék latCuH «t lai  fmtmt^  i  iiiiiaiîillimai  »i 

triq«a». 

La  cétttaa  at  ■alhawaMe  wnàvKtê  Ealaad  aoaapa  te  iM|a  do.  jfmmm  ia> 
hm%,  L'atapr  »  ^até  A  laniUa  #wtwa  IwMMii  ca-aiati  dai  élwa  wit 
ftBtutiqae*.U,iiiite  JteahéMatCoMalailblla*  qB'itagtoapéat  daatcaahapilil 
a*ont  4a  mi  que  la  titfa  d'm  Joaropl  alora  lameo^ ,  toat  à  fait  oublié  ;  la  Mm 
Patène  était  son  titre. 

La  biographie  de  Lacile  Deamoulin*  ouvre  le  second  volume  ;  elle  en  occupe 
une  large  place  ,  que  le  lecteur  trouvera  tr^  restreinte.  Cette  jeune  femme  si 
pure,  si  aimante,  si  belle,  inspire  le  plus  vif  intérêt.  Douée  de  toutes  les  vertof, 
elle  ne  put  échapper  à  toutes  les  calamités.  Je  ref^rettc  dette  pouvoir  vous  pré' 
seuter  une  esquisse  de  ce  tablfail,.a'e*t  la  partie  la  plus  MBnarquabêa  de  l'œuvre 
daJl.  Lairtalier.  ToulaapaBMBiiages  influents  de  aatlataviUe  époqae  figureM 
dans  ce  paaoma;  naît  ana  pareille  biograpbia  na  pa«liliaaMl|«éa.  i'appele- 
lai  ansaite  votrç  aUention  «or  aaUaafvi  la  aviwty  atyatiailetda  If^ 
Uaa^.da  M**  datoël,  da  U  vaipa  Marie-AMiBalla.  Aprèa  Laatte  at  ll-Xdi«» 
yom  parlaraîpja  d'Oljoipa  da  Gaaffày  da  laaqatiqaB.rbihwiDa  IWai^  dai^ 
pliiaLi^|pîana«tdal«iitd'a«lvai?L*aipaaanaaAnqBe  et  j'en  ai  regret.  . 

L'iMYraga  da  It.  Latrtnlliar  aat  la  tablaan  la  pla*  eooplat.da  «atia  époqw 
tt  liicosda  an  ë? éncMaata  at  en  penonnagaa  CKtraaffdfaMKt*  L'aatenr  çile  ki 
•aarca*  oli  il  a  peisé  *e*  documents.  Son  *tyle  est  dair,  ma^prétentaon  et  Mal 
partialHé.  C'est  un  bon  livre  et  une  bonne  action, 
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DES  RELATIONS  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE 


«  *  * 

La  poblication  régniièce  de  notre  Jnvestigaiew  depuis  dis  ans  attire  à  Tin- 
ttitat  Hisoriqoe  de  conlinnelles  eommanications  des  Sociétés  savantes  finin- 
^ises  et  étrangères.  Ces  eommanications  n'ont  été,  jusqu'à  présent,  que  d'on 
bien  ftible  intérêt  pour  ks  membres  de  la  Société,  puisque  tout  s'est  borné  à  la 
MoIe  publication  mensoelle  de  leurs  titres  dans  le  BuUeUn  bibliographique  do 
journal. 

J'ai  signalé,  dans  mon  Rapport  de  juin  dernier,  cette  lacune  qui  afilige  nos 
travaux,  cl  la  nécessité  qu'il  y  aurait  à  faire  connaître  au  moins  à  nos  collègues 
les  sujets  les  plus  remarquables  traités  dans  les  comptes- rendus  des  Académies 
Ctdans  les  Revues  périodiques  qui  nous  arrivent  de  toutes  parts.  J'ai  pris  l'en- 
lagement  dans  ma  classe  de  présenter  à  l'Institut  Historique  un  projet  de 
compte-rendu  abrégé  de  ces  sortes  de  publications.  Le  voici  tel  que  je  l'ai  sou- 
■lis  à  Fesotnen  de  l'assemblée  jgénérale,  qui  a  jugé  qu'il  pouvait  convenir  au 
cadre  de  notre  journal. 

J'espère  que  les  antres  Sociétés  savantes  voudront  bien  répondre  k  cette 
nitiative,  et  contribuer  pour  leur  part  à  mettre  en  lumière  des  travaux  qui  mé- 
qtent  •ouvcntde  ne  pas  rester  inconnus. 

p^jig^  Parmi  les  publications  que  nous  avons  reçues  pendant  le  mois  de 

septembre  on  distingue  la  Re^  ue  étrangère  et  française  de  législation^  de  ju» 
risprndence  et  d'économie  politique,  de  MM.  Foelix,  Duvergier  et  Valette. 

line  Notice  sur  le  Code  de  commerce  de  la  Falachie,  commun  iquce  par 
IL  ^BttltlillIT  de  SaÎQt'Josepb,  nous  a  paru  digne  d'intérêt.  L'auteur  nous 
appRadquA  les  provinces  de  Moldavie  et  de  Valachie  ont  été  régies  d'abord 
par  un  nélange  de  droit  romain  et.  de  droit  cpotumier,  et  ensuiie  par  les 
lois  du  Bas^pif^  jnsqa>  uda  époque  peu  éloignée.  «  U  principe  aria- 
«toentiqae,  dit-il,  se  mainaent  dans  les  lois  avec  toute  sa  force;  et, 
ft  comme  le  premkr  ^léiiicnt  est  dans  k  çpnservaM«n  àe»  grandes  propriétés, 
•  la  lot  donne  d'abord  ans  parente»  seloo  leur  «ing,  et  nos  voisins  ensnifte,  le 
.  droit  d'exercer  l'action  ffa  préemption  on  retrait  des  immetbles  viendua.  »  IL 
parait  qu'un  mouvement  s'opère  dans  l'esprit  des  peuples  de  ces  contrées.  U 
Code  de  commerce  français  a  été.  traduit  en  langue  valaqoe  en  1889,  et  pré- 
wnté  en  1840,  à  l'assemblée  du  pays,  qui,  apr^  y  ayo»?  lait  quelques  mpdifip. 
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cations,  l'a  renvoyé  à  la  MDCtion  du  prince.  U  a  été  mis  à  exécation  à  partir 
de  184 J. 

Un  coœpte'renda  des  travaux  sur  Tbistoire  da  droit  français,  par  (en  Henri 
KUmrath,  suit  l'article  précédent.  Nous  devons  le  signaler  à  nos  lecteurs.  C*eat 
le  savant  M.  Edouard  Labouiayc  qui  en  est  l'auteur.  A  prë:»  a  voir  relevé  l'impor- 
tance des  travaux  de  Klimratb,  il  fut  en  quelque  aorte  sa  biographe  en  ■ni— i 
Tordre  c^^ronologique  <ie  aea  pabUcatiboa.  Les  iMniiicriu  de  KJiantb,  ctmmme- 
vës  par  les  soins  de  sa  mère  et  joinU  à  det  tnfws  ëpars  en  diversea  re- 
vues, ont  été  publiés  par  M.  WarakoBBiag,  proistMor  de  droit  A  TUaif  «r«ité 
de  FrflMwrg.  Cet  ouvrage,  intenompo  ptr  U  aiort  anbîte  do  jmqu  mteur»  est 
le  froît  de  huit  ans  de  travail.  Il  te  divise  ea  deux  livns  :  le  piaaiier  coaiprmdl 
les  origiaet  de  la  soeiétd  ftanoo-ioniaiae,  et  le  secoad  la  l^gisiitioa  4^  cette 
société  jusqu'à  PavéacmuDl  des  Ctpëtieaf,  c*est-4-dif«  jusqu'à  h  IbnaatioA  de 
la  DatioaaKté'âraDçaise.  «  L'aataurae  eoasidécait  ces  deux  livras  que  çnmeiq 
«  une  introduction  nécessiiffa  à  l'dtode  du  droit  français  proprem<B^  dit,  doar 
«  il  plaçait  Torigine  dans  ^époque  ftodale.  a 

L'auteur  examine  successivement  la  législation  de  différents  peuples  qui  sont 
venus  tour  à  tour  occuper  le  sol  de  la  France  :  les  Gaulois  d^abord,  puis  les  Ho— 
mains,  puis  les  Germains.  •  Chacune  de  ces  races  a  contribué  à  nous  donner  ttmv 
«physionomie  qui  nous  distingue  des  autres  peuples  do  <x>ntinent  (1).  » 

«  M.  Klimratb  a  recueilli  avec  un  grand  soin,  dit  M.  Laboulaye,  tout  ce  <|oe 
«  les  auteurs  grecs  ou  latins  nous  ont  conservé  sur  les  Gaulois,  mab  il  n'a  œé 
a  qu'avec  une  extrême  réserve  des  docunenu  plus  medsieei,  dausiesqnela  otf 
a  espère  retrouver  les  coutumes  celtiques,  tels  que  les  usi^  btetees  et  les  foie, 
a  gauloises.  » 

Dtas  ce  traveil,  les  iastitations  romaines  sont  exposées  avec  précision,  «iae^ 
que  rininence  des  trois  grandes  races  sur  la  civilisation  ftancuiie* 

On  trouva  dans  le  èwAme  livre  l'kistoira  des  colonies  germaniques  qai  ne 
•ont  dtaUiea  dans  leeGewIes.  L'auteur  explique  la  ftthlrsao  dos  rois  miltQiie  ' 
gieaaetla  grandeur  des  Émireadu  palais,  la  splendeur  de  Owrlemagne,  !• 
meicellement  de  son  empira  et  Toiigine  de  la  féodalité.  Histoire  politique, 
histoire  des  sources,  histoire  du  droit  privé,  tout  est  traité  par  l'auteur,  dit 
M.  Laboulaye,  avec  on  excellent  choix  de  textes  et  une  exactitude  remarquable. 

Nous  signalerons  encore  dans  ce  numéro  un  article  de  Al.  Gomont  sur  l'kie« 
toire  da  parlement  de  florinandie,  par  M.  Fioquet. 

VtfMiciimfis.       Lei  Archives  historiques  et  UnAmrm  du  iteni  4e  A 
Jlpueetf  et  du  midi  de  la  Belgiqu»  datent  d^i  de  longtemps.  Mens  uveee 
marqué  dons  ko  tesier  cuUec  deux  commnémiîon  fhiMe  purdw  mrmhrii 
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eaUMpondants  de  rin^tkat  Historique;  la  première  est  )t  déeàuwerte  d'an 
■MNMoriidMMk  BiUiodièqae  de  Deoai,  par  M.  TailUar,  oostciUer  k  la  Onr 
myale  de*  eéCfee  vMte»  H  a  po^  titre  :  Onlo  judioaHm  magisiri  Hiearâi.  L» 
éuuSkÊtne^^vûKNMhê'Sttrh  gin^wlit  00$!»,  parM.  le  baron  4e  fllamit,- 
àt  f  Académie  royale  de  Brasdles,  netice  bien  plot  cenpUite  et  ^»  exacte  que 
crfle      te  tMNife  dana  kl  Biognipkte  MKdiMd. 

La  pièce  la  phu  intérenantc  que  noua  ayona  troovëe  dana  cette  livraue»  aat  li^ 
descriptioii  d*nii  aaonanMDt  înconnv  dana  le  Midi,  et  particalier  an  nord  de  la 
France  et  aux  provhicea  belges  ,*  je  veux  parler  dea  beffrois.  Ce  genre  de  coo- 
stroction  n'appartient  ni  aux  monuments  antiques^  ni  aux  monamenls  moder-r 
ne«.  Celui  de  Valenciennes,  qui  fixait  l'attention  des  archéologaes,  n'existe  plus. 
Ce  monaroent  fut  construit  en  1237  et  relevé  en  1782  ;  il  s'est  écroule  le 
7  avril  18^3.  On  remarquait  dans  sa  construction  un  mélange  d'architecture^ 
gothique  et  mauresque.  Il  tenait  le  premier  rang  parmi  ceux  de  Gand,  de  Bru** 
|ei,  de  Tournai,  de  Bergucs,  de  Douai,  Mons,  Cambrai,  Dunkerqae  et  Pont— 
$Tir-Sambre.  U  laisait  le  ploa  bel  ornement  de  la  grande  place  de  l'antiqne  cité 
d»  VaÉMacMSea.  C'éuit  on  sourenir  qai  datait  du  rè^ne  de  l'intéreaiaata 
leaaae»  eeHane  de  Flandre  et  de  UainaM,  iUe  da  iÎMnei»  Bandooia,  eoipe- 
mr  de  Cainiiininipliit 

Qmoii»'*we  MiWii  — >  U  Sodété  d'AgriadCim  dea  Bcincei  et.Aru  d» 
départeneiit  de  la  Marée  aiai  a  Bmi  parteur  en  voloÉie  eontenani  aet  ttaTioit 
da  IB4t.  UfftigMita,  tateain  dea  CaMimùnm  tnr  l'odgiiieec  lea  progrès 
dei  liguea  heMliqoes,  par  ||.  IWiley,  noot  ettt  para  fort  itttéraaaaotea,  ' 

I  L'espoir  de  la  liberté,  dit-il,  avait  pénétré  an  aoauMta  lea  plea  éleféa  dea 
Alpes.  Les  abbés,  lorsqu'ils  n'étaient  pas  encore  prineea,  ayaient  favorisé  l'ea- 
prit  d'indépendance  chez  les  montagnards  de  l'Appeniell;  mais  StanfTen, 
abbé  de  Saint-Gall,  ne  partageait  pas  les  senti raenls  de  ses  prédécesseurs.  On 
sait  que  Sigobcrt,  roi  d'Aaslrasie  en  640,  avait  fait  don  à  l'Eglise  de  Saint- 
fiall  d'une  partie  des  montagnes  de  i'Appentell  et  des  pasteura  qui  les  pac- 
€«Biaient.  £n  UOO,  Tabbé  StanGTen  opprimait  cea  pauvrea  moutagnarda  par 
dei  exactiona  insnpportablea.  Aprèa  avoir  eaaayé  toos  les  moyena  de  coodlfai» 
tiM,ila  ftnM'obKfëadeieeenriraQx  annea.  Attaqués  dans  leert  HMMitagBet 
fcricateoepe»  de  FaMfé  et  par  ^lea  de  aea  alliéa,  ils  lereit  vaiaqiiean, 
8lailiim,  aprèa  aa  fafle»  est  nomn  a«  doc  d'Aetrkbe.  Laa  Afetricliieiia  aai^ 
éénm  bNivemeat  contre  laa  Appeaielloia;  naaii,  an  naonienl  oà  ila  éUScat 
iB  priMi  avec  eox  eorpa  à  eorpa<  «ne  antre  annéa  d'Appennalloii  vint'  lei 
iMaqner  d'un  antre  «6ié;  Vêtait  m  fènibrt  qoe  lea  Antiieiilena  n'avaient  p» 
fiérâir  I  il  ae  compoaàit  deaftnmea  et  deaBUer  de  l'Appenidl,  babfNéea  et 
années  en  hommes,  venant  combattre  pour  leur  liberté  et  pour  leur  indépen» 
dancc.  Les  Autrichiens,  surpris  par  ce  secours  inattendu  d'une  armée  fléinif 
aine,  lâchèrent  pied  et  forent  complétoinent  baUua«  »•     ^  .i 


Un  vaillant  guerrier,  Rodolphe  de  Werdenbcrg,  dépftttilM  do  mm  **^~^tH 
paternel  par  Tambitioa  de  TAotricbe,  offrit  ses  senricet  aux  OKMligMfdi, 
«  SonlEres,  leur  dii-il,  qae,  citoyen  libre  de  l'AppenveU,  je  pniaM  àn^amm 
«  prè»  de  vons.  •  8et  scrvioet  Ibient  ncoeptdi,  et  le»  AppenadliNa  e'ca  tfom^ 
lent  fort  bien.  GettD  guem  te  tetminn  per  le  prite  de  l'aUié  Stinflhn,  «mm 
leqoel  on  n'exer^  nnenne  Tengeenoe.  Mt  Utn  llndépendanee  de  rAppemcii 
fot  aasorée. 

ToiiBS.  —  Les  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  Touraine  foriatit 
une  publication  nonvelie  qni  promet  beenoonp,  ti  I'ca  en  Juge  pnr  rintdièt  qet 
prélente  le  premier  folnme. 

Nont  indiqueront  en  putmit  YBUtoin  d9  laJMt  dblocAts,  ptr  M.  Lt 
Sonfd,  oë  te  trouve  uie  detoription  de  In  déBvnnee  de  Mnrie  de  Mtfdicn 
Cette  reine,  tonpçonnde  d'intrignet  el  d'intelligeneet  niree  le  meréchel  d'Ao- 
cre,  qui  avait  péri  d'une  manière  si  tragiqae,  était  eufermée,  comme  Ton  sait, 
au  château  de  Blois.  Elle  dut  sa  liberté  à  un  projet  hardi  de  Rucccllai,  et  det> 
cendit  du  fort  au  moyen  d'une  échelle  préparée  à  l'avance.  |ja  fidèle  Calherint, 
qui  gardait  la  cassette,  la  suivit  avec  Dnplettit,  ftère  de  Richelieu.  Elle  trnnni 
le  jardin,  et  trouva  an  bout  du  pont  une  voiture  qni  Tatlendait.  £Ue  lut  coa- 
dnite  ans  llambeani  jntque  vert  Montcidiard.  C'était  durant  la  nuit  du  91  ft> 
wier  1619.  L'archevêque  de  Tonboie  la  «a^  à  Moolvklinfid,  oteil»Mrifa 
le  lendemain  à  la  forêt  de  Lodiet  avec  un  eortége  qni  avait  gratti  en  dwnûa. 
Jean-  Louis  ISogaret  de  La  Valette,  due  dlpemon,  k  la  tête  de  ses  garde*  d 
de  ses  gentilhommes,  accueillit  la  princesse  à  l'entrée  de  la  forêt. 

Plusieurs  lettres  sont  rapportées  dans  ce  morceau  historique.  Nous  liaoni 
dans  Tune,  écrite  de  Loches  par  Charles  II,  lorsqu'il  y  séjourna  en  allaat  en 
Espagne,  la  description  snivante  dn  cbÉlean  :  «  11  y  a  encore  tiMiant  à  motMer, 
a  dil41,  pour  arriver  an  châtean,  qui  oti  d'une  grande  élandon  et  eoMîeatpm> 

•  que  auunt  de  place  que  la  vlUc,  Le  duajon  el  le  liAiftmeni  ëlaîaM  jadm  In  do- 
«  meure  de  M.  de  Pemon,  êt  même  il  y  cet  nnin.  L'on  voit  dant  en  donjon 
'«  une  cage  de  fer  oh  monmt  Ludovic  SfofUO,  duc  du  MUan,  après  y  avoir  été 

•  enfermé  l'espace  de  quinze  ans.  » 

Ce  volume  renferme  d'autres  travaux  dignes  d'attention.  Un  mémoire  sur  les 
monuments  celtiques  de  la  Tooraine,  par  M.  l'abbé  Bouraase,  nous  a  pan  foft 
curieux.  Noos  devons  signaler  encore  la  description  d'une  voie  romaine,  ayant 
pour  litM  :  Sxeunions  de  Saint-JUgnam  à  ^iguevive  par  la  rim  md-frfmimdi 
dii'CAer,  accompagnée  d*wi  plan  de  uutin  voie  et  dn  planchât  lepvéaentant  dan 
monumentt  en  minet,  par  MM.  Peau  et  Cbatlot.  Nout  avons  lemtfqué  un  do- 
cument historique  sur  les  nronnaiet  du  XIII*  tiède,  or.  et  argent  otonnay  é  on  non 
monnayé,  qui  étaient  envoyées  à  la  Terre-Sainte  à  Alphonse,  comte  de  Poitiers^ 
ft^re  de  Saint-Louis,  en  l'année  1S50.  Ce  mémoire,  publié  par  M.  E.  Cartier, 
est  accompagné  d'une  note  fort  étendue  et  fort  coriente.  On  y  voit  qn'AW 
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phon9«  partit  an  an  après  »aint  Lonis  pour  la  croisade,  et  qu'il  emporta  3  mil* 
lions  environ  de  notre  monnaie,  lesquels  il  mit  on  an  à  ramasser,  et  qui  de- 
vaient subvenir  à  ses  dépenses  et  à  celles  de  ses  croisés. 

Une  Bio^aphie  fort  intéressante  des  trois  Boacicaut,  originaires  de  la  Tm- 
laiae,  tecmiiie  lea  tfa?  au  contenut  daaa  oe  premier  volome. 

Pomns*  —  La  Hevue  Anglo-Française^  pnbliëe  par  M.  de  La  Fontenelle  de 
Vaadoré,  now  donne  d'abord  vne  biograpbje  étendae  de  Savari  de  Manléon, 
■éà  Cbâtilloii-«ar-Sèfice»  et  Ton  des  pertonnaset  qui  ont  le  ploa  marqoé  dast 
la  |caade  lotte  anglo-firançaiie  dn  XUl*  tiède.  •  Savari  de  Manléon  lervlt  tne- 
«  wnifement  $mt  terre  et  tar  mer  la  Franee  et  T  Angleterre,  combattit  les  croU 
«  aë»  et  ae  croim  Ini-néme,  et  enfin,  ne  ae  contentant  pas  de  combattre,  dcri- 
«  fit  et  chanta,  en  prenant  placé  an  premier  rang  parmi  lies  trmibadoQrs  de 
t  l'époque.  •  Cest  le  portrait  le  pins  fidèle  ifne  l'on  puisse  fiiire  d'un  homme 
qai,  à  part  sa  valeur  brutale,  n'était  doué  d*aueune  qualité  morale. 

Ce  même  numéro  renferme  encore  les  articles  suivants  :  les  Derniers  des 
Plantagenets  dans  les  environs  de  Sainl-Malo^  et  le  Dernier  Rejeton  de  la 
Rose-Blanche  à  Saint-Omer^  par  M.  H.  Fiers;  un  mémoire  Sur  la  Coopération 
de  la  France  dans  la  guerre  de  l'indépendance  des  États-Unis,  par  M.  le  cbe- 
valier  Destoacbcf . 

Moirmtuni. — Une  nooTclle  Revue  du  Midi  Tient  de  paraître  à  Montpell  ier, 
tous  b  direction  de  11.  A.  Jnbinal,  prolÎBSsear  à  la  Faeolté  des  Lettres  de  la 
■ême  ville,  fions  ne  pouvons  que  recommander  h  nos  lecienrs  les  eiceUents 
■nicles  qa'elleji  pililiés  jn«in'è  ce  jour.  Noos  afons  remarqué  dans  le  dernier 
mméio  le  plan  d'un  Court  de  grammaire  générale,  par  Dmpamand,  philosophe 
tt  latnnliste,  ancien  prafessenr  à  llon^iellier.  L'antenr,  ayant  envoyé  son 
flsaran  ministère  de  l'instruction  pnbKqne,  reçut  de  Lucien  Bonaparte  une 
kure  dans  laquelle  on  lisait  :  «  Le  Conseil,  après  avoir  pris  connaissance  de  In 
«lettre  do  citoyen  Drapamand  et  dn  discourt  qoi  y  est  joint,  estime  qoe  ce 
•  diKoart  est  le  meilleur  programme  d'un  Cours  de  grammaire  générale  qui' 
«  ait  encore  été  sonmis  à  son  examen.  Il  détire  vivement  que  l'aoteor  d*on  ti 
I  bon  plan  te  bâte  de  le  remplir.  » 

He  la  France  je  voudrait  bien  passer  en  Italie;  c'est  le  seul  pays  étranger  qoi 
iMMtt  envoie  des  travaux  dignes  de  notre  attention.  Noot  ne  pouvons  anjonr- 
^Imi  qu'indiquer  let  titres  de  ces  publications  :  les  AnmUet  universeiies  de 
Sfatiniqugg  revue  fiirt  ancienne,  qui  en  est  &  son  soixantedix-teptième  vo* 
Ine,  et  qui  publie  chaque  mois  des  articles  remarquables  sur  l'histoire, 
f  ëeonomie  politique,  les  voyages  et  le  commeiee.  Ce  lecueil  rend  compte  avec 
^  me  exactitude  des  meilleon  ouvrages  qui  psmsaent  en  Europe  et  parti- 
<>K(femsnt  en  France  ;  —  le  Jtmmal  de  tinstHni  Lomktrdf  recueil  non  moins 


estimable  que  le  précédent  ;  leg  mémoires  des  Académies  d*Arczzo  et  de  Pise; 
enfin  rcxcrlleut  Compte-rendu  mensuel  des  travaux  et  des  séances  de  l'Aca- 
démie royale  des  Sciences  de  Naples  ;  telles  sont  led  prioc^palci  publicatiojlf 
dool  nous  auroivi  à  vous  entraUnir  «ne  autre  fois» 

HÉMbrcdettpifaiiireclMW  de  Wmlliii  mnerinib 

— a5»«hii;i  ■■  ■ 

EXTRAITS  DES  FEOGÈS-VERBAUZ 

DIS  ÂSSEHBliES  GENERALES  ET  DES  SEANCES  DES  CLASSES 
DE  LINSTim  HISTOIUQUE. 

*,*  La  classe  {Histoire  générale  et  flistoire  de  France)  a  tcna  oiic  séance 
]e  mercredi 2 août,  sous  la  présidence  de  M.  Dufey  ;^de  T Yonne). 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  e«t  lu  et  adopté. 

La  classe  reçoit  de  notre  collègue  M,  tluillard-BréboUea  son  dernier  onvrage 
historique  intitulé  :  Histoire  du  Moyen  Age,  par  MM.  Emile  Ruelle,  profes- 
seur d'histoire  au  collège  royal  d'EIenri  IV,  et  Alphonse  Uuillard-BréboUes,  ira- 
fUcteiic  de  la  Chronique  de  Ai athieu, Paris;  2  vol.  inS'*  )  I8i3.  AL  Mfictl 
thufjié  df  rendlre  compte  de  cet  oaTi^e.  Dea  renKicîeneiitt  aont  TOléi  ai 
donatear. 

.  M.  Doliey  (de  l'Yonne)  /ait  on  rapport  TerM  aor  lea  dewi  prenier»  TolniMi 
da  Vffistoire  de  la  viUe  de  Gcumqy  (en  Br^y},  par  M.  J^-B.  Potin  de  La  Vat- 
fie.  Le  npporteor,  après  avoir  anal|fé  cet.ouTrage,  qni  renfenne*' dit-il,  dct 
domimenta  pcécteox  poor  rbiatoîre  locale  et  même  pou^  Tliiftoire  générale,  ei- 
priiie  le  regret  de  ne  pon?oir  présenter  à  la  daaae  nn  .rapport  complet  s  il  dé* 
aire  attendre  pour  cela  le  trpisièive  voinme,  que  noua  n'avona  pu  enooce  rega. 

Lo  merci  cdi  9  août,  séance  de  la  2^  clause  {Uisloire  des  Langues  tt 
des  Littératures),  sous  la  présidence  de  M.  Nulle. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  classe  reçoit,  avec  plusieurs  revues  et  brochures,  te  Citoyen  du  monde,  de 
Gf^damilb,  traduit  de  Tan/^lais  par  notre  collègue  M.  le  comte  Le  Pcteiier 
d'Annay  ;  2  vol.  in«8o,  dcnaième  édition  ;  1843.  —  Dea  remercîemento  sont  vo- 
téa  aox  donatenra* 

Snr  le  rapport  de  M.  XiémoUère,  M.  le  doc  Oecaset«  gnnd-référendiire  de 
In  OpanlMn  dea  Paire,  propwé  par  MM.  Rensi  et  Martines  de  la  Boia,  eit  ad- 
mit en  qualité  de  membre  réaidant,  lauf  la  sanction  de  ramemhlée  générale. 

M.  BeroardFjnlIi^  lit  un  r^ppoctanr  lademièmo  lifraiioa  («n  demi  toIq** 


M»4»h  fiwlinnfi  II  féiÊOimdbdê  imkiilgmiat^,  faiM.  fd*é  J.-1I..R. 

âilMito  n  ispportdell.BMaiMBlliMflBrkÉiéneeiivnge, 

«ni  h  m*li«niMm  «s r/i«i«M%iAwr,  page  1«0.  ^  Ewfoi  m  conké^K 

\*  La  3«  classe  {Histoire  des  Sciences  physiques^  mathématiques j  sociales  et 
philosophiques)  s'est  aMemblée  le  mercredi  16  août,  soot  la  prëtidence  de 
M.  Bernard -Jttllieii. 

Le  pro€è»-verbaI  de  la  séance  précédente  est  la  et  actopté. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'one  lettre  de  M.  don  Andréa  Noiiely  qui  re* 
iMTcie  rinafitot  Hiftnffiqse,  (BC  «l'parUciiUflr  la  daiae,  deX'mHmi  wàmh  un 
■ombf*  de  mm  membres. 

Uckwe  Nftfe  pMeora  Tolanaat  «t  broehnrea  pMiM  ieaqaalt  on  vefeiafqM 
lai  Mff^gea  aoivntt  :  Des  JémUei,  pm*  MM.  Michelet  «t  Qniiiet,  profesnolraiil 
«ill%tdèPiMiee,lf<ol.  M»  (■Ite  à  rtortket  Hirtoriqee  p«r  «otte  eoMègoe 
M.  MdMlflt);  Bistoitê  de  le  C^paO^  mùmemimu  de  StUm^dune  éfLaMat" 
Mrjf^MHrtopMÎMejieàeaegiié,  ptttie  k irille  de  Feesèret^ aa  dloctede 
leneet  (llle-et*Vii«iae),  etc.;  per  notie  coUèfpie  M.  l'abbé  Marie-Léaedfe  Be- 
toe,  paMiée  «««e  appfobelioB  de  MeMe%ai.M  rérèqve  de  Reenei;  1  toI. 
ii-lS  (rappovtear,  M.  Ftiwe  Me»tf»l)«  Dea  remerciemeaU  aont  votés  aux 
doaateurs. 

MM.  le  baron  Taylor  et  Renzi  proposent,  en  qualité  de  membre  résidant» 
M.  P.-N.  Haittont,  médecin  vétérinaire,  membre  de  l'Académie  royale  de  Mé- 
decine, ancien  directeur  en  chef  des  haras  du  vice-roi  d'Egypte.  M.  Hamont 
envoie  à  l'appai  de  sa  candidature  un  ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  sous  ce 
titre  :  rÉgypte  sous  Méhdmel' Ali;  â  vol.  in«^;  1843.  Sont  nommés  com* 
missaires  :  MM.  Julaa  de  Bertoa,  Rensi  et  MoRau  (de  Dammartin).  M.  Joies  de 
ca  pattiailieretubaifé  de  iaive  lo  cappuclà  laâeeiété  mk  roBmge  de 
M.flaiaoat* 

ll.lleBii,ea  MeMaflietaoïienèi  MM.de  Briira  clMoraMiCdeDaaieiir- 
Ntfcit  wm  flifewbie  aw  la  eaiidîdalM  de  M.  Mattoa,  doeiear  ea 
4*iitfiafoOBtà  le  oa«r  reyale  de  Varia.  ae  lappaUa  qee  M.  Manoe  k  l«è 
MeCo«gfièalMloriqaedet84l  oa  iÊimoimmrlêtttu^mtomdoUmÊmek» 
m  pamgrapkê  6  âê  tiUm  ig^deia  M  mlique,  mêaumn  lemarqoable,  ûnpcMBé 
^  le  Cwiyte»Jlafidi»  de  eeCeagièt*  M .  Maaaaa  eat  adnSi  ei  faaKté  de  ne»- 
^iMdaat.  sauf  la  sanction  de  l'assemblée  générale. 

Sarla  demande  de  plusieurs  membres,  M.  Bemard-JuUien  donne  Icctare  de 
Élégie  sur  la  mort  du  duc  d'Orléans^  dont  on  trouve  l'analyse  avec  an 
ttlraii  dans  la  109«  livraison  de  l'Invesligateury  page  316. 

M'  Bernard  JuUien  lit  encore,  k  titre  de  communication,  on  article  critique 
^^Hûtmf  de  Im  Chimie,  f9f  \m  dodcar  Hoë£sr|  médecin  à  Paris»  2  vol. 


1844.  Gctié  fanloira,  doot  l'Mtcar  «H  loi*Biéaw  «r  cMaMte  éjujif^ 
cbnna  tartoot  par  an  Traké  de  Chimie  mimmicf  eoBneace  ma.  t«np«  In 
jplos  recalé»  et  a'méte  à  Lsvoiaîer.  «  L'ovmige  adenandé,  dit  M.  Benaid* 
JoltiéDvde  lon§«et  recharchet  et  d'inuneasea  lactaraa  t  •i'I'iMien  &iiditparaila 
qaelqoçs  taehea  lëgtoea,  le  fond  et  b  forme'  en  aont  fecomaiandaMea.  CmH  m 
livre  qoi  retten.  »  , 
lift  daaae  remercie  M.  Bemard-Jollien  de  cet  deux  coaunoDicaiiont. 

*,*  Le  mercredi  23  août,  séance  de  la  Â*  claste  {Histoire  des  Beatuc-Aiis), 
tous  la  présidence  de  M.  Debret. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  In  et  adopte. 

Notre  collègue  M.  le  baron  Taylor  fait  hommage  à  la  Société  et  à  la  clant 
d'un  oavrage  historique  qu'il  vient  de  publier,  et  qui  a  pour  titre  :  les  Pyré' 
nées,  1  fort  volnme  grand  in-d".  Des  remetcisnwny  aont  roUs  à  IL  ieliaNa 
Taylor. 

Un  rapporienr  sen  choiai  nhérienrenent  poor  rendre  compte  de  cet  oMvgi. 
M.  Rcani  commvniqne  à  la  classe  nne  lettre  de  M.  WiUtam  Gerdiner»  Biq**! 
de  Londres,  qni  annonce  renvoi  tfèa-piocliain  de  ton  onviafe  iniîtnlé  :  k 

Musique  de  la  NmUtre* 

Snr  la  rapport  d'nne  commisaîon  oompesde  de-^MII.  Eiwart,  Renai  eC^ 
Brièfo,  M.  William  Gardiner  est  admis  en  quaUté  de  memliea  corrcspondaat, 

sauf  la  sanction  de  l'assemblée  générale. 

M.  de  Ui-ièrc  fait  hommage  à  la  classe  d'un  Sonnet  de  sa  composition  sorls 
mort  de  M.  le  marquis  Fortia  d'Urban,  membre  derAcadémic  des  Inscriptions 

et  Belles-Lettres. 

Deux  rapports  qui  sont  à  l'ordre  du  jour  n'étant  pas  prêts ,  la  classe  s'occupe 
d'aflaires  intérieures  jusqu'à  la  fin  de  la  séance. 

L'assemblée  générale  du  mois  d'ao6t  {les  quairû  eUuses  rémia)  a  M 
'  lien  le  vendredi  35  août,  sons  la  présidence  de  M.  le  docteur  Boches. 
Le  procè8*verbal  de  la  a4nnee  précédente  est  la  et  «doplé. 
.   It.  le  seeiéltire  perpétoel  deano  leetnre  d^nne  letlM  de  M.  Qnetelet,  ^Boir 
taire  perpétoel  de  f  Académie  royale  des  Seientes  et  Belles-Iiettree  de  BconeUfli» 
^i  ofKre  à  Tlnatitot  Hiatori^aev  an  nom  de  eetle  Académie,  son  Mutieti»  ^ 
1886  jusqu'à  1848,  6  forts  volomcs  et  plosienra  cahiers  în^T,  nvcc  plsBcfcctf* 
son  Annuaire  de  1848,  1  vol.  iil-t8;  enfin  on  ouvrage  intitulé  :  Det  Hnyt^ 
de  soustraire  iexploilnlion  des  mines  de  houille  aux  chances  d'explotiœi 
recueil  de  mémoires  et  de  rapports  sur  la  matière^  publié  par  la  même  Acadé- 
mie ;  1  vol.  in-8o. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  felt  connaître  les  antres  ouvrages  offerts  à  la  So- 
ciété pendant  le  mois  d'août.  On  remarque  parmi  ces  ouvrages  un  beau  volume 
in-8%  envoyé  à  rappni  de  sa  candidetnrepar  M.  William  Gardiner,  Eiq''. 


0 


Londres,  et  qui  a  pour  titre  :  The  Music  af  Naiure,  etc.  —  Des  ceoieffcieiiieiiti 
sont  votés  aox  donateurs. 

L'assemblée  sanctionne^  par  vote  au  scrutin  secret,  l'élection  de  M.  le  dac 
Decazes,  grand-référendaire  de  la  Chambre  des  Pairs,  admis  en  qualité  de  meoif 
ke  téiiâamlt  par  la  2«  classe,  et  celle  de.  M.  William  Gardiner,  Eitf'f  de  Loa- 
dne»  admis,  enqMlitë  de  membre  correspondant,  par  la  -^deilt.  i 

Le  teerétaire  perpétuel,  M.  Eug.  Gany  de  ||û«({leve,  lit  mie  •partie  da  lepr 

Aartea,  asiiqailéi,  ete»*  q[«e  pùwèdn  lea  «likifei  H  le  VS^  de  Bayene,  et  es 
giiérai  ted^rtiiait  daaDiMaa  Pyidiëai.  0»/»eiajye  atteat  deaa  ce  mm» 
deacriptaon  inttfceaHdile  de  la  eeihëdiale  de  Bayoewii  et  dea  dMla 
ia«rriûaloiredefletta«iile4MtlX**etX«alèèka,etc.»  etaMabdeal^ 


L'eaMDiMée  MMvde  M.  de  Monglave  de  cette  coaunMÎealioB. 


GHROHIQUE. 

NOTICE  NOGRAPHIQUË 
SUR  Wm  M.  LS  GOMTS  D£  TOilËNO, 

M  là  MSIIÉH»  flUMB  M  i>'lMmNT  BMIMIOVI' 


De»  Imé  MeiieiQeefpa  de  Uene,  B»ii  deaMayia,eeaatBde  Teoiie»  aaqeit 
laM  Mmifcre  1680»  daM  l'hôtel  de  M»  iMètna,  a«r  k  piMe  de  le  Pettepaaae, 
inab ville d'Ofiede,  capitaSealoia  delà  pctadpealé  dea  Aaltfifli»eiaiaiBt»- 
Mtt  de  fai  pvov&ee  de  siêse  iioBa* 

ATège  de  qnatre  aes,  il  qaitta  les  Astaries  avec  sa  fiimille  pour  aller  seceaa  i 
dfcnent  habiter  Madrid,  Tolède  et  Coença,  où  sa  mère  avait  des  propriétés.  Ce 
(bt  dans  cette  dernière  ville  qu'il  commença  son  odncation  par  l'étude  du  latin, 
suivant  la  roatine  de  l'époque.  Ses  progrès  avaient  été  rapides  sous  son  pré- 
cepteur attorien  don  Juan  Vaidès,  lorsque,  en  1 797 ,  sa  famîlU  alla  s'établir  à 
Madrid.  €e  précepteur  était  en  homme  d'ee  taToir  remarquablcy  fort  enclin  an 
l>Ui«UMBei  et  il  eat  ptaa  que  probable  que  ses  pieaMèret  leçons  ne  contribué* 
rent  pas  pea  è  Jeter  dint  l'eaprit  de  aou  élève  lea  gansai  dca  idéea  féedaawe* 
([ni  y  fraetiSiieiit  dma  la  seite. 

Les  dispotiiieBa  pea  etdleeiiea^iieiaaaifcaleltden  Jiaaé  deaa  en  tfa  ai  tm^ 
^ctploe  eneoie.pcat^étfe  le  peidileetion  dent  ITeMmiit  ae  fienlUe»  fei 
>*«*»it  pat  d'antre  eeknt  mâle,  forent  caeae  qn'il  reçut  nne  ëducaiioQ  fort 
*«iB»lèie.n  foH  Mm  dirigée  pénr  IVpoque.  Oèt  ^tH  ent  powMl  à  iNid  aaa 


IftI— iiitrtl,  MBfvdIes  os  «UMbafe  «Ion  beaMoap  d.-iap«f«Mfl9»  il  i#tii&  liBI 
nathémati^Bet,  la  physique  eipérimenUle,  et  faivit  avoc  tuecèa  dai 
tA&aAtt  4»  miaéttio^ie  et  db  IwiaBiy a.  fin  p—  d'aaaéai,  afitdaa»my>i|». 

^blte  «1 4f «liaM  U  ir«kati|aMMii  4«M  Mlnii,  iM»  ^  ii»  à  àt 
■»KfM<ibfrttrf^HM^4a^iifâiBB»f  a  ianiiiiii  tiliKnim, 

Mil*  èil««  M  Joar       aci  ^liMifM  iAm  de 
.  H  «*aatpait  être  paa  imààÊ  dariap^aviar  lai  m  «iiaaÉMM  qui,  te 
qa'teaigMaaata  as  piwaiar  aspect,  a  dt  poaMat  Micr  tea  PêM  do  M.it 
Toreno  les  impressiont  qo'y  avait  déposées  son  précepteur  Valdèa.  Ces  idées 
d'émancipation  qui  avaient  coûté  si  cher  à  la  France  commençaieiit  alors  à  fjM' 
coarir  TEspagne,  oà  elles  étaient  alimentées  i>ar  le  spectacle  dea  déaordres  de 
)a  coar.  La  Péninsale  avait  ressenti  le  contre-coap  de  la  secousse  morale  qu'a- 
vait cpi  cuvée  la  nation  voisine,  et  qni  était  destinée  à  bouleverser  r£wape 
Josque  dans  ses  fondements.  Les  nonvelles  idées  troavaient  de  l'é^o  josqw 
dans  les  classes  dont  elles  devaient  on  jour  miner  l'inflaence.  On  les  avait  voes 
franchir  les  Pyrénées  avec  les  écrits  des  philosophes  du  siècle  qni  finiitait,  et 
dana  Icà  barges  des  émigrés  français,  qui  éiaiant  eccléaiaatiqaea  poor  la  pin- 
part.  Getti-d,  chaaiét  dn  lanf»  foyeca,  déponilMa  da  ianm  hi«na«tdn  lovi  pii* 
vUëfea,  npportaiant  avè^  «tt,  «éM      éaêtétt  toiMAinaa  âmVBmqfreiopéiii 
foi  Icnr  nvaunt  éU  à  fcnertaa.  Le  jaone  Qoeypode  Uaîio  ne  iibit  paa  rii- 
fnancedifectedeMMgféatfkommaitttniit»  enféttM»  et  qaiderfamni 
prafimeon  denalea  eolMgea  et  dana  lea  fcmOlaa.  Mda,  à  lenr  ddMt,  d'aniiai 
adeptei-de  la  mte  |iMlaiaphi<|Be.ee  rtitgtiMM  mnm  empreMMl  de  complé- 
ter son  éducation.  L'abbé  du  monastère  des  Bénédictins  de  Mont-Serrat  (pe- 
tite roe  de  Saint-Bernard,  à  Madrid),  libéral  exalté,  prêt  à  répandre  sansoawe 
parmi  les  jeones  gens  ses  livres  et  ses  doctrines,  fit  par  luisard  sa  connaissance^ 
et  lui  prêta  ÏEnuie  et  le  Conirai  social  de  Ronssean,  admirables  créstions 
d'nn  génie  esalté|  d'autant  plus  dangereuses  fu'eUea  sent  plus  âublinies  et  plus 
éloquentes. 

Les  parente  de  M.  de  Toreno  étant  revenus  dana  les  Astudca  en  ld03,  il  sUa 
habiter  de  nentijan  Madrid  et  y  téjeuma  longtempa.  Là<  il  reprit  le  cours  de 
aaa  études,  et  se  plongea  plus  que  jamaia  dans  ses  lectneai  de  peédilirtioo,  qoe 
diiiyaient  layrtin  de  AtgneMea^Jaaé  Partendw  OMfp^  IUmm  fiii  dak 
Cnadae  et  d'autMa  éndiii  de  an  eonnaliMBQi^  «DM  inibn^ 
fdneîpea  polstignei  lea  phunteneéi  de  i'épnqnn  Nom  panaena  «niai|  «mm  ff»^ 
toirtaital^ia  Femnnr,  qne  ee  ftit  «efrlentan  twnpi  qn'il  oew^oii  «  tndit* 
tien  d'Batrope  (1),  qui  n'a  jamaia  vn  le  jonr.  Ce  ahnnt  afedi^lnit  d^  deii  r«» 
nnn  vecatien  déoÛée  poar  les  gmvea  émdaade  rhiatekieb. 

N.  de  Toreno  se  trouvait  à  Madrid  le  9  mai  1808,  épnqne  fiuala*  poir  M 


(i)^B6rivaiB  Ma  du  IV«  steKaaMor  d'aa/léi^  4»  Ctiittoirê  romaÎÊiêt  aa  éii  MrrSk 


£«pa^noh,  de  Foocapation  fiesnçaise  ;  et  le  noble  iléftir  d'arracber  àia  mwt  ton 
ami  Antonio  Oviedo  (1)  lui  fit  courir  d'affreux  dangeri.  Le  martyre  des  héroî- 
i^e«  Yi^knet  de  ce  Joor  reinplii  ton  âme  d'une  patriotique  indignation  ; 
fiagt  «fièi,  ^bmmL  ai  ceImM  d'nn  pincaja.yiynutt  «oi  tcènct  borrilto, 
un  OMT  «B  é|iBMi9e  «nMé  Mte  Vémçtiom$  mmm^tn  jour  de  Im  gnode. 
iBtroplie.  «  Hoà  fhmmm m HmmU  iHHr.ût-im'tmX  imiijwiif  4n  tiknca  decctte 
itwmà^ÊÊnmmp  îataminfB  MlMMnriMr  Im  pliiilit  4t>  iiktatt Myrte 

Ce  bruit,  conne  la  itmne  électrique,  tib  téniXkit,  dm  twitlit'«oiM  de  b 
iioeiwifcto^  te<edta>et:dei'itedlprtdeaM  wnlèieb^dehihM—  der^tm. 

ger  ;  il  domnile  éfçml  dm  ioiilftiimmm  génët»!  le  plat  tpooUaé»  le  plot  rapi4<^ 
le  plat  magnanime  âottt  VhitHÀtt  ait  coûtenré  le  aoavenir.  Let  Asturiet,  anti** 
cfBe  bouievard  de  la  liberté  espagnole,  eorent ,  dans  cette  occasion  solen* 
Belle,  la  gloire  d'être  In  première  province  de  la  Péniusule  qui  te  leva  au* 
daciente  contre  la  domination  françaite.  Le  comte  de  Toreno,  alort  vicomte 
de  Matarrota  (litre  det  ainës  de  sa  maison),  quitta  Mfidrid  peu  de  jonrt  après 
le  t  mai,  et  arriva  à  Oviedo  à  Tinttant  où  le  peuple  t'agitait,  prêt  à  ar- 
borer réteaderd  de  la  plor  iégiiiie  inaerreotion.  U  ae  coniribea  pat  peu  à 
bitêr  le  mOBMt déoitifi  toit  aiiMlMil'ca  jev  l'iaflaenee  deat  jouittait  ta  fa- 
■nie,  toit  en  caflMDflMnt  let  esprits  tm  rMt  uwié  des  «IteiilaUdoatii  TenaRt 
i'dtràtéMîn;  M»  a  e^e^MMi  i^Mer  b  mmmm.  9ir.«ii  bemn 
kttwl,  b  ]eMe  gMnb  de  b  ptÎMfipMd  te  trtmift  ilew  iMe.  CéiaU  9m 
eirii— ■  îmmSÈttâaàf  ieiie4«  vbn >erweadMtis;  VammMmk  Iobs  b«  irob 
iM,  et  bbteiit  eo  pemiseBoe,  deae  Ifatertelb  dee  eesstoae,m»  emmmkm 
^iStt  émm  eavaeis,  et  éhargéè  de  b  mptiwÊtm.  Tùm  bi  «mdirvi  dbbM  éb» 
êiu  des  fselléget  popobires,  à  reicepiion  des  cènlee  de  Tore«o,  Mebres  aée 
dt  la  jante,  par  privilège  de  fiamille,  et  exerçant,  de  teropt  imnésiorial,  les 
ftnctiont  bërëditairet  A^alfereces  mayores  de  U  principanté.  Le  pays  t*étant 
toaievë,  la  junte,  dont  le  vicomte  de  Matarrota  faisait  partie  malgré  ton  extrême 
jeenette,  fut  proclamée  souveraine,  et  il  fut  résolu  qu'on  enverrait  une  dépa- 
tation  en  Angleterre  demander  des  secours  et  asseoir  les  batet  dTone  alliance 
^  teale  pouvait  mener  à  bonne  lin  une  entreprise  aussi  hatardeate«  Le  cboii; 
tomba  tar  le  vicomte  et  sur  Andret  Angel  de  la  Vega,  homme  d'en  rare  wérite« 
pins  lard  dë|i«ld  eaz  eèitèt  extraordtaàices*  La  franchise  de  caractère  da  jeona 
T^reno,  aeaôistnbtbii'eaAideéC  vedée^  sêaqaelités  préoteaset,  l'anfeat  îhcoba 
•wHbeawat  reada  digae  de  cette  mbsba  de  eaafaaeef  aieie  ee  éet  être  mém 
■Mrias  pour  bi  nne  distractitm  bba  flattease  qae  de  se  voir  à  nagt  et  «a  M 
dèitgeé  poar  lepNseater  à  Loadass»  deod  aae  sibipanaatealbire»  b  jaate 
«■piêtsu  de»  Astariet,  qoi  comptait  deas  soa  s«a  tMt  é*be«aMedisliogaës; 

(1)  Biitoire  du  soulèvement,  de  la  guerre  et  de  la  réwlutUm  ^Bepagnêt  par  U.  ie  comte  de 
TtifacUfrelL         v  •  .  •    ^.        •      ..  . 


iey  qui  appirvl  ftrt  k  propw  ft  k  htiitev'éi  €ip  de  Femii»  WBwiHài 
ii*y  avait  pai  de  croiwBft  raglab  nr  tmile  h  ote  dw  Aitaii^ 
daDgefendet*at«itiifcrliirim  bêltaiitiii  natioMl.  Ont  la  Mil  da  6  jaiB,oa 
arriva  k  ^almoatb,  et,  letvriendeinaiii.  arant^tept  hearet  êm  wêêêm^  è  Lasdiea^ 

Les  dépatëii  forent  reçus  par  Canning,  alors  minUtre  des  relations  étrangères* 
dont  la  vive  pénétration  comprit  aussitôt  tonte  Véaetf^e  de  l'esprit  poblic  qui 
devait  agiter  TEspagne,  et  les  conséquences  qa'one  insurrection  de  la  Péninsule 
ne  pouvait  manquer  d'avoir  sar  le  sort  deTEorope  et  même  snr  oebii  da 
Donde  entier  (1). 

Le  jeune  envoyé  fevint  à  Oviedo  an  noit  de  décemlire  de  la  même  année.  B 
y  apprit  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  et  prit  le  nom  de  comte  de 
Toreno.  Les  Prançaia  ayant  évaonë  la  proviMs  des  Astorie^  f  paléi  qe*!!* 
élaieatparleaévéiemaili  d'Opoito,  M.  deTorao  le  décida  à  paanr—Aadt- 
Imnie.  Il  ireMbarqM  ci  «rifft  CB  ai|«M^ 
avait  iiaBtportéaeaiéaneei, 

BfieftiAtM.dAToMo,MmMtMt€avqBit0tmvaim  abta  Millli,* 
qri  ne  ae  nHlèreat  paa  aox  cMeaie  da  rBfpagMy  MIft  cbara^ 
leifli«fadaCadis.fènaprèaaMaitifda  dMMcaHevile,  la  jiaiftddUoB  M 
envoya  les  pimvoifi  ndoescairea  poor  la  léptétuutei,  de  eaM|rt  émhÊ^ 
qa'm  Baeza,  auprès  du  gouvernement,  c'est-à-dire  auprès  de  la  premièraié* 
gence;  peu  après  la  principauté  des  Âsturies  lui  adressa  également  les  siens. 
antres  juntes  avaient  élu  dans  le  même  bot  des  députés,  qui,  réunis  à  Cadix,  oe 
tardèrent  pas  à  demander  la  convocation  immédiate  des  Cortès.  Le  comte  de 
Toreno  fut  choisi  pour  rédiger  un  manifeste  adressé  à  la  régence.  Il  fut  de  plut 
désigné,  ainsi  que  Gnillermo  Hualde,  député  de  Cucnça,  et  ecclésiastâqoe  d'aa 
grand  mérite,  pour  présenter  la  pétition.  L'effet  de  cet  énergique  message  fiit 
ii  prompt  qiM,  dès  le  lendemain^  laréigaaaa  ptomalgaa  iedéenc  dacoivatt- 
tion,  si  impatiemment  attendu. 

NéBMié  dépoté  des  Aalwiaa^  la aaaHada  Tateno  fiit  adnaa»  aortès,  dai» 
lBaéaBcada«6»an  1811»  par  ak  iota  aalaualqailBiaaeafdailaaadifpeMe 

d^,  dr  9  n^vmh  paa  eaaaaa  tea  W^gMiaq  aii  aeaaaiplit  oaigli  par  h  ^ 
poar  aiégar  dasa  aatie  ■iiiiafcMi.  Nasa  m  la  màwnmê  paa  a«  Mliaadfliag9ia> 
tioaa  da  la  viapaMiqaa.  Qa'ilaoai  aaÉbada  dira  ^'avae  taaaipait  aaUa»  aa- 

tlKNMiafla  «  tebQ  dea  principes  procMa  par  la  létalltoa  française,  il  miéH 
généraaaeaMaU  •ea'pritiWgea  aabiHabKa.  Sra  éloqoaaoe  eut  de  betm  wecÉi» 
et  à  la  clôtara  dea  cortès  constitoantes  le  jeune  dépoté  était  d^à  un  baaia* 

d'État. 

Après  la  rentrée  de  Ferdinand  VII ,  le  comte  de  Toreno  passa  en  Portugal» 
poif  en  Angleterre.  11  ne  tarda  pas  à  venir  se  liier  à  Paris ,  oà  ii  vécat  sà  aoif 


U  jjpeltiop  éè  IM  le  homm  m  Espagne.  NowA  par  FeidÎMod  iii-  . 
iMtre  plënipot0iilite  Cl  flitofé  csttiMidUMm 

fonctions  pour  aller  siéger  aux  cortèt ,  oomme  dépoté  des  A; taries.  On  connais 
l'histoire  de  cette  révolution  de  1820,  où  tant  de  sentiments  généreux,  tant  de 
déTCioement  chez  quelques  hommes  ne  purent  protéger  l'Espagne  contre  le^; 
excès  det  deux  partis  libéral  et  despotique.  Dans  ce«  nouvelles  cortès ,  le  comte 
de  Toreno  se  fait  remarquer  par  plus  de  maturité  et  d'expérience  ;  on  voit  qu'il 
a  sa  mettre  i  profit  les  années  qu'il  a  passées  loin  de  sa  patrie.  C'est  lui  qui  pro- 
dame  et  qui  MWtient  dans  l'assemblée  les  véritables  principes  do  crédit  public. 
Bmé  mu fciiUeuse  aptitude  ponr  le  ■■nlweBt  des  aflaires  pabliqnes,  il 
fNod  peit  à  lestes  lea  diaceiBoei  Ueperleetei  aonlevëea  dans  le  eeogvètf 
«iiieiai  ^peeiioM  les  piee  veriétl  et  lee  plw  éîIWiet  «tee  eeCle  4iévetiDii 
^  veee  «t  cette  fanelé  de  priBdpes  foi  eeieetériml  les  eipffile  wpétî^^ 

fmék  ebtoh  deFwéieeod  VH.  Pe  eejo»  cewença  |wor  lecooiUMoeae^ 
«•■ftpioeeRpifoD,  plos  longae  et  plot  dooloMite  f«e  le  pvMyèfe,  PeadiiNI 
iaon  eut  qm  don  TM^Mliett  de  lent  de  aeUe»  Es p«(^ols,  il  voyagea  en 
Prince»  en  Avglefene,  en  Belgiqoa,  en  AHenuigne,  en  Saiste,  liant  on  renouve* 
Unt  d'étroitcsamitiésaTecles  hommes  les  plos  distingués decesdifférenu  pays,  et 
recaetllant  partout  les  mêmes  témoignages  de  sympathie  et  d'estime.  Ce  fut  dans 
cet  intervalle  qu'il rësohit de  mettre  à  exécution  le  projet  qu'il  avait  conçu,  depuis 
plusieurs  années,  d'écrire  Tbistoirc  des  grands  événements  arrivés  dans  la  pé- 
niasole  btspaniqiie  depuis  1808.  Aprèi  avoir  réuni  les  matériaux  nécessaires, 
il  commença ,  vers  la  fie  de  18S7*  pendant  un  assez  loog  s^oor  à  Paris  ,  à  jeter 
1m  bases  de  ce  bel  ouvrage  qai,  plus  tard,  devait  être  ponr  loi  nn  titre  de  gloiie» 
Le  dixième  livre  fat  achevé  après  moins  de  trois  ana  de  labenr,  la  ooil  nloie 
daSBjoOlet  1880,  eobroit  do  toolèvenieiit  de  Périt.  A  leio  de  1881,  hoilea- 
tiei  livret,  cTett-è-dira  let  qoeire  premicrt  vdoMt,  ëteient  teminit. 

8eDtfdeBEtpe8oeeBjoiletl88B»pef  eeludel'eiiioltiie  poUléele15de- 
ttbie  prieédeM,  le  eontede  Toreoo  té|ottrao  doot  let-Ailories  jusqu'à  lo-onri 
deFtfdiftaiid  VII.  n  oe  poovaHfeMer  «élue  daot  le  qoenfoo  dyatiiqoe  qui  9m 
bieolAttoaAevée:  il  pvecleaie  deot  ta  ptovioce,  en  ta  qoalilé  d^ jfftwi  OMat^vry 
It  neoveHe  reine  babelle  II,  et  ^  catoite  è  Madrid,  eè  HtM  m  nmfkt 
particalier  jusqu'en  1S54,  époque  h  laquelle  il  fct  smomé  ministre  des  finaneest 

Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de  la  Pénintnle  dans  ces  dernières  années  , 
la  guerre  civile  qui  a  désolé  ce  beau  pays,  les  luttes  de  partis  qui,  hélas!  ne  sont 
peut  être  pas  près  de  finir.  Dans  les  chambres ,  au  pouvoir,  le  comte  de  Toreuo 
a'eot  qu'en  but,  mais  diflkile  à  atteindre,  inutilement  poursuivi  depuis  181S, 
Fanion  de  Tordre  et  de  la  liberté  dans  les  institutions.  Si  ses  efforts,  nnis  à  ceno 


—  — 

pays  et  à  loi  préparer  «•«▼«Bifdcfabcel  dftpratpMé.  « 

A«  MHm  ée  «Ito  t<»pfehw  4t  tMRr«n-«t  d'agiMitmi  le  conta  Ai  7m$» 
«vit  ttwwré  le  twwpt  Ai  wptear  i»  diqiiilmj  t  éeraiet        e  detaw  iwh 

^rrmge.  A  près  aroir  voyagé  en  Italie,  il  ae  fixa  de  nMEreea  à  Paris  avec  «a  fiumiUd 
et  nti  grand  nombre  d'Espagnols  de  marqae  qui  a'ëtaient  expatriés  volontaire^ 
ment.  L'année  dernière,  il  était  entré  k  l'Inatitut  Historique,  sons  les  aas^ 
pices  de  M.  Martincz  de  la  Rosa  ,  avec  sea  anciens  collèigiies  au  cortèiy 
MM.  Antonio  de  Benavidès,  Antonio  Alcala  ,  Galiano  et  Juan  Donoso  Cort^. 

n  nova  resterait  è  parler  de  {'Histoire  du  soulèvement ,  de  la  guerre  ei  de  la 
réHdttÊion  d*  Espagne ,  le  plna  beau  tiire  da-ceeata  de  i  oreno»  celui  aor  lequel 
repose  prinaipileaMM  te  répatatiea  d'-énrieÏM»  dittiogoë.  Haia  an  membre  da 
le  Sociilé  ne  urdera  pif  à  fcire  comiaitre  au  keteaf»  de  eotre  journal  €t 
M  eemge  àM  ie  eemi»  tnÊàt.^Mm  Sm  nmnfkén  à  k  hilili>thHe<  Ai 
riBiiilM'IBitoviifVt. 

*  ^^^B^iQ^c^iH^ft  J^i^^^i^^JfidK^  uft^fti^l^^^^lrit^ft^    ^niBï^(^^^li^^  ^^K^  ^iif^S^S^iflw 

d'imetiiiwiw  tunifltilu  ie  le  iirimîw  deii.|Miie»A'A<ttlchee«li»HN, 
iMeqe'oBe  MMKe  teirfi»,  taipPiet,  etfc  ipyee  fmèmmft  en  qudqnet  jow» 
iflViiiil4e9erie»  dMh  ilM4efA(fe«tdekeeBÉ<.Qdélbdo«^  pour  mi 
nomkreok  GollègM  et  efllii ,  qui  y  partie  le  veflle  poor  l'Espagne ,  eeront  MP* 
pris  ta  mort  en  arrivant  dans  lenr  patrie,  où  il  devait  bientôt  les  rejoindre  \  Qael 
eoap  pour  tontes  les  infortunes,  tons  les  besoins  qu'il  secourait  si  généreux 
ment  !  pour  ces  jeones  gens,  ces  artistes  dont  il  payait  rédocalion»  et  qei  àitt 
reieet  en  joeri  il  Tespéreit  de  meiea,  iaire  honneuo  è  rEapeg^e  1 

Eueiiii*  Gabat  91  ]lfmioi.ATB, 

»  ^  •   

Mambra  de  la  prenière  dam  ^  riotUlut  Hisloriqae. 


Wma  Jttuggfci  m lHiiq>ci  oetAliéleettseetteeBa^eeBieoiade  aeptendife; 
fwm-.m  taMÉ, i. AigiM;  FeMm  e»  Uelie,  à  iMVtm^  VUatàM  Historique 
dlAeit>efttiértfeiMe  à  cei  detijeaiewi  4e  .oeMyte»iwi  Ai  -ét  ges  neevièBe 
CMUrtttiiiiMiiiie»  tM  en  »ei  AmMT,  à  Ml,  en  pileit  Ài  Lnte^^ 
mm  regireiieMr Ab  m  pei  nBMiBtlw.e»  détail  les  tiew  ^B'eonsrèBdrjUvv»* 
wi  mmimt  eiai  A»  Alee  peflàae»  leeiMii.  libna.aev)apiêaenleoMBi^'<w| 
etfiltdee  qeBBtiaei  âwl  iaKieMertei»  pemi  leageeUet  teiienve  la  qaestioe 
cxamieée  dans  la  10T«  livreiten  de  l'/ni^Jl^afettr,  de  la  navigation  à  rip^ 
aer  le  fleuve  des  Amazones  et  ses  vastes  aOloents. 

NoQs  avions  surtout  considéré  Tbistoire  de  ce  fleuve  et  des  contrées  qu'il  ar- 
rose  ,  tandis  que  le  congrès  d'Angers  s'est  attaché  particuHcremeni  à  la  question 


Il  république  de  Bolivia  à  Londres,  qui  avait  présenté  la  question,  et  e'esl 
M.  Jailien,  de  Paris,  Tan  des  vice-présidents  da  congrès,  qui  Ta  développée. 

Le  congrès  des  savants  Italiens  était  convoqué  à  Lacques  pour  le  1 5  septem- 
ke.  Beaucoup  de  membres  de  ce  congrès  ,  arrivés  avant  l'ouverture,  ont  ftiili 
■se  excursion  scientifique  dans  la  ferme-modèle  de  M.  le  marquis  Hidolfi,  où  ils 
oot  assisté  k  la  distribution  des  prix  d'encouragement  accordés  aux  paysans  qui 
^élaieiitle  plus  distingués  dans  l'élève  de  la  race  bovine.  M.  le  marqoif 
eit  un  nfpnmtnne  fort  distingué  :  il  vient  de  fonder  à  Pise,  aux  fraik  du  gMkkUi« 
daToiCine^iaa  éeoin  a*yicidtûi<B  qwi  fcim  pnriie  dm  fiuilnirtlli  ém  éHè  irttb» 

(éfeqjomplMiud,  le  floMbn  était  de  qmt»  oinrt  vîiigMlliq  ,«ïéoiil'M 
min  wfm  pet  oetaé  iPeegneDter).  Le  dbcem  d'oeieriore  èù  piMdM 
gâM,  V.  lè  iUii^'itettoM,  a  mot^sar  fet  obaïadet  qn*ènt  MMDMrtalet 
•daMai  avant  d^éathrer  an  point  06  neos  les  wjùm  aujourdlhrf-,  «i  ior  léa 
avantagea  qnf'ilfii"^4vënt  oflHr  k  k  eMfiiation,'  sortont  par  là*-  itaiiann' 
fréquentes  des  tarants.  Nous  nous  proposons  de  ftfre  connaître  pins  tard 
qndqaes-ancs  des  questions  pleines  d'intérêt  ^ui  ont  été  à  l'ordre  da  jour 
dececongrès.    .-^  ^^'^^ ■  .'1^     -^.nlHut'i  'iiî-,,].!! 

iMtnmnB  d^wiiuniaaaiiii  lit  dont  nonr  ariona  annoneé  rexéeution,  K  y 
aBae  année  ,  sont  en  grande  partie  achever  dans  régli6e  Saint^ulpice. 

Sous  Tbabile  direction  de  M.  Victor  Ballard,  architecte,  chargé  de  la  conser* 
vttion  des  monuments  d^art  de  la  ville  de  Paris  ,  la  magnifique  chapelle  de  la 
sainte  Vierge  a  recouvré  son  ancien  éclat,  et  est  redevcnneriin.d^oliijiitf  la| 
pias  dignes  d'attirer  l'admiration  des  étrangers. 

La  fabnqne,  qoi  a  coneonru  avec  le  conseil  municipal  à  cette  importante  r/BS^ 
Uorationy  vient ,  en  outre,  de  faire  placer  dans  la  nef  diafuiiaa  laa^Ma-9i| 
koaia ,  dont  l'éclaicasa  »  d'un  ellet  >aawaan  dans  les  églises ,  se  compose  d'une 
coaUnaîaon  de  boagiea  et  de  lanyï  eaaaai  Le  modèle  d'one  iaiflege  i  dooUf 
«tevpanr  làMfftiaa  de  l'intëaiev  et  dè  JTcatéttlwde  l'4gMiai,a  ^  pMppo- 
viiaiienicBt  an^datteade  rpune,  et  complète  Telfet  de  ce  anpcièe  IftypaïaiMi 

laAa^  toM  ftStptdiaa  qpe^e  wl»  aaamne»fr  lecaaaa  dTiai  iipwi^drmii^w 
le  eoBipKnent  dêa  déeorationa  .paojaiéei  fiigA  doivaM-  à  JaaMia  leaiadaa  digae 
daaadartiMiki  ail^iipiiiet-deJa  villa  de  RMria, 

Laklandi  14  aeèt»  k  qnatea  benret ,  la  diapellede  la  laiafte  Vierge  a  été  ra»« 
dae  an  culte  en  présence  de  M.  le  préfet  de  la  Seines  de  plaaieoira.dallM.'lea 
nembres  da  conseil  municipal  et  de  la  fabrique.  '         ;  • 

€w>tauiiiiHlum*wii  aoiaïAis  90  Unanooie,  joui  la  VÊÉgmmcÊ  m 

M*  HaMMBV  9n*aa  aiaM  y  ***  ^vaaenpv  av  voMpi^JisnOT  vsv  aamms  \senvNnM 


lui  iM|iiii— ffliH  rtl'ittriMflfrT 

gùfue,  publiée*  à  YmlendeoM  fiw.HII.  Aimé  Uroy  «l  Artbw  Diaivx;  aoi- 
▼eUc  «éric  ;  tome  IV,  iroitièBt  lÎTntiion,  atec  m  «nvw  rçpréMntMit  le  M 

hoi  de  Valenc'iennes. 

Rapport  iur  Ut  antiquitéi  de  Trèvtt  «I  iê  Mayence,  par  M,  de  GMUDOat, 
directeur  de  la  Société  Française  pour  la  coneerration  des  nonumenU^llfO- 
Chnre         Caen,  1843. 

Mimoirê  tur  Ut  voiet  romainet  de  (a  Bretagne,  et  en  particulier  tut  ceîla 
4m  Jforfrttf^i  par  M.  Blseul,  membre  de  la  Société  Fiançabepovr la  co^fcnri- 
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DE  L'INFLUENCE  DES  LANGUES  BARBARES 
m  iM  uam  m  moter-agb. 

L'inflaence  des  laBgBfit  barbares  «or  le  latin  du  moyen  âge  n'e^t  pat  m  de 
m  ftiti  inaaiaiatableay  pfobMoMtiqMi,  dovieai,  aor  lesquels  il  paisse  y  avoir 
dbnMioB.  ki  les  Ants  ptifont,  Ooms  les  onvragea  de  Cicéron,  pois  oeox  de 
fielqie  lMr>iig«twr  dn  Mcryca  ê^}  toos  troorerei  «ne  langue  encore  sembU- 
Ua  pir  an  ayatise  et  aa  euiatnietbB,  par  son  Toeabnlaire  même  et  ses  dësinen- 
ais;  mab  qndlediflliraMe  cependant  pour  la  griee  et  l'harmonie  dn  style,  pour 
kdarté  elln  précision  de  Pespraision,  ponria  richesse  et  rélégance  de  la 
phrase  !  On  sent  dans  le  beao  latin  dn  beau  sièele  je  ne  sais  qoel  ton  de  gran- 
deur et  d'autorité  qui  révèle  la  langae  des  maîtres  du  monde,  de  m<^mc  qtio  je 
ne  sais  quelle  dégradation,  je  ne  sais  quel  air  de  servitude  se  manifeste  rl.ins  le 
latin  dn  moyen  âge.  A  chaque  phrase  vous  trouvez  comme  un  trophée  de  la  bar- 
barie sur  la  civilisation  :  ici,  c'est  on  mot  dont  une  oreille  latine  aurait  certai» 
Béaient  été  déchirée  ;  là,  nne  toomnre  de  phrase  entièrement  contraire  an  gé- 
nie de  la  langne  ;  ailleurs  des  réunions  de  consoimaBcea  ^e  sans  doate  les  échos 
da  CapilDle  ae  seraient  refusés  à  répéter. 

tes  doMe  It  kagw  latine  n'ent  paa,  dès  son  origfaie,  la  perfection  à  la* 
qielle  die  parvint  depoia.  Dans  ce  qni  nous  reste  de  ses  Tiens  aoteurs  noua  re- 
tramas  la  mdesae  de  flwmes  qui  caraetérise  tonjoina  la  langoe  d*nn  peuple 
tav  à  tovr  a§ricoltenr  et  guerrier;  ces  degrés,  nous  les  amTona  sans  peine  dans 
les  auteurs  qui  ont  précédé  ceux  de  la  belle  latinité  dn  sièele  d'Auguste.  Los 
langues  sont  comme  les  fleuves:  elles  empruntent  toujours  quelque  chose  aux 
siècles  qu'elles  traversent,  comme  les  fleuves  an  sol  sur  lequel  ils  coulent.  A  me- 
«ure  que  les  mœurs  se  polissent  et  se  civilisent,  le  langage  qui  en  est  l'expression 
prend  des  formes  plus  douces  et  pins  élégantes,  de  même  que,  quand  arrive 
l'îastant  de  la  décadence,  le  langage  aussi  tombe  et  dépérit  avec  les  mœurs, 
avec  la  liberté,  avec  l'indépendance,  «rec  le  commandement  surtout  qui  lui 
douait  tiBl  de  di^piité. 

AiÉsi  cette  Ipngiie,  rnde  d'abord,  mais  qoi  par  degrés  était  devenue,  an  siècle 
d'AigoateyIn  rimie  de  la  langue  grecque,  à  qui  elle  disputa,  souvent  avec  bon- 
hetr,  In  palose  de  rbarmonle,  de  la  force,  de  la  grâce;  cette  langne  qni  avait  en 
ses  Bomèfe,  aea  BéaaoaChène,  aea  Thucydide,  aes  Anacréon  même,  ne  tarda  point 
à  lecider  pour  mnst  dire  veiu  les  premiers  temps  de  son  enftilce.  Triste  desti- 
née des  choses  dNd^bas,  quin'ont  pas  plus  tôt  atteint  leur  apogée  qu'elles  se  trou- 
veat  reportées  sur  la  terre  par -leur  propre  poids! 
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« 

Il  j  STait  déjà,  dant  cette  seole  destinée  commone  aux  dunes  d'iei-bti,  ne 
catite  de  décadence  poor  la  Iw^ue  latine  IJae  l«iipt  et  on  peuple,  c'est  toit 
un.  Nëe  avec  le  peuple^  la  langoe  grandît,  se  développe,  ae  perilBctîonne  avec 
le  penple  ;  elle  arrive  avec  Ini  à  Tlga  mâv,  s'y  anéte  plos  on  moins  loagtenpi 
selon  les  pirconrtances,  mais  ne  manque  jamais  aussi  de  le  foivre  dans  ks 
phases  divuNcs  de  sa  décadence  t  en  Àfall  un  de -ces  génies  que  les  andens 
appelaient  des  Amadryades ,  qoi  naissaient,  grandissaient  avec  un  chêne  et  me* 
combaient  infailliblement  avec  lui  sous  les  coups  du  temps,  de  la  hacbe  ou  de  la 
fondre. 

Mais  à  cette  cause  générale  de  décadence  dans  la  lanf^ne  latine^  provenant  lie 
la  décadence  même  du  peuple  qui  l'avait  parlée,  se  joignifeni  4ei  eansaipin 
immédiates  qu'il  s'agit  aojoard'bui  d'apprécier» 

Ces  causes,  ce  luvent  les  invasions  des  langnos  barbares  sur  ridâoflW  «espaîa, 
en  mémo  temna  ftan  les  Aacbma  eu— mAnti  tivahîssairnt  te  ianliiiKe  és 
l'empire. 

Or  duos  cette  mntnon  des  îdiamMliw]biiaiit«  Utm-qBer^^iOitdiiliih 
guer  demi  époques  : 

La première« c'est  èelln  ok  la  langue  4e  Rome^  ▼oyageipft à  h49i^émé' 
gles  fomaincs,  venait,  conquéisante  elle  aossi,  s'Imposer  aux  BarbtM  Atai% 
dans  le  pays  sounùt  par  les  armes  de  Teropire,  tous  ceux  qui  se  ralliaient  èk 
conquête  se  bâtaient  d'adopter  la  langue  du  vainqueur,  de  la  parler  de  la  nue- 
nière  la  plus  élégante  possible,  et  mettaieut  à  cela  sans  doute  quelque  esprit  de 
flatterie,  pensant  peut-être  que  leurs  efTorts  les  tcraicnt  bien  venir  auprès  des 
maîtres^  et  peut-être  aussi  qu'à  força  de  Jbien  parler  lalangue  Utine  iiê  se  kfii^^ 
adapter  pour  de  vrais  Romainti 

yiilt¥atiim êe  hùmgue  laHrie  pêndant  cette  époque, 

Psns  cette  période,  hm  doute»  la  lai^u  latine  dit  a'elténr  nmins 
ment  et  moigt  vite. 

Et  cspeadantf  elle  ne  terda  pas  à  se  fusaeatiy  d»  cut.état  de  cbosm.  Wpy  fP 
sommes  pen  compétents  en  ce  genre ,  puisque  le  latin  n'est  pas  notre  laa^ 
maternelle,  nous  ne  laissons  pas  cependant,  en  Usant  les  anteum  des  è^W^ 
suivirent  de  près  celui  d'Auguste,  de  nous  apercevoir  que  le  latin  de  cesse* 
tenrs  étrangers  à  Home  n'est  déjà  plus  celui  des  Cicéron,  des  Virjjile,  desBS" 
race,  etc.  A  quoi  nous  en  apercevons- nous  ?  Dans  les  uns,  ï»  certaines  toomoitt 
de  phrases  dures  ou  rocailleuses  ,  à  certains  sens  nouveaux  donnés  aux  ou)tô;  > 
certaines  constructions  gênées,  peu  harmonieuses,  dépourvues  de  naturel  et  de 
nombre ,  quand  nous  les  comparons  à  celles  qui  font  ragrément  desautcars  de 
la  belle  latinité;  et  dans  les  antres,  an  contraire,  à  une  certaine  aflectation  d  c- 
l^ance ,  k  une  certaine  prodigalité  de  locotioas  inmasquables,  qui,  employée* 
avec  sobriété,  oontribuent  k  soutenir  le  style»  et»  prod^uées-à  Vtûèh  M  ^ 
ber  le  style  dans  l'aCTéterie  et  k  rucberche. 


H  Ml  taipotfibit  qm'ià     §h%  êUnmtnU  TovMt  1m  §bu  qn*on  parie  «ne  lan*' 
gue  etraogère,  il  m  (bit  iBlériraremcnt  ou  efFortqai  cotiSMte  à  traduire  dniis  la 
]aii|^;iie  que  l'oo  cherche  à  parler  les  pensées  qui ,  forcément ,  commencent  par 
ic  produire  dant  la  langue  maternelle;  et  sdit  que  l'attention  trop  conrinac 
qu'eiige  cet  eflbrt  dépasse  le  pouvoir  de  l'homme,  quand  il  du'\i  se  prolonger 
tfofi  longlenip»,  soit  que  rhabitodc  qu'on  n'a  pas  pu  acquérir  des  fioos$eadc  la 
iMgQe  apprise  artificieUemcnt  laiste  lureémcnt  cet  aQbrt  wfractncnz  on  bcàn-* 
casp  de  fatoptrea.  toojours  quelque  clioaa  de  la  langue  nntemelle  «'emprcSiH 
daat  la  Ja«gn  ^'«i  a'eMvlifl  à  pavlet.  Ëi  cela  ett  ai  rrat  qom  dana  lot  maillooff» 
imîaiilat  ■jadlanm     goAt  aitrcé  rMoanait,  à  travava  la  latin ,  dana  lot  inii  Je 
■aiaîa  qiaile  latte  da  gematiima,  dana  laiantfat  de  galIloitBia,  dana  caot-lè 
dTiliIjiiiiiM, -diM knnnlint  d'angttffwiiww.  Tent^  Memann ,  nona  afionap» 
aaw  ninrer  de  min  par  Qona-niéaMi. 

fuMWitduc  eonaafiaitien  qâm  laa  Darhafca  a*dtndlaient  à  parler  le  h- 
tin  raoraient  fait  arec  assez  de  bonheur  pour  que  rierf  de  leur  langue  orip,i~ 
nelle  ue  transpirât  dans  l'idiomp  qu'ils  Toulaîent  parler?  Quand  mémo  nous  ne 
découvririons,  nous,  aucune  différence  entre  leur  style  et  celui  de  la  bunuc  la- 
tinité, ce  qui  n'est  pas,  nous  serions  encore  forcés,  par  celle  ticuic  considération, 
â  reconnaître  que  quelque  altération  dut  se  faire  dc$  lors  seotir  dans  la  langea 
latine  ;  inaia  notre  propre  expérience;  vient  de  pins  conlinner  ici  la  tiié^ria. 

Jannais  personne  n'a  confondo  avec  les  véritables  auteurs  latins ,  parmi  Iml 
poëlce^  ni  lea  deux  S4oè([ae,  qai  étaient  de  Cordoue  ;  ni  Lacain,  pc(i^<fila  de  l'on 
dfaas  9  né  aaan  an  delà  daa  Pyrénées  ;  ni  Silins  Itaticnt,  Eapgnol  comme  eoz  ; 
ai  Martial»  de  BiHboa;  ni  |bi»4na«|e01ytt|Ma»Néniésian,  anllh  sticle,  natif  de 
CÊÊtÛÊÊgjtf  cennn  per  son  poème  anr  la  chasse  ;  ni  Ansone;  natif  de  Burdigala  on 
Baiteoi  %  ni  ClandSMi  tui-ména,  né  en  Épypte  ; 

I^H«t  lesMateort,  nt  Qnlntilieif ,  originaire  de  Calfehon  en  Espagne ,  ni  Si- 
doine Apotttnaire,  né  Gaulois  ; 

Parmi  d'autres  écrivains,  ni  Apulée  de  Madaurc;  ni  Pomponiiis  Mela,  né  en 
Espagne  ;  ni  Coluraellc,  Espagnol  aussi }  ni  Florus,  ni  Xrogue  Pompée ,  ni  Au- 
rclius  Victor,  d'Afrique,  etc. 

D'en  il  anitqffrneua  davena  regarder  la  diaae  eomme  incooteatable. 

Deuxième  époque»  —  La  langue  laiine  com^uite, 
Mufrau'otls  plus  rapides, 

Mme  ii  fattéintien-do  latin  fat  lente  et  preaqne  insensible  tant  qae  da#B  Ié 
paiaBane«  romaine  et  qae  la  kngna'dn  vainqueur  Art  elle-même  conqnérante, 
oetie  décadenae  dat  mareiier  à  gtandi  pas  dès  qn'arriva  la  décadence  de  l'cm- 
pHnc,  et  que,. de  conqaéianie  qi^elle  était,  la  langoe  romaine  fnt  detenoe  langne 

conquise,  et  sartoat  conquise  par  des  Bariteres. 
En  effet,  ou  lieu  qu'auparavant  l'amonr-propre ,  l'intérêt,  la  flatterie  ,  tout 
.  portait  les  vaincus  k  raspaoter  les  vainqueurs  josque  dans  leoi  idiome  ;  à  se 


cfoife  en  Ibvter,  en  qaelqoe  iorte,  à  proportion  de  la  Mlité,  de  PéMiganee,de 
la  pureté  ■▼«c  laquelle  îla  le  ptflaient;  alon,ita  contnlie,  MdlmBeromaiii  parta- 
gea, avec  le«  RomaÎDs  défaits,  ]e«  dédains  et  le  sant-bçon  des  Tainqaeurs.  Vce 
victis!  Si  ceux-ci  consentaient  à  parler  encore  la  langue  de  leurs  anciens  maî- 
tres, ce  n'était  plus  que  pour  leur  foire  sentir,  à  leur  tour,  leur  supériorité 
en  leur  ^transmettant  leurs  ordres;  et  comme  chez  eux  les  rapports  sociaux 
n'étaient  plus  les  mêmes  que  chez  les  Romains,  comme  tout  était  différent,  hom- 
nca  et  cbMea,  coûtâmes  et  loia ,  arts  et  métiers ,  il  (Saillait ,  pour  se  faire  enten- 
dre, un  autre  vocabnlaire  que  celui  de  l'aneien  latin.  Ët  de  là  résultait  la  néces- 
aité  d'altérations  continnellea  dans  le  lan|{a^y  altération  surtout  sensible  dans  h 
lemûnologie .  dana  lea  aona  doa  nota  nouveaux,  dana  la  diaparitë  do  leon  Ibi^ 
nMa»  et  »  iiar  conséquent,  dana  la  coumore  qu'île  dotafiaat  donner  an  phmst» 
Pour  iTasanrer.det  cbangementa  lurYenoa  dana  le  lansaga  fonain  par  oea  caaM 
iénnkt,UaulBtd*ounir  lea  andana  codai  publiée  en  latin  par  lea  Barfaaiui. 

Pmmf  de  déiaiL 

Non  contents  de  cette  désignation  générale  des  changements  qui  dorent  résul- 
ter alora  pour  le  latin  de  ces  diveraea  eaoaea ,  essayona  maintenant  de  apécifisr 
en  quoi  oea  changements  se  firent  surtout  sentir. 

Je  troure  que  cea  cbangemenu  altérèrent  les  uns  ajntase,  maia  dans  des 
dioaes  peu  graves,  car  dans  les  langues  c'est  toujours  cette  partie  qm  résiste, 
tea  antres  le  vocabulaire,  puis  ceua-là  ntarmonie»  et  enfin  ceux-ci  la  poésia. 

la  jiUémtiotu  dans  la  ^taxe. 

« 

Quant  aux  altérations  dans  la  syntaxe  on  peut  en  aignaler  qndqneaeHWi': 
ainsi  ^uodcnquia,  remplaçant  la  tournure  si  impropremunl  appelée  fue  M- 
tranché  ;  lea  dédgnationa  lëodalea  tellea  que  Joaimm  à  PnOis^  Joatmet  à  f% 
neû;  lea  titieahonorifiquea,  etc. 

S®  jdùénuionê  dans  V  harmonie. 

Mais  il  y  en  a  un  grand  nombre  d'autres  sans  doute  qui  ne  sont  que  peu  ou  point 
sensibles  ponr  nous  :  ce  sont  celles  qui  affectèrent  l'harmonie  de  la  langue. 
Ejicore  une  fois,  je  ne  trouve  pas  que  nous  soyons  parfaitement  com[)t  i^i'ts 
pour  les  juger  )  mais  je  ne  doute  pas  que  le  goût  exquis  des  Romains,  qui  trou- 
vaîent  même  dans  Titc-Live  je  ne  sais  quel  goût  de  terroir,  n'en  tronvasseat  s 
plua  forte  raison  dans  Ausone,  dana  I*ucain,  dans  Claadien,  etc.  Nous-mêmes 
nous  ne  trouvons  pas  que  ces  auteurs  soient  latine  à  la  manière  de  cenx  du  siè- 
cle d'Auguste.  Que  serailpce  ai  noua  alltona  en  Afirîque  trouver  les  GypMni  la 
Tertullîen,  les  aaint  Augustin,  ou  si  noua  ouvrions  les  ceovrea  de  saint  iéiteCb 
de  Grégoire  de  Touca,  etc.  ;  si  noua  descendions  jusqu'aux  chroniqueurs  das  «è- 
dea  fuivanta  ?  Lè  certainement  noua  nerânnivoiia  plua  Ita  nombrea  ciaéianiM 
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n  la  fféee  de  1»  phnse  TÎrgilieniie.  Toot  f e  béritM  en  qvelqoe  sorte  de  la  btr- 
hêrie  des  Barbant  ;  et  U«  tniteiit  é?  idenmeBt  le  latin  en  las^e  coaqnite  qal 
doit  aepiéteràlovt  levé  csprieet  et  en  quelque  aorte  à  tout  lenrt  outreip. 

3*  Altérations  dans  le  vocabulain. 

Ce  qui  ne  dut  pas  pea  contribuer  à  détruire  lIierBionie  de  la  pbraie»  ce  Ait 
b  grande  quantité  de  mota  introduita  aubitement  dana  le  voeabuktire.  Et  queb 
■oni?  En  Tain  on  leur  donnait  la  terminaison  latine,  toit  dans  la  déclinaison, 

ioit  dans  la  conjugaison  ;  ih  n'en  conservaient  pas  moins,  dans  les  »\\\ahei  ini- 
tiales ou  dans  c  elles  du  milieu,  des  sons  rudes,  sauvages,  insolites,  entièromcnt 
discurdanls  avec  les  sons  habituels  de  la  ian[[ue  irttinc.  Les  noms  propres  seuls 
aoraicnt  suffi  dëjn  pour  défigurer  la  langue  ,  et  ce  n'étaient  pas  les  soûls.  Tous 
ceux  qui  devaient  eiprimer  les  rapports  sociaux  et  de  famille,  les  usages  accou<- 
tomés  de  la  vie  intérieure  et  publique,  tout  cda  iaiaait  néGcssairement  irruption 
daoa  la  langue  latine,  et  ae  prodniaait  aveo  dea  aona  barbarea  qu'on  a'efibrçait 
en  vain  de  ditaimuler. 

JB'jrrmple.— Pour  ae  Ikire  une  idée  juste  de  rinlloence  que  cette  cireonatance 
afoir  sur  la  langue  latine,  il  suffit.  Messieurs,  d'ouvrir  un  livre  français,  où 
riotenr,  en  écrivant  l'histoire  d'un  peuple  t?tranger  et  lointain,  s'cflorcc  de 
conserver  les  dénominations  d'hommeit  et  de  cboecs  dans  la  langue  du  peuple 
dont  il  écrit  l'histoire. 

4>*  ÂliératioHS  dam  la  poé$ie. 

Une  partie  intégrante  de  to|tte  lan|;oe,  c'est  la  langue  poétique. 

Or,  iet,  qipk  ne  sait  les  altérations  que  les  Barbares  ftreni<aubir  à  la  langue  la- 
tine? Les  uns  altérèrent  la  quantité  des  syllabes,  lea  autres  la  neaorc  des  Tars. 
Plaiicnrs  iniaginèrent  de  rimer  lea  vera  latina  comme  ka  languea  dn  Nord  ri« 
laaieat  les  leon.  IVautrea  amalgamèrent  la  rime  arec  Pandenne  «esure  cl4lrent 
ce  qu'on  appelle  lea  vers  léonina;  entreprenant  ainai'de  Jbire  paaaer  ponr  nn 
sgrénient  ce  que  lea  anciens  auteurs  avaient  eonaidéré  comme  le  plus  grand  dea 
défauts,  le  paase  sons  silence  d'autres  innovations  plua  biaarrea  encare ,  amis 
4|at  me  paraissent  plot^  tenir  à  on  défiiut  de  goût,  particulier  ans  siècles  ob 
elles  furent  tentées,  qu'à  des  altcrations  dansia  langue  proprement  dite. 

Ainsi  la  langue  latine  subit  la  destinée  commune  à  toute  langue  qui  a  à  lutter 
avec  celle  d'un  peuple  vainqueur.  Marquer  d'un  siècle  à  l'autre  les  changements 
serait  peot-ètre  chose  hasardeuse  et  tant  *;oii  peu  conjecturale;  mais  en  parta- 
geant les  temps  en  grandes  époques,  il  n'y  aurait  pas  impossiblité  de  signaler 
qoeiqBes>ana  dea  cbangcmenta  survenus,  et  d*en  assigner  les  causes.  Je  ne 
doute  pas  que  dans  une  réunion  comme  la  vôtre,  où  tant  de  membres  possèdent 
sue  éroditioB  spontanée  qui  lea  met  en  état  de  aootenir  par  dea  esempics  tout 
06  qu'ils  avancent,  il  ne  se  trouve  des  hommes  qui  rempliront  cette  lèche  bea^ 
coup  mien  que  je  ne  lo  soumis  frire.  Comme  rapporteur,  j'ai  pensé  que  ma 


tâcbc  devait  «artoui  consifter  à  indiquer  la  route  que  la  discQssioii  devait  sui- 
vre. J'ai  clioisi  çà  ot  là  des  jalons  autour  desquels  de  plus  habiles  réuniront  cer- 
tainement d'autres  lumièrea  qui  aenriroBt  à  nous  conduire  en  touie  sécurité  de 
l'un  à  Tautre,  et  qui  ne  sauraient  manqaeard'olTrir  un  résultat  satisfiiisaDt  à  ceax 
qai  s'intéressent  aiu  recherches  historiqaès  sur  les  différents  idiomes  de  l'an- 
tiqoilé. 

♦ 

*  ■    •  ' 
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De  tontes  les  inscriptions  sentencieuses  qoliMmmieflt  la  plupart  des  édifices 
|MbUos«hes  les  ÉgfpciaweÉGhM  les.6reQS,  avMnt  »ein>  JmmIs  sffmUépliii 
iiltgiiîi4|iieinent  simplo,  plot  ébfoonnedtrtiistnitetîfe  le  yMiOi  «wrâvs» 
Umplo  4e  Delphes,  Cas  d«m  nots  téummî  en  effei^U  iciMiw  ^imaÎM  toit 
entière  ;  car  la  connaissance  de  Thomme  moral  et  de  rboBBMO  physiqoe  psr  II 
raison  bomsine  est  bbn  le  problème  le  plus  vaste  que  Bien  pouvait  Uvreràwn 
disputes  ;  mais  ponr  se  connaître  il  faut  |avoir  étudié  son  corps  presque  antsat 
que  son  âme.  Ui  philosophie  ancienne  n*«Tait  pas  séparé  ces  deai  sciences  l'Oise 
de  l'autre,  et  toutes  les  écoles  enseignaient  l'hygiène  en  même  temps  que  la 
morp-le.  Chacune  d'elles,  a  dit  Tourtellc,  se  distinguait  même  de  fa  rivalo  par 
des  principes  hy{;i»Miiqn«'ji  qui  la  caractérisaient  j>resque  autant  que  le  système 
philosopiiie  qu'elle  enseignait.  Il  y  eut  ainsi  cinq  sectes  principales  dontclin- 
oaneavait  au  rapport  plus  on  moins  direct  avee  le  tampérameiit  de  son  (onCa- 
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tanr,  et  oocn{)tait  surtout  ponr  adeptes  cens  dont  Toegaiiisatioa  phisique  se 
rapproobail  lo  pins  de  celle  da  maitia  Ini-mème.  Qmcanqwa,  par  eiemple,  lo- 
geait «me  âme  lorta  daas  ua  «orpi  nymiaciistmenl  oonsiîllié  ftéqoaniait  la  Fs^ 
tiqne,  landte  q«e  celii  ikmt  k  fibia  éiMl  molk  ai  k  acasîMIlé  ciq^ 
s^étenéR  sous  les  myrtes  d*ipiam$  ce»  dont  la  tampérameai;était  iaiM^ 
litaiM  SB  décidaiaBt  spîi  ponrk  Lycée,  soit  poor  l'Académie.  Qoenl  &  omambi- 
kliaa  dont  l'indomptable  énergie  se  dbrait  coatra  k  frein  dsa  lob  d  ks  si»* 
tlMiCi,  ils  embrassaient  la  rie  des  cyniques,  se  livraient  aui  passions  bralalsi 
et  à  la  fainéantise  ;  de  sorte  qu'on  ne  serait  pas  loin  de  la  vérité  si  on  avançait 
que  les  Grec»,  au  temps  de  la  philosophie,  eussent  pu  être  classés  médicalement, 
selon  qu'ils  adoptaient  Zenon,  Épicure,  Antisthène,  Aristote  ou  Platon.  Si  d'ail* 
leurs  on  fait  attention  que,  d'une  part,  chaque  maître  s'occupait  de  la  santé  do 
corps  en  mémo  temps  que  de  rinteUigeMe,  ai  que^  d'aolre  paitt  ksr(|[^» 


d'hygiiofl  rtfÇiMt  dant  chaque  teclé  varient  presque  aatant  que  ccstectet  clles^ 
mêmes  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre  ne  rusaenablera  pius  à  uu  paradoxe^ 
Ucprc  lions.  * 

DisoDS  d'abord  ce  qu'il  i'ai^t  entendre  par  hygiène  *  c'est  nne  i^cicncr  qui  se 
propose  de  régler  la  vie  humaine  de  façon  à  «a  éioi|^er  ict  maladies  et  à  per- 
liMlionner  ka  ocgantt  qui  l'entretiennent» 

La  Imt  que  «•  propose  l'hygiène  est  clairHMBt  ttpffnié  ibaa  cette  d4&ttitSooy 
et  ion  inportance  naît  de  ce  but  lai-nénc.  « 

L'hoMt»  4ta|»<we  j'iint  4e  V9fpé§ÊÛêm  étéofteateive  det  Of^snei  de  1* 
fiajeniB'à oobdoii  la  fin  de  Uau.fvMkêê  pidtède imiBédîe«eBe»e Je  ceni* 
maeenent  de  leur  diMolotioiiy  ae  tfooTe  en  lotte  incemnte  ereo  lea  egenta 
pbysiqiift»  dent  lei  leîft,  iaipleeidilei  eHiiil  fm'îwieaelilea»  a'eflbnent  de  le  ton- 
Btttre  àleor  eetim  deatfaclîve.  Ce  a'eit  paa  tout  i  la  laboa  qui  lut  dit  treater 
les  moyens  de  se  soustraire,  an  moins  pour  an  temps,  à  l'inflnence  des  lois  plryil« 
qaes  qui  régissent  le  monde  matériel,  la  raison  est  trop  ëouveiiL  rcnncini  intes- 
tio  qai  mine  la  place  où  il  est  renfermé.  Or  le  but  de  riiyf^iène  est  de  nous 
faire  connaître  non-seulement  les  causes  si  multipliées  qui  tciidrnt  constam- 
ment à  troubler  l'harmonie  des  organes  .entre  eux,  mais  de  plus  la  manière  dont 
OM  casses  agiftept  tur  l'ensea^ila  et  aur  lot  partiea  de  l'éconoaiie.  Il  y  a  plas 
«MOte^t  rharmooie  entre  les  ofgtaeti  c'eil4i^iia]aaanté|  eat compatible  avec 
to  omanei  fiûUea«  délicats,  impiapaai  aaa.  aatet  d'dbe  vie  qal  se  ptodairâte 
«a  pea  vîgoanweaMBa.  Vitfpètm  m  eheige  d'aMilt#ier«  de  peiiMoanar  eea 
iMiranMniidMba  dW^qoiae  «oMdheiait  aana  prâllt  poar  liadivldn  et 
toeiMiaît  pftvMife  an  détriaient  de  l'eapèee.  Aiaaîidearlertaat  ce  qaipcamit 
mriMer  la  eaatd  daaa  «ne  otgMÎaatioa  aalaiel^eiaaBt  ▼igoarente,  et  amëlîeffer 
law  ^ger  celle  qoi  priaiitiveaMiai  «a  aeoideataUeaMat  aeratt  iaeoaipUieaieiit 
ai  «al  développée,  tel  e«t  le  doaUe  bat  qae  ae  propeaa  lliygîène.  II  en  eit 
un  (roi)»ièmc  qui  n'a  frappé,  à  ma  coapais^anee  an  moins^  K'attentiôn  d'ancon 
médecin  ;  je  me  trompe,  Pythagore  l'a  signalé  et  parait  l'avoir  mis  en  pratique  : 
il  consiste  à  dresser  le  corps  à  une  profession  quelconque  ,  à  faire  l'éducation 
da  corps  pour  le  rendre  propre  à  soutenir  avec  la  plud  grande  aptitude  possi- 
Ue  les  travaux  de  toute  profession  que  l'intelligence  aora  appris  à  exercer. 

£t  main  tenant,  après  ce  pea  de  mots,  qoi  oserait  mettre  en  doate  Timporteace 
dei'b|giàse?  Assurer  la  laOlé  dacorpa>  pcrfectioaaar les  instruments  de  la  vie, 
a'att  aiiataf  la  .déf  elappinat  et  le  perfectionnement  de  l'inteUigcaee.  Bii 
■aiM  jaim-w-  aaiyera  loaa*  Aiaai  a'eaahaîiia  la  daaUa  aaaaaiataaaa  da  Nias 
ikummn  al  d«  .piai.  piifiiqaai  aîon  aa  lioii  lliygièaa  a*  la  phibeophla.  AaMî 
teif  Ipi  pliiletcylm  weliin  dtaîtal  fli  aa  anéoM  tadipa  laÉdeoiaii  al  Loff ,  qai 
t  cra  ftiif  4'dia|a  d!Hippociata  ep  attaçMa.qall  a^  htlU  la  aiddcciM  da  la 
pfciiatephie^aBiaitditwiabéYaaa'aa'afailpaefcita»  aaitia  aaaiMitatique; 
■ar  Hippocratc  eût  été  le  plot  grand  phîloaopbe  da  toa  tiècle  ai  aaa  aoiai  éa 
BMiladat  il  eût  pré(éré  l'eBêeigaemeat  de  la  aïoiale  dans  one  école  poblique. 


Telle  est  donc  l'inportnice  de  l'hygiène  qu'elle  povrraitrétoadre  le  (ludpiO' 
blême  delà  vie  terrestre,  )e  bonbear  îd-bes. 
En  effet,  tout  bomme,  par  instinct  entent  et  pbuqae  parfaisoii»dieftbele 

bonbenr;  or  ane  émc  droite*  dans  an  corps  sain  en  est  la  dooble  «mdîtioB. 
Travailler  à  assorirr  la  paix  du  cœar  avec  ragrandwscmcnt  de  rintclligcnce  et 
la  santé  du  corps  e$t  donc  le  grand,  l'important  problème  de  la  vie  de  l'boinme. 
CVsl  à  le  résoudre  qae  tous  les  génies  bienfaiteurs  et  rcformatears  de  Thuma- 
nitc  ont  passé  leur  vie.  Presque  tons  ont  aperça  le  but  et  se  sont  eflbrcés  d'en 
tracer  les  rootes.  Si  aacan  n'a  réussi  à  y  entraîner  le  genre  humain,  c'est  qo'sB- 
con  n'a  su  trouver  le  point  d'tppoi  do  levier  avec  leqeel  il  IkUeît  le  eonlefcr 
poar  le  déplacer. 

Ceft'Ie  mènent  d'en  fimmir  in  preuve  cb  fintent  voir,  l'hittoive  à  It  mîe, 
tfue  l'hittoire  de  fbygièBe  est  U  compefpM  ina^reble  de  rhieMMfe  de  b  pbh 

losopbie. 

Le  befeèaa  de  l'hygiène,  comme  eebi  de  le  médecine,  se  pefd  dmw  retamW 
des  siècles.  .Ce  n'est  qn'â  travers  mue  unit  prolbiide,  è  Teide  de  qmiqets  leimri 

vacillantes  et  incertaines,  qu'on  parvient  à  rénnir  quelques  rares  observatiem 
qui  n'apprennent  qu'une  chose  :  c'est  qu'il  y  avait  à  cette  époque  reculée  let 
luatcriaux  de  la  science  sang  que  la  science  ait  été  constituée.  Mais  si  l'histoire 
nous  manque,  la  raison  nous  dit  à  son  défaut  que  l'hygiène  est  aussi  ancienne 
que  le  genre  humain.  Les  premiers  hommes,  en  effet,  apprirent  instinctive- 
ment à  se  garantir  de  l'épreté  des  saisons  en  se  faisant  des  vêtements,  en  se 
eonstruifaiit  des'Cabanes  ;  à  nonrrMeer  corpe  en  loi  donnent  les  aliments  cob- 
venables.  Le  eetore  fat  donc  leur  premier  neftre;  et,  pins  tard,  lorsque  l'ëtat 
•des  preraièiei  tociëtës  vbt  à  rendre  néeesmîtes  lea  relatieee  d'mtéfél  commn, 
les  observations  se  mnltiplièreBt,  se  eommenlquèrenf  d'une  teOle  à  l'aeimi 
d'une  penpiede  è  se  vobini^  :  let  enfbnu  reçurent  de  lente  pereMe  ke  eoeens- 
anaces  qu'ils  trensmireat,  evec  celles  tptih  y  ajoutèrent,  &  leeie  deeceedinti, 
•La  tnditioB  orebi  transporte  eimi  de  générêtbna  en  géudwitieee  le  Mm* 
des  notions  hygiéniques,  qui  ^eccmt  bientôt  au  point  de  ftire  teatir  le  beioii 
d'avoir  recoors  à  un  moyen  nouveau.  Les  monuments,  grossiers  d'abord,  vit- 
rent en  aide  à  la  tradition  orale,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'écriture  permit  de  llV 
avec  précision  les  richesses  des  générations  anciennes.  Lè  commence  l'époque 
historique  de  l'hygiène;  mais  il  est  à  remarquer  qu'elle  n'est  point  encore  sor- 
tie du  domaine  public,  c'est-à-dire  qoe  chaque  peuple  est  en  possession  du  tré- 
sor commun  des  connaissances  transmises,  et  qu'aucun  homme  en  particolief 
ne  s'est  encore  approprié  les  observations  de  tocs  pour  les  réunir  en  corps  et 
fonder  le  sdeueeufin  de  l'enieiKner;  Lliisteire  de  l'hygièee  ce  confond  donc 
•  tci  evec  l'bistoire  dee  peuplée,  elv'eet  de  là  ^*ll  Ibnt  le  tirer  peur  Useler. 

Les  Efjpùtm  durent  à  leur  dimet  instable,  à  leerè  vente  eltenetliuM*^ 
irftlentsoulVoids,  et  à  toutes  lee  amies  dHneahMléinbérentes  à  leur  peyi»^ 
Irevulller  les  premierià se  piéeerucr  des  melediee.  Lee  Egyptiens  élMM*^ 
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peuple  da  monde  ki  plot  MMgneu  de  m  nnté  (Dtcier);  «dmî  est-ce  ches  ea«, 
^l'oD  troBve  le«  premiArM  obiemtiiiiis  euctei  coneeruMit  l'art  de  la  con- 
niiir.  Uae  ciMaa  de  lean  prétrtt*  appelé  pasêophonSf  parée  qa'ilt  portaient 
da  leafi  aaisleasSt  dlaiteapenetitep  deaaiziima  d'Bermèa  qal  reeftmKent 
Met  iea  oôniai«aiiee»  oonceraaot  b  laaté.  L'obaefvatioii  det  règles  liy* 
giéBiqvea  avait  aa  4al  poavoir,  aièaie  loctqae  les  aialadiea  s'ëtaieat  déclaréaf , 
qae  la  loi  prononçait  la  peine  de  nort  contre  le  piétre^médecin  qai,  avant  le 
daqaièoDe  jour  de  la  maladie,  avait  adminiitré  on  médicament.  Tontefbis  Arit- 
tote  noD8  apprend  qae  cette  peine  n'atteignait  le  médecin  que  dans  le  cas  de  la 
mort  du  malade.  Parr  {Recherches  philosophiques  sur  les  Egyptiens  et  les  Chi^ 
nois)  dit  ETCC  raison  que  cette  sévérité  outrée  contre  la  violation  des  règles  de 
rhygiène  avait  un  but  utile,  celui  de  prévenir  les  maladies  pestilentielles  qui 
dans  tons  les  temps  ont  ravagé  l'Egypte.  II  n'est  donc  pas  étonnant,  dit  à  ce  sujet 
Toortelle,  que  Ton  ait  fr  sévèrement  défendu  toute  innovation  dans  le  traite- 
■Kat  det  maladies  encore  dans  ienr  tenips  d'incalmtion  ;  on  avait  à  craindre 
qae  le  penchant  i  tenter  de  aoaveanz  remèdes  ne  readit  iantiles  les  ressonrcet 
de  rbyglèflie,  si  pnistaate  contre  des  maiadiet  tonjonrs  semblables  à  elles-mè- 
mêams (Tosirtalley  page  96).  L'hygiène  des  aKmeata  diait  arrivée  chei  enià  aa 
htat  état  de  progrès  ;  ib  étaient  ^s  la  perseasioa  que  presque  toates  les*  m»* 
adica  i^atrodaisaieat  daas  le  eorpt  avec  les  aliaieats.  Cette  petiaasioa  les  Je- 
taH  daat  îexagératîoa  à  Tégard  même  de  cens  ddait  les  propriétés  ne  soat  pas 
ihsohnneBt  maifttsantes.  Ainsi  il  est  certain,  quoi  qn'on  ait  prétendu  dans  ces 
derniers  temps,  qu'ils  avaient  en  borrcun  les  fèves.  Hérodote  (Xh  livre)  l'af- 
firme positivement.  Quant  à  l'usage  des  viandes,  il  y  a  des  opinions  si  parfaite- 
ment en  opposition  entre  elles  que  l'on  peut  dire  hardiment,  et  le  prouver  an 
besoin,  que  les  Egyptiens  proscrivaient  un  grand  nombre  d'animaux  que  l'ex- 
périence avait  démontrés  insalubres  comme  aliments;  un  nombre  an  moins 
aussi  grand,  parée  qu'ils  servaient  à  eiploiter  les  terres  ;  et  enfin  un  nombre 
plus  grand  encore  qni  débarrassait  an  sd  engraissé  par  le  limoa  da  Nil  d'oae 
maltitade  iafinîe  d'iaseetet  de  toatês  tortes  qaf ,  saat  ces'aaimaaz  destractmirs, 
semieac  devenas  bien  plat  soaveat  xdes  calamités  pabliqaes,  comaie  l'histoire 
de  ce  pays  noat  ea  aconservé  le  récit.  Voîli  les  raisons  véritables  da  respect 
des  Egyptiens  pour  la  plupart  det  aniamaz;  amis  qu'ils  aient  porté  ce  respect 
jusqu'à  relbser  d'eatataeir  aa  ennemi  qni  aaAit  cra  les  désarmer  en  se  fortiSaat 
derrière  nne  enceinte  de  chats,  de  chiens  et  de  belettes^  c'est  là  an  de  ces 
contes  dont  le  sens  commun  d'abord  et  celui  des  Egyptiens  ensuite  font  com- 
plètement justice.  Le  dogme  de  la  métempsychose  en  Egypte  n'a  jamais  été  ce 
qu'on  l'a  trouvé  plus  tard  chez  les  Indiens,  absolument  exclusif  de  toutes  sortes 
de  viandes.  La  théogonie  égyptienne  enseignait  la  création  simultanée  de  toates 
lésâmes»  lear  séjour  dans  le  sein  de  Dieu,  dont  elles  partaient  Mccessivèment 
foar  venir  prendre  possession  d'un  corps  humain  ;  de  celui-ci  dans  aa  antre  de 
li  aêmeespèeegatqa'à  vae  parificatioa  qai  let  readit  digaes  de  rentier  dintee 


•ein  de  Dieu  duquel  ellciî  étaient  sorties.  Voilà  le  véritable  fuudcineni  de  la 
théologie  de  ce  peuple,  auquel,  par  une  bizarrerie  «ingulièie,  on  a  prêté,  avec 
des  notions  presque  sublimes  dans  toutes  les  «ciences  cl  dans  le;»  art(>,  des 
opinions  extravagantes  en  pbilosopbic  morale.  Ce  sont  leur  iuiitateurii  qui,  otu- 
pranlant  sans  choix  et  sans  disceruenicut  leurs  dogmes .e(  ieun  .0|^Ai«lls  M  tù* 
ligion,  let  ont  rendus  ridicules  en  les  travestissant. 

Mai*  DOiu  voilà  bien  loin  de  notre  io^et.  Ce  n'est  pas  feolenent  sor  le  choia 
d4«  aUments  et  sur  lann  propriétés  hi^  on.  HMlfaisantci  gae  lei  médxiM»!  4l|fp<* 
lient  portaient  lenr  attention.  Les  Tèten^entSt^  let,  habitatiMu^  Ict  JbtiÛBS,  la 
gjmnasliqae,  la  morale  hygiénique,  cellt  qoi  réfrène  let  pftiîont  m  won  de  l| 
tanté  du  eorpt,  l'art  d'attainir  et  de  purifier  Tair  des  viU«i  et  dat  campagnes, 
furent  portés  trèt-loin  en  Egypte.  Ht  connaistainnt  kt.tittit  4^      et  fattafN 
chez  eux  était  d'on  osage  si  commun  qu'on  en  tronvait  mime  pour  Pembanw- 
ment  des  animaux.  Dans  la  fameuse  grotte  de  Samoun,  visitée  par  M.  Pari«ct, 
le  linge  dont  les  animaux  embaumés  ont  été  trouvés  enveloppée  est  en  si  pro- 
digieuse quantité  qu'on  en  cbargerait  plusieurs  bâtiments.  Ces  ossements  soat 
mieux  vêtus  que  les  babitant.s  de  TE^yptc  de  nos  jours.  Le  feu  a  été  mis  à  ces 
linges  dessccbéâ,  et  il  a  brûlé  sourdement  pendant  plus  de  trois  années  ;  et  ce- 
pendant, à  l'aspect  de  ce  qui  reste,  on  otoaaif,  que  jien  n'a  été  détruit.  Les  vê- 
tements ^yptiens  ne  te  distinguaient  pas  moins  par  leurs  foriaet  élégantes  st 
aisées  tout  à  la  fois  que  pariafinesteet  larieb^iie  det  tiitnt.  Quant  «us  bahittr 
.  tient,  rarchiteeture  dent  tet  ornemenu  y  était  tos||om  anbordonnée  an»  tigl^ 
mentt  tanitaires,  et  respaoe  n'y  élai)  pat  calculé  cMine  «yonrd'IuMf .  dans  k 
paya  qne  nont  liabilont,  d'aprit  la  quantité  cubique  de  l'air.iiéteataifia  à  n«i 
poitrine  bumaine.  Let  bt^ns  y  étaient  t^t  ce  que  nont  let  |roiiver«a»  cbta  les 
Romains,  qui  n'ont  &it  qu'y  iatrodoire  un  luxe  auttt  funeste  aux  bonnes  mwaip 
qn'à  la  santé.  Les  onctions  étaient  arrivées  chez  les  Egyptiens  josqu^'au  rang  dtp 
arts  de  seconde  nécessité  hygiénique.  L'huile  d'amandes  douces  était  la  base  de 
tous  les  cosmétiques  employés  à  cet  usage.  La  gymnastique  chez  eux  uc  dégé- 
néra jfîmais,  comme  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  eu  luttes  féroces  où  r»»n 
faisait  tourner  à  la  destruction  de  ses  semblables  la  vigueur  corporelle  con- 
quise dans  les  exercices  que  cet  art  prescrivait.  Pour  ce  q^i  concerne  la  morale 
hygiénique,  il  suffit  de  rappeler  que  ceux  qui  étaient  chaînés  des  règlements  de 
(l'hygiènepublique  et  de  l'enseignement  de  l'hygiène  prifée  étaient  det  prétrtf* 
Hais  c'eti  dant  l'art  d'ataunir  et  de  détinfeeltr  que  let  SIgyptient  m  |0Bt 
montrét  admirablet,  on  pourrait  dire  inimitaUet.  Tout  le  nionde  cenoaU  ea  kfi 
Iteit,  net  canaux  infiait,  cet  encaitiemenft  dn  Nil,  cm  dettéqbeoieiitt  dA*^ 
,rait,  et  tant  d'antres  travaux  gigantesques  que  l'hygiène  %vait  fût  foartiijf>l« 
c^jiuter  on  .pareer.  Hait  le  prodige  de  l'hygiène  te  trouve  dant  let 
ments;  oui,  les  embaumements,  je  l'ai  démontré  ailleurs,  furent  unjdesbî#' 
faits  de  rbygicnc  avant  d'être  une  pratique  rcligituie.  Volney  c^t  le  pfaifàiitf  ^ 
ait  eu  la  pensée  de  le  prouver.  .  ^   .  . 
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Comme  toaâ  les  aru,  celai  dea  embaumementa  fat  d'abord  dans  l'enfance, 
poM  s'éleva  progreMÏfenieAtjaaqB'M  degré  de  perfeetion  où  il  fat  porté.  L*l&^ 
gyptien  co!nmettç«dimc|Mr<nikaamerd'aM  manière  aoMÎ  simple  qu'imilbniM. 
D'abord  riches  et  pait^rM  Ainat  égalaiMBi  tiiitët  |  mit  MaatM     il  aMrfir 
tespVQgvèt  de  l'ait  ècoÉtertar  JëiqaVtt  ddà dn tomiMa  loi  ditliaotîoM 
Foiftieil  dea  iMBmat  avait  ffedMNMet  pendant  h  YÎ^ 
BMara le  tnlani  da  diilnigncrlatnngtjniqi^an  ton dal«aMrt«  Da  là  ma  tafia  da 
hiirirchie  qui  ooainia&çait  par  U  piam  innnMnB'da déant  pomf  ioivaox  gi- 
gaaiegqaaa  pyfaaridei  de  MenpUk  Bnfin  .iee  anieitvx,  josqu'avk  inofni  veille»/ 
lahifeat  cette  admirable  prëpat«tieiif  dont  le  secret  parait  perdn  de  nos  jonrs. 
Cet  art  ai  merveilleux  de  donner  à  des  momies  uno  durëc  égale  au  moins  à  celle 
(ici  pyramides  qui  les  renferment  marcha  de  front  avec  une  foule  d'autres  arts 
qui  supposent  eux-mêmes  des  siècles  et  des  travaux  infîni».  Il  n'est  pas  de  mo- 
mie tant  soit  peu  magnifique  qui  ne  présente  une  sorte  d'encyclopédie  des  arta 
industriels;  or  l'idée- lucrc  d'une  pareille crëatioa  ne  saurait ^a  la lehgioB^ 
dont  le  caimetère  diatinctif  eat  la  simplicité  dana  tontea  les  œmea  qu'elle  ia- 
ipivi.  Ifce  promèrei  nations  religienses  sont  des  fdées  générales  qui  ont  dd 
hinar  bioB  longtemps  legçnce  humein  lirré  A  des  ptitiqQas  se  bornlAt  dsna 
l'adoration  da  Gféatenr  et  la  feoonneissance  poar  ses  Msnidta.  L'indaslrie  sel 
fille'dn  heeoîn  et  non  de  la  religian.  H  n'y  a  qa'mw  gtmda  icalaaiiié  pnUiqae 
qeî  ait  pa  donner  le  jour  k  un  art  dont  la  perllBOliOh  est  ellée  jnsqn'an  prodige. 
(ht  oommAnça  donc  par  inkinnér  les  eorps,  moyen  anssi  simple,  amsi  naUMèl 
que  conforme  à  la  piété  naïve  de^  premiers  humains  ;  puis  l'accroissement  nn 
pide  des  hommes  et  des  animaux  sous  un  riel  brûlant,  sur  un  sol  fécond,  pro- 
foiidémoiU  liumoct.é  plusieurs  mois  cliatjuc  année,  ayant  donné  naissance  à 
quelque  flé;in  meurtrier,  rJlfjyplien  travailla  à  s'y  soustraire  en  inhumant  d'a- 
bord les  cadavres  loin  des  habitations,  plus  tard,  en  prévenant  leur  putréfhction 
par  l'embaumement,  et  enfin  en  étendant  jusque  sur  IcsABimaniLcet  art  d'em» 
pécher  la  corroption  dei'ètmosphère.  Ce  fut  alors' que  la  religion,  qa&  trouvé 
lâbien  son  eompie  à  voir  fsrterdsr  indéfiniment  la  destfocHon  d'on  eorpe  qnl  a 
logé  nue éme  importelle,  senetifia  e|  qoelque  soria^un  art  qna  l'hfygiène  avtit 
eafcaié  et  qne  l'orgneil  nrait  peribetionné. 

L'hygiène  des  4lr8cs  n'est  qn'nne  beHs  œpie  de  celle  des  Egypiienli,  qo'ill 
sêaptèrant  è  leor  dimat  et  à  leûre  nMeais  rdigîenses.  L'histoire .  nons'  ménttB 
teas  oenz  qeî  en  Gréée  enhivèrent  Part  de  consert er  la  santé  puisant  la  enn^ 
niâiMnGe  de  cet  art  chez  les  Egyptiens,  «  peuple  où  chaque  citoyen,  dit  Rollin', 
était  médecin.  »  C'est  de  l'Egypte  que  les  Babyloniens,  les  Grecs,  les  M^des  et 
les  Perses  tirèrent  l'usage  de  transporter  les  malades  sur  des  places  pnhiiqces 
pour  (|ie  les  passants  leur  donnassent  des  conseils.  Les  Grecs  n'inventèrent 
rien,  mais  ils  perlectionnèrent  plusieurs  des  moyens  que  l'hygiène  des  Egyptiens 
■'employait  encore  qdb  fort  imparfiutement.  Télie  Iht  la  gymnasttqae,  pir 
nsmplei  à  laqaeUe  is  s»  livrèrent  afee  ne  ardeor  qn'nnpllqio  nfllwÉinniiif 
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l'éMde  IuttacoDlmoelle  oe.l«i  teiiut  la  méoenité  de  résilier  w  envahisie- 
MCisuis  ee»e  renoml^  de  lent  wMa$.  dm  eus,  de  même  qne  chez  tous 
^pevpletMcieiitet  jusqa'aa  moyeii  âge,  la  force  physique  fat  honorée  par- 
dflMMleaftpetcondiytîtaoaTent  èlatimveraineté;  que  di«-jc!  jusqu'à  rapothéo«e. 
Hercde»  Gatter  et  PoUoz,  Thésée  ne  furent-ils  pas  élevés  au  rang  des  dieux  ? 
Uen  M  Alt  négligé  pour  encourager  cet  exercice,  qui  ne  tarda  pas  à  deTcnfr  oB 
art  pour  lequel  on  établit  de  vrais  concours  où  les  vainqueurs  reçurent  deatioa- 
ronnesà  rinstar  du  poëte,  de  l'architecte  et  du  peintre.  Miloade  Crotone  Ail 
couronné  sept  fois  aux  jeux  pythicns  et  six  aux  jeox  olympiquei.  Cet  alUète, 
même  en  élaguant  de  son  histoire  toot  ce  que  Tamottr  dm  nerreilleu  pem  y 
avoir  introduit  d'exagération,  fut  chea  ica  Grecs- l'eumple  le  ploa  ftappaat  de 
la  puissance  de  l'hygiène  bien  dirigée  poer  le  perfedionnemeet  de  riif«aaiia>. 
tion  physique  et  le  déreloppemettt  de  rinteHigence.  Sa  eoaaiilQliqQ,  Me  iTe- 
bofd,  se  développ*  gradeeUeaaaat  par  la  pratique  des  leçeoê  de  I^ythagore, 
doMUfttttndes  disciples  lea  phs  lélës  ;  k son  loteUigencc,  servie  par  des  or- 
gaQca  ea  bon  ëla^.se  perfeotionin  à  ce  poial  qa*il  doit  être  compté  parmi  les 
législaleiica  les  pins  en  vanom  cbei  les  Mens,  parmi  les  capitaines  qui  orft  su 
joindre  leconrage  à  la  modération,  parmi  les  philosophes  enfin  qui  ont  su  don- 
ner l'eiefliplè  si  rare  de  la  sagesse  des  leçons  passée  dans  les  actes. 

Mais  l'hygiène  bien  entendue  ne  revendiqua  jamais  ces  Atlas  abmtia,  ces  tta- 
chines  animées  que  l'on  nommait  athlètes,  qui  ne  surent  même  pas  to^fomt 
obéir  à  l'instinct  de  conservation,  et  descendirent  trop  sonveni  an-daasona  de 
U  brute  par  la  férocité  de  leurs  penchants.  Elle  ne  rerendîqne  même  pas  cea 
Hers  Spartiates,  que  Lycurgue  réussit  à  rendre  inbnMains,  iinnioinni,  meur- 
triers, à  foi  ce  de  vonloîr  les  rendre  patriotes,  relMistes  et  vîgoweox.  Cette  l^is- 
lation  hygiéniqnft  ne  ponirait  produire  gne  des  soldats  aox  monrs  bmtalemeni 
•mthre,,  tonjonrs  préu  à  égoiiger  l'être  frible  dont  ila  désespéraient  de  pou. 
fwr  fci,^  mi  ^er  înfrtigable,  «.  lien  de  le  conier  ans  soins  d  une  hygiène 
fc«»en  eniandnei|ni en  eèlfcUfcn moins nnbomniesrfire,  patient.  te,n{>érant  et 
«MTë.eapable  desenmrsa  patrie  par  Tiatelligence ,  quand  il  n'eût  pu  le  faire 
pir  1  épée,  il  esl  jnité  de  dire  que  la  sant^  de»  mères  devait  préparer  des  en- 
Ihnu  généralement  robustes,  et  que  le  nombre  de  ceux  que  l'on  avait  à  sacri- 
aer,coeformément,à  cette  loîbarbare,  devait  être  assez  restreint.  On  saileneffet 
que  les  femmes ,  à  Lacédémonc ,  partageaient  les  exercices  des  hommes  Jttsm'è 
leur  mariage.  Les  danses,  les  combats,  les  bains  froids  dans  l'£nMlas,  la 'dou- 
leur, la  faim,  la  soif,  U  fatigue,  la  rigueur  des  saismis,  les  eietocea  jonnaHen 
les  plus  rudes,  les  privations  les  pins  iongnes,  les  travans  les  plus  pénibles  lenr 
étaient  communs  avec  les  bommes.  Des  mères  ainsi  formées  devaient  mettre  an 
jonr  des  enfrnts  généralement  robnlCes.  Compares  celte  vie,  qui  s'en»etenail 
d'un  air  pnr,  d'nne  alimentation  saine,  d'ttne  gymnasiiqoe  vîgonrense,  d  un  rë- 
Ifime  fortifiant,  avec  celle  de  nos  femmes  des  grandes  vîllcs.  qui  l'étouffent  dans 
ratmospbèin  corrompae  d'nne  salle  de  brf  on  de  specuclc ,  dans  un  de  ces  sa- 
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lom  de  ipnnde  naiton  oft  Ton  preste  oettt  pemunet  qaend  trente  à  pèSne  ^ 
lenient  i  Taife  ;  do  nflîeii  de  cette  étare  «afflbcante  voyec  cette  femme ,  nue 
jusqu'à  la  oeintvrei  iTélaiicer  dani  one  voiture  bermétiqQement  Utmée^  et  delà 
dii»  ce  boudoir  que  le  ItDrxe  rend  encore  malnin,  k  force  de  le  «ùrcbarger  dTor- 

ncmoiiU.  Le  jour  qui  suivra  la  nuit  ainsi  passée  suppléera  à  la  noit  pour  on 
sommeil  que  l'on  appellera  souvent  en  vain  ,  ou  qui  ne  viendra  qu'à  travers  le 
brait  des  milliers  de  voitures  qui  écrasent  le  pavé  ,  font  trembler  les  vitrages, 
agitent  la  muraille ,  et  qui ,  se  joignant  aux  rêves  et  à  l'agitation  inséparables 
d'an  repos  qoi  succède  aux  émotions  d'un  bal,  d'un  spectacle  ou  d'un  concert, 
font  Doe  fiitîgoe  do  moyen  le  plus  poissant  de  la  nature  pour  réparer  nos  fôreea* 
Les  heures  qai  séparent  cette  espèce  de  sommeil  do  départ  pour  one  nouvelle 
ftte  se  traîneront  dans  ftmmobilité  de  la^paufcifse  •  an  milien  d'une  atmosphère 
«è  il  ne  manque  qoe  l'air  respirable,  corrompu  par  les  mille  odenrs'  difSâ^tea 
qoi  le  saturent,  et  font  de  cette  pièce  insalobre  une  aorte  de  tave  à  senieua* 
Les  alinwnta  recherchés  par  nn  appétit  ainsi  préparé  sont  on  à  peo  près  nuls  ; 
«'de  qualité  plus  pemicîettse  que  salutaire.  Cependant  les  passions,  sans  cesse 
si|pii|lonnéea  par  les  pages  brftiantes  d'an  roman  éloqaemment  impudique,  par 
les  sonvenirs  d'one  scène  passionnée  de  Tnii  des  derniers  spectacles,  d'un  épi- 
sode de  bal,  viennent  porter,  par  la  satisfaction  qu'elles  réclament ,  le  dernier 
coop  à  cette  organisation  cbancelante,  où  se  réveille  enfin,  mais  trop  tard,  l'ap- 
préhension d'une  mort  hàlée  par  une  vie  trainée  sans  profit  pour  les  autres ,  et 
si  souvent  à  charge  pour  soi-même.  Voyez  passer  dans  ce  coupé  élégant  cette  mo- 
mie parée,  dont  les  yeux  sont  ternes,  la  face  pâle  et  tous  les  traits  flétris,  mal^ 
h  jeunesse  et  rartiikoii'qni  s'y  reflètent  ;  die  porte  dans  son  sein  ^enfant  conçu 
|ar  le  désordre  da  ccBor  et  nourri  au  milieu  des  dérèglements  de  la  vie.  Ainsi  se 
peident  les  neillenres  organisationa  physiques  et  morales,  ainsi  se  corrompent 
da  corps  et  d'esprit  les  générations  engendrées  par  des  fbmmes  sans  vigoenr  et 
ms  morale.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  Tenille  consefller  nos  femmes  cette  liy-^ 
pkêe  si  aoQtent  impudique  des  femmes  spartiate/.  le  recomnanderais  cette 
bygiène  que  lean-Jacqoes  appelait  une  vertn^  et  qui  est,  selon  moi,  la  réunion 
de  tontes  les  vertus.  Cette  hygiène,  que  toutle  monde  devrait  connaître,  le  mé- 
decin de  la  femme  du  monde  ,  quand  il  sera  aussi  consciencieux  que  savant ,  la 
Ini  enseignera  avec  l'empire  de  la  raison  et  de  la  probité  ,  double  autorité  qui 
dompte  les  volontés  les  plus  revêches  quand  leur  intérêt  est  mis  en  regard. 

Le  régime  atimcotaire,  chez  les  Grecs,  resta  longtemps  simple  et  frugal  comme 
celui  des  Égyptiens.  Ce  ne  fot  guère  qu'après  la  conquête  de  l'Asie  par  Alexan- 
dte-le-Grand  que  le  dérèglement  des  repas  s'introduisit  parmi  eux.  tes  ezoèe 
de  ce  conquérant  feront  nn  feneate  eiemple  qui  prépara,  plus  que  toute  autre 
diosa,  la  décadence  de  ce  peuple  qu'il  avait  élevé  sr  haut.  Je  ne  parle  potnl  do 
vé^ne  alimentaire  des  athlètes ,  que  les  uns  font  vivre ,  avec  une  invraisem* 
MiBce  palpable,  dè  cresson,  de  fruits,  de  légumes  et  d'eau  etdnsiveinenf ,  tan-' 
dis  qae,  selon  d'antres,  avecphis  de  vérité,  îh  se  noarrissaiMit  modérément  de 
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yiandes,  de  vin  et  de  poûson.  L'hygiène  des  Tètementi,  cbex  les  Grecs»  sut  mcrt 
Teilleuscmcnt  les  approprier  à  la  douceur  dv  leur  climat.  Ils  avaient  scnii  coin* 
bien  pouvaient  être  funestes  des  vùtcrneuts  trop  étroits,  comprimant  le»  caviléi 
où  se  trouvent  logeai  les  vi&cères  les  plus  importants.  Après  avoir  considéré 
leurs  habillements  soyifk  |e  rapport  de  la  commodité  ,  faisons  remarquer  U  juw 
bieue^  i*élégance  de  ees  vastes  C4|atQmes  grecs,  où  la  dignité  hamaine  iemon^ 
tnût  «rec  Védai  de  la  i^nté  ;  mettes  à  côté  nos  habits  étr  iqué«  qui,  loiia  prétexta 
de  décoiifxir  lei  foimet ,  étouffent  la  poitrine  »  étni^nt  le  eon,  tortureaf  le 
▼entre ,  et  iwoi  la  aonrce  de  eei  eongetiiou  un  cerveav  »  de  cet  îmioinliraUei 
pbthiaiea  palnoiiaiiiïf,  plus  comnroiief  de  notre  tempt  qœ  jamait, 

L*bygièae  det  baint  se  rédoisait,  cbes  let  Grecs ,  à  quelques  réglée  fort  mt* 
pies  qae  lliistoife  n*a  pas  mêmes  consignées.  Ils  en  Caf*aient  on  nsage  trèf-IM» 
quent  :  Mercurialis  nous  apprend  qu'il  y  avait  des  établissements  de  bains  daai 
le  voisinage  de  tous  les  gymnases  grecs  ;  il  semble  mèrac  que  le  nom  de  iaconi- 
cum,  donné  en  Italie  aux  étuve^  sèches,  soit  une  preuve  que  cette  espèce  de  bain 
(ut  en  usage  chez  les  Spartiates.  Mais  les  Grecs  furent,  dans  cette  partie  de  l'Ii  j- 
giène ,  laissés  bien  loin  par  les  Romains ,  qui  eu  lirent ,  comme  noas  le  verrons 
bientôt,  on  lo^e  j^os  propre  à  éner? er  ^'à  leconder  la  natova  d^n»  le  dévei<^ 
[^emeot  des  organes. 

Ubjifène  4ee  Bom^int  ne  diffiMt  40  celle  deti  ^^reee  qiCm  m  ^  Jet  pit* 
nûeia  nn^  porté  jiiiqa>  Tabqe  lea  «MfeiadWeelenir  In  liMtét  dont  Ica  thaikm 
«YMOil  in  turer  on  perti  «  pniwaat^ponr  éloigM»  le  ler»ade.lfi  «ie  qte  Ptaien 
1^  an  ccbne  è  Béradion»  d^'afspîr  peolengé  lea  îewt  d'ano  mUitMeHle  persen> 
IHet  infiniei  etwaléindÎMlrre»  en  n'ayant  remis  qn'nox  réglée  de  I  by^^ièee, 
•  Hérodicos,  dit  Platon*  était  è  la  t6te  d'une  académie  ok  l'on  enseignait  à  la 
jeunesse  les  divers  exercices  ;  et,  quoique  t^è^-valéludinaire  lui-même,  il  associa 
çes  exercices  avec  tant  d'à-propos  aux  autres  moyens  qu'emploie  la  médecioo 
que,  malgré  sa  constitution  cacochyme,  il  ne  succomba  point  auxmanx  qui  Tassié* 
geaient,  mais  traîna  durant  un  grand  nombre  d'années  une  vie  languissante  jos- 
^'à  one  extrême  vieillesse,  et  rendit  ce  manflia  tervicc  à  beaooMp  de  perso*- 
ail  ansst  infinnes  qœ  loi.  »  J'ai  tenu  à  citer  ce  passage  de  Platott,  poor  ftire  foir  . 
qie  lei  plus  granda  génie»  lont  gnelqae6i#  exposé»  A  émettre  ém  nmi^Mm 
4Nrterronée** 

J*ei  aYaaeé  qne  le»  Ramin»  evalentdéplnié  dena  ^nelqw  ni»  de»  Heyii» 
ansqnel»  rbygiëae  e  reoodn  ptwr  l'entretien  de  la  »iBté  «a  bue  qai  le» 
plm  pemicieeBt^ne  «alntake».  Citen»,  penr  eiwnunnWt  le  léginie  eUnentei»»» 
(Hana  le»  beanz  temp»  de  la  répabliquc»  ce  régime  fiitsimple  et  téYèfeeanma  k» 

moeors  ^  mais  à  mesure  qoo  la  victoire  étendit  les  conquêtes,  l'opuleuee  ehangea 

ces  sohrc5  républicains  en  gourmands  ellréné*,  qui  allèrent  jusqu'il  faire  osag* 
du  vomiiil  pour  favoriser  leur  gloulonuerîe  sensuelle.  Les  ci^ccs  do  la  tal)l<'^^ 
vinrent  bientôt  plus  funestes  que  les  guerres  les  plus  ^Ici^ast reuses,  et  les  inaU- 

dive»4ft  Mnltipliàrftnt  an  piiinftda  aétieeiaer  in  rinnuMaux  im  ioni^i«»ir«fi  qi)< 
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Im  ricbei  tn>Q?èreot  tonjpun  Je^ioycii  d'élo^r.  A«  tempt  cU  SénèqoQ  on  s'ef- 
frayait déj^  40  wmàtw  tovjoor»  croissant  des  maox  qu'eagendrait  i'abqs  de  U 
tabUi,  «  Vo9t  vnM  ^UMmts  di)  U  «uiltitvdft  doa  wiatodict  qoi  Ton*  ^ 
^j^^^Biqm,  9ùmpl^wQ$ tmmmml  •  JimiêmmAibs  nwiot wUmrist  oofjMil 
mam^  ynndpal  rapai  étaîl  lempfir»  qn'iU  prépaient  cooeliéi  aor  4m 
Um*  I«eiiîcl#i)e  WMPpoeeieBt  d'un  wmitn  deieme»  eaneidéreWe;  onagnlpde 
emipe  eecnU  kum  l«ieenvi?e#,  et,  lorsque  le  aooper étflt m  ftetÎBt  on  ftÊofa^r 
Uh  v^e  ipM  dase  ceUft  oovpe  GoaMKiuie,  et  chaque  conme  anât  viie  com;eiine 

de  fleors  sur  la  téte. 

Mais  ricu  ue  peut  être  compare  à  la  somptuosité  que  les  Romains  déployè- 
rent dans  l'usage  de  leurs  bains.  L'Italie  était  couverte  de  palais  magnifiques 
où  le  moindre  citoyen  pouvait  sans  frais  venir  se  délasser  de  ses  fatigues  dans 
des  sortes  de  piscines  où  aboutissait  à  volonté  Teau  à  toutes  les  températures. 
Ce*  j^iipiaes  étaient  coaunones  à  beaucoup  de  personnes  et  aaiea  iule%  poeF 
leur  pennettre  de  s'eiereer  à  la  natetion.  Du  i)ain  cbaod  on  penait  .an  bai» 
ftoiàt  après  leqvel  let  efe^ewei  a'emprfiwtent  de  voas  lipotter,  dç  vont  jtrki^ 
j^omm  ^  de.TQW  parftnner.  Let  établineinenu  de  baiai  étaient  defenna  le 
màwrom  de  k  pwmititiea  ;  Iqe  déliaaehee  le»  plat  bonteoiet  y  tmvaienâ 
«a  aM«  et  les  satiriqnei  dn  teappt  le  déchetn^rejat  JnatîleiBent  eçatce  lei  àkr 
leéaités  qui  s'y  eoBUMtaîent,  Lei  Remains,'foar  eo^MlUr  lema  étaUjuemente 
.49b«ip«»  ateient  cenda  tons  Jet  arti  tribataiiet,  dit  M.  Rostan  ;  c'est  dans  cee 
palais  qu'on  a  découvert  les  copies  précieuses  des  chefs-d'œuvre  des  Praxitèle, 
des  Polyclète,  des  ApoUodore ,  des  Silanion ,  des  Ly^lppe ,  des  Myron ,  des 
Alcamène,  des  Phidias,  dont  les  modèles  ont  été  dévorés  jwir  le  temps.  C'est  là 
qaon  a  retrouvé  les  seuls  débris  dc>  la  peinture  antique.  Les  mosaïques,  les 
pierres  précieuses,  les  n^airbces  de  Nomidie,  les  pierres  du  Tbase,  les  cméraudes, 
les  saphirs  étaient  fooldt  aax  piedâ  par  JiM.btfarfeeis  de  Home,  et  les  baina  dee 
iffsf/^ci^  étaient  plus  somptueux  eneore.  Une  Mpda  aaUe  dM  Mae  anciens 
ferme  aojonnd'bai  T^gUia  de«  ÇhMtm»  k  taM,  et  aaa  loge  àm  putim  œlla 
dfli  PenilleuM. 

Leifgreça  aTM— t  twâi  <aiitt  da  fyiMieitiqaei  :  Je  ^^yaaaslMiaa  milltaiafii, 
ralUëtiqae,  plot  fimette  qn'ntile  i  la  santé,  et  la  gyemiiiHfqa  laédktlat  deai 
la^n^  on  Uait  entrer  toatee  lei  eifAoes  de  daaeM,  le  aeat,  la  canna,  Fet- 

tnmt^  lalalte,  |e  pugilat,  lepanceace,  lejeadu  disque,  la  aelation,  etc.  Decae 
tjrois  sortes  de  gymnastiques,  les  I^omains  ue  cultivèrent  guère  que  la  gymnas- 
tique militaire,  qui  fut  à  une  époque  cultivée  par  les  Romains  les  plus  célèbres, 
et  dégénéra  insensiblement  jnsqu'au  point  de  devenir  une  profession  abandon- 
née à  des  esclaves.  Les  ïjpcctaclcs  de  gladiateurs,  qui  ensanglantèrent  trop 
souvent  l'arène  où  s'étaient  formés  le  courage  et  la  vigueur  des  plus  illustres 
guerriers  4»  jj^  i^pabjifue»  daviarent  dès  les  premières  améet  dai'ap(»ire  une 
sorte  do  besoin  pour  ces  Rotoaioa  blasés  sar  tpu^of  ]m  yaîieenciWi  gor^  des 
ncfaetses  de  yjm^qm^  LaMnare  en  était  cbes  eux  à  ce  po^^«  tanèant  dans 
»1»illiN»iartiptiB,aMa»aeaaaléaeiMée  qne  par  la  YwdneiDgdci  fie- 


—  m  — 

tinesqnVUe  égorge.  C'est  la  Propœtidr  que  Vénnacbuge  en  roeber;  c'en 
une  Térité  iiieontcttabltf  que  la  volopté  cti  mère  de  le  cranté«  qa*elle  oondiil 
nioflune  h  ne  regarder  tet  «emMaUef  qae  eomné  de  ?ib  iattmiMBtt  de  m 
bfvtalet  jeainaBcet,  et  éleiat  daat  m  âne  oorraapve  tout  genoA  de  unStit* 
IHé.  Lliîsloire  nooe  montre  let  hommes  les  plat  croeli  presque  toegoan  ea 
ttième  tempe  lea  plat  effrénée  dans  leam  merart.  Néron,  qui,  pâmait  lee  aahi 
dans  des  lîeoz  de  débauche,  qui  faisait  TÎolence  anx  femmes  en  pleiao  me,  qui 
s'habillait  en  femme  poar  épouser  solennellement  Finfâme  Pythagorc ,  qui  se 
mariait  de  nouveau  et  de  la  même  manière  avec  l'affranchi  Doriphore  ;  qui 
faisait  mutiler  Sporus  pour  lui  donner  un  air  de  femme  et  l'épouser  ensuite, 
revêtait  cette  singulière  épouse  des  ornements  d'impératrice  et  se  présentait 
ainsi  en  public  ;  l'extravagant  Néron,  qni  enfin  en  était  venu  à  ne  plus  satisfaire 
sa  bidease  lubricité  qu'avec  des  goûts  contre  natarOt  Néron  était  penlpèlse  pim 
ttraee  qa'obsetae.  Ne  Isifr^U  pas  poignarder  sa  propre  niitpre,  égorger  Moamaai^ 
sacrifier  sa  femme  Oeta?4e ,  Barrbas  et  8énèqoe«  Lneaia,  Pétrone»  ses  mailrs^ 
ses,  ses  ftforis,  bi^er  Konm,  éelairér  s6s  jardias  arec  des  dirétioM  soo0Mi 
en  geiie  de  torches?  H  aarah  Toala  ineendierle  monda  et  ea  être  témoin, 
feire  déforertoosies  Romains  par  les  bêtes  do  drqae,  et  désirait  qaele  geam 
'hamsin  n'eût  qa'one  tête  povr  la  couper.  —  Ce  limeei  roi  de  Pont,  qni  mil  li 
souvent  Tcmpire  romain  en  danger,  n'était  pas  moins  féroce  qu'impodiqae;  et 
cette  comtesse  Bathori ,  qui  immola  plus  de  six  cents  jeunes  filles  à  sa  beauté, 
ridiculement  persuadée  que  le  sang  humain  blanchissait  le  teint,  et  qui  dans 
un  âge  avancé  alla  jusqu'à  prendre  plaisir  à  nuuiger  la  cfaair  de  oes  infortonéei 
( TuBocKSiy  Hungafia cum  suis  regionibm), 

'  Mais,  pour  en  revenir  aux  gladiatearSt*aotre  XIX'  siècle,  si  fier  de  m  cifilî* 
•sation,  serait^l  bien  venii  àblâamr  wi  spectacle  qn'an  peaple  voîsni  de  nom 
«tm  aat«e  séjpsfé  ^r  TAliantiqne  aUbetionnent  a?ec  mi^  psédIleeiiOB  qai  Ml 
imrrêar  aux  âmes  sensâiles?  Les  boaeora  anglais  et  amérietias  ae  soat-lb  pm 
''des  gbdiatears  poassés  è  s'égorger  par  les*  eneoarageomats  flidnétiqaes  ds 
«pectatenrs  féroees,  applsadissant  à  cbaqae  coup  qui  poorrait  être  mortel  et 
IVst  si  fouvent,  quoi  qu'en  disent  les  pvoteelem  de  ces  lottes  atsoees  (  Ftfxe% 
RoYER-CoLLARD,  Gozette  médicale). 

En  suivant  l'hygiène  chez  les  peuples  de  l'antiquité  qui  ont  une  part  plus 
l&rge  que  les  autres  dans  les  annales  de  l'histoire  du  monde,  il  est  facile  de  se 
convaincre  que  les  législateurs  anciens  en  ont  souvent  fondu  les  préceptes  dans 
les  lois  politiques  fondamentales  de  leur  gouvememrat.  Tootelbis,  aucune  lé- 
gislation ne  présente  cette  fusion  de  l'bygiène  avec  la  politiqne  an  degré  de  la 
légif  btion  jaive.  Cest  nne  ssseition  trop  facile  à  proaver  poor  ne  pis  en  Isis- 
•eer  leeoin  ani  senbsoavenîrs  hibUqaes  du  leclear. 

Plfockainement  tSonê  eonsidérerons  hisCoriqaemeat  niygièM  ealtivéa  coauns 
scieiMieet  rédoite  oa  art  par  les  philosophes  et  les  médeebm  de  l'antiqoitéH 
•des  temps  modernes.  Doetear  Jmat, 

IMm  és  It  MiasM  ciSBN  #  naiM  iliMM» 
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OUVftACS  THÉORlQLt:,   mATIQlJE   HT  PIlII.OSOPiUgUB, 

PAJI  KL  WU4.UM  fiAADlKEft  (l). 

Depuis  l'époque  où  florissaii  le  savant  docteur  Charles  Burncy  ,  cet  intrépide  - 
voyageur  qui,  pour  recueillir  le?  matériaux  de  sa  vaste  Histoire  de  la  .^fustgue^ 
l'imposa  un  exil  de  dix  ans  et  tous  les  sacrifices  pécuniaires  imaginables ,  depaU 
cette  époque,  disons^noQS ,  les  presses  anglaises  n'avaient  pas,  du  moins  que 
noas  sachions ,  livré  aux  artistes  et  ans  amateurs  du  bel  art  des  Hœndely  des 
Haydn,  des  IHoxart  et  des  Rossini,  un  ouvrage  aussi  intéressant,  aaîssi  instructif 
qM  celui  dans  lequel  M.  William  Gardiner  a  expfisé,  avec  autant  de  clarté  que 
de  méthode,  non-seulement  la  théorie  et  la  pratique  musicale  ]^  plus  eicellente, 
nais  aussi  une  foule  de  détails  qui,  s'ils  n'appartiennent  pas  positivement  au 
systime  musical  ancien  et  moderne,  n'en  sont  pas  moins  utiles,  puisqu'ils  ratta- 
dient  i  l'art  une  foule  de  'ehoses,  d'oBuvres  et  de  noms  que  le  succès  a  consacrés. 

La  matière  musicale,  si  vaste,  si  compliquée,  se  trouve  en  quelque  sorte  à 
Fétat  d'essence  dans  l'ouvraf^e  de  notre  nouveau  et  spirituel  collèj^tu',  (pii,  pour 
juslificrle  titre  un  peu  romantique,  peut  être,  de  son  livre,  a  mis  à  contribu- 
tion tous  les  êtres  vivants  et  même  les  effets  de  nature  morte  qui,  par  les  vibra- 
tions sonores  qu'ils  produisent ,  sont  encore  une  des  mille  touches  de  ce  grand 
orgue  acoustique  dont  les  arbres  séculaires  sont  les  tuyaux,  les  oiseaux  les  jeux 
de  flûte,  et  le  bruit  des  torrents  les  pédales  sombres ,  menaçantes  èt  profondes. 
Afin  de  s'adresser  au  petit  nombrè  de  musiciens  cfaea  lesquels  l'étude  méca- 
nique de  leur  art  n'a  pas  éteint  tout  germe  du  sentiment  philosophique,  If.  Wil- 
Tiam  Gardiner  a  soumis  an  scalpel  de  sa  plumiie  poétique,  et  pourtant  pleine  de 
«m,  la  plupart  des  cheft-dTcBuvre  enfontés  par  lés  plus  grands  compositeun  des 
temps  modernes.  Monrt ,  ce  Raphaël  de  son  art  ;  Beethoven ,  dont  le  génie  a 
tant  de  similitude  avec  celui  du  peintre  immortel  de  la  chapelle  Sîxtfaie  ;  Rossini, 
cet  éblouissant  coloriste  qui,  par  son  Stabat,  a  conquis  le  nom  huilant  de  Véro- 
Dèse  de  la  musique  contemporaine  ;  tons  ces  noms  ,  et  beaucoup  d'autres  ,  sont 
cités  à  propos  d'oeuvres  signées  par  les  artistes  bénis  du  ciel  qui  les  ont  portés 
ou  les  portent  encore  ;  et  c'est  avec  le  goût  le  plus  profond,  le  tact  le  plus  sûr, 
qoe  M.  William  Gardiner  expose  ses  critiques  ou  ses  aperçus  les  plus  ingénieux. 

Si  le  solfège  ,  ou  l'art  d'apprendre  à  devenir  bon  musicien,  est  enseigné  par 
l'auteur  avec  autant  d'originalité  que  de  méthode,  la  connaissance  de  la  plupart 
dci  instruments  de  l'orchestre  moderne,  l'histoire  de  leur  introduction  dans  la 

't)  BaMon,  dwt  WtIkiBS  ;  Loo4res,  dm  Longaïaii,  l  vsk  hsl  la^,  orné  <l'«MiiplM.  ium4s, 
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capitale  delà  vieille  Anjjlctcrre,  et  tous  ces  détails  si  importants  pour  l'archéo- 
logue musicien,  méritent  d'clre  médites  dans  the  Music  of  Nature, 

Les  dilTérentes  parties  qui  concourent  à  former  les  plus  vastes  compositions, 
•oit  lyriqaes ,  «oit  ÎDstrumentales  ;  les  secrets  de  la  science  des  accords  et  do» 
combinaisons  les  plus  ingéuieoses  oa  les  plas  profondes  djn  contre-point,  onde 
l'art  d'écrire  avec  logique  ,  pureté ^et  intérêt  toute  espèce  d'harmonie  concer- 
tante et  vivifiée  par  la  mélodie,  cette  fille  de  l'ini piration,  cet  différentes  par- 
ties, M.  William  Gardiner  a  so  les  aborder  avec  autant  de  laconisme  qae  de 
bonbeor.  Ootre  plotiears  excellents  morceaux  de  maîtres  réduits  pour  le  piano, 
BL  Gardiner  offre  à  ses  lecteurs  un  grand  nombre  de  prières ,  cantiques,  ro- 
mances ,  etc.,  dont  la  musique,  signée  de  grands  noms,  est  vivifiée ,  en  quelque 
sorte ,  par  d'excellente  poésie  dictée  à  l'auteur  par  l'une  des  mnses  jnmellps 
qui  rinsj)irent  ;  car  M.  William  Gardiner  est  tout  ensemble  et  musicien  et  pot  lc. 

L'ingénieuse  comparaison  que  fiit  M.  Gardiner  entre  Teffet  sonore  des  ac- 
cords et  les  couleurs  du  prisme  est  moins  nouvelle  que  la  môme  comparai.->on 
entre  le  timbre  ou  la  pbysionomic  acoustique  des  principaux  instruments  àveiii 
et  les  couleurs  du  mèoie  prisme  solaire. 

M.  Gardiner  a  également  établi  son  opinion  sur  Veffct  moral  ou  expressif  des 
différents  tons  dans  lesifuels  la  gamme  primitive  d*ut  est  transposée.  Nous  som* 
mes  beureoz  de  voir  confirmée  par  une  plume  aussi  ingénieuse  que  celle  de 
Fauteur,  et  cela  à  deux  mille  lieues  de  dislance,  un  système  écrit  et  impriné 
par  nous  en  1836,  dans  la  méthode  d'harmonie  des  Éludes  élémentains  delà 
Musique. 

Nous  n'avons  en  France  que  l'ouvrage  intitulé  ta  Musique  mise  à  ia  portée 
de  tout  le  Monde  qui  offre  quelque  similitude  avee  le  livre  de  M.  WiN 

liam  Gardiner.  Cet  ouvrage,  dû  an  savant  maître  de  cliapclle  du  roi  des  Helges, 
à  M.  Fétis ,  obtint  à  Paris  un  sut  ces  pojMilaird  en  1838  ,  époque  de  sa  publica- 
sion.ct  peul  ôlre  que  sa  lecture  aura  donné  l'idée  à  M.\Villiani  Gardiner  d'écrire 
un  ouvrage  non  pas  identique,  mais  de  nature,  comme  celui  de  l'auteur  du 
Grand  Dictionnaire  biographique  musical,  k  intéresser  en  instruisMit  tool  à 
la  fois  et  les  artistes  et  les  gens  du  monde. 

Moins  sérieux  que  le  livre  de  M.  Fétis,  mais  plus  ricbe  d'aperçus  et  decriti-' 
qoes  philosophiques,  l'ouvrage  de  notre  collègue  sera  In  avec  intérêt  par  tonto 
les  classes  de  lecteurs,  et  tous  cens  qui  possèdent  la  Musique  mise  à  la  portée  ie 
tout  le  Monde,  de  H.  Fétis,  vondrontaussi  posséder  la  Musiqpe  de  la  Ifaten  de 
H.  Gardiner.  Disons,  en  terminant,  que  les  plus  grands  soins  ont  présidé  à  Is 
confection  matérielle  du  livre,  dont  notre  faible  connaissance  de-la  langue  ai- 
glaise  ne  nous  a  pas  permis  de  faire  un  examen  plus  approfondi,  et  quesatfi- 
duction  en  français  sera  une  spéculation  d'autant  plus  louable  qu'elle  mettra  ua 
plus  grand  nombre  de  nos  collègues  à  même  d'apprécier  par  eux-mêmes  toot 
le  mérite  de  l'ouvrage  pbilosopliique ,  artistique  et  poétique  qui  vient  de  noos 

occuper.  A.  Elwaxt, 

Membre  de  la  quatrième  classe  de  •'Institot  BiMiV^ 
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MÊHOlRfiS  POUR  8BRTIR  A  L*OI8TOmit  DB  LORRAINB^ 

Pir  É.  NOËL»  de  Rancf. 

Cette  cinquième  poblicatioD  de  notre  laborieux  et  savant  collèf^nc  ne  sera 
pu  la  dernière;  U/«iiiloaoe»  tor  l'hiitoire  de  son  pays,  un  sixième  et  dernier 
mémoire  qui,  fMis  dosle»  ne  M  fera  pas  attendre.  Celte  partie,  encore  inédite, 
lenfernie  de  nooveeiB  doenoMiitt  eor  les.  pliaMt  diverses  du  régime  manicipal 
dus  le  Lomme.  Ce  tera  le  oompléiBeDt  néoetieire  dei  némoires  précédenU. 
Cet  divers  doemieiiu  se  pevTent  être  jostement  epprédés  que  dent  leur  en- 
tenble. 

Lm  ménoifet  S ,  dont  j'ai  à  ion  lendre  ooaipte ,  eompceniie»t  radmiiiî* 
ilietMMk  dee  deu  dernier»  dnet  de  toffreniey  Léopold  et  Stanîilas  LectÎMlû.  Le 
prenière  partie  de  premier  ▼olnnie  est  consacrée  aux  eirconttaneea  qni  ont  pré- 
cédé, accompagné  et  suivi  l'inauguration  des  statues  élevées  en  l'honneur  de  ces 
dcax  princes.' 

Les  événements  qui  ont  fait  passer  cette  province  de  la  domination  de  la 
maison  de  Lorraine  dans  celle  de  l'ancien  roi  de  Pologne  ,  Stanislas  Leczinski  ; 
et,  après  la  mort  de. ce  prince,  le  réunion  définitive  de  cette  province  à  la 
.  France,  sont  trop  connus  pour  qu'il  sbit  néeeifaire  d'en  entretenir  nos  lectelirs. 
J'y  miendeai,  ai  la  suite  du  travail  de  l'antenr  Teiige. 

Les  mosart  tndittonnelles  des  peoples,  trop  négligées  dans  les  histoires  géné« 
nlss,  doivent  oeenper  k  première  pleoe  dans  les  monographies  ;  et  malhenren- 
isment  tooe  les  annalistes  de  localités  n*en  ont  pas  compris  l'importance.  Leur 
cicnple  n*n  pas  été  contagieux  pour  M.  Nœl;  il  n'a  recalé  devant  ancnn  obsta- 
de,  et  d*benienses  4éeonver^  ont  eonronné  ses  stodienses  et  intéressantes  îi^- 
isstigationa. 

Chaque  pays  a  ses  solennftés  périodiques,  ses  ietcs,  où  la  population  se  donne 

spectacle  à  elle-même.  Quelquos-uncs  de  ces  l'èiej»  tratiiiionnelles  sont  com- 
n»ancs  à  presque  toutes  les  localilë.s.  Les  différence»  qu'elles  présentent  tiennent 
aux  mœurs,  au  caractère  particulier  de  chaque  population,  el  à  la  température 
locale.  Mais  il  en  est  d'autres  dont  l'objet  se  rattache  à  un  grand  souvenir  bis— 
U)rique  :  telles  étaient  les  fftlesoomipémoratives  dé  Beaavais,  de  Saint-Jean-de- 
Lo8ne,ctc.  • 

Telle  était  ceUe  de  Nancy»  fondée  par  le  dnc  René,  deuxième  dn  nomt  en 
némeire  de  la  défkile  et  de  la  mprt  de  Charles  de  fiooigQgne,  tné,  le  6  janvier 
U77,  sons  les  mnrs  de  cette  TÎile,  qu'il  assiégeait. 

Dès  quatre  henres ,  des  fiinfiures  annonçaient  l'oovertnre  de  la  féce  .'Vêlait 
niSQie  à  laqmlle  le  doc  René  avait  fiût  sonner  laidiane  ;  à  nenf  heures,  des  salves 
^artillerie.  En  même  temps,  les  vicaires  des  paroisses  distribuaient  aux  fiimtlles 
l>ODrgeoises  des  billets,  sur  la  présentation  desquels  les  porteurs  recevaient  tout 
Ismenu  d'un  repas  copieux,  vin  ,  volailles,  gâteaux ,  gibier,  cnpropprlton  du 
SQBkbre  des  membres  de  chaque  famille. 
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Avaut  de  se  mettre  à  table,  les  botirgeoi»  assistaient  à  une  messe  solennelle,  à 
Téglise  Saint-NicolM.  Le  duc,  accompagné  principaux  officiers  de  aa  maiaoD, 
visitait  les  bcNirgeois  attablés,  et  trinquait  avec  eux.  La  féte  se  terminait  par  me 
procéstion  aax  flambeaux.  On  y  étalait  let  trophées  pris  sur  les  Bourguignons  : 
la  famente  tapiaserie  q«i  avait  servi  de  tente  ao  dtic  Cbaries  at  déployait  aar  Ici 
mm  eitérieara  de  relise  Saint-GMgea  et  da  palaia  #Bcal. 

A  la  tète  de  la  ptoceadon  inafchaU  la  milioe  bovifems  de  Naney  ;  veasiest 
enioite  lei  coagrégatioiii  religiemé»  ;  dea-SwMea  »  habillés  comine  m  XV*  siè-. 
de  et  amés  de  petits  fléau  de  fer  »  de  ballebardea  h  bacbe  »  d'capadons  h  dm 
mains  ;  le  clergé  des  paroisséi  et  des  chapitres;  les  armes  do  dae  de  Bourgognt, 
portées  par  des  seigneurs  de  la  cour;  le  duc  de  lorraine  et  toute  sa  cour,  les 
corps  (le  iiiaRistraturc  ;  les  troupes  do  la  f;ariiis«on  fermaient  la  marche.  Partie  da 
palais  ducal  ,  la  procession  se  rendait  à  l'église  Saint-Georges  ,  où  un  Te  Deiim 
était  chanté.  Cette  liHc,  suspendue  pondant  tout  le  temps  que  les  Français  oc- 
cupèrent Nancy  (1702  à  17U),  réublie  ea  1715 ,  fut  supprimée  en  1737  par  k 
roi  Stanislas. 

L'auteor  prétend  qoe  le  prince  ne  l'avait  snppriînée  que  poor  feire  oublier 
ans  Lorrains  eé  qo*il  appelle  Jeur  nationalité,  et  la>  perte  de  lesr  dernier  dae 
Léopold.  Cette  snppressioa  s'explique  par  le  Ibitmémn;  il  est  latttile  d'Invoqaet 
les  motifii  de  convenance  et  d'ordre  public  qni  rendaient  oetie  snppwaiinnjMf 
et  nécessaire. 

Des  Lorrains  ont  protesté  contre  e^lte  mesm,  en  Ibndant  ane  messe  satea*» 
nelle  ft  l'^Hse  Noire^Daese-det-Vieioifes  on  de  Bon-Secours ,  dans  une  chapelle 

érigée  par  le»  ducs  René  et  Antoine,  sur  les  lieux  mùme»  ou  l'armée  de  Bourgo- 
gne avait  été  défaite ,  et  où  furent  enterrés  par  masses  tous  les  Bourguif^nons 
qui  avaient  péri  dans  l'action.  Stanislas  pouvait  s'offenser  de  cette  protestation 
et  la  rendre  impossible  ;  iln'en  fit  rien,  etTaoteordes  Mémoires  aoralt  dû  mieux 
apprécier  l'excessive  tolérance  de  ce  prince. 

Celte  féte  comméaorative  avait  aussi  son  lendemain  ;  mais  Cette  seconde  ftle 
n'avait  noi  osractère  politique.  C'était  là  ce  qu'elle  éuit  dans  tonte  la  Frsnee; 
c'était  l'onvertore  du  carnaval  ;  c'éuit  le  premier  banquet  des  jours  gfii,  le 
joyeox  aivénement  dn  rot  de  k  lève.  La  Lénine  avait  i  ce  «njel  dea  «sv^ei  toai 
particnKers. 

On  mettait  dans  «n  panitr ,  couvert  d'une  serviette ,  autant  de  ft^  ^  1 
avait  de  convives  et  de  domestiques.  On  ^  ajoutait  dent  autrea  pour  lè  baa 
Dieu  et  la  sainte  Vierge .  Une  seule  était  noif«»  Le  plus  jeune ,  après  avoir  dit  11 
Benedicite,  tirait  les  fèves  une  k  une,  et  nommait  successivement  chaque  uâê- 
fant.  La  personne  à  laquelle  échéait  la  ffeve  noire  était  roi  ou  reine  ;  «i  f"® 
tombait  A  un  domestique,  on  rachetait  son  droit  par  un  cadeau  ;  on  procédait 
k  un  nouveau  tirage.  La  fève  unique  était  cachée  dans  un  gâteau.  Comme  dans 
l'usage  commun ,  les  roi  et  reine  de  Ave  devaient,  ledimanche  soivant.  aller  à  la 
grand'mesie  et  à  l'offrande,  sans  préjudice  du  souper  de  ri((OCUr  h  leurs  Iraif. 
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« 

là  iâknàaéf  cobum  la  Boigogiie,  •▼«i  m  Tète  det  BcMidons ,  mais  plu« 
•nip1îfaée«  Es  Boofgoffae ,  le  pmaAtt  diataoki  do  otréne  oa  d«  fiiuMloaft 
n'eflgae  la  coathiaatîoB  o«  la  fin  da  canairati  dsa  brittiatet  promenadt»  dea 
■Njqm  à  picdi  à  «bétail  ea  cfaait  plts  M  iMÎBfe  rkhesy  dat  Joyau  IwBq^^ 
d«i  daaaas. 

Ea  Lamina  e'élalt  noint  gai.  Ibni  lat  aariët  dafnla  un  an  étaient»  Mina 

peine  d'une  Ibrte  amende,  obligés  d'aller ,  de  la  porte  Notre*Dame  an  bois  de 
Roudonvilte ,  ramaMer  on  filgAt  de  bois  mort.  C'était  eocore  la  mauvaise  sai- 
son ;  c'était  une  pénible  corvée  pour  les  jeunes  époux  ;  inais  les  hommes  de  p<>* 
iicc  venaient  à  leur  aide  :  les  sergents  de  ville  établirent  à  leur  profit  une  foire 
privilégiée  à  la  porte  Notre-Dame,  et  vendaient  les  petits  fagots  obligés.  D'au- 
tres vendaient  de  petites  serpettes  en  fer-blanc,  dea  rabant  et  des  joyaux  figu- 
rant en  petit  lea  aatensiles  ordinairea  do  ménage. 

Lea  époux  étaient  dëcorét  de  leur  serpette  et  de  lear  bouqaat.  L'antenr  cita 
la  praoataîon  da  1609  oomme  la  plaa  nondtvease.  On  y  oomplak  pina  de  aiat 
cenla  niariéi.  Lalien  dn  rendaB^ront  général  était  la  grande  aalla  daa  Garfr,  an 
palais  dncnl ,  décorée  comiÉa  Findi^na  son  nain.  On  aonit  pn  miattx  cboiiîr* 
U  aof^ie  aiMqi^  aa  riMiaît  da  la  aalla  daa  Carfr  k  la  plaaa  da  TiUlal-da- 
Vttla  ;  OB  7  déposait  lea  ftgoui  et  lea  bonqactc  Danaaa  dana  laa  conca  dn  palaia 
éntel  ;  nn  Ibnda  joia  da  tona  les  ligotset  bonqneta;  à  aapt  benras»  gmd  son- 
per  à  l'Hôtel-de-Ville.  La  filte  se  terminait  par  la  proclamation  des  Valeniina  et 
des  Valeu lises. 

Les  fêtes  des  Brandons  et  des  Valentins  ne  se  passaient  jamais  sans  scandale^ 
et  entretenaient  dans  les  familles  de  funestes  antipathies. 

Les  nouveaux  mariés ,  placés  sur  le  balcon  de  T Hôtel-dé- Ville ,  avaient  seuls 
le  privilège  de  proclamer  les  Valentins  et  les  Valentines.  Le  Valentin  devait , 
éaos  la  semaine ,  cnvoyervn  bouquet  oo  on  cadeau  è  sa  Valeatine.  S'il  était 
sgréé,  la  Valeatiae  a'ea  parait  le  dinancbe  anifant,  et  ae  présentait  à  la  ioilatin 
ée  la  dncbcaae.  Si  la  bonqaet  dn  Valentin  était  falbaé,  aea  voiaina  allanaatent  dn» 
vintén  porta  nn  km  de  pailla;  c^étalt  nn  aOonft  pnUie.  La  aapptaaaioii  da  cea 
fltct  aeandalanaas  n'eut  lien  qu'en  17B7,  ^taqna  da  la  léonian  da  ealte  pfoviaos 
à  la  PraiMêi)  dont  elle  atait  ftît  longtemps  partie.  Gatta  sappresaion  Ibt  nn  vé^ 
riiaMobianlaît.  Gca likaa avaient ta^jonn  été  protégéaa  parlas  dneada la nai- 
soa  de  Lorraine. 

M.  Noël  (2«  vol.,  p.  57)  peint  à  grands  traits  le  tableau  des  mœurs  lorraines, 
et  les  crimes  de  l'intolérance  religieuse  dans  les  siècles  de  barbarie. 

Au  XIII*  siècle,  dit-il,  lors  de  l'introduction  du  schisme  et  des  guerres  de 
Kligion  ,  le  fanatisme  et  l'intolérance  des  prc^tres  firent  voir  des  maléfices  de 
<oas  côtés.  Nos  aïenx  lîneat  firappét  d'aaa  fièvre  panique,  d'une  maladie  (pi'on 
Msiacak  définir  %  on  eroyait  an anidars,  aax  devins,  ans  Aolidati,  am  géné^ 
Atriea,  au  aabbat,  ans  nonpima,  nni  appiritiana  d'caprita,  a»  portmitay  oie. .  i 
Nas  simples  at  crédoles  aiem  croyaient  n'avoir  pas  aii«»  do  pttipieaailé  ponr 
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tfOQver  cbei  lean  eompatriotct  let  tuMct  du  diaiMc  on  de  Teiprit  infenial,  ei, 
quand  on  «ODpçonnait  son  existence  ,  on  prenait  contfiiidet  mission na ires ,  qiî 
•Pempmîeiit  de  la  victiaie,  kii  iaitaifliit  tovlfrir  la  torture  pour  loi  faire  avooer 
aea  eriaes,  {Mua  la  liYraient  a«  joàticiera,  lear  diieat  qu'elle  était  convaiwaie  de 
magie  et  de  sorcellerie.  C'eat  ainsi  que  forent  jogës  la  femme  Idate  et  le  cheta- 
Mer  Romaric  Bertrand  »  qni  ht  eonvainea  d'avoir  ëponsé  dis-hnit  fan— ei  daas 
une  nuit. 

Goerie  des  Rnstaods  (  paysans  d'Alsaee).  —  I9S(.  —  Lew  crime  était  de  de- 
mander Tabolition  de  la  noblesse.  Us  étaient  scbismatiqaes.  De  Ik  racbamemeat 

des  riches  et  des  nobles  pour  les  exterminer.  Redoabicroent  de  fureur  en  1540. 
On  accusa  les  Rustauds  de  la  sécheresse  qui  affligeait  la  Lorraine. 

En  1552,  lors  du  passage  des  troupes  allcniandes,  qui,  sous  les  ordres  de 
Charles-Albert,  marchaient  an  siège  de  Metz,  ces  Allemands  éiaient  luthériens, 
et,  pour  n'être  pas  confondos  avec  eux ,  portaient  sar  leur  vêtement  nne  doable 
croix  Jaane.  Par  ordoQnance  de  Nicolas  de  Lorraine  cet  nsage  fut  proscrit. 

La  mort  de  Catherine  de  Bourbon,  smnr  d'Henri  11,  dno  de  Lorraine,  fot  attri- 
bnée,  par  les  prêtres  ligueors,  au  prières  da  R.  P.  FonrHer  et  d'Ails  Leelere. 
-  Il  est  pen  dé  pays  oè  Tif^norance  et  la  soperstitioo  aient  causé  de  pins  longs  si 
depivsdépiorables  malbenrs  que  la  Lorraine.  11  a  lalln  son  reloar  dons  la  grands 
fhmille  francise  et  tonte  la  poissante  inioenee  d'une  révolution  pour  l'aiiacber 
à  tootea  les  barboies  traditions  dn  moyen  Age.  M.  Noël  explique  Torigine  etifli 
principaux  épisodes  des  usages  et  des  fêtes  traditionnelles  de  son  pays.  Son  s&- 
cond  volume  se  compose  exclusivement  de  notes  cl  de  documents,  d'anecdotes 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire.  La  partie  qui  concerne  spécialement 
les  institutions  politiques  n'est  pas  complète;  l'auteur  en  annonce  riodispensable 
complément. 

J'attendrai  que  ce  mémoire  noua  soit  parvenu  pour  en  rendre  oompte  k  l'Io- 
stitnt  itistorique  ;  je  ne  ponnais  que  hasarder  dea  observationa  oe^Jeeturalsi 
anr  on  ouvrage  bistoriqne  encore  inachevé. 

Que  l'ancien  gouvernement  français  ait  d6  tout  mettre  en  eravra  poorfeirs  ré- 
tablir la  Lorraine  annombre  de  ses  proviilees,  il  avait  droit  et  raison  de  le  frire. 
Il  importait  à  la  sàreié  de  son  territoire  de  ne  paa  laisser  à  b  merci  d'une  poif 
aanee  étrangère  «ne  province  qui  pendant  plosienra  siècles  Ikt  française,  et  ism 
laquelle  nos  provinces  do  Nord  et  de  l'Est  ne  pouvaient  avoir  de  fnmtièrei  dé- 
fensives. Cette  réunion  était  également  dans  l'intérêt  de  la  Lorraine;  et  c'ait  i 
regret  que  Ton  voit  on  homme  aussi  éclairé,  aussi  consciencieux  que  M.  No^'f 
se  montrer  si  prodifjue  d'éloges  envers  les  princes  d'Autriche,  et  plus  que  sévère 
envers  les  princes  des  maisons  de  Bourgogne  et  de  France  qui  ont  gouverné  ce 
pays,  et  surtout  envers  co  bon  Stanislas,  auquel  la  Lorraine  doit  rembellisse- 
ment  de  deux  villes,  des  établissements  d'éducation  et  le  développement  d'aoe 
immense  indostrie.  Les  faits  seuls  protestent  assea  banteamnt  contre  la  psrtii* 
lité  de  quelques  açaalistca  lorrains. 
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citoyeiif  de  la  Mearthe,  de  la  Moselle  et  des  Vosges  comptent  de  grandes 
illusirations  dans  notre  histoire  contemporaine;  cl,  sous  le  triple  rapport  dei 
arts,  des  sciences,  de  la  civilisation  et  de  Tindastrie,  les  populeux  départements 
qoe  je  viens  de  citer  ont  fait  de  la  vieille  Loifaine  féodale  l'oue  deaplns  beilei 
parties  de  notre  commune  patrie. 

Je  prends  l'cngagemeat  de  présenter  un  r.-ipport  complet  sur  Touvra^esusfi- 
l6t  qoe  le  dernier  mémoire  de  notre  ntant  coUq|ae  m'aura  été  remis. 

DuTBT  (de  l'Yonne), 
MaiBlm  dt  taprMièra  eliiM  4t  llNtUot  Hiiiefflqw. 


aitlOIIK  «ÈRftlALB  DO  MOTBII A6B, 
rar  101.  En.  lUBLUt  H  HOILLARD-BKÉKMJJ»  (I). 

Vnistoire  générale  du  Moyen  Age^  que  nous  devons  à  MM.  Ruelle  |et  lluil- 
lard-Brcholles,  et  dont  j'ai  été  chargé  de  rendre  compte,  se  &it  remarquer,  an 
miliea  des  nombreux  résumés  hiftoriqoea  qui  parautent  depuis  quelques  an- 
nées, par  des  qualités  eitimables  qui  doivent  en  astnrer  le  succès.  Cet  ouvrant 
lé  distingue ,  et  ce  n'est  pas  ]nn  faible  mérite  dans  un  sujet  aussi  complexe, 
par  la  méthode,  par  la  clarté  et  en  même  temps  par  Teiactitude  des  bits. 
.  Les  anteori  ont  pris  pour  leur  point  de  départ  T^qoe  de  la  mort  de  Théo* 
dose-le^rand,  et sesentarrétés  à  fai  prise  de  Constantinople  par  les  Tofcs-Otto- 
■ans.  Poar  eompléter  le  tablean  de  cette  période  si  importante  de  riUstoire , 
qui  embrasse,  outre  la  décadence  et  la  chute  de  l'empire  romam ,  la  formatioB 
des  diverses  nationalités  qui  se  sont  élevées  sur  ses  ruines,  peut-être  awaient-ils 
dû  remonter  jusqu'à  Constantin. 

Bien  que  souvent  ils  aient  adopté  pour  guide  Gibbon,  qui  a  traité  avec  éten- 
due une  partie  de  ce  vaste  sujet,  ils  se  sont  imposé  la  loi  de  recourir  toujours 
aui  sources,  soit  pour  suppléer  à  son  silence,  soit  pour  s'assurer  delà  Yérité  de 
ses  assertions,  soit  enfin  pour  les  combattre  ou  les  modifier. 

Les  ooTrages  originaux  et  les  eoUections  historiques  qu'ils  ont  consnltéa'sont 
an  nombre  déplus  de  trente. 

ikns  ces  denx  volomes  le  lecteur  passe  en  revue ,  divisée  par  époques ,  l'his- 
toire :  1*  des  invasions  de^  Barbares  et  de  leurs  premiers  établissements  dans  les 
provinces  de  Pempire  romain  ;  3*  de  la  France  depuis  Clovis  jusqu'à  Charles  Vm, 
après  Texpulsion  des  Anglais;  8*  de  l'An^eterre depuis  le  départ  des  ttomains  jus- 
qu'à la  mort  de  Henri  VI  ;  de  l'Italie  depuis  l'invasion  desOstrogoths,  compre- 
nant rbistoire  des  maisons  souveraines  ,  des  républiques  et  du  royaume  des 
Deux-Sicilcs,  jusqu'à  l'avènement  de  Ferdinand  d'Aragon  ;  6»  de  l'empire  alle- 
mand depuis  les  premiers  ('arlovingiens  jusqu'au  couronnement  de  Frédéric  lll; 
6*  der£spagne  et  du  Portugal  sous  les  Yisigotbs,  et  ensuite  sous  les  Musulmans, 

(<)  a  Til.  te»  Paris.  1841.  dmiPmshiî  et  lUgésieiai^  tua  dis  Méisui  flsitewHb 
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jiii<i«'à  rtvtfoemeBC  de  Fcfdiaiiid-le-C«tlioliqiie ,  qn  révnii  l'AnifOB  i  la  €ii- 
tiUe  et  «cfaer*  resfaUioii  det  Hfaorea;  7*  det  Pepet,  depnia  le  oonoMBceBeit 
de  kor  poitmce  temporelle  jotqa'i  l'avëaement  de  Nicdai  Y ,  après  la  fin  do 
grand  tchitne;  8*  enfin  ,  de  l'empire  grec  depuis  Thëodose  Jusqu'à  sa  chuta 

sous  Constantin  Dragazès. 

Pour  exposer  avec  tous  les  développements  qu'elle  comporte  l'histoire  du 
moyen  âge,  sans  doute  deux  volumes  sont  insuffisants  5  mais  ce  résumé,  tel  qu'il 
est,  ne  laissera  pas  d'être  utile  aux  jeunes  gens  auxquels  ou  présente  poor  la 
première  Ibig  eea  i^fandes  scènes  de  la  vie  des  peuples ,  aux  gens  du  monde  et 
au  personnes  qui  )ont  obligées  de  se  borner  i  la  connaissance  des  faits  priaci- 
paox  de  Tbistoire,  et  même  aox  savants,  comme  moyen  eommode  de  se  appe- 
ler les  objets  qnMls  ont  étndiés  à  fond  et  dans  lenn  détails. 

On  ne  doit  paa  cberèber  dans  cetovvnge  de  idsntuta  généran.  L'esposilioii 
prédae  et  cuete  .dae  fiûts,  i  laquelle  les  antears  se  sont  spécialement  pttadiéi, 
doit  précéder  la  pbilosopbie  de  rbistoiae,  qoi  ne  peut  s'élever  avec  quelque  10* 
lidité  qne  sur  cette  base.  Tootefois»  le  récit  n'est  pas  entièrement  dépourvu  de 
réflexions  ,  lorsqu'elles  sont  naturellement  amenées  par  les  faits;  et  pour  sup- 
pléer à  la  brièveté  de  la  narration  ,  les  auteurs  ont  eu  soin  de  placer  dans  des 
notes  le  texte  même  des  ouvrages  originaux,  lorsqu'il  s'agit  d'événements  d'OM 
hante  importance  ou  ëmincnimcnt  dramatiques. 
Parmi  les  parties  de  cette  histoire  qui  réunissent  ces  deox  genres  d'tntçrét, 
aignalerons  la  lutte  si  loogoe  et  si  désastreuse  de  Tempire  allemand  et  da 
atcecdoca»  qni  11  été  une  des  grandes  calamités  do  moyen  et  qvi  •  pris  m 
atfwoa  plue  encore  dans  lea  passions  dn  coBor  bnmain,  tonjonn  «vide  de  ponvoir 
et  de  domination,  qne  dans  les  dilBcnltés  réellea  de  bien  établir  la  limite  eotrs 
la  poîiMOce  ipiritnelle  et  l'eiitoâté  temponUe* 

Ua  progrèa  de  la  religion  et  de  l'empire  des  Mniolmmii,  (es  i^vailonf  et  k» 
guenci  an  moyen  desqoellea  cet  empire  a  étendu,  avec  «ne  prodigieose  rapi- 
dité, sa  domination  sornne  partie  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  sont  bien  expo- 
sés. Toutefois,  nous  avons  ici  quelques  observations  à  faire. 

Dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe  ,  on  n'a  pas  assez  expliqué  les  principes  de 
l'islamisme,  la  liaison  intime  qui  existe  entre  ces  principes  et  l'ciat  d'hostijjtë 
permanente  où  les  Musulmans  se  sont  placés  à  l'égard  de  teus  les  autres  peu- 
ples, de  tous  les  autres  cultes.  * 

Une  citation  est  ici  nécessaire  :  «  On  a  faussement  attribué  la  propagation  de 
«  l'islamisme  à  Tindolgence  de  sa  morale  et  à  l'attrait  des  plaisirs  sensuels  que 
«  le  prophète  promet  aux  croyants.  La  morale  dn  Koran  est  tonjonrt  pure  et 
a  lonventpleined'élévation.  Mahomet,  il  est  vrai,nedétmisit  point  la  polygamie^ 
«  ^  avait  constamment  r^é  dans  l'Asie  occidentale  ;  mais  il  rédnisit  à  que* 
«  tre  le  jiombre  det  femmes  légitimes.  Dans  le  commencement  de  son  àpostob^ 
«'  il  prêcha  la  tolérance.  «  Ne  fitttea  point  de  violence  ans  boasmes  i  came  de 
a  leur  Ibi,  dit  le  Vénn;  In  voie  dn  aalot  m  atms  diatiaele  dn  chemin  defer- 
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«  mm.  »  Hiit  qmnà  û  se  teniH  Ibrt  et  paissant,  il  se  piéieota  «qs  iafidèlos,  k 

c  liTre  sacré  d'une  main,  le  glaive  de  Taotrc,  et  il  ne  permit  pas  toujours  anx 
,«  Taincus  d'acheter  rcxercice  de  leur  religion  par  un  tribut  annuel.  Cependant 
«  cenx  qui  reniaient  leur  religion  pour  embrasser  l'islamisme  obtenaient  tous 
•  les  avantages  des  conquérants  (1).  » 

Noos  fierons  remarquer ,  d'abord ,  qu'indépendamment  de  leurs  quatre  fem- 
■et  légitimes,  les  Musulmans  tout  libres  d'ayoir  pour  concubines  les  filles  et  les 
ftmea  qa'ila  ealèTent  à  la  gnem,  dans  les  pays  qu'ils  envahissent.,  on  celtes 
qiTils «chèieiit  comme  csclafes ,  et  ce  sont  dles,  soitont ,  qni  penplent  les  ba- 
lemsdorOrient. 

Sans  doute  »  dans  les  premlen  temps  de  sa  prédication ,  Mahomet  n'a  pas  dé- 
dsié  la  guerre  à  tous  ceux  qni  n'admettaient' point  ses  dOgmes  et  sa  doctrine  ; 
aais  bientôt,  et  lorsqu'il  se  fut  retiré  k  Médine  avec  une  troupe  de  ses  secta- 
teurs, il  se  servit  du  glaive  ;  il  fonda  sur  la  victoire  et  sur  le  meurtre  de  ses  ad- 
versaires la  vérité  de  son  apostolat.  Enfin  il  annonça  que,  si  les  anciens  prophè- 
tes avaient  été  chargés  de  proclamer  les  lois  divines  par  le  ministère  de  la  parole 
et  par  les  Toies  seules  de  la  persuasion,  à  lui  était  confiée  la  mission  de  contrain- 
die  les  nations  à  obéir  et  à  observer  ces  saints  commandements  par  la  force 
des  armes.  En  conséquence,  il  fut  permis  de  toer  tons  œoft  qni»  Adèles  à  la  reli- 
{ion  de  levrs  pères,  N|etaient  la  divinité  dn  Koian. 

Dès  lom  les  Arabes ,  natnreUemeni  portés  an  pillage  et  à  la  dévastation ,  se 
,sont  eras  itt>n*8eolement  antorisés«  nuls  obligés  par  devoir  de  religion;  à  attH- 
facr  tona  les  peuples  qui  les  environnaienti  à-massacrer  les  hommes,  à  entraîner 
dans  Teselavage  les  ftmnes  et  les  enibits,  à  s'emparer  de  leurs  terres  et  de  tous 
hors  biens  ;  seulement ,  lorsqu'ils  étaient  fatigués  de  carnage  ou  lorsqu'ils 
svaient  besoin  des  bras  des  vaincus,  ils  consentaient  à  leur  laisser  la  vie,  à  con- 
dition qu'ils  la  rachèteraient  par  des  impôts,  par  des  tributs,  par  une  obéissance 
psssive  et  sans  limites  à  toutes  leurs  volontés,  à  leurs  caj^rices  les  plus  tyraimi— 
qaes  et  les  plus  immoraux. 

Comment  le  peuple  arabe  n'anrait-il  pas  été  flatté,  comment  n'aurait-il  pas  été 
M|lé  d'oignett,  de  se  voir  ainsi  choisi  par  Dien  même  poor  répandre  m' loi,  et 
Werisé  par  la  religion  k  se  mettre  an-dessns  des  antrea  nations  et  à  les  snbjn» 
(ler?...  Ainsi  la  teté  nationale  s'est  tionvée  d'acoord  avec  l'intérêt  privé  et 
*vee  les  idées  rdigienses  poor  exalter  l'enthonsiasme  et  le  iSinatîsme. 

Tdle  est  la  principale  cause  des  conquêtes  des  Mvsdmans  pendant  plnsievrs 
iièdm,  et  de  toutes  les  affreuses  calamités  qui  en  ont  été  la  conséquence.  Nous 
engageons  les  auteurs  de  rfTii/oire  du  Moyen  Age  à  insister  sur  ce  poiut  dans 
lear  prochaine  édition. 

Noos  terminerons  par  une  dernière  remarque.  II  nous  a  paru  (pic  le  tableau 
^  l'état  où  se  trouvait  le  monde  grec-romain  a  la  mort  de  Tbéodose  aurait  du 

(i)T0BMl«s  page  310. 
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être  précédé  d'ane  introduction  de  qnelqoet  pages,  dans  laquelle  ob  eèl  rappelé 
tuccînctemeBt  les  éféocments  princîpaax  qai  ont  précédé  cette  époqwe,  I  partir 
de  la  trandatlon  du  a^ge  de  f  cmpiie  k  CoBaUntisople.  LVmvtege,  1  ^ 
noua  aenible.  commence  m 

Aux, 


VINCENT, 

Je  aent  d'i^md  ie  rif  besoin  de  remercier  n^s  coU^[iies  4e  Tiustitat  Uii^Lo- 
witfift  de  ce  «je'iis  oat  ecoédé  à  ma  rtrmidr^iMi  Joe  coDilaai^a  a^otioe  oécrola- 
pqee  de  M.  f  iMaat,  nelee  colkgoe  et  noB  ami  d  enfimei*  ^^ertea*  Ma  pae^ 
aiaéaacBt  trouTar  paami  ew  bie«  dea  aieiB  f  laa  dkifMwtes  j^onr  r^jv^ 
UrekieaaiailaMlviirfs  «Mpalir       Mm  «ki'mM  Bt¥ 


L'ami  que  je  pleoie  et  ipwaowMgMilaMtaaaftitiVjietfip 

juge  qnelqeeiva  iwaaaMfl 'Â'éptmm  tmm  le  CBCMtAiiPil- 
r.  A  vair  cen  qe'eHe  a  dé^— éi  è  4e  tettei  deatinéat  diapeler  aana  ectaaaa 

aovffte  engoQrditsant  de  l'adversité  les  nobles  facultés  qai  ornent  leur  intdli- 
gence  ^  à  les  voir  lutter  aiiui,  dans  le  silence,  dans  robscurité,  sans  espoir 
d'aucun  dédommafreinent  humain,  on  uiaudirail  uuo  paruiUe  existence,  cl  Ton 
aérait  tente  de  trouver  Dieu  lui-même  injuste.  Mais  cette  vie  terrestre  n'est  pas 
>U  seide <we <de  à ihomaM,  Il  en  est  une  autre  oii  toute  justice  a<NCa  xeiidue,  où 
toute  peine  aena  conaolée.  de  m'jurète  d'autant  pdus  volontifra  air  e^tte  idée 
qu'elle  disait,  on  ne  l'ignore  j^aa,  la  force  et  le  refqyi  ile-WIHI  finm  ap|U 

VmHr  «aqmtè  V-Mf ,  palito  vittede  ddiMitlimM4ai».Nîàm.  Um^ 
«aiwké  «méWUelwMaiUe  aanaideiilfw  a'il^  «ni  que  layanYiiç^eK  V$r 
mont  êm  ÉwwaM  miwkmâ  ttfétw  Iwerfai— laa  la  Ç9mwmé^  lea  ^mHHkmimr 
•«oefkvdiaeB  enAmee.  Un  Iwo  esté,  «mî  de  Wlàmfillab  ehermé.c|aa  4i«po<îriani 
précoces  qne  montrait  l'enCant,  commença  aa  première  éducation.  Ploa  .Ufià 
ce  fut  encore  cet  homme  vénérable  qui  lui  procura  la  facilite  de  faire  dei 
études  plus  complètes  dans  un  établissement  que  la  religion  venait  d'ouvrir  & 
Nevers  sous  la  direction  du  bon  abbé  Sautot,  dont  notre  département  cooser- 
vera  longtemps  le  précieux  souvenir.  C'est  à  cette  épo^pie  qiia  je  l'ai  connu» 
idapoia  eea  jonra  d'insonciance  et  de  paâ«  paa  une  «de  aes  panaéciu  #M 
Bfii  painradamtje  n^eieiétdJe  eonfirtat  g  et  ioutea  aea  ^wéai  linoeni  vextaM^ 
et  dignei,  toatea  lei  peinea  forent  anpportéei  avec  heoneiir  et  léaignatioD* 

Qu'A  ne  aoit  pemia  d'enttetenir  im  moment  l'Inatîciit  VtUfrfqoaéa-ta^  da 
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mm  iMum  4*       dTtlfcfti  iirfiiiémi<i  pour  êuv  mH^  ci 

«nrioai  pour  rester  fidèle  i  tout  ce  qu'il  r^^rclait  comme  uu  devoir.  J'ose 
croire  gae  ce  Ubleai^  nu  sera  pas  saus  intérêt. 

Cette  4dMatiott  qoe  YiuceiU  avait  reçue  Jeiis  l'êtiblissement  tout  rcligieus 
dont  je  YOtts  ai  p«f  lé  «etift  i^BodiMt  tou»  les  lîniti  qu'on  en  pouvait  atienflcA. 
iflgt de  4ift«Ml  mh  ma  mi  e«ti(  deijè  k  lép^iMion  d'un  Irauft- 

nie  diniigoé  et  d'mi  malleait  liil|4ttMte.  ko^éfo^m^  dee  elfre«  liiî  fiiveai 
Uiw  d»  wîp  fftpplir  à  Fhtmi  plwe  l««Bitîve  al  liwmUe  dem  rUiiiree- 
tioB  publique.  C'était  le  bat  qu'il  poecfeiveit  do tœt  tes  Voemt  ;  font  »et  amis, 
le  pressaient  de  ne  pai  laisser  échapper  cette  uccasion.  •  ]Nion,  réponditoil  ;  ce 
que  j'ai  pu  acquérir  de  connaissances,  je  le  dois  à  la  charité  de  i'ctabli»:ieinent 
ou  je  suis  "^p'nlfBMtti  Un  vient  de  pi'y  lionfici-  une  cU«se  de  rhétorique  qui  ne 
ne  lapportera  que  nm ^oicritm elM» enuelien  à  peine;  mnie  j'y  mifitm^  et 
ieMM  de  rmditt e«« tMw inUHtWMi^  munednni  WmémBwmkfù 
d^iuiéM»  llneiniBlkNi  <|f«  j'^îfMlûMieit  tegve  nnl^enème.  Ceit  In  teal 
moyen  qun  le  idelw»liietndni»*ei6tnitie>>fijniîeiie^  eMpraiier.  «  4'eie»« 
eue ]|  lettre  •&  te  trouve  ci^t^  phirnie,  et  je  ne  pnie  la  telire  Mne-ettendriHe* 
Beat  et  sans  admiration. 

Quand  enfin  il  se  crut  libéré  de  cette  dette  sacrée  pour  Ini,  il  vint  occuper, 
u séminaire  Saînt-^I^GoUi  de  Parii^  le  <^iffe  du  rhétorique  qu'on  s'était  cm-  ■ 
ï^né  de  Ini  oikwi  cer,  n^lgré  sa  modestie,  sa  fépnUliMi  e'éiait  déjà  fin* 
i«,et|ie»l-è|ie  i|Bn,«ideimiafiipide4idABekg^^  tnerepiihilité  im 
«Mcience  ne  loi  mm^l  fidt  me  Ipi  d'eUntener  U'MRîèie  eoclëiîiaiîfiie^ 
tfwdi  je  aojoordiwi  à  jçm  «tMinir  ^  de  hfilbnte  trieiipWe,  aa  lien  de 

^  mers  dé^p^inteqyen^  dipt^  pfefqne  tout  le  reste  de  sea  joun  n  été 

Pendant  qnelqim  Mméee  il  e:ierça  œt  iouGtiooe  avec  nn  succès  dont  on; 
encore  la  wégdBine  dnna  le  pienei  mtmm  i  plMÎamdn  eee  élèeei»  «min- 
uann d»o%  iet plmi  §^g4mmm  du terpe  weiymnf ,  eau  II  yr»nwfn 
^  i*dH  4mw  Kr4l»f  tînrf  f—  Um  inneneieiine,  et  je  enie  ^nefe  «n  dal» 
nmimdre  4'en  aifpelevè  knt  e— iMîr. 

Ce  fat  alors  qu'un  de  nos  bonorablea  collègnet»  M.  TeUié  Auger,  cenmai 
ion  ami.  Le  connaître  même  un  peu,  c'était  être  obli^ré  de  l'aimer  :  M.  Au^er 
Taima  c<Mliaie  nn  pëi^  aime  ton  enbnt;  et  quand  lui-même  se  vit  appelé  à 
prendre,  avec  le  tiipn  de  pfovitenr,  b  direction  dn  enUé^e  royal  de  Vefaail|ier 
a  demande  fBtVîneeBl  InîftedeviépQnrVeider»  es  fnnkité  de  ceMenr  de» 
^ndei,  dnni  ^etjlB  Umwirtniili'  iMMfywMi, 

4eivi'4ofi  le  fm^m  vmk  enarià OMn  pnnifce  eai.  te fioMen,  il ae  le» 
tvûeat achetées  par  aucune déaerehe  indigne,  par  ancen  teerifice  d^honnenr  et 
de  délicatcsae.  Elles  ne  pouvaient  pas  être  durables  ;  car  lui  n'était  pas  dia- 
pré à  faire  même  le  moindre  de  ces  sacrifices  pour  les  conserver. 

^di«ei mtine»iill.d*i»|iMiilj  qui  hhul  deyonnei  dene  eee  demie»  tepp» 
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presque  des  éfénaneBtt  politiques,  ëdeù  toM  I  co«p  dent  le  ooll%e  de  Tcr- 
itfllet.  L'ordre  Aft  réCiibri  tant  délai,  el  PeAt  été  fUM  teaftdale,  fi  d^è  k  eilte 
époqae  on  n'ieût  pas  attaché  trop  d'inporlance  à  ces  nanîfeslBtions  poérilei 

'  d'une  jennessc  qai,  grâce  an  bonhear  et  à  rinsoaciance  de  son  âge,  ne  démit 
avoir  ni  opinions,  ni  convictions  politiques  à  manifester  ;  mais  \t%  chefs  de 
l'Université  d'alors  se  crurent  dans  l'obligation  d'intervenir  arec  toat  le  baat 
pouvoir  dont  ils  étaient  revêtus  :  ils  changèrent  le  proviseur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Vincent  pouvait  conserver  la  place  de  censeur  que  per* 
•Mme  ne  songeait  à  hii  ôter,  et  cette  position,  à  son  âge,  «tec  sès  talents,  oa- 
▼mit  devant  lot  nn  riant  et  Mie  aTenir.  Il  ainn  mieux  partager  la  disgriee  de 
•on  «mi  et  de  son  proteetenr.  •  Je  sois  nmnié  avee  Nn  et  par  loi,  nons  disait-il| 
et  je  tiens  è  honnenr  de  ne  ^  nie  séparer  de  lot  dans  son  nalhenr  immérité.  • 

Cependant  il  était  sans  fbrtnne  ;  il  avait  uni  son  sort  à  me  fiemme  qn*îl  dié- 
risaait  éntant  qu'elle  méritait  de  Tétre,  et  il  devait  s'attendre  à  se  voir  Ment^ 
père  de  fiimille.  lise  résigna  donc  è  èhercher,  dans  les  pénibles  flbnctioni  de 
maître  de  pension,  les  moyens  d'existence  qu'il  venait  ide  sacrifier  ù  un  senti- 
ment de  délicatesse  peut-être  exagéré.  Mais  ces  froids  calculs  de  commerce, 
ces  petites  intriguer,  ces  démarches  intéressées,  cet  art,  en  on  mot,  si  perfec- 
tionné aujourd'hui,  de  faire  son  chemin  dans  le  monde,  et  de  se  maintenir 
contre  œ  qu'on  appelle  la  concurrence,  tout  cela  lui  était  aussi  antipathique 
qu'inconnu,  il  n'avait  compté  pour  réussir  que  sur  ses  talents,  son  sèle  et  m 
probité  ;  or  ce  n'éuit  pas  lè  tout  ce  qu'il  aurait  fiilli^  ;  aomi  n'ent-il  aucun  suc- 
cès productif  dans  la  noovelle%urrière  qu'il  venait  d'embrasser. 

Bientôt  snrvinrent  les  grands  changements  poUtiques  qui  signalèrent  Fsa- 
■éo  1880;  la  longae  série  do  trodbles  qui  en-  Ibt  lu  snite,  l'affreuse  épldéaiis 
qui  vint  encore  se  joindre  à  ces  événements  et  désoler  k  capitale  aggravèmit 
tuDemeÉh  la  position  de  Ttncent  qu'il  crut  devoir  ubundotaner  un  poste  ofi  toai 
ce  qo'il  possédait  avait  été  compromis.  Il  vendit  son  établissement  fort  au-des- 
sous du  prix  qu'il  Pavait  payé.  «  Cette  somme,  me  dit«il  alors,  est  un  peu  pias 
que  suffisante  pour  acquitter  les  dettes  que  le  malheur  des  temps  m'a  fait  con> 
tracter  ;  et  une  fois  l'esprit  en  repos  de  ce  côté,  je  me  sens  le  courage  de  tra- 
vailler du  matin  au  soir  pour  gagner  le  pain  du  jour.  % 

Il  comptait  encore  sans  faire  la  part  de  la  mauvaise  foi,  parce  que  son  âme  as 
compiuMit  pas  ce  vice  ;  il  fut  bientôt  obligé  de  reconnaître  qu'elle  joue  un  réle 
trop  important  dans  tontes  lesaflàires  de  la  vie.  Son  acquéreor  lui  snsdta  pm* 
cès  sur  procès,  le  calomnia  Jusque  dans  son  bonneur,  le  seul  bien  qif  11  eipénit 
conserver  \  ruina  à  plaisir,  par  une  administration  Inoonoevabifi  rétablissement 
qui  répondait  de  la  dette;  et,  quand  la  juatioe  vint  enfin  lentenmnt  proclatr 
le  droit  de  mon  malbeurenx  ami,  il'était  trop  tard  :  Vincent  restait  sans  iei« 
sources  avec  ses  inquiétudes,  ses  chagrins  et  la  pénurie  en  perspective. 

Que  de  force  d'âme  ne  lui  fallut-il  pas  alors  !  Je  Tai  vu,  sans  se  laisser  abat- 
tre par  tant  de  revers,  puiser  une  nouvelle  énergie  dans  le  témoignage  de  §■ 

è 
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coMCKMe,  el  iTapitèlttr  avee  nae  rd^gieiise  résignation  à  oomhattve  tatfê  k 
corpt  le  malheur.  Anean  det  noyent  honnêtes  et  légitimet  de  «nbvenîr  à  set 

besotiu  et  à  cetn  de  la  digne  compagne  de  sa  vie  ne  lui  parut  à  dédaigner;  il  ne 

recola  devant  aacan  sacrifice  de  travail  et  d'amour-propre  ;  l'honneur  seul,  on 

(pour  employer  ici  l'expression  la  plus  convenable)  la  vertu,  c'était  tout  ce  qu'il 
voulait  garder  intact. 

OiBcier  de  l'Université,  licencié  en  droit,  ancien  censeur  d*un  collège  royal 
de  première  classe^  il  se  fit  répétiteur  d'études  dans  une  simple  pension  de  Pa» 
rii.  Poar  an  modiqne  salaire,  à  peine  égal  à  celui  qu'on  donnerait  h  nn  homme 
de  peine,  il  consacra  de  longues  heures  k  ce  trafail  si  ingrat,  si  décourageant  ; 
el  le  peu  de  temps  qui  pouvait  encore  loi  être  laissé,  le  temps  même  qu'il  eAt 
d&  employer  au  sommeil,  c*est  à  nn  travail  plus  dSplorable  encore  qu'il  était 
contraint  de  le  consacrer.]  Ses  connaissances  si  péniblement  acquises,  ces  frnila 
ds  rintelligence  si  longtemps  mftrîs  dans  des  jours  de  bonheur  et  d'eipémce» 
la  nécessité  l'avait  forcé  de  les  vendre.  A  quel  prix?  Je  rongirab  de  le  dire. 

Dieu  enfin  sembla  satisfait  de  tant  d'épreuves  si  courageusement  supportées. 
Une  place  honorable  et  peu  assujettissante  fut  accordée  à  Vincent  danit  une  de 
DOS  administrations  municipales,  et,  comme  un  bonheur  n'arrive  jamais  seul, 
bientôt  après  on  des  établissements  d'éducation  de  la  capitale  lui  confia  la  di- 
rection  supérieure  des  études  ainsi  que  l'adininistration  morale  de  la  maison* 
Aucun  choix  ne  pouvait  être  plus  heureux,  el  déjà  les  résultats  venaient  le  jus- 
tifier quand  la  mort  l'enleva  inopinément  à  tomes  iea  eapérances  et  à  toutes  soa 
alfectionn.  Heureux  pourtant  qui  vécu  comme  lui  de  la' vie  du  juste  et  qui  est 
Burt  coAme  lui  de  la  mort  du  chrétien  ! 

Maintenant,  je  solliciterai  encore  quelques  instants  la  bienveillante  attention 
de  nos  lecteun.  Que  ne  m'est-il  donné  d'appeler  leur  Int^t  sur  quelques-nns 
de  ces  travaux  par  lesquels  mon  ami  cherchait  à  se  distraire  des  peines  trop 
réelles  de  la  vie  I  Quelle  que  soit  mon  insuffisance,  mon  coçur  me  dit  pourtant 
que  c'est  un  devoir  sacré,  et  je  tenterai  de  le  remplir. 

Jeune  et  le  cœur  chaud  d'espérances,  Vincent  arrivait  à  Paris.  Il  crut  alors, 
comme  tant  d'autres,  voir  le  monde  ouvert  devant  lui.  et  Tintime  connaissance 
de  ce  qu'il  se  sentait  capable  de  faire  l'autorisait  en  effet  à  rêver  de  nobles  et 
gloriem  snccè».  Pauvre  jeune  homme!  il  ignorait  que  le  succès  aussi  s'aclièle« 
sinon  k  prix  d'or,  du  moips  trop  souvent  par  Tintrigno  et  par  des  concussions 
(iua  on  moins  contraires  à  la  dignité  d'un  caractère  indépendant.  U  se  mit 
donc  è  travailler  avec  Ibi  et  avec  ardeur.  Tous  ses  travaux  avaient  nn  but  utile 
et  scientifique;  car  mon  ami  ne  vit  jamais  dans  la  culture  des  lettres  qu'un 
nM»yen  puissant  de  propager  des  sentiments  vertueux  on  des  connaisianMi 
tendant  à  rendre  l'homme  meilleur. 

Mais  quelle  chance  de  succès  peut  se  promettre  l'écrivain  isole  de  toute  co~ 
terie^  et  qui  ne  consulte  que  sa  conscience.  Quelques-uns  de  nos  lecteurs  le 
lavent  sans  doute,  et  Vincent  l'apprit  plus  d'une  fois  a  ses  dépens. 
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Je  ne  vous  arrôtcrul  paa  ici  sur  toutes  ces  pages  qu^one  dore  nécessité  leçon* 
traîpnit  r}c1ivr»M  an  prix  du  tarif  d'un  commerçant  intéressé,  et  connaissant^ 
comme  on  dit,  son  affaire;  mais  parmi  ces  ouvrages,  arrachés  pour  ^nii  dire 
k  la  plume  par  les  besoins  do  moment,  je  regretterai  toujours  de  troayer  sa  Vie 
9B  SAINT  AtGUSTlN.  Ce  livre,  qu*on  retrouve  dans  plus  d*ane  bibliotbèqae,  fut 
en  effet  nn  de  ceux  qu'il  avait  travaillët  avec  soin  dans  des  temps  plnt  laruméi, 
et  Je  ne  crains  pas  de  dire  qn'i!  méritait  nnemeiUeave  destiné. 

Je  passerai  aussi  sur  ses  Âhré§és  de  thisioin  fjinghterre  et  de  tittdie^ 
tinsS  que  sur  plusieurs  antres  travaux.  Ces  ouvrages  sont  la  propriété  des  li- 
braires qui  les  ont  payés  à  tant  la  page,  et  j'aurais  tort  d*y  attadier  pi»  d'im- 
portanee  qu'il  n'y  en  mettait  lui-même.  Ce  que  je  pais  diré  cependant,  (^est  que 
dans  tous  on  retrouve  toujours  son  style  pur  et  correct,  son  goût  judicieux  et 
son  profond  rcipect  pour  la  religion  elles  vertus  qu'elle  recommande. 

Mais  tout  ce  qui  est  sorti  de  cette  plume  qui  n'écrira  plus  n'a  pas  été  com- 
posé sous  la  même  influence  du  besoin  et  de  la  néccssilé  de  remplir  une  tache 
dans  un  temps  donné.  Plusieurs  ouvrages,  véritablement  remarquables,  entêté 
perfectionnés  par  Vincent  avec  tout  le  soin  et  le  goût  dont  vous  saves  qa'il 
était  capable  ;  Je  citerai  en  premier  lien  sa  Tbai»06tioiI  db  Pimdau»  en  toi 
français. 

Cest  dani  timt  lé  feli  de  PadoleMSénee«  à  cèt  âge  tl  propre  à  la  poésie^  parce 
que  Tesprlt  n'est  pu  entiore  déiUtosionné,  qu'il  entreprit  cette  traductioo 
dont  ensuite  il  retrlt  «trot^flleiiêeiiteiit  toutes  les  parties.  L'donegelbt  Irikpriiaé. 
Je  l*ai  déjà  dit,  Viticent  n*âvait  aneoiie  idée  de  ces  moyent  lodireets  par  les- 
quels un  auteur  est  malhearensement  eontraiot  d'attifer  ittr  Mû  cMiYrèfatlea- 
lion  du  pul)lic,  et  cependant  si  îe  PindarCy  en  vers  frdnçâis,  n'eût  pas  dans  le 
monde  ce  rrtentisscmeiit  général  qu'il  méritait  en  effet,, il  fie  manqua  ni  d'é- 
lojjr?,  ni  d'appréciatotirs  distinfrné)».  Les  amateurs  de  la  littérature  anliqae 
8*cmpfess6rent  de  lui  rendre  justice;  plusieurs  journaux  scientifiques  en  parlè- 
rent avec  estime  ;  on  loua  généralement  la  noblesse  et  l'barmonie  des  vers  (la 
jeune  atiteor;  on  admira  la  ricbesse  et  le  bonheur  d'une  foule  de  ses  exprei> 
tfloni.  Mais  ce  qui  parut  étonnent  tartoot,  c'est  la  lidâité  seropoiedie  arec  h- 
quelle  la  tfadeetSod  reproduit  presque  toujonre  le  pensée  et  les  m«mf  emento 
fidbHmes  d'an  poSte  qn'Borace  tni*méme  dédàrah  Inimitablé.  Véàiûah  DR 
j^tomptement  épuisée,  et  Je  dirai  avee  M.  Baonr-Lormlan,  qni  en  dte  dte  leep 
Ikagments  dàns  un  de  ses  ouvrages,  qu'un  t^  travail  méritait^  plus  qitfè  bett* 
coup  d'sutfes,  4f  être  mis  au  nombre  des  livres  classiques. 
•  L'autre  ouvrage  important  auquel  il  travaillait  encore  quand  li  toO#t  est  ve- 
nue le  surprendre  est  une  traduction  en  vers  de»  tragiques  grecs.  Le  Sopbocts 
ëUit  déjà  terminé.  L'Institut  Historique  en  a  entendu  plusieurs  morceaux,  et  il 
a  applaudi  à  cette  noblesse  fi^re  et  antique  que  le  traducteur  a  su  donfterà  wo 
style,  h  la  reproduction  si  fidèle  et  si  difficile  dei  pensées  de  Tori^al,  et  Mtf- 

tont  à  rbarmonie  saisissante  des  eh  oBQtt.  " 
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ËqlÉMiqv'm  iMMlnnriii  m  mn  p»  perda  povr  le  |HiUic «Mint^ et 
qw  li  ptatirê  tetff  e  peftien  qaclqac  jour  à  en  tiier  «m  Mgtlîiae  profita 

Espétonê  SQMi  qu'elle  conseatira  k  TimpreMioB  de  ce  Cours  de  Littérature 
ancienne^  9\  plein  d'alilcs  enseignement»  et  de  réflexions  judicieuses,  cours  que 
Vincent  professait  naguère  encore  dans  les  salons  de  riostitat  Historique.  Je  sais 
a?ec  quelle  attention  il  en  méditait  tontes  les  parties  ;  je  sais  qu'il  a  eu  soin  d'en 
rédiger  liit*méme  cbaquc  leçon,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'en  rappeler  ici  le  mérite; 
9 1  pa  être  apprécié  per  un  assez  grand  nomiyre  d'anditeorty  el^OM  diee  qjÊê 
cMte  pttbAeation  serait  «ne  des  gloires  de  notre  AttodetÎM. 

Jelerulfléieieia  trlnefieliei  elle  eùeélébiett  ftee  leÉgio  àiMipliriraai'efM* 
ftDdcto  ttmilet  tMiUdeffrtUt  de  pnibiâé  et  4e  AMtelÉreiieifceBtqBi  ibul 
hoeneor  à  mon  ami  ;  neie  il  véeot  ici-bes  «impie  et  modeste  :  l'élege  mT» 
été  ^enati  ifeû  ftire  deie  to  ihipli  etm^deNe  éedMke.BieseevIaenilà- 
falll  A  l^fcMipetiiel 

MmiÉN  e«  iaDraliilMetaMdll*ImyiakHkiBriau& 
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DiLtt  AjMIMiRlil»  .££N£ftAI«KS  £T  DES  SÉAKCES  D£S  CLASS£S 

w  l'imuiiut  histobiqi». 


*/  La  classe  {f{istoire  générale  et  Histoire  de  France)  s'est  assemUée  le 
mercredi  6  septembre,  sous  la  présidence  do  M.  Dafcy  (de  l'Yonne). 

M.  le  comte  de  Toreno  (1)  offre  à  l'instifut  Historique  son  Hisloifê  du  iou* 
Ihement  de  la  guerre  et  de  la  révolution  d^EspagnCy  de  1808  à  1814;  5  Tola- 
mes  in  ôo,  réliës.  M.  de  Monglave  est  chargé  d*en  rendre  eompte. 

La  classe  reçoit  encore  plnsleait  volumes  èt  licechiiMl,  pemii  leiqttebott  M> 
marque  les  ArchiveM  hiUttriquÊt  et  littéraires  du  nord  de  ht  Ffénc9  et  d»  miM 
de  ta  Belgique,  pttBIiées  A  teleneiennes  par  MM.  Ahbë  Vsngf,  UMMléclit^ 
et  Ahtiiir  DSiiâax,  de  la  Sodëtë  Miyale  des  Antiquellts  de  FreUcê.  ^  Des  fe^ 
mefteiements  sent  TOtësai»doiiâteon,éteiipattietlièrl  Bf.léedHrtIldèTeMMii 

M.  Haillerd-Brâielles  lit  un  rapport  sar  V Histoire  de  France  depuis  Clô* 
vis  Jusqu'à  Louis  IX^  avec  le  Tableau  des  instilOtions  et  des  mœurs  des 
temps  barbares  et  da  moyen  âge  «  par  M.  Serpette  de  Marincoart,  avocat  à  la 
Cour  royale  de  Paris.  —  Renvoi  aucomité  du  journal.  (Fojei  la  ilO*limisottf 
page  332.) 

(1)  Décédé  éepuli.  I^é^tt  sa  BoUse  décroIsgiqM  dans  ttoirs  iirrsllott  prétéiisui«i  page  Oôd. 
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M.  Dufcy  (de  l'Yonne)  donne  Icctorc  de  son  rapport  tor  \MÊmXeàc$  Mé- 
moires relatifs  à  l'histoire  de  Lorraine,  par  M.  Noël  (de  Nancy).  Le  rapporteur 
regrette  que  le  sixième  volume  de  cet  important  ouvrage  n'ait  pas  encore  para; 
il  aurait  pn  oflrir  un  iraTaii  plus  étendn  et  plat  complet.  —  Ce  rapport  cat 
renvoyé  aa  comité  do  journal.  {F^eo^ez  la  pvéaenle  limîioOy  page  S79.) 


\*  Le  metccedi  IS  aeptembfe,  téanee  de  la  2;  eioBte  {HùkntedesLamfKei  dH 
des  Litténaurês),  woa»  la  prétidence  de  M.  OnénMe  Leroy.  i 

Le  président  fait  hommage  à  la  classe  et  k  la  Société  de  aon  dernier  ouvrage 
intitulé  :  Époques  de  /'Histoire  de  Fbance  en  rapport  avec  le  Théatbe  piaîi-' 
çAis,  dès  l'origine  de  la  langue,  on  vol.  ia-8o.  M.  Fontaine  est  chargé  d'en; 
rendre  compte.  ' 

La  elaese  reçoit  encore  VAMgé  de  ia  gnmmairejhmfaiêê^  par  M.  J»  1  epf 
rigue,  institatenr,  et  pluienn  revaes  et  brochnret.  —  Oea  remereiemnat»  eoat< 
votée  aoi  donatenra. 

MM.  le  «nanjaie  de  Paetoret  et  Renzi  proposent  M.  de  Virgilii  (de  Naples)  et 

qualité  de  membre  correspondant.  M.  de  Virgilii  envoie  à  l'appni  de  sa  can- 
didature un  drame  historique  intitulé  :  Masaniello  (eu  italien).  Sont  nomméi 
commissaires  :  MM.  Trémolière,  Renzi  et  Moreaa  (de  Dammartin). 

M.  Bemard-JttUien  lit  un  x:ompte-rcndu  d'un  ouvrage  de  M.  Léon  Foncber 
Sur  tor  et  t argent  considérés  comme  étalons  monétaires»  Ce  travail»  ifsàkfm  < 
peo  étendn,  est  plein  de  6ite  et  d'intérêt. 

Le  même  membre  donne  lecture  d*on  examen  de  la  hnitiènie  édition  dn  Tke- 
saurus  Poeticuf  totius  Latihitalis,  \^m  M.  Qtticlierat,  profeteenr  de  rUaiver- 
site.  Cet  excellent  dictionnaire,  bien  supérieur  aux  autres  ouvrages  du  mèaie 
genre,  n'est  pas  seulement  fait  pour  les  élèves  ;  c'est  encore  le  meilleur  inter- 
prète que  puissent  consulter  les  personnes  qui  veulent  lire  sérieusement  les 


La  3*  classe  (Histoire  des  sciences  p^siques^  mathémaiiquest  sodaUs  et 
^tHosophiques)  s'est  aeiemblée  le  mercredi  SO  septembre  sons  In  préstdanoe  de 
M.  le  docteur  Ceriee. 

La  classe  reçoit  plusieurs  volumes  et  brochures,  parmi  lesquels  on  remarque 
le  lomel«r  des  Mémoires  de  V Académie  d'Arezzo  (Toscane),  1  vol.  in-8o,  en 
double  exemplaire  (en  italien).  M.  Tabbé  Badicbe  est  cbai]^  de  rendre  compte 
de  cet  oovrage. 

MM.  Renanlt  et  Renai  proposent»  nomme  membre  correepondant»  M.  Gipeiaai, 
doctenr-médecin  k  Naples.  M.  Cipriani  oifire  à  l'appni  de  sa  candidatnre  ne  en- 
vmge  en  iulien,  intitulé  :  DeUa  mulua  influenza  deU*  anùna  e  deBa  candi* 

zione  dinamico  organica.  Sont  nommés  commissaires  :  MM.  In  docteir  Ce- 
rise, Renzi  et  Foulon. 
Sur  le  rapport  de  M.  Moreaa  (de  Dammartin),  M.  P.-N.  Hamont,  médecin 
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fléiiMm.  Mttbre  dell'AcailtfiBÎaiojale  de  Médecine,  ancien  directenr  dc« 
M  dn  Tiee-ffoi  d'Égypie»  «K  ndndt  à  l'uMnimilé  en  qutUté  de  membre  rèii- 
uAf  mf  In  mnction  de  l'aitemblée  générale. 

M.  Reraard-Jvlliett  Ht  on  mémoire  Sur  iei  figures  du  Syllogisme  dans  la  phi' 

Sophie  scolaslique.  Ce  travail  est  en  forme  dialogaée. 

Après  one  assez  longue  discussion  entre  MM.  l'abbé  Badichc,  N.  de  Bcrty  et 
>rsard'Jallien  fur  la  nature  da  sjUogisme^  et  sur  l'usage  qu'on  doiten  laireen 
■knopiiie^  ce  mémoire  est  renfoj é  an  comité  dn  journal. 

* 

V LeBeraedi  27  aeplemlive,  «éance  de  la  4*  dame  {Hisioire  dm  BeauX' 
tu)t  mm  la  pcësidenoe  de  M.  £.  Breton. 

M.  le  tecrétnire  donn^  leetore  de  denx  lettret,  Tune  de  M.  le  cbevatier  l.-P. 

mpana,  de  Rome;  l'autre  de  M.  William  Gardiner,  Esq'*',  de  Londres,  qui 
mercient  l'Institut  Historique,  et  en  particulier  la  4'  classe,  de  les  avoir  ad- 
<aa  nombre  de  ses  membres. 

MM.  le  doetcvr  Josat  et  Lefaivre  de  Aayttn  proposent  comme  membre  rësi- 
at  M.  Aigoate  WolIT,  proffesaenr  an  Conierratoire  de  Musique,  auteor  de 
WBMaanma  nmncnlei.  Sont  nommés  commiamiret  po«r  l'eiamen  de  cette 
■didattiK  :  MM.  Eiwart,  le  docteor  Joint  et  de  Brière. 

M.  E.  Breton  offre  à  la  classe  sa  Seconde  Étude  sur  les  tombeaux  des  an* 

tm,  faisant  suite  à  la  Première  Étude  qu'il  a  publiée  l'année  dernière. 

U  classe  reçoit  encore  pluaieurs  cahiers  et  brochures.  —  Des  remerciements 

votés  aux  donateurs. 
^  E.  Breton  lit  on  travail  sur  les  Monuments  siamois^  destiné  à  l'ouvrage 
p^iipiblie  en  ce  moment  sons  le  titre  de  Monuments  de  tous  les  peuples. 
Ixicgreltona  qne  In  nature  de  ce  travail,  éconté  ^vec  beanconp  d'intérêt, 
(lODs  permette  pat  d'en  donner  an  moins  une  courte  analyse. 

L'assemblée  générale  da  mois  de  septembre  {les  quatre  classes  réunies)  a 
li^ole  vendredi  35  septembre,  sons  la  présidence  de  M.  le  docteur  Hucbez. 
H.  le  secrétaire-adjoint  donne  lecture  :  1**  d'une  lettre  de  Mm«  la  comtesse  de 
reno,  qui  annonce  la  mort  prématurée  de  son  mari,  M.  le  comte  de  Toreno^ 
^iQbre  résidant  de  l'Institut  Historique  ; 

î*  I>*tne  lettra  de  M.  le  doc  Decaies,  grand-réftrandaîre  de  la  Chambra 
*lte,  qui  remercie  llnstitnt  Historique  de  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses 

D'une  lettre  de  M.  Martinez  de  la  Rosa,  président  de  Tlnstitat  Historique, 
nn  fragment  de  cette  dernière  lettre,  datée  de  Ikyonne  le  2  septembre,  et 
r^sftée  à  M.  Tadministrateur-trésorier  : 

*  •••Je  ne  pouvais  pas  quitter  la  France  sans  tous  frira  mes  adieus. 
«  n  n'y  a  que  deu  jours  que  je  sois  de  retour  (de  Jlagnéres  de  Bigorra)  ici, 
je  me  prépara  i  partir  pour  TEapagne,  que  je  sois  bien  nise  de  revoir 

f 
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«  après  vue  ti  longue  absence  (trou  ans).  Cependant  je  qailte  fa  France  a««e 
«  beaocoQp  de  regret  :  je  ne  puis  onbller  Paccoeil  que  j'y  ai  reça,  et  lei  dur- 

•  qnes  d'estime  dont  on  n'y  a  cofn!>1é...Vofi(  comprendrez  aisément,  mon  éiet 
«  collègae,  qae  la  distinction  que  rinstitût  Historique  <n'â  âteordëe  (1)  6c> 
f  cnpe  la  première  place  dans  ces  tcmcip^nages  dont  je  conserve  le  sonvcnîr.  Je 
«  vous  prie  instamment  de  saisir  toutes  les  occasions  qai  se  présenteront  pour 
«  lui  exprimer  mes  sentiments  de  reconnaissance  •  «  , 

•  ••••••■•••>«•.....«••..••  

•  Je  sois  vraiment  bonteax  de  n'avoir  pas  fait  le  petit  article  dont  je  m'éuij 
«  cbaigé  :  c'est  une  ancienne  dette  qne  je  dois  acqaitter.  Je  tâcherai  deléliire 

«  et  vooa  l'enverfai  afin  que  ▼oui  pniésiea  le  présenter  à  notre  Société  

 ,  

II.  fe  secrétaire-adjoint  fait  oonoattre  les  ouvrages  otfl^  ifliiltltiitttistori- 
qae  pendant  le  moi$  de  septemlnro.  —  Des  reiiierclélnents  lonl  tôtêé  ànz  dona- 
teurs. 

L'assemblëe  sanctionne  à  l'unanîmi  td  rëlcction  de  M.  P.-N.  Hamoiit,  «dilii 
parla  3"  classe  en  qualité  de  membre  résidant.  (Voj'es ci-dessas.) 

M.  Renzi  lit  un  rapport  ?ur  plusieurs  revues  et  ouvrages  périodiques  envôyA 
à  rinstitaC  Historique  par  plusieurs  départements  et  par  l'étranger.  Apres  une 
courte  discussion  entre  HUL.  Bufey  (de  l'Yonne),  le  marquis  de  Prcigne,  Masson 
et  Renai,  ce  rapport  est  renvoyé  an  oomité  da  journal.  (Tqyez  la  110*  liynl* 
son,  page  245.) 

M.  Hippean  donne  lecture  de  son  rapport  svr  l'Introduction  à  ta  science  de 
l'histoire  f  par  M.  le  docteur  Bucbei;  deuzîèn&e  édition,  deux  volumes  In-t^* 

Cette  lecture  achevée,  H.  le  docteur  ftuches  prend  la  parolé,  et,  après  quel- 
ques observations  sur  des  points  de  peu  d'importance,  en  réponse  k  M.  fllpt^A^ 

il  explique  dans  quelles  drconstances  et  sons  f  influence  de  quels  sentiments  II 

a  écrit  ce  livre,  et  pourquoi  le  début  en  est  empreint  d'une  certaine  araertnBie 
contre  le  siècle;  il  s'arriHe  successivement  sur  diverses  parties  de  l'ouvrage, et 
termine  ru  indiquant,  relativement  à  la  géogénie,  les  idées  de  la  première  édi- 
tion qu'il  a  cru  devoir  conserver. 

Cette  improvisation,  qui  a  vivement  intéressé  Tauditoire, est  suivie  ànne 
courte  discussion.  Le  rapport  de  M.  Hippeau  est  renvoyé  an  comité  da  joor- 
nal.  (rqres  la  1 10*  livraison,  page  321 .) 

(1)  La  prtfiiicnoeiénMi 
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GBRONIQUE. 

If.  le  marquis  de  Larochcfoucauld-Lîanconrt,  membre  et  ancien  président  de 
flnstitot  Historiqnc,  vient  de  noua  offrir  dcax  médailles  frappées  en  son  hon- 
neor  à  l'occasion  d'an  voyage  qu'il  a  fait  dernièrement  en  Angleterre.  Tout  le 
Blonde  connaît  l*ardenle  philanthropie  de  M.  le  marquis  de  Laroôhefoacaald- 
tianctfori;  ce  noble  MOtiment  loi  a  inêpirë  une  pensée  généreuse  qui  int^retse 
vifcmeol  fhiunanllë  :  c'est  le  projet  d'one  pals  universelle.  Aossî  les  philan- 
ikropes  anglais  se  sont-ils  empressés  d'accueillir  notre  honorable  oollé|pie  atec 
ane  haute  diatinction.  Os  ont  Ikit  firapper  en  ion  honneor  deux  médailtei,  podr 
pcrpétoer  le  iouvenir  de  son  voyage  en  Angleterre,  et  resserrer  leé  lleni  qAî 
doîveot  unir  daiit  one  même  pensée  tous  les  amis  de  l'humanité. 

La  première  de  ces  médailles  présente  d'un  côté  la  tète  de  M.  le  marquis  de 
Larocbefould-Liancourt,  entourée  de  ces  mots  :  Distingué  par  sa  philanthropie 
universelle  ;  de  l'autre  côté,  au  milieu,  on  lit  l'inscription  suivante  :  En  corrt' 
memoration  du  grand  Congrès  des  Amis  de  la  paix  universelle ^  tenu  à  Lon- 
dres le  22  Juin  1843.  Cette  inscription  e«t  surmontée  d'une  colombe  tenant 
dans  son  bec  un  rameau  d'olivier,  signe  de  paix,  et  ayant  le»  ailes  ou- 
vertes comme  pour  aller  annoncer  la  paix  à  toute  la  terre.  Autour,  du  même 
c6t^,  se  trouve  èncore  cette  inscription  :  BéiÛM  soieni  ceux  ^td  ênireittnheiU 
la  paixt  car  tir  seront  appeldî  tes  enfinis  de  Ùûu, 

La  seconde  médaille  offre  ^lement,  d'un  côté,  la  tête  de  II.  tt  marquis  dè 
Larocheibncauld-Lianeonrt,  avec  les  mêmes  paroles;  de  l'autre,  on  voit  la  peîx 
iniversellè  tenant  un  globe  de  la  main  droite,  et  couvrant  de  la  gauche  quatrè 
figures  plus  petites,  qui  représentent  les  quatrè  parties  du  monde,  occupées  4 
enterrer  tous  les  instruments  d(;  yueri  o.  Autour  de  ce  groupe  on  Ut  cCs  mot»  : 
La  paix  sur  la  terre  est  le  bonheur  de  Chuinanilé. 

—  L'Académie  de  Valdarno,  en  Toscane^  dont  le  vic&président  est  M.  le 
docteur  Corinaldi,  notre  collègue  à  Pise,  a  décei*né  à  doute  membres  de  l'In— 
ititiit  Historique  le  diplôme  de  membre  honoraire  de  cette  Société.  C'est  une 
noQvelle  preuve  de  la  considération  et  de  l'cttime  dont  l'Institut  Historique 
Joait  à  rétrangtt.  Cest,  pour  les  membres  qui  viennent  d'être  honorés  de  cé 
titra  nouveau,  un  gagé  de  la  part  que  prend  k  leurs  travaux  une  dks  Académiei 
les  plus  andennes  «t  les  plus  reoommandabfes  de  Tltalie. 

Libistitttt  Historique  doit  au  dévouement  sans  bornes  de  notre  i^llègue 
M.  Corinaldi  cette  précieuse  distinction  dont  il  doit  être  fier. 

donze  membres  auxqueU  a  été  décerné  ce  diplôme  sont  :  W\.  le  marquis 
del^toret,  comte  Le  Peletier  d'Annay,  baron  Taylor,  Paul  lloyer-Collard, 
p^fesseur  à  l'Ecole  de  Droit,  abbé  Badichc,  Nigon  de  fierty,  docteur  Josat, 
^cnacd-Jullien,  Foulon»  U.  Barbier,  de  Bionglave  cl  Henri. 
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Les  dipldmei  ont  ëlé  pfëmtët  à  TiMemblée  dâu  m  séance  fgéaétût  di 
27  octobre  dernier. 

La  monnaie  de  Morlaas  (eitmit  d'an  mppoc|  manmcrit  ndcené  A  M.  le 
ministre  de  l'instmction  pnbliqoe,  par  M.  Eng.  Gevay  de  MenglaTet  sv  soi 
? oyage  dans  le  département  des  Basses-Pyrénées  et  le  pays  basqae).  —  La  HSk 
,  de  Morlaas,  après  Lescar  et  avant  Orthes,  fbt  la  capitale  dn  fiéarn  et  le  séjoor 

de  SCS  premiers  Ticomtes.  Ils  habitaient  leor  antique  palais  de  la  Honrquie,  oi 
se  frapp<iit  la  cclcbrc  monnaie  de  Morlaas.  Quand,  au  milieu  du  XIV*  siècle,  on 
ne  connut  plus  que  la  monnaie  du  roi,  le  Béarn  indépendant  conserva  la  sienne 
et  put  regarder  comme  étrangère  celle  des  autres  £tats,  dont  il  toléra  senleneot 
la  circulation. 

La  monnaie  de  Morlaas  est  mentionnée  ponr  la  première  fois  dans  la  charte 
de.  fondation  du  monastère  de  Saint-Séver,  émanant  de  Goillaume  San- 
cbe,  due  de  Gascogne,  en  980.  On  lit  dans  le  Cartolaire  de  Tégliie  ds 
Sainte-Foi  qne  Géraud,  le  monnayenr,  ayant  aebeté  do  viconite  de  Béarn,  Cen- 
tnlle  IV,  l'office  de  grarear  de  la'monnaie  pour  Ini  et  pour  sa  race  àperpétedét 
et  qne  Gaston,  snccessenr  de  Centnlle,  lui  ayant  contesté  cette  neqnisition,  b 
qionétaire  la  démontra  par  Téprenve  du  fer,  et  le  vicomte  Ini  aasnrâ  la  powi" 
aion  perpétuelle  de  l'office  moyennant  la  somme  de  100  sois  morlaas. 

Cette  monnaie  eut,  pendant  tout  le  moyen  âge,  no  cours  régulier  dans  toota 
la  Gascogne  ;  elle  était  préférée  à  la  livre  tournois,  étant  moins  sujette  aux  alté- 
rations que  les  autres  espèces,  son  titre  ne  pouvant  être  moditic  sans  îa  volonté 
des  États,  c'est-à-dire  la  réunion  des  évôqucs,  barons  et  communautés  (Re- 
montrance .de  l'évèqoe  et  de  la  ville  de  Basas  ,  adressée,  en  1239,  au  roi 
d'Angleterre,  duc  d'Aquitaine). 

Bien  pins  tard,  François  ponr  conplaîre  à  son  benu>firèfe  Henri  d*Albret, 
permit  d'introduire  en  France  la  monnaie  de  Béarn.  Alors  on  compara  la  li- 
vre de  MoilBas  à  celle  de  Tours,  et  l'on  trouva  que  la  première  avait  une  vahor 
triple  de  la  seconde.  C'est  poorcpioi,  sons  le  même  Henri  II  de  Béarn,  les  mau- 
Balet  de  ce  pays  forent  baissées  an  mêmes  titres.  Henri  IV  les  confondit  tonw 
en  unissant  le  Béarn  et  la  Basse-IHavarre  à  la  France. 

Ad  XIV*  siècle,  le  son  morlaas  était  la  vingtième  partie  de  la  livre  moriatts; 
estait  la  môme  division  qu'en  France,  mai^i  la  livre  morlaanc  valait  trois  litISi 
tournois.  L'ardit  correspondait  au  liard  et  formait  le  quart  du  sol  ;  une  def' 
nière  subdivision  est  la  baguette,  ou  petite  vache,  monnaie  analogue  aux  de- 
niers tournois.  Il  y  avait  d'antres  monnaies  courantes,  (f^oir  eux  archives  de 
Pan,  registre  dn  démembrement,  n**  200,  liasse  55.) 

Dès  la  seoottde  race  des  rois  de  France,  l'usage  de  i*elligie  disparait  sar  le* 
pîices  françaiaes  ;  il  persiste  en  Béarn,  mais  av^  des  traits  vagues.  Autour  de  is 
tête  on  lit  :  Vie.  n  Don.  Bsàan.;  aubes,  Ji  fesergue  :  Honoi.  pubc  MoauR.  A> 
revers, nnemain  tenait  on  glalv^conronné,  avec  lc«|«el  elles^^ildem**^ 
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mceette  Kyeade  t  GiàTiâ  Dhwm  ro  goop  «ImnppélHitqM  tet  ni|awni 

de  fi^rn  ne  relcvaWt  que  de  I>ien  et  de  leur  épie.  Depuis  qaé  'Jet  tmtMmaèê 

pièces  ont  été  retirées  et  fondues  au  proûtde  la  monnaie  décimale,  quelquefois, 
an  lieu  delà  lettre  insignifiante  désignant  les  autres  ateliers  de  France,  la  va- 
che béarnaise  trabit  celui  de  Pau.  L'ecu  à  la  vache  porte  bonheur^  dit-on  dans 
le  pays,  et  cette  opinion  a  franchi  les  limites  da  fiéarn  :  c'est  on  proverbe  ré- 
paMladaa$lellidi. 

cmoniMB  coiraiit  tctntriFiQuc  d*itai.ib> 
Ilmii  d  IncfiMf  #»  MSpiMNkni  1 843. 

Le  cinqoièiiie  congrès  icientifiqoe  d'Italie  i^ett  fémi  cette  année  à  tncqQet, 
ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  dernière  livraiaoD.  Cette  rétmion  n 
été  nombreuse  et  féconde  en  résultais  pour  la  science.  Nous  ne  sommes  pas  de 
cesesprits  impatients  qui  voudraient  voir  sortir  de  ces  sortes  de  réunions  de  sa- 
vants quelque  chose  de  semblable  aux  découvertes  de  Galilée  et  de  Newton.il  noof 
nflUqoeiea  véritables  savants  ne  manquent  pas  à  Tappel  qui  leur  est  fait  tous  les 
Hii^na  one  ville  d'Italie  désignée  d'aTance,  pour  y  débattre  les  plus  graves 
fMrtions  qui  intéretsent  les  sciences.  Quclqnat  jonn  lenr  suffisent  pour  se  com* 
■uiqmr  rédfrofMaeni  iea  froiu  de  leors  travans  pendant  Tannée^  c'est k 
lapresse  à  les  répandre  pour  l'inatraction  de  la  jeunesse,  el  à  Aire  eonnalhiQe 
rosniple  de  bienveillante  ftatemîté  qai  rè^ne  entre  tens  cet  savants  coesnie  «n- 
lie  les  uMmbres  d'nne  même  famille.  Ptosienii  vésoltats  avantagenn  pour  tet 
idsnces  en  général ,  et  pour  titalie  en  partienlîer,  obtenus  par  les  congrèa 
icientifiqoes,  en  proovent  Tiinportance  et  Pedlité.  IVabdrdrnnité  des  travam 
et  la  publicité  qu'on  leur  donne  constatent  dans  les  sciences  une  vie  tonte  natio* 
Daie,  qui  donne  de  l'impulsion^  de  l'émulation  à  tous  les  corps  savants ,  aux 
Académies  qui  n'existaient  plus  que  de  nom.  Après  la  restauration  de  l'Acadé- 
mie del  CimentOf  k  Florence,  par  le  Congrès  scientifique,  en  mémoire  de  Gali- 
It^^e,  restauration  consacrée  par  l'érection  d*an  monument  digne  du  grand-doc 
de Toscaaeiy  vingt-quatre  Académies  d'Italie  ont  repris  lenrs  travann  et  lettft 
fiUieatione.  Ces  Académies,  ainsi  neaf  Académies  étrangères ,  ont  en  à  ce 
dernier  Congrès  lenrs  représentants.  Tout  fait  espérer  que  Tannée  prochaine  le 
lombreen  sem  angmenté  de  béanconp.  Lenm  travanx  acquièrent  de  jour  en 
jour  plus  d'importance,  si  nous  devons  nous  en  rapporter  ans  productions  que 
quelques-unes  viennent  d'envoyer  à  nnstitut  Hisioriqoe:  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
plaudir à  cette  résurrection  un  peu  tardive,  U  est  vrai,  mais  qui  est  d'uu  bon  au- 
gure pour  l'avenir. 

n  serait  trop  long  de  donner  ici  le  résumé  des  questions  qu'on  a  discutées 
dans  le  Congrès  de  Lacques.  Plusieurs  de  ces  questions,  débattues  par  de  nom- 
brenx  orateui*  avec  beaucoup  de  talent,  ont  été  résolues  d'une  manière  Mtit» 
faisante  ;  les  autres  seront  traitées  au  Congrès  dit  Milan»  ob  les  snvanu  if»  tout 
donné  nndea*vons  pour  ITannée  piocliaine. 
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La  ville  de  Milan,  hcnrease  de  pouvoir  accaeillir  dans  ses  murs  la  sixième 
réunion  des  savants  italiens,  et  désirant  lear  donner  an  témoi^age  de  son  es- 
time qui  soh  particulièrement  en  rapport  afec  ta  natuie  de  leurs  ëtodes,  a  dé- 
cidé qu'tme  somme  de  tiix  miUe  Uvres  autnchienneê  tecelt  adiectée  ans  ftab 
d'une  on  pluiieiira  expérienœt  en  grand,  dans  les  sciencft  li|siquet  et  aata- 
leUea,  à  exécuter  pendant  le  Conçrht, 

On  invite  tona  les  adiatears  dea  sciences,  soit  ftalieni,  soit  étrangers,  i  liiire 
fiÊÊf^  M  CMs^a  mnnieipal  de  Milan  rindieaéleA  de  IViiiéifieneeyiPitieaf  ■ 
AnAM  enéentér;  eetle  eiécetioB  sen  eonSée  à  ceini  qui  l'aura  proposés, 
l^idmioistration  municipale  bornant  son  concours  k  en  fbire  les  frais. 

Au  terme  indiqué  ci-dessus,  le»  divers  projets  seront  soumis  k  l'examen  d'one 
commission  scientifique  choisie  ad  hoc,  laquelle  déterminera,  suivant  l'impor- 
tance des  projets  et  delà  dépense,  si  l'on  pourra  mettre  àeiécntion  uneoa 
plusieurs  des  expériences  proposées.  Dés  qne  la  commission  ania  pris  vne  déi^ 
tien  à  cet  .égard,  eNe  se  mettra  en  éomniinieation  immédiatê  atee  Panteorei 
ksantenrs  des  projets  adoptés,  et  pfocéden  4'aeeoid  nf«e  «K  k  IMS  iaipié^ 

teaeaq^érimeea  detramt  élre  és  wtmà  M»«ann«llM  qneiiintMlMn- 
Mtt  en  «pMijne  pmgtès  léeent  de  la  arioMe.  On  ewten  toMea  esOss  qrf 
nVillMinient  anaon  Intérêt  seientMfte.  Ces  expériences  ne  devnynt  pas  asa 
plnaianMndiè  tmp  de*  temps  ponr  leur  «sécutlon,  afin  que  les  membres  di 
Osngrès paissent  y  assister  commodément  dans  leur  séjour  à  Milan. 

La  ville  ne  se  charge  que  de»  dépenses  immédiatement  relatives  aux  espé* 
riences,  les  dépenses  de  traniiport  demeurant  à  la  charge  de  ceux  qui  les  anroat 
proposées;  s*it  se  présentait  d'antres  dépense^  il  sera  décidé  dans nne délibé- 
ration partitalière  si  l'on  doit  les  refuser  oa  les  accorder* 

Les  indioations  relatives  aux  eipérieaees  qne  Pon  adresseia  an  GoMeflnaaW 
eipal  de  la  ville  de  Milan  éevrent  être  claiteaMM  détaillées,  et  éeritésnaMi, 
m  italien  m  m  Annçals* 

.*£«préNnt  pMynsyna  sera  entnfé  ani  principaon  ietfhi  sélentllqnss  és 
tVppopent  fépandn  an  mo^  des  plaa  inpoftantes  pnUleatiiMia  seientMfaef. 

—  Notre  honorable  collègue  M.  Alix  vient  de  nous  communiquer  la  notç  sw- 
Tante  sur  un  opuscule  que  l'Institut  Historique  lai  avait  confié. 

M.  l'abbé  Laroquc,  chanoine  honoraire  de  Limoges  et  vicaire-chapelain  ^c* 
fnvalides,  a  ikit  remettre  à  l'Institut  Historique  uue  brochure  latitolée  :  Cou» 
dénAiûikS  stir  l^n^kunoe  de  la  religion,  dans  tes  malsùns  cenUttUt  de  fuveel 
ilis  eometion.  ' 

Aplèi  «viAr.expolé,  dfime  mimllM  aussi  dafre  qne  frappadte,  les  çflMs  nli* 


Digitized  by  Google 


i>  iél— I  ikwito  rérît  iitirl  iIim  nriini  M  fdblMl  liimnin  mvmm  f  «î 
leM»  i  ftire  pour  tceroitn  eelSe  aetioii,  et  pour  amélkurer,  tout  le  rappenippiil 

lime  fvIlalaÎTe. 

11  /Wt  voir  que  ces  améliorations  dépendront  snrtoat  :  1^  do  concours  des  di- 
rocteors  et  des  aomôniers  agi^ut  dans  ic  même  l)ut,  mais  dans  dc«  fpLcrc^  ëé* 
parées;  do  choix  des  aumôniers  ;  S»  de  la  manière  dont  ils  rempliront  leurs 
fonctions  et  dont  les  exercices  religieux  seront  prescrite  )  des  lectures  anx- 
focUes  U»  dét^mis  poarronjt  se  livrer  ;  ftn,  à  MUft  (HifHW  }i*  l'abbé  Vwpfffiê 
ÎMli^ iei  qy»igt§ei  4^ la JivbUotfaèque  des  pnsop&s  démit  Hnt  composée  j 
>  des  moyena  à  .fipploycf  pw  obtenir  des  prisonniei'f  la  rcatitetion  des  iobt 
ÎËi  déBoUa  aâ  la  rënaaatÛMi  eîvilas  ^  enfis  da  l'aaaaBÎialiaii  de  de 
iitBBBav. 

nëtaHdlttole,  daw  lUfMMÎ  petil  iMotai  4* 
\m  espcit,  d'vÉqpr^n  Me»  et  es  nlne  tempe  de  capad^admîitifftif^ilQe 
V .  Fibbé  Laroqae  en  a  ftH  prem  dana  ton  im?rage,  qm  eit  aua^  tpb^^ntig| 

<{pe  le        CI»  est  imporunt. 

SUUiETOI  fckiaAOGRAPHIIQIWB. 

AiyifBort  fait  à  la  Sùciéié  é' Agriculture,  ScienmMÀrt*  dépwtenmt  de  la 
Dordognêdamila  iéance  du  26  avril  1843,  sur  Ut  progréf  M»  mrUt  dt  l'induê- 

Andierae,  dMnoine  de  la  eathëdiale  die  iém$in»  ete* ^ 

JhUmiif^NûÊm^  «r  êt^mm^^  pnepe tba»  iHn»  m^mtmm^vA 

pkanng  ia  the  art  ni  sbging,  speaking,  and  perfoming  opeii  musical  wnflÊfh 

mm^U4m0i  (fifem  the mîUêciwmmêxmWmmt  i^Mi  mnim  «nd 

ffl^cuftling  iUnUfatiaat,  by  WitliamUacdiner,  JEtq'^,  aollmriOif  Mmie^md JHent  ; 

Ihts  of  Haydn  and  Motiwr$s  Or^tUriiO  of  Judok;  ihê  S0fir.id  MdoAiêff  et^ri 
1  volamc  grand  in-8®. 

Anhitio  storico  italiano,  etc.  ;  Archives  historiques  italiennes  ^  onMec^eil 
d'outrages  et  de  documents  inédits  ou  dcv^s  très-rares,  relatifs  à  l'histoire 
i  Italie;  par  nue  réunion  de  savants  italiens  ;  tomes  IV  et  2  far^t^  jQ^miu 
iB-d<).  Florenoi^  dm  I^im»  Viewejff •  éllitaiic.  lii3..^'MMi«e  m  IBWMipiiie 
npidement.) 

Ctsm MBftil, par iopli Mlft»;  i  «bea^.  iKilNiiMft^ 

toa^iMdoetMie  ddrîvanl  dirveiMMiit  du  ^ee,  pié- 

Avtei  Tbomae,  jirdûiwle  de  la  prtfcfftnwi  ite  fg^oU,  membre  de  la  So- 

ôété  Archéologique  de  lljDnljpeUier^  ^etc.  ;  cfbier  ^in-i»  ;  Montpellier  ;  chei 
ieanManell  ainé.  1Ô43. 
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BmkuHm ia  MtÊMtmmHmmm m  ifrm§èm  4m  mam§  mêlrtfim:pt 
MtracoUèsae  M.  BefiMfd-lDlUea  ;(«Ktnil  dn  awMra  X  defJfaili»lMO.Pi> 
111,1848. 

Patealt  poésie,  par  wnue  coQègiM  M.  Amaad  Ottérln  («mit  de  h  Mnm 

Bretonne),  Brest,  1843. 

Lecture  et  explication  de  l'inscription  de  la  cloche  de  Beaune-la-Rollande,  e% 
GdtinaiK  (Loiret),  par  notre  collègae  M.  Eloi  Johanneaa  ;  cahier  in-8%  a?ec 
fac-timile  (extrait  de  la  Revue  de  la  Province  et  de  Paris).  Pari»,  1843. 

Heilige  Geschichlen  und  Sagen  ;  Dicfatongen  von  Peter  Fischbach,  mit  rncbre- 
ren  BUdlichen  Darstellangen  von  Cath.  Fiscbbacb  geb.  Sevenn  ;  uebst  einem 
Anbange  enthildend  andere  Gedichte  religiosen  nnd  etbischen  Inbaltt  fm 
DettadbMi  ;  1  vol.  in-lS  ;  cbes  Schreiaer,  i  Dasaeldorf,  1843. 

ButUH»  iêla  Soém  i»  Giofràpkiê;  T  série,  tone XL\  jeiUet  et  aoAt  184t. 

MÊWê  4trum§érê  9t  finmçaUê  i»  UgUlatim,  de  juri$frudme$  tt  dféumm 
jpoUtique,  par  MM.  Foêiii,  l.-B.  Dovergier  ët  Valette  ;  octobre  f  84S. 

JlANied«  Mtdî,  pobliée  à^Montpellier  aooi  la  ditection  dé  M.  Achille  iidM; 
octobre  1843.  '  *- 

Aeademia  de  Bumas  Letras  de  Barcelona  (mémoires)  ;  cabier  grand  in-S*. 
1842. 

Rendiconto  délie  adinanze  e  de'  lavori  délia  reaU  AcatimuSa  ddU  Sdmze  di 
NapoU  :  numéro  10,  juillet  et  août  ;  cahier  in-4'*.  1843. 

A  nnali  univertali  di  «teltif tea,  «eonooita  pubUka,  êtoria,  viaggi  e  emmtrd» 
^Milan)  ;  octobre  1842. 

Mrmrff  dfir /.  it. /«Itliito  loMiordo 
Jimiatêca  «oImm  (MîlaD)$  octobre  1848. 

'  UMuÊÊ9fim  Torkmttl^mauà  bdMtoadairey  «ooiérot  d'otdfen.  Toria, 

BMiographiê  date  Vrmm^  oo  Joemal  général  de  llnpfiMrie  et  dek  li* 

brairie,  etiies  cartes  géographiques,  gravures,  lithographies,  GBttviea  de  MÎ- 
que  *.  paraissant  toasles  samedis  ;  naméros  d'octobre  1843, 

L'Echo  du  Monde  savant  ;  numéros  d'octobre  1843. 

L'Institut^  11*  section  {mensuelle)  j  numéro  d'octobre  1843. 
'   GtUerie  des  Contemporains  illustresy  par  an  Homme  de  Rien;  67^  limisoo. 
ft»  DE  ViLLÈLB.  —  Sons  presse  :  M.  Lebeau. 

te  Bandit  j  romance  ;  paroles  de  M..  L.  D,,  mosiqiie  de  MU*  CléliÉ  Keid; 
cWea  Paoini;  Paris,  1843. 

•  Cénemo  p^ÊTpUim  if  tiolpii,  par  MM.  Avgoste  WoMretDnièla;  Plnis,  1841. 


Le  Secrétaire  perpétuel  y  Eogètir  Garât  db  MoHOUfl* 
L'ÀdminittrateW'trésorier,  A.  Rbnxi. 
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MÉIIIOIRES 


MONUMENTS  Qf)  L'EMPIRE  BIRMAN  (1). 

L'enpire  des  Birtnaos  ,  qat  fait  partie  de  l'Inde  transgangétiqDe  ,  oo  pret- 
qo'ile  orientale  de  Tlnde,  est  limité  au  nord  par  le  pays  d'Assam  et  le  Tibet  ; 
IQ  lad,  par  TOcéan  Indien  et  le  royaume  de  Siam  ;  ao  nord-est,  par  la  Chine 
à  l'caest,  il  est  séparé  du  Bengale  par  une  chaîne  de  montagnes  et  par  le  fleuve 
Ifaaf.  Il  forme  tu  def  piui  faites  Élato  qai  existent  actuellement  dans  TOrient  ; 
les  différentes  provinces  qui  le  composent  sont  :  A  va,  Arrakan,  Pégn,  Mart»* 
htt,  Teaasierim,  Jounkseyion,  Mergui,  Tafy,  Birmâ,  iotindsbao,  Lowasban  et 
ÙÊÊÊf,  Avant  la  révolaliop  de  1754,  les  trots  premières  formaient  trois  royto-- 
ass  distinclty  ' divisés  eàz*mèmes  en  plosîéars  provinoet  :  le  royaume  d'Ave  n 
lôid,  eelni  d'Amkan  an  milieo,  et  eelni  de  Pégn  an  snd. 

Les  principales  villes  sont  :  la  capitale  nctoelte,  AmarapoAra  (  la  vlHeiÉimor* 
telle),  l'ancienne  capitale  Ava  on  lUtnlpoora,  Pégo,  Rangoon,  Syriam,  Prome 
OBPiayëmien,  Né^^rais,  Persaio  etChagèin.  Les  principaux  fleov^qui  arrosent 
ce  pays  sont  l'Irawaddy  ou  la  grande  rivière  d'Ava,  qui  prend  sa  source  dans 
le  Tibet,  et,  après  un  coor.<  de  cent  myriamètres,  se  jette  dans  le  golfe  de  Ben* 
|ale  par  plusieurs  embouchures  ;  l'Arrakan,  qui  coule  du  nord  à  l'ouest  pour 
vcair  se  perdre  dans  le  même  golfe  ;  le  Kiu-Duem  ou  Kindaum,  qui  prend  sn 
ioarce  dans  an  Tac  sitoé  &  quatre -vingt-dix  jours  de  marche  de  son  emboochure 
éiai  rimwaddjy  et  sépare  le  territoire  du  Cassay  de  celui  d'Ava  ;  le  Pégn,  qni 
â'a  q|a*nn  conra  très-bomé*,  et  qni,  oonlant  dn  nord  an  snd-onest  dans  im'  tê* 
(•ce  d'environ  cent  vin^-cinq  Wilomètrès,  fbrme  la  limite  qnl  séparait  antre* 
Uns  les  royaamei  d'Ava  et  de  Pégn  ;  enfin  le  Sa-lonen  on  Lonkiang  et  le  Sé» 
tang,  dont  le  coori  snpérienr  commnniqne  avec  llrawaddy,  près  d'Ava ,  el 
qai,  par  conséquent,  pourrait  être  regardé  comme  une  dérivation  de  ce  fleuve. 

Les  cùte«  présentent  plusieurs  bons  ports,  dont  les  principaux  sont  Hangonn 
etfiassein,  situés  sur  deux  bras  de  l'Irawaddy. 

Le  pays  d'Ava  contient  une  carrière  de  marbre  statuaire  aussi  beau  que  celui 
d'Italie,  et  qui  est  considéré  comme  sacré,  parce  qu'on  en  fait  les  statnes  dn 
dien  Gontama;  le  gouvernement  s'en  est  réservé  le  monopole^  et  n'en  permeC 
l'eiportation  qv^en  vertn  d'nne  antoritation  spéciale. 

(1)  Ce  rragDKOt,  encore  inédit,  rorn  pariic  de  Touvrage  que  notre  collèfuc  public  en  ce  mo- 
laenl  sous  ce  litre  :  ldonument$  de  tuas  Us  peuples,  décrili  el  dcuinét  d'après  le»  documentt  Ui 
flu$  modernes,  par  Ernest  Breton.  A  Bruxelles,  cbcz  M.  A.  Wablen,  el  à  Parb,  cliei  MM.  Poi- 
rée,  rue  CrbiiHicv-Peliis-Chanips,  2;  Pilout,  rue  de  la  Moanaic,  24)  Dttlertre,  passage Booxf 
l'Abbé,  20)  MartiooDi  l  ue  tlu  Coq-Stint-Hoooré ,  A. 
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Depuis  le  traité  d*Yandabo,  dont  je  parlerai  bientôt,  Ie«  anciennes  difisioiu 
géographiques  de  l'empire  Bifoi^P  opt  «obi  grandes  modifications  ;  il  n  eii 
resté  à  l'ancien  sonvenin  qoe  les  provinces  de  Birma ,  de  Péga  et  du  Haal> 
Martabno,  et  qaelqves  pays  triboUiiaa.  La-part  que  les  Anglais  se  sont  friiedsM 
la  Birmanie  se  in  rgjvvm  4'. Afvvlw    A*AMam ,  des  pays  de  lal 

char,  de  Djinihia,  de  Garrans,  etc.,  et  de  cen  sitnés'  à  iVraM  dn  Sahen,  td 
qne  Martsban,  Yeàh,  Xavay  et  TeniMerlm,  Daiis  toat  ce  tetrtcoire  acqoii  «al 
Anglais  figure  une  seule  ville  de  quelque  importance  :  c'est  Arrakan,  bien  dé* 
qbue  aujourd'hui  de  iou  ancienne  splendeur;  mais  le  plus  important  poorte 
çatiq/t^W^tê  ^ifiiX  1a  ccssipo  4cs  principaux  points  du  littoral,  qui  offraient  i 
l^^gmiwm  4ei.l»VKv«p9lir  l^nl^chet  de  leqnnaYirçsdanaleg^Ueiij 

V^m^m  ^  9mm  «*f»i  «nçm  aiijoaidlivt  qu'ivparlkltement  p^êêm. 
Sft»  pçopiel  aborigène!»  let  ViiWil»  op  Qraglimm.  ruèrent  aqtrelbi|, 
fOr  tonte  l^nde  an  delà  du  Gange  ;  mais  à  diverses  reprises,  et  suivait  U 

chances  des  armes,  ils  virent  se  resserrer  ou  s'étendre  leurs  frontières.  Un 
épills    cacbé  aux  Ikiropéenf  les  événements  qui  se  sont  passés  sur  cette  terr«,| 
dfmi  lé*  4tf)ciens  paraisn^t  avoir  s^ement  connu  l^xisteoce.  Les  Birmaïuoit 
ll^ieil  dei  imnaiM^  f   à  ce        parait,  des  historiographes  officiels,  qui  oui; 
^pQipti  «Ht  viaft-trois  sopteitiit  friim^pa,  depuis  fan  tO\  «Tant.J.-CJ 
S«iv«n(  cftte  cliioiieJogie,  ^i  i|  M  imdv^tiç  par     colonel  Bomey,  à  cfn 
4poqn«  reenlie.  le  ^i^ede  leor  gooyemefnent  était  iProme,  qui  resta  ci-l 
pitale  pendant  près  de  quatre  cents  ans.  yefsl'an  94  de  notre  ère,  le  denier 
roi  de  Prome  mourut;  une  nouvelle  dynastie  s'éleva  et  résida  à  Pngan,  qnl 
çonserva  le  titre  de  capitale  pendant  douze  siècles.  Prome  et  Pugan,  sitoéet 
tQUtes  dçw^  W  Ui  }^fà  4c  i'jl'^^jlddlf  I  pITrent  eqcore  desxuines  considérable. 
Itçpuis  1(1  tioiiièiiM  «iltclft  ayant  notre  ère,  le  nord  da  |ia|t  des  BirMwlittfiS' 
^««eiit  eavebl  p«r  lei  Çhinpis,      y  doipiinà^  même  «itea  longtemps  ft 
t300,  le  siège  du  gonf^nMasenl  U%  ^tebU  à  Panyai  et,  cb^nante-fis  an#  spcè, 
Pugan  fut  détruite.  Pendant,  le  règne  des  princes  de  Panya,  le  royaume  ^hn 
fut  conquis  par  les  Mogols,  et  ne  s'affranchit  du  joug  qu'à  la  faveur  destfo»! 
bles  qui  agitèrent  la  Chine  au  milieu  du  XIY"  siècle.  C'est  en  1364  qu'A  va  de- 
fjpt  la  Gipitale  de  l'empire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impossible  i'i^fcii  pleine 
^in*  cef  traditions,  et  nous  ne,p«mTons  regarder  comme  poiitifci 
yfttewwÎMawcei  JK^ii^ee  dep«i#  le  moment  oà  les  Portugais,  ifiiàtt  | 
le  génie  liardie  de  leur  roi  EmmiAnel,  <N|t  onvert  è  FEnrope  une  nMfsOi 
aooroe  de  ridiesses  en  doalilant  le  cap  de  Bonne-Espérance.  (Test  an  éciifsîBi 
de  cette  nation  qoe  noes  deemu  presque  teait  ce  que  nous  savons  sur  ki  c^'  ^ 
trcps  orientale*  de  l'Inde;  d'après  eui,  il  parait  qoe,  vers  le  milieu  doXVT 
siècle,  le  pays  était  divisé  en  trois  jurandes  souverainetés  connues  des  Euro- 
péens sous  les  noms  de  royaume  d'Arrakan,  d'Ava  et  de  Pégn.  Les  BinoiSf 
étaient  fy|fienoement  soomis  an  roi  de  Pégn;  mais  à  cette  époqoe,  aidéién 
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fMfrfli  ftmmPiU^  m  V^mt^tiet  M endft  Pmtp,  il»  wcoqèml  lp  jffV 
4n  Pl^pVVf  ^  loi  iol]ji89èrei|t  i  \m  Umi  tU  copiertM^  sapiénutie 
ji^qg'fO  piillev  i»  XVÎQ*  fîèele.  En  1751»  lai  Pcguans,  tooteiiiu  par  le»  EHro- 
pëf^l  qui  lréqi|eiiUie|i|  feors  port«,  §e  réfQltèrent  et  remportèrent  plqsieari 
Tictoire«  sor  leors  oppresseurs.  Leur  audace  s'accrut  tellement  par  leurs  succès 
qu'en  1752  ib  allèrent  mettre  le  siège  devant  Itf  ville  d'Ava.  Les  Birmans,  dé- 
couragés par  leurs  nombreuses  défaites,  rendirent  à  discrétiop  ;  Donipdie^ 
lederqier  prince  d'une  ancienne  race  do  rois  btfnians,  fut  fai^  priionnior^vc^ 
|iiq«|firIXBlfa,  m  d«  m  wyant  maître  d'Ava,  loaie^  à  s'affef* 
■jr  4|M  It  flonquéte  ;  idiii,  pour  ne  pas  iiégUger  le  soin  de  set  p^pcet  tw$^ 

^ili4fM]||B|  âti «QumfBtlfjB  U Ktf»  ta  q«6cfiiitrato,M  d'eiiger  nu  mfwmi  4» 
fiiMW  dfk  tm»  lei  PifPm  ppt^iiélaî^.  CoBtniaf»  ftr  |»  fiirc»,  priac^ 
nUK  DlniptBf  4«re^t  plier  I»  UHe  ttw  le  jong,  e|  de  1^  r<Mt«  W  apparente 
mpqiiillité,  qui  toatefai»  pe  4<?v«it  4i|rer  que  pea  de  teppt  ;  les  Birmans  de-« 
vfimi  ? oir  ae  lever  un  libérateur.  Un  homme  d'une  naissance  obscure ,  un 
nQple  chasseur,  était  chef  du  village  de  Moncbaboa,  uon  loin  des  bords  de  la 
ri?ière  4'Aya  ;  nouTeao  Brntns,  Alompra  médita  la  délivrance  de  sa  patrie;  il 
iQ(  cfc^er  la  l^aine  qui  le  dévorait,  les  projets  qu'il  rêvait,  sous  une  apparence 
de  tooznission  ^QiiTjpir  des  Yaiuqoeurs,  et  ceox-ci  le  laiaaèmf  à  la  t^ftf  de 
M^mM^o,  IJQé  proclamation,  dana  laquelle  le  fol  de  Pégn  annonçai^  aveç 
oqpnçe  A tiHM ^ peop^  ^  M  lemla  onvqiiêtede  reaapiw Bimn^  c». 

epTÎienf  eeei  de  aaa 

IV  lecQorafa  ^  U  fid^i^  desqae|#  il  poiiTal^  CQmp^.  Pégw«,  bien 
4aii^  de«Piipf()a9er  an  aç^  d»  ^r^belliqn  de  la  part  4*09  heoina  de  si  peu 

(TppofUBCc,  portaient  toute  Lear  atteption  tor  des  provinces  plus  éloignées, 
njiwen  qu'ils  n'avalent  alors  à  Moncbabou  que  cinquante  soldats  qui  traitaient 
uuic£««e  les  liirjcoans  avec  la  hauteor  1^  plus  insultante.  Alompra,  profitant  do 
moment  oii  quelque  nouvelle  injustice  avait  irrité  ses  compatriotes,  raaseioi^ 
5es  partifana,  et  passa  au  4e  l'épée  les  cinquante  Péguaaa.  49fèf  çjsU*  ICt 
tion,  Alompra  cacha  cependant  encore  set  intentions  pour  gagpiv  do  Aempfi 
iléc^xyt  à  Apporaxa  pQor  Tassar^  que  le  meorue  daa  jP^jf^Mli  ëtaif  l'ellbl 
<^'iwe  querelle  iei^éTue  dent  il  était  trH^aHUaé.  Appffffa,  qoi  ne  .viayait  fja 
ivqaTyii  nMIe  pe^  icedomeUe,  d^m  4ea  ordm  pour  qu'en  1^  tti^  ^ajia  ntm . 
^tnate  priaon  lenqu'oa  l'iairwit  wnené  de  HaDd^QB*  m  contenu  d'en- 
vfyBr  iMiiCorpa  de  Iroapea  ^ai^  celte  rjUe ,  pour  remplacer  celles  qui  avaîeat 
àé  égorg/éea .  Ce  dé|acfi0QHKt  s'approchait  lana  défiance ,  lorsque  toat  à  coup 
Alovpra  jurait  hia  tète  de  sea  brèves,  et,  fondant  sur  lea  Pégnans,  les  uille  en 
pièces  comme  les  premiers.  Après  ce  succès,  Alompra  résolut  vaillamment  de 
marcher  sur  Ava,  et  de  profiter  de  la  terreur  on  était  Dotacheu,  neveu  d'Ap- 
M'm$     I  fftffro»Bd»»»jM>  m  al^mc^f  pçor  frapper  un  cojop  dêciwf avant , 
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qa*SI  eftt  le  temps  de  ranembler  les  corps  nombreoi  de  Pëgoabs  répaadosdiiii 

]e$  provinces.  Le  snccès  couronna  encore  les  nrmes  d'Alompra  ;  Dotacbeu  ne 
rattcndit  pas,  et  ton*  ceux  iles  Pëf^uans  qui  ne  purent  ou  ne  voulurent  pas 
suivre  leur  cjief  furent  massacres  parles  Birmans.  Alompra  envoya  Shemboan, 
le  second  de  ses  fils,  pour  commander  dans  la  capitale  et  mettre  une  garnison 
dans  la  citadelle.  Ces  cvénements  curent  liea  dans  l'automne  de  1753.  Taut  de 
revers  ëpioafë«  conp  sot  coup  par  les  Pégnans  alaanèrent  Bcinga-Della,  qui 
commença  craindre  pour  ses  propres  États  ;  en  conséquence*  ao  mois  de  jan- 
vier  1714,  il  éqnipa  fc  Sjriam  on  g^nd  nombre  de  chalonpes  de  gaerre,  dont  Is 
commandement  fbt  donné  à  Apporata,  avec  Tordre  cft  soumettre  tes  insmfjci. 
La  flotte  s'avança  sans  antres  pbstacles  que  cens  qae  présente  en  cette  saison  le 
peu  de  profendenr  des  eaox  de  la  rivière  d'Avk,  jasqa'aos  environs  de  la  ville 
dé  ce  nom  ;  en  ce  Ken,  Faltaqne  de  petits  détachements  birmans,  postés  snr  le 
rivage ,  n'arrêta  pas  encore  sa  marche  ;  mais  devant  le  fort  d'Ava,  Apporau 
trouva  des  dilTicultes  et  une  résistance  aniquclirs  il  ne  s'attendait  pas  ;  il  crot 
plus  prudent  de  livrer  une  bataille  décisive  que  de  perdre  du  temps  dans  les 
opérations  d'un  6i(%c,  dont  la  durée  et  le  succès  étaient  incertains.  Apporau 
laissa  donc  Ava  derrière  lui,  et  se  rendit  avec  toute  sa  flotte  à  Keonm-MeoQtn, 
oà  il  tronva  Alompra  prêt  à  le  combattre.  L'action  fut  longue  et  sanglante  et 
qaélqne  temps  indécise;  mais  Shemboan  ayant  fonda  sur  les  derrières  de  l'ei* 
nemi  avec  la  g&rnison  du  fort  d*Ava,  les  Pégnans  forent  mis  en  déronte  cob- 
plète;  et  la  plupart  forent  massacrés  dans  leor  foite.  Ce  rcfvers,  loto  d'accsbier 
les  Pégosins»  ne  fit  qoe  les  irriter;  sons  préteite  qne  l'ariden  roi  des  Birmaas, 
prtsomiièr  à  Pégo,  venait  de  former  nne  conspiration  dans  laquelle  étaient  en* 
très  les  principan  de  sa  nation  qoi  se  trouvaient  anprës  de  loi,  le  18  octofcit 
1T54f  les  Pégnans  s'armèrent,  et,  après  avoir  massacré  le  malheorenx  mooa^ 
qae,  ils  égorgèrent  tous  les  Birmans  qu'ils  purent  atteindre,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe.  Cet  acte  sanguinaire  eut  des  effets  terribles  ;  les  Birmans,  qai 
étaient  en  [jrand  nombre  dans  l'ancien  rovaume  d'Ava,  coururent  aax  arme*, 
et  dans  le  délire  de  la  vengeance,  avec  non  moins  de  barbarie  que  ccax  qui 
leur  avaient  donné  on  si  foneste  exemple,  ils  massacrèrent  tous  les  Pégossi 
q<i*tla  fenéontfèrcnt. 

Alompra,  potirsoivant  le  cours  de  ses  succès,  battit  en  même  temps  sur  ht 
cÉint  et  sur  la  terre  tes  forces  des  Pégoans  devant  Prome  ;  puis  II  mardis  lar 
Louniai,  s'en  empara,-  et  lui  donna  le  nom  de  Mayah-Oon  (rapide  conqoêle)* 
que  cette  ville  a  toujours  conservé  depuis.  Alompra  cbercba  à  fiiire  allisiwe 
aVee  les  Anglais,  et  &  cet  effet  envoya  une  députation  &  If.  Brooke,  résSdsati 
Négrais,  et  chef  de  toutes  les  factoreries  anglaises  ;  il  parut  avoir  réussi  d'sboidî 
mais  bientôt,  la  Anglais  lui  ayant  donné  lieu  de  suspecter  leur  bonne  (ot, 
Alompra  »'en  vengea  en  faisant  massacrer  tous  les  colons  anglais  de  Négrais. 
Le  21  avril ,  Alompra  livra  nnx  Péguans  une  bataille  décisive.  Ceux-ci,  dccon- 
ragés^  s'cofoirent  à  Syriam,  et  plusieurs  même  ne  s'arrêtèrent  que  ionqu'iU  fo- 


Digitized  by  Google 


405  — 

reot  dani  la  capitale.  Alompra  se  fut  bientôt  eiupai  é  de  Syriain,  et,  dci>  que  la 
laisoD  le  permit,  il  vint  mettre  ie  $iége  eous  les  murs  même  de  Pégc.  Bientôt 
la  iîmiiie  força  le  roi  de  P4ga  à  demander  la  paix  et  à  envoyer  comme  geffe^fa  - 
fille  80  nînqaeor.  Alompra  accepta  les  coaditionf ,  et  ëponia  dans  son  camp  la 
file  da  roi;  «ait  celui-ci  ayant  refusé  plus  tard  d'exécuter  plusieurs  dea  arti- 
cles du  traité,  la  YÎIIe,  rédnite  à  la  dernière  extrémité»  fut  obligée  de  le  rendre 
M  Tainquenr.  Le  roi  fut  &it-  prisonnier  contre  H  foi  Jurée»  et  la  tille  livrée  au 
pilhge.  De  ce  mofnent  Alompra  n*eot  pas  de  peine  à  consolider  ta  puissance, 
et  il  se  préparait  à  attaquer  même  le  royaume  de  Siam,  qu'il  voulait  joindre  è 
les  domaines,  quand  la  mnrt  le  surprit  le  15  mai  1760,  à  l'âge  d'environ  cin- 
^Ble  ans.  II  laissa  la  jouissance  paisible  de  sa  triple  couronne  à  Tainc  de  «es 
fils,  Namdopce-Praw.  Le  règne  de  ce  prince  fut  court  et  rempli  de  troubles  ;  il 
eut  saos  cesse  à  combattre  des  rel>cUcs,  parmi  lesquels  figurèrent  son  frère,  son 
oncle ,et  deax  de  5cs  généraux.  Kn  mourant  il  laissa  pour  successeur  un  fils 
caoore  enfant,  nommé  Momien  ;  mais  Sbcn>buan,  le  second  fils  d'Alompra» 
t'eaipara  du  trAne,  an  préjudice  de  son  nef  en.  11  augmenta  encore  par  ses  ar- 
aws  la  puiasaiice  do  son  i  mpire,  fit  la  conquête  du  royaume  de  Siam,  qu*à  la 
vérité  il  ne  garda  que  peu  d*années,  et.  repoussa  une  armée  de  cinquante  mille 
CluBois  descendus  dans  les  plaines  que  baigne  l'Iramddy  ;  mais  il  ternit  sa 
gloire  en  ftisant  périr  Tanden  roi  i|e  Pégu,  Bcinga-Della,  sur  la  plus  Arifolc 
•ccontion. 

A  Shembuan  suf^ccda  son  fîU  Schenguza  :  ce  prince  cruel,  lâche  et  san*  cner-  • 
gie,  fut  détrône  en  1782  par  Momien,  fils  de  ISamdogce-PraAv,  et  Icjîitimo,  suc- 
ceiseor  d'Alompra,  et  périt  de  la  main  d'un  de  ses  officiers  qu'il  avait  olïcnsé. 

Momien  n^avait  été  qu'un  instrument  dont  s'étaient  servis  les  conspirateurs 
puur  opérer  une  révolution.  Sous  prétexte  d'incaparité,  il  fat  déposé^  cmpri-  '  , 
loDDé  et  mia  à  mort  sans  jugement*  après  un  régne  de  onze  jours.  Mcndragée- 
Pfsw,  quatrième  fils  d'Alompsa,  avait  tout  préparé  et  conduit;  il  se  fit  recon* 
astre  «ouYcrain  des  deux  loyauBies  de  Péga  et  d'Ava,  et  par  «on  ulent  et  son 
coarsge  sut  se  montrer  digne  d'occuper  le  trône  qu'avait  illostré  son  père.  Il 
•jooia  à  sa  double  couronne  celle  du  royaume  d'Arrakan,  et  se  fit  céder  une 
^rtie  du  territoire  aiamois.  Enfin  ce  fut  lui  qui  fonda  bi  viUe  d'Amarapoora, 
dont  il  fit  la  capitale  de  Tcmpirc. 

Dès  lors  commença  pour  ce  pays  une  ère  de  tranquillité  qnc  faillit  interrom- 
pre on  démêlé  survenu  avec  les  Anglais  du  comptoir  de  (^hiltagong,  accusés 
dsToir  favorise  les  déprcdatioRs  de  quelques  pirates  malais;  mais  ce  différend 
fut  réglé  à  Tamiable  par  un  traité,  cl  ce  fui  à  la  suite  de  cette  négociation  que 
ie  major  Syme«  fut  envoyé,  en  1 795,  en  ambassade  vers  Meodragée-Praw.  C'eat 
la  relation  écrite  par  le  major  Symcs  qui  nous  a  fourni  les  premiers  docunenta 
positif  sur  cette  oontrée  jusque-là  si  peu  connue. 

A  partir  do  cette  époque,  ,1a  bonne  barmonie  régna  entre  ren^eranr  et  Ifs 
Anglaia  pendant  dix-aq^  ans;niaia,  en  1811|  un  aeigneor  birinaii  >  nomasé 
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Kinberrin,  s*ëtant  rëvoltë  contre  Tempcrear,  Celai-d  sonpçontta  les  Attglaude 
TaToir  favorise,  et  depuis  lors  jo^qa^à  la  mort  de  Mendragée^Praw,  arrivée  en 
1 8 19,  la  confiance  fut  détruite,  et  les  detti  partis  aemblërentâ'obsërvcr  satti  Mué. 

Dès  qu'il  fut  monté  sar  le  trône,  le  successeur  de  Mendtagée-PratHrahlporii 
le  siège  de  l'empire  d'Amarapoora  k  Ava,  qui  reprit  une  partie  dè  son  tlicieliiie 
fpleiideiir,  ei  dont  la  popoltthm,  tèmim  à  «elle  de  Sëlgeing  «m  j^ikkito,  fUek 
nir  le  rive  oppoéée  do  fleuve,  ett  évainée  iiijoatd'faoi  I  plos  àk  tcdift  MU  feflk 
bcblUtits.  Diien  ifieidèiits  oontriboèrent,  de  t8l9  è  1614^  1  Mmta&t  h  tt- 
ikUm  entre  ce  prineê  et  les  Anglab,  Jusqu'au  Joer  oà  «m  dérall  éà  tëirfr  h  eae 
lupiwe  owene* 

L'empereur  birman,  «"étant  emparé  du  pays  d'Assam,  Se  ttottra  toiliflîÉ- 
inédiat  des  pos$e^sions  anglaises.  Le  Braliraapootre  séparait  les  deux  territoirti; 
au  milieu  de  ce  flpuvc  était  Tilc  de  Chapnry,  occupée  par  un  poste  anglais; 
l'empereur  prétendit  qu'elle  formait  une  dépendance  de  l'Assam,  et,  sans  dé- 
claration de  (jnerre  préalable,  il  s'en  rendit  maître  en  janvier  1824.  Dès  lor$ 
•'engagea  nne  lotte  qui  coûta  beaucoup  de  «ang  de  part  et  d'autre,  et  qei  le 
termina  par  nn  traité  poriânt  cetiiott  formelle  &  la  Grande-Bretigiiedea  ^oftie 
proviiices  d'Analan,  Mei|{Oj,TavayetTeBh.llyëtait  itipiilé-eiioiitRqaerAk- 
iam,  leKatehar,  leZettong  et  le  Mtnnl^dre  lendect  gtmmnli  par  dès  iid|lli 
aa  elioii  de  la  Compagnie;  enfin,  qne renperèor  pajferfll pour  lel  fttil  le 
la  guerre  la  tomme  de  S4  maiiona  de  ftanct.  Ce  traité  Ait  dgnë  à  TmdàM, 
oli  campait  l'armée  anglaise ,  parvèiine  lùati  I  ^Iré-^ngM  UkMBètirci  db  h 
capitale. 

Otte  {5;uerre  avait  coûté  à  la  Compagnie  anglaise  plus  de  100  millions,  Ètfl 
n'est  pas  bien  certain  que  les  avantages  qu'elle  retira  du  traité  d'Yandabo, 
quelque  défavorable  qu'il  fât  k  l'cmpereor,  aient  pu  compenser  ses  pertes  a 
hommes  et  ses  dépenses  en  argent.  Qùe  sont  |>oar  la  Compagnie  ces  bibles 
avantages,  Uis  cb  balance  avec  la  haine  de  tous  les  petiples  nialAii  irrités  contre 
les  AngtaU  par  tettè  espéditiofl,  ihprèi  de  rinqolétilde  remoantè  qfUt  les  iM- 
teraÎDi  t ài«ini  montrent  depoil  la  gnerte  à  laquelle  ib  doi?ent  coumUMniie 
des  fotora  |>ro}eti  de  f  èunemi,  et  eu  mime  tem^is  iifclle  de  leur  foice  pMt  lii 
Miter  t  Aomi  Penirejpriie  a-t-elle  été  ebhëidèrée  dans  nhdé,  pai^  tom  Ih 
hommes  tentés,  comme  impolitique,  et  poavalii  amener  phié  lard  déliiab  tt- 
tUtits  poof  it»  Sntërèti  dé  la  Compagnie. 

Qaoi  tfa'il  (m  soit,  après  le  traité  politique,  la  Compagnie  songea  k  ftlteUfet 
convention  commerciale,  et  M.  Cranfurd  se  rendit,  en  1827,  à  Ara  pour  y  sc^ 
complir  cette  mission  ;  c'est  k  cet  envoyé  qne  l'on  doit  les  notions  les  plu 
exactes  et  les  plus  récentes  sur  l'intérieur  de  l'empire  des  Birmans.  Dans  cette 
même  année,  un  prince  du  sang,  nommé  Tbarawaddi,  a  détrôné  l'empeteur.  Ce 
prince  se  montre  peu  disposé  à  ftivofitcr  les  Anglais,  éi  Oll  péttt  t*atteadre  i 
toir  recommèncer  les  hostilités  d'un  mometttè  Tadtre. 
|ii  ireMgioli  iAes  BMiM  eil  lé  IHtaddhiÉ^ 
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Ceyiin,  et  évidemment  mêlé  de  dogmes  appartenant  à  la  mytIioio{>ie  chinoise  ; 
ils  adorent  le  réformatear  sous  le  nom  de  Gaïulma  ou  Goutamn.  Ln  hainr  qu*ITs 
portent  aux  lodoQS,  qui  composent  en  grande  partie  l'armée  anglaise,  fut  cor- 
taiDcment  ane  des  principales  causes  de  leur  résistance  hcroï(|ue  et  acharnée 
pemknl  U  guerre  de  1824  à  1021,  Le*  Birman^  disent  avoir  re^^a  leor  religion 
dei  habitants  de  Cejkn,  qu'ils  nomment  Zehoa.  Diaprés  lears  moinea^  les  rba* 
liMBii  k  boaddhime  jpMn  de  Zeboa  k  Arrakui»  ét  de  là  k  A^e,  et  probablé- 
MftenCUatf. 

Sêm  cène  ocetpët  de  gnerret  tatestines  oii  éteingèrat,  il  ^kilBcile  aux 
lifMBede  hSn  de  gie«ds  progrès  deaileiarui  qài  ne  pear ent  leorir  qa^aa  sein 
4tla  pak.  La  pdatmett  cbes  eoz  celai  ile  tout  le$  arU  qui  eti  le  moins  aTanc^; 

la  seulptare  a  fait  pins  de  progrès  ;  elle  s^éierce  snriout  à  faire  des  idoles  da 
dieu  Goutama,  dont  il  y  a  une  grande  manufacture  à  Orde-Uoua-Kieock  ;  nnais 
les  artistes  qui  les  exécutent  saivcut  tuus  une  routine  invariable,  et  n*ont  guère 
d'autre  mérite  qu'une  grande  habileté  de  main,  dae  k  une  immense  piratiqae 
appliquée  sans  cesse  an  même  objet. 

Lt$  Birmans  paraissent  avoir  paossé  assez  loin  l'art  de  la  fonte;  car  aii  nom- 
bre des  principales  curiosités  qoe  renferme  leor  empire  on  cité  nne  stataé  co- 
lassila  d'aifai»  da  ^iea  Goatama ,  et  cinq  iniagea  deituAoi»,  on  démons,  dfe 
nlaie  métal.  Ces  oiyets  lUsaieat  partie  da  Iwtin  trouvé  par  Itendragée-J^htw  a 
Il  prisa  d^Acvakan»  etqii*U  fit  transporter  dans  sa  capitale  d'Amârapoora.  ^e 
fawrait  OBCore  «iter  ooaune  preuve  de  i'balûleté  des  Birinant  dans  cét  art  la 
fnttda  cMbe  delUngoan,  qui  a  tfoia  métras  qninie  centimètres  de  hauteur, 
svdeox  mètres  cinq  centimètres  de  diamètre ,  et  trente-trois  centimètres  d*^ 
psissear.  Une  inscription  en  langue  pali^  gravée  sur  cette  cloche,  indique  qu'elle 
a  été  fondue  en  1780. 

•  *  • 

Un  des  plus  singuliers  édifices  religieux  de  l'empire  birman  rappelle  les  dà" 
pkaht  dp  rinde  et  de  Ceyian.  Le  temple  de  Kommodou,  placé  sut  une  éild- 
aoaaaqai  permet  de  i*apereevoir  de  fort  loin,  a  précisément  la  fùtiùé  â'àfle 
dodia,  mail  il  ne  préteotc  aucun  vide  k  l'intMeor.  Ce  gigantesque  ééiftfta  Ik^a 
^  moina  de  cent  mètres  d'élévation,  bien  quSl  ne  soit  poînl  surinôllté  dNilie 
lèche*  C'ati  sans  doute  le  monument  le  moins  élégant  Ae  loutè  Ih  conlvéè, 
nais  c^esfi  aumi  le  plus  étonnant  de  tous  par  <a  constniction.  Toot  prouve 
d'aiOeurt  qu'il  est  très-ancien  ;  et  par  sa  forme  et  la  grandeur  inipôsante  d<*  ia 
niasse  il  semble  destiné  à  résister  pendant  bien  des  siècles  encore  aox  ravn^ts 
do  temps.  Le  toit  de  ce  temple  a  été  autrefois  très-richement  doré,  et  des  tW- 
brisde  galerie  de  bois,  dont  la  peinture  et  la  dorurc  ne  sont  pas  encore  tout  à 
fait  effacées,  se  voient  cpars  autour  de  la  pyramide.  Il  est  probable  que  ce.<( 
ornementa  ont  été  sonvent.renonvelés  depuis  la  construction  do  temple.  Kom- 
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Dération.  Les  Birmans  attribuent  l'édification  de  ce  temple  à  des  êtres  surna- 
torels,  et  la  font  remonter  à  une  cpoque  antérieure  à  Moïse.  Ces  fables  sout 
sans  doute  inventées  pour  voiler  l'ignorance  où  l'on  est  sur  Torigin^  de  Kom- 
modou-Praw  ;  mais»  «£aoi  qa'il  en  soit ,  ce  u'est^^'one  preove  de  plas  de  son 
antiquité  reculée. 

.U  est  tin  antre  édifice  dont  TeiiMinble  est  bien  plu  MÎsissant  encore,  adi 
dans  vn  genre  tout  opposé  |  je  Tav  perler  de  la  iameue  ptgode  de  Rangoos, 
magnifiqiiie  temple  bouddhique,  nommé  dans  le  pays  la  pagide  iùMt»  Qouid 
on  arrivo  pir  la  route  de  Rangoon,  il  fiini gravir  d'aibord  une  ceuttinedB 
marcbas  an  aommet'deiqnellet  le  présente  de  plain-pied  TaTenoe  q«  oonddt 
à  la  principale  chapelle.  CeUe-ci  a,  comme  le  temple  de  Kommodon,  ta  kum 
d*ane  cloche  posée  snr  des  assiiei  inégales,  mais  die  est  surmontée  d*Qne  Mm 
aiguc  ricbcmcnt  dorée  et  ciselée,  et  s'élevant  à  la  hauteur  décent  trois  mètres. 
En  avant  du  monument,  dans  une  espèce  de  cage  de  ter  peinte  en  rooge  foncé 
et  ornée  de  dorures,  se  voit  la  figure  de  Goutama. 

Autour  du  grand  temple  se  dressent  une  foule  de  praws  ou  petites  pagodes, 
flanquées  de  figures  monstrueuses ,  offrant  quelque  analogie  avec  les  sphtns 
d'Égypte ,  et  ayant  tantôt  des  têtes  d'hommes ,  tantôt  des  têtes  d'aniioDim. 
Quand  l'on  de  cea  piaws ,  dédiés  à  Gootamo,  tombe  en  mine,  nn  lien  de  le 
reftanrer,  on  en  élève  aur-le-diamp  nn  antre  à  ses  côtés,  do  sorte  qon  rksone 
de  In  grande  pagode  est  tonte  bordée  de  cea  monnmenta.  ^Gette  fisule  dall' 
cbea,  cette  réunion  de  petiu  édifices  oà  s'abritent  les  fidèles,  ces  diverses  pub- 
lies de  conptmctions,  chargées  de  domres  et  de  mbnîque,  saisissent  le  r^gtfd 
et  imposent  l'admiration. 

A  Pégu  est  aussi  une  pagode  magnifique,  appelée  le  temple  de  Schoë-Mados 
(du  dieu  d'or).  Ce  temple  est  élevé  sur  une  double  terrasse  rectangulaire;  la 
première  a  trois  mètres  trente  centimètres  d'élévation  au-dessus  du  sol,  et 
la  seconde  a  six  mètres  soixante  centimètres  au— dessus  de  la  première.  De 
, grands  escaliers  de*  pierre  condoisent  aux  terrasses,  aux  côtés  desquelles 
font  les  habitations  des  rhahuans  ou  prêtres,  dont  la  haotenr  varie  d** 
mètre  trente  centimètres  à  quinze  mètres  soiiante  centimètres,  •  ChtcnaeéB 
^  cm  deneorea  n'a  qù'nne  senle  chambre,  aases  spadeuie,  conatraite  avec 
planches ,  et  converte  en  tniles  j  les  poteanx  qui  les  abstiennent  sont  toom^ 
,  nvnb  ÛêgiÊam,  A  chaque  nngle  de  la  seconde  terrasse  on  a  conatmitun  tmf^  . 
qui  n'«  que  vingt-deos  mètres  de  haut,  mais  qui  du  reste  eit  eiactemcnt  «n- 
blable  au  grand.  Sur  le  façade  de  oelni  qui  ést  au  sud-ouest  on  voit  quatre  i* 
gores  gigantesques,  faites  en  maçonnerie,  et  représentant  le  génie  domal;eIlei 
sont  moitié  homme  et  moitié  quadrupède,  assises,  et  tenant  une  énorme  mssMW 
sur  l'épaule  droite.  Ces  monstres  sont  les  gardiens  du  temple,  et  répondent  sV 
ràkouss  des  Indiens,  aux  reichas  des  Javanais.  ' 

Le  grand  temple  est  une  pyramide,  construite  en  briques  et  en  mortier,  dssi 
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laquelle  il  n'y  a  aucune  espèce  de  vide  ou  d'onveriure;  il  forme  à  sa  base  un 
octog^one,  et  il  s'arrondit  en  8*élevant.  Cbaqaeface  de  l'octogone  a  cinquanta- 
qaatre  mètres  de  long,  ce  qui  donne  l'énorme  circonférence  de  quatre  ceac 
trente-deux  mètres.  A  deux  mètres  de  hauteur  est  on  «nubassement  en  aaitlifly 
nr  Jeqo^  sont  potées ,  à  égale  distance  l'oDe  de  Tantre,  cinquante-trois  oo- 
lonnes  pyramidales  de  neuf  nètcet  de  baat  et  de  twiieaiètrit  de  ctreeaié 
NMeàlenrbeee.  Ao-dessnt^  torineaattiefeUlie,  «ftiMiaoahfleégddepiyvi* 
wiém  ee«MeUee,.  â'ëgele  dimMida.  L'édite  eH  eolMd  de  Mbm 
ciwihiwf ,  '  et  In  cccakhe  ett  ehei^e  d'omeif  nie  y  i  imciMentè  dee  flevb 
deik  Av-ditMe  dee  deniièies  «onlnret  eont  d^eateee  mammU  «n  tme»  fm- 
tA  tm  IbttiMnge  dtmm  chnpitenn  cprintldeB{.et  le  tel  net  cenMiié  par  «n  id» 
m§Êr  doré,  tMMMité  d'une  eignHIe  et  êtmne  girenelle  ë^^lement  dorées;  Ce 
lée  est  une  sorte  d'amortissement,  en  forme  de  coope  renversée,  qui  se  voit  sur 
tous  les  édifices  sacrés  de  forme  pyramidale.  L'inauguration  de  cet  ornement 
est  un  acte  religieux,  solennel,  et  accompagné  de  fêtes  et  de  réjouissances.  Le 
(eedu  temple  de  Schoe-Madou  a  dix-neuf  mètres  de  circonférence  ;  il  est  sop» 
perlé  par  une  beire  de  fer  plantée  du»  la  pyramide»  nt  nttneliée  fer  àk 
fMiMi  dieiiiM  qvi  y  lont  fiiéee!  Beanoonp  de  ctodieltes  sont  ■ipcadocs  an- 
loir  éa  fde,  et,  ^git^et  par  le  veat»  ellea  feateMefedrem  ttetcneft  coatniael. 
La  Imceor  totele  de  l'édifice  cat  de  cent  winflt  mMrea  ;  anivaat  lea  tiaditiDai 
.  caMervéetperleailiihnBBS,an&ndnli(mremoBternitnpliiadedeaiinillAtnia, 
cortaena. 

Le  temple  d«  Scboë-Dagon  (  le  Dagon  d'or),  aitoé  i  troia  kilomètres  an  qoid 
de  Rangoon,  est  nn  très-grand  édifice  ;  quoique  un  peu  plus  baa  qne  le  temple 
de  Scboë-Madou ,  il  est  encore  plus  richement  orné.  La  terrasse  qui  le  sup- 
porte  a  été  construite  sur  une  éminencc  de  rochers,  dominant  toute  la  cam- 
pagne voisine;  aussi  le  temple  se  voil-il  de  trè«-lnin.  L'escalier  qui  conduit 
sur  la  terrasse  a  plus  de  cent  marches  ;  elles  sont  en  pierre  et  un  pou  dégra- 
déesé  LettS»  et  la  pyramide  aont  dofféa,  et  quand  le  soleil  les  frappe  ils  ont  le 
pha  ébiiNiîaaant  éclat.  Aotoar  aont  vn  grand  nombre  de  petits  templea,  dont 
Wanc—p  tombent  en  rviM^cnr  oa  rt^rde  ooonne  nne  action  bien  pina  mé» 
riloin  d'en  conairaire  de  nonveant  qne  de  réparer  lea  endena. 

Le  temple  de  Scbo&Zigûttn,  à  Pftgalîm,  n'^  ni  ai  mte;  «i  ai  bien  biti'qM 
cent  que  nooa  venona  dedéerires  il  n'a  pas  phia de  cinquante  mètrea  dehas- 
tanr.  9e  cfaaqoecAté  da  cbenin  qui  y  condmt  cat  ne  mngée  de  /rmwt,  la|il«- 
part  en  mine,  comme  partont  afllettra.  La  terraïae  qui  supporte  le  temple  €rt 
spacieuse  et  pavée  de  grands  quartiers  de  pierre  :  on  y  voit  aussi  nn  grand 
sombre  de  petits  temples  dorés  et  charités  de  sculptures. 

Dans  la  même  ville  de  Pagabm,  qui  eut  autrefois  uue  grande  splendeur,  et 
fbt,  dit-on,  la  résidence  de  quarante-cinq  rois  birmann,  on  trouve  une  immense 
quantité  d'autre»  édifices  religieux.  Ils  sont  d'une  structure  toute  particulière; 
*   ai  lien  d'une  mlaoe  aiguille,  placée  anr  nne  mte  baae,  et  a'élevaat  è  une  trèa- 
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•ommet,  et  «e  terminent  tontà  oovp  t?n  pointe*,  di«pdittion  qui  manque  sbiO' 
Inmeiit  d'élégance.  Panui  lea  plu«  anciens,  la  plupart  n'ont  point  ëlé  bàiis  sur 
nnebefc  pleine ,  une  voûte  en  forme  de  dôme<  el  tout  Uquelle  on  pénètre  par 
quatre  portes Ofçivalctt  supt>o#te  l'éiioffiBa Mlnaètt^efeOMlffMliM datot k%iMlk 
éit  encfaâaéée  Timage  de  ttottainai 

àftêê  èaa  édificei)  je  puis  eactite  citer  lea  pagodw  mÊmktttmêÀ*Kf9tfÊm 
letqÎMlItt  «Il  ditiHigae le  Schd£Oo«ga*Pra.Wf  n6n  par  ta  granéiir  «la»  BigM* 
ÉMlei»  lÉife  |MW  b  vénératÎM  qiîé^T  MImImi  J«  lA^itberpeit^Ptfiiirf  ^ 
wmhmB  ■M  UilM— Itwli  4e  Gmimmi  finradt  d'à*  aatl  Mm  d#  aip«M| 
Itiiiaq^M  ^imaràdiHt'faiMtNrni  Oltafraift  tittt  aict^  aar^liMda 
riramddyi  M  ji/êk  riiidwt  ioifd*!^!*  S  wlK»nbrllilM  d'AHtW 
«idtlfii^thovaÉi  k  1m»«  tMipk  d«  DMébmit  qu  laiMl  •fit  élé  hui  ir 
le  Modèle  de  de  8choë  Nad«i«  unîa  air  une  plus  petito  daMIte  ;  «Ms  de 
Kîoain-^eîk  4  plus  remarquables  par  leara  dorui%a  qUe  par  leur  graudearjU 
pagode  de  Luga-iliendab»  maase  énorme  de  maçonnerie  8ân«  élégance,  y^àcée 
«iir  une  torraaae  demi  circulaire ,  avec  une  baac  peinte  de«  couleur»  les  pliu 
vives  t  et  oae  eoapole  ritbemedt  dorée;  cnlin ,  les  temples  de  Maiday^qne 
tMdsat  al  fkmnêqjÊm  Im  haiyta  .d«  iMJifMeffi  •!  dntfjTMii  q/nlmm' 
ki«§éiià> 

MONUMENTS  FUN^l^iRES. 

Noos  avons  peu  de  détnils  sur  les  moiliimt^nts  fhnët-aircs  dë  l'empife  birman, 
qùi  en  général  paraiâsent  peu  dignes  d'attention  ;  cela  s'expliqiiis  àiset  facile- 
ibénl  par  l'oaage  de  brûler  les  corps  des  peraontiages  im^ôrtahts,  et  dé  Jéter  à 
l*eao  ceux  ^es  paoTreé.  Lé  major  Synkes  cite  ce^élldattt  AU  toUibeatt  ntodètnei 
dngé  sur  le  bord  de  Urawaddy,  k  peu  de  dltUhce  d'Avii.  C'en  fïà  ptùi  UÛ- 
mttht,  ét  Ibrow  obtoiigtie,  coAttrdU  <b  bff^piSèl,  à  M  Ml  dllfe,  él  «fédl  Ml 
ott  neofpo^  aâ  é6lé  dé  la  Irîviéle. 

OONmUQTIONB  QlVlUtti 

Ijii  thatumnti  fréquenta  de  i)éMdence  des  emperenrt  birmaai  ont  néces- 
aaireMent  donné  lien  à  la  oonatraotion  de  palais  dans  leurs  divnnct  capitale^' 
Mal  d'Afa  m  diitii^il  dat  autres  babiuiiona  de  la  viUe  par  son  ^cadae 
piaiftt  ipi  fM  la  ■liftMraaim  aitdneaia;aiaiarintdciaar  était  d'aaafnide 

U  palaia  d«  loi  i  AnalM  dtaU  iilad  aa  adlian  de  ottta  tOIa;  a 
vaitai  aafifoaÉd  d'âne  tripla  enoelBte  de  annilleit  etrenibnnait  dei  ricbme* 
imnMïnses  qui  devinrent  la  proie  dn^  vntnqnenra,  Joli  de  la  priaa  de  cette  fiffe 

par  Men(ira()^ée-Praw. 
La  nonfalla  capitale. d'^marapoom  n*ea  sitoée  qu'à  buit  kilomètre!  tur'aon  « 
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^6  l'incléDtie  Ata,  Mit  ûné  pfeii^d'ile  «épafc  Tf rawadd^  d'èll  he  accru  par 
les  eaux  de  cette  rivière.  Les  débris  de  l'ancienne  capitale  ont  servi  à  consirai/e 
Il  ntititellé,  et  oh  a  mil  tartt  d'àctivitë  dans  cette  (!onstrurtion  qii'Alnarapodra 
est  devenue  en  pea  de  temps  Tune  des  plus  belles  et  des  plUs  florissantes  villes 
de  l'Orient.  Le  palâis  de  l'empcrear  est  ori  Vàste  bâtiriiètit  eti  bHques,  êai|oel 
ou  Brtlif.  àptih  âToîr  tinvérsé  ptûsieurt  couft  èpéèiétiéës  ;  !a  del-niëfè,  tfd\  titW^ 
Ueni  te  hiôu^  on  grande  MUè  d*aiidieiieè,  éll  iMttodtt^.  Hant  6ellë  «É6ëititè  ên 
Ittè  dAé  tàUtklut^  téfitéé  ptr  «me  tfiiiMllé  dé  bri(iDèl«  él  «SàiiiMiiiAl  lu  fêr- 
hitettoot  lei  bâtimeiitt ■deèMtirat  à  lâ  tbkttoil  dil  Hrf.  Lé  MàU^  d^tt^ 
gntiOè  liiagilttteiicë;  il  ètfl  Hmtèltii  jikf  l6]ifeiNë>At-s«fR  eéitfdiléi,  dlRri- 
faéei  tt<r  oDcé'  fangs,  et  pléëéal  à  ^uAtitt  léèltfèé  éhf IfbA  ÛÊ  dlMUieè  fe»  miê 
(tt  aatra  ;  éé  qui  pérmet  d'éfàlae»  I  qiianfkte-Mt  nèiftt  Mi^  éVéntê-Mx  ré<- 
îdàÛSàh  iétilb  de  lâ  8all<^.  Le  fond  tit  OccUpë  [iaf  titi»  ^nde  JifMie  Mêe  qtti 
comprend  toute  la  largetir  de  rédîflce,  et  au  tientre  de  laquelle  elt  ttne  porte 
qoi,  lorsqu'elle  est  ouverte,  laisse  apercevoir  le  trdfle.  Les  pritices  de  la  fanlille 
impériale  ont  aussi  leurs  palais  à  Amarapoorà,  tnais  ill  toht  bféti  tnôitl*  ricbés 
que  le  palaia  impëtiél.  Celdl-ci«  toutefois,  est  presque  égalë  ^ar  le  kioûth,  rési- 
dence da  grtiid-^i-ètre  de  Tempiré,  désîgHé  par  le  Utrè  de  sittdaou.  Ce  bâtf- 
nént  éit  |ieiit-ètre  dané  êon  ^erirè  lé  pIllÉ  mâgnilqiJe  d«  NliiTeri  \  Il  èli  m^m- 
nent  conttniif  en  bois,  et  m  dispontion  ett  la  même  qdft  DeÉle  fli  KMii^giagé, 
tetjê  talipafltftéill  I  toÊtUkX  ibkiitt  ellllêaddMl^fd<ttTfM«l  IMféalMiii. 

HoÉMhfttiiMI  Nbgéëè  dè  teotoBliél,  dHiil  4(iél|dfeé<dilêt  OUI  «idgl  Mm  tt 
4ii  tdltl  trnilét  tou^eHèf      brilùi,  pt^odlillefit  éii  Hftit  BléHéNiéM. 

Non  Ibin  dé  11  éil  le  tioilhii»Dogé,  d«  WHHsA  i^kV,  qiU  éit  prt^éqtMl  ftHÉi 
fèminibéblë.  On  ebtfe  tf*abord  dans  une  tout  spadéHtë,  en^itaMIléê  tfIMe 
bute  mdt^ille  de  briques ,  au  milieu  de  laquellé  fest  le  Kiotiitt,  éà\%^  itttti  HiMHf 
extraordinaire  par  son  genre  d'architecture  que  par  la  magnificcfifit  de  #eê  t>f- 
ncmcnts  et  la  profusion  d*or  qué  Toh  rencontre  dans  toutes  èës  paHie«.  Il  est 
toat  entier  en  bois,  et  les  toits,  qtii  i'élëVent  les  uMs  att-dèièus  des  «tttre»  k  cirtq 
étages,  diminuent  de  grandeur  à  piNipOrtion  de  lettf  éléVàtloii.  Cfiàtun  d'eux 
ett  bordé  d*ane  cdrbicbè  «Hlsténtërtt  kctilptéë  «t  riébëmefit  dorée.  L«  eoi'ps  de. 
MtténI,  ëlevë  I  qbati^  mèiH^  de  <èrMè,  ëM  tappttHé  pÉt  eellt  fcltt(plMt«  gttte 
^ëattt;  \m  bélttftMdé  doW,  ël  MiaÉrëilélI  aetfpiéè,  él«ihllliè  ntlélfêttr 
Ailé|^:.fthM|  ëfllik  «nllt  lé  biftittëill  «al  enMMfl  «Tn^è  lti|«  H|||^H  K 
haMéét  eil  M  lallé  mègnîliiile,  ill^piirtéë  pl»  lltë  €èloMik«a«  tMpMM. 
U  éslébbèé  llÉ  eéntfré  Diit  M  «mM  mIim  IMIftil  MlitfMi 
^l^to  l(!  ItHlilliét  jtt8<|éPÉ  nfl  flÉèbi%  l#6ÉUf  êeHtRMM'èl  fl§  lé  bafté^  (|!tl  ëit  pélMla 
«a  rétage.  Une  cloiMn,  formée  pair  dél  jaloti^iës  doMlei  dé  «îAq  1  lit  1frtMt<le 
•klutear,  divise  la  sallé  en  deut  pai^ties  égales  du  henrd  au  Éud.  Les  espaces 
Mite  le.^  colonties  vaHent  de  quatre  à  cinq  métré»,  et  le  nombre  dé  éés  dëfbiè- 
^1 1  compris  celles  qui  soutiennent  la  galerie,  èst  au  moiriè  de  éétit  ;  elles  df- 
"ÛBaeat  de  baatoir  à  meatkrt  qa'ellea  apptoéfaent  dea  éttréMitéai  de  attne  que 


* 
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U  4mièfiB  lan^  n'a  guère  plat  de  eiiiq  aècret.  ht  bet-det  cQlomiet  alen- 
véloppé  d'une  feoUle  de  plonib  pour  le  pHierver  de  Hmaîdtté*  Une  ttateeca 
nerbre  deré^  repréiestaiK  GonUma  ettif  rar  wi  irône  d'or,  est  plaeée  m 
centre  de  la  cloison. 

Beanconp  d'eattet  kipmns  te  tivravent  dent  let  environt;  celui  qui  ett  appelé 
KndMDg-KioaiD,  coUTent  del'lmniortalilë,  te  fiiit  remarquer  par  sa  flèche,  ou  pia- 
jatht  de  cinquante  mètres  de  liautear.  C^c^t  le  Heu  où  sont  cxpusé^  les  corps  des 
siredaous.  La  [jrandc  salle  est  fort  belle  el  soutenue  par  trenle>tîx  piliers,  dont 
plusieurs  ont  treize  mètres  de  hauteur. 

D'ans  les  ruines  du  vieil  Ava  sont  celles  da  Lo^atbcrpon-Praw,  autrefois  ré* 
tidence  du  s^ret^u  :  son  temple  était  d'une  i^rande  richesse  ;  on  y  admire  es* 
eore  une  statue  colostale  de  marbre  de  Goutama,  bame  de  huit  mètres,  quoi- 
que aaiite.  Il  ett  éirident  que  le  temple  afatt  ëlëtfonttrait  aprèi  i*idole»  dont  li 
propoctkm  ett  telle  qu'elle  n'aorait  pu  petaer  par  la  porte. 

Let  kloums,  on  conventt  det  rbabaant»  tont  d'une  tlractnre  dilHrenu  dt 
nalln  dnt  maitont  ordinairet  ;  ilt  ont  beaueoop  d'analogie  avec  lea  ëdiioet  cU- 
noit;  lit  ont  det  U>itt  à  plutieort  étages,  soutenus  par  de  Ibriet  cokmnet,  et  ib 
ne  sont  composés  que  d'un  seul  appartemcnt'onvert  de  tous  côtes,  où  Fou  voit 
.quclqucfui.s  des  sculpturef  faites  avec  beaucoup  de  soin,  et  représentant  divers 
tymboles  de  la  divinité. 

Les  maisons  des  particuliers,  dans  tout  l'empire  birman,  sont  construites  co 
planchet,  et  élevées  sur  des  poteaux  de  bois  de  bambou,  dont  la  hauteur  est 
pioportionnée  à  l'importance  du  propriétaire.  Les  kioums  et  les  demeures  àt% 
grandt  tont  ordinairement  élev^  au-destut  d»  toi  de  deux  i  tcoit  m^iret;  10 
babttathmt  det  bommet  d'un  rang  inférieur  et  det  paytaut  ne  le  aont  que  d'at 
mèire^aii  ploe«  La  dittinctîon  contitte  aotti  dant  le  nombre  d'^Ugns  dont  le  loic 

Lofiqne  les  grandt  de  l'empire  birman  voyagent  par  eau,  on  lenr.eoatimit 
àm  maitont  tur  le  rÎTage,  dana  les  endroitt  ou  ilt  ont  enWe  de  a'arrèler.  Cet 
ntage  s'observe  encore  plus  exactement  pour  l'empereur  ;  toit  qu'il  voyage  par 
terre,  soit  qu'il  s'embarque,  partout  où  il  fait  halte,  on  élève  aussitôt  un  bâti' 
ment  d'un  ordre  d'architecture  qui  lui  est  spécialement  réservé.  Ces  édifices 
sont  construits  avec  des  matériaux  qu'on  se  procure  toujours  aisément,  des  bam- 
bous, des  ratans  et  des  joncs.  La  structure  eu  est  si  simple  qu'une  maison  «p^- 
cienté»  commode  et  attortie  an  climat,  pent  être  bâtie  en  un  jour.  On  conçoit 
qfo  de ,paicillea  demeoret  prétentent  peu  de  toUdité,  et  peuvent  être  facile- 
amal  aoTartéet  par  lovent;  naît  aotti  telle  ett  U  Ugèretd  det  matériaux  ^ 
lea  compétent  qu'il  ne  pent  en  tétnlter  auam  aeeident  pour  let  babKantt. 
•  Xettedfédiiceteabriqnntoiitlctpabdtet  let  templetjremptrenradë- 
iHido  l'emploi  de  eaa  matériaun  ans  particoUert,  parce  qu'il  craint,  dit-en»  fN» 
.anui  le  préteste  de  bâtir  dea  maitont  aolidet,  on  ne  conttruite  quelques  forta- 
retiatqni  pourraient  être  dangereuses  pour  le  repos  de  l'Ëtat.  ' 
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tJn  mot  encore  sur  qo^lqnes  habitations  ttnn  sinf^lièrer.  Prêt  de  (lëoadah, 

le  rivage  oriental  de  rirawaiUli  présente  un  roclicr  à  pic  de  trente  à  quarante 
mètre»  d'élévation  ;  à  peti  prL\>  à  la  moitié  de  celte  hauteur  sont  des  ouvertures 
donnant  accès  à  des  cavernes  autrefois  habit<?es  par  des  ermites  qui  les  avaient 
creosées  eux-mêmes,  et  qui  n'avaient  de  communications  avec  les  hommes  que' 
poor  recevoir  des  vivres  qu'on  allait  kor  porter  aa  bas  du  rocher,  et  qu'ils  mon- 
laient  avec  «ne  corde. 

CONSTRUCTIONS  MILITAIULS. 

Pkctqae  Umtei  ke  vUlet  et  néiiie  les  villages  des  Birasant  sont  entoorés'  de 
paKiaadei,  geBle  de  défeèae  daBale^vel  cette  nation  est  très-halnie  ;  nais  io«- 
fcot  attssi  ils  prësententdes  fortifications  pins  solides  et  pins  dorabtes. 

L'ancienne  ville  de  Pégn  était  entourée  d'an  fossé  et  d'un  rempart  qoi  éuit 

an  oovrage  considérable ,  à  en  jufrer  par  les  mines  qui  sq^istent  encore.  Celte 
enceinte  formait  nn  carré  de  près  de  deux  kilomètres  sur  chaque  face  ;  le  fossé 
est  comblé  en  plusieurs  endroits,  soit  par  les  décombres  qu'on  y  a  jetés,  soit 
par  rébouicmcnt  de  ses  propres  parois  ;  il  peut  avoir  eu  environ  quarante  mè- 
tres de  large  et  trois  à  quatre  mètres  de  profondeur.  Il  serait  difficile  de  dire 
M  juste  quelles  étaient  les  dimensions  de  la  muraille;  mais  le  major  Symes 
Cfoit  qu'elle  n*avait  pas  moins  de  dix  mètres  de  haut  e;t  treize  mètres  ^é* 
paisseor  à  an  base;  elle  était  constmite  de  briques  et  d*argile,  et  flanqofe 
debisliona.  éloignés  l'un  de  l'êntre  de  deux  cents  mètres  en?iron.  Au  milieu  de 
dkaenn  des'quatre  c6tés  de  l'enceinlê  était  une  porte  de  dix  mètres  de  laige, , 
éetant  laquelle  on  traversait  le  fossé  sur  une  chaussée  qui  était  défondue  p^r 
des  ouvrages  dont  il  ne  reste  plus  aucun  vestige.  La  nouvelle  ville  de  P^a'a^ 
qn'ane  enceinte  de  pienx  de  trois  à  quatre  mètres  de  hant. 

Près  de  la  nouvelle  ville  de  Promc  ou  Piayc-Mieu  sont  les  ruines  de  Tan- 
cienne  ;  elles  forment  un  petit  pentagone  dont  l'enceinte  était  bâtie  en  briques, 
et  par  sa  situation  elle  devait  être  très-forte.  La  nouvelle  ville  n'est  garnie, qipe 
de  palissades  terrassées  à  l'intérieur. 

t/andenne  ville  d' A  va  était  divisée  en  haute  et.  basse  ville,  toutes  deux  for*, 
tifiéea  :  In  basse,  qui  était  la  plus  grande,  est  encore  en  grande  partie  eatouiée 
d'un  mur  de  dix  mètres  de  bàtot,  au  pied  duquel  est  un  fossé  large  et  profond; 
que  traverse  une  dtamaée  en  terre  ;  le  mur  est  revêtu  en.dedant  d'une  kv^e* 
également  en  terre.  La  ville  hante,  qn^on  peut  appeler  la  citadelle,  n'avuit 
qu'environ  un  kilomètre  de  drconlSSrence;  les  fortifications  étaient  bien  pinn 
épaisses ,  et  cependant  aujourd'hui  elles  tombent  en  ruines. 

On  peut  encore  reconnaître  à  Pagahmles  vestiges  d'un  fort,  bâti  en  briques  ; , 
ttais  la  forteresse  la  plus  importante  de  l'em^iire  birman  est  celle  d'Amarapoora. 
Celle  citadelle  est  spacieuse,  régulière  et  solidement  bâiie.  Les  remparts  en  sont 
très- élevés,  protégés  par  nn  parapet,  flanqués  de  bastions  construits  avec  soin 
et  eatourcs  d'un  fossé  large  et  profond,  revêtu  d'un  mur  de  briques,  et  ton- 
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jonri  piti»  ^eap,  ie9  ppttfii  Mm  |irpi«i  4e  pasom  ;  et  4|f  wnin  mm^ 

4lt^  ^  49  It  flrtn^»  >  d^ç«  d*  celle  demièro  «1  fk  faii^ 

vifXÎp  qeatre  mille  j^pil  Cfptf  Plè|r#  4e  Ipp^^  ;  çliftqqe  liait jnfi,  aii»«i  qqc  cha(}ite 
porte,  eft  convert  d*vn  toit  en  toile*  rapporté  par  qoatrc  ppteaox  de  bois.  4 
chaque  coin  da  fort  est  an  temple  doré  qui  a  pins  de  trente  mètres  de  baoteor, 
mais  qai  ne  peat  être  comparé  à  eeax  que  nous  avens  déeriu. 

Emar  Bama, 


cowniU*  tons  i«  roun  w  toi  »■  i.W  Mui^tiQOf, 

BnâmÊfi  ^Stàmês^  elmique^  mm^U'que^  s'offranf  à  Fauteur  dnmt^î^ui 
poÊirk  comtuif^  uuxjliu  49  êon  «rt^  Iç^uel  est  U  plus^n^re  g^lef  ùd/ni/^ 


JLeifoisaçpartafeit. 

Letiinp  répondent  :  ç'est  le  sjstènie  claM.iqoe;  lef  a^ffei,  «^/^  Ip  ^ftèm 
romantique. 

Beaucoup  iççlinent  évidemment  vers  la  derpièrp  ppjpi^^  ^IMBl  Wi*^ 
n*hésite  pas  &  me  prononçer  pour  ia  prçmièfp. 
Je  Tait  en  dédoir^  les  faisoi|i« 

Toutefois,  qo'op  pie  permette  popaFaviyit  iin  eopn  npoff  IWfrMpi 
iilr  le  reste  de  la  qnestio*.  Ce  pfé|inmiaifttiiie  hihfwMp, 

IKabefd,je  disiîn^  entre  las  fin.  de  l'ari  I,^^ 

Les  fine  d'as  art  pe  sau^t  être  Ihtilea  et  wflmti,  Un  an,  par  «pi 
qirtl  éti  art/a  néoeMairemit  one  on  plufieurs  fins  sérieuses  et  graves. 

De  même  que  la  fin  delà  pcgiture  est  la  représcntatiou  des  êtres  ? ivanU  09 
iianlniés  par  des  ina^fesqni  nous  rappellent  les  réalitéf,  la  fin  de  la  rhétorique 
est  de  fi»rmér  des  hommes  habiles  à  bien  dire;  la  fin  de  rarchitecture.  d'éJc- 
w  à  rhomme  des  demeures  convenables,  réunissant  la  régularité  et  lasoli4jtéj 
de  môme  la  fin  de  1  art  théâtral  ep  lu i-mèmc„c*^|  d'instruire  les  hQmmcs,^ 
leur  procurer  des  émotion^  nobles,  et  de  les  eccri|^  ^  l'aide  d'ona  fcUpa  SQ^ 
posée,  dont  la  représentation  est  mise  sous  leurs  yeoi* 

Voilà  quelle  est  essentiellement  la  jin  dn  tbéâtie,  çoPijdéfép  da«l  fft  def| 
lAraaclies,  la  tra({édie  et  la  comédie. 

Qoaat  à  la  fin  spéciale  de  «fiacppe  d'cjlei^  je  ffîi  ^^t^  ^  4y« 
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t,  ta  M  n  m&ammt  kênéim,  ûêêê  U$  ptném  c» 


faisant  aussi  Toir  les  tuilM  dans  let  HMctififlMioiif  qa^tlhn  «ppqMt  Mipét  à 


mli  fÊ»  mne  dniplioa  iMÛee  ) 

•  «CM  k  fféMiMiM    fl«ri9W  •«  tMWi,  fii  inor^^ 

kçoB  qui  !■!  fiMl  |hi  MilM. 

MMlMiiif  «•l'trtfMiiMit  • 

Qvanl  aox  fins  de  rtrtiste,  on  tuuiptliJ  q«*eil«i  pMMBl  Mffiiift 

qu'elles  pcavent  s' écarter  de  celles  de  l'art,  La  volonté  de  l'homme  n'ett  pM 
loajourf  droite  ;  elle  eat  de  pUs  cbangeance  et  anibulacoire.  Il  le  pourrait  qa'an 
flilt  dtamatiqae,  mécoaoaiaaant  sa  niasion,  non-êenlemeat  n'eût  paal'iniea* 
tira  de  donner  les  leçons  qae  nous  avons  dit  être  la  fin  de  Tari  en  loi- même. 
Mis  aaMit  fif i  «èt  ^UtMMMi  de  pradnire  dea  leçow  iMi  pppofëfli)  inaia 
diRf8«M  m  flMi,  atiMii  «lAkibl^ayi.  C'est  coBirelM  qWll  ^«dm  tMMP, 

hthk  qa'onepiëcedetliëitre^Tm  dtni  UnUmb  etenUef»  Mil  iiif  fMèM 

cdei,  et  qae  telles  scroat,  ça  définitif,  impffeirfMl  wllitln»  jutopa^Mt  « 
mdii  ffpMtM4*,  je  M  dirai  pM  Im  ««riu  i«  iptfftfP»  J9    dfMÎ  fwlf^itlrl- 

ligtacei  brutes  et  eniénibrétt,  mie  lei  eapriledMita»  IwMMiivwe»  lealnytipii 

>rr*prochabIes  ;  car  les  aru,  qui  sent  la  pies  hante  evprcMioQ  «le  b  peaaée  biHi 
inaiBe,  se  sont  pas  toujours  compris  de  vulgaire  ;  il  faut  dea  intelligeac^  d'é* 
Uep«Nir  en  saisir  la  pcrfiectiaa,  comme  il  en  faut  pour  la  leur  donner. 

Si  loot  cela  est  incbnteaUible*  tomme  je  b  crois,  on  lent  qn'ua  aiaez  graïul 
diMeaUment  doit  cégner,  entre  met  adverMirea.t»iiNii«  trinif  ifiM  è  aelêi, 

(i)  AijMl^f  la  tragédie  î  Mt/m'tc  Vfi^f  nM#b*g»  «4  fiMMM  >  ité^tUi  kt^i*^ 

Poet.t  cap.  Ti, 

(3)  |.*empernir  f^ra-Aarèle,  ce  rtokiea  miuaaal,  était  jte  avis,  lorff  qM  disaU  :  t  U  Ul» 
lUie,  daasfori^ae»  a  été  iaventée  pour  faire  laaveoir  les  hommes  des  aocidenis  de  la  vie,  pour 
nottsivertir  que  ces  accidents  doîveot  Décessaireincnt  arrirer,  el  pour  nous  apprendre  que  les 
Bêmes  dioses  qui  nous  diarment  sur  la  scène  Bi  dolTeat  pas  noas  paraître  si  lanypmHhlH  sar 
ktMitoi4aiafto.a  J^^«i,  IMlb  ]Ut  np.fl. 
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prcniièf  e  partie  de  mon  mémoire,  je  ne  dis  (Mis  spr  le  fond  des  choses,  mais  sur 
lâ  charptBte  de  Icdrs  idées,  sur  la  base  phtkiiQpbi^BA  qpi'iU  leur  donnent  ;  car 
ib  •¥ anceat  que  les  fina  de  l'art  thé&lnl  aont  an  nombre  de  trois  :  la  vérité,  la 
Mnr^à^mlnMnnltf,  i^pdiaqMnMiijn  «  giwnnnaii  dTanirai^  à  l'«ri  lUft- 
tlmt.fi  teihiqyje  vknadn  «^ulnr,  inroM!  :  dn  oanriiyr  lat.pasiiQnaalki 

.  «rivnrè  MUA  in  qnfllè  loyma.rnKOfloin  %  il  y  GTcilici  qne  fte» 
■ènt  ae  placer  d'eUea-tnénealef  traia  fkmtm  aaaigaëea  par  ■wt.adîrenairet  :  la 

vén'iéy  la  moralité,  la  beauté.  San 9  ces  trois  choses,  évidemment  l'art  ibeatral 
ne  saurait  agir  sar  les  esprits  cC  sur  les  cœurs,  et  par  conséquent  il  n'atteindrait 
pas  sa  fin.  Pour  que  l'action  feinte  qu'on  met  fous  nos  yeux  paisse  nous  impres- 
sionner, il  faut  que,  pur  l'exactitude  des  observations  et  des  détails»  elle  fa^ie 
lUuaion  i  notre  capcii  :  c'eaila  vériid,  Panr  qa^ellepcodoiM  aae  impraaaioaaab' 
taire,  dans  le  sens  que  nous  avons  dit,  il  faut  que  leaMBBfty  aoient  respectées, 
«l«M  violtfaaietAétiMaà  :  a'cttia  atorafrV*  EnfittyU  fiMtqoalefMiatdtaeflBfli 
de  l'antear  toit  an  tfnmge  d'esprit  qni  élève  not  peniéai^  agiandiiM  nMii<i» 
•nitpar  felbnd.dei choiaa,  tait  jur  lli  nianièia  dnnt  cUat  «ont  dite»  •  c'ait  k 
kmMf:    •    .   '  *     :  •  ^■ 

.  ym»  M  voyez,  oè  ne  ••ani  qae  des  nofent  cC  mm  pat  êM  fina,  et  il  n^a 
para  important  de  aigoaler  ce  que  je  regarde  comme  aae  grave  errcnr  liMéiiÉi 

et  philosopliiqoe.  ' 

-  Le  bot  da  théâtre  étant  bien  reconnu  maintenant,  les  moyens  principaoi 
qa*il  emploie  pour  atteindre  ce  but  l'étant  aussi,  j'arrive  à  la  question  secon- 
daire tloat  j'ai  ^arié  en  eommea^aat,  et  qui,  en  fut,  va  davanir  maiatmant  k 
qnettion  principale  :  ' 

a  Leqnel  dn  lyaifcia  daaai^na  nn  aonwntiqna  nat  le  ptna  propre  à  aandait 
a'*  fan  théâtral  à  aai'fini  ?  a 

Catéponaa  aat  dniple  1 6^a«l  ealaf  fnl  «mm*  h  mnnnr  ûmpiqywriêt 

dana  systèmes  qni  aâ  canoiKe  ^pmCdlaniaiit  avee  la  Wn'ce,  la  monM  at  li 
kètmté,  et  qneFantr^  lénrioit  pina  on  maint  antipalliique,  il  n'y  a  pas  dedaaH 

que  le  premier  sera  plus  propre  i  condaîre  l'art  théâtral  à  sa  fin  que  le  second, 
et,  par  conséquent,  qu'il  faut  tout  de  suite  renoncer  à  celui-ci  poarne  plot 
mettre  en  œuvre  que  celui-là. 

Or,  que  le  système  classique  soit  plus  propre  que  le  romantique  à  produire, 
dans  une  œuvre  théâtrale,  la  térité^  la  moralité^  la  beauté,  c*e8t  «ne  chose  qai 
tnc  paraît  démontrée. 

Toaile  monde  aait  qoe  le  point  de  déaanion  entre  lea  denz  aystèoei,  c'est 
Piiit/Vqii*admet  le  dastiqae  et  que  rejette  abioinment  le  ronttntiqna* 
la  querelle  ett  daiiii  ce.  mot  :  V unité» 

.  ht»  daMÎqgra  reeonnaiiiaat  traia  grandea  anttéa  t  Yimitéàt  tmfii}*"'^ 
de  lien,  l*nllîiKerd*action.  Met  adversaires,  qui  ne  parlent  point  da  aetH^f* 
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lièra,  yidmUiMat  riMiW;de  atfb,  dont  U  n'en  «iiardiiient  qpettion  nnlle 
pMt  J'apKqoiiBi  kt  inflonTé|û«nlt  de  eettn  «nlMtîto^ 

Bepcenant  nMinlaMnl  notre  prineipe  poié  plus  beat,  que  l'art  théâtral  a  be- 
iMid'neaction,,nMM(  qoe,  eetteaecion  étani  feinte,  U  faut  qa*n  trouve  moyen 
de  prodeireîlloiion,  an  point  qne  le  speetateor  se  penaade  qu'il  assiste  à  une 
aetion  réelle  ;  reprenant,  dis-je,  ce  principe,  nous  voyons  sans  peine  couibicn 
les  trois  unités  classiques  sont  propres  à  produire  cette  illusion  Indispensable. 

D'abord  il  y  a  dans  Tesprit  de  rhomme  une  propension  à  se  rendre  compte 
da  temps  qu'un  fait  quelconque,  auquel  il  assiste,  met  à  se  consommer.  Si  voua 
▼oulez  lui  montrer  un  fait  qui  ne  demande  fjuèrc  poor  aen  afiflom^linafincnt 
que  le  tempa^qu'il  emploie  à  être  attentif  à  ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux»  il  TOOa 
CK^Et  Mne, peine  ;  la  cboee  )m:^pÊniltM^vrai$emblable  ;  voua  loi  fcfes  iUnaion,  et, 
pir  fionaéqnent,  le  drame  pourra  opérer  mur  lui  l'oiibt  quo  l'ntoor  a  en  en.vae. 
Cda  est  inoonteitablo  :  donc  olon  il  y  aifi  «eHCe;  car  c*çat  en  eein  qu'elle 
ffffinitft- 

ai,  an  continice,  tow  yvùit^  qne  le  specteienr  ndinetto  que.  pendant  qu'il 
«t assis  aor  an  lienqaeito  on  dana  sa  loge,  il  a'éeonle  non  pas  un  jour,  mais  des 

laiéaa,  nMia  nne  vie  dlionnne  toat  entière,  TOUS  tombez  dans  une  telle  in  vrai- 
wmblance  pour  lui  que  l'illusion  n'e^t  plus  possible  ;  tout  ce  qne  vous  lui  dites 
devient  on  mensonge  dont  ti  se^rendparlûtenient  compte  ;  donc  aloca  il  n'y 
aura  plus  vérité. 

Voilà  poor  l'unité  de  temp9, 

Paifons  à  l'onité  de  lieu. 

II  ne  &ot  pas  perdre  de  w  qne  aana  illusion  le  tbéAtre  ne  peut  tien.  U  n'o& 
fce  plna  qn'one  sorte  de  sermon  qni,  laisaant  à  l'andiieor  loilte  m  Uberté  d'ea* 
pA»iiel«.^M«nBineàrieD«  , 

Or  Ponité  do  Uêu  qu'admettent  lea  daaaiqaee  ett  nn  poimant  moyen  d'illu* 
n'en  et  par  «omdqnent  de  «Me  tbéâtiale.. 

Taiiiato  à  nn  apeciade  et  je  auia  pbu  on  moine  commodément  aasis^t  im- 
Mbilo. 

Tant  qne  j'aorai  sooa  les  yen»  les  mêmes  objeu,  tant  que  je  verrai  le  même 
site,  la  mémo  maison,  la  même  tente,  le  même  palais,  les  mêmes  lieux  en  un 
mot,  je  me  prêterai  à  l'illusion,  parce  que  je  sens  que  naturellement,  s'il  en 
était  autrement,  il  faudrait  de  deux  choses  l'une,  ou  que  des  objets  immobiles 
par  nature  eussent  néanmoins  changé,  ce  qui  est  impossible,  on  que  moi,  iml 
Bmbile  par  aaa  volonté  j'^oMe  néanmoins  cbaogé  de  place  aena  le  vouloir;  ce 
qui  n'est  pas  moins  impomihle.  Voua  n'avea  aocon  moyen  de  me  faire  aappoter  ^ 
qne  j'aie  changé  de  plaoa  quand  mon  moi  intérieur,  ma  oonadenoe  dliomme  me 
ditqpm  je  enia  vatid  et  qne  j*ai  vonln  rester  Immobile. 

Donc  rnnité  de  Ueu  contribue  à  l'IDuaion  on  à  la  vérùé  tbéâtiiley  tandia  que 
la  mMMpKeifé  de  ikus  ne  fait  qpe  révolter  l'esprit,  le  aena  intime,  Is^  mémoire, 
fimaginatien»  ^ett-à-dire  leapedateur  tont  entier. 

Z9 
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Reste  Poirilé  dont  mes  adversaim  flé  parleat  pal.'  ' 

il  est  bien  constant  que  plus  notre  attention  ée  partage,  nointalb  efttea  ; 
c*ettStiite  rivière  qui  s'ëtend  et  devient  par  là  mobfiipnrfbttde.  IVmb  id  tow  ci- 
ter le  vieil  axiome  :  Pluribiis  intentuSf  minor  est  ad  gUigùla  sensus.  Les  pro- 
verbes sont  la  saf5es5c  des  nations. 

Si  donc  vous  vouler  que  l'action  qui  est  sensée  se  passer  sous  mes  yeux  laisse 
dans  mon  esprit  des  traces  profondes,  il  ne  faut  pas  que  mon  attention  5e  troure 
Ibccëineot  éparpillée  sur  plusieurs  faits.  Plus  vous  la  concentrerez,  plus  voas 
faceamolerez  sur  an  fait  unique,  plas  ce  fait  deviendra  réel  pour  mot,  plus  la 
legon  qne  ce  frit  est  destiné  à  me  donner  se  gravera  profondément  dans  m 
•mémoire,  et,  par  conséquent,  mieox  la  fm  de  Tart  théâtral  sera  atteinte; 

Donc  Punira  de'ISlit  est  on  ne  peut  plos  flivorable  aor  Ibis  de  l'art.tbéiiral. 

Donc  tniar  le  liystèma  qat  nie  la  oécessttd  de  eette  ttoHé  ei  proebme  la  ta* 
fiété'^dcaite  dria  Vraie  rmite. 

J'ai  dit  qae  j'expliquerais  pourquoi  on  aiflMÎt  miens  retrancber  oaltë  firai- 
sicmc  unité  classique  et  M  sobstitae^  nne  antre  wtK^lmaginiire  ;  Je  vhb  ftair 
ici  ma  promesse.  "     •        '         '    *  * 

La  raison  de  cela  est  simple  :  c'est  qu'en  général  Thomme  aime  à  avoir  se» 
aises  en  tontes  cIkisps  ;  que,  par  conséquent,  il  écarte  volontiers  ce  qui  le  géne 
ponry  substituer  ce  qui  lui  plait  et  lui  sourit.  Cela  se  fait  de  soiomémei  sans 
mauvaise  intention  ;  j'en  suis  convaincu. 

En  quoi  peut  gêner  l'unité  de  fait  ?  En  ce  que  Kadmission  de  cette  unité  toe  à 
elle  seule  le  romantisme  sans  espoir  de  résurrection  ;  car  en  présenUnt  os 
bomme,  comme  en  dit,  sont  tontes  ses  ftnes,  on  détroit  l'unité  de  frks.  li  y  • 
bien  individualité  identiqnede  Pbomme  qu'ion  montre  t«r  la  afiène  seméei 
jours  tout  opposés,  mais  il  n'y  a  pins  identité  d'action  quand  edui  qti  dait  an 
donner,  par  eiemple,  .une  leçon  deelémenee  me  sera  présenté  dans  «ne  pmi- 
t ion  où  il  m'en  donnera  une  de  cruauté,  on  une  leçon 'de  prudence  quand 
m'en  donnera  une  de  ténacité;  car  c'est  à  cela  que  se  réduit  ee  qu'on  appelle 
présenter  un  homme  sous  toutes  ses  faces;  et,  comme  nul  n'est  héros  pour  ssa 
valet  de  chambre,  il  s'ensuivra  que,  si  vous  metteï  le  spectateur  dans  la  confi- 
dence des  faiblesses  de  celui  que  vous  voulez  lui  faire  admirer  comme  on  héros, 
VOUS  produire»  dans  son  esprit  la  confusion,  le  doute,  l'incertitude;  c'est-à-dire 
qu'il  ne  saura  plus  ce  que  vous  avez  voulu  iui  enseigner,  et  par  conséquent  se 
profitera  pas  de  votre  enseigncmeut. 
•  Voill  pourquoi  6n  supprime  la  troisième  on/l^  classique. 

Voici  maintenant  pourquoi  oii  lui  en  subatitue  mie  «vtfte. 

Le  grand  mérite  qne  Fbn  vedt  attribuer  an  genre  romantlqtta,  c%st  la  M- 
ricte]  on  commence  par  le  lui  attribuer  au  aopréme  degré,  et  certes  Je  ne 
oppose  pas  ;  seulement  je  rappellerai  un  principe  d*Horaee,'  ob  îl  est  dit  qs** 
force  de  vouloir  jcicr  de  la  variété  dans  vn  siijët  on  toinbe  dans  le  grotesque  et 
dans  le  faux. 
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A  Dieu  ne  pUite  qae  jVccote  le  fomtntiquc  de  ooim  «voir  montré  de  pu- 
fcOIct  cibows  !  Je  leifie  i  le  Yoii  publique  à  le  fkirc,  parce  qu'elle  «  bien  plut 
d'autorité  que  la  mienne.  Cest  contre  cette  voix  publique  que  le  romantiqae 

doit  se  disculper  des  monstruosités  qu'il  a'^produitcs  des  sa  naissance;  et  il  a 
certainement  fori  à  faire,  rien  que  pour  cela. 

Mais  ses  partisans  ne  se  bornent  pas  à  attribuer  au  genre  romantique  la  ta- 
rietéf  on  plutôt  ce  que  j'appellerais  le  péle-méle^  au  milieu  duquel  il  se  plait 
comae  dans  son  élément;  on  vent  de  pla<  ôtcr  au  genre  classique  le  mérite  de 
cette  Mge  vtuiàéà»n%  rnnilé»  dont  a  parlé  M.  Freaie-Montval  (I)  ;  et  poor 
cela  on  lat  donne  ponr  troUième  unité  Yûnifé  de  s^le]  ce  qae  Ton  explique  en 
diwnt  qâe  Ions  let  personnages parlent  sur  le  même  ton. 

Or  parler  tnr  le  même  ton,  c'est  être  monotone,  c'est  manquer  de  variété; 
c^est  tinter  nniformément  comme  une  docbe  qni  finit  par  noos  ennuyer.  Donc, 
condot-on,  le  classique  est  essenâenement  unifbrmcy  cssentlellenctot  ioporifi* 
que  ;  il  manque  de  variété. 

Voilà  le  secret  de  cette  substitution  qui  se  fait  d'elle-même  dans  l'esprit  des 
romantiques,  et  sans  qu'il  y  ait  de  leur  part  intention  mauvaise. 

Hcureos*cment  tons  les  livres  didactiques  ?ont  là  pour  prouver,  d'une  part, 
que  jamais  Vuniie  de  style  na  été  cousidcrée  comme  une  des  trois  unités  clas- 
uqoes;  de  l'antre,  que  la  troisième  unité  classique,  c'eU  l'i^iiV  d'intérêt  con- 
centré sur  an  même  fiait.  Dans  ces  traités  aossi  vous  trouvères  trèe-fonnellement 
ciprimé  ce  précepte»  qu'il  firat  variété  dans  V unité, 

Swii  cesse  en  écrÎTant  varioz  vos  disconrs  ; 

Va  tlyle  trop  égal  et  toujours  uniforaie 

^fi  ysia  tn'ûi»  k  do»  ywx  i  il  but  qu'il  noos  endorisc, 

a  dît  Boileau  dans  son  j^rt  Poétique. 

Or  V An  poétique  de  Boileau  est  un  résume  fidèle,  exact,  irréprochable  de 
l'art  clas.«ique.  Si  vous  voulez  savoir  par  quels  moyens  les  littérateurs  du  grand 
siècle  ont  élevé  cette  colonne  monumentale  et  impérissable  à  la  gloire  de  la  pa- 
trie ;  si  vous  voulez  savoir  le  secret  de  leurs  procédés,  c'est  à  Boileau  qu'il  faut 
le  demander  ;  c'est  ÏAri  Poétique  qni  vous  l'expliquera.  Gravé  à  la  base  de  la 
colonne,  il  est  là  pour  vous  répondre»  comme  les  dessins  gravés  récemment  sur 
la  base  de  Tèbélisque  sont  pour  apprendre  à  la  postérité  par  quels  moyena  mer» 
veitteon  nos  savants  ont  dressé  ce  gigantesque  monument.  Eb  bien,  consnltoDs 
Boilem  a»  leetroie  unités;  il  noue  lea  donne  en  un  seul  vers  : 

(1)  BI.  Fresse>BfoQtfal  dansaneiaprorisalion  a  dit  ;  l'NitMdaas  IsMn^i^;  c'est  la  wmHU  dans 
fmiféollMIaltdiie. 
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Çu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  uul  faU  at€OmpH 

Tienne  jutt/u'a  la  fin  U  théâtre  remplit 
Est-il  qaestion  \k  de  Vanité ée  ityle? 

Telle  est  la  triple //nzVc' classique  que  les  novateart  veulent  à  toate  force ren* 
verser;  mais  ils  n'y  réussiront  pas.  L'//w/7<?  artistique  me  paraît  une  image  de  celle 
de  Dieu  même  :  il  n'est  pas  plus  possible  d'ébranler  l'une  que  l'autre.  L'unilc 
seule  peut  produire  la  vérité  dans  les  ans.  Donc  le  classique»  qui  admet  m  sa 
base  rnnité,  est  plus  favorable  à  b  ▼érité  tbéitrale  que  le  romantique}  q«i  Mb- 
atitne  la  variété  à  V unité. 

Passons  à  la  moralité. 

La  moralité  d*nne  action  dramatique  doit  coniiater  en  ce  qne  qndqne  ébm 
d*otil6  et  de  profitable  anz  mmen,  nne  leçon  vraiment  motale,  en  on  mot»  ré- 
•nlte  et  de  Tensemble  et  des  détails  de  la  pièce,  de  manière  à  pfodnire  lOt 
effet. 

Dans  le  système  dasaique,  je  conçoit  la  pénibilité  de  moraliier  absL  Qn 
noot  a  dit  (1  )  qoe  le  système  dasaiqnene  traitait  an  tbéâtre  qn*ttne*iiiMicifoCe.  Le 

root  n^est  peot-ètre  pas  bien  choisi  Ornais  en  y  substituant  le  mot Jait  on  action, 
j'adopte  cette  idée,  et,  loin  d*y  voir  un  reproche  contre  le  genre  classique,]'} 
vois  son  éloge.  C'est  par  là  que  je  le  trouve  en  position  de  moraliser,  dans  le 
sens  qu'il  voudra,  sans  compromcitrc  le  succès  de  sa  leçon  par  des  éléments 
étrangers,  qai  donneraient  souvent  une  leçon  opposée  ou  embrooilleraient  h 
véritable. 
Expliquons  ceci  par  un  exemple. 

Corneille  vent  noot  tbine  admirer  la  clémenoe  de  César,  n  trouvé  dans  la  vie 
de  son  béros  nn  frit,  nne  action,  «no  am9adoêe%  comme  disept  nm  advensifeif 
on  brille  In  démence  de  Cénr.  Cestce  frit  oè'celln  nctbm  fn*M  d^t  poar 
inculquer  In  leçon  qn'il  vent  donner;  et  en  eda  fôns  conviendrei  qn'S  ert 
dans  le  vm.  vous  convmndres  que  les  principes  littéraires  qnt  lui  font  m 
'devoir  de  se  borner  à  ce  fiift  foi  donnent  nn  moyen  de  rendre  sa  leçon  ^keee» 
puisqu'il  se  trouve  par  là  débarrassé  forcément  de  tout  ce  qui,  dans  la  viede 
César,  pourrait  détruire  l'autorité  de  Texemple  qu'il  veut  mettre  en  relief,  et 
qu'ensuite  une  anecdote  so  retient  de  tout  un  peuple,  tandis  que  les  bommei 
les  plus  savants  ont  bien  de  la  peine  à  analyser  et  à  retenir  une  decespièc^ 
qu'on  nous  donne  pour  Tart  perfectionné. 

Si,  an  contraire,  vous  arrivez  avec  un  système  littéraire  qui  non-senlemeot 
loi  conseillent  mais  lui  prescrira  de  représenter  la  vie  entière  de  César,  de 
montrer  César  sons  tontes  ses  feoes,  qu*arrivern>t-il?  Cest  qu'il  y  aura  dsoi  b 
vie  de  Cémr  tdie  actién  qui  ceotredin  la  leçon  qœ  vous  voilliei  dooner  sons 
le  nom  de  César,  ne  fttce  qoe  su  conduite  ntroce  envers  notre  nienl  Yciaïf^ 

(l)lf.Oilavi 
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taris;  qneceCter,  aa  Kea  d'ècre  par  i«  tlétÊtmu,  wm  ycm  4m  iptcH^ 
leir,  ae  tm  plot  qn'ni  boHme  drdimire,  ayaat  m  m,ka«  wnmbI  piNV  eia*» 
qaaate  nanvait  peut-être  ;  que  les  cinquante  manTait  ezeaipletqiiril  aura  Ami* 

nëfl  détruiront,  étoafTeront  le  bien  qoe  vous  aviez  intention  de  faire  ressortir, 
et  qa*aa  lien  d*ane  leçon  propre  à  relever  rhomme  aox  yeai  de  rbomme,  que 
Toas  aorez  peut-être  voula  doaner,  en  montrant  Cëaar  ^nd  par  sa  clémence, 
Too«  n'aurez  fourni  qn'nn  argument  de  pins  à  ce  désolant  scepticisme,  qni  croit 
qa'il  n'y  a  pat  d'homme  Téritablement  yertnenx,  et  prouvé  qoe  César  n'était 
qa'aa  bonuM  ordinaire,  dans  la  vie  dBqacl  le  Ikîeii  et  le  mal  se  tfomiesi 
léieOBune  dans  la  vie  protaiqoe  du  preanier  vena. 

Leqod  de  cca  deoLifitènea  voua  parait  le  plot  piopre  àlbnier  letMBOfi»  à 
âever  llioaiue  et  riMiiBaaltë,  à  perler  fiieiaBe au Inea;  en  l«î  friiast  Mer 
m  pîeda  aea  paiaioBt  et  lea  vicea?  Leqael     Je  a^ai  paa  beioia  de  le  noaMM* 

Ibac  le  daadqee  cat  plos  propre  à  doaaer  aa  tbMtre  la  motaâté  qui  lai  eil 
aéeeiiaire  poor  attdadre  ao«  lioaorriiiê,  aa  aérieaae  adulon. 

Reste  maintenant  la  beauté  littéraire  et  artiitiqae. 

La  beauté  dans  les  ouvrages  d'art  se  divise  en  beautés  d'ensemble  et  beautés 
(le  détails. 

Les  beautés  d'ensemble,  dans  une  œuvre  théâtrale,  qn'est-ce  antre  chose  que 
Tuniié,  la  vérité  et  la  moralité;  qualités  si  essentielles  an  genre  classiqoe,  si 
sccidentelles  et  néaieti  antipathiques  an  genre  novateur  qu'il  ne  saarait  y  afolr 
de  doutes  snr  les  moyena  qae  le  'Claasiqne  lenr  fournit  de  se  développer ,  snr 
les  obstaelea  qoe  lear  oppofele  romaatiqae?  Voilà  poar  lea  beauiét  d'ensemble. 

Qaaat  aaz  dëlaiif ,  Je  ae  Yoia  ni  giaad  aveataiie  ifwm  cM,  ai  gaaad  dtfa- 
■vaafage  de  Pavliey  je  favove.  Seuteneat,  avaat  qoe  de  donaer  la -prtflaBaca 
UfooMatMiae  aar  ce  poial,  faCteadtal  qa^tl  ait  Ihit  aa»  preavae,  «i  aelaa  toala 
ippareaee  f  atleadtai  loagCeoipa  eacore  avaat  qae  de  déserter  aitfn  drapeaa, 

le  flt'aRéte,  et  feaz,  ea  iaiiiaaty  Jeter  an  regard  rétroipèGlif  aar  la  afciMia 
qie  aoat  atons  rapidement  parcoora. 

Ta!  etsayé  d'établir  qoe  la  fin  de  l'art  théâtral  était  d'instruire  et  de  corriger 
Ittbomraes  à  l'aide  d'une  action  feinte  et  présentée  sous  leurs  yeux  ; 

Que  celte  action  ne  peat  les  ioAtroire  et  les  corriger  qa'ea  prodoiaaat  eo  eai 
de  vives  impressions; 

Qoe  le  moyen  de  produire  ces  impressioas  était  de  doaaer  à  l'actioa  de  la 
vérité,  de  la  moralité  et  de  la  beauté; 

Qoe,  par  conç^^queBt^eei  troiiqaalîléaétaieBtpear  fart  théâtral  daiaiqfeMff 
et  non  par  des ^fiiu. 

J'ai  dit  eaaake  et  enayé  de  praaiar  : 

Qaele  Myea  dTapptéder  1m  deai  fyicèaiea  qÉi  ae  pidiealanC,  poar  aMar  le 
^"Maqse  à  alleiadro  b  ia  de  aaa  art,  éiail  dTeuate  leqad  dei  deaa  d^ 
^  plut  propre  à  apporter -à  l^cnma  diaaatiqae  eea  trait  eoadHiaat  dataa» 
l'ai  ajàalé  que  le  elaMique,  k  Paide  det  troit  aaitéi,  ateaait  plat  airaaMt 
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^  ^nmuÊÊÊ^tt  k  la  vériié^è.là  monaiHé  et  à  la  beatUc  d'eoioiabU;  et  (|ic» 
ylnt  ■■»iMMiAiid»^<Naila,  MtdtffMid  4«gitoie  fi»  r«fltfUr;  w  sorte  ^ 
le»  tel  ganm  aTMt  théwifiMnmit*  «a  ee  pMat«  «Mon  «fanUge.  r««i«K 

'  fllwsiqae,  jusqu'à  M  cfoe  le  leMentijee  elt  pfodvii  de»  imivee  do  evpMirité» 
ce ^oi  pemet-decMÎre  qu'il  y  MMttMeee quelqae  tempe.à  «Uendie.. 

FenVniciicr,  • 

Membre  de  la  deadèae  dasK  de  nnstitot  Hislotiga» 

■•»,♦-."  t . 

'H  I    II  ll>  I 

BfiVQB  B'OUVRAGES  HUMÇAIS  SX  RTRAyGERS. 


L'EGYPTE  SODS  M&UKMKT-AU^ 

PAB  M.  P.-N.  BAMONT. 

*  •  t 

L'Enrope  e  longtempt  cra  à  le  dvUiietion  de  TJ^upte  ;  lee  frablfOMi 
mnmtê  H  lee  voyageurs  qui  enieiit  y'mné  le  ^M»  da  Nîl  ee  pleieeleet  è  pti* 
teoter  reupiee  égyptiee  rtniewe  «ne  poineBee  Ibreuckble*  faisant  chjMlPs  joar 
de  nouveaux  pa»  dam  la  voie  du  prof^rès^  et  paraisaant  appelée,  par  unemiiifei 

providentielle,  à  régénérer  l'Orient  tout  entier. 

La  precse  européenne,  mats  surtout  la  presse  française,  ne  prononçait  It 
non  de  Mchéniet-Aii  qu'avec  une  sorte  de  respect  mêlé  d'admiration,  et  IV 
pinion  pobliqae  s'était  si  fortement  empreinte  de  se5  préventions  favorables 
l|e.*aa  «ni  été  fort  mal  venu  si  on  arait  e#ffl|é  d^  la  désabuser.  11  a'a  fallu  ries 
moîee  ^ae  la  fuite  honteuse  d'ibretiim,  ipnytneBdeot  ane  eranëe  df  «cuiH  «u^t 
kOM»es  et  lâelMAt  pied  d#fpa.€Îfm  mille  Tores,  appuyés  par  dewt  cents  sol- 
datt  engbia  ei  entrichiene,  pour  dëmontrjv.  f|ee  le  file  de.  Wkéma^Mi  u'M 
rien  mmmê  <|e'«ii  i^mnd  ceyîieMt  A  det^  de  otm  ^fOfMis  h  pnitîg»4M>^ 
oo  eTeit  m  esfîrenotfr  l'Egypte  el  «enx^i'y  règnepa  e  totl  k  eonpdiipenfr 
le.YérUd«'eil  fek  jonr,  etk  ftUe  de  le  eivilifiiiMea.Mnl»e  ^eat  éyjipoeie  fiytm 
va  rêve  d'opium  ;  à  la  place  de  le  fiintesmegorie,  aortie  de  lia  pkuni  de 
4|nee  éeriveins,  il  ne  mte  plos  anjonrd'bni  qne  le  froide  et  trtate  véritd,  ték 
que  nous  la  montre  M.  Haroont  dans  les  deux  voljauàca  qu'il  vient  de  puis 
«DUS  le  titre  de  :  tEf^ptti  sous  Mëhémel-jili,  * 

Soumis  lui-même  à  reutraînemcnt  général,  et  poussé  par  le  noble  désir  d'i*- 
dcr  les  généreux  projets  qu'on  prêtait  à  Méhéiuet-Ali,  M.  Hamont  quitta  sa  ps- 
trie  pour  passer  en  Afirique.  Élève  de  l'Ecole  d'Alfort^  il  avait  été  désigné  avec 
un  de  aea  confrères,  par  le  genyemeQiçM  français*  poor  aller  fonder  une  école 
de  médecine  vélé«in«iffc^eice..lai en  mois  d'octobre  182S  qu'il  débarqua  à 
Aliwiairie,  Il  onU  en  «omeMogénie  de  MfUiéiiielrAli»  il  eat  Im  diM 
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fildWi  flMT  kt  irw  a«  l'BoïNipe;  BDsiè  M  mwimi  avâitipiè  delMi|;M.éB. 
fée;  il  s'aperçât  Ueatôt  que,  lêm  éefcondiiÎN  rEgyptcrdnt  Itt  Meè  du  pro» 
grès,  MëMmet'âK  n»  Mtdt'  qQ'eatnber  tê  nalbBVMB  paya  «tn  mt  niaé 

complète;  qu'an  lieu  d'améliorer  la  condition  des  peuples  qoi  lui  étaient  «ou- 
mis,  il  tendait  à  la  leur  rendre  insupportable,  et  qu'enfin  ce  pacba  tant  vanté 
n'était  qu'un  ambitieux  ëgoûitc  qui  devait  tout  sacrifier  à  raccomplissemcnt  de 
ses  vues  personnelle».  Il  vit  l)ient6t  que  tonte?  les  créations  de  Mehémet-Ali 
reposaient  snr  la  plos  odieoée,  la  plus  dévorante  tyrannie  qai  fat  jamais;  ty« 
naneqni  ne  laiuc  paa  même  à  l'homme  la  propriété  de  aon  propi-e  travail  | 
qui  a  inveniév  CO  iHtièM  d^îÉipdta^  on  ab^pabaUe  lyilàM  dé  aoHdprité  ;  en 
Bitière  de  recrotemnit,  aine  pretM  bideiMO  et  dégradiinteç  qaiy  Wftkt  wroir 
mùmn  mm  Ui  énpttm  àm  faMMMuèBchitiiéay  kwrjeitirenMHte  pcmr  éalast 
totTMCiéÉtamhttnfeiMil 
VoOà  la  daillMlîatt  liHe  qae  MiWantAII  ftmkt  aaaaidaè  at  tiUs  i^t^fl  ra 

pratiquée  josqu'id.  •  .•.,*.». 

ThattgdWflatiiiBÉ  «aarasacdal  qoa  aaa»  mmamtfàe  UnÊiAÊir  a  bdiaîa, 
aoof  en  convenons,  d'ètreappayé  de  pièces  jaatificttîvei  ;  ToiiTra^e  de  M.  Ha* 
mont  va  nous  les  fournir.  -  -  •    '  * 

La  première  mesure  administrative  de  Mëbémet-Ali  fat  la  création  d*on  yaste 
monopole  qai,  en  s'étendani  k  tout  et  sar  tont,  ent  pour  effet  de  substituer  le 
pacba  à  la  nation  égyptienne  tont  entière.  Sons  l'empire  de  ce  monopole,  le 
cahÎTalear  D'att  plos  maître  de  semer  ce  qai  loi  pbtt  ;  lo^ownement  déaigna 
i  Pavanée,  poor  taata  i'£gypte,  la  nature  des  ensemeocements  ;  et  lea  taitat 
anblei-d'aa  ^laga  wai-  aéportiea  èntre  Icf  kabilaati.  Lapaoka  lap  daoaa  am 
Iwatiaa»  fiélèvaaaffcliaqaa fnkhhi  (■^aaia  dalttii^  aaanaMaaqai  wîa 
•anaon  dbaola  dalaqaalHédn  tanaia*  LaiMét,  la'aotaa,  la  via^Tiad^o»  atOi^ 
iBai  ttiaipartéa  dmt  lai  awgaiinada  yfwawaaa,  al  la  ak^apî  dait  payai, 
poaraB^niiltal  daaatan,  aaa  ardaUa  (oMMia  do  pays)  da  via  au  daUé^'w 
priifiaé  par  l'adniaîfimiaB  -,  et  qoand  le  HdUi  a  beania  paor  aa  propta aoB* 
lomilîiiii  de  Ué,  da  Area,  d'orge,  etc.,  il  est  contraint  d'aeiieler ees  coin  es* 
tUea^ns  les  mai^asins  du  pacba  à  un  prix  plos  élevé  que  celai  qui  avait  été 
fixé  lors  de  la  consignation  opérée  par  lui.  Le  lin,  le  cbanvre,  les  filasses  sont 
également  déposées  dans  des  ni^asins  centraux  ;  on  les  livre  aux  artisans.  Des 
toiles  sont  confectionnées,  reoûsaa  daoa  leaMia^asina-qt  ^eadoea  ti èt-chcr  aaa 
£g|pt4aia.qaUcs  ont  tissées. 

On  concevrait  paaft<ètra  riadoplian  de  pareiia  Inoyensydii  M.  Hamoat,  a^il 
•'«giaiait  de  réformer  des  pratiqufn  nnisibles,  raatiolèfae,  paatf  let^  lanplnear 
|aa  de»  méMaa  a^plea,  plteéipédiilaat,  i^ai  afaanjaaiëi^qaa  iet  prairibt 
m;  anialoia  da  là  t  laaiiiepida.D'a.d'aatcaefiblqaad'aalaaar  to<ta  éaadi» 
tkm  aaa  Artiiea.  Coaiaw  ibaa.ra^awaatfai  de  qaa  laàr  paaaMÉtai»  la  aaatwt 
Mllaatra  radadaiitratios  al  ana«  lat  faUtbi  aam  dè^aaMi  fialaq»  par  a^ 
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€mM  ;  ib^pitet  lat  bléi  qtt  ae  Mtti  pM  «MM  Min,  iU 

{01IB6M  le  UMvmr  «t  volwt  avec  Inû  Lm  iMit  el  les  esftctbM 

cbent  an  monopole  ieal  minent  ÎMrayaUef,  et  prowrent  qee  Méhénet-Ali, 
en  se  rendant  roniqae  propriëuife,  l*ODii|iie  eennetiçant,  runiqee-nilniriel 
de  l'Egypte^  a  escompté  an  protit  de  quelques  eenéet  les  naieiifcet  de  l'tmiff, 
et  qne  poor  briller  an  insUnt  il  a  partout  semé  les  ruines  et  la  misère. 

La  perception  des  impôu  donne  pas  lien  à  moins  d'abus  que  rétablisse- 
ment du  monopole,  et  elle  est  toujours  l'occasion  de  scènes  uniformément  dé- 
plorables, que  M.  Hamout  décrit  en  ces  termes  :  «  Le  pacba,  qui  a  toujours  be- 
iom  d'argent,  demande,  par  euaple,  dix  mille  boorses  au  gouverneur  d'nne 
pioiliioe,  et  il  a  soin  d'ajouter  que  cette  somme  doil  èire  expédiée  au  trésor 
teelephnlinf  dëbipoMaile.  OMOMoleiraen  envoyée  dam  le»  cMtons; 
«onnnanUelet  cbeft;  Fia  ne  peut peyer  qne  eenft  liounet;  aaenettiab 
mtoplwitnd;  le  gontemnr nte»  il pnle  de  edapt  de JMu» ;  m  InAU 
offrir  S^OOO  piattiet  poor  loi,  et  roppoiition  ditpentt* 

«  L'ialMenr,  qui  a  tnité  «feeeoa  fonveteenr»  nM  4b  tepvénlSn  «ne  «1 
edmiaistrëi,  lei  eheft  de  etnton  ;  cewtei,  I  ienr  tov,  répètent  b  mène  imnk 
aux  chefs  des  villages,  et  ainsi  de  suite.  Les  feUahf  sont  assemblëf  en  dino; 
lecbeik  leur  donne  connaissance  de  l'ordre  émané  du  moudiiyé  (cheMinde 
la  province),  a  Nous  n'avons  pas  d'argent,  »  répondent  les  fellabs.  «  J'ai  perdn 
«  ma  vacbe,  «  dit  l'un  ;  a  la  récolte  a  manqué,  •  ajoute  l'autre.  «  Il  fantcepeo- 
«  dent  des  espèces,  reprend  le  cbef  du  village.  Je  vous  donne  vingt-quatre  heo- 
«  les,  après  losqnoHrs,  si  la  sosime  n'est  pas  dans  les  mains  du  séraph  (cban- 
ecnvdngonvenMnwttt),  je  yoBs  fris  pendre  tous,  a  On  iMisse  la  tète,  en  son, 
pnia  on  te  oenanita  anr  ce  ^*on  oSrira.  Si  le  village  est  riche,  en  fiienn  ctf* 

nonim  de  bMKMe  I  e'eit  ocdinairaneni  la  aekié,  on  te  qnaH  de  b  so^ 
danandde,  p^  «■  «pédbdn  anfcanadwre  an  chef,  et  des  ptoposUionsin 
•wi|IUtei.GdnMnadîtaett,naiatonna%ned'«ppnbalini.  Uindonii 
onaenénnit  denonvean.  «  EhMen,dit  leohnk,  aonneMMoa  enninne?«-: 
f  Mont  ne  pouvons  payer  que  le  tiers,  le  .qnavt,  répondent  lee  aiiisnntt 
«  Vile  canaille  !  s'écrie  le  cfaeik,  ne  voyez-vous  pM  i  net  côtés  le  reptéMoM 
«  du  gouverneur  qui  ne  veut  accorder  aucun  délai?  Il  me  faut  à  l'instaot  II 
«  somme  entière,  on  je  fais  commencer  la  bastonnade.  >  Et  à  un  signal  donné, 
deux  hommes,  les  plus  proches,  sont  saisis,  couchés  sur  le  ventre  ;  on  garrotte 
leurs  jambes  dans  le  fatal  instrument  que  les  Arabes  nomment yà/oAa,  et  le  cheik 
fiût  une  dernière  demande.  Alors  les  plus  anciens  des  TÏeiUards  s'approchent; 
ils  intercèdent  ;  on  baise  les  mains  de  l'envoyé  du  gouTernear  qui  a  reço  uns 
partie  de  la  gmifieation  olEerte  la  Tcille  aa  cbeik,  et  la  pnopeaition  des  bsbi* 
iMte  est  prise  en  oonsidémioo.  Vieat  alon  Je  tonr  dn  séinpli  ;  c^est  lai  qaiie- 
fiost»  euninè  la  nnnine,  dont  il  leffaannit  k  an^lenre  pif^ 
dTn  nnnfna'de  tilR»  iTil  iTafait'patine  partan  botin. 
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•L« cbotM  M  paaMiU'flM,  mi  à  peo  près,  là  oli Icf  babiUnUMMit  dtnauie 

certaine  aisance  ;  mais  dans  les  villages  pauvres  on  distribue  des  coups  de  fouet 
'  ou  (le  bâton  du  matin  au  »oir.  Passez- vous  de  ce  côté  :  aux  cris  inccsëai^ts  des 
femmes,  vous  reconnaissez  qu'il  est  question  de  la  rentrée  des  impôts. 

<  Séance  tenante,  quand  des  centaines  de  coups  rudement  appliqués  démon- 
trent enfin  Je  JMi|li|iie  de  numéraire,  on  s'empare  du  bœuf,  de  la  vacbe,  de 
fttlques  raMMfNW  M  dm  cbcNCi  «fû  conatiUMUt  Jjuderniègc  uuovsa  dei'J&- 
(yplienlnlMMPMr.i» 

Ileiiite,  en  général,  des  mtervailes  tfès-ooacts  entre  nn  pcnnMr^ptyanait 
(«in  MMVttf  min  fUnod .enfin  vm  villa||tt  m  pnrvavi  à  ohtcair  qniunnee 
«fibnn  tonpe  qié  wie  ielon  te  cnvactèro  da  gontmcnr  el  l'étit  def  btliir 
*Ê9ÊÊf  ioffinit  nkai  «m  d«M»de  pur  mmaidMwiM.  lAgott^cMBeBi'^ 
pressé,  sa  dette  MigoMMa  ;  il  tet  pur  «tici^tioii  le  tMb  intégrnl  de  riv^ftl 
toritorial  de  tonte  une  année. 

Il  faut  avoir  vécu  parmi  les  fellahs  pour  se  faire  une  idée  de  la  tourmente  qui 
règne  chez  eux  quand  une  pareille  calamité  vient  les  surprendre;  elle  est  or- 
dinairement le  signal  de  nombreuses  émigrations,  et  l'occasion  de  traitements 
impossibles  à  décrire  poar  arracher  à  ceux  qui  restent  les  sommes  demandées. 

La  dépopalitioa  éltnt  une  conséquence  natafelfe  d*un  pareil  eysième,  il  est 
irrivé  que  des  cantons  entiers  se  sont  tronvés  sans  habitants  et  par  conséquent 
ÎMehmbles  ;  ce  fat  alors,  qne  lllébéniet>Ali.  inventa  ce  hideox  systèoie.  de  solidar 
Blé  dont  mtm  avons  paiié  enjoomDençant.  AppUqné  d'abord  de  vil^je  en  vU- 
h§tt-  om,  ùàt  bientôt  obligé  de  l'étendre  anx  cantons,  paît  au  pnmnces,  et  il 
l'a  pas  tardé  à  répandre  snr  fËgypte  tout  entière  k  désolation  qu'il  portait 
éins  set  flancs. 

Le  systèoae  ruineux  de  la  solidarité  a  condoit  k  rétablissenenC  des  chîfliltef . 

itUcralemciit,  ie  mot  chiflikc  signifie  une  ferme,  mais  ici  il  désigne  un  vil— 
l<ige  abandonné  par  le  plus  grand  nombre  de  ses  habitants  et  sur  lequel  le  pa- 
dia  a  lait  main  basse.  Il  y  reste  quelques  hommes,  des  femmes,  des  enfants, 
des  bestiaux,  des  instruments  de  labour;  le  tout  est  déclaré  propriété  du  vice- 
loi.  Le  divan  somme  nn  administrateur,  et  le  dââike  est  exploité  aa  profit  da 
Baitre.  On  promet  aux  travailleurs  de  leur  donner  un  sixième  de  la  récolte 
ponrlenr  salaire  ;  poiaon  expédie  partout  dans  les  provinces  l'ordre  de  recon- 
dniie  dena  le  village  déclaré  chiflikc  tons  ceux  que  la  misère  en  avait  cbatiéi. 
Les  fi^tift  aont  ntmenét,  deviennent  serft  da  pacba,  et  travaillent  dansresppir 
d*one  nourriture  qu'ils  n'obtiennent  le  plus  souvent  qu'en  lu  dérobant^  car  le 
sixième  promit  leai^  est  ordinairement  enlevé  par  les  agents  chargés  de  l'admi- 
nistration du  domaine  privé. 

Aujourd'hui  plus  de*  deux  tiers  de  l'Egypte  ont  été  convertis  en  chiflikcvs  et 
sont  ainsi  passés  dans  le  domaine  privé  du  vice-roi,  de  son  fils  Ibrahim  et  des 
autres  membres  de  sa  famille  ;  en  sorte  que  le  pacha  peut  tranquillement  atten- 
dreles  conséquences  du  traité  de  ^838^  qui  a  proclamé  le  commerce  labre  dans 
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tonte  rétendiie  de  Fempire  otfmMfi.  fietls  propriét«ii«i  ^dCHléèlIli'^M 

riches  et  .les  pins  propres  à  l'exportation,  lc«  pachas  1w  ▼cndnMrt  «{WiBd  fll 
voudront  et  à  qui  il»  vendront.  Le  monopole  aura  chanfjé  de  forme,  mais 
coDtinaera  à  exister  si  on  permet  que  !a  vallée  du  Nii  pasc«  loot  entière  lUiai 
le  doflMioe  privé  de  la  famille  dn  vicenroi. 

NovtcroiM  VQ  avec  M*  Huiont  qaeHe  est  èa  manière  de  percevoir  les  impôts  ; 
Mv  «vous  ptt  apprécier  avec  lai  les  contéqMBoet  dm  système  mdamHSinrttf 
adopté  par  le  mwtre  actuel  de  TEgypte;  il  va  nom  apprendie  inaialLMMit  m 
^  feont  ki  aelei  des  egeMt  defanlofité, 

'  WoM  avoiaMWcé  flnifcat  qtte  ka  oMmÊntê^  "thrat  aoat  1» — Bp^li^ 
éeaieBl  dWigét  de  éflpaaer  iet  féedheidaat  lea  magailBi  ûm  parim.  Cmêm^ 
mdvù  a  ttééenilé  le  créatîoB  d^  système  Ibft  liiea  élaMi,  doit  seMMMrt 

été  è  même  d'étudier  toes  les  renortt  ;  latuoM^te  lievi  lea^pllqner. 

«  Un  fellah  apporte,  dil-il,  cent  livres  de  coton,  vingt  Irrras  de  beaneéadè 
j|f¥àines.  Lepeseur  dn  magann  ne  tronve  qnc  quatre-vingts  livres  de  lainage  et 
seize  livres  de  beurre  ou  d'autres  denrées  ;  il  le  prouve  au  te^h  qui  ne  sait  nî 
liie,lii  écrire.  Le  pesenra  deux  mesures  :  celle  (îVntrée  et  celle  de  sortie.  9 
dèl  eèréalei  sont  apportées^  elles  n'entrent  an  magasin  qu^après  avoir  été  cri- 
liC^nveenB*#6fiPiMratieux,  eeqni  oeeaiiefmie'midéfidt  eontidénltle;  fac- 
ÎM^ptiitfoii  Ma,  on  Miet  dans  les  taci  lea  eoi^^  iHfanger>^*én  en  nvallM» 
tnitMf  et  c'est  ainsi  ^on  les  Hvte  an  ceniomaatear,  » 

Dans  Tannée  I84f0,legonrernear  dn  Béhefé  avait  de»  terrain*  danftatpm^ 
•mce;  h  f  époque  dn  teieenicnt  dana  fot  maiptiint  il  ae  tendit  IHannnanidh  «l 
exigea  dn  dii^teai  des  nagnsint  le*  ntteM*  de'eonsignatien  de  qnatie«ii«g^ 
deux  ardcbbes  de  blé,  vingt-cinq  d'orge,  et  de  vîngt-sept  qnintanz  de  cnUi 
qu'il  n'avait  pas  fournis  :  le  tout  dut  cependant  se  trouver  en  cflFrt  dans  lei 
magasins  du  pacba,  et  il  fallut  bien  le  prélever  sur  les  quantités  versées  par  la 
malheureux  fellahs. 

*  En  18-41,  Abbas— Pacba  avait  fait  planter  des  cannes  à  sucre  dans  ses  domai- 
nes; pressé  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  il  les  fît  vendre  ans  vilb^^f* 
libres.  M*  Hamont passait  à  Zefté  quand  une  barqne  chargée  de  cannes  y  abords  * 
on  nppdn  le  sopérienr-de  Vendroit,  et  le  soldat  qm  représeptalt  le  nuritre  U 
déebta  que  ee  tAargement  était  pour  son  villsge.  «  Je  vous  le  line  moyeaasfll 
dix  bonnes,  ûH4k  ;  yrenei  la  nurcbandise,  et  après  denx  jours  je  iriendiai  loi- 
dier  rarj^ent.  »  Le  cbeik,  podr  qnl  de  lemblables  déclarations  étaient  des  or 
dres  qu'il  se  gardait  d'enflreindre,  baissa  la  tête,  fit  débarquer  les  cannes,  4 
contraignit  ensuite  les  fellahs  à  les  recevoir  au  prix  qu'il  jugea  cuoteasHs 
d'établir. 

«  C'est  par  l'argent,  dit  M.  Hamont,  qu'en  Egypte  on  arrive  ordinaiicmeot 
à  toutes  les  places.  Celui  qui  veut  supplanter  un  gouverneur  de  province,  o* 
font  antre  crapleyé,  le  dénonce  à  l'administration  supérieure  comme  coapable 
de  eoncnsilon,  promet  qn'tl  satira  miens  qoe  Ini  fiiire  rendre  à  Tinipét  toat  es 
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qu'iJ  est  rasceptibie  de  prodairc,  fait  un  rndc^an  en  argent  ntix  fmietiônnaire* 
qui  diipo»ent  de  la  pbco,  et  l'oblient  jQjK|Q'à  ce  ^'U  devienne  à  son  tour  la 
victime  d'an  autre  aspirant.  » 

On  peat  fiwilemeDt  se  figurer  à  queites  etaction#  doivent  avoir  reeoors  été 
Actionnaire»  qd,  tflojoOTf  in9«naint  dt*coiu<r»«#  m»e  plaça  q«*ili  ont  obta^  - 
Ëuàkfthâ^m^tm,  M  aoMt  préoccii|iil  qae  de  la  seule  id4e  d'amasier  le  pkia 
(Ter  fiMiMii  mm  d<f ■■■i  éea  ■alhapgaii»  faUahs  qai  Imaont  ilti^  ana  dé- 
Cm^  flt  iir  bifMla  fil  Ml  dfBÎtdv  fia  «t  de  «MH. 

«  Il  wfé  pat  étea  }ÉMaia  aàiUf  en  Bai«pa  o«  «iNewt,  dit  M.  HaiMC,  d'état 
cMpataUià  eeln  q^o»  vHaarqae  en  Egypiai  Bant  kê  Mfa  ASodtM,-  oé 
UmbI  au  paysaM  de  qaoè  sa  aouirir  ;  dana  tea  «oloiiies,  oit  domitf  liiiaaçef 
sncaelarca  afin  qu'ils  poissent  tratailler;  ici  on  vetti  Ibeaacoup  de  travail,  et 
le  fellah  manque  d'aliments.  Si  l'homme  est  vexé,  traqué,  totirmentê,  la  femme 
da  fellah  n'est  point  épargnée.  On  lai  ôte  son  bracelet,  l'anneau  qu'elle  porte 
aa  net,  aux  oreilles;  elle  lile  da  lin  ponr  le  goavcrncment,  et,  connue  lei  hom- 
an  maaqpenty  elle  condaît  la  cbarrae  oa  ensemence  les  terres. 

«  Si  la  sécorité  rè^ne,  elle  est  poor  lei  voyagèvrs,  pour  las  étrangers,  elle 
otdaas  las  villes;  mais  eaW  qoi  l'a  apportée  a  dëtrait  la  paiplilatioii.  O» 
pend  re  MUà  qaî  latdo  d^aaqahcar  aa  datie»  «t  il-  dok  fiM|oM»;  MU  iFViiiM,  4r 
bailla  devront  payer  poor  lai.  On  met  le  hlUh  à  la  gaeale  d'on  caoon ,  m  Mi^ 

la  gMga,  a«  la  Imi  nmitfr  taiia  imê  «oaiMkê  flesll^^ 
9HMrflM«fsa.  Il  i^ait  poini'(leri(>«eart,  il  n'en  poinr  da  ermrtës  que  n^aienv' 
«ipioYéaa  1»  oomniaodnH  dei  f^roviffcaa  paor  ârira  lAabar  è  leoftadviMifidr. 
Wpara  qo'ilas  lenr  supposaient  encore^  «  Je  povmiia>  i^ii  la  fSittait,  ajoute  notre 
«■teor,  citer  le  nom  d'un  gouverneur  célèbre  dans  l'invention  des  suppHees 
<^'il  faisait  subir  aux  fellahs.  Ce  gonverneur  me  disait  :  «  S'il  est  un  enfer,  je' 
«  dois  y  aller,  car  j'ai  fait  pendre,  j'ai  fait  couper  des  tètes,  j*ai  fait  égorger 
*  Imcu  des  BMllUïureQX.  J'attachais  mes  administrés  à  la  boucha  d'aa  wth  ' 
■  nea,  etc«)  etc. }  mais  le  vioe-voi  m'avait  ordonné  d'en  agir  ainsi,  v 

Si  les  villageois  ne  përiéaOM  fêê  do  misèfo,  de  la  main  éeê^tMwmMê  Wà 
<M»iolhcBt  daa  adininlifwiliiiiri,  Wivofqwir  à  yarmé». 

Miqua  mmm  «vom  f^atlé  de  ranaée,  nom.  IntmarKioM  poÉr  tn  ttiMMnf  * 
l'tfdmétaUt  paf  H  BanMmt,  «t  nont  d2ra«*  qlid^aaa  «MMt  mr  «o»  ofganlM^' 
Un  einBff  ton  mode  deveeraicmoBC,  qae,  dè»  Iwpramièfai  ll|nci  do  aa  rap-  • 
poft^nM  iPVon»dénaiioèoonMennaiiknift,eonMBenn iffeiie qui  appcMehi 
vcngeonco  divine^  et  le  mépHs  do  l'fcMBanctd  font  eiMilwo/ 

Notre  compatriote  M.  .Sevè«, aujourd'hui  Suliman-Pacha,  peut  être  consi- 
déré comme  le  fondateur  du  nizam  (armée  rt^gulièro)  en  Egypte.  Envoyé  à  As- 
sonan  avec  un  netit  corps  de  jeunes  niamciouks,  il  fut  chargé  de  les  dre.Mser  au 
maniement  des  armes  et  aux  manœuvres  européennes.  Cette  tâche  était  difli- 
(iloei  dangarense;  l'ioatmctenr  eut  sonvent  à  lutter  contre  l'orgueil,  le  luM»* 
ùwn» nt  fmfUM  rîndiiciplîne  deaaa  éièfta,  al  plat  d'une  lUa  il  no  dnt  m»  pm»- 
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pre  salut  qu'an  courage,  à  la  présence  d'esprit  et  à  la  fertneté  a'vec  lesquels  il 
sut  comprimer  l'esprit  de  révolte  qui  animait  cette  jeunesse  turbulente.  Un 
jour  (on  nous  pardonnera  peut-être  d'introduire  ici  une  anecdote  qui  nom  fot 
eoatée  par  celui-là  même  qui  en  avait  été  le  héros) ,  nn  jour  donc  que  M.  S<^- 
Yès  avait  réoni  ses  trois  centa  élèves  sur  le  champ  de  manœuvre  pour  leur  £iire 
Un  Texerdce  h  feu,  il  arriva  qa'i  la  première  décbnge  il  entendit  sifilcr  pla- 
ùw  bnliet  qai  n'étaient  passées  ^'à  qnelqaet  ponces,  à  fn^qnea  lignes  peot* 
èti«  de  ses  oreilles.  «  Maladroits  !  •*écrin4'ilavoe  notant  de  ealme  qne  d'ëncp- 
gie;  il  y  n  trois  mois  qne  je  vont  enseigne  n  tirer  è  In  -eiUe,  et  vona  menqnei 
on  homme  à  trente  pas  ;  c'est  noe  honte  !  ReiîiMMWinfei  mol  ee  fiB»làl  «  Bt 
i^on,  avec  la  plus  parAite  tranquillité,  il  lUt  recharger  les  amefet  tenek 
signal  du  feu  sans  quitter  la  place  qu'il  occupait  en  avant  de  la  ligne.. 

L'officier  français  avait  compris  le  caractère  oriental  ;  il  avait  subjugué  Tth 
prit  des  mutins  par  Tascendant  de  son  courage  :  il  n'entendit  plus  de  ballsi 
sifller  à  ses  oreilles,  et  cette  rébellion  fut  la  dernière  qu'il  eut  à  comprimer. 

Ce  petit  corps  de  mamelouks  devint  le  noyau  de  l'année  régulière  qui  devait 
pins  tard  prendre  des  proportions  gigantesques,  envahir  la  Syrie,  occuper  !<* 
Scauwr  ont  ce  qu'on  a  nommé  le  Soudan»  nttnqner  l'Uedjas,  et  s'évanooir 
«suite  OQOUM  une  belle  de  favon  en  prcniier  oontact  d'une  heionnette  eora- 
péenne. 

Anssi  ioagtemps  qne  le  niienftit  mchisivêmebt  oompoié  de  Toieeet  d'Albf 
imiftf  les  enrôlements  étaient  a  peu  près  volonteinet  ;  mns  qnand  MéhémeltAli, 
pour  augmenter  relfeellf  de  ion  armée,  vonlnt  y  incorporer  les  fellahs  é|}p* 
tiens,  il  eut  recours  à  la  presse,  cette  horrible  chasse  oh  les  liemnwi  sontiwilh 

en  bêles  sauvages.  Les  paysans  essayèrent  d'abord  de  résister  ouvertement  sii 
recruteurs;  les  femmes  se  battirent  pour  tléfendre  leurs  inaii»»,  et,  dans  ploi 
d'un  village,  la  conscription  fit  couler  des  flots  de  sang.  Méhérael-Ali  comprima 
£0||0  x^littancc  par  des  exemples  terribles,  et  les  K^jyptiens,  domptés,  eurent 
alors  recours  à  d'horriblea  mutilations  pour  se  rendre  impropres  au  service  mi* 
Utaire  :  les  uns  se  coupaient  le  doigt  indicateur  de  la^nain  droite  ;  d'antfsi 
^armchaient  les  dents  on  se  cremient  les  yeni,  et  parvenaient  ninsi  à  se  sem* 
tmice  à  mi  enrAlcBMnr^  leur  pemissait  plus  tetiihle  que  le  mort  eUenetae* 
Ifek  ee  moyen  ne  fht  pus  longtemps  eflicece;  l'entoriié,  Justement  ÊÊtmk 
d'une  pratique  qui  menegait  de  ne  pas  laisser  nn  seul  homme  valide  daes  Is 
pays  entier,  s'empcusinde  dédnrer  qu'anotne  infirmité  n'eiemptcffait  dehisM- 
scription,  et  que  désormais  les  infirmes  sereieit  employés  an&  tnvaex  pnUici. 

En  Syrie,  la  conscription  avait  des  formes  pent^tre  encore  plos  repoofSSUW 
qu'en  £gypte,  et  les  scènes  auxquelles  elle  a  souvent  donne  iien  sont  fi  sÉi* 
géantes  que  la  plume  hésite  à  en  retracer  le  souvenir. 

Dans  le  Sennar,  le  Cordolan  et  le  Fazoglou,  dans  ce  qu'on  nomme  enOo  le 
Soudan  de.  Méhémet-Ali,  la  presse  prend  le  nom  de  gaznèb,  et  a  nn  caractère 
pUis  géaéral  ;  car  là  elle  s'étend  à  tons  les  sesés  comme  i  tous  les  âgei,  etssi 


Digitized  by  Google 


poéÊkmî  wmk  kiait  à  rftMUret  I  piyer  rarméa.  Les  plus  bellet  négresiei 
«t  k$  pk»  beau  aoiw  4«^i«iumt  la  propriété  det  officien  égyptlent.  Cè  pré* 
■lerdioii  Mtf  on  net  i  part  tiwt  la»  hoanne*  qoi  pentant  être  mcorporés 
émafaméa,  et  on  donna  enanke  le  reste  anft  aoldatt  en  payement  de  lem% 
irriéréa.  Hait  eomme  il  arrive  aties  wmvent  qne  la  créanee  d\in  tenl  homme 
n'équivaut  pas  à  la  valeor  d'un  esclave,  on  donne  alors  on  de  ces  malheureux 
en  payement  à  deux  ou  plusieurs  soldats,  qui  le  vendent  et  en  panaient  le 
prix;  et  il  s'est  rencontré  quelquefois  qu'un  dos  co-propriétaires  était  frère,  fils, 
père  ou  époux  du  capital  qu'on  De  pouvait  partager  qu'après  afoir  réalisé  sa 
valeur  par  une  vente. 

C'est  ainsi  ^e  Mébénet>Ali  traitait  les  hommes  à  qui  il  confiait  la  défense 
de'ses*dffapeaui,  an  temps  même  on  r£nrope  tonc  entière  applaudissait  à  ses 
prétendus  essais  de  eiviliiationi  et  cependant,  il  faut  bien  que  nons  le  disîonst 
les  tnrpito^  dont  nons  venons  de  vons  parler  n'étaient  pas  alors  entièrement 
%oorées,  car  nons  les  avions  déjà  dénoncées  dans  nne  brochure  qne  nons  fîmes 
paraître  ii  In  fin  de  l'année  1888  ;  mais  h  cette  époque  l'opinion  en  France  n'd> 
tsît  pas  disposée  à  entendre  Ta  vérité,  et  notre  voix  resta  étoafTée  sons  le  coq* 
cert  de  louanges  que  la  presse  faisait  enteudre  chaque  fois  qu'il  était  qoeftioB 
(lu  vicc-roi  d  Lgypte. 

Nous  pourrions,  soit  que  nous  les  demandions  à  nos  propres  souvenirs,  soit 
que  nous  les  empruntions  au  livre  de  M.  Hamont,  accumuler  ici  un  grand  nom- 
bre d'antres  gtieh  contre  l'adminisM'Atiou  c^ptienne;  mais  nous  en  avons.dit 
assez  pour  qu'on  paisse  désormais  jnger  de  son  mérite,  et  pour  qu'on  sache 
jusqu'à  quel  point  elle  a  méconnu  toiu  les  principes  d'humanité,  de  justice,  de 
sage  économie,  et  enfin  combien  elle  est  loin  encore  de  cette  voie  de  progrès 
dans  laquelle  on  a  longtemps  prétendu  qu'elle  marchait  a  pas  de  géant. 

Après  le  triste  mais  fidèle  tableau  qui  précède,  nons  n'hésiterons  cependant 
à  dire  que  Héhémet-Ali  n'est  pas  absolument  dénué  de  quelques-unes  des 
qualités  qui  font  les  grands  hommes,  et  nons  nons  plairons  à  reconnaître  qu'il 
est  trèi-eertainement  snpérienr  an  milieu  qui  l'a  prodnit.  M.  Hamont  a  tracé 
avec  beaucoup  de  détails  un  portrait  de  cotte  figure  historique;  il  nous  a  paru 
ressemblant,  cl  nous  en  reproduirons  ici  les  principaux  traits.  * 

Sans  instruction,  habitue  dans  sa  jeunesse  à  vivre  au  milieu  de  soldats  bar- 
bares, Mcliémct-Ali  est  arrivé  <;ur  la  j-ccmw  du  monde  comme  un  composé  de 
dissioiulation,  de  ruse,  de  fourberie,  d'habileté,  de  courage,  de  génie  et  de 
persévérance.  Généreux  jusqu'à  la  prodigalité,  il  pousse  souvent  l'économie 
joiqu'à  la  lésinerie.  Infatigable  et  doué  d'une  activité  prodigieuse,  le  vice-roi 
Aort  peu  ;  son  sommeil  est  agité.  L'action  est  son  élément,  sa  vie  tout  entière.  A 
rige  de  soiiante-donse  ans  il  est  voyageur  intrépide,  toujours  le  premier  levé 
et  le  dernier  couché.  AffiJble,  dTun  commerce  facile,  il  est  dominé  par  le  be- 
soin do  caoser,  et  set  entretiens  abondent  souvent  en  saillies  spirituelles;  mais 
qaui  il  oit  MNRieax»  loa  regard  devient  frroncfae,  ton  front  se  plisse,  ses  yeux 
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^«fiellm  de  colère,  puiok  pu  imoâéh,  it<dU«MHk«.lm«M«i  impênt 
t{f«.  Daof  lea  r«i9tioii#  4e  êm ief,  edia»  JléM«Ml*AU  art  Mwè  Mr  rfièw, 
iMMi»  tolérant,  empoffti,  ÔMOila  «t  d'oiie  ^MMftfe.  UmiJ»* 

tai  4«  la  gloire.^  amm,  rapporta  lam  à  laâ  .al  ta«ba  MleoMmt  dint  i« 
^M^et  4e  U  flatterie. 

* 

Dans  les  fondations  comme  dans  les  projet»  du  pacha  on  retrao^a  toaÎMfft 
le  cachet  de  son  caractère  persowMl;  eeaont  les  lafiam  Oj^potiiéun  loiflUkUl 
qualités,  leanèoMalMMtMCi.,. 

M.  Haa«nit  «  conncrë  plmieQft  chapitrai  de  «on  iotéresnat  ouvrage  à  dé- 
crire les  foadetîoiM,  à  faire  connaître  les  grands  projets  qaî,  comme  celui  du 
liarrage  da  Nil,  ont  coftté  des  millions  et  beaoconp  d'hommes  sans  être  jamais 
achevél;  pois  è  dire  ce  que  furent  toutes  ces  ëcoles,  parées  de  titres  porapeai, 
qoî'aiie  produit  d  peu  de  sujets  et  qui  aujoiird'Inii  sont  abandonnées  on  livrées 
è  des  directeurs  tout  à  fait  incapables.  Nous  aurions  airaë  à  reproduiie  les  ap- 
préciations jadicicuses  de  l'auteur  sur  toutes  ces  choses  qui  pendant  on  mo- 
ment ont  (ibioui  l'Europe  ;  mais  les  limites  d'un  rapport  ne  nous  permettent 
pas  d'aussi  longs  développements,  et  nous  sommes  contrainU  de  tonmèr  rtpt- 
dément  les  feuillets  d'un  aimage  dont  presque  chaque  ligne  contient  un  ftit 
curieux.  Nous  ne  pouvons  néanmoins  noos  dispenser  de  dira  qaèlqoes  mots  de 
lamarine  égxptienne,  de  toutes  fat  créations  dn  pacha  la  phis  Belle  et  h  plus 
aarpienanla. 

^L'Egypte  ne  possède  ni  bois,  ni  cuivre,  ni  fer.  cl  cependant  elle  a  aujoor- 
d*hoî  une  Hotte  considérable  et  un  arsenal  qui  fait  le  plus  grand  honneur  4  l'i». 
hne  ingénieur  français,  M.  de  Cerî?i,  qni  l'a  fondée.  Mais  de  quelle  ulililécetfe 
flotte  peut-elle  être  à  l'Egypte?  Sa  création  a  coûté  des  sommes  immensfS.Mi 
entretien  est  encore  une  des  charges  les  plus  onéreuses  dn  trésor^  et  ses  équi- 
pages enlèvent  à  l'agriculture  des  bras  bien  précieux,  et  dentelle  maMMSur 
tous  les  points  du  pays.  D'où  vient  que  levice-roi  qui»  depuis  U  p^ixavecls 
sultan ,  a  licencié  une  grande  parUe  de  son  armée,  désorganisé  les  écoles  et  &U 
des  réformes  considérables  dans  toutes  les  branches  de  radministration,  n'a  ce- 
pendant  pas  Tédoit  sa  marine'  Noos  avons  entendu  dire,  et  M.  Hamoni  parta^ 
cettp  opinion,  que  Méhémet-Ali  ne  s'était  soumis  que  momentanément  et  qu'il 
n'attendait  qif une  occasion  fiivorahie  pour  ressaisir  la  Syrie  ;  quant  à  nous,  s  »l 
nous  était  permis  d'exprimer  une  opinion  sur  les  vues  ultérieures  du  pacha, 
nous  dirions  qu'elles  portent  peut-être  plus  haut  que  la  reprise  d'une  province, 
et  nous  ne  serions  pas  surpris  qu'elles  s'élevassent  jusqu'à  la  succession  qui 
s'ouvrira  à  Constantinople  le  jour  où  le  sultan  étiolé  qui  y  règne  laisscia'.e 
sceptre  in)périal  placé  entre  un  enfant  et  un  préfet  russe.  La  flotte  est  peui-étie 
réservée,  dans  la  pensée  du  vice-roi  du  moins,  à  porter  en  triomphe  aux  rites 
do  Bosphore  un  sultan  de  sa  race.  • 

Apiès  tout  ce  qae  mw  mna  dit  de  l'adimiûitfitioo  ^ptienne,  o*  aa  scfi 
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  4^  i(L  iUiwt;  ^ootié^ifefi  w». 

•  UnqiM  M4M«iel-iUi  prU  TEgypte»  4it  Va^MW,  te  m»  avaii  dei«  irf- 
lioMet  demi  d'habiuaU,  de  «ombwoil  inwaf^W  4a  M^ea  à  «ofMf, 

«t  de  chevaux  ;  elle  est  aujourd'hui  réduite  à  0»  *iltta»  M  4mÛ  dliaWta»**. 

appauvris,  et  ce*  caœpagac^  u'oot  plu»  que  àei  troupeaux  toaladib,  Ct  i«i  trtlf 
yeut  nombre  de  chevaux  abàtardii.  De  toute  cette  armée  qui  éponvaM  la«t 
depeaples,  il  reste  quelques  maigres  bataillons  qui  maudissent  le  nom  de  114^ 
bémel^li,  sa  lamUle,  et  demandent  les  étrangers.  l'Egypte,  d  opulente  qu'dle 
^  ll>^  ^  rtgl  f bMitr  la  peste,  et  une  flotte  qqi  consomme  «ans  rien  produire. 

I  riMtat  n  TVr*  iC^  laa  matas  deali»r«&;  les  g«avcrnauts  ont  usé  le 
^ipa  ri'MpnT-l  TT  ^cniiimM  U  lie  aox  nagv^dqMa  oiMUées  soamises  à 
^Bpsloia  Iri  hvmm  4ifpiMMfM»i  i  ««iiéutioii  fNwm  stMxède  au»  ciçbM 
prodaiu  du  pliabwanl  d*  l'uiifa»-  VIhiwM  d'on  maîire 

iaknmai.  ;  son  «xisMoa  «a  lui  apfwlieM  paa;  U  «tU  d^pa  T^Ha^ 
e»  tremblant,  dans  un  milieu  deairaci«or«  et  «pife  «ir  m  ftHnief*  1» 
pour  vitre,  l'homme  fuil  ses  semblables  e|  sa tadieda^     tewi^wide,  da«ft 
lui  terrier  dégoûtant.  Des  maladies  amettse&  se  développent  S» la  tCffO 
habite,  et  ces  maladies  peuvent  envahir  le  monde.  Cet^a  dégrad«lî«fc»  ^•ttt 
l|»tiy«tiai  incessantes  se  font  en  face  de  la  civilisatiuu  ! 

«togocvcmements  de  l'Europe  assistent  à  l'agonie  de  rOrient.  et  protègent 
It  poltsance  barbare  qui  fait  arroser  de  larmes  les  plus  belles  parties  du  globe, 
poar  noorrir  qoelqiief  misérables  dopt  l'existence  est  sans  utilité.  Sous  I  cinpirc 
daceUepoissaDce.lapeste  coi^tinaera  ses  niT.a^ielle  obligera  T  Europe  à 
maintenir  les  latarau,  les  quarantaines  ;  et  cependant  catta  peste  serait  à  ja- 
mm  anéantie  il  la  civilisation  pénétrait  en  Orient.  » 

âprèi  avoir  Ibh  connaîtra  les  conclusions  de  rautenr,  nons  devrions  pent-ètre 
wMu  srréfet  etnepas  abnser  plos  longtemps  de  l'attention  qoe  nos  lecteur» 
veulent  bien  nous  prêter;  rtais  puisque  quelques  pages  BOOS  sont  enoora* 
accordée»,  nous  les  nu  tiroiis  à  prc.fit  pour  jeter  un  COup  d*CBÎl  rapide  sur  !a 
parlie  et!iiiolop,ique  de  Touvraj^e  de  M.  Hamont. 

Rien  <lc  plus  hétérogène  que  les  clémente  dont  se  compose  là  popnlathin 
^nt^ienne.  Différenls  par  r..ri{;ine,  le  langnfre  et  la  rel. les  peuples  qtil  » 
vivent  dMt  la  vallée  du  Nil  ne  se  rc.-*semblent  (pie  par  l'avili58enH'nt  dan»  le- 
quel le«  a  plongés  le  gouvernement  impitoyable  qui  le^  a  fait  passer  par  toutes 
kàpbuiaa  ée  ht  d^daUon  et  leur  a  donné  l'exemple  de  tous  les  vices,  de 
tonaaleskantét. 

ftUab,  qui  compose  la  population  des  campagnes  et  une  partie  de  celle 
des  vîHea.  pmit  être  le  véritable  Egyptien.  Ses  manières,  ses  habHodet,  son 
aspect  sont  ceux  des  anciens  babhanU  dont  fîmage  est  représcnléé  sur  les 
vieux  monoments  do  pays,  te  fatalisme  rend  le  fcHah  impassible  dans  les  cif 
coasuiu:«s  ks  pbs  graves.  Dans  les  babitndta  du  la  «if  •  il  iH  malpmpftt  ca- 
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pricieax,  liifoadaïC,  TerMCiJa  et  MpeMtitîau;  hinMe,  ^ 

chef*,  il  M  montra  despote,  Yënal,  tficaoier,  «Méat,  impériem  mw^mto^ 
iMlleniet.  Il  respecte  la  force  et  nëpriie  le  hîMmtt  ;  avec  cela  il  est  wbrc,  pt- 
dent,  actif  et  traYiillèiir  înliitigable.  11  n'a  rien,  on  k  peu  près  rien,  et  trooTe 
cependant  encore  moyen  d'ewM-cer  rhon>italité.  L'argent  eit  néannioios  ce 
qu'il  estime  le  plus  ;  c'est  le  plos  grand  mobile  de«  actions  de  sa  vie  :  pour  l'ob- 
tenir tons  les  moyens  lui  paraissent  bons  -,  quand  U  est  parvena  à  en  amasser, 
tout  loi  est  indifférent. 

Avec  5  sous  par  jour  an  fellah,  dans  les  campagnes,  entretient,  néoftitm 
femme  et  an  ou  deux  enfants.  La  compagne  da  fellah  achète  da  mnis;  elle  ii 
fait  moadic,  prépare  la  pâte  et  on  pain  sans  letain  qu'elle  frit  enicetOM la 
cendre.  Des  maavea,  des  lentilles ,  de  la  gnime ,  la  timide  d'on  M  M- 
lade,  âo,  oignons,  nn  pen  de  fromage  et  depoiaaon  composent  sa  nonrritne. 

Le  fellah  aime  sa  fomme  et  U  oaHmice;  il  chante  ranmor,  et,  polygame,  il 
fiiit  d'elle  on  instniment  sel-vile  de  aet  plaisirs.  U  compagne  dn  fellah,  si  elle 
voyage  en  &mille,  porte  le  bagage  sar  sa  tète  et  les  enlhnts  sur  sc«  épauleé, 
twidîs  qoe  son  nari  chemine  domjement  sur  an  baadet.  Le  fellah  est  enclin  à  des 
habttades  hontênses;  en  nn  mot,  on  peut  dire  qu'il  e«t  tombé  dans  le  dernier 
degré  d'abjection  ;  mais  il  ftndrait  bien  se  garder  d'en  conclure  qu'il  ne  peat 
être  que  ce  qu'il  est  maintenant  ;  de  sages  dircciioos,  nn  bon  gonvwoemcit 
^  changeraient  facilement  ses  babitodefi. 

Les  Coptes  forment  une^partie  importante  de  la  popolation  des  grandss 
villes  de  l'Egypte.  Considérés  par  les  uns  comme  descendants  dea  Egyptiens, 
ils  sont,  d'après  d'antres,  un  mélange  composé  des  débris  dos  peuples  conqué- 
rants  qui  ont  envahi  l'Egypte. 

Les  Coptes  des  campagnes  diffèrent  peu  du  fellah;  ceu»  des  villes  occap«t 
de*  emplois  d'écrivains  dans  les  bureaux  de  l'adminislralion,  ou  bien  exerectt 
les  professions  de  menuisiers,  de  charpenUen,  d'orlèvres  et  de  bijootiiCS. 
On  trouve  aussi  parmi  eux  des  devins  et  des  magiciens  d'une  grande  réputation 
qui  exploitent,  dit  M.  Uamont»  1^  public  égyptien,  chrétien  ou  mahoméUn. 

Noos  ae  traitecooa  pas  Ici  cette  qaestioa  des  magiciens  du  Caire  ,  cela  noas 
eptralnenU  dans  de  trop  longs  développemenu  ;  mais  nous  ferons  remarquer 
qu'à  tontes  les  époques  il  y  a  en  en  Egypte  des  individus  qualifiés  de  ces  titre* 
d«  devins  et  de  sorders.  U  Bible  en  fait  foi.  et  tout  dernièrement  an  de  nos 
compatriotes,  M.  le  comte  Léon  de  Labordc,  membre  de  l'Académie  des  In- 
scripiions  et  Belles-Lettres,  a  publié  dans  un  ouvrage  sérieux  intitoié  :  Qm- 
mentaircs  géographiques  sur  l' Exode,  etc.,  qu'il  avait  vu  aa  Caire  un  msgir 
cicu,  lequel,  après  avoir  opéré  devant  lui  des  choses  tout  à  Aùt  incxplieaUss 
par  l'usage  des  facultés  ordinaires,  ini  avait  en  outre  révélé  son  secTOt,  et  qns. 
lai,  M.  de  Laborde*  en  avait  Ait  ns^ge  et  s'était  convaincu  de  son  fffrfH*^- 

Qifaat  è  nons,  nous  avons  anssi  m  le  sorcier  dn  Géira,  mais  daus  des  ciMon- 
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Kneai  MÎM  fivarabitti  t«M  doute,  cër  «n  aotce  prëteiMe  letchiOMt  dont  il 
aiiiyi  iDanquèrent  tovjoars  leur  cîte.t. 

Les  coptes  croient  aux  psylles  et  ne  manquent  jamais  de  les  appeler  chez  eux 
quand  ils  y  ont  aperça  un  serpent.  Sans  se  prononcer  sur  le  mérite  de  ces  en» 
cbaDleurs,  M.  tiamont  raconte  qu'il  en  a  fait  venir  cbes  lui  où  iU  prirent  dttm, 
icrpents  en  sa  préaence.  Les  coptes  asustent  régoUèrco^nt  à  ' Il  nessc  da  di* 
manche,  mais  Ut  pcient  peu  et  sont  en  général  wfun  dégradés  qo0  kes.ieUahi. 
yilftdiPtiHBt  ifemcst,  ib  «buidaniient  sant  acrupsle  kiut  imam  «1  Imi* 
mÊÊÊÊÊf  «hiogtBft  de  tétidea^t,  vqbim  loia  «t  «e  ■Mrient  de  aoaveeo. 

Ln  ivÊÊk  dr£^pte  aonc  mépriiéi  des  cbiëtient  et  déleMét  des  nMolHow  ;  ib 
wmkpm  daae  det  fMlieneëpeiét,  el  iduiiem  d'enflé  eu  poitèdent  çlet 
M— w  feiidéwMet.  Phr  màU  da  tseficoontinael  qu'ils  pratiquent,  tonte»  Ip. 
muaite  en  Egypte  eoot  «hliéei. 

c  L'anessinat  dn  Pèw  Thomas  à  Damas,  dit  M.  Hamont,  a  encore  augmenté 
Ishaiue  que  les  chrétiens  et  let>  mahométans  nourrissaient  contre  les  juifs;  car 
personne,  ni  en  Egypte,  ni  en  Syrie,  n'a  rais  en  doute  qu'ils  fassent  les  meur- 
triers de  ce  vénérable  religieux,  et  chacun  est  très-persnadé  en  Egypte  qu'ils 
ont  commis  ce  crime  «fia  de  se  procurer  dasang  chrétien  poor  le  nèler  à  kun 
piiit  asfmee.  » 

On  conpfoid  en  Egypte  eoat  le  nom  de  Tores  les  mahonétans  qoidescwi 
dottdeiCMiqnénnli  ottonane»  les  mtmeloQkf,  élevée  dent  TUHÊaùmaùp  • 
rifiniMii»  ki  Alhi—îi,  les  babitantt  de  l' Anatolie  et  t«MS  lenenégeli. 

U»  Tofoeiont  à  le  Un»  féfooes  etcfaeriteblei,  intéretiéti  irnis  point  voteniifi  ' 
jsMeif  et  ivrognesi  nais  en  secret.  Très«veins  de  leur  religion,  ils  4nitcnt  lee 
cbétiens  d'idolâtres,  effsetent  poor  en  do  mépris^  et  cependant  les  censal lent 
adMeebent  sooTent  à  les  imiter.  Altiers  et  efféminés,  ils  tiennent  leur  dureté 
dfi  Scythes,  leurs  ancêtres,  et  leur  mollesse  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Les  Turcs 
prient  peu,  rient  moins  encore,  et  se  croient  les  premiers  des  hommes.  Us  sont 
persévérants,  ne  se  liaient  jamais,  et  c'est  souvent  lorsqu'ils  vous  prodiguent 
le  plas  de  témoignages  d'amitié  qu'ils  méditent  qœlqne  chose  contre  vous,  lies 
Tores,  maîtres  en  E^pto  de  tooa  les  giades  supérieurs  et  de  presque  tans  Im 
emplois  prineipBni,  ne  gonvement  qoe  par  le  bâton  f  ils  se  considèfant  eoMn 
les  vainqnenff  da  paye,  et,  è  ce  titre,  -ib  «eroent  enr  leevainent  toale  espèca 
detyiannia* 

UTaw  aeiaitrien  lii«e;  Il  ne  cubtra  ni  les  eeieneas»  niletaiU$  il  n'a 
poiat  da  ptnfenion.  Son  r&leestde  reawMnder^  Le  nwnda  doit  ttafaillcr  pour . 
baanrrir.et  enteetenir  le  Ime  dontOc'enlonve.  Anjoard'bni  le  Tnro  niest  ptan 

an  type  partiealier;  son  mode  de  vie  est  on  mélanf^e  de  modes  et  d'usages 
saropéens,  grecs  et  asiatiques  qui  se  choquent  et  se  heurtent.  Le  Turc  parait 
ennemi  de  tout  ce  qui  est  régulier^  et  ne  sait  pas  trouver  l'harmonie  des  choses.  . 

La  condition  des  esclaves,  en  Orient,  est  loin  de  ressembler  à  celle  du  nègre 
eo  imënqjiHe.  Les  Oiientaiu  traitent  avec  humanité  les  êtres  Uançs  on  noirs 


Digitized  by  Google 


^^JfiÈm^^m^  ^^/^^^^^  ^lA^tfS^kÉ^MAfr  ^J^^^^^^gf^màm^y^g/m^g^^^  IkA^^MA  ^^^^^^  ^^.k^M 

QV  HV  VBV  Ki^B^BPf  W        Wl^lWvWv  ^K^VIV^PII^DB*  ^^HBH^b  IV^HHM  ■■OT^V  WWSb 

famille.  Le  Coran  accorde  à  un  mabométan  le  droit  d«  fHMséder  qmitre  ffemmc 
k^ittmes,  de  les  rëpadifir  quand  bon  lui  semble,  et  d'avoir  atiiant  d'esclaves 
qu'il  peut  en  nowrrir  ;  cependant  le*  Ttirc«  n'ont  (»ënéralemeni  qn'aie  ëpomo, 
vÊtêis  beaucoup  d'e^irlave^.  Ils  sont  extrèinement  jaloux,  plus  encore  peut-être 
de  leurs  jeunes  favorta  q«e  de  toM  §êmmm,  ei  te  perteat  parfi»!»  è  àn  m$m 
d*m»e  liorrîblë  crnaitté. 

OUtte  lai  p9pa\mûimi  dont  nous  Tenoiis  pmrler,  il  y  •  eneore  danc  la  TaU 
MedaNU,  MifMftoiitdMMlaai'ilItff,  éM  AfiBéate,  dei  ClutM»  éi»  Sjiiwi 

cMp  d'entre  ev  Mit  ebte^a  éi  Igmwenmamt  àm  «splolf  lupeinn*  M* 
iiMiitt,  tenaces,  tenrilea,  Ut  devinent,  pénètrent  in  upeeiète  éaitmNt,  eleMWl 
Méln^ief*,  cwndnire  lee  hommes  dont  ila  en   mm  1m  friw^linnMee  ecwtoeM** 

Les  Grecs  et  les  Syriens  qui  babitent  l'Eçypte  y  ont  conservé  le»  nœurs  «l 
les  habitudes  de  leurs  patrie.*  respectives  ;  quant  aux  Européens,  ils  vivent  en 
dehors  des  lois  du  pays,  ne  relèvent  que  de  l'autorité  de  leoneonanlf,  et  joeis» 
lenc  d'ooelbalede  privilège  dont  ils  abusent  trop  souvent. 

Tels  sont  les  éléments  qui  composent  la  population  de  l'Egypte.  Npns  a'a- 
wtm  pu  U*  imàUfÊte  qoe  les  prlneipan  traits  qui  cwtciérieint  ctof»  ÊÊÊLlim, 
•  é^4^9Ê^  UVmmifB  de  M.  HeMit  ^û  hmAn  mmirir  ^mt  Mnakn  m 
ibnte  -dn  dMlty  pMne  diMdirét»  qnè  «Mm  MipetrioM  n  iuimuWnfmèÊ0 
MKlmgttèpdiinded»yilM<ea—<M|intidai  —  maiea  dee  Immhm  qiftls 
bien  jugés  et  perMtenent  dép«inte« 

'<3é  u'm  pM  Mra  leeieaff  dn  flMfn  j#Mnl  que  Jn  veppellMni  «n^ae  fi* 
gypte  dans  Tantiquité  ;  ils  ont  dtvdié  Mt  iléniliMMia,  fit  cowinimnttMtci 
que  Ton  sait  de  son  histoire  ;  mais  peraettec-moi  de  leur  soumettre  ici  nneie* 
marque  qui  peut  servir  de  tbème  à  de  graves  méditations. 

Il  s'est  trouvé  qu'alors  que  l'Egypte  était  à  l'apogée  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance,  alors  qu'elle  était  gouvernée  par  des  mis  dont  la  généalogie  se  per- 
dait dans  la  nnit  des  temps,  des  prophètes  joifs  lai  ont  prédit  qu'elle  descen- 
'  drait  Mideraie»nn§  des  netiotts^  se  couvrimlt  de  reines,  n'aurait  plus  de  rois 
nét  JtireoÉ  eol»  totfceMit  m»  mains  des  étrangera  et  deviendiait  la  preie  àm 
esdeves.  Voua  tares  qne  plos  de  trois  cent  cinquante  ans  avant  notre  èM  FE* 
gfpin  fin  ÉMiMèiemaoïfiM  nnrTnrci  ^  que,  depoii  «eue  époque»  aUe  kodi- 
tfaMéè  appHMUlrèdM  ëMnageei,  m'mjfkm  en  de  tok  de«-iwiio»,  M  a  MIM* 
mlM  k  dM  MclafMcnnii»M«s  toMMde  Mamekialts.  On  «Mnit  pdieAtt 
figurerm  ordra  dn  chosea  pint  enntfaîrnatii  pwhahîlilét  qne calBl  qoi 
damne  Ice  natoiela  d'un  pays  à  supporter  la  servltode  tous  les  lois  de  quelqoei 
esclaves  étrangers;  tel  fiit  cependant  l'état  de  l'Egypte  pendant  plus  de  da^ 
cents  ans. 

Noos  ne  poussoruns  pas  plos  loin  ces  rapprodicments  entre  les  propliéftisi  et* 
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l'bûtoire.  Ce  qae  noas  en  avons  dit  salfin  peat-ètre  pour  attirer  Taitention  A 
quelques  penonnes;  et  nous  nous  bornerons,  qoant  h  présent,  à  affirmer  qa^ 
facoomplissernent  des  prophéties  Sur  rEgypte  proa? e  jusqu'à  T^videnee  Hii— 
fpifstkm  divine  des  parolasd'EtécbielCI). 

imiaiKt  la  linmiii  LHniOrtiMimii  iuaimim 


NS  UAMU  9tA  CLAIUS  M  L'mTITQt  «16TOIIIQVI. 

V  l»     classe  (J^âloire  génétak  ût  Hisiotrê  de  France)  s*ef|  assemblée  \f 
mercredi  4  octobra»  sons  U  prudence  de  M.  DnliBy  (de  IToniie), 

U  procès-verlial  de  k  séance  préeédente  eet  In  et  adopté. 

H.  le  secrétaire  donne  lectore  d'une  lettre  de  M.  H.  Rou-Feirand,  qai  rc- 
aereie  llnstitot  Historique  do  rapport  hi%  par  M.  Alis,  et  publié  ds^i  la . 
109*  livraison  da  journal  de  la  SodéCé,  sur  son  ouvrage  :  Bistoire  det  Progrès 
de  ta  civilisation  en  Europe  depuis  Vère  chrétienne  jusquau  XIX^  siècle,  ,  ' 

Li  classe  reçoit  le  torae  V  des  Archis,>es  Historiques  italiennes ^  qui  a  paru  an 
mois  avant  le  IV',  et  se  trouve  anuoncë  dans  le  Bulielin  bibliographique 
de  la  précédente  livraison,  page  399.  Ce  volume,  qui  renferme  de  précieux  doj  ^ 
cument»  sur  l'histoire  de  Venise,  est  reovoyé  comme  les  précédents  à  Teiameu 
(le  M.  Renzi.  —  Des  remerdemenU  sont  votés  au  donateur,  M.  Vieusieu^L^  ^i- 
tour  à  Florence. 

MN.  le  comte  Alexandre  Holinski  et  Renai  proposent  potir  meml^  résident 
M.  le  conte  l^ace  Terlecki,  auteur  de  diveis  travaux  éstinés  fi|r  la  législatîou 

)a  Pologne.  Sont  nommés  commissaires  pour  l'eiaii|en  de  eet|e  çandidf^ture  : 
k  comte  Holinski,  le  docteur  Bncbea  et  tairtoUifr.. 

La  classe  consacre  le  reste  de  la  séançe  à  f  flvamea  dîvenes  questions  pro- 
posées pour  le  prochain  Congrès. 

V  Le  mercredi  1 1  octobre,  séance  de  la  2e  classe  {Histoire  dei  fiqngpffli  M 
du  I4ttçratures)t  sous  la  présidence  de  M*-  lAorean  (de  Damomlûl). 

Le  procès-verbal  de  la  séaace  précédente  est  lu  et  a^epté* 
M.  fienmid^iiIMpfi  oOmàla  cMe  pl^iiewsesemplaifet  d'uaMnvail  iawi* 
■lé,  d'une  grande  utilité»  etqaiadùlui  coiier  de  longues  feeliefê|gi|c*<pt  mie 
j?iw/»Miirôn  àes  mtmu  anawnnef  au  dirmn§kw  m  m^ttinm  mdiriffitei  4i  4p«- 
Sftfft^funficeidecspaciiét.elc» 

JLa  elaise.veçoit  le  diseofirs  proncnieé  snr  |a  tfimjbe  de  son  viee^président-adr 
joiat,  |l.  Vincent,  par  M.  Pérennès,  frère  de  notre  collègue  du  même  non  ; 
plusieurs  Hevues  et  brochures;  enfin  un  volume  de  poésies  allemandes,  par 
notre  collègue  M.  Peter  Fi^chbach,  accompagné  d'un  cahier  mauui«ri(  U«  pçé- 

(i)Baèckisl,chsp.I>,<o,Mttai.anpentiaMieBniaiiw-Mnii,<hBp  ifc. 
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■ict  dtfit  la  néne  I^iigae,  par  M.  E.*J.  Hainen.  Cet  tes  dttBfan  oiiami 
font  renvoyés  i  rcsamen  de  notre  collè|(iie  M.  Hedam  (de  Leipzig). 

M.  Tr^noliire  frit  un  rapport  fiivorable  tar  la  eandidatore  de  M.  Pasqiwle 
de  Virçilii,  de  Naples,  et  tarie  drame  bistoriqae  intitulé  :  Mazanidlo  (en  ita- 
lien), envoyé  par  ce  candidatà  l'IusUtut  Historique.  M.  de  Viigilii  cstadinuen 
qualité  de  membre  correapondant,  par  vote  au  acratia  aecret,  aauf  la  aanctioa 
de  ra^aemblce  générale. 

M.  Bernard-Jullien  lit  un  mémoire  «Slur Néologismes  et  sur  les  Barbaris- 
mes dans  la  composition  des  mois,  L'aiitesr,  dans  eet  intérestant  travail,  qu'il 
serait  impofaible  d'aoaljKr»  aprè»  avoir  Mpoté  rapidement  la  lot^  préside  à 
la  fonnatioD  des  atoca  en  ftançaia,  dënoiitro  la  barbarie  do  bon  noadm  ét 
nota  nonveans»  on  même  dëji  ancSena,  finmda  contraivoaMat  à  cette  loi  et  mi 
analogies  de  notre  latogne. 

Laclaaie  leHMvele  M.  Benard-Joltten  de  cette  commonication, 

*,*  La  S*  classe  (Histoire  des  sciences  physiques,  maihémaliques ^  sociales  cl 
philosophiques)  s* e»t  ^Meisiblée  le  mercredi  18  octobre  soua  la  présidence  de 
If .  le  docteur  Cerise. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  la  et  adopte. 

M.  le  secrf^taire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Bartolint,  préaident  de  la 
*  Cour  royale  de  Toscane,  qui  kemercie  i'Institot  Historiqoe,  et  en  particDlierb 
S*  classe,  de  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres. 

Le  daase  reçoit  plnsienit  brocbnres  et  Revnes  scâentifiqnet  et  lîttérauei.  - 
Des  remcrdements  sont  votés  an  donatenra. 

'  MM.  Tabbé  Baificbe  et  Eensi  proposent  comme  membre  rëiictant  M.  Tabbé 
Caroqoe,  chanoine  honoraiie  de  Limoges  et  vicaire-chapelain  de  l'hôtel  nfù 
des  Infilide*,  à  Paris.  M.  l'abbé  Lamqne  envoie  i  f appui  de  sa  candidaloR 
^  un  travail  imprimé  qui  a  pour  titre  :  Considérations  sur  l'injlucncc  de  la  reB- 
gion  dans  les  maisons  centrales  de Jbrce  et  de  correction  (foyez  sur  ce  travail 
une  note  de  notre  colique  M.  Alix,  dans  la  chronique  de  la  précédente  livrai- 
son, page  398). 

MM.  le  chevalier  Gatrufo  et  Renzi  proposent  comme  membre  correspondsol 
M.  Richard  Coll,  docteur-médecin,  à  Londres.  M.  Richard  CoU  enverim iacss- 
«■■nat  à  riaatiCttt  Historique  divers  tfavmis  «édioo^ysiologiqoessarki 
eegsBea  de  In  vofai,aar  le  mntiame  et  te  bégaiement,  etc. 

MM. le deeteef  de  MlMmiee Gaatio et Renii proposent ponr  le  mImetilrB 
M.  Araujo  Gontinbo  Vienne,  de  Ri»4aneiro.  Ce  candidat  Ihit  bomnlsga  i  b 
deiae  d!nne  Thèse  mt  k  BùtAeùr^  éerilè  en  ftançais  et  sontenne  par  M  i 
Wfnifewilé  de  Muboarg  ÇSi&m  dleeieinle),  pour  obtentr  le  gi-ade  de  doew 

en  philosophie. 

Sont  nommés  commissaires  pour  Texamen  de  ces  trois  candidaturei  : 
MM.  l'abbé  Badicbe,  Keuai  et  Bemard-JuUien. 
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Hf.  îcdoctcnr  Cerise  fait  on  rapport  favorable  sur  la  candidature  de  M.  Lu- 
do  Cipriani,  docteur-médecin  k  Naples,  et  jtor  son  travail  médico-psycbolof^i- 
fKy  intitaié  :  Délia  mu  tua  influenza  dell*  anima  e  deiia  condàione  dinamtco- 
argginca.  M.  le  docteur  Cipriani  est  admis  à  l*anailiiiiité,  par  TOte  «n  fCraUn 
KcreC,  Mof la Mlictionde rttsenblëe  générale. 

M.  H.  Barbier  dépote  fur  le  Inireaa  deni  ezemplaîrca  d'on  livre  de  ta  con- 
yofldon  intitulé  :  Let  JéttàieSf  par  un  Solitaire  ;  Réponse  à  MM,  Mieh^i  et 
,  et  H  prie  la  etaise  de  déaif^ner  on  de  tes  membret  pour  rendre  coApte 
étcat  onvfa^s 

M.  Ren!  lUf  olnerver  que  la  clawe  ayant  reço  dans  sa  séance  précédente  le 

livre  de  MM.  Michelet  et  Quinct  et  n*ayant  pas  commandé  de  rapport,  a  en 
quelque  sorte  préjugé  par  son  silence  qu'elle  ne  s'occuperait  pas  des  ouTrages 
relatifs  à  la  question  des  Jésuites. 

La  classe  décide,  après  une  longue  et  vive  discussion,  qu'elle  entendra  dans 
M  prochaine  séance  deux  rapports,  l'on  sur  l'ouvrage  de  MM.  Michelet  et  Qoi' 
net  ;  Taotre  sûr  celui  du  Solitaire.  M.  N.  de  Ber|;  est  chargé  da  prenier,  el^ 
M.  LéopoldLapalme  dosecond.  ' 

IL  le  docteur  Josat  lit  on  Bnénioire  intitulé  :  Beeherckes  hisioH^itef  $ur  Fl^y* 
^èmdeiÉgypUenff  des  Grées  et  des  Romains.  Après  ane  discnasion  entre 
MU*  N.  de  Berty,  de  Brière  et  ranteor  aar  ce  que  Fon  doit  croire  des  supersti- 
tions attrflméea  am  Égyptiens,  ce  travail  est  renvoyé  an  comité  dn  jovnial 
(Foyez  la  précédente  lirraiaon,  page  3G6). 

« 

V  Le  mercredi  25  octobre»  séance  de  la  4^  classe  {Histoire  des  Beaux- 
Atis),  sous  la  présidence  de  M.  E.  Breton. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté.  ' 

M.  £loi  Johannean  offre  à  la  classe  une  brochure  intitulée  Lecture  et  expU» 
ceiùm  de  (^inscription  de  la  cloche  de  Beaune'la-RoUande,  en  Gdtinais  (Loi-* 
w),  avec  vil  Jac-simile»  • 

M.  le  OMvqpiia  de  Larochefoocanid-Uancovrt  lait  boounage  à  la  claaae  de 
dena  médaillea  frappées  à  ioa  effigie,  à  roecasion  de  son  vopge  en  Angletene^ 
'  psrle  grand  Congrès  des  Amia  dei  la  Faii  aaivenelle,  tena  à  Londrea  le 
»jttiBl8é5. 

La  dasae  reçoit  de  M.  Auguste  WoIfT,  professeur  an  Conservatdre  de  Masi- 

qae  de  Paris  et  proposé  à  la  dernière  séance  comme  membre  résidant,  un  Co/i« 
ctrio  pour  piano  et' violon,  composé  par  lui  de  concert  avec  M.  Dancia. 
Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

M .  le  docteur  Josat  fait  un  rapport  favorable  sur  la  candidatore  de  M.  Au" 
gosie  Wolff,  qui  est  admis  à  rnuanimité,  par  vote  an  scrutin  aecrety  aanf  k 
sanction  de  l'assemblée  générale. 

M.  Ernest  Breton  donne  lecture  d'nn  rapport  de  M.  £iwart  sur  l'onni^  dt 
M.  William  Gardiner  iatitdé  :  The  Miuie  o/JPfëtm,  etc.  Ce  rapport  est  lea- 
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•or  têt  /Honumcnu  de  tem/wt  dPAnlmm^. 
précédé  d'aile  intrmlnetioo  bûtoriqne  et  deitiné  à  l'ouTrage  qo'U  pobUe  aom 
ce  titre  :  Monuments  de  t<mê  Us  peuples,  déerUs  et  deuùies  d' après  les  mom- 
wunts  les  pins  modernes, 
La  daM9  remercie  l'aotear  de  sa  comœauicaijpn. 

*  «*♦  L  atsemblée  générale  du  mois  d'octobre  [les  quatre  classa  rémnies)%  fi 
lieu  le  vendredi  27  octobre,  sous  ia  prébidcuce  de  M.  Dufey  (dA  VY^^^y  . 
Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  la  et  adopté.  • 
Notre  collège  M.  le  docteur  Corinaldi,  de  Piie.  yice-piéndvpt  4e  TAcadé*- 
mie  Valdameae,  eovoie,  au  nom  de  cette  Académie,  dpnM  diplômée  de  mmr 
bre«  correapoadaoU,  olïeru  i  aotant  de  membres  de  l'Ioftital  HisM>riqae.  Cm 
dipipmet  aeroDt  iknu  à  leur  de>tiiiatiiiii.  (F^w  po^fpliifde  dâlailf  la  c^qui- 
<|Qe  de  la  précédei^te  livraison^  pa|^  395.)  ' 

il.  le  secrétaire  donne  lectare  de  la  liatadet  liTres  offerts  à  i  institnt  Hisio- 
rîque  pendant  le  moia  d'octobre.  —  Det  remercicffuîfiu  so»t  v^toi  «^x  dopa- 
tenn. 

L'Aaseroblëe  sanctionne  à  runanimiië,  par  voie  de  scrutin  s^ret  et  par  veui 
Mccessifs,  l'élection  de  M.  Pasquale  de  Vir(;ilii.  de  Naples,  admis  par  la  2«  là^m 
en  qualité  de  membre  correspondant  ;  celle  de  M,  le  docteur  Lacie4^jaH 
de  Naples,  admis  en  la  même  qualité  par  la  3*  daase ;  enlia(|f|Uedftl|-Àlii4lt 
Woirr,  professeur  au  Conser? atoirc  de  Mwiqtte,  admia  par  la  4a  *u*t^  en  «Mi- 
lité de  membre  résidant.  ,  . 

*  •  *  * 

M.  Aguesse  lit  vne  Notice  nécrolopquf  if^  ^fa«4BQm|MtriMe  ft»  d'e» 
fance,  M.  Vineent,  anciep  préudenf,  et  ▼îqe  préaid«nl.a4joÎpt  de  la  2*cUsse  de 
rinstitot  Hiatoriipe  ponr  l>nnée  toMe  Cette  uoticc,  écoutée  a.rc 

«ne  teKye«^.tt«îonpar  l'A^       «t  pen.oyée  à  V^^^u^ 
dn  Jonmal  {F<^ez  la  précédente  livraison,  page  386). 


Ptemi  let  nouveaux  membres  que  vient  acquérir  rinstitut  Histûriqnet  MM 
mtèM  le  bonheur  de  compter  S.  E.  W.  le  prince  d'Angri  Dom  de  NnnIfiL  p«w 
sonnage  aussi  distingué  par  sa  culture  inicllectoelle  et  son  Mipnr  é!slànm 
que  par  sa  fortune,  dont  il  dispose  avec  sagesse  et gëuéroaitéVs.  Toeiudap. 
ner  al  lnst.tut  Historique  une  preuve  de  sa  bienvenianc.  ^n  f,is,,t  fnm^i 
M.  1  adm,n«cr«teur.trésorier,  avec  une  modestie  bien  are.  la  «omme  de  ci^ 
cents  francs.  '  '  " 

.."-"yj^'^iy^  d.  «I       de  gén&odM  de  S.  E..  , 

IM40I  en  témoitncr  publiquement  sa  reconnaÎMance. 

.•     •  •  *  *        .  * 
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Noci  annonçons  avec  plaisir  qn'iin  prix  de  300  fr.  lera  décerné  aa  meilleur 
■émoiretor  la  ièpre  dans  le  prochain  Congrès  scientifique  des  «avants  italiena» 
C'est  notre  coUè^on  M.  in  ohBwrfair  Trani^,  mééano  de  S.  M.  la  Retai 
CMitine  de  SasdaigM^  qaî  m  f—poié  ce  pris  et  en  a  nais  k  valenr  à  k 
■  Oemfpèh  le  pttt  aet*  ékvÊmà  dam  là  prochaine 

nei  imii^aiet  éotmi  éteeedranta  es  Gmifrti  MeAir«iv4 


7- M.  B.  Julien,  membre  de  la  troisième  classe  de  Tlnstitut  Historique»  a  la* 
dans  la  séance  àn  8  novembre  (seconde  classe),  an  discours  sur  l'époque  im^ 
fériakf  les  ouvrages  quelle  a  produits  et  l'étude  qu'il  convient  d'en  Join^ 
fit  sert  d'introdaction  è  son  Histoire  de  U  Poésie  /mneaise  à  téjpoqve  t«- 
pêriale. 

CetonTiegei  qoS  vn  blenti^t  paraître  (1)/  est  le  rétamé  da  court  o&e  M'/B, 
Jallien  e  professé  i  FAtbénée  royal  pendaÂit  let  tiz  premien  noit  de  f  8i3  el 
1843;  a  a  donné  pinsieors  fois  lecture,  i  la  teconde  dette  de  l'Inttttat  HUto- 
riqoe,  de  leçons  cBtftteB  de  oe  cours ,  et  na«8  avons  îneétrf  dant  le  108*  li- 

Traiion  de  notre  journal,  numéro  de  janvier  1843,  un  de  ces  extraits  relatif 
M\  tradocttoné  en  vers  de  l'Iliade  d'Homère  tentées  pendant  le  règne  de  Na- 
poléon. 

Geet  de  nos  lecteors  qui  iroodront  revoir  cet  artide  y  tronvei  ont  une  prenne 
du  soin  avec  lequel  l'auteur  a  recneilli  et  rois  sous  nos  yeox  toat  ce  qtn  te  rep* 
^ontH  à  aoB  tn^'i  de  ton  esectitade  à  citer  les  textes  et  i  renvoyer  ant  Dn- 
naget  origineoi  ;  enfin  de  ton  impertieUté,  nfû  Kn'IUt  tMqovrt  dire  Mtte^ 
itent  et  tmit  'nMère-pentée  ce  tniute  de  bon»  de  nédlocfe  dtt  As  iHtt#eit 
Antfet  ovmjet  i|ih*X  eppréeie* 

Le  discourt  dont  il  e  donné  lecture  à  le  teconde  dette  le  8  de  ce  làoii  moI 
^Kt  liwilitflit  8e  plet  le  but  et  f  esprit  général  4e  l*onvrage,  ainsi  que  le  ce- 
ncthre  d'impartialité  qui  a  présidé!  ta  rédaction.  Dans  PimpessSiilité  ofi  noni 
sommes  de  reproduire  ici  les  passages  les  plus  saillants  d'un  discours  dont  la 
lecture ,  écoutée  avec  le  pins  vif  intérêt,  a  duré  plus  d'une  heure ,  nous  trans- 
crivon!»  du  moins  les  lignes  qui  le  terminent  cl  le  résument;  on  verra  qneit 
«ont  les  sujets  que  l'antenr  7  e  traités ,  et  «jnd  intérêt  doit  s'attacher  à  la  pa* 
blication  de  Tonvrage. 

«  de  ^it  HMintemm  «tte  csiposifîmi  sommehé  da  eovfet  qne  je  dots  «te- 
mencer.  J*ai  jeté  un  coup  d'œil  tor  let  érénementt  qoi  ontpvodeit  fBmp<re» 
et  sor  répoqne  impériale  elle-même;  j*at  rappelé  le  téactlon  qoi  ftfdt  eo  lieo 
tailelMrrare  coatre  rebtolmitflie,  et,  par  tuite,  contre  let  modèlet  ;  j*ei 
dfcilftl,  tMlle»ineea«iMMh  let  4e«ai  partit  qnl  Aident  Ibrmét  à  cette  oe- 
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Cttbn;  j'ti  prëientë  combien  ëuitntlnjmteft  eteiag^rétlei  reproches  diitià 
h  Kttëratore  et  è  la  poésie  de  !*Empirc;  j'ai  fait  roir,  par  rexemplo  d'un  pocts 
cëlébrp,  coinbion  il  est  facile  de  s'égarer  dans  ses  jugements  et  dans  ses  asser- 
tions, quand  on  n'impose  nucnn  frein  à  son  imagination  ;  j'en  ai  déduit  qae la 
littérature  impériale  ne  devait  pas  être  condamnée  sor  cette  seule  raison  qu'elle 
avait  généralement  reconnu  et  obter?é  des  règles,  oa  que  les  auteurs  de  cette 
époque  avaient  toujours  tâcbéde  se  compreiMU*  parfititeoMI  eux-mêmes  ;  j'ai 
•oncln  qu'il  était  bon  et  coBYCiiable  d'étudier  cette  litlénMre;  j'ai  akws  hmI^ 
qué  l'esprit  ^ini  de  mm  cours,  j'en  ai  détAtminé  la  al  J'ai  fril-cM» 
MstM,  à  celte  oecatioo,  cens  qai  m^on  précédé  dans  renscignemeiiC  d'vie  pir* 
tia  plus  ov  moiot  considérable  de  la  science,  cenx  du  moins  que  ma  méaMiire 
me  rappelait;  j*ai  lècbé  de  faire  sentir  en  qnoi  mes  leçons  difléreiaient  des 
lenrs;  f  ai  ajooté  «  en  terminant ,  qael4{oes  moU  sor  les  ressources  que  j'sTsii 
tnmTéei,  sor  les  ouvrages  que  j'avais  consultés.  Jfe  puis  maintenant  entrer  en 
matîève,  et  eimimencer  définitiTement  YHistoirt  critique  de  la  Littérature  im* 
périttle,  » 


BULLETIN  BIBUOGRAPBIQUE. 

.  ConsbIs  ntiOBim  Bfom  m  palau  mt  LnxBinoiniG,  aoss  la  wimaa  u 
M.  Mabtuiii  m  la  Rosa  ;  JKiceur»  et  Compie-Meniu  dtt  tiancês  (neuvième 
«mée,  1843)  5  1  beau  volume  M^,  Frix  :  6  fr.  pour  Paris,  et  7  fr.  60  c.  pour 
les  départements  et  l'étranger. 

Galerie  des  Contemporaim  ilUstrety  par  un  Homme  de  Rien^  68>  livrairm- 
M.  Lebeau.  —  Sous  presse  :  M.  dbI'oreno. 

Coup  d'ail  tur  Ut  Ait^riu  ;  notes  extraites  d'un  voyage  en  Espagne,  ptf 
notre  collègue  M.  le  comte  Alexandre-Holinski;  cahier  itt-8*;cfaeaM"'*  de  U' 
combe.  Paris,  1843. 

JCeniMiiiilf  ds  loiM  lu  fmf^  déenU  u  émmit  dPvpwêi  Im  daenaiMli 

fAM  modirM  ;  p(ur  oolM  eoll^soe  It  Eroest  Biuion  f  lea  hwl  pi^^ 
apna,  texte  et  plancbea;  in«4^  1S4S. 

MémùimiêiaSo€m4  iuâMHquaim  éi]NeÊrdie;tMnmï9^  et  ll%avse 
{hacbea;  îa^.  —  Ces  deux  ▼oinmea  complètent  la  lacune  qui  se  trouvait  dans 
«otreoollectîon,  (L'ouvin0e  se  contîmie  rapidement.) 

Bullsffîfl  d«  fo  mêm  Société  ;  numéros  2  et  et  3  de  l'année  1 843  ;  in- 8*. 
Les  Beuret  de  C  Homme  sa^t,  par  notre  collè|;oe  M.  l'abbé  Orner  Maoretlei 
ii!ol.  in*8<>.  iUô. 


U  S$er4kdrÉptrpiÊmlj  Boote  Gaiat  m  MoiNUlft 

l'Àdmmùtréatur'tréëorier,  A.  Rënzi. 
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SUR  LES  mCAS  ET  SUR  LES  LANGUES  AYHARA-QUICHUA  (1). 

Bèpiît  là  <iëceiiTeite  de  T  Amérique,  dont  tm  «  matàm  tm  wn  danacMdflT» 
lim  tflBpt  ^ipalflr  k  gloifv  à  CoèoMb,  l'Enttpe  b'a  pat  ceMé  de 
eepi|9,dMiireiiitm«e  te  lie  AÊqm  jom^ÊtmnîÊffi  à  n  pitopre  detlîiiée. 

liiit  de  tontes  kt  eoatrées  eméVMiiiiiett  ce  font  lei  pnedène  eoit^êtet  dci 
EipagBob/le  Mexique  et  le  Péfon,  qoi  ont  en  pendent  longtemps  le  pmilëge 
4éiter  retteetloii  dee  Mvanli  et  dei  hbtorleai.  Cette  préMnnee  t'explique 
fteSement  et  par  l'existènce  dans  ce  pays  d'une  nrarae  énorme  de  richesses  de 
toile  espèce ,  qni  ont  attiré  TaTidité  des  Eoropéens ,  et  par  la  civilisation 
aTancéeqn'on  y  trouva  à  Tépoqur  de  la  découTcrtc. 

C'est  à  cette  époque  mémorable  que  le  dernier  des  Incas,  assassiné  d'one 
manière  crueUe  par  an  aventorier  espagnol,  mit  fin  à  la  dynastie  qai  régnait 
«r  le  Pérou. 

Notre  collègue  M.  V.  Pesos,  né  dans  ce  pays  et  consnl  général  de  Belîne  i 
Lradics,  a  mirsons  nos  yens  telileaa  apporté  de  Cnuo  en  Enrope,  tnMean 
qaî  représente  les  tnits  orlgtnant  de  tons  lés  sonrerains  ineas  dcpnis  la  fenda- 
tini  de  cette  dynastie.  Ce  tabican  a  été  peint  à  ninile,snr  nne  toîle  ayant  trois 
piedi  de  bant  etqoatr^delarge,  par  nn  naturel  dn  pays,  d'aprfes  des  bustes  en  tem 
aile  qni  avaient  été  cbnserTés(f).  Les  quinze  portraits  renfermés  dans  ce  cadre 
i0Btd*un  desstnrcinarquable,  d'un  coloris  fin,  vif  et  naturel.  Au  bas  dechacunon 
litle  nom  du  roi  qu'il  représente  et  celui  de  la  reine  {Cc  qyà)  son  ëpoose.  D'après 
ce  document  curieux,  ces  princes  auraient  vécu  de  cent  vingt  à  cent  cinquante* 
cinq  ans,  âge  indiqué  d'aprc$  les  annales  du  pays.  Ces  annales  ou  ^i/î/705  n'étaient 
«Qtre  chose  que  des  cordons  dont  les  couleurs  et  les  noeuds,  entremêlés  de  mille 
iBSBières  différentes,  remplaçaient  l'écriture  et  transmettaient  à  la  postérité  le 
MKivenir  des  grands  événements.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  peintre  se  tfonipe 
lorsqu'il  place  le  delaièine  roi  de  la  dynasik  des  Incas  à  l'époque  de  la  naissance 
de  Jémt-CbrSsty  tandis  «pMÎe  dernier  prince  de  cette  fomdfe  a  été  décapité  pàr  * 
les  Espagnols  en  188S.  Lesjdenx  pranicn  seulement  sont  peinu  en  pied.  CeM 
d* sbord,  h  gaucbe  du  tableau^  une  fimune  jeune,  vêtue  d'une  robe  bleue  et  d'un 

(1)  Garci!asso<le  la  Vof  a,  riiistorira  le  plus  véridique  du  pays;  les  pablicaiions  de  M.  Ter- 
naux-Compam  ;  du  savant  M.  d'Orbign)  ;  de  M.  Lucroix,  et  surtout  les  re&seigacaaenU  de 
M.  Paios<Canqui,  nous  onl  servi  de  guides  dans  la  rédactioti  de  ce  Mémoire. 

(2)  Los  E'ipagnol*,  en  t-(T.irant  aufanl  (lu'il  leur  fut  possible  I»s  souvenirs  naliooaux,  ne  réu<!5i- 
Kot  pas  à  détruire  les  afTeciions  du  peuple.  Les  bustes  on  terre  cuite  de  leurs  rois  furent  soigneO' 
MMst  «oisnéi  IWB  ict  Qnkbaas  à  l'époque  de  la  conqu£ie,  H  ils  se  farcul  ranùs  au  jour  qa'a  • 
|i^rindèpt>iidai|p«. 
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mantetn  de  fome  ctrrée,  blenc  et  ooort,  ^ot  déw  eurëmitét  vienoe  nt  abatltr 
«or  la  poitrine;  «a  tête  «H  il^  Pipi^liH  fini'  éîoiSt  de  laine  loege 

étroite  et  carrde,  brodée  en  dr,  et  qoi  toliibe  par  derrière;  let  cheveu  aein 
detoendent  en  deu  tresaet  snr  lef  épanlea  et  la  poitrine;  elle  tient  i  h  maia 

droite  nn  masque  reprët^plaiit  |.i  looCf  y9rtiite  donne  i  cett^  prii>çe«|ie  le  pont 
d^  hfama-  lliiacco.  Kn  face,  du  côté  droit  da  tableau,  paraît  un  jeune  homme 
montruui  de  la  iii»iu  {gauche  le  «oleil,  reprcseaié  60U4  un  vi«age  humain  ;  il  porte 
uiH*  luniquc  ci  no  mauloau  iougc»,  et  tient  à  la  maio  droite  an  «eeptre  avec  ane 
hache;  »a  tète  est  ceinte  d'anç  espèce  de  torban  figoran^  on  diadème,  «arinoDté 
d'une  aigrette  çompoiff  de  deu}(  UMAgnea  plome*,  dont  Tane,  noira,  tomb«  da 
côté^  9NKbet  «t  TjWtrt»  Manche,  dnimid  4w  dcoit.  Quelques  bii|an«H 
^mmt  qg»  cmnJpwcia <»ient  l'une  rooge  et  l'autre  jaune.  Ce  roi,  dn  nom  d| 
Muttœp'^kapigc  p  hfnBwk^  de»  hm»  f»^  h  l^ndnUT  4n  Teaipicn  d»  PéiMi. 
.  J$K»kmHtm^  mit p^î»»  d» »âwn «miîhn, <ni>  k  wî-cnfy  it  m» 
qne  de  profil.  Ha  ont  de  longa  fi  Wto«td»t  m  aiMt  aor  Um  éfimH 

\m  fwUnri  df  Um  iHmmin  PWfîwt»  lynf  fpe  i>ailii  >w>Hmwi  gg'ili  liw- 
90B^  i  h  anain  gandie,  tandif  qn'ib  liMnot  àk  dimipleMaptre  n? #c  la  Mmî 
leur  tète  est  enveloppée  da  même  torban  on  diadème,  surmonté  de  li  méi^ 
aigrette.  On  voit  sur  la  tète  de  chacun  de  ces  rois  une  figure  du  soleil  à  visige 
humain.  Le  dernier  de  ces  princes,  HaLahualpa,  n'clant  p^  l^it}j^,e^tphf^(i« 
l'aigrette  à  plumes,  signe  distinctif  de  la  dignité  royale. 

.  \oiâ  \»9umàfi  lM>sAeaMi»v«r«wa  4« la  (l|mftti94«ilAcu  aw  Ge«xd0 

^^^^WW^  ^^^^^^^^^^^  • 


'«^Geoya  { 


1.  Mancco4:eap«e. 

%,  Sincbi-Ruca  on  Roua.  ta, 

2.  Ledqqne-Yopan^u^.  ^  m* 

0.  Tnçaroeea.^  id,  , 

7.  |^Yabaar-Hvaccac.  î». 

8.  Viracocha-Ynca  (je  hlanç). 

9.  Pachacvtec.         .      .  i 

10.  Ynca-Yupanqui.    ^  id, 

11.  Tupac-Yupanqui.  id, 
IS.  H aaryoaccapaé,  conquérant  du Clii- 

'  li  et  de  Grenade,  divisa  le  royaume,  id. 

11  _llililiiM>iifili<toili— -  lOiiliijl  fil*  de 
•  Monaafnna.Mdîfnékaeni  de  JCniM  J7Î 
dani  ce  tableav»  comme  la  premîèin  Ccciya, 


Marna  Huacco,  mère  etffnuac» 
Marna  OcUo,  soeur  etliefluat* 

Marna  Chimbo-Unna. 

« 

id,  Cora-OcUo. 

id,  Oiimbo-Tacbi-Uri^. 

id,  Chama-Chimbo-Ccdiii' 

id.  ChofipCbMw* 

id.  Huacco. 

id.  Puntoccahoa. 

id.  Huacco. 

id.  Chimbo-OcUo. 

id.  OcUo. 


id.  Rava-Odlo. 
id,  CbTqvi-Ccanlo. 
Marna  Cbacfaapyyn. 
ydnMiepomnIt 

on  NÎM,  pnice  que  le  pciattcl* 
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ri^Hrdc  eomaïc  la  mèfe  de  Mauico-Crapac,  qui  marin  avec  elle  à  df* 
quatorze  ads  ,  tandis  que  les  aotrcs  hi^lorien»  s  .iciof'imt  en  général  à  pent^ci- 
qèt  la  femme  da  premier  loca  iat  Maina  Ocllo,  sa  ««i^ur,  dont  il  abusa.  Nons 
n'iiiMleMBt  pM  davanii^e  auc  ia  q/anliam  éeà  pertoauet  :  tons  le«  hUtoneiM 
de  k  Monfeki»  d«»  Incat  emmtmmtmt  ifm  le  preiMer  rai  il  vne  loi  ordoanwt 
à  m  éaae— iaaiMyépour  km  tmmr  rinlij  ai*  de  cpaterraf  ieat  me  weâptg 
ialMI  nuiHaH  wic  Iw— ifk»  «t  4t  («darpor  du  mIcH,  leur  père,  «joi 
rinliild>Mlct  nMM.  GèpMdUaft  toM  om  prîacea  se  «e  §nmt  pia  ftMrte  dér 
ckBiair  panai  les  «Ast»  dtt  fcn««m  dt  — fciiMui  CMcilbiMi,  qni  méfangè- 
f«tt  dipiUlaiMeH  Umt  deaciaiim. 

•  Si  V<m  s'en  rapporte  à  la  trèf-Éotrte  ^MMSee  dont  le  peintre  a  fét  tnivre  son 
tableau,  et  qui  ne  fait  que  reproduire  le»  traditions  de  îîoii  pays,  le  Péron  aurait 
produit,  avant  la  domination  des  Inca^,  quatre  capitaine.«  d'anc  grande  rcnoni'i 
méc;  il  donne  les  noms  de  trois  seulement;  ce  sont  :  litiah-Virachoca-Hunaj 
marié  à  Mania  Muarmi;  Huari-Euna  ,  marié  à  Mania  PuccuUo^  et  Purun^ 
Huaa^  marié  à  Marna  Sùae.  Il  ajoute  qpw  Vos  cmapCe  (kns  le  pays,  depuis  le  ' 
éét§i  jwfirà.réiaMifMmieat  dea  Incas,  ce«»qoaCre  roîa,  ai  fa»  en  evoit  les 
lUriei  m  f  ipnt  cwia«wféiàUieaar€ha  Jecaa. 

Ç0  ifA  i«nil  eMM»  «reat  qafawt  cette  eigwdaKfaM^  dM  aix  lacet,  ki 
Tipel^îw  ^  Mm»  de  le  leEtie  ectoelleet  des  ceoivéea  ireiMBet,  Mm* 
fjtwummàm  fiff  dw  fhffh  de  laer  ebeb,  eppeK»  Cumeas. 

n  a'eat  pee  donteei  non  phii  qv'one  cÎTiliaetion  afeneée  e  «xiatéàaee. 
ëpoqne  ploa  oe  aïoint  reçolëe  dans  phisieeia  parties  de  la  contrée:  des  leoM- 
mes t«  d'une  construction  colossale,  antérieurs  aux  Incas,  en  Ibnnussent  dea 
témoignages  qa'on  ne  saurait  révoquer  en  donte. 

''.  Citons,  entre  autre»  monoments,  auprès  du  lac  Titicara,  le  tamalos  de  Tia«  . 
hnaaacco,  qui  n'a  pas  moins  de  cent  pieds  de  haut,  des  temples  de  cent  et  de 
tet  «aiiia  BièWte  de  lea|^  bien  orientés  à  l'est,  et  dont  rarchitectare  Béirife 
iêSam  rettantîee  des  tavant»  et  deaafcbëolognes.  Lea  acotpleras  de  ces  tcm* 
jk$9  lapidaeetwit  des  eHégeriei  àm  aelaii  ei  dn  ceedat ,  son  eigssBgcr  ecdieetre,  > 
lifcdHat»  ifiniyw  ^umhiu,  dfee  iamea  dT— iidgeieriid  paffttie^  taadia  qae  l«i 
àtnlm  en— wita»  ptwii  lim<lt  ee  cite  le  pahia  des  lecas  à  Ceeee,  felbr- 
tifeiie  el  le  faenei  teiple  desoleU  (t),  qoi  occepaet  wm  espace  de  pies  d^Mle 
deau-liene,  se  présentent  sens  «e  espacl  oaloaeil,  il  est  '«fit,  «Mi»  sont  trè9-pee 
élevés  (2),  et  d'un  caractère  qui  s'éloigne  beancoQp  de  celai  des  premiers  monu-> 
ments  construits  avant  les  Incns. 

La  dynastie  des  Incas  remonte  à  une  origine  fabul<ni>c,  comme  celle  de  tous 
leskooNBea  de  génie  qot  ont  en  pœr  mission  de  ci? iliser  des  peuples  ignorants, 

(1)  Uo  couvent  a  été  bûli  »ur  les  ruines  du  ismple.  Des  Doiuioicaint  babileiil  les  cellules  des 
vierges,  el  l'aulel  du  Chribt  s'élève  sur  celui  du  soleil. 

(2)  Il  parait  que  les  locas  ae  ooDOslMaient  pas  la  poulie*  Lears  monuments  s*élèTent  de  doute 
kqaaiane  pieds  feuleamii. 
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•  et  qui  oit  dMrebë  p«r  dei  «etioDê  mattolèllet  à  jeter  tet  leur  ciprit  le  M* 

ble,  rëtonnemeat  et  l'admiration.  De  toos  les  historiens  espagnols  qui  eut 
cherché  à  déhrouiller  ce  chaos,  on  regarde  comme  le  plus  véridique  Garcilasso 
de  la  Vega  ;  nous  nous  contenterons  de  rapporter  quelques  traditions  qui  ?e 
sont  perpétuées  longtemps  chez  ce  peuple,  en  choisissant  de  préférence  celles  qui 
touchent  à  son  berceau,  et  à  Tidée  qu'il  s'était  faite  de  la  création  de  ranivers. 

Les  Indiens  de  oe  peya  cfoyaient  qa'avant  l'apparition  du  soleil  le  monde 
était  habité  (i),  et  qu'on  icignenr  nommé  Confie»- Vira^CidUi,  sorti  toat  à 
coop  d«  lacTilicooa  (2),  aprèaavoir  rtei  qoel^ealaâioBa4laiiaoo  Tillogeodmé 
Tiagoanaoco,  créa  le  soleil,  et  lai  ordonna  de  fin  lo  towr  da  amie  poor  Té- 
daicer;  il  créa  eaioîte  la  lotte  et  lea  élqttea.  Il  fit  anasi  dea  alataea  de  pierre  et 
lea  aaima.  Il  mareha  eafia  &  la  téte  de  aea  IndâeM  rar  Cmco  où  il  iotlalia  le  Mi* 
gnear  Allea^Viga ,  de  qai  lea  lacaa  tirent  lear  ori^ne. 

'  Un  autre  historien  (3)  rapporte  que  Manco-Ccapac  descendait  des  hommes 
sortis  de  la  ca?crne  de  Pacari-Tarobo,  ou  (selon  Garcia)  la  maison  de  la  produc- 
tion. D'autres  font  venir  Manco-Ccapac  et  sa  compagne  du  lac  Titicaca  ,  c'est- 
à-dire  de  la  grande  ile  de  ce  lac,  dont  les  environs  étaient  habités  par  Ifs 
Ayroaras;  c'est  l'opinion  la  plus  généralement  admise.  On  ne  s'en  étonnera  pas  si 
l'on  songe  que  c'est  daaa  ce  pays  que  se  trouvent  lea  vettigei  de  cette  cIvililatiaB 
antérieure  dont  nooi  avona  parlé.  Gavcilano  (4)  raconte  que  Manoo-Gcapae  viat 
de  Parari-Tambo  avec  troia  frères  et  qiatre  éamn,  et  fit  Cftir»  m  ladio» 
qa'a  deMendait  du  ioleil.  '  ' 

M  cnlte  de  œt  aiire  était  ^éral  à  eatle  époqoe  cbei  hê  Indiena,  malt  hi 
iaptfititioB  y  avait  ^'ooté  l'adoratk»  d'aûo  qaaaiité  d'arime  et  d^aiBhatfWi  de 
tonte  espèce  (5).  Manco-Ccapac  comprit  tffèt-liienqoM  poaTafittanHmereeapea- 
ples  à  l'uniic  de  croyance  et  les  dominer  en  se  présentant  k  eux  comme  le  fils  du 
soleil, envoyé  par  son  père  pourlenr  donner  des  lois  et  pour  les  rendre  heureux. 

Son  habileté  à  flatter  ces  races  ignorantes,  son  apparition  soudaine  an  milieu 
d*eUes,  les  arts  qu'il  leur  apportait,  comme  la  culture  de  la  terre,  la  constmc- 
tion  des  maisons,  contribuèrent  puissamment  è  lui  susciter  des  adaûfateors  et 
dea  néophytes.  Il  ne  urda  pas,  lorsqu'il  se  vit  en  forces,  d'attaquer  la  positian 
de  Gaico,  qai  était  gardée  par  le  chef  dcaOndoni»  et  dont  il  fet  d'abofd  le- 
poMié>  BMia  il  Uf  ra  aae  deoiièaia  attaque,  où  la  roae  eoBtrilma  beaaeoop  1 
aott  anecèsi  Deveaa  maitra  de  cette  potitioa  iaïqpDnante,  Son  premier  foia  At 
d*y  bâtir  la  ville,  coBBoeeaeofeaafoard'lioi  saaale  nom  de  (leteo,  et  tout  aaprèi 

(i)  Garcia,  Orig,  de  halndioit  liv.  V,  ciiap.  ti. 

(5)  Ce  lac  te  trouve  au  sud  de  Cuico,  coire  les  étuGMéillères.  11  est  ctint lia  aieamilM  <t  • 
aaa  iMnfiaidear  de  quatre  cent  cloquante  pieds  saren? tijin  ésasotnit  lieues  dt  ilri— Wimw  S" 

■  esui  s*écaulent  par  on  canal  dans  le  lac  Parla*  qal  décharge  les  sienan  dans  la  awr  par  ^adfae 
pajsage  saotcnrain. 
(1)  Acasia,  ttirtoria  dt  iadias.  II? •  I,  dwp.  96. 
(4)  Commtuttuio»  twUtt  Kr.  V»  cbr  la. 

(6)  Hiâtoire  dtMkkei  CtirHlo  BattM,  iwge  2«  puMiée  par  tf.  "^-niiTH  f  fai|nai 
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le  fameux  temple  du  9oleil.  C'est  ainsi  que  commença  la  domination  des  Incas 
lur  icii  populations  quichua$,  non  pas  à  l'époque  de  la  naissance  de  JésQS'Cbrist, 
mais  dans  les  premit?res  années  du  Xl»  siècle,  pour  finir  en  1533. 

A  peine  Manco-Ccapac  se  vit-il  affermi  sur  le  Irouc  qu'il  se  fit  lé^^islatcur 
do  pays  quichua  et  y  devint  le  maître  abaolu  des  hommes  et  des  choses.  Set 
avdfet  n'éîmienl  pa»  fenlemeot  conndérés  comme  les  volontés  d'on  supérieur  ; 
diet  avaient  le  pouvoir  des  oracka  aortia  de  b  boache  de  la  Divisité.  Tovie 
déiobéiafce  étall  considérée  cooMne  mi  acte  d'iapiéié  et  |MNûe  de  aiort.  La 
NCBiiiMOB  dca  QnlalMat  au  Ineaa  Ait  tdleawBC  abadbw  ^'aox  et  leira  dfiden 
twyayeaîaiit  «ava  obatacle  d'oa  baot  do  rofanaie  k  l*a«Cre«  Nal  Immiim  m  porait 
laadier  k  le«r  peitoiitte  aaerée; m  a'oaait  pat  ■éme  Ica  fegarder  «■  froe;  et, 
pav  aieiii  fiûre  croire  i  leur  origiM  divise,  ils  parlaient  vue  langue  partienlière 
MMtfH^,  iana  dovle  celle  de  leur  pays  natal,  lançac  qni  n'était  connaecpe 
des  dignitaires  de  leur  cour.  Cette  lan{;ue  s'éteignit  avec  leur  dynastie. 

Bientôt  le  peiii  royaume  des  Invai^,  qui  n'eaibrasiinit  dans  l'origine  que 
Irait  lieues  de  cirronicranre  autour  de  Cazco,  s'étendit  à  plus  de  deux  cents 
Itcuci».  CuicOf  dont  le  nom  signifiait,  dan'«  li  langue  sacrée  des  Incas,  nombril 
de  la  terre,  était  regardé  comme  le  centre  de  tout  le  n  yaïuac  et  du  monde 
péruvien.  Cette  ville  située  à  i'eat-and-est  de  Liota,  an  sein  d'onc  vaste  et  fertile 
vallée  acroacc  par  U  Gnatanay,  tut  diviaée  d'abord  en  deas  parties  :  Bmum^ 
Cuaco  et  Bitrin-OacQ  :  plna  lard  «n  ^oaCra.  La  partie  qni  regardait  le  levant 
Ailappeléa  jiitUu^nit  à-cauae  dnpafya  dct  Amik  on  Amdmt  qui  l'environnoit  $la 
piftîe  ooctdenlala*  CimUuâuyu;  eello  dn  aocd,  CImmdmnQru ,  et  celle  dn  and, 
CùUasi^u.  La  population  dn  royaone  ftitdiatrilwëc'en  décntiea,  on  collectîona 
ée  dis  hommes  ayant  un  chef;  cinq  décnries  étaient  coiBinandéea  par  n»  chef 
plos  élevé  ;  deux  cuUcLlions  de  cinquante  hommes  obéissaient  à  nn  capitaine; 
Cinq  (lélachemciit^  de  cent,  à  un  commandant  .supcricnr  ;  deux  brigades  de  cinq 
cent:»,  à  un  général,  et  ainsi  de  mille  en  mille.  Au  moyen  de  cette  organisation 
on  obtenait  une  surveillance  snivie,  nne  justice  prompte,  dont  U  riguenr  re- 
tombait isr  les chefii  anaailMcn  qne  anr  les  inférieurs. 

L'ioca  recevait  de  temps  en  temps  la  stati'^tiqac  de  tous  les  délits  conuaiaet 
de  tonua  lea  pnnttiofta  infligéet  dana  aca  ËUto.  Une  loi  iaiplacable  contre  b 
pacene  (1)  obligeait  toniaiyot  à  ira? aiUar  pa«r  ion  compte  ainti  qn'anz  onvn» 
fet  pd»Kca«  ant  templea ,  nos  ponia,  ani  ^feslcvaderéaervê^ans  tonteamyalca, 
dant  lea  dnox  principaloa»  allant  do  Gnaoo  à  Qnito,  araientdnq  eenta  lienai 
de  développement.  Lot  panrret.  lea  vieillarday  lea  infinnea  élaitnt  «ntro* 
tenus  aux  frais  de  TEut,  mais  obligés  tons  k  travailler  avivant  lenr»  fbreet  ; 
les  enfants  de  cinq  ans,  les  muets,  les  aveugles  étaient  aussi  employé»  à  des 
ouvrages  dont  ils  pouvaient  s'acquitter.  Il  était  défendu  par  une  loi  somptuairc 
de  se  parer  do  pierceries  et  de  bjjoax  d'or,  mais  il  était  permis  d'avoir  un  mo- 

(1)  Lts  trois  prtecpiCB  nlvaiitt  étalent  coanus  ée  tout  le  penpie  :  —  iMM  Mitt,  ne  soyet  pas 
fMtsiensi  dwMllbÊUàt  M Baitaipai;  Amtkvtm^  ne  velci  pas* 
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Tow  let.  aiëoagei  devaieat  ea  ooasëqaefaca  laÎMor  la  porta  è&  h»  mmkan  oa- 
verte  loraqu'ib  dîaaitnt,  et  ta  teair  prêts  h  raaevaig  li  ntkê  da  «bef  ^  aviic 
la  énii  da  •'amirer  m  Unn  iMbitaiioaaétMent.propraa^ei  biea  awabifa. 
U  loaait  la  père  da  iminairil  aatftak  eatisfiiit;  il  lefeaettalfci'îlle  tiwiTMt 
perc««eux.  Une  loi  tonte  fraternelle  voulait  qu'on  t^entr'aidât  dans  les  travaux 
tau^i  aucune  rétribution.  D'après  la  même  loi  les  voyageors  et  les  étrangers 
étaient  traités  aux  frai»  de  l'Etat. 

Une  lot  agraire  divisait  les  terres  en  trois  lots  :  le  premier,  destiné  an  soleil, 
pour  le  prodnit  en  être  employé  à  baiir  des  temples  et  à  payer  reatratieB  du 
oallet  le  deuxième,  abandoBBé  à  l'Inca,  pour  let  tiesoiaida  royauaia  ;  "Ctlt 
(MifjèBie,  qai  était  le  plat  eoBiidéiaUe,  dcftiaé  a«  peaple,  ntia  ea  eomMBi, 
let  tanae  datant  étca  dittribate  taat  ht  aat  aeloB  la  laa^,  la  tHMabra  et  lei 
bétoiat  dechaoi».  iMqaa-vaaait  la  joar  de  catte  dtufibwtlaa,  la  peaple  éttk 
ooHToqoé  par  tea  oheft,  et»  l'apération  temiaëe,  ebacan  allait  travailler  i  la 
terre  qaiJuîdlait  éckoa  en  partage.  Les  Qaldiaat  svaieiil  l^babHada  dtt'ni- 
mer  au  travail  par  la  musique  et  par  des  riheati  cadencés.  Il  régnait  cbet  ce 
peuple  nn  ardent  esprit  national,  une  étroite  nnion  de  famille,  deux  qualités 
qui  manquaient  ab^olumcnl  aux  autres  nations  de  l'Amérique.  Mais  tout  le 
nion<le  n'était  pas  sujet  à  cette  éj^alitë,  qtii  n'existait  que  pour  le  peuple.  Il  y 
avait  d'abord  une  classe  qui  se  distinguait  du  peuple  par  l'habillement  dont 
aile  était  revêtue  et  par  les  maisons  qu'elle  li.ibitail.  Otte «lasse  vivait  dans  une 
Qtpèeé  de  servitude;  alla  était  coadamaéa  à  des  travaux  péniMee,  tab qaelt 
iraaipart  dee  CupdeaaB,  aie.  Gea  baaimts  t'appalaieBt  /îtasacoitsw.  Daa  aali» 
alaaia,  piagéa  aa  deteat  do  faapla,  at  appelée  par  let  Itpagaolt  Ofrfaties,ï 
OÊÊtÊt  da  privilège  s|a'dla  avait  da  t'attaaftr  lat  osaillat,  oaoopift  toat  Ict 
ploiê.  La  travail  étaat  aiaes  dîetfilNié««  la  pradaetion  devait  étro  aboadaata. 
Ajoalaae  qae  lea  terret  étaient  admUablameat  arrosées  par  dèt  caaaat  dispoiÀ 
avec  an  art  infni,  et  qae  ecfte  irrî^iofi  t'aetfompIissaH  avec  une  graade  «ae* 
tiUide  ;  qu'elle  était  surveillée  avec  une  stricte  rigueur  ;  et  pourtant  ces  popul*» 
tidns  n'avaient  pour  insti  ument»  de  culture  qu'une  bi*t  lie  faite  d'un  bois  dor. 
Le  labom  aj^o,  si  nous  pouvons  ici  employer  ce  mot,  était  en  {»rancl  lionncof 
clic£  elles,  auprès  des  femmes  comme  auprès  des  hommes,  l'Inca  lui-même  don« 
aant  l'eiemple  dans  ses  jardins.  Si  par  malheur  nne  disette  aarvaaait  daof  l9 
paya,  let  graaiart  du  Soleil  et  caaa  de  Tlnca,  daat  laequols  a»  aIMMervaii  du 
^raiat  ea  abt^daaae,  aabvenaient  aei  bataint  detpapalatioaa. 

Det  villat,  da  Bombreaz  viUajat  «vaieat  réanr  lea  papnlaftioat»  dent  le  bise* 
être  aagmealatttaat  lat  jattn.  Maiaae  fai  coatribaa  avitaql  à  rëi^adn  pM*f 
elle»  la  oiviliaatio»,  oe  Ait  cette  oiiganilalioii  i#ote  niKlaire  qae  letaMati^H* 
avaieat  adoptée  pour  leaîr  toaa.lc  joug  leaia  tajatt^  qa^  geaferatîM^  ^ 
leur  gré. 

Les  Incas  avaient  trouvé  uu  moyen  de  communication,  un  vci  il;d)leél^bll^' 
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ment  de  postes  royales.  Dos  dt't.icbemenis  de  jit  lioimnc?,  dtablii  dans  toutes  les 
directions,  de  qnart  de  lieue  en  quart  de  lieue,  étaient,  snn^  ce«se  prôt<,  soit  k' 
tran.*jH)rter  lesonlres  deretiiperear,  soit  à  recevoir  les  nouvelles  qui  lai  dtnicnt' 
tniDiroise*  par  les  chef»  sopériear^.  C'était  à  i'aide  de  re^  qurpoi,  on  nœuds  fortncs' 
de  cordons  de  diverses  coalears,  dont  nous  airons  déjà  parlé,  que  »*accointiRs- 
Mbit  Ml  rapides  et  lointaines  eoamnifittiotis.  Un  télé^j^c  de  noit,  qo'ftH- 
■entaioit  d«t  ÊBm  fhééi  rar  let  hittleon,  ëttU  le  eoitpléiii«iit  de  cetté  orge-* 
liMllM  |MCiiê.Tottt  00  q«i  te  ptiMil  dtae  fmpàfû  tfiMt  iliiti  à  le  oèimeie- 
«Me  dellMeeree  este*»  de  riipierité  petMM  ^ve  dene  *oë  Etate  nodeniè^.* 

le  itIfgiM  fOféftiBik  dtni  le  Mlle  dtfWM,  Ml^lteetiilir  dé  toute  Mt»}^ 
«liuMli  «refMMel  ltemorfi1Méd0t*ftNMr.TMitl^e<reH6eiétel«iit  assignéesàliT 
vtelhlti«  I  le  Man-Fm^Ut^  ciel  oQ  monde  sapérienr,  réservé  aox  bons  ;  Xeflu- 
rin-Pacha,  ou  monde  inférieur,  espèce  de  purgatoire;  et  le  Veu-Pacha^  ou' 
centre  de  la  terre,  appelé  %omï  Supt^fM'Huann,  maison  do  diable^  od  étaient 
plongés  les  méchants. 

Des  monticules  de  pierre  ont  été  remarqués  par  M.  d'Orbipny  près  d'eilB 
■OAtagne  où  les  ndigènes  allaient  en  pèlerinage  ponr  remercier  le  dieu  Ptf- 
t^mimcmk  I  c'était  une  sorte  ^ex^voU,  Lei  QnielMÉt  def  ettei  chrëtieai  lf  I^Mlt 
mjoerdM  Ikife  dee  déf olioM  (t).  i  •. 

U  cMMieiiM  dee»  fiiye  dfàte  d^ft  ««tottete  dl  Mie^ 
MWM  de  y|>reiii«  «ipegnole.  Le  lengue  qniârae  dUH  éfiieif(iiée  per  ém 
màm  — ttiie»w  edt  Me  dé  l'Ble»  dete  lèMi  lee  viBee  de  l'empire.  SI  edr 
pnple  ao  poMddai  t  pas  Xéaànutf  II  eonptàit  iiM  tdeft,  m  mofen  dei  tfuipos; 
>wilifclhititeiM  étilMt  fo»déi  dmt  «o«t«l  let  vHles,  et  cmtda  à  la  gardé  de 
M  è  trente  hommes  experts,  capables  d'enregistrer  srn  moyen  de  ces  qttipot  les 
principanx  événements  de  l'empire  et  tout  ce  qui  concernait  son  administration. 

Voici  comment  s'y  prenaientce» gardiens,  appe\és  Quipucamayus  :  ils  fixaient 
Mir  an  objet  solide  les  deux  boots  du  grand  cordon,  espèce  de  6celle,  et  ils  y 
attachaient  soceessivement  eBeqnsntité  d'aotres  cordons,  composés  d'on  otide 
plosieurs  fib  d'aa  enètre  k  pee  près  de  kmg.  Toea  eea  file  on  cordone;  de  ton- 
leen  différentct,  toeabeieDt  oonme  «ne  espèce  de  fn/iagê^  et  Foe  cdmpfèneif 
.<Nen>tb  «Ijiil^etkm  de  dheqae  il  oe  eetfdwi  pet  te  coaleer.  JUmI  feréceiC 
NpidieM  pef  leceido»  OD  II  deeMletnrJadiie  t  PergeM  fskf  leMene;  let  geM 
deipwrre  per  le  roege.  Totteeee  objets  ae  tmondent  plecés  par  erdtfe.  Le  db^ 
padtlee  dés  efeiee,  per  esiemple,  ooMaKH^ait  par  kr  lenee  tamm»  ëteiil  Fenne 
Il  plus  noble  ;  venaient  ensnite  les  arcs,  les  flèches,  les  Javelots,  1%B  messnes,  Tei 
haches,  les  frondes.  C'était  par  les  nœuds  qu'on  exprimait  le  nombre  On  sol- 
vsit  le  même  ordre  pour  les  légumes,  en  commençant  par  le  froment,  le  seigle, 
Ifs  pois,  les  fèves.  On  pouvait,  grâce  à  ces  qnipos,  connaître  chaque  année  la 
ststistiipie  de  chaque  ville  et  eelle  de  tout  le  royaome  :  les  habitants  étaient  di* 

(I)  nftetbicn  renanioer  qae  Psebamaeak  ou  créateur  (teTuniTers  était  le  Dieu  inrisible  et 
ipiii  tie  »  teiliei  eiiKiHeteidoet  le  leHd  iiiW  f etpwsrion  vistWe  et  htcnftiriaete.  ' 
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•ignëf  gtLt  leur  âge,  de  dix  en  dix  ans,  eu  detçeadaiit  toii|jttur«  de  l'Ige  le  plus 
4l«ré  jusqu'à  lâ  aaiisance.  Des  GUplos  fins,  entremélds  aux  gros  cordoni,  indi* 
fitient  Ici  bomnet  m^riët,  VégtHp»  de  lear  aatmoce,  let  veii£i  el  Uê  t «if «• 
Cétutpercenioyenwgéiiîcax^renqMMr  A«t»tM  fcil  ioai  ki«Mde 
la  popnbtioD  de  ton  loyeeme,  de  eat  ceveoes,  de  radiiiiitietioa  de  UJeilice, 
d«  nimbfe  des  geai  degvemiw  des  naiwapoeit  dM  déeèi,  dtt  Mnageiv  deloiil 
ce  ipi  fimne»  ee  généiel,  la  autièi»  de  latUtîtUque  la  plot  eiaote. 
.  Cet  gndieae  de  quipos  ëtaieat  cbargét  en  ootie  de  let  leair  ïaM  eeiM  « 
la  conaaissancc  des  populations,  et  de  lear  rappeler  soil  les  événements  ancteat 
do  royaume,  soit  les  événements  récent*,  à  mesure  qu'ils  s'accomplissaient.  Les 
amautaSf  ou  philosoplies,  et  les  aravicm,  ou  poètes,  se  chargeaient,  à  leur  l«mr, 
de  répéter  les  mêmes  faits  au  peuple,  pour  eo  irausioettre  le  aoaveuir  aox  ea- 
fimU  et  aux  généraiioas  futures. 

ii'art  de  filer  la  laine  et  d'en  fisire  des  bebita  d'une  finesse  remarquable  aiail 
été  apporté  au  Quichuat  par  MaBcce-Ccapac*  et  MaaBa-OcUcw  feauae.  Ibap- 
pUqviiaDl  à  laaf»  tiMw  lei  dit enet  coale«i«i  aartoul  le  laaie  el  le  ja^ 
une  grande  perfecliop.  Les  laças  diaieiitvécaf  d'ëtefia  de  laine»  tissée  afee  aa 
ar t  |»c6it  par  lesfîariesdatjNnpIe  dm  soleil.  C*élsîtà  ans  qn'eia  dewaii  le  méàK 
à  tisser,  qui  consistait  en  denbétons  plantés  perpendicnlairainent  et  anaqnsls  sa 
attachait  la  tiaoM.  LMiillflaBenl  des  boaunea  et  des  toasas  était  eurèaMMal 
simple  :  les  premiers  portaient  nue  tunique  de  laine  d*afpaea  qui  descendait 
k  mi-jambe,  et  un  calet^on  qui  ne  dépassait  pas  le  ^enou.  Un  bonnet  et  des  san- 
dales complétaient  leur  vêtement.  Ils  se  coupaient  les  clieveux,  et  neconser- 
vaient  qu'une  tuufTe  sur  la  tète.  Les  femmes,  dont  les  cheveux  tombaient  lar 
les  épaules,  portaient  anOiCbenuse  de  bine  aar  laquelle  elles  passaient  une  robe 
saps  maocbe,  attachée  par  des  ëpiaglet  ea  oc  Elles  portaient  sur  les  épaolet 
■ne  nièce  d'étolia  dont  les  beats  étaient  fixés  nar  nne  éninÉfe  sur  b 
poitrine. 

Las  am  ntilas  étaient  an  gland  baManr  ;  noas  savane  d^à  fnalb  paifotita 
nvaiaaA  atisiata  Pagricidtniv  et  Virrigalion  non  sealeBseatdans«.leaplsiassiMâ 
ancofia  anr  las  paatagnes.  ,  . 

Les  pièces  d'erftfnsrie  enlevées  par  les  £»pagnoU  dtr  temple  dm  sahil  at  és, 
palais  des  Incas»  la  statae  du  soleil  en  or  massif,  les  yases  de  terre  OBtU^  fiP^ 
▼ent  que  les  Quichnas  cultivaient  les  arts  avec  quelque  succès. 

Le  temple  du  soleil,  le  palais  des  rois,  la  forteresse  de  Cuzco  et  d'antres  ao- 
numents  pubUcs,  tons  d'une  grandeur  colossale,  ornés  de  statues  et  de  Itf*' 
reliefs,  sont  des  témoignages,  encore  existants,  de  leur  arcbite^re. 

Ils  connaissaient  peu  l'astronomie,  mais  ils  célébraient  avec  une  pompe  isosic 
la  làle  du  soleil»  an  solstioe  de  décembre,  coasMUcament  de  l'année  marqué 
par  las  çn^por.  lia  attacbaiant  en  ontse  des  idées  étran(|ss  à  la  bme,  à  Véaat»  à  b 
voie  lactée,  et  s'bnaginaient  qae  laterrc  reposait  snr  les  eav. 

Ils  n'avaient  an  aiédedne  qaadea  notians  inpavfbites.  Le.ihMlslsanws  et  b 
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lapcrstitioii  ctaienl  le  plus  souvent  leurs  (guides  dans  le  traitement  des  maladies. 

L'organisation  des  Ouichuas  nous  parait  avoir  réalisé  le  système  de  certains 
wcialiiite»  moderi^es  ;  tnalheureusemcnt  il  manque  à  ceux-ci  une  population 
vierge,  docile  comme  le  peuple  des  Incas. 

Cet  état  social,  Tobéissance  absolue  des  Indiens  à  Icnrt  monarque»  permirent 
m  Esp^jnols  de  se  tnbttîtnér  facilement  au  rois  do  pays  et  d*en  devenir  les 
naitres.  €e  passage  si  prompt  d'nn  grand  empire  sons  la  domination  étrangère, 
ptr  m  eoap  de  mafai  de  quelques  Mreiitnriers,  mérite  d'être  rappelé  an  souvenir 
■ême  de  ceux  qui  en  connaissent  déjft  l'histoire. 

Trobbommes,  cgalemeiif  dominéi  par  une  insatkblè  avidité  des  Hchesses, 
•sssocicmit  pouf  ftîre  la  conquête  de  f  Amérique  méridionale.  De  ces  trois 
Eipagnols  habitant  la  ville  de  Panama,  deux  étaient  soldats  :  François  Ptzarro 
et  Diego  Almagro  ;  le  troisième  était  ecclésiastique  et  maître  d'école.  C'est 
par  cette  association,  dont  les  profits  dc^  aient  être  également  partagés,  qne  le 
plos  redoutable  empire  du  Nouveau-Monde  fut  renversé.  Ce  pnrtf  fat  consacré 
par  on  acte  religieux.  L'un  des  trois  contractants  célébra  la  messe,  et  ils  se  par- 
tagèrent Tbostie  en  trois  pour  consacrer  leur  égale  pait  à  l'association.  «  Ainsi, 
dit  RobertfOD,  «n  contrat  qui  avait  pour  objet  le  inllage  et  le  teeurtre  Ibt  rati- 
ié  lu  MNB  ds  Dieu  de  paît.  •  ^ecclésiastique  lit  les  lirais  de  l'bnnement;  Frnn* 
çoisPIsamae  chaigeu  dePentreprise  ;  Almagro  resta  àPenama,  prêt  à  le  seooo* 
lir  avec  quëlquet  renforts.  Pixarro  était  accompagné  de  cent  quatone  bonnnea 
sedenent.  Aprèb  trois  ans  de  recbercbes  inutiles^  il  Ibt  refoint  par  sobante-dn 
bouunes  que  lui  smsenait'Almagro  ;  mais  bientôt  il  se  vit  réduit  à  poursuivre 
<on  expédition  avec  douze  hommes,  les  seuls  qui  hti  Ibssent  restés  tdMes. 
Une  partie  de  son  monde  avait  péri,  une  autre  était  rentrée  à  Panama.  Cepen- 
dant il  ne  se  découragea  pas,  et,  marchant  droit  à  sa  découverte,  il  arriva  en- 
fin sur  la  côte  du  Pérou  et  aborda  dans  la  ville  de  TumbeS|  où  il  fut  ébloui  par 
la  quantité  d'or  et  d'argent  qui  frappèrent  ses  yeux. 

Ne  pouvant  pas  s'aventurer  dana  rintérieur  avec  une  si  laible  escorte,  il  par- 
tit pour  l'Espagne,  d'oïl  il  ramena  avec  peine  à  Panama  un  secours  de  cent 
viagt-ciiiq  hommes  et  rapporta  le  titre  de  gouverneur  de  tous  les  pays  qufil 
«Hait  soonetl^iB  à  l'Bl^gBe. 

Ce  fat  en  t  M>  que  Piîiw<»^eMtfi«rfua  de  nouveau  pourle  Pérou,  k  la  tête  d^nne 
opédition  eonpoeéudeeeutqnatfie^ingti  soldats,  donttrente^skeuvaUers. 

Alosugio  ee  ttuuft  toujounr  è  Punama^  prêt  i  aller  le  secourir  an  besoin.  Le 
fémllat  de  la^pfemiéfe  visite  que  Piaarro  fit  dans  la  province  de  Coa^ue  h$ 
ne  rançon  de  80,000  pièces  d'or,  qu'il  envoya  h  ses  associ<^.  Pounuivant  son 
expédition,  il  alla  jeter  l'ancre  au  lieu  appelé  aujourd'hui  PorlO'Viejo ,  on  il 
fat  rejoint  par  un  renfort  de  fantassins  et  de  cavaliers.  De  là  il  alla  s'emparer  de 
Tile  de  Puna,  située  vis-à-vis  du  port  et  de  la  ville  de  Tombes,  dont  il  s'em- 
para également  après  une  vive  résistance.  Lorsqu'il  s'avança  dans  Tintérieur 
du  paya  pour  se  porter  sur  la  viUe  €le  Gaxamarca  (Cassnc-lialca),  ou  il  arrit a 
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en  «ftn  M  petite  ervée,  le  (lefre  civile,  qei  déioleit .  le  Vémt  lui  fit 
coBoevoir  les  plot  belles  etpëfencef  pour  eo  réeliter  le  eenqeéte* 

Buqynac-Capac,  doosième  roi  de  le  dynastie  des  locesy'e^t  leisséàsM 
fils  légttinse,  Huascar,  l'empire  de  Péroo,  dont  le  si^e  éteità  Ceaco,  et  è  «ni 
fils  naturel,  Hatahualpa,  la  proviace  de  Quito,  avec  la  ville  qo*il  veneit  de  eee> 
quérir  et  uù  il  était  mort.  C'est  pendant  cette  guerre  entre  les  deux  frères  que 
Pizarro  marchait  sur  (^axamarca.  11  reçut  en  route  un  inc.>^sa{]c  du  roi  iégitimC| 
Huascar,  qui  le  priait  de  s'unir  à  lui  pour  combattre  son  frère  rebelle. 

Arrivé  à  Caxamarca,  à  une  lieue  de  l'armée  de  Ilataboalpat  il  regut  de  celui>d 
Tordre  d'^vscner  le  territoire;  mais  Piierro,  aa  liée  de  se  conformer  à  cette 
invitation,  envoyé eomplinentcr  le  prince  en  lu  olliEeoti*epiitié  de  roi  d'Eipa» 
fBe«  Uetebaalpa  eccepte  cette  offre  è  coeditioB  qm  Viierfo  rendrait  l'argent  ?o!ê 
ans  Mtnrels  dn  peys.  11  promit  néese  d'eller  s'entendre  le  lendemnin  nvee  lit 
k  Gasenierce.  Les  dispositions  d'Haleliunlpn  n'ëteisM  pes  misninnice  ponr  Pi- 
serto  ;  eppoyé  snr  une  emée  nombeense,  il  ne  témoignait  qne  méppe  pont  cctts 
poignée  d'fioropéens.  Plierro  se  prépara  peadent  Innniien  coml^l:  îl  nçposn 
veil  compter  que  snr  le  discipUne  et  Tarmement  sopérienr  de  sei  soldels.  Après 
avoir  fait  cacher  sa  petite  troupe  de  cavaliers  et  disposé  ses  fantassin»,  il  eipé- 
dia  l'évéque  Valverde  vers  le  roi  Hatahualpa  pour  le  haranguer.  Celui  ci,  croyant 
qu'on  venait  lui  demander  grâce,  écouta  avec  patience  et  jusqu'à  la  lin  la  ha* 
ranguc  de  révéque,  qui  tenait  d'une  main  le  crucifii  et  de  l'autre  son  bréviaire. 

Uatabualpa  ne  comprit  rien,  comme  on  le  pense  bien,  à  la  doctrine  de  la 
création,  de  le  cbote  dn  premier  bomme,  derineemation,  de  le  fc^nrreciio» 
fntve,  et  bien  moins  encore  au  pouvoir  extraordineire  par  le^nnl  le  pspe 
Aleiendre  VI  eveit  cédd  «n  roi  de  GestiUe  nn  Nouveen-lUnde  ;  enr  tel  fut  is 
lengsge  qne  loi  tînt  rivéqne,  qni  le  menefs»  en  tenmnntt  4*aan  tnnîUf  vei- 
geence  s'il  n'eljoreit  pes  et  nn  fiusnit  pns  se  sonmimion  en  vet  d'Espngn»  U  lé* 
ponsed'Haufanelpe  ronle  snr  lesdenn  pninleqnile  tenebeientlepinidimetement: 
le  prétention  d'an  pontifii  étrenger  de  disposer  de  ce  qui  ne  Jni  appartèesit 
pes,  et  celle  de  le  faire  changer  de  religion  ;  il  préférait  le  soleil,  dieu  immor- 
tel, au  Dieudes  Espagnols,  qui  était  sujet  à  la  mort,  suivant  les  paroles  do  l'évé- 
que.  «Qui  vous  dit  toutes  ces  choses?  ajouta  Hatahualpa. -*Ce  bréviaire,»  répon* 
dit  l'évèque.  Hatahualpa  prend  le  livre,  l'appruche  4e  son  oreille,  et,  n'eoten- 
dant  rien»  ie  jette  par  teiTe.  Ce  Art  un  cri  d'alarme  an  camp  des  Europécef' 
eàosnrmeslacrin  rétéqne.  L'stuque  des  Espagnols  futd'enlentplnevieisnts 
fK  leurs  edveneises  s*y  ettendeient  nwins.  U  fiiiillede,  k  eeann,  lis  tèm$m 
de  oevelerie  pcodnlsirent  nne  impisssion  ienrible  snt oee iMÉsee  fni  neesB" 
'  tteisseientpes  les  ermes  è  fini;  néenmniil»  ili  eésistlnnl  nvnt  eennge}  msIsBe» 
-  tebnelpe»  seisf  per  Pitem  bi-mésBe^en  milmn éeeee  iniiims  gniln^éfeadsisel 
veillemment,  fut  entraîné  de  vtvo  force  et  ftit  prisonnier. 

Par  une  inconcevable  fatalité,  le  roi  de  Cuzco,  Huascar,  ne  se  troovaiipst 
daitri  une  meilleure  condition  qu'liatehuaipa  pour  résuter.  Ces  dans  irère* 
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éliiHl  éégk  vête  m  nyabi ,  «I  HiMihmIf*  fiûi  pritonalfr  daa».  vu  prwMi 
CQodMt  D*«vut  dft  JOB  saint       sos  adresse  k  t'éehapper  de  sa  prison  ;  mais  la 

Ticloire  fot  moins  fiivorable  h  Huascar  dnna  une  deuxième  bataille,  plu«  sau» 
gUntc  que  la  première.  Il  fut  surprix,  lorsiju'il  se  croyait  eu  sûreté,  par  un  curps 
d'àrmée «DOS  le  corooiandeoient  d'un  des  généraux  d'Hatahualpa,  qui  s'empressa, 
(le  le  coudoicfB  À  son  maiiie,  locsqofi  celui-ci  était  lui-méine  prisonnier  dea 
Espagnols. 

Cependant  Hatabnalpa  lon^tt  à  re«ouTrer  sa  liberté,  et,  coaame  il  a*étaifc 
aperçu  que  les  Eoropécns  ne  cberchaieiifc  qa'à  a'ePMricbir,  il  pteoiil  à  Pisaiva 
de  remplir  la  chambre  oii  U  était  da  vases  et  de  pièces  d'or  jeiqe'à  la  bauitiii 
de  sa  nain  levée  a^dessvf  de  sa  téle,  et  il  envoya  des  ordres  ee  -coosé^aai 
diM.lout  le  rofanme.  Les  Espe^ols  naee  aMmtnmt.pas  satisfiiiia  de  eelte 
nMSH  d'oK  foi  arrivait  déjà»  Bataboa  I  pa  promit  iPiiarro  de  loi  dooner  tout  l'os 
SI  les  Uéeoiede  Cosco,  qui  éiaieBt  biep  plos  conakléiablee*  Deox  Espagnols  fin 
natepvoyés  dans  cette  capitale  avec  an  saaf-condoit  poar  vérifier  l'existenee 
de  ces  trésors,  lis  rcncofjtrèrent  en  chemin  le  roi  Huascar,  que  l'on  amenait  pri- 
sonnier, et  qui  fît  aux  K:»paguo!s  des  olTros  bien  plus  considérables  que  celles  de 
ion  frère,  s'iU  voulaient  le  replacer  sur  le  tronc,  llatabualpa,  instruit  de  cette 
uouvelle,  se  crut  perdu  si  Pitarro  acceplail  l'offre  de  Huascar,  et  il  ordonna  à  ses 
yifftisans  de  aoettreà  mort  son  fftièf«»oei|iiBe  fiit  eiécotë  qoe  trop  ^dilement4 

£b  attendant  Tor  écrive  de  tonte  part;  les  promefsesd'ttataboalpa  sont  rem* 
plies,  mais  il  n'est  pas  libre  An  moment  dn  pertef  e,  Aleugro  errive  de  Feoan» 
i  la  Ou  d'nii  détaebement.  Cette  opération  est  précédée  d*nne  eMsse  eélébrén 
par  l'évéqnn  Valverdtt.  U  einquième  partie  de  ces  richesses,  edynudo  an  coi 
dlspagne,-  ae  composait  de  30,000  meiea  d'argent,  et  ISOmillionademen» 
Tédts  en  or  ;  ]  00.000  pesos  (500.000  fr.)  fbrent  distribués  em.  loldaU  d' Aimai 
gro  ;  1 ,528,500  pesos  restèrent  à  Pizarro  et  à  ses  compagnons.  A  l'exception  dn 
(luclqucs  pièces  d'un  tra\ail  exquis,  qui  furent  conservées  pour  la  cour,  toute 
la  vaisselie  et  les  pièces  d'or  furent  fondues. 

Haubualpa  éuit  devenu  on  embarras  pourPixarro,  qui«  anUeudelairandie 
U  liberté,  aima  miena  le  iaire  assaminer. 

Les  prétextes  ne  loi  nmo^eèrent  pas  :  en  tribunal  fut  composé  de  Ini^mémej 
d'Almagro  et  de  deun  autres  complices.  Parmi  les  cbe£i  d'accnsation  opposés  A 
l'incai  laa  plos  lemarqeablei  sont  d'avoir,  adoré  le  soleil»  e'est»à-4ira  d'avoif 
soi vi  le  enlte  de  ses  pècea  i  d'avoir  en  dee  ooncnbiiies,  ce  qui  était  permit  pev  In 
loi,  et  d'avoir  détourné  les  trésors  de  l'État  qni  appartenaient  aos  Espagnol^ 
par  droit  de  conqaéte.  Oe  pant  juger  par  ces  motifs  entra  les  mains  de  quels 
hommes  le  malhtrarem  roi  était  tombé,  à  quels  maîtres  ton  pays  alYait  avoir  af- 
ûirc.  ('(•  (Icrnin  Inca,  le  plus  nuillicurt-ux  de  tous,  fut  décapite  dans  sa  prison. 

Depuis  a'iic  époque  lo.  Pérou  fut  loii|;tcuii)>  li-  tiu'.itrc  de  {juenes  sanglantes 
que  se  firent  loni;t<Mnps  \o»  chefs  des  conquérants  c\(  i((*>  par  leur  mutuelle 
jaloosie,  et  par  leur  commune  avidité  de  pouvoir  et  de  ricbcsses*  Ces  massacres 
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dafèreni  ploMèon  tièdes.  On  Mit  ce  que  le»  Indiens  curent  i  tonlfrir  de  li 
denination  espagnole  et-de  la  lérocité  de  rinqnitition.  Le  terme  de  cet  min 
arriva  enfin.  Une  révolntion  t^^taic  opérée  en  Espagne  :  le  people  espagnol 
rendu  à  la  liberté  s'empressa  de  $oula(jcr,  autant  qn'il  le  poavait^  ces  pcaplei 
opprimés.  Le*  Cortès  d'Espagne  abolirent,  en  181 1 ,  l'inquisition  ,  et  le  décret 
de  suppression  arrivé  au  Pérou,  à  Lima,  lut  immédiatcm^t  exécuté.  Slewcnson, 
historien  anglais,  iait  une  description  effroyable  des  instruments  de  torture 
qu'il  trouva  dans  les  cachots  do  Saint^Office,  dont  il  fut  l'un  des  premiers  à  en- 
foncer  les  portes,  loi  qui  était  aasi(pié  à  comparaître  le  lendemain  devant  ce 
tribunal  ponr  répondre  de  sa  condaîte.  Ce  décret  des  Gdrtès  fat  le  préInde  de 
la  Uberté  et  de  Tindépendanee  de  rAmérique,  qui  s'est  réalisée  pins  tard. 

Le  développement  intellectnel  des  peuples'  dn  Pérou  et  de  la  Bolivie  a  con- 
menéé  &  se  manifester  iTune  manière  remarquable  depuis  cette  époque.  Lesn 
rapporta  avec  rËnropo  sott^derenus  plus  Hbita  et  plus  firéqoents,  mais  le  eaai- 
merœ  et  les  actenees  m'ont  pas  encore  &it  ]^r  ce  pays  ce  qa'on  a  droit  dTea 
aftttndre. 

La  langue  dominante  de  Tempit  edes  Incas,  à  l'époque  la  de  conquête,  était  la 
languequichua.  Manco-Ccapac,  descendu  du  pcnple  aymara,  dut  s'en  servir  pour 
se  faire  comprendre.  Le  premier  {toi  n  des  rois  de  sa  dynastie  fat  de  propager  celte 
langue  chez  les  Qulciiuas  et  cbes  tous  les  peuples  qu'ils  ajoutèrent  à  leur  empire 
par  la  conquête.  Cette  langue,  CDmmenoas  l'avons  dit,  n'était  pas  écrite,  mais  oo 
envoyait  de  Cnaoo  dans  les  autres  villes  des  maîtres  habiles  ponr  i'ensduttsr; 
ces  maîtres,  entretenus  ans  frais  de  l'État,  reoovaient  des  terres  et  des  matioai 
ponr  eu  et  ponr  leurs  femllles.  Afin  d^cBicoiirager  la  propafation  de  la  langes, 
les  sonverains  n'accordaient  les  cbal^  et  les  honneurs  qu'à  ceux  qui  mvsiert 
le  anen  la  parler.  Élle  avait  sa  littérature  et  des  poéiies  qu'on  chantait  an  aoa 
d'inatmmentt  ftits  de  roseaux.  Des  eomédieret  des  tragédiesétaient  représentén 
devant  la  conr,  aux  fiâtes  du  soleil  ;  les  rôles  étaient  remplis  par  des  persoa» 
nages  de  la  hante  classe.  Il  y  avait  de  la  régularité  et  de  la  variété  dan*  le 
rhythme.Noos  rapporterons  ici  un  morceau  cité  dans  les  mémoires  du  PcrcBlas* 
Valera,  et  traduit  par  l'ioca  Garcilasso  de  la  Vcga  ;  mais  bous  devons  dire  aupa* 
ravant  que  les  Indiens  croyaient  que  leur  dieu  avait  placé  dans  le  ciel  le  fii>  ^ 
la  fille  d'un  roi;  cette  dernière  tenait  à  la  main  une  cmehe  pleine  d'eau  poor 
en  répandre  an  hesoiii  snr  la  terre;  et  le  hmit  du  tonnerre  élait,  anivanc  eaïf 
In  hrait  qne  laisait  ion  ftèra  lofsqh'il  M  casaatt  cette  cruche. 

'*  Belle  fille, 

Tm  Aère  plafisus  Qoelqaefois  aosii 

Brise  maintenant  Tu  fais  gr^^ier  sur  nous 

Ta  petite  cruche,  El  neiger  de  ruùniv. 

Et  e*rsl  iNiarceli  '  Celui  qui  a  fait  le  OMMlds^ 

Qu'il  tonne,  qu'il  éclaire,  ,                        Le  Dion  qui  ranime, 

Et  que  la  foudre  tombe.  Le  grand  Viracocba, 

Toi,  die  rof aie,  '  Ta  iloiuiai*âiM 

Tu  iiniis  donneras  par  la  plaie  Pour  remplir  cclledMIgS 

Tes  belles  eaui.  ^                   Qu'il  t'a  confiée. 
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L'oniTersalitë  de  cet  idiome,  répandu  avoc  tant  de  soin,  avait  Timmenite 
araotage  d'établir  des  liens  entre  tous  les  peuples  soumis  à  la  domination  dtn 
(ncas,  de  faire  accepter  partout  les  lois,  les  uMgef  de  la  coar  de  Cuxco,  et  de 
porter  au  loin  une  civilisation  bienfaisante. 

La  langue  aynum,  parlée  encore  aujoitrd*bai  dans  la  province  de  la  Pas,  en 
Bolivie,  n'eat  pas  moma  riche  que  la  langoe  qnichiia  :  ces  deax  langaes  se  rap- 
prochent beancoap,  et  ne  dill^nt  tMT«nt  que  par  de  légères  modificationt 
dsBs  lei  mots.  L*ane  et  Taotre  se  dîitîngpent,  dit'Oa,  par  une  rara  précision 
dias  la  phrase,  et  par  des  moyens  abondants  d'eiprimer  la  pensée  sons  des 
fimnesdiveiMs. 

La  pronencîatian  dn  qnichna  est  ansst  dwre  qae  celle  de  Taymara.  Les  siMts 
des  deax  langues  finissent  en  général  par  des  voyelles; -les  sons  gnttarans  s'y 

montrent  très- fréquents;  les  mots  sont  composés  et  longs;  les  pronoms  $c.  trou- 
Tent  transposés;  le  redoublement  des  consonnes  y  est  très- fréquent;  on  remar- 
que de  Ténergic  dans  certaines  expressions  et  des  tournures  qui  rappellent  la 
laugae  latine.  Il  u'y  a  pas  de  diphthongues  dans  l'une  ni  l'niltre  langue,  et  les 
terminaisons  des  adjectifs  sont  invariables.  La  numération  dans  toutes  les  dent 
ût  décimale»  et  .pemet  de  compter  jasqn*à  nn  million.  Noos  aurions  tonki 
avsir  des  doemnents  pesitils  poor  établir  «ne  comparaison  entre  le  qoidM», 
Taynara,  et  les  langsas  des  tribus  indiennes»  de  rAmérique  du  Nord,  dont 
ssos  avons  entretenu  les  lecteurs  du  Journal  de  flnstitat  historique  dans  le 
BOBiéfo  90t  de  janvier  1842. 

l'Simi  les  eiemples  que  nous  allons  donner  des  langues  t^jrwuirm  et  quickimt 
BOBsavons  choisi  un  morceaa  de  l'évangMe  selon  saint  Luc,  traduit  par  N.  Patos- 
Ganqui  en  aymara,  sa  langue  maternelle,  et  dédié  à  S.  M.  le  roi  des  Franrais. 
X.  Pazos,  qui  est  un  descendant  de  la  noble  famille  des  Péruviens,  et  qui  a  vu 
'M  [irojets  de  relation  commerciale  entre  la  France  et  la  Bjlivie  parfaitement 
accoeillis  par  le  roi,  a  encore  trouvé  en  Sa  Majesté,  à  qui  il  a  dédié  sa  tradac* 
^SB,  un  dcelleni  juge  en  matière  de  linguistique. 

DtDICACB. 


Appo, 

Inca, 

Louis-Phelipe, 
Amautta,  kapaka, 
Ftanda  marcana  aaquipa» 
ChuqoiagQna  (1)  sinti, 
Hunota  kankiri, 

(<)  NeniadtendelsfilledePai^SBBDHtie. 


souverain  régnant. 

prince-royal. 

Louis-Pbilippe. 

8ai;e,  ati{;u8le. 

du  peuple  français  père. 

dans  la  cité  de  la  Pas  dignement. 

beaucoup  aimé. 
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AtmàMK. 

HaUoja  Haquensciiqua  Kellkafia  noaapjja- 
m  omaieja  nDanchanjana,  bisapapjana,  onji- 
rinaca  i^apaspa  :  açaoaca  najfaja  iiumuru 
uoancbayaûopataqui  kcllkaiii,  sinti  munala 
kankiri  Tbeophilo,  a»iuî  dlU'jn^cbVf  9>  Kaoa 
aru  j^aU&amaïaqai. 


Latiit. 

Qaoniamquideminulti  cooati  siml 
narraliooém,  qna  in  nobis  complète  sont,  té 
nim,  licttl  tradiétrroDl  noMs,  qui  «b  iaitio  ifi 
vidfruui,  cl  miuiMjri  fuerunt  lernaonis  :  Thon 
est  el  mibi,  asseculo  omiiiu  a  principio  diti 
geiiter,  ex  ordine  libi  scuhvre,  optiuic  Tb". 
pbile,  ul  cognoscas  eoruiu  vcrborum,  (k  qui 
bas  eradilus  es,  veriLat^m, 


FlAKÇAU. 

Atmaia. 

'  QUlCBUJu 

*  PacfaaMMak 

Facàaancak  (<). 

Soleil. 

inti. 

niUf 

paoeari* 

fMMMaii* 

Ltaoir. 

baioa. 
aisBoalay 

lltAfEer. 

inickuna. 

Boira» 

umana, 

unoiîa. 

Dormir. 

biauiîïsi. 

koka. 

Dacho. 

uaaka. 

Eau. 

^i^an, 

Pèfe, 

aooiiî. 

anonL 

Mèn. 

Fila, 

thA*!.  on  Boasna. 

chnri  On  aniAoïiii 

Naître,  * 

bacana. 

Mourir, 

hîvana, 

fiacana,  amaTik 

• 

Féie  du  Soleil, 

iiiti|iecka, 

inti  pecke. 

P4l«delaIUiM» 

cofoftiijrai. 

lBlifai|aM. 

Féte  dea  Eaux, 

OMJtolM, 

Mm  Mayirf» 

Fèteadat  Morts, 

aya  marca  Baynl, 

aya  marca  Raymi. 

Une  loue  (on  mois), 

P«6«t 

bQgkttia. 

Dante, 

jocbo. 

cocho. 

Veste  royale, 

mascapaicba, 

tarcogaalca. 

Féte, 

pecke, 

raymi-canca-Hayfoif- 

Mère  lane. 

marna  pagtiy 

marna  quUIs^ 

Sandales, 

biim. 

bisM. 

Joor, 

uni. 

ItaMbay. 

Nttit, 

aroma»  biMpa  (soiris)» 

tnm. 

.  (isipu-caïuayo* 

(I)  De  puchay  uDiTer»,  globe;  maraA,  crèaleur  el  coDscrvaleur.  C'est  le  I^Mcks  UUoiiii 
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PtARÇAIt. 

NoBodietcordoqii 

GoiiTei||epi«, 

Brûlure, 

Chindy 

Ffold, 

Ploie, 

Tonnerre, 

FrÎMOQ  de  fièvre, 

O/Bcier  chargé  de  TÎsiter 
Im  maisons  pendant  les 
lepai, 

Bomnes  dettttiét  I  porter 
les  fardeaux  et  à  faire 
des  travaux  pnblics, 

Greniers  publics, 

Pomme  4le  ttrre, 

MoraeM  de  flanelle  dedeu 
pieds  carv^  ^'çn  porte 
lerletëpiwlee, 

Epiilglei  qui  le  ferment, 

JfpQii  Uanc  de  qptoo, 

EieHb  de  coton  (1), 

Çiel, 

Boisson  des  Qaichoaf, 

Vase  de  terre  cuite, 

Statae, 

Ecrire. 

Ecrit, 

Ecrivain, 

Décembre 

Juvier, 


ATMAlA. 

qnipa-camanî, 

bnlica, 

malica, 

neckaBt» 

banttn, 

ttaya, 

ballii, 

illanipu, 


marca  câmaui, 


papa, 


9 


«neq-pecba, 

acka, 


kelkana  (infiiiitif^f 

kelkata, 

^telkere, 

9 
» 


qaipa-camayo{[. 

quipoi. 

earacae. 

roppa. 

cbiêi, 

» 

» 

Snainpa. 
cbueçha. 

Hactacamayag. 


yanaconas. 
tambos. 


Igle. 
topet. 


tocuyo. 

chicha. 

pricnac. 

lanti. 

IcelkaSa. 
kelkata. 
kelkere. 
repii 

ponopuiqnif  am|. 


(4)  On  a  rdroafé  des  morts  eawaloppés  dt  ccUe  étoffe,  (cnaal  à  la  boudte  une  pi«câ  d  or,  <u 
M9<^  des  poupAa  cl  4ei  chiffooi»  îm  QnkhaM  attleat  eonlMW  de  lè  bife,  epfen^r  «vee  lmr| 
bijou  :  nous  avoas  ve  avae  plaisir  «ne  toute  pethe  statuette  en  or  du  ttoiMi  Lama,  et  on  trhh 
pcdtTase  de  terre  enite,  trouvds  dans  les  tombeaux  des  Ineas  et  appartetaot  à  M.  PasoM^nquî. 
(I)  Le  Mditioe  de  décembre  éutt,  pour  la  Onicbuas,  la  Aie  la  plut  Mkpdelle  :  on  la  eélébieit 

pubHqnéi,  ce  IPbmncar  de  sdeH  i  e*élidt  pcer  e«it4 
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FlAHÇAU* 

Fëvritr, 
Man, 

Avril» 
M«, 

Jnin, 

Juillet, 

Août, 

SeptembffCy 

Octobre, 

Nofeabre, 


AnuBA.. 


» 

9 


» 


pvcny. 
ÏBgiliiBO  pacbapacny. 
•rigaayTÎz; 
atancuzqoi  aymorai. 
aucay  cazqai. 
chaguaguarqaii. 
yapaquis. 
coyft  rnyni. 
•nte  faymrpvtibai^M. 
mjm  oMicanymi,  ov  iotî 


Latin. 

AfMAMA. 

Latin. 

AniABA. 

iBiilianA, 

«     •  * 
* 

AmOf 

muntoa. 

Ego, 

'  Baya. 

Amas, 

*  mantaboa. 

Ta, 

banoa. 

Amat, 

manîhaa. 

Ule, 

IjDpa. 

Amamas, 

manapgmabua. 

bÎTata. 

AmatU, 

munaptabua. 

Voi, 

hainauaca. 

Amant^ 

monapjaoa. 

nu, 

huiaiiMsa. 

Après  avetrentretcBV  nos  lecteim  de  TaiicteBiie  mflisation  des  PérvTieatfCt 

de«  langues  aymaraet  qoicbaa,  langues  qa*on  parle  encore  aujourd'hui  danscei 
contrées,  en  même  temps  que  re^pagnol,  nous ajouteron^quelques mots  sur  la  si- 
tuation politique  et  commerciale  de  ces  peuples  à  l'égard  de  l'Europe,  et  de  h 
France  en  particulier.  Tout  le  monde  sait  que  ce  pays  a  été  divisé,  après  son  indé- 
peodaoce,  en  deux  républiques  :  le  Pérou  et  la  Bolivie.  Les  deux  £uu  n'olTreot 
aajoard'hui,  après  tant  de  désastres  et  de  guerres  civiles,  qu'une  popnlatioa 
d'environ  900,000  quicbaas  pur  sang  et  500,000  métis;  400,000  ayroaras  par 
sang  et  200,000  naétis.  Ce  nombre  est  bien  loin  de  celai  qa'ollirait  la  sutistiqae 
dcetsëe  cbaqae  année  par  l'ordre  des  locas,  mais  on  doit  esffërerqoe  ce  pays 
repeuplera  pronlptement  aooil'inflenced'nto  meillenréut  social.  En  attendtft, 
ilnons  oflire  de  grandes  richesses,  fiicîles  à  ttploiter.  Indépendammenldeimiaci 
d'or,  d'argent,  de  enivre,  de  plomb,  de  'mercnra,  la  contrée  prodoit  «ne  grsaée 
quantité  de  quinquina  d'une  qualité  rare,  plosieurs  espèces  de  baumes,  de  gon* 
mes,  derésincî!,  unnombre  Inliiii  i\c  plantes  médicinale.^,  l'arbre  à  coton,  qui  dooas 
tout  naturellement  des  produits  d'une  grande  beauté.  Il  y  a  des  forêts  immea* 
«es.  On  ne  8'<  st  appliqué  jusqu'à  présent  qu'à  exp'oitcr  quelques  minéraui  dont 
le  irau^port  est  fait  par  des  bètcs  de  somme  jusqu'à  l'occnn  Pacifique  ;  mais  un 
a  complètement  négligé  ouefonled'aatres  ricbesses  du  sol,  dont  la  consommatioa 
scnlt  assoréeen  Eorope.  fit  poortant  des  moyens  de  communication  existent;  Is 
nature  les  a  tracés  elle*méroe  :  cinq  rivièresprincipales,  toutes  navigaUett^"*  " 
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^MM  êêêê  toflÉMQ  4kK  AtfiÉflOliiiif  ltfÉv%ff6lrt  II  ^ptaf  ^^rttiidff  6t  siiftout  )■ 

plu  finttle  partie  da  P^o  et  de  la  Bolivie.  It  flufliraît  de  remonter  le  flenve 
des  Amazones  et  les  rivières  dont  nous  parlons  par  la  navigation  à  la  vapeur  pour 
aller  cfaercber  h  peu  de  frais  les  nombreux  produits  du  revers  oriental  des  Andefs, 
doatqoelqaes-nns  à  peine,  franchiiisant  le  sommet  de  la  chaîne,  noas  arrivent 
par  l'océan  PacHîqae  et  le  cap  Uorn.  Les  gouvernements  et  les  populattOM' 
itîrndiTiit  awiin  i  iliaiii  ut  i  la  MoaMli  ^  se  mettre  en  conimaancatiMi  a«^' 
fEarope.  Le  oonunerce  seul  peot  leur  apporter  la  civilisation  et  Iv^pK  dont  iÈ^* 
m^m  ^li  fcMeii.  |L.^I»oa»Capqui»cOBa«l  fioént  de  Bo}ifie^»|»laeiHgé  «n 
lià  én  vgw^rti,  nyi  da  •ort'y— trtÉtmai^  —  pto)a^dmai|^cMi^r  la^ 
ffpf»  te  AMWNMft  .ct  «M«MMli;  Si  Mi«Mlé  a^MidiK  oa  nr^ai  MC^ 

b-  Mviprtk» viMHiailaÉtKiae  9ê  ^iiritt^iir  émmkâlémmwil^ièée^  mUm^wmm* 
pays  et  les  principales  ville»  du  Nbinn«Hi*libiiila..  Ajontdaa  qu'il  n'importe  pat  > 
BMios  aux  progrès  des  sciences  physiques  et  naturelles,  de  Phistoire,  de  la 
lia^istiquc  et  des  arts.  Qaoi  de  plus  important  a  étudier  qae  lat  monamaats, 
Kstcs  pcécaaarde  i'aat^pa  cnîliiatioii  d»^6roa3 

•      *      '  A'.'Bst^it 

Membre  de  la  preiQi^eUlljl4<i  .l'linst^tutHistoriq9e.  ^ 

QUELLE  PLACE  LE  LUXE  OCCUPE-T-IL  DA^S  L.'HISTOIRE 

Cailtt  me  gnade  qoeflM»-^  milieu»  4mim  0itt^kmmf»t9k$  àm  kf^* 

km  séances  l'attention  d«  ^  cap>!qni»*<y<nitf»ll<ifl|l|tqtfi  «p^Utipst  pl|i-, 
loiopbiqoes.  Mon  but  est  motos  de  la  traiter  bistoriqnement  qna  d'appalfsiF 
<l'abord  rexamen  de  nos  lecteurs  sur  un  point  préliminaire  qui  doit  jeter  de  la, 
clarté  dans  ce  débat,  je  veux  dire  sur  la  sigi^àiicaiion  nette  et  précise  du  root 
iuxe^  sur  l'idée  vraie,  absolue  ou  relative,  dont  il  est  l'expression.  Tune  de 
grandes  <g|§rf  Iles,  tant  de  sopbismes  pe  roulent,  en  définitive,  qae  sur  des  motSr 

kar  airar  leur  portée.  >i 

Mipratictlto^  cellet  «nfin  qnii  .à  débnt  de  ioccèa  dass  le  mondes  y  jooiiaeBt 
de  «eim  d*«ie  perpëtMlle  lelimct.  Telle  en  pi  »»ié^ww^/nlip,i»oi>.r^- 
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coBcluMoo  qui  a  pour  elle,  je  le  «ais,  le  pstn^onage  d'illattoee  éôrivaÎM,  nair 
rjue^  dans  l'éut  actuel  de  nos  idées,  de  nos  mœiff»  de  p^lre  iudoiidH^  je 
crois  néannoios  beaucoup  trop  rigoureasc.  '  .t«  • 

«  Vwjimnce  du  luxe  dans  les  civiUsaiions ^^^-i-W  dit,  ett  essentiellement 
nuisible:  oUe  eorrompt  les  mceurs^  eUc  amollit  ht  nwinfjgi,  ml^tjéiurvê^  ks 
ÈlaiU^  mihipréoifiÉe^ia  degadmoê  ét     chute  des,  naiioitt.  ♦  • 

Siceê  c9BtifMMC«,èettt  rraiet»  ob  !  amjrrfirwty  lt}iak»>egfe  dlotp  déat* 

mt^mm.^  piN^^^  Mt  i%Md.  «rdlMn  MaAMtiMîbUÎMiiifaKlA?  qv 

mim  encofc  tiMil  ce  qui  eti  deotMlldaaiMMtaiiBqpMiiltaiàUktdMii  ^«liv 

contraire?  Ne  Yoit-je  pas  chaque  jour  tont  ce  qai  e  vie,  crédit  et  influence,  re- 
chercher et  encourager  le  luxe,  tous  activer  ses  progrès  et  concourir  à  son  dé- 
Ycloppenicnt  ?  Que  conclure^  en  premier  lien,  de  cette  commune  tendance,  »i 
ce  n'est  au  moins  que  jamais  théorie  ne  fut  en  désaccord  plas  flagrant  avec  U 
réalité  des  choses  ?... 

Qu'es(-4^,  en  effe^gne  le  lose,  prU  dans  soo  accc|;|tioa  pore^et  «in^lef  m- 
turclle,  usuelle?  ,      ..i.  .  •  . 

La  plupart  des  dictionnairesie  déÈûÎÊêÀii  f  ShmpiàiavUé  •xcesswe,  Ttn  de 
■Mnde  humblement  perdon  à  oet  grandei  «ntoritét,  mais  ee  n*ett  point  là  l'idée 
qnè  le  motlnaga  diiWii  tomdWurd  tfcat  MidÉ  4iprit.  '  '  , 
^  rêtttëndi  «oiift.lét  Joue  i^eiler^  ghurià  kbté;^  iàxe préfUgtilu^,  d«lMEv 
gtmHânlèaat,  eM.  Or»  ai  Ui  dgflirtfim  def  dfellonnefiréê  e»tf  jast'c;  tovtet  cet  Hh 
èkWIète  ÎMMtf  irkieMe  ;  ekr  ëllév  tttpAmené  dbt  Wré  titie  IMehèatocoup  piM  eM*' 
aiâéràhic  que  celte  de  sompiuosH^ tJttkfyivà^  <|tiî  ellc-niéme  me  paraît  un  super* 
latif  dans  l'espèce.  Eh  bien,  entre  la  définition  académique  et  la  lanf;ac  rnï{jairc, 
je  n'hésite  pas  à  donner  gsin  de  cause  à  celle-ci,  parce  qu'au  demeurant  le  loïc 
me  semble,  à  moi,  comme  toutes  choses  humaines,  susceptible  de  plus  ou  de 
motus,  de  bien  00  de  mal,  et  qu'en  généfti  qui  dit  Afxe  ne  dit  pas  nécessaire* 
ment  excès,  danger,  abus,  calamité. 

'<9e  ti^eiliâiet  pet  à  èene  jobtervation  por^MiÉt  gr&ttrmatîcaKs  plus  d'ikopar- 
ilÊÊkSk  qiMte'iié  ïÉééitè;  tttb  Jé  vàit  pins  loin,  %r  je  dis  qoe  Uiùtè  n*éil  pesdf 

^rnStf^  sytionfiiM^MinpIlîtfjfté,  lilêÉÉÉr'etf  teh^  tcMte  tonte 

tM'«         /  . .  ; •  '\  '  l'.'l .  •  r  ,i.  ,  »..*.u-«     :•»,%•••'  •■ 
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épHhèle agçravanlc.  Ponr  moî,  ces  deux  termes  reprcsen(oni  deni  idées  qai 
s'avoisinent,  qni  ont  nn  principe  coniéiun,  mais  qnî  différent  notablement 
dans  leor  application.  En  cfTct,  la|80thptiiositê,  c'est  plasque  le  ioxe';  c*en  eit 
la  splendeur  ;  i5*est,  eo  d'tutres  termes,  hi  ltae  et  la  magnflîieilce. 

Non ,  le  luxe,  dans  sa  p^éaénllté,  n'est  paii  <{ue1qne  chose  d'àttsii  exorbitant, 
^tmnmélftÊàMUt  qà'ûaié^ipëÊlm,  L'idëeHéoeUe.  ndëe  Irttie  dé  «fè mot,  qii^ 
•  IpnsM  êé  tam  niifiiiilèi,'  m  émp^mkàt  4^iâéél'é^iit  .superflu  ogtMië  €k 
€imm0de,  IlièedIl'liM;  M*]tli  ëi  éê  gftiaftimmte;  teii'Mt  nn^ort»  «v«e1é» 
fAtnncBtty  hi  tabler  "HMiciiblcnieiit,  lès  flNci  et  Ict  fémiioiii  paMii|Q68  ôii  pri^ 
téei*'9l  cètfe  tféSuMtfn  ^l'IntMtet  bb  le^voitt  lë  hixè  Ist  itrfï'ont  ^HÈéuàÂt 
un  gran4  •II'  de  parenté  ;  on  peut  liMne  affiènef;  à  PciicOBire  de'bîén'def  <ib^ 
jections  spécienses,  qu'ils  sonCde  là  mèitte  fliiibflle  tt  ne  demandent  qu'à  vWrt 
en  bonne  intcllijjcnce.  Et,  en  effet,  occuper  agréablement  ses  sens,  se  délasser 
oa  s'affiranchir,  par  des  moyens  faciles  et  attrayants,  des  Fatigues  physiques  ;  dis* 
traire  et  reposer  son  intelligence  des  labeurs  de  la  vie  positive  ;  reconforter  les 
cccan  si  prompts  à  s'aflSiî«ser  sous  le  poids  des  misères  sociales;  tons  ces  be-> 
lOfais,  Je  ne  d?raî  pas  factices,  mais  de  second  ordre,  fdont  la  nature  a  créé  le 
germé,  et  que  la  civiUiiÉtièn  développe;  tous  fiées  besoins  et  d'ffQtre«  encore 
troateotanaKiiieiit,'tMto  mlMbctibn,  ttne  jobinaDcedani  lescrértionsdes  beavx- 
ttti|  diMa  féê  ^lèfftMtittMibliMNÉii  éHé  iSMHttlffe,  61'  dcni  ee  Itase  enfin  Mns  lei|iiél 
on  éditerait  iam  dboté,  Mit  ^oi  eerlea  nVàt  pÊê  inmilé  aa  bièn-ètré  èt  iir 
barip  àt  AéBiine.  A^fital  R'Y  a«f'H  'aviaift  9t  '^îWé^^  ût  Mbftéé  Éaito  fie  ucft  ût 

•*  •   I     .       ^    .     •  .  ^  •  ,   -*    •  •••...•.*•.*.••'••'• 

Le  superflu,  chose  5i  nécessaire!,.. 

■■aayi^ÇSBivv  jmMC  cv^WxEOTmniqnef  iwa  laiv  coniiiie'r  m  ^wiv  mum 

ttUltd^pftfnsê  improductive  ou  matndtoite  -,  et  on  a  éitëpoar  exemples  nn  bcName 
qii  aurait  dans  son  écnrie  de  superbes  chevaux  dont  personne  ne  ferait  usage, 
cteafoQ  d' Abringhton ,  qui  paya  d'avance  et  fit  briser  tout  nn  magasin  de  por- 
celaines poar  jouer  un  mauvnis  tour  à  des  dames.  En  vérité,  est-ce  là  du  lotfe? 
Don;  cela  mérite  une  antre  qualiiîeation  :  ce  sont  des  dépensée  abMlfdte't  té 
M>ni  des  actes  de  Ibliei  et  le  goût  dn  taxe,  même  da  flbètei  n*i]aiihalvfatké;  1^ 
i«iidi<;  pwrr'nii  signe  d'uMi^WHiU  tfMkêkt,   '     *  '  " 

Ea*|fiMNlral)i'Mé6  dfttee  m^nMaian  reArtftw.'blfre  'h  iuxe  et  riiArfii^,  la 
MtfWte  aanttttMê;  aelMlerimiMlii,  ael^^ 

M^db  f«laBltt  MdlfidMr;.<aree^4erUr4bltae  pouè  tm^ioflie  #atiié 
ft»Ani»M  d^MB  i^oilliMi  flMMioci*èi  éK  aamirent  ^oHIHë^Me,  Ût  wtëéMié 
|Q^ne  povr  fhomiile  d'une  fertmie  00  d%me  poaltfiHi  pftts  vélèvée)  et  certes, 
^  eanH^fa  lM$  me  Waiii{ticrtoient  pes,  si  je  Toulais  montrer  tous  les  besoins  di- 
^^in  sértcut  qu'enfante  et  justifie  une  imagination  active  ou  cultivée,  OQ  une 
•ongue  hibitudc  de  bien-être.  ^  *  -         .  .  .  .     .  , 

Sctea  4et  litaji  et  telin  let  ti»Bipa  ;  n'eft^l  pat  avéré  qn'avcc  lesprogrèi  de  la 

é 


I 
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:«KviIiatlifNi  mfiyirft»  ci^wmi|%  ^^ptlfim9       ir^iptMfrpilbKfM'  «Ifii' 

«^n'il  empiète  ««  4«F«rflq*  jki  li|iM  pcopreaifntdit?  (f^4iînii|  ptr^Mpla, 

qu'une  foule  d'objets  d'intérieur  et  de  ménage,  comme  les  bronzes,  les  p'irce- 
laines,  lc$  rerrcs  façunni^»,  la  vaisselle  d*«rgent,  qui,  dans  on  temps,  ont  dû 
passer  pour  unesoroptuosilc  excessive,  à  l'usage  des  seules  familles  patricicnnet, 
DOQS  paraissent  aujourd'hui  un  Iqm  très-raisoanable,  presque  onÎTcrscl  parmi 
ffiê  popolations  iudustrieoset;  an  luxe  enâa  dopVplas  d'an,éç|HipiMUoa 

Jiir  ict  ^U«|  oà.Roii  autr4«>e  fro^^ 
,  *  -(h pç'raoavelleiDent  perpétuel,  de  eet  varîf|i«i|scMi  ioine»  H  f|*wltliji|p'oû  es 
ciepoep«e  idée  fmmm  fa  W  i^fiantimn  fMM^I  P^tigMioii  de 

iserlaÎMi  choisâ  drftfinînrtri  tMidiiat  itit  flnMi«.flM  fo  leasks  L1iiiMril.d^Mi^ 

jpfiqae|4^qimirs  p«r  yii%viiirt 

d^îc^t,  on  neaUe  k  1«  Ibis  joli  et  coatmode,  tabUpQ,  PQ  hfMp.iUititfi,  m 
l^agoe,  une  pierre  fine,  une  croix  d'or,  on  nœud  de  robant ,  touten  ces  dioicifl 
inilie  autres  n'ont  sans  doute  pas  l'utilité  d'un  bon  manteau  en  hiver,  ou  d'on 
bon  bâton  en  voyage  :  ellcaont  l'utilité  d'ooe  rose  dont  ou  aime  à  respirer  le  ptf^ 
/ain,rutili(cd'un  berceau  de  feuillage  sous  lequel  on  vachrrcherla  fraîchenr;  en 
on  mot,  toi^  cela  i^'esi  qq'iin  s^pcl:ilu  agréable  ou  commode.  C'est  ce  superflu, 
i(«  ifnuQ  f«t  cbKf t^t  d#  noof  tmt^i^^ém .  fMrflt  ce  \w  WM|«el  taw, 
ncbet  on  pauvres,  à  tort  oa  à  raison,  nous  sacrifions  souvent  k  aéccssalre  lu^ 
Béne.  Pénétres  dans  U  nwMwde  de  l'o«fr^  Je.|»|M  ëniiMW  ^  le  pies  lah»- 
riens,  4e  Poevfier  qui  noorrit vne  ftnrille,  et  doBt  devenir  repote  mr  les  IblMtf 
émmim  évmttkàm  d»  3  tece  j«Mr  »«hrMi»  énilipvpif  ftffli 
■■fnfciei»  II»  iiiiBl  diMl  àt  liieii  i  iiii  iiH  Irfih  MiidiÉhlwWHH  eafriii  im 

biiver  n'en pef.|oi|jo«M  Inee  §fnn  defcen-MidtfWlPe onilf} cMiif ,  «effCli9«> 

▼eret  des  vase»  et  de» fleur»;  et  voiis-mémety<jeor«list«s  sévères,  ee-Mn* 

vous  pas  un  peu  comme  Sénèque  le  pbilosopbe,  <||it, écrivit,  dit-pQ»  §MktftM 
tfie /a  Pau^reto' sur  une  table  d'or?.... 

•  Si  le  luxe  doit  dire  banni  du  monde,  prouvca-nous  donc  d'abord  qu'il  ctt 
^ans  la  naiere  de  l'homme  de  »e  contenter  <la  nécesiiaire.  Vous  ne  ferez  jamiti.* 
cctte,Bf(^)Ve,  parce  qoe  l'instinct  universel  la  détr«MA  à  l'avance;  cet  imuiui 
fHi    i^^e^iapf  4oa#,  lea^jèc^a.f^.alHif' Ao«9  l«a  RetiIffI  «ftMt  fjiNMUe* 

<WWrfl«i*PM».«tlf««Wi^l^  ...... 

4iH.l)f#lewt  Bfv  lai«r  MfP^%«4.f«r.  JWitMiril^^ 

monde;  et  ne  Mivec-YOM  pet  d'aillenra  comMen, r^^ffu^gRs-  fiMifilMR* 

il«*wvjf?Wi^  «^'t  iNrtç^^  wj4piiii»l>lM  «1^1w^JllHPf>  iNPi»»ll»i»"* 
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mea^i  Mdômrlcf       Mllirliiildi#iiiltf|^      lliiivbiiiiléi  et  liwièwmfc 

bles,  qui  rendaie&t  la  fortune  da  ricbe  inutile,  et  q«i  liaient  les  bras  de  l'indi- 
gent. Erreur  pivs  bizarre  et  presque  incroyable!  Les  Spartiates  allèrent 
josqu'à  chasser  tle  leur  ville  les  parfumeurs,  parce  qu'ils  gâtaient  l'huile,  et  les 
teinturiers,  parce  qu'ils  gâtaient  la  laine  en  loi  étant  sa  cooleur  naturelle.  Autre 
coaséquence  des  mêmes  préjugés  :  Lycurgoe  bannissait  les  orateurs  ;  Platon 
banai^it  les  poètes  1...  Voilà  i|ul  fet  cet  âge  d'or  des  républiques  anciennes. 
Saw  doote  j'admi^é  Ginêlmiatas  smvant  sa  pétrie  et  retonmaDt  à  sa  durrae 
pèMre  ët'^lvrietti.  Pnii^eiÉMiiMr  IHo||èto»iifiCii|aai^t,  lai,  bien  réellement  le 
«4frii4ii'lm        <rti;  lliij|éneliey«gqte»  d»  déaw  de  k  utiee 

«i40lâ«nflM^a»firfut4e  m  dë^Hlller*ffiîiiirdfliplitaoM«i«iÉrfllMiide 

MmIémi  eMieijdtdliv^ielwe'taiweoMmdliiÉtM 

MlMlMa  ;  car  II  n^ifpafnlt  platée  eoMMe  9tÊ»qm  MMift  «saw;*  Mli  m 

qe«  je  sais  du  moins,  parce  que  l*bistoire  le  prouve,  c'est  qu'il  accompagne  in- 
értiaMement  toute  civilisation,  je  dis  pins,  toute  société. 

Je  m'inscris  donc  en  faux  contre  la  plupart  des  accusations  qui  tendent  à 
eondaraner  le  luxe  dans  son  principe  même  et  dans  sa  généralité.  Cherehooe, 
d'ailleurs,  à  quoi  elles  se  réduisent,  et  voyons  si  l'hUloire  les  confirme. 

Le  luxe  corrompt  tet  mmurs,  dit*on.  Êt  pcMrqttoi?  parce  qu'il  allume  la  en—  , 
pidiléwMais  d'abord  les  psiuions  de  flwMMM  >e  firaM<^ell#«  pas  leur  force  de 
riÉMnice  #a  Aei  «iétf  de  l'ddieMiiM  1^ 

^^mkmé^^êÊm^  Vm^ëMéàÊÊ^f  L'ehfte,  kfjMldMÎe,  le  ymèià,  XmÊià* 
tfae ,  ■iWlii'dnweli^  ià  Oipiiilé,  m9ê  powel  ellee  pee  fqeelMH  de  fi* 
<wiMi<Wi»li>fiiit»#jmifitt  nmlmUÊWÊàè,  qiead  cma/^  levMSfMl 
Mtaf  MtlMitiMii  ?1l  <f  «Mit  pi»  éé  «ioMli  yréateBiei  è  LéoMémmm  i  7 
ém  Ibe^at^lea,  et,  dvoae  étrange  !  en  f  àuMrlselt  les  jevaet  gensi  «fi«  de 
wlMUtatnr  à  la  souplesse  et  A  la  rose.  Il  n'y  avait  point  de  Hixc  à  Ro«ie,  aloi^ 
^  Tarpeta,  prête  à  livrer  le  Capitole  aux  ennemis  de  sa  patrie,  exigeait  pour 
pvitde  sa  tmhison  les  ornenents  grossiers  que  les  soldats  de  Tatius  portaient 
*abras  gauche.  Il  n'y  a  point  de  luxe  parmi  les  peuplades  incivilisées  de  l'A* 
^'^oe;  et  cependant  un  prince  nègre  n'attache-t«il  pas  autant  de  prix  à  son 
^^ème  de  plumes  ^^nn- monarque  eacapëca  aoi  dianaants  de  le  «ewonne } 
^fii^»  da  latièm  fevfoicries,  distribuées  pur  Mt  maniis,  n'oat-cllee  psiellmad 
^«nnbateimHti^rleeffifagesdtt  Nontean-Momle?  ParCoaldMiceèy»' 
la  v«hM^  ITemiie».  l^frfiUdee  iMMct^  dM  djethwtmw^-de  pwmoir. 
«'«<t.kMKv«,^Mlo«toèayadMi0MM,keipîdiléebmte  mià 
«■'^liHAMlMlMrè  dethnniyn,  iMiqB'eilepMnaive  due  el^ett  œnmddiiblei. 

^liiié«Q«hid9»lee«iM?irr»*t^peekîttMiimn^  eer  le 

Ii»/«É>iMM^'  ilvMtifw  ke  mcMn,  plok  qte'il  «e  lUt  lee  ci?ilîietîast# 
^^^^^jdkrdîmiaiMt  à  l'ImaBe  i  cfest  le  ceMaire  qui  ^  Tfiié  le  evoia  bie« 


■ 
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d^MiMfncat  et  tpate«4ê»  ttfMjMiilM  4MM  e«  x«»pect  ;  I»ovi  U-wMt»  pw- 
«onuel  e<t  placé  par  l'opilM^^eoLBiTCta  ât.k  rielfetili}  là  «tifib  où  régnent  l'é- 
f;aUtië  civile  et  l'empire  de«  lois;  mais  qu'il  devient  eiceé^if,  désonionnë,  dan* 
gercus,  à  iii(?.<ure  que  la  religion  faiblit,  que  la  morale  s'altère  et  qae  les  loii 
périssent.  Ccsi  dans  la  fui  n-lif^iense  d'abord,  c'est  ensuite  dans  le*  iiistitations 
civiles  et  politiques  des  nations  que  1rs  bonnes  mœurs  ont  leur  sonrce;  eU«*  y 
<|Mit8ent  leur  vertu  ;  elles  en  reçoivent  leur  sanction  ;  elles  en  suivent  letdoili» 
liées.  I/époquc  laploa  corroni^M  4e  Altlto.bMioice  ne  fut-elle  pas  prébiséotot 
€Alk  oii  la  r49ligioii  lèaUxiit  sous  les  coaps  redoublés  du  ridicule,  entraintic 
avec  elle  lesirMèie  wnmliis  des  imittiioti  i»f  ileSiCt)  poUttqii idn  ie ISmunSi 
AkfM;  ea  Mà^  «<9aeil;af«e  rariiéin— m  l'eitMiUi  ike  îèSet  «o  ln^o  iHM 
•itei;mMmnt'>|ieiit^nleeM4ef«fi|MMta  •tttfmniiiilleii#- 

iiHi» fmnmfm  et  de^iei^e»  lee  leie  »•  a  a'eiK  <t^^^^3^1(B<^  Inipiiiit 
coiMëqoeiice;  il  ettetHifil'l»  piéwiiteii^e        .4'«»iMV|j«e  ipénépei  etî^ 
|>ool<m4;  TimpeieMiMe  poUltqoe  et  la  latiélé  morale  4es  olasees  en  qui?,  se 
personnifiait  encore  la  nationalité  fre^çaise,  mais  <)tt.'uae  tév^ution  néctissaire 

devait  bientôt  détrôner!... 
,   '  Autre  objection  qui  découle  naturellement  de  la  première  :     Luace  amollit  le 
courage.  Ici  l'oa  rappellera  sans  doute  l'araKée  d'Ami ibai  (|iù^  .victorieuje  des 
EosMins,  alla,  ft'abàfieihdlii^  4ei;  délices  de  Capoiiéi  fie^  lait,  41a «éfiiéi  est 
caiitei«é.aaimd'liOfr^b^iwKpop  d!l||^^  qu'asti  iaUt  defcqcaÉiplai 

MUimMité»  GeMe9e«ii«areii««|qairet  mm  %%%mmétm  êm^^%%u  miêm^ 
«efai-jo  à  eiter.àmn^oelkiMi  tc»it  4iifiialHi;gféd<rie>Tll>  #ithe  geny  piaii 
glais,  voulant  appreadfls  l'art  de <  la  fçiMrre  à..bonne  école,  alla  s'enréleridaei 

rarn)ée  prussienne  ;  il  y  parut  avec  de  superbes  équipages  et  tôut  ratttraU  d'aa 
f^rand  luxe.  Surpris  cependant  de  s'v  voir  si  peu  considéré,  relégué  le  plus  sou- 
vent parmi  les  bagages  et  les  ambuinnccs,  il  osa  se  plaindre  au  f^rand  Frédéric, 
qui  lui  répondit  :  «  VMns  Jeaoaàro  de  vivre  dans  mon  camp  est  d'un  çi-and 
seafdalc.  Sache» .qÉlI  'n*bs>ipaay)ssible,  ;sena.|^Boei|>Tde  ifingalitë,  de  s'ea- 
daeeiraiiz  travaox  de  lalgaeare;  si  «leaéedeeséccojrc^  fMi>mÉMMr  voiis  iain 
à.'4e  mile'cliaeipëèe^dé  aieafeèaqÉny  je  mmmAmik  k  feldamepoicànglctertv.  » 

'U  loM.  eosai-Ueiv^wle  VkmM^  àbm  iaiiii  npaiith  •iwd to<iM»tfw 
«îKiaire,  qeî  ne  aBrait  mmielipii»  mm  An  éÊÊfmmàt  AmUmàm  .'tm 
robéteBOQ  peiiifë'et*iB;M««bKi4d|e.ihkiiec»  éléafttf  Mif ihiirtii  ftm:^ 
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les  soldats  sdlit  des  moines  sécularîséi.  Mai»,  {»râcc  au  ciel,  !a  sociélé  n'est  pas 
«oumise  à  ces  dures  exigences;  et  pour  rappeler  ici  une  devise  célèbre.  Y  ordre 
public  y  est  frèrorde  la  lilt-rir.  romment  donc  cspèrc-t— on  prohiber  le  luic, 
uns  attenter  à  la  libcrré  elle-même?   •  ■  i 

Veut-on  dire  que,  dans  une  nation  oii  régnent  toutes  les  facdités  de  la  rie 
sociale,  le' courtisé  est  moins  ahient  ou  plus  rafb ,  et  qu'un  |ieuple  adonne  àtt' 
luxe  n'est  pas  bon  pour  faire  un  peuple  de  soldats?  Que  d'eiemples  cotitràièe^ 
lliiMiDire  tae  fournirait  k  l'iuitaot,  ti J*avaid  bésoiik  de  fe'eMiQlier  poor  détruire 
ceikb  WbjeikfonJSkat'doète  ^  coung^viilBAii^/eè  icôn/ag»  db'teng/ce  mêpûk' 
de  11        'ifi^î  'câriëtérisè  les  pèopladês  bkrbarès,  Aè  'se  mbtitre'pits  aa  mèmé' 
àt^  clîet  lea  natîÔDs'eivilinlesj  mîais  le  courage  qurbrillecheaeelfes-d.'ce' 
courage  qui  se  'oUanif^ste  par  le  sang-froid,  par  roUélsaaocê,  autant  que  per^là^ 
vfvacîté  dei'actioil,  et  qui  iteit  se  discipliner  sank  /aldëdir ,  *e  conrd{y«  eéttine 
Tprtu  bien  supérieure  au  premier;  car  il  puise  sa  force,  non  dans  le  fanatisme/ 
iiiaiii  dans  le  sentiment  du  devoir;  car  il  a  une  source  iniiniment  plus  noble  :> 
riinnneur!  et  l'ijonneui*  est  un  aif^nillon  qui  se  fait  sentie  avec  non  moins  d*é-" 
ïîcrjjic  dans  les  rangs  élevés  que  dans  les  <  lasses  inféricnres  de  la  société.  C'est^ 
•iiiiM  qu'an  moyen-âge  la  noblesse  française,  riche  et  puissante  au  milieu  de 
l'aïscrvissement  et  de  la  pauvreté  da  peuple,  donna,  pendant  plosîeors  siècleSt* 
Texemple  dluo  brilléilt  courage'sâr  tons  les  champs  de  bataille.  ' 

Bnfio  olf  a^tftfte  éftotnre  (ët  touteaces  dbjèctlons'en  réatfié  n'en  font  qaToae/ 
dles  ne  sont  ^aA  Tamlilillcatlon  d%ine  même  idëe  ),  on  ajoute  :  «  Le  luxe  énerve* 
kttms;jk'tàjC9préetffitélà  déeaâenee  des  nattons  :  tAsfk  en  est  ai^mti^M' 
unepnlt^  vivante.  »'0h?  c'iest  assigner  troe  blèn-petitè  cansé  à  de  grands  eflfccs  !  - 
Si  Aierteittoox'  qoe  sôfit  en  Orient  ce  luxe,  tant  embelli  encore  par  i'imagfti'ao  ' 
tion  dés  portés,  ce  n'est  point  à  ses  d^ordres  et  i  sev  abtis  qn'R  Anit  attrflioer' 
Il d^radation  et  la  lente  agonie  dos  peuples  asiatiques.  Ln  polygamie  et  li^  fit** 
tiKsme,  voilà  bien  plutôt  les  plaies  véritables  et  pcttt-étre  inrnrables  de  l'O-' 
i  cni.  Mais  laissons  là  cet  exemple,  qui  nous  entraînerait  dans  dos  dcvoloppements 
*pjcnc  comporte  point  l'objot  de  rotto  discussion,  et  voyons  si  l'iiisioire  n'offre 
pas,  à  Tappui  de  la  thèse  (ju!'  îious  défendons,  des  preuves  plus  concluantes.' 

l^e  lixié'cnerve  1rs  Etais?  Mais  Atbèues,  la  brillante  Athènes,  sans  avoir  Vk^- 
proté  dé  mètairs  de  Lacédémonéf  int-dle  donc  moins  grande  et  moins  forte  que* 
(3  riValc;  niôins  féconde  tfn  verCés  et  en  patriotisme  ?  Les  lois  de  L7C0i*gncr* 
fireaMIes  f>!oi^'tf1tidsâi!è  'capitafftes,  plài'de  sages*  phù  de  béros  qweeMéir' 
déWoàét'de  PéHcfes 

CWêiteliik«èdi1ea  S^^UiAÀ/donkla  tvisie  renommée  est  devënoe prowsi*- 
lnrte;'ni^'«î  ce  IM'^éîfectW^ment  leur*  mfpltesaè  qof causa  leur  ruine/ qvVttï 
caBdunf,"VI  ce  rt'éAHioren  ke^ibmlettknt  lèa  doncenrs'de  la  vie  ii  ne  ftnCDOvte** 
Wi  nëjjlfgcr  tii  la  guerrt',  ni  aticiin  des  arts  qni  Bjsurent  Ta  puïs.«»anee?      '  ' 

■%>yer  Rome  :  le  luxe  s'y  répandit  environ  deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  > 
et  ^Cependant  -clic  fut  prospère  .et  conquérante  pendant  ptusde  oiui}atéde«! 
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LmUw»<i«Cëyftrct|t4«tPF^^ra>»i|mv^  .... 
'  Eafah  «ta»  vouloir  iôlÛnine  «iMlciiîe  «Ml 

•ièeU,  n'^ttil^le  ptt  glorieuse  et  respectée»  elois  q^e  leffend^rpi.^t^Uiit  |t 
«eguiiciii^.  «VK  regards  él^oidi  des  «n^bMwdoin  étrsogen,  e|  ^«  n  pçr* 
ipf ente  noblesse  passait  arec  une  indiffijrence  héroiqpe  des  /|Q(r^,4i;  st  ceer 
à|  la  vie  dc;>  camps  et  à  la  tète  de  ses  années  ? 

.  Péridèâ,  Auguste,  Luui^  XIV,  trois  grands  noms,  trois  grands  sièclesi  qQ  il 
sofHt  de  nommer  poar  prouver  qae  le  Itutc,  qui  sait  toujours  la  prospérité 
des  lettres  et  des  arts,  n'est  inconciliable  ni  avec  la  gloire  des  armes,  ni  avec 
le  poissance  politique  !  £t  pour  clore  cette  revue  rapide  des  sommités  de  rbii« 
toire,  ne  pourrai-je  invoquer  encore  les  souvenirs  d'une  péi;^odecu>nle|jip9raiiie, 
ploi  glorieuse  de  tontce^j^or  la  France,  celle  de  l'Empire  ;  et  na^rand  boib, 
le  plmi gruî^.  tous, .celui  de^ Napoléon?  Certes^  Nappl^n«  dçnt  le|^ie| 
|wUti<|i|e  et  o(gaiij«|tciir  amaaijga^  9'mHïiit  goiiil     Moçti  «es- 

eoitadoluTieet  delefi«cedeipenp|ei»  NepoléomiB  fiit  jhm  w  ^reicij|lBif 


11  est  dpéçieus  eeas  doute  de  fidre  coïncider  le  dëçndenco  des  Roneiii»  «ne 
les  débordements  de  la  cocru|ition»  et  de  montrer  le  iuse  e'élieTent  k  ton  apogés 

sor  les  débris  sangisnts  de  Teropire  ;  mais  la  conclusion  que  l'on  tire  de  ce 
rapprochcinent  historique  n'est  point  logiquement  vraie.  Non;  ce  n'est  pai 
dans  les  proj^rès  du  luxe,  c'est  dans  i'a(Tais!>ement  graduel  de  lu  foi  religieuse, 
du  droit  civil,  de  la  constituliun  ion damcntale  et  organisatrice  de  la  société 
romaine,  qu'il  faut  voir  le  principe  dissolvant  de  sa  cbute.  Le  jour  où  Ton  oss 
douter  que  des  augures  piiasent  se  regarder  sans  rire,  ce  jouç-là  l^st^m  como^ 
çait  à  s'affaiblir  ;  à  meeoce  que  les  lieoe  ^^eligieuf  ,  poIiti((uc8  et  aorandels 
ci^  te  «elicbeient»  ie  lensnelité  te  treuveit  pen  à  peu  dé|pi||4n  df  Sft.entftfCh 
d  eUe  défait  bientôt  relier  sent  centce-^idt.  Cest  là»  dn  rosto^.U  loi  < 
mime  oe  toute  q»  l'etfrU  e|i^4|iei  U 

mwVfflMit  ;  à  le  loi  morale  si^ccMe  iktalement  ra^arol^  dçs  appdtitt  tlfnMck 
elles,  détfbusëe  tout  bientôt  en  proie  à  to«|  ly . lî^ASy ipentt  dé  fégojwm* 
Ainsi  la  plus  grande  erite  toeiale  des  tempe  modernes,  s'api^onça  par  let  fnêflêei 
symptômes  :  tandis  que  le  dépérissement  des  principes  et  des  institotiooi  qai 
avaient  fonde,  âuutcnu,  élevé  la  monarchie  française,  la  conduisait  naturelletncat 
et  nécessairement  à  s»a  Un,  les  mœurs  cédaient  à  la  même  et  fatale  impulsion  ;  et 
comme  la  société  romaine  avait  disparu,  absorbée  par  l'invasion  des  BarbareSi 
la  sociilé  Amnçaise  aurait  dispaiu  peut-^tre,  sant  M  réfobitioo  4|i^  vint  la  rs- 
géuérer  en  appelant  à  ta  vie  politique  tout  un  monde  nonvean.  An  Y*  sièebb 
ka  ftedbarct  ;  au  XVIU'  ^iède,  le  M^écai  |  «nti  ■sarcbe  lfi«i,Tilii^. 

coMMMibieiieimiiln.:  cPf«t.4i%r4iMddaluiu,cummuà4'dgwddeMi9ai 
l^miifi  bunuMieN  i(  m  iMit  prosçrifei  mais  protcficf  iéflTMWnt,  que  Vé/Ê^ 


« 
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Cw^fiMH  ctt  mmf^mùM»  «EcesnTes,  qai,  en  accaparant  dei  maifea  de  ppo* 
èâlê  ntîtet ,  en  décoplent  U  Taleor  vénale,  et  lea  retirent  ainai  vtolen^cnt^e 
la  circulation  commune;  condamnons  ces  prodigalités  folles,  qui  n'ont  d'autre 
mobile  qu'une  vanité  immorale  ;  ces  jouissances  matérielles  sans  frein  et  sans 
mesure,  qui  engendrent  la  satiété,  le  dégoût,  les  suicides,  la  ruine  des  patrimoines. 
Condamnona  «nrtoiit  cet  amcNir  eicloaif  et  furieus  des  richesses,  qui  semble 
•*ètre  emparé  de  notre  époque,  et  qai,  poar  se  satisfaire,  ne  recule  point  devant 
les  fraadct  d'nn  indnatrialiann  ébtnté»  Tendance  fnheste,  manie  coMigiBaaet 
qne  toatci  ki  byperJbolea  de  la  aatire  et  dn  ridicnln  n'oni  fint  ^'aggraver  en- 
ave»  et  qnî  ai^pella  peBl-étw  la os  i^cmwx # flot  paipwnt  itaMasHte 
réfonnc  éyiitabto  at  Uigiqiiada  ao»  îaMittitioiia.  Oni,  ynwy'qpi  neiw  d'adcwiaB 
la  ricbcaie  conne  Tidole  niiiqae  dont  on  doi^  Umt  attandra  al  tout  c4p<M»,f 
9  frndra  bien,  nn  jonr,  la  déponiller  de  aes  puémfttWaa  ciorbitanlaa  }  il  fSuidm 
liien  que  la  société  renonce  enfin  à  sanctionner  cette  aorte  de  €éticbtame,  qai 
semble  légitimer  la  fureur  avec  laquelle  chaque  citoyen  court  à  la  fortune,, 
comme  au  seul  titre  du  mérite  civily.de  la  capacité  politi|qae  et  4e  la  pféçni^- 
ncDce  dans  l'Etat  !....  ' 

Mais,  encore  une  fois,  gardons-nous  de  confondre  dans  la  même  réprobation, 
ce  désir  commun  de  bien-être  matériel,  qui  est,  quoi  qu*on  dise,  le  but  immédiaj^* 
daractivité  pbyaiqie  et  intellectuelle  de  la  plupart  des  hommes.  Il  ne  conatitoe 
m  vice  qae  par  son  impulsion  ascloaiva}  iaoté,  il  /irrite,  aacrifie  tonlàbû^ 
mèmèf  et  n'cat  bientôt  plaa       le  retta  corrompu,  d'im  baaoin  nmartalat, 
amé'de  notre  nature  :  l'aapiratîoa  an  bonbenr  infini  !.  Maîa  onMcnn  par  l'acipan. 
tanpéranta  de  noa  Ibcnltéa  morales,  il  eat  légitime  en  aoi,  comme  la  «aniaervatiyn 
■ènw  de  notre  esiatencat  et  eonaéquemment  le  lue ,  çoi  en  cal  l'inévitibl^. 
amifeafatîon,  devient  nn  lemort  puisaani  el  ndcomaîre  de  la  vie  et  .de  Tfielij^ 
TÎté  des  peuples. 

Proportionné  aux  fortunes  diverses,  avoué  et  contrôlé  à  la  fois  par  la  raison 
et  par  le  goût,  le  luxe  est  donc  on  bien  véritable.  Il  entretient  l'émulation  dea 
travailleurs;  il  multiplie  incessamment  les  industries  et  les  objets  d'échange.;, 
plus  que  le  nécessaire,  il  établit  entre  les  nations  les  plus  éloignées  des  relatioaa, 
conunerciales  éminemment  productives  pour  lea  nnea  et  lea  autrea;  plua  ^pielçr 
nécessaire  il  établit  dea  rapporta  entre  dea  peoplea  qui  ne  ae  eonnaitraient 
poiat,  et  Tattrait  pniaaant  qu'il  eiefce  triomphe  anaii  même  de  l'ai^t^p^tbîa. 
dea  reb^ona,  dea  nunnra  et  dea  racea.  L*intérèt  général  bien  entendn^  les  prin* 
cipea  de  la  aâine  morale  et  de  l'économie  pobliqne  eiigent  done  é^f^lemwit 
qji'avec  la  sage  division  des  propriétés  le  bneae  diviaeanaai  mgoment,  se  propor^ 
tionne,  se  propage  de  plus  en  plna  dana  toatea  lea  daaaea,  et  qu'il  appelle  enfin , 
rnaiversalité  des  citoyens  à  jouir,  soit  dana  la  vie  privée,  aoit  dana  la  vie  ppbU-* 
que,  de  ses  perfc-ctionncraenta  et  de  ses  bienfaits  I 

Auguste  Huaaoïi,  ,< 

•  «  •  •  * 

Mcnilise  éf  la  icaaiîèit  clmméalMilnt  Hhtariiip  • 
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lUSVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTBANGEES. 

COUP  D*(£1L  SU|l  LES  ASTURIËS, 

'  ITEfpugMdé'lfnftiift  d  de  Iferrttt  iTeit  pim  rBi|wgiie|in  XIX*  tîèèk. 
MiqMlloa  /es  eH  intetC  tel  mhiet  /en  vont.  Les  Uitorieiit  ne  lai  ont  pu 
mtnqoë,  et  les  étm|^n  qui,  I  difertef  époqttei  trèt-rapprochëes,  ont  eoDtîooê 
Mariana  et  nerrera,  sont  trèt^nombreni .  Dent  F^çais,  Bourgoin  et  AI.  de  La 
Borde  nous  ont  montré  la  Pëninsnie  telle  qaelle  était  à  la  fin  da  XVIII*  siècle 
et  telle  qu'elle  fiât  après  la  paix  d'Amiens. 

L'otrvrage  dont  je  sois  chargé  de  toqs  rendre  compte  nVst  qu*un  fragment; 
ce  sont,  ainsi  qae  l'indique  son  titre,  de  simples  notes  extraites  d'un  voyage  ré- 
eent  en  Espagne,  et  ces  notes  ne  comprennent  qoe  let  Aatnriea.  Ce{»ayé  fat  la 
pkiriede  Pélage,  qui  le  délivra  do  joug  de  Tétranger. 

LNisfeor  do  Coup  d^eaii  sur  ie»  Asturkt  i*est  borné  à  l'actnalitë.  Il  •  peint  lei 
Allnriei  tdllet  qnlt  kt  n  obiervéet.  U  a*eit  rartoot  attacbé  &  Téinde  det  bqboiii 
ém  initinrtioas  eodttinporninet,  et  eux  prodacdont  mînëntei  de  ton  aol.  Il  a 
Al  iee  qnVIIel  étafent  et  ee  qnVIlea  pouvaient  être. 

'  Une  sorte  de  fatalité  semble  s'opposer  I  tontei  lea  tentativea  d^améllorafiot 
sociale  au  delà  des  Pyrénées.  Je  ne  citerai  qu'un  seul  fait:  d'Aranda,  premier 
ministre  de  Charles  II!,  avait  entrepris  d'afTranchir  l'Espagne  des  tribut>  énor- 
mes qu'elle  payait  à  l'industrie  étrangère.  Le  chocolat  est  l'aliment  usuel  des 
Espagnols  de  toutes  les  classes.  Le  gouvernement  de  ce  pays  a  toujours  attt- 
dié  pea  d'importance  aax  productions  de  ses  colonies  (le  tabac  et  le  cacao 
CKcepté).  La  manipnlation  du  chocolat  exige  deux  livret  de  ancre  par  livre  de 
CMM«  Les  Anglaia»  lea  Holbndab  fournissaient  à  la  conaommation  de  tncfe  & 
làradnivle.  Ce  monopole  donnait  dea  bénéfices  immenses. 

'  -naît  Mentdt»  sons  le  patrona^  d'Aranda,  des  plantations  de  cannes  eonvri- 
rênt  iM  faaCes  ebamps  de  Grenade  et  de  Talenee.  Les  étrangers  se  plaignirent; 
l€t-iié||pK;iaBts  se  joignîmtft  beni.  Le  gonvernenient  espagnol  prit  l*alannet  et  le 
file  royal,  sans  attendre  que  les  planteurs  espagnols  fussent  rentrés  dans  teais 
CtpifaUx,  greva  d'Impôts  exorbitants  le  sucre  indigène,  favorisa  l'importatioa 
du  sacre  exotique,  et  la  ruine  soudaine  des  planteurs  de  Grenade  et  de  Va- 
lence fut  Ia  conséquence  de  cette  mesure  injuste  et  imprévoyante.  Le  ministre 
citoyen  qui  avait  doté  son  [)ays  d'une  production  alimentaire  inclispensabîe  pour 
la  presque  totalité  des  populations,  fut  disgracié  ;  la  culture  fut  probibëe,et  uol 
Esp^gMl  no  p«l  «Toir  dans  ton  jardin  un  leoi  plan  de  cannes  tant  encourir  la 
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pifaw  des  ^lères  on  du  gibet.  \a,  leçon  du  puté  ne  «er4  pas  perdue  sans  dnqto 
pour  rEspafçnc  contemporaine. 

La  cathédrale  d'Oviedo  appelait  ralteniiun  dns  \  oynf^rurti.  La  dojicription  tJe 
cette  ancienne  baatiique  est  partout.  J^tranacrM  la  cottvcraatton  de  M.  Hoiinaki 
€t  da  moine  qai  se  fit  son  cicérone. 

c  La  GStllédrale  d'0«i«do,  dit  l'atl^ir^Mt  maarquablc  par  le  bel  en»eal<- 
c  ble  detoii«rchiiMliifie;iQait«U0     oooipMte  pMda  deacription  détoiUëa.  Cm 
a     lai  db—iit  une  ionaeBM  teportoner,  toui  li  «kgie  éê  la-déf otioa  aofDiii-  • 
«.d%ii  ééiréaéa»  i^Ml  m  emmena  satUOt  pelîte  odltb  taemiù  ptr  ploaiMn 
«poilM^  m  a'i— wi«t  foft»  voyacMaMonpugBëdtedflnihiBèneiés 

•  iilii|wlrc« 

ft  On  7  (^rde  pieasement  «n  anat  de  'VaUqnee       )ft  toute-puistance  4e 

•  Kcu  fît  arriver  dans  une  arche  mcrveilleuae  fcbriqaëe  p.ir  ses  apôtrcu.  • 
«  Parmi  ces  curiosité*  pieuses,  on  distingue  on  pain  di?  la  dernière  Cène,  de'» 

>  la  manne  qui  tomba  dans  le  désert,  du  lait  de  la  .«ainte  Vier^^e,  un  des  trente 
«  deniers  pour  lesqaei»  Jésas-Cbrist  fut  vendu,  une  pièce  du  roanteao  d'£lie-y 
a  DBe  boucle  de  cheveux  de  sainte  Mario- Ma^leioe,  qji«  partie  de  la  vergue  avee 

•  laqeeUe  Moue  partagea  iee  eeift  de  la  mer  Rouge ,  bw  aandale  de  saint 

■  Pierre,  an  portefeuille  ja  aetot^n  da  même  epètee,  le  ferlefeaUle^ieeaii* 

•  Andiit  e«  eeir  ét  Rnaiie,  «ne  mis  d'er  enrichie^  pîerrerie»  fteaaee, 

•  pimtfièie,  ^ee  let  enget  lUiri^vèreit  eiprèa  peer  Ja  cathédrale  d'OfUde^  > 
tMaolfe  eronl  h  bfaelle  Pébge  d«t  toolea  iet v&etoifei  aer  lee  llama,  etei  > 

«Le  dMHaiiHi  qei  m'eEpliqaait  tomes  cet  eboact,  voyant  que  je  m'efletfaii  ^ 
«  «hiemcBt  de  tctenir  en  aoerira  laet  eoit  peu  IncNdsIe,  dm  frappa  aroieale- 

■  roent  aur  l'épaule  en  me  disant:  Noos  noas  comprenons;  et,  sans  se  gêner- 
«davantage,  il  se  mit  à  lancer  une  volée d'épi|;ranimcs  vultairieones  suc  las  • 
«  reliques  et  sur  la  foi  même.  « 

Naguère  le  jeune  voyafjeur  eût  payé  de  sa  vie  son  sourire  d'incrédulité,  et 

•on  déjynfvr  ;  te  «aiole  io4)«i«aioii  eût      hooaejimiee-  ' 

d«.fefi(sear. 

Dmt  kmmttm  ont»  |Mr  dea  moyens  divers,  eflttepris  la  régénératioa  «Mitée  :• 
de  len( eonmmie  patrie  !  l'en,  Melchior  Jovellenos,  en  fondant  dctétabliaaaMMi*  * 
d'iiiiyim^a  ffeli^im  ;  fatftfe,  en  eetieat  à  f eeUfe  iadmiciedeeaaeeQciieyftt 

^Mfe  •Qgfdleîk  m  ppeneot  wr  an  leifeplaariBÎtiatlfe  deFeiploiiaift»»  i 
^Mieea  ndhea et  veriëea  des  meotagifei     biriHeat  lee  Atlwîea.  CedunAw 
Umidleur  de  i^on  pays,  c'était  le  banquier  Agoado. 

Ja  reviendrai  bientôt  sur  ce  sujet  ;  je  dois  suivre  l'itinéraire  adopté  par  Tau- 
tpar  et  visiter  avec  lui  Cuhadonga,  patrie  du  libérateur  de  l'Espagne,  et 
théâtre  des  victoires  remportées  sur  les  Maures.  Un  voyageur  philosophe  de<>-  • 
vait  jeter  quelques  fleurs  sur  la  tombe  révérée  de  Pelage. 

L'aoteir, après  une  description  brève,  ncaiseiaete^des  princi|»alesoifaoastan* 
cet  de  Ja  oéldMebetadk  deGMfa4jDasa  (719),  errive  en  terme  de  aeapMei^  -  • 


Digitized  by  Google 


4M  — 

■a{(t»  Uae  mMtagne  à  pic,  plot  nue  que  les  «nMs»  offre  mm  «cHatÎMl  MMk- 
rell€  qui  linQle  attet  bien  dein  ném  saperposcM  Pane  à  rmtte.  Dm-lt. 

plas  élevée  se  trouve  la  sépulture  da  roi  Pelage,  renfermée  jadis  dans  une  église 
qai  avait  ctc  élevée  sur  la  place  même,  vers  le  temps  d'Alphonse  l**,  et  qui 
brôla  par  accident  en  1778. 

Le  sol  de  l'Espagne  est  très-accidentë  ;  des  roches  énormes,  des  montagnei, 
des  toixeotê  ,  des  précipices  encadrent  de  déliciew  vallons.  Le  ▼oyagev 
s'arrête  evec  bonheor  dans  la  ebamente  vallée  appelée  ^td-th-Dios,  qae 
doviM  vn  vaiie  couvent  de  Benwfdtiit  :  il  a  •■pprioié  coauno  foot  ilv^ 
trae  ;  aak  Péglite,  lèi  bAchnenti,  les  terrei  qoi  en  dépendent  aont  coniét  à 
l'administration  d'on  ex-moine.  La  bîbliothèqoo  avait  disparn  ;  on  tionve 
pHu  que  quelques  livres  de  théologie  ;  denx  bas4eliefr  encadrés,' à  lâ  OMide  de 
XVIIs  siècle,  représentent,  l'on,  lamortdesaintBenia«d,v«illépOr  les  anges; 
l'autre,  le  miracle  que  TofRcieiix  administrateor  s'empressa  de  raconter  au 
voyageur,  a  Ayant  appris  la  mort  d'un  pape,  notre  saint  fondateur  se  rendit  à 
u  Rome  en  toute  hâte,  dans  la  voiture  rouge  richement  ornée  que  vous  voyez, 
a  pour  assister  au  Conclave.  Le  diable,  qui  est  très-malin,  prévoyant  la  salutaire 
«  inflaeoce  qae  pourrait  exercer  son  redoutable  adversaire,  s*avisa  de  le  relar* 
«  der  dans  soti  voyage  en  cassant  tine  rone  de  la  voitove» 

•  Saint  Bernard,  apiès  avoir  dompté  le  démon  par  on  poissant  exoecisaie,  lli 
«  oonasanda  do  se  mettre  h  la  placo  de  le  pièee  de  bob  qoi  manqnalt  à  la  vins 
«  et  do  teomer  avec  elle.'  Il  arriva  ninsi  dans  la  capitalo  de  la  cbïétinfttéi  oè  il 
«  glniio  fvt  amplement  rebanssée  par  ce  mifado  manifeste  (p.  4$»  44).  s 

Tons  les  peitonnsges  qui  figurent  dans  lestablanni»  les  fRM|nes  etIesfisM 
sont,  quelles  qae  soient  les  époques,  costumés  comme  an  teOips  deLonis  XIY. 
Ces  anachronismes  se  font  remarquer  même  dans  les  compositions  des  artistes 
les  plus  distingués  de  l'école  espagnole. 

M.  Holinski  ne  s'est  point  borne  à  Tétude  des  œuvres  d'art  ;  il  a  exploré  avec 
la  même  persévérance  et  le  même  esprit  d'observation  les  productions  agricoles 
et  manafactarières.  Ses  savantes  et  consciendeoses  investigations  noos  appreo- 
nent  lee  effwts  généreux  des  éenn  Asiurienspoiir  la  dviliMtkm  do  leur  wm- 
nmne  puirie. 

Oe  que  JoveHanos  a  ftit  pour  l'enseignement,  Aguado  Tn  ealiuprispev 
reiploitntion  des  mbiénni  qui  abondent  dans  le  pn^s.  M.  Boliuiî  a  iumoIK 
sorlesKens  mémOi  des  documents  autiientiquesielatift  aux*  dreoMtanemqsl 
ont  précédé,  aecompagné  et  suivi  la  mort  imprévue  do  feu  notre  eoMégee 
•Agoado. 

«  Les  projets  de  ce  ricbe  banquier  étaient  immenses.  S^emparer  d'une  mine 
de  charbon  d'excellente  qualité  n'avait  été  de  sa  part  qu'un  commencenest 
d'exécution.  Où  l'on  a  du  charbon,  disait-il,  on  a  tout. 

«  Une  mine  de  fer,  voisine  de  la  bouillière,  n'avait  pas  été  diflScileà  tronrer, 
et  4es  premien  baats-£aarneaox  connus  dans  r£spsgne  S(>ptentrionele  e^pteat 
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été  ëtablU  pour  élaborer  le  fer  suivant  les  progrès  de  riiulustric  earopéenue. 
Un  chemin,  achevé  déjà,  joignant  Sama  à  Gijon,  dont  le  port  cùi  été  élargi  el 
rendu  cominodc,  ouvrait  un  débouché  au  charbon  et  aux.  métaux,  qui  abondent 
presque  tous  dans  le«  Aïturies.  Le*  principaux  couvents,  tels  quo  ceux  de  Go- 
riot, de  Yal-de-Dios,  devaient  être  acheté»,  pour  éirecenveriis  en  maoefacturea 
de,to«le  eipèce.  «  Propo#es*vie«  tout  ce  que  voia  voudrez,  avait  dit  M.  Aguaido 
a  enefmm  àOviedo,  pourva  que  le  payl  en  retice  de  l'atilité  ;  dotaé^Je  ae 
«  fiiice  qaToB  ninoe  Mné^ee,  je  rcaCreprcndraî.  J'apporte  15  niltioiia  de  linuMf 
•  qw  je  ven  répendie  dan»  les  Aatnrie*.  »  Qu'on  Jnge  de  l*e«or  que  cette 
MONBe  d'argent  eàt  flnt  prendre  ait  oommefoe  et  à  rindutrie^  da  bien-être 
qn  en  aernt  réaelté  pour  nne  population  misérable  an  mîlion  dea  trëiers  qve 
Il  natare  loi  a  accordés  ;  de  la  dvilisation,  enfin,  qui  serait  née  dn  commerce, 
de  Tindostrie  et  du  bien-étrc  général,  et  l'on  ne  s'étonnera  plus  si  le  nom  de 
M.  Aguado  résonne  ici  partout.  Mille  versions  courent  sur  sa  mort,  qui  ma  été 
vingt  Ibis  racontée.  Je  puis  garantir  l'authenticité  du  récit  que  je  vais  donnes, 
Ctqoe  des  témoins  oculaires  et  dignes  de  foi  pourraient  attester. 

•  U*  Aguado  était  attendu  dans  les  Asturies  au  mois  de  janvier.  Diverses  cir- 
constances l'ayant  retenn  à  Madrid»  il  ne  travenait  qu'an  ipois  d'avril  le  Puerto 
de  Pajarès,  qui  se  trouvait  covvert  de  nei^  au  point  que  la  rqnte  était  iinpr»- 
tifidrie,  L'opnleai  fineneier  a'errêta  deux  jonn  dan$  lu  cabane  d'une  ▼illageeiie 
fnvie  et  d^geenillée,  attendant  qne  les  paysans  lonéa  par  Ini  enssean  frayé  an 
dttnûn  qaî  lui  penaît  de  passer.  Les  tfavaoz  acbeTéa»  il  partit;  ne»  bîentél 
dss  neigea  Msvellenient  amencelées  fcbUgèreat  à  nettre  pied  i  terre  pour  ar^ 
river  an  village  de  Pajarès,  en  abandonnant  pour  quelques  heures  ses  équipages. 
Vivant  depuis  longtemps  dans  une  atmosphère  de  luxe  et  d*élégancc,  le  marquis 
de  Las  Marismas  prit  son  parti  comme  un  gentilhomme  du  siècle  passé,  eu  riant 
de  SCS  mésaventures.  Le  froid  qui  put  le  pénétrer  n'affecta  à  ce  qu'il  parait 
DoUement  sa  sauté.  U  passa  trois  jours  à  Oviedo,  plein  de  gaité,  de  vie  et  de 
pcojeu.  Les  habitants  de  la  capitale  des  Astéries  le  reçurent  à  bras  ouverts  ; 
iitwiea  dames  étaient  à  leurs  fenêtres  ou  à  leurs  balcons,  en  élégante  toilette, 
eswe  penr  une  solennité.  iiGijon, an  triompbe  plus  grand  encore  l'attendait  < 
tsas  les  bitiawnta  dans  le.port  ae  pavoisèrent,  la  popalation  jetait  dea  bouraa 
m  le  leoevant  avec  an  enivrement  sans  bornes.  Bien  qne  le  grand  banquier, 
qà  venait  annont  augmenter  l'importance  de  la  principale  ville  amitime  dea 
Asiariesy  s'attendit  à  y  être  accneilU  avec  certaines  déaonstrationa  de  joie.  Il 
n'avait  paa  compté  sor  une  senUable  firénésie.  Son  cmor  débordait...  La  vanité 
iMnaaiaé,  si  naturelle,  ponr  ne  pas  dire  si  inévitable  en  pareille  circonstance,  le 
rendit  presque  fou,  et  tont  le  monde  remarqua,  quand  il  revint  d'une  courte 
promenade  à  la  posada  de  YAquila  d^oroj  la  rougeur  extraordinaire  de  son  vi- 
Mge.  Le  dîner  étant  servi,  il  se  mit  à  table,  et,  sans  oftrir  le  potage  à  ses  con- 
vives, il  se  servit  le  premier.  U  mangea  trois  on  quatre  cuillerées  d'un  air  trou- 
^*  En  ce  moment  quelques'  personnes  de  sa  suite,  eatre  autres  Ifiaano,  le 
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«élëbre  géographe,  $c  levèrent,  étonnés  d'un  fait  inouï  dana  le«  fattet  de  b 
eodrtoisie  espagnole,  en  s'écrinnt  :  «  Monsieur  le  marquis,  vous  êtes  malade  î» 
Ge^dbmiaU  plus  de  poids  à  cette  idée,  c'est  que  M.  Agaado,  ordinairemeot 
cauMttt,  n'avait  pas  proBoaeé  mte  leale  parole  depaîa  qu'il  était  roaln, 
iné\fsré  Hhmmt  bvAtnt  ^'il  avait  olontlrée  péBdaai  la  priMMadU.  aarprâ«i 
éveillé  en  q««lq«6  torte  par  l'apostropha  de  attamit,  Uselava^daelaisMeo^ 
traîner  dans  miepil^e  voistiie  d«  la  salle  à  masser.  Lé  sang  M  «MHitail  à  la  lèli 
arec  une  rapidité  rlirayante,  et,  au  bout  de  quelques  instantt,  il  se  laissa  ta» 
ber  sur  un  canapé  comme  un  corps  mort.  Une  apoplexie  foudroyante  Tenait  de 
let'ier.  Son  médecin,  présent  à  toute  cette  péripétie,  ne  perdit  pas  une  minoia 
^ur  le  saigner.  Les  seeoars  de  l'art  ne  furent  point  épargnés,  uilesaoins  im 
phis  «Hjpt^ssds....  Toet  cela  ne  servit  qu*i  faireresptrer  fubiemeot^lemorâboad» 
i|tti  ne  r*oavrit  les  yeet  qu'à  demi  et  sféteifpiit  en  plaçent  laniiin  aat  son  cseer. 
C^sst  li  sitrtent  qe*il  avait  été  frappé.  11  font  pent  être  phn  de  iKce  de  euBe> 
tère  pour  supporter  la  lionne  foneneqaelamaiivaise.  Cette  Am,  Tes^débiMl 
de  cigares  avait  su  la  déployer  en  s'ëleTsnt  comme  par  miracle  ft  nne  torfs 
prospérité;  mais  il  ne  pouvait  pas  toujours  l'avoir.  Ausii  les  habitants  dcGijoi 
ne  calcolèrent-ils  pas  la  portée  de  leur  enthousiasme,  en  accoeiliant  M.  Agnaéij 
dans  leurs  mers^  comme  si  c*e&t  été  Pélage  oa  le  Cid.  » 

C'est  ainsi  qee  railtenr  raconte  les  circonstenoes  de  eeliul  événement,  lli 
écrit  eesdéteils  séries  lieux  mêmes  i|ni  en  f ment  le  tbéltre.  L'ebsancndetsi 
dêcoment  n'avait  pas  permis  à  l'Instîtet  HiéterhiBe  depnbUer,s«ivent  isi 
osage,  une  notice  sur  feo  Agnsdo,  Ton  de  ses  membres  les  pins  heonteiMstSt 
les  plu!^  dévoués;  Tœuvre  de  M.  Boliubki  réparera  une  omission  bien  iaSS* 
iontaire. 

don  oaevre,  comme  il  le  dit  lai-mémc,  n'est  qu'un  fragment  d'un  oovrage 
imkiplet  ser  l'Espagne,  que  le  simple  relevé  des  notes  rccneiHies  aer  nne  sesk 
des  provinces  de  la  Péniosnle  qe'il  a  exploréos.  Os  premier  easei  de  pnhlisatisi 
mérite  de  le  part*  de  flnstllnt  HisloMqttè  plba  qn'en  eneonragnnaat, 

L'aefeer,  dan*  ses  retiherabes  snr  l'émi  politiqec,  apicole  et  kinsttistéo 
Asf  m  les,  a  fait  preave  d'études  judioieases  eiapproftmdies  dans  lesscieiKeiBSls- 
reHef.  Son  style  est  correct  et  simple,  et  réunit  la  précision  à  l'élégance;  «^Sd 
celui  d'un  voyageur  philosophe,  .•'ans  préjugés  et  ^au-s  prétention,  mérite  fort 
ntCf  snrtont  chet  les  antenrs  de  voyages  ;  le  succès  de  son  livre  ne  peut  être 
doutées  ;  il  doit  an  monde  savant  et  à  lo&>méme  de  terminer  et  de  publier  f<m- 
ftt  qeft  a  ai  benrensement  commencée. 

DuFEV  (de  r  Yonne), 
Meunbre  de  la  preioîère  classe  de  riustitulâistoriqiif* 

é 
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OTRÛSTS  ]>£S  FROGÈS-VEaBAUZ  ' 

'  DC^  SÉANCES  DBS  CLASSES'  DE  t  MSTtttJT  UIStORlQUE» 

**  Là  1"  classe  (histoirt;  générale  et  Histoire  de  France)  s'est  a^scroblce  le 
vendredi  3  novembre,  sous  Ja  présidence  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne). 

Lff  classe  reçoit  plusieur*  volumes  et  brochures,  parmi  lesquels  on  remarque 
ÏHiUoint  de  Montauban  sous  la  domination  anglaise  et  Jusqu'à  sa  réunion  à 
la  eouroane  de  Francop  par  notre  collègue  M.  Devait  (ainé)  ;  un  volume  îf\r^9 
1S43  (rai>porteiir,  M.  Diifeyi  (da  TYpone);  Alrcluyiù  sioriooiUtiianOf  €lff,yjn- 
duveê  hisiôriqvi^  itaiietutcs^ovi  Recuêil  dt  doaumnis  inédits  ou  devmms  Upr 
mm,  nUut/s  à  i'histoin  d'Itabe,  par.  90e  ra onioB  de  «ayants  ttalian»;  t.  IY« 
«a  Ibrt  ▼olome  in-^.  Chas  Pietro  VieoMeiix,  libiaire^ë^iteaf,  à  Florance^  Le 
tome  V  a  été  offert  à  la  datte  le  noii  dernier,  et  le  tome  VI  paraiira  piocbai- 
uemeut  (\1.  Rcnzi,  rapporteur).  —  Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

M.  Borgnana,  avocat  à  Rome,  est  proposé  comme  membre  correspondant 
par  MM.  Hen£i  et  le  professeur  Luigi  Poletti,  architecte-directeur  de  la  basili- 
que de  Saint-Paul  de  Ronae.  —  Sont  nommés  commissaires  poor  l'exaiDeiide 
cette  canditore  MM.  Dafe]  (de  lYonn/ç),  Eenzi  et  Lairtnllier. 

M.  Alix  lit  an  rapport  tor  en  oovrage  intitolé  :  Histoire  générale  du  Mqyert 
Afjt^  rMgé9d*apfès  le  pngrwvme  utUnfmUëin^  par  MM.  £bûW  Eaflle,  pro~ 
feiiear  8g;r^  dlibtoire  aa  collège  royal  de  HcDii  lY,  è  Parit|  andea  iiupee- 
teor  de  F  Académie  de  If  ontpellier,  et  Alphonae  Heillard-Bréhollei,  tfadoctMvr 
de  la  Chronique  de  Mathieu  Pdris,  S  fol.  ia-f .  C^  n^fott  est  reaf0|é  m  ^ 
mité  dejoaroal  (vo^es  la       liviaiton»  page  383).  . 

\'  Le  mercredi  9  novembre,  séance  de  la  2»  classe  (Histoire  des  Lat^gues  e^ 
des  Littératures)  ifOus  la  présidence  de  M.  Onésime  Leroy. 

M.  le  secrétaire  offre  à  la  classe,  au  nom  des  auteurs,  les  deux  ouvrages  tni- 
vaais  :  les  Chants  de  l'Exil^  po^si^s  par  M.  Delâtre;  un  vol.  in- 12  (rappor- 
teur, M.  Onétime  Leroy);  Focabulaire  des  mots  roman-languedociens  déri- 
vant directemçnt  du  gnCf,  précédé  de  quelques  observations  histofiqoet  et 
grammaticalea  ^  par  notre  collègue  M.  Ëugène  Tbomat  (de  Montpellier),  archî- 
vitte  de  la  préfectore*de  l'Héraolt,  cahier  in-4*  (rapport^pr»  M*  Leedière).  7- 
Des  r^merdementt  tont  votét  aux  donateort,. 

M.  l*abbé  Bélièret,  miationnaire  apottoliifne  à  la  Goyane  françaiie,  ett  pro- 
poié  comme  membre  correspondant  par  MM.  l'abbé  Lambert,  également  mii- 
tionnaire  à  la  Guyane,  et  Keuzi.  —  Sont  nommés  committairet  poer  l*cxamen 
de  celle  candidature  MM.  Alix,  Renzi  e.t  Trémolièie. 

M.  Hcrnard-Juliien  lit  un  travail  intitulé  :  Discours  sur  l'époque  impériafet 
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'  les  ouvrages  i/i^eUe  a  produUs  H  Pétude  qu'il  couvùml  Wen  faire  ;  temnt  ifm- 

impénalcy  qui  pa- 

raitn  incestamanent  (I).  Après  cette  lecture,  qai  a  dure  près  d'une  heure,  tooi 
let  nenbrcs  pi*ëseiit«  félicitent  M.  BerDard-Jullien  et  lui  témoignent  vivement 
leur  satisfaction  {voyez  des  détails  sur  ce  morceau,  et  «ur  l'ouvrage  auquel  iliert 
d'iotrodaction,  dau&  la  chronique  de  la|précédente  livraiaon,  page  439). 

La  3*  classe  {Histoire  des  sciences  physitfues^  mathémaiiquei,  soeiakgei 
philosophiques)  ê*c»t  asseniblée  le  mercredi  15  noTembre  toM  la  pcMdeiee 
de  M.  le  docteur  Cerise. 

M.  le  secréuîre  donae  lecture  d'une  lettre  de  II.  Qnetelet,  Mcrétaire  perpé- 
tuel de  rAcadémie  royale  des  Sdettcet  et  Bellei*Lettrei  de  BruidTee,  qui  le- 
nerde  rinnîtat  Historique  de  la  oollectiou  des  Gomptct  lUndât  de  aei  Coagrti 
.  depUié  1816  jusqu'à  184S  iDcInshreineDt;  * 

•  La  daite  réçott  plniiéurt  volnmet  et*  brochures,  entre  autres  :  les  Heures  de 
rSomme  sage,  par  notre  collègue  M.  l'abbé  Orner  Maureite  ;  un  volume  in-8* 
(rapporteur,  M.  l'abbé  Badiche)  ;  Bulletin  de  l'Acade'mie  royale  des  Sciences 
et  BelteS'Lcltrts  de  Bruxelles,  n"*  6,  7  et  8  de  1843;  Cenno  sulla  lebbnt, 
par  notre  collègue,  M.  le  chevalier  docteur  Trompeo,  médecto  de  S.  M.  la  reîne 
Christine  de  Sardaignc  {voyez,  pour  le  prix  de  300  francs  propoi^é  sur  le  même 
sujet  par  M.  le  docteur  Trooipeo,  la  cbrouique  de  la  préeédeote  liviaiioo, 
page  439). 

M.  Tabbë  Badiche  frit  uu  l«pport  sur  la  candidature  de  lll  \*Mté  Laroqae, 
:  vkalitHîhapelaiB  de  l'hôtel  royal  des  Invalides  et  sur  m  ouvrage  qui  a  potr 
"titre  :  CotuidOvtiùns  sur  ^Influencé  âe  ta  rcUpon  dans  les  maisons  cenUnks 
dejbree  et  dé êormttion,  M.  l'abbé Laroqoe  est  admis,  an  scràtlii  secret,  coninw 
nembre  résidant. 

Le  même  abbé  Badiche  ISiit  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  J.  de  Arauju 
Coutinho  Vianna,  de  Hio-Janeiro,  et  sur  sa  thèse  Du  Bonheur,  écrite  en  fran- 
çais et  soutenue  à  l'Université  de  Marbourg  (Hesse  éicccorale).  pour  obtenir  le 
titre  de  docteur.  Après  une  courte  discussion  siu  le,>i  idées  contenues  dans  cette 
tbc.se,  M.  Araujo  Coutinho  Yianna  est  admis»  aa  scraiia  aecreti  en  qualité  de 
membre  correspondant. 

H.  Richard  Cnll,  docteur-médecin  à  Londres,  auteur  de  diven  ouTnges 
dîoo-pbysiologiqoes,  est  également  admis'  comme  memlye  correspondant,  ssr 
le  rapport  dé  M.  Bernard- Jiillieà. 

Ces  élections  seront  iKlumises,  selon  Tusage,  &  la  sanction  de  Tasseablëe  $t- 
aéi^le.' 

n.  Joies  de  Bertou  Ut  un  rapport  sar  l'ouvrage  intitulé  :  l' Egypte  sous  Mé» 

(l>  Deux  volumes  de  4ôO  p^iges  chacau,  grand  format  angUis.  Clic<  Pdulin,  librAÏrCi  rue  de 
Sriac,  8S. 
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kémei-Ait\  pâr  notre  collègue  M.  P.-N.  Hamont,  inédecin*Tétcrinaire,  menibra 
de  l'Académie  royale  de  Médecine»  eneien  directeur  des  haras  du  vice-roi  ;  deoàt 
▼ol.  in^S*.  Ce  npporieit  lenvoyé  an  comilé  dn  jonranl  {vqya  b  précédente 
lifnSaoD,  pafo  4S9). 

H.  N.  de  Berty  6îl  na  npport  tnr  ronrnîge  intitolé  :  i$$  Mmiitt,  pur 
HM.  MMielet  et  OwttOt  pvolBstenri  an  Colli^4e  Ffattce.  * 

M.  Léopold  Lnpelnie  lit  nn  rapport  anr  TonTrage  qui  a  pour4itra  :  des  Jé* 
mites j  par  an  Solitaire  ;  Rëponie  à  NM .  Hiéhelet  et  Quinet. 

Va  rhenre  avancée,  la  discasaion  aar  cet  deux  rapports  est  renvoyée  à  la 
&éaoce  soiTante  de  la  3*  classe. 

V  L.<s  mercredi  22  novembre,  séance  de  la  4*  classe  {Histoire  <Us  Betmx* 
Jris)t  sons  la  présidence  de  M.  E.  Breton. 

M.  Eruest  Breton  ollire  &  la  classe,  en  double  ^emplaire,  les  boit  prenûèNt 
liviniiena  de  aon  oemge  intitulé  :  Monumênu  dè  Umt  les  peupUSt  décria  éc 
dessinés  tfapris'ies  momumeiUs  Ses  pins  modernes,  M.  Remî  eit  cliar|^11*eB 
iMdie  compte* 

La  clane  reçoit,  par  l'entreniie  dn  méae  membre,  lei  dem  premiera  ▼elnc 
met  (ÎB^,  nvee  plaachaa)  dea  IMtoifuif  de  la  Société  dm  Antiquaires  de  Pi^ 
centie,  qui  auinqnaient  k  la  coUeetion  de  cet  importants  mémoires  que  possède 
h  bWiotbëqoe  de  rinttitut  Hktocique.  —  Dea  remercienMaft&aont  voléa  a«it 
dauMeurs. 

M.  Ernest  Breton  lit  un  travail  intitulé  :  Monuments  de  l'cmpiix  birman.  Ce 
mnrccati,  destiné  à  l'on ▼  rage  mentionné  ci-dessas,  est  renvoyé  au  comité  du 
joamai  {voyez  la  précédente  livraison,  page  401). 

L'assemblée  générale  d«  mois  d'octobre  ijes  quatre  classes  réunies)^  a  en 
Ken  le  vendredi  14  novenibre,  loei  la  préndeBee  de  M.  Dofey  (de  l'Yonne). 

M.  le  aeerélaife  donne  lecttire  d'nne  ktire  ndrmsée  do-Naplai  ft  M.  Tadmi- 
imtenr,  par  M.  Lorénto  Colema,  efaevalicr  de  compagnie  et  secrétaire  da 
8-  A.  R.  Momsdgnenr  k  comte  de  Syracuse,  frère  de  S*  M.  le  Roi  dasDena«St» 
«îles  (vo^«  cette  lettre  ci-après,  page  47-4). 

M.  le  secrétaire  lit  eneore  diverses  lettres  :  de  S.  Exc.  M.  le  doc  Frangipoae 
diOiinpo*BaS8o,  de  Rome  ;  de  M.  le  comte  Brancalconi-Khangiasci,  de  la  même 
^lle;  de  monseigneur  Domenico  Bartolini,  chanoine  de  la  basilique  de  Seiut- 
Marc  de  Horap,  qai,  tous  troijii,  remercient  l'Institnt  Historique  de  les  avoir|admis 
•n  nombre  de  ses  membres;  enfin  de  notre  collègue,  M.  Ferdinand  de  Lacs, 
membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Naples.  M.  de  Luca  annonce  qœ  . 
S.  Exc.  M.  le  prince  d'Angri-Doria  Ta  cbargé  d'exprimer  à  l'Institut  Historique 
tss  sentiments  de  sincère  dévouement,  il  remercie  en  même  temps  la  Sociét^, 
nom  de  r  Acadànie  éw  Sdenoea  de  Naples,  de  VeemÀ  du  CamjHO'Menda^  des 
^^^duVomgfésdetm. 
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M.  le  secrétaire  éuaoïère  les  livres  ofTertg  à  l'iusutut  Ili»tori(4uc  pe|^U(Hkl  le 
luott  de  iiuveiiibre.  —  De#  remerciciiuuiU «Ont  volés  aux  donateurs. 

L'aftenbléeMnctionne,  par  un  vote  au  scrutia^iecrc^,  l'élection  de  M.  l'abbé 
Laroqae,  vicaire-cliapelain  de»  Invalides,  admis  comme  menbrerétidantpirb 
1^  daa|tt|  cl  cdiet  de  HM.  le^octenr  EictMird  CnlJ,  de  Loadres, «i  de Anuja 
Cootinho  VianiM,  docteur  ea  philoeopbie,  de  Bio^anelro,  a4i|iît  oomne  min- 
bfweArre^ovduiU  |Nir  la  méiiie  eleiie. 

M.  Cellier  lit  on  rapport  aor  an  oovra^  qui  a  poi^r  titre  :  Fqyage  en  îtaGtf 
«fft  H^llnndit  ef  «  W  Belgique,  rédige  sur  les  noies  de  feu  André  Thouin^  pro/et ■ 
teoraa  Jardin  do  Iloi  ;  par  M.  le  baron  Trouvé,  ancien  prvfct  du  département 
de  l'Aude  ;  deux  vol.  in  8**.  Ce  rapport  e5t  renvoyé  au  comité  du  journal. 

M.  le  scci  élaire  donne  lecture  des  questions  proposées  par  les  dilTërentes 
clauses  pourèlre  traitées  au  prochain  Congrès.  M.  le  président  invile  les  Qietp- 

Wes  de  l'assemblée  à  eu  présenter  d'aatrej,  ^ai  aerom  d'abord  emroyëety  «oîiaBt 
i'iilf^,  ta  çoqité  dea  tcarw»  • 


CORRESPONDANCE. 

•  :  »  .  - 

LBTTIB  DB  M.  LORKMZO  COLOPiNA ,  CHEViLIER  DE  COHPAGIflB  DE  6.  A.  I. 

MONSEIGNEUR  LE  COMTE  DE  SYRACUSE^  A  M.  A.   RBMZl,  ADMUUtWAUflft 
'    TtiSOlIBt        l'IMITITOT  BimilQOB. 

ntgiçtt  le  II  9«vaal»rf  ia4S. 

Monsieur  radministrateur, 

S.  A.  R.  HfUMM^Mw  de  fifMem^  à  qBÎ  j'eifp^ie«td  Ifi  leilft  ^«etoot  m**- 
▼es  Mte  de  Paria,  eft  date  da  M  leplembre,  •  étébieaMiilfaïaé  flnâgpieeMt 
qu'a  evaii  naafvé  de  ^MlfMa  jomi  aevIemeBl  la  a^anee  fé^énd»  d^  l'Jnilitat 
ilfatoriqae.  JtoDteignew  amkitîeafteic  beaMoap  de  pouvoir  «aaîatcr  i  «ne 
léiMiM  MMi  îalëraMaiite,  «i,  i^il  tu  «tait  eoBBa  d'avauce  le  jour  fisii,  il  afiait 
proiieblemeiit  retardé  encore  un  peu  mm  départ.  Je  voas  prie  donc,  an  nom  de 
5.  A.  K.,  de  vouloir  bien  exprimer  à  tons  vos  collègues  ses  plus  vifs  regrets. 

Avant  notre  départ  de  Paris,  je  vous  écrivis  par  la  voie  de  l'ambassade  de 
Naples,  pour  vous  annoncer  que  S.  A.  K.  avait  agréé  avec  infiniment  deplai»if 
la  collection  complète  de  l' In^eUigateur^  journal  de  l'institut  Historique,  que 
vous  lui  aviez  ufTerte  au  nom  de  voti'e  «ioci^té.  GomiMfat  <e  ftiii'ï^  mtff -"i^ 
B*avex  pas  reço  cette  leuco  ?  Je  ne  le  saia.  Mais  lloa9eîpiCHr«  M  e»  nooient* 
m'ordoDtte  de  «ont  annoaeer  qo'il  tâchera,  tn  taule  ocqtfÎQB».d«  aoBleiiirme 
ai  Mile  iuatitaiioB,  4oBt  «I  ae  croit  heoKm  d'être  a»  dee  wtaitireayalgrtffl'»' 

PanoMielleBeBt  Je  vom  deii,  IleBalevr»  mll«  w««c«MMMpm  btiff»- 
•on  n*  109,  que  vont  m*avcs  fait  remettre.  J'apprécie  d^ptntflM  ce  doAfiP 


Uiyiiized  by  Google 


-  476  - 

je  Be  ma  MSÉif  jamaii  imagwé  q«e  neo  §n»çÊk  btrbuo  lot  dMliaé  à  prniiirt 

Je  m»  jgfw  d'agréer  da  apvt aaa,  MoMMir,  l'aiMt&aae  d«  omii  «Hfine  étkm 

Votre  trèi-  bamble  et  trèi-obéiiwMt  aenriiaiNr, 

LOBKIia  COLailBA. 

CHRONIQUE.  .  , 

Notre  collègue  M.  Debrct,  peîiilre  d'his^toirc  et  correspondant  de  l'Académie 
des  Be;)ax-Art«  de  l'institul  de  France,  nous  communique  ce  qui  suit: 

■  Un  des  mcifibrcs  adtnU  celte  aopée  dans  Dotre  Suciéië,  M.  J.  II.  Watt,  de 
Loodcet,  graveoT  de  sujet»  biHoriqnai  et  graveur  d'un  haot  mérite,  voulut 
éoBser  à  l'Inititat  Uistori^ua  oae  pK«?e  de  ton  attad^ement,  a  choisi  parou 
Ml  oniset  dans  Irèt-bellca  gEavaiet »  4'b9<  graada  dlmanaioii,  qo'il  lui  a  hît 
pMfenir  à  aat  fraw.  L'ima  raptéteate,  d'aprte  an.tabkaa  da  iMdatar»  dep 
MoMitffwdt  écotMai$  on  Imengn  du  monlagHet  (ras  ■wii>wb  vm^waMlU^tr 
kpoimî  dç  partit  ams  Imiy  Inaiyawif ar  »  d^iw  Ui  moni»  Grampkuuti  |*aBle% 
4il9aèi  LflMîa»  h  Jçur  du  pt^mier  mmi  k  la  eour  d§  la  newê  ElUah^th,  Tovs  lat 
vtiitet  qai  ont  tq  cps  gravures  à  l'Institat  Historique  leur  ont  accordé  de 
grands  élogejt.  I^a  licène  des  Montagnards  écossais ^  comme  création  et  comme 
Çnvujp,  est  une  œuvre  digne  d'une  haute  estime.  Les  personnages  compris 
^us  ce  cadre  sont  nombreux  et  bien  disposée,  les  convenances  graduées  avec 
i)eaucoap  d'art  et  de  naturel,  auivant  les  âges  et  les  habitudes  d^  la  natimi. 
Ciiacun  a  »^  phyaiaBoaiie,  son  caractère  pactiaaliar,jfi  tout  aChaftt  ma  «akaléb 
>M  «orité  d'aspcaiaioa  adaiirable.  Noaa  avons  snrioat  MaMffaé  jesM 
fearaie,  aiaise  aopcèid'aa  Itoaraie  qpi  aa  prépara  à  la  ^iltar»  et  .doiit  Ja  %u» 
•it  pleîaa  da calse  ai  de  landfaïae,  b  téta  d«  la  vieilia aièM»  Mfiteci  la 
Mimé  da  raoIiB»       jaœ  avaa  aa  poigaaid  da  «on  pte»  U»amaiat»  qai 
^'•ppiaikaaidea  groupée,  «a  premiar  ptan,  tant  biaa  raadaa  al  aliawnaMiaif 
^■Mnenaa^  avee  le  letia  du  tablaaa.  Tont  vil,  laai  «aspira  daal  leeilaaaèaa^ 
^^7*ttaébe  puissamincAit  le  regard.  Nott«  devons  ajouter  qu'à  nos  yeuxlegra- 
^'Wr  rivalise  avec  le  peintre.  Son  burin,  d'une  grande  beauté,  se  distingue  t>ur- 
^Qt  par  la  fincK^e,  la  liberté,  Tcnergie.  M.  Watt,  par  sajaaMtêre  eiatpieal 
Wdie,  a  excellé  dans  cette  planche  à  rendre  lesentiment» 

l^/our  dtt premier  maiàia  caurdg  Im  reine  EliseAelh  est  uii.macoeaD  agréa- 
l  es  paraonnages  du  preaiier  plaaioatiiriilaBieatJbian  oaractériaéi;  la  téte 
f^raci«>i,s«0|,|Hij^i^  d'anajanaafrnuaa,  k  laquelle  aa  aaignearde  la  éaar  «aaMa 
'^'^tt  pfeaiiarlMNaïaage,  aaairaala  vivanMai  avaa  la  figaia  lévèni  al  aaaiF 


uiyitized  by  Google 


iM»4*EiUabetli.  Ce  moreetM,  inlénear  au  àSQtUa^nmdt  écôsfuts  comme  œa« 
▼re  originale»  n'est  pas  moias  remarqoableOMnia  fgaimre,  L'babUa-Miklat 
màn  la  afitèiM  da  parallëtiame  de  taille  avec  «ae  nanièfe  ntféaewMfiM, 
et  eo  g^éral  le  traYail  le  plos  régulier.  Les  chairs,  les  plans  salUanu  tont  dfaas 
ineise  inimitalHe. 

fions  dofons  ijooter  en  finissant  qae  les  denx  peintres,  pour  donner  dn  bril- 
lant à  lenr  composition,  ont  mis  trop  d'égaKté  dans  les  masses  noires,  qat  as 
soÎTent  pas  toajoors  les  règles  de  la  perspective  aérienne  ;  mais  ces  défauts  sont 
rachetés  par  des  qualités  éminentes.  Si  nous  devons  des  éloges  à  MM.  Land&ecr 
et  Leslie,  nous  n'en  devons  pas  moins  au  graveur,  à  son  talent  aussi  souple 
qu'énergiqoemeni  gracieai. 

Traité  ie  littérature  italienne,  par  M,  Cimorelli,  ouvrage  inédit  en  itaiien, 
—  Parmi  les  prodoetions  de  Tesprit  hnmain,  celle  qui  excite  an  plus  haut  de- 
gré,  peot-èire,  rattentioli  de  notre  siècle,  c'estla  littératore  générale  d'ia 
peuple.  Cette  littérature,  en  éflbt,  offre^'antant  pins  d'intérêt  qu'elle  nasi 
veprésente,  arec  ses  qnalkés  et  ses  déftnts,  le  caractère  de  tonte  une  notisa. 
L'homnie  studieux  s'applique  è  fm  coanaittt  les  produetions,  nainae  è  tnim  b 
changements  opérés  dans  les  lob  et  les  mœurs,  les  goûts  et  les  sentiments,  dn» 
gements  dont  b  littérature  offire  toujours  la  irériCable  «pfussioo.  Peindra  cm 
révolutions,  en  fiiire  l'hbtoire  critique  avec  pièces  choisies  à  Tappui,  sera  Vm- 
vre  d^un  homme  de  talent  qui  répondra  ainsi  à  un  besoin  de  l'esprit  de  notre 
époque  :  c'est  ce  qu'à  voulu  faire  M.  Cimorelii  pour  la  littérature  italienne,  et 
Touvrage  qu'il  a  présenté  à  l'Institut  Historique  nous  semble  remplir  les  coo* 
ditionsdont  nous  venons  de  parler. 

'  M.  Cimorelii,  arrÎTé  dltalie,  il  y  a  peu  de  temps,  avec  un  ouvrage  manuscrit 
^  Ibrmefn  plusieurs  volumes,  sons  le  titre  de  Saggi  di BeUa-LêUêre  léaiioM, 
n  voulu  oonnaiire  Topinion  de  Tlnstitut  Historique  sur  cet  ouvinge.  Nous  nssi 
empruisons  de  publier  le  rMtM  d'un  rapide  mameu  puur  fciw  eounatas 
autant  qull  est  en  nous  un  travail  sérieux  ut  d'une  haute  utilité. 
Le  plaa  quu  rauluur  a  adopté,  et  qu'il  nous  parait  avoir  exéeuié  avec  sntsH 

d*ordiu  que  dé  savoir,  est  simple  et  commode  :  M.  Cimorelii  voulait  sartsii 
•éviter  loe  défarte  et  les  bennes  de  VBhtokre  Unémke  d^IiûHa  de  Gingnsai.  1 
y  a  réussi.  L'ouvrage  est  divisé  par  siècle  et  par  genre  de  littérature.  L'aaMsr 

nous  montre  dans  le  premier  volume  Torigine  de  la  langue  italienne,  les  pn>* 
grès  et  les  vicissitudes  des  lettre»  ;  il  s'attache  à  faire  ressortir  les  plas  betH 
morceaux  de  prose  et  de  poésie  de  tous  les  auteurs  connus  et  ioconoo*  daoi 
tons  les  genres  et  à  toutes  les  époques.  Sa  critique  est  toujours  juste,  ^v^* 
pleine  degeAt  :  les  morceaux  originaux  sont  mis  sous  les  yeux  du  lecteariv^ 
•des  notes.  La  différeneu  entre  VHistoire  littéraire  d'Italie  de  Ginguené  et  \t 
tmsiédeM.  CimowUi  neua  a  pum  sensible.  U  manièiu  4e  Gâgueaé  est 
•giuénle,  b  critique  UMÎM  précâee,  nioius  airrèlée  ;  M.  GbnorulH  iuN^ 
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tage  sor  les  qualités  elles  dëfaoU  d'an  auteur,  il  le  fait  mieu  connaître,  mieut 

apprécier. 

L'examen  complet  du  traité  de  M.  Cimorelii  ferait  nn  travail  considérable  et 
le  peu  d'espace  ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre.  Nous  indiquerons  son  étude 
vu  l'origine  de  la  langue  et  de  la  poésie  italienne^  sur  le  cfajtbme  emprunté  an 
riiytbme  latin,  ainsi  qu'il  le  démontre  par  des  preavea  incoBtettables  tirétad'H»-* 
race,  de  Virgile,  de  Licrèee  ;  mêk  mnm  avons  surtout  remarqué  rët«de  uppro- 
ibidie  qoe  Tastevr  a  ftlie  Mr  l'époqm  oè  1*  génie  de  ritaHe  nadirà  rfioKopt 
hilMtiii,  Jet  leieBeei  el  les  erti. 

'Hmm  mmm»  qw  M.  Cimordli  e  ptné  Tingt aas  de  ta  vie  fc  conpoter  cet  iai- 
portut  eatrage  avee  «m  petieice  et  «ne  conicieBoe  qoi  rhoBomt.  Il  en  publia 
«a  pranier  ctsai  en  1816  ;  pluaieor»  journaai,  entre  antres  la  R§tnt0  encyeiih' 

pëdique  (I)  ,  en  rendirent  un  compte  favorable,  ce  qui  contribua  beaucoup  à 
aiïcrmir  l'auteur  dans  sa  resolution  de  poursuivre  son  travail  jusqu'au  bout. 

La  partie  antique,  dit  la  Revue  encyclopédique  y  contenue  dans  ce  premier 
■  volume,  renferme  des  vues  saines,  desjidëes  étendues  ;  on  y  remarque  un  esprit 
«  observateur  et  judicieux,  et  un  homme  qui,  nourri  de  bonnes  doctrioei,  a  soin 
s  luniliuia  de  lenr  fiiire  subir  un  eiamen  avant  de  les  cepcodnire.» 

Non  avons  rapporté  ce  témoignage  si  honorable  ponr  montrer  que  M.  Cimo- 
relii, en  achevant  son  enfinge^  a  rendu  service  ans  lettres  et  aoa  homnfes  qui 
lei  cahiventy  et  qne  son  œavre  mérite  à  tons  ^rds  de  voirie  jonr  le  pins  tét  pos- 
élés.  A.R. 

«-Notre  honorable  colU^ae^M.  Mondelot,  docteur  ès-lettres,  officier  de  l'U- 
litersité,  etc.,  a  fait  hommage  i  l'institut  Historique  d'une  production  poéti- 
se intitulée:  CErigone  du  Dtuil,  adressée  an  roi.  M.  Mondelot,  qoi  s'est 
«eqais  nne  jnste  ~f— ^  littéiaire  par  ses  nomfarem  onvia^as  en  divers 
pBVsSy  n*a  pas  montré  mohis  de  talent  dans  cette  nouvelle  composition.  Cette 
pitesienferme  environ  sis  cents  vers:  Finspisation  en  est  hewense  et  reipra^ 
lisa  vraiment  poétique  ;  il  y  règne  i»e  noble  tristesse,  c*ett  la  dooleor  sans  F 
ktttcment.  Le  podte,  après  avoir  teisé  des  larmes  snr  le  malhev  présent,  hi- 
ipiie  courage  ellbi«e  pour  revenir. 


Errata  de  la  ii 2*  livraison. 


kg.4S6y  lig.  ISs8ennaroatceqiie;/i:aBs:SeanarettnntceqM. 
Pig.484,  lig.M:  Entièrement  somniseant  Turcs  ;  /ims  t  Entièwmint  soi» 

mise  aux  Perses. 

•  t 

(i)  T.  mil,  isseï  u  miv,  sfiii  iu?»  «f,  p.  no. 
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tableau  des  iiislilulions  et  des  mœurs  des  temps  barbares  et  du 
•    moyen  âge,  par  M,  Serpette  d>'  &iariucourt,  avocat  à  la  cour  royale 

ile  Paris.. —  Rapport  de  M.  HuHIafd-Bréholles.  SS2 
.  Grammaire  raijonnée  de  la  Uingue  lutine,  par  ll.|'abbë'J.-ll.^rob|if> 
s.Hjll  (siiilc) — R.ipport  de  M.  Bernard  Jullieri 
Le  8i(  gi'  de  Lille  eu  1791,  par  U  Victor  Dcrode.  —  Rapport  de 

M.  Dufey  [de  l'Yonne)  339 

Les  l^emmes  célèbres  de  la  Révolution  (17B9-I799),  ptr  H.  Lalrtsi- 

lier,  iTocai.  —  ^fon  do  même  tis 
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Des  Relations  de  rinstitut  Uistorique  avec  les  princidales  Sociétés  sa- 
vantes rt  avec  les  principaux  recueils  de  Francç  et  de  l'étranger.  , 

—  Rapport  de  H.  A.  Bei».  Ml 

Ht*     The  Musicof  Nature,  —  la  Musi((ue  de  la  Nature,  onvrnge  thi^riqiie, 

Sratique  et  philosophique,  par  M.  William  Gaidioer.  —  Bapport 
e  M.  A.  Elwart.  .   .   .   •  lf[ 

MéiiKHrf  poor  servir  I  ITHstoire  de  Lornioe,  ptr  ■.  Nell  (deNaaey). 

^  Rapport  par  M.  DuPey  (de  TYonne)  SV 

Histoirt>  gi^nérale  du  Moyen  Age,  par  MM,  BiB.  Buelle  et  HinUiid- 

Bri^holles.  —  Riipport  par  M.  Ahx  M 

il2«    L'Egypte  sous  Nrhémel-Ali,  par  M.  P..1I.  HaHMml.  — Rspport  par  J 

M.  Jnlesde  Bertou  ^ 

lise    Coup  d  Œil  sur  les  Asluries;  noies  extraites  d'un  royaee  en  E«:p3- 

gQe,par  M.  Iccomte  Holinski.— Rapport  de  M.Duièy  (de.i*  Yonne).  <l| 

•     CORRESPONDANCE.  "  i 

1(M^    Lettre  de  M.  le  chevalier  Periizzi,  ministre  résident  de  Toscane,  à 

M.  le  président  de  l'institut  Historique  de  France  

Lettre  ce  M.  Atirrli«o  de  Soiim  Oliveirt  CoutiiilM»  mkùtÊtt  d» 
affaires  étrangères  du  Brésil,  à  M.  le  chevalier  de  Beaii»jidiidli^ 
trateur-trésorii  r  de  l'Institut  Historique  dt*  France.  ..... 

iOè^    Lettre  de  M.  le  garde  des  sceaux  à  MM.  les  membretdu  Conseil  de 

'l*liialitiitBts»oriqiie..   

IM^    Lettre  de  M.  le  chevalier  de  compagnie  Lorenzo  Colonna  i  M.  A.  j 
Ronzi,  ndminislrateur-trésorier  de  rinstitut  Historique.    .    .   .  )Q 
Lettre  de  M.  le  orifice  d'Angri-Doria  à  M.  A.  Reosi,  aonuniatrateur- 

.   .  trésorier  de  nnstitotMialoriqm   M 

IIM     Lettre  de  M.  Lorenzo,  chevalier  de  compagnie  de  S.  A.  R.  Honsâ- 

Sneur  le  comte  deSyrae«tt,èM.A.Baiixi,adniiiiili«t0ilNiéMier 
e  rin.stilut  Uistorique.  •  «A 

Notice  nécrologique  sur  M.  Vincent,  par  M.  Aguesse  ' 
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INSTITUT  HISTORIQUE 

JIIIB  1AWT-«I)1LUUIIB,  9,  (rAOt.  •AlRT-eiMIAlR). 


PVl%talSaÉTri(rltU* 

MllHUUIf 

Nom  àlMiMlIkîîiéev  âd  woÊê  aiiÉMiiicer  qiw  l«  dliièiiiè  Gongi^  taitloriqM 
^ûumn  le  mereredi  IS  mai  proehaHi.  ffooa  espérons  qve  font  voodfci  bien 

honorer  de  ▼oire  présence  les  séances  de  ce  Congrès,  et  venir  ddwrer  4e  W 
lamières  qnelqaes-unes  des  questions  contenaes  dans  le  programme  wivtttt. 
Agréex,  lionaiear,  rasHmnce  de  notre  considération  très-distin^ée. 

£er  memhnt  du  ConsùL 

Onmd  kureau  : 

MM.  le  baron  Taylor,  président  honoraire  ;  Martinet  de  la  Rose,  président  de 
Hastitiit  Hiatoriqiie;  Boches,  ▼ice-président  ;  comte  Le  Peletierd'Aanay,  vice- 
piàidenl-fl^lMii  ;  B.  de  llonflhv«i  iMvélMMperpéinel  ;  R«nii,  adnûniMratenr. 

|n  CUUu  : 

MM.  Dafey,  président;  H.  Prat,  vice-président;  Aguesse,  vice-président- 
■djjoiit  ;  Ronèfe,  tecrélaire  ;  de  La  Pjlaiei  accrétaire-adjoint. 

S*  Classe  ; 

Ml.  Onëiye  Leroy,  piMleRt;  TilleMf«,?kt-pfMdeal$  P.  TcdMoKèce, 
•Mféieire }  ftlii*  aeaMse^n^jMiit. 

3«  Clatsê  i 

IHf*  le  dÉeienf  Oeriaef  pfféiiilent,  iMié  BedUbe,  viceftéridest^  dodeoi' 
Jm,  vîoe-ptéâdenMidjoint  ;  Beniafd^JnlKeD,  aeeidlein;  FoileB«  eecféliire- 
•djoint. 

'4*  CUutê  : 

M.C.  Bieton,  prdiîdeni;  Fojniîart  fiée  fféwdeât;  Debffel»  vieefféii 
*«^jointi  lin  J#rfs  maàimm 
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CONGRÈS  historique' 

OOVBITURB  LB  MBBCRBDI  16  MAI,  A  0N£  HBUKB. 

SiAHds  lOiTAiinf  à  la  même  heora,  let  vwdradi  17,  dinMwbe  1 9«  ntfdi  M, 
jeadi  38,  «Mdî  tip  Iwidi  S7»  neicredi  S9,  Tendredi  SI  et  duBwche  S  juin, 
joor  de  dAtiife. 

Les  Mvantt  nttiooaiix  A  étrange  «mt  fnTÎtés  à  y  prendre  part.  " 

Dans  la  première  séance,  les  quatre  prix,  entrant  dans  les  spécialités  des 
quatre  classes  de  l'Institut  Historique,  ainsi  que  le  grand  prix,  seront  dcceméf, 
s'il  y  a  lieu  ;  et  les  sojets  de  ces  mêmes  prix  pgor  rannée  toivante  aefOBt  ven* 
dua  Dublicf.  avec  let  co^ditioaa  des  coacouri. 

Dams  ci  mute  Gonaiàt  us  suimoiit  svrrAms  amnit  vumim  : 

WÊMmkn  CLAM  (HisUnn  génénUê  ei  HittoUv  de  J^Vwiee). 

4 .  De  tous  les  peuples  qui  ooarrent  la  sarfaoa  da  globe,  «^uel  est  odai  dont  iMoala 
à  la  fjlns  haate  tntittnHé? 

-%i  Ana^ner  les  prindptQX  onmfps  publiés  sur  les  origines  taakrisa,  et  tkin  fÊÊêottii 
pOftaoos  das  ré&uiuu$  que  leaiWaM  i^romcitre  de  ooofe)ies  recaerehet  cqupaifUfM  sai^  iM  Vi* 
■«■CBls  drvidiques,  les  ■Kmaales  aelliqpMS  et  les  traditions  locales. 

8.  Détanalaer  |w  lliliioiia  qad  éldt  daae  les  «aeMp  r4iat  des  afif  iedai^ 
les  tatailaBS  dee  BoaMins  josqa*!  la  périàde  flidrotiagieua  aidaslffeat» 

les  tcnps  les  plas  rsealén 

5.  IMierariaer^erilapaHoMfrlMlaBifigilaantaBÇibà  hddo^ 

ricaln. 

«•  OdtcnBiacr  l'4pof ae  piMiade  l*origlna  des  Creedii  feay^ehi  aa  Bajca  Iffc 

•  .  .     •         • ,    î       •  •  •  ' 

Bwmiiui  ctAfMi  {HiUttin  dis  LûnjuëêJlfdtirBfm^tumÊié 

1,  Quelle  est  Tinfluence  que  les  langues  germaniques  ont  exercée  sur  les  langues  romanes? 

9,  Qudiea  éiéripautnçedelaiiapiaMdaliklitiMaraafVH'^Mrlt^i*^^ 

ture  Trançaises?  •  . 

3.  Quelle  a  été  Tinflueuce  de  la  laogae  et  delà  Uuéralure  italiennes  sur  la  langnè  et  la  lîttén> 
tare  françaises? 

'  «.  RedMcher,  è  rUdt  de  nrilloirt  etda  la>Mogie,  qud 

comme  le  plus  aadea,  cl  qal  a  fiMifni  le  i^lai  d'MéMato  «ax  langues  pailèii  dnt  II  ■pliP' 
d«rM.    *  '  .         .    . , 

'   a,  Filfellinoiiedwyriniiiffiiwflociilli  mMMÉmWÊêméÊÊÊMÊm' . 
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TNmàB  CLAME  {MisÊoêm  dm  Sti§me§  physiqueê^  mtMMiùiiÊest  sociak»  «f 

pMhsophiques) . 

I.  Redterdierles  ioflnenctt  ewciei  Mir  la  dmée  de  U  fit  hiilat  pir  kcUit,  kt  lMbit»dw> 

k  régime  pt  le  tempérament. 

3.  Rechercher,  à  TtUe  des  nMoamenu  poéUques,  histoHques  et  phiioiopbiqMii  m^||iii«  iM peu- 
ples oat  eotenda  par  le  m<^  Loi,  aux  diCTérentes  époques  de  leur  civilisation. 

S.  Compircr  tas  dirm  sjitèiM»  «le  oolooiMtioD  des  Grecs,  des  Gauiots,  des  Germains  et  des 
Ronains. 

4»MMlPHÉ||iiMiipivliéii  Mli^ililkMi  MipeiHi^eMM^  hiinifnIgiMiiii  et  wlilgelliOj 
IL  Qadilril      deta  l%ldtlioD  €■  FtaDee  mal  ta  déeoQTCrledei  PftB^^ 
fftiNMedeceilt  décMiiile  ior  nolft  Mglililkni  ultfrleaftf 

lQltf»illll1iMMttf«llNMililliliëiiMMiit  râicldem» 
iè  <Mfc<"fl«w»<eWiwgllMdiiTirtem  II  telle  eiiieiiwir  les  destinées  de  la  Roisle? 
%t  Qtal  defré  de  coooaitsances  mnhémilitiei  M9(tN  IteoMiraeIk»  dei  gnndeicelhèdiilii 
deillll*,  XIV»  cl  XV  siècles? 

10.  Quelle  innaence  peut  avoir  la  forme  préiente  des  inatituUom  do  Brésil lor  les  iastilatioQS 
des  autres  Klats  de  PAmèrique  méridionale? 

II.  Faire  Phistoire  delà  dignité  rojale  et  de  ses  iMignes  depuis  r^p<N|«e  le  phuraeaMeiM- 
({0*1  DOS  jour«  chex  tous  les  peuples  où  cette  dignité  a  été  introduite* 

11.  Apprécier  le  puiienee  Inewlinliioe  <lps  diverses  reUfiots  existantes. 

ftVAiiitel  CLAStt  {Histoire  des  Beàsm^rU!^, 

Hr  les  fumm  ésti)sà  tedns.  ani  tempe  de  li  lipîiBMi  n  ês  tmi/Êê,  -  • 

1  Caratitériier,  par  VMmâÊ%  rorigiBe,  les  ptogièe  et  le  déeedcttee  il  I^HeUtMMfilMfM^ 

à.  ReehefdMr  ^pMl  usege  es  saiTait  dan  remeuUemcnt  des  églisa  au  moyen  âge. 

RedMRèert  à  l^eide  des  sfmboles  appartenant  à  l'ornementation  des  églises  du  mojen  âgft, 
IMlle  iiiil.  mIw  lu  tipnpw.  l'Idée  priaclpale  que  Ici  décoretenii  aieient  en  me  d'cspciner. 


AVI»  UVOBTAHT. 

îotites  les  personnes  qui  délireraient  traiter  une  oa  plusieurs  des  questions  désîgnéle  pM^le 
Congrès  défront  le  ftiire  MToir  an  secrétariat  de  l'Institut  Historique  atant  le  0  mal. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  pas  se  rendre  au  Congrès  sont  inviiers  à  adresser  au  bureau 
dRCcugrè»,  également  arani  le  0  mai,  les  mémoires  qa'eUei  aunieut  rédigés  sur  lesqucUioos  in- 
jljllp  Mi  le^ef  II  drcMé  pv 
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SUR  LES  PROGRÈS  D£  LA  GËOGRÂPHIË  AU  MÉSIL, 

Kl  80A  LA  HSCUUTÉ  OK  OMUSfiM  UNS  GAE»  OÉinUlLS  DS  CBT  EKtWL 

A  mesure  que  les  connaissances  géographiques  se  propagent,  il  s'opère  panai 
les  hommes  qui  cultivent  les  sciences  un  mouvement  intellectuel  qui  tend  h  le* 
viser  les  travaux  de  leurs  devanciers ,  à  les  coordonner  dans  un  ensemble,  à 
mieux  les  expliquer,  à  éclaircir  le«  poials  obscurs  ou  dontenx,  à  les  classer  enfis 
pour  en  faciliter  l'étude.  C'est  là  ce  que  les  botaaifCM  cmi  TéaKté  après  d'inii' 
ti(pblet  labeurs  ;  c'est  ce  point  élevé  de  la  scienee'que  les  géôgraphct^e  France 
«mtatteiDtmgoiiid'bmaprèa  tantd'aiiaéea  de  redierelies;  car,  on  neaamitlnp 
le  prodamer.  Il  a  Uka  bien  des  iavcitigatkiiia  et  d'inecMentei  correcliont  pa« 
'emee^endecd  de  paffCsalieiieiHiipNA  la0Sit|(rapUe«esAs||htefracoiiiiBe4ci 
■oof  •  eat  parvenoe  à  Tépoqee  eeiMlle, 

Si  Pétnde  dee  lecaKtéaeit  eemplèle  daM  la  (^ograpbie^w  deez  gnmdei 
nations,  celle  dn  reste  du  globe  ne  s*élève  pas  k  la  même  haoteor  ;  io«i  ee  rap- 
port l'Amérique  méridionale  est  encore  en  arrière,  et,  malgré  les  nombreoiO 
publications  d'hommes  illustres,  tels  que  Azara  et  de  Humboldt,  la  géographie 
exacte  de  plusieurs  provinces  est  encore  à  faire.  Nous  possédons,  depuis  la  dé* 
couverte  de  Christophe  Colomb,  un  grand  nombre  de  cartes,  de  voyages,  d'ex- 
plorations générales  et  partielles,  de  narrations  concernant  la  description  phy- 
sique dn  continent  du  Sud- Amérique.  M.Temanx-CoBpinitdoBtMniditioDest 
des  plaa  profondes ,  a  donné  la  liste  des  nonbieu  oovraget  en  travMK  paMiés 
àeeai^îel,et  Jen'eafai  à  ijeter  ipie  yialqiet  nom  de  eees  phundeanttfai 
ont  dté  piodiiHa  en  jow  de  la  peblidté^  per  les  soins  de  l'Institot  Bistoriqaed 
G^ognpUqae  de  Bie-de-Janeîro*  Le  dëpooillement  de  ttmtea  ees  notiona  ae- 
qniaea  aert  à  JUi»  connaitfe  le  pays  à  Tépoqne  de  m  d<eo«Terte  ;  je  veux  padtr 
dn  BrM.  daiia  aea  pMidcide  ddveioppeaMnt,  son  agrandissement  progresdT» 
•  son  étataetnel.  Ce  sont  «a  dens  dernières  conditions  géographiques  qoî  abri- 
tent une  étude  particulière  aujourd'hui,  attendu  qu'elles  ont  passé  par  des  lia* 
tations  plus  sensibles.  Le  littoral  de  ce  grand  empire  a  été  parfaitement  décrit 
par  les  premiers  explorateurs;  les  marins  ou  pécheurs  normands  connaissaieot 
pratiquement  toutes  les  baies,  anses  et  rochers  des  côtes  de  Saint-Sébastien  et 
de  Tous-lea^ints;  les  navigàtenra  espagnols,  portugais,  hollandais,  qnilearnic- 
cédèsant,  accmrent  de  beaneovp  b  sonune  de  eei  eonneissaneet,  et,  de  nos 
jonn,  Icetiifenx  bjdfngfaphifnaade  MM.  Ronsnn  el  Barrèl  ont  coapUfâ  crtte 
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mUcqiîmi  de  doetaienu  géograpliM|ttfl«.  Toatdb»  tino  noufeUedeiiiription  dot 
porto  â%  S»iiil»P«tl  ptr  «a  voyageor  allamMid  BMt  a.mieai.  frit  «ppréeitr  »  il 
y  a  pe«  de  aiMt,  lest  van  tagcs  de  la  grande  baie  de  PaiaBagoa,  Noos  ve»o|M 

d'acquérir,  sur  l'ile^e Sainte-Catherine  ettar  la  partie  da  continent  qat  TsToi-  ' 
•ine,  des  renseignements  dus  à  la  société  de  la  colonisation  belge  et  à  la  petite 
peuplade  française  que  le  proiëlytisBie  de  Foorier  entraine  actaellement  sur  lea 
bords  de  la  rivière  du  Sahy. 

Les  deux  conditions  géographiques  qoi  ont  éprouvé  des  mutations  depuis  la 
pabUcation  des  toafanx  de  MM.  Roussin  et  Barrai  aont,  av^a-aiN»  dit,  l'iigraa- 
dissement  progressif,  l'état  actuel  des  localités. 

D^alwràflcaexplocMieMyliaiiiéeaaiiUttonlin'oiitpaliraechi  les  grandes  ri- 
.vkïïu  âm  aoffdy  ht  oioatagoea  da  oealm»  ni  les  steppea  dn  sad  de  renpire. 
Ceit  è  qnalfne  distance  de  ce  liltofal  qnelea  flintalioaa  «e  aontopM 
«n  fieda,  eu  elentoniades  montignes  des  Oignes,  dans  la  province  de  Rio4e- 
JsMira»  la  popolaiien  vende  à  lacnlture  dn  cafil  s'est  agglomérée  en  villes,  vil- 
Isgss  et  iMwneani.  En  descendant  snr  la  c4te  snd^e  la  mène  province,  vew 
nia-Grande.  Mangaratibaet  Saint-Sébastien,  raceroitseniSBt  est  incroyable  dans 
le  cours  de  quelques  années,  soit  qu*il  provienne  du  plus  grand  trafic  des  escla- 
ves faciles  à  déposer  dans  cet  archipel,  soit  qu'il  résulte  de  la  tendance  à  émi- 
grervers  des  terres  plus  fertilisées  de  la  part  des  émigranis  des  Açores  et  desiles 
da  Cap-Vert.  £n  remontant  vers  le  nord  du  Cap  Prio,  nous  rencontrons  éga« 
lèsent  à  remboucbure  de  la  rivière  de  SaintJean ,  ans  limites  d'£sptritn- 
Santo ,  et  deas  le^  villes  de  cette  demièie  province ,  une  augmentation  consi- 
dérable^ popnInlieB  qni,  en  créant  da  nonvelles  babitatîons,  change  la  pbysio* 
Mnie  des  loonUlés.  Le  Ria^Doctf  aoqnis  i  l'activité  d'nne  compagnie  anglaise, 
«vittàla  viqpear  son  cmbenchme  et  son  tnjct  rapide  Jns^'aox  cascades  ;  nne 
•snvdln  carte  esl  dae  ans  hydrographes  de  la  compagnie,  et  d^  des  liois  de 
<wiilgnciSon  mU  M  saq^artéa  ea  Enrope  depuis  l'envoi  de  dèex  eipéditions  de 
ctlsns>  Dans  la  province  de  Bio-Grande,  théâtre  depuis  sept  ans  de  la  gnerre  ci- 
vie,  Pelotas,  San-Francisco ,  d'autres  villes  sont  détruites  ;  les  troupes  nom- 
hreuses  accumulées  dans  cette  province,  les  populations  refoulées  par  les  acci- 
dents de  la  guerre,  les  émigrations  de  la  province  cisplatine  ont  tour  à  tour 
produit  dans  cette  vaste  et  riche  partie  de  grands  changements  locaux.  Depuis 
U  naiiisance  de  ces  perturbations  intestines,  la  science  a  marché,  pour  ainsi 
^fe,  avec  les  événemento.  Le  vicomte  de  San-Léopoido,  président  de.  l'Uistitot 
illMari^  et  Gdographiqne  da  JUsk^Maneiio»  e  pobliéjnn  eevrage.  Imprimé 
csite  capHnIe»  «fant  pour  titse.:  Aimafes  de  la  prûvinee  de  SaAn»Pierre 
di«Md  deSi^Qmute  (1) ,  emfÊà  ast  aanesée  nne  cseellente  caitede  cette 
9*B*îece,  bien  antrement  détaillée  qne  edle  qni  avait  été  publiée  en  espagnol 
l^'iwt  années  avant  laséparation  de  Montevideo  dn  reste  do  Brésil.  Le  comte 

U)  éasMs  Ai|NwafiMte  ëê  SaihPêérû  4»  Sut,  pelo  viisooée  ds  8n*LsepoMo.  1M1I. 
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Tfte-Iifift  deiSambvcird,  réfligié  tealies»  t  poMië  fe  RM•^lHMifo»  M  tIMI , 
«uieMaTeHeeartedè  li  nèoie  pmîxtct }  ei,  à  peo  pitoè  lt  tkêm  époque, 
ftli  Ftao^is,  M.  le  Mlonel  Boobicb      a  fait  imprimer  la  tieinieeii  Pmce. 

A  cet  trois  noarelles  cartes  noas  devons  en  ajouter  ane  qai  aëtëgrairée  à  Pt* 
ris  en  18S7,  dae  h  PinfatigabTe  brigadier  Pierre  Mâlier  ;  c*est  celle  delà  profince 
de  Saint-Paul ,  remarquable  par  la  précision  des  détails  de  la  côte  maritime  de 
son  territoire  et  par  le  tracé  exact  du  coors  des  rivières  nombreuse*  qui  vien- 
nent s'y  jeter  dans  l'Océan.  Au  même  ingénieur  nous  dcfOllt  un  £i«ti  topogn- 
pibiqiie  for  Saint-Panl,  qai  a  été  publié  il  y  a  deux  èmè  environ. 

Lorsque  le  Brésil  se  crut  menacé,  à  l'époque  de  fcn  indépeiiduiee,  pirnt 
uoovelle  infaiioii  de  fbrcet  loiitanlenneé,  dei  ôfdref  fiMMt  ttiMadi  m  efi- 
cien  dn  génie,  alofs  dbpoiiiblet,  de  ftfre  le  relevé  de  ae»  eâteiponr  «Mire ca 
déllniae  lei  priiieipifii  poihili  de  Babià .  Pernambecd,  KMêuén  H  ^fiÊP-Hà. 

Le  eolenel  An|(Kvlel  de  Le  Beanmelfe,  ftti  dn  iméimenreélèfcfe  de eenea,  ai 
ienriee  de  8.  M.* l'ënperenr don  Mre  ,  eipkm'tea  eèie»  deBefeiai  dtMM- 
Vanl,  de  Sainte-Catherine  et  de  Rio-Grande,  voyaf;ea  ensuite  dans  rintéfieorél 
cbacunc  de  ces  provinces,  et,  quelques  années  plus  tard,  rédigea  une  corogn- 
phie  de  tous  les  lieux  qu'il  avait  visités  avec  la  plat  scrupuleose  attention.  La 
'  travaux  de  cet  homme  détalent  ont  été  distraits  à  sa  mort,  et  l'espoir  qtijon  avsit 
partagé  an  instant  de  les  trouver  compris  dans  la  seconde  édition  de  la  Corogrt- 
pbie  brésilienne  do  Père  Catal,  publiée  en  1837  cbet  GvefSer,  i  Rio-de- Janeiro, 
est  entièitment  déço.  Tootefois  formons  det  teBOx  pour  qee  le  dépoêitaire  de 
eea  iniétfeaMUiti  «annicriti  venOle  le«  Hmr  mijeur  à  le  pnMeMé  ;  êtjaàÊÊ- 
tùûi  amplement  le  tavoir  et  le  filent  dfoliterfaflôn  qne  poiiédiit  A  UAhani  d^ 
^  tm  de  soi  nieHleM  anef^t  ôffiden  dit  génie  de  FfiApire,  éMlgéen  lOII  de 
cberdier  nne  entre  petHe  penr  ftair  les  féeetkms  politiques. 

Depaift  le  cmnmeneMMnt  de  ee  aièSle»  n«aa  peiiédieni  me  léHe  de  eMM 
géographiques  de«  dlrefaet  protineea  dn  Brésil;  dressées  par  ordre  du  pinf9h- 
ttement  p<>rtQgais,  et  dépotées  dans  les  archives  de  rAcadémio  miliuirc  de  Kio- 
de-Janeiroctdans  les  sécréta  ireries  d'Etat  de  Lisbonne:  ces  cartes  ont  été  con- 
sultées avec  profit  par  les  voyageurs  étrangers,  et  c'est  d'après  elles  en  partie  que 
le  baron  d*Eschewège,  etmémcSpiret  Martios,  Sattimann,  etc.,  ontsacces*i»e- 
ment  publié,  à  la  suite  de  leurs  voyages,  les  cartes  descriptives  de  la  partie  cries- 
taie  du  Brésil,  celles  de  Minas-fîeraes,  duCeara,  de  Piaahy  et  du  Maragoon.  A 
tes  travaux  viennentse  Joindre  anjonrd'hnl  oettd'eo  efieier  dn  génie  brésilisa, 
bomme  distingué  pèr  len  patriociMM  et  pat  un  frai  tileM»  le  MgadiarOIM- 
t«dJaoobdeflieinèyef»4«i  iiihèveà^eliielÉewie  taegtepllqiiediipiM^ 
eesdttfkprd,  PeneiillNMin,  Alegma,  PifsliyH «teii  UéM^iminâmW^ 

(1)  Voyci  le  Bulletin  de  la  Soeiéti dt  GéograpUê  de  Paris,  qui  dsoM  le  nom  de  Câwr  i  rss* 
teur  de  cette  nouvelle  carte. 

(3)  Je  signalerai  la  carte  géograpbiqae  de  Rio-Janeiro,  due  à  M.  Jacob,  par  Rivièreb  Beile- 
garde  et  Taulois. 
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cfaado  de  Oltveira,  qui  a  occupé  la  place  de  présidedt  dans  plasiettrt  proTÎncet 
da  nord  et  du  sud  de  l'cmpîre,  a  récemment  publié  un  travail  important  sur 
Sainte-Catherine;  c*est  une  carte  corograpbique  de  la  province  de  ce  nom,  soi- 
vie  d'un  Essai  historique  et  géographique  de  la  même  contrée.  La  reconnais- 
ssncc  de  la  rivière  du  Tubaraô,  l'examen  topographique  de  la  partie  élevée  da  ^ 
MBlinent  dans  la  même  proWncê^  let  détails  minutieux  sor  l'île  de  Stn-Fran- 
cisco  et  sur  lâ  nallitdde  de  torrentë  et  rnisseaiïi  qui  s'onvmttin  ebemîn  dans^le 
hmè^wk^  iwiBelâ  iftéMetto,iMk»poîntâlM  plfliteBiltrqiialtodéee 
iMteit  trandl,  ' 

•  L4iiilitiit1M«f{^etGé^|iliiqa«Mii^ 

iB&tigiMe  fttysgeif,  te  nulfidia!  RaynMnd  ât  MattoB^  Ibnditeitf  prindpd  dft 
iMte  vtlitt Motélé»  cnCfe  Mtift^ li  ttHstfontièn  k  Umi((  du  fleots  inéfiiKtMlil 
éé  Hl^^ûthto ,  jQsqn'ft  la  pwHûtte  dê  G«r}«i.  Cett  Mi  <èl6  «eHf  de  è«tte 
nêUMMiociaticrn  savante  qoe  nous  devons  depuis  six  mois  une  Revte  critique 

publiée  par  le  président  Machaelo  d'OHveira,  des  oavrages  de  MM.  Accioli  et  do 
fiaina,  concernant  tons  deux  la  description  physique,  historique  et  politique  du 
^hsàf  ouvrages  remarquables  par  nne  grande  érudition ,  mais  que  Taoteur  de  la 
Bevoe critique  réduit  k  letir  juste  valeur,  étant  par  hii-mème  un  excellent  ap- 
prédatear  de  la  matière,  puisqu'il  a  gouverné  cette  province  avec  la  même  di«- 
tîDciion  qu'il  a  pfé«dé  ploi  tard  oeUet  de  lUo-Gniide  da  Sud  et  dé  fiainta- 
.Gitberine. 

£a  ligtialaiit  ces  diveffMt  ptUtoMtoM,  ^  «tietieM  l'eiptit  é'iMnjp^ 
d'à»  .é|R»^Ja]9Mdaaaelli)a  A  fimSt  l'héritage  da  les  pvédéceiM  Je  Me 
■Tipiiaïaaiif  faiBifiir  leidéielli,  Je  eetiftl  ^obt  kieonedieiia  lliitetataobser- 
ntiai  dWiweaÉiè,  degéologiei  ditopographiè.  Mit  conmeeriliqtted^ermin» 
isit  «eemê  fertiw  edditie«iiellef|  aton  liiteiition  «st  «elquefteiit  dé  liiéniier 
qu'il  y  a  eu  progrès^D»  l'étude  dai  l^eeberdies  géographique»,  et  je  efettàTOtr 
léofsi  en  déclarant  sommairement  les  faits  qui  sont  parvenus  à  ma  connaissance. 

Mais  un  devoir  plus  important  encore  me  reste  à  remplir;  il  s'agit  de  tirer  un 
parti  convenable  de  tant  de  matériaux  épars  et  d'imiter  l'exemple  de  ce  voya- 
genr  botaniste  dont  parle  Cabanis,  qui,  à  mesure  qu'il  recueille  les  innombra- 
ble» végétaux  qui  se  rencontrent  sur  son  passage,  let  claatei  lei  dispose  en 
«rdre»  les  Mge  par  familles  et  constitue  un  herbier  unique. 

Aafourd'bui  que  le  Bcéiil  compte  vingt  et  «n  aet  d'exiitaiice  ]^oliti4|Dé»  ^11 
jeait  daa  kienlkiu  d'une  censtiMilooi  et  qee  FemeigiieiBeat  ^mlfe  et  aeeôn» 
éân  um  nigiéi  daea  ra«i|Mte|iaf  desageaUiii,  Il  s'agit  de  lè  dbtwd'iilie 
éMa^jéeéihle  dont  MMe  sait  defétavàM  ptêteÛÊê  dtiit  tmitei  lea  ébelea 
teanae  elfai  de  ftmÊèté  aébesiité.  Gene  éiade  est  d'aetant  plei  fanpônaate 
fMlei  Wanetf  d'ilat,  les  magistrats,  les  jouroaHsfes  sont  à  chaque  pas  airètéa 
^iW  lewf  trata»  pat*  le  manque  de  renseignements  sur  la  position  des  loca- 
lités. Une  seule  circonstance  peut  et  doit  retarder  l'exécution  de  ce  travail  :  c'est 
1*  Boat elle  divisioB  de  l'empire  en  départements  ;  mais  ce  projet  toutefois  pa- 
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CMièUeabaiiduiiiic,  puisque  la  cession  «ie  rAMcmblêc  législalrre,  qui  vient  de 
«e  clore  aa  S8  octobre  dernier,  n'a  rien  prodnU  à  cei  é^ÊfAf  ii  ee  n'eit  U<titf 
tion  4»  ÛÊfÊK  noiifellee  pnif iacety  me  ra  nord,  toM  Ip  -wm  àtMUhNêi^^  mt 
M  VBÂ,  tout  celai  de  Coiiiiihu^  divItioM  dei  encîeiMct  pneviaeet  àm  toeet  de 
^uat-Fael»  et  conitHiiatti«n|oeid1iei  des  pfovbeet  •ëperéee»  feraritede  Fao* 
creîaicaieot  de  la  populetioa  et  des  beioÎM  politiqeeadu  pays.  Cefcillégjldi 
lif  dément  toote  ttetite  d'ime  organifatkm  lieiée  tor  le  imèiiie  ftençait. 

Lorsque  l*on  pente  an  grand  nombre  d'années  et  de  travaux  mnltipliés  qu'il 
a  fallu  à  la  France  pour  obtenir  une  carte  générale  de  son  territoire  ;  ionqae 
l'on  fait,  d'après  Newmann,  que  la  géographie  chinoise,  commencée  en  1789, 
a  été  terminée  en  1804,  c'est-à-dire  après  qninzc  ans  ;  lorsque  Ton  parcourt  tes 
«finales  des  antres  contrées  de  l'Europe,  celles  mêmes  des  Etats-Unis  de  TAnié- 
riqoa  da  AMird,  on  est  saisi  d'un  véritable  découragement,  eer  nae  aenle  vo- 
lonté ne  peut  pas  diriger  one  eomi  grande  eatrepriae;  elle  ne  peot  sortir  dai 
■wina  dWteol  homme,  encore  moine  dana  on  temp  court  et  limité. 

Mon  bnit  cet  d'înroqeer  le  tecoon  dea  ttfenuetdee  ortiitei  ponr  un  trmB 
vtile,  et  de  leur  déiigner».eoamie  le  ploa  importent  k  l'éyoye  notnelle,  sfiii 
cmm  de  l'Orient  etdeJlnde^  eprta  crfni  do  in  Folfnéme,  le  otrto  générale  éii 
Brésil,  «in  d*ntilisev«no  mine  fteonde  do  m«tÉigi«wi  Mstoriqnea,  géo^raphi- 
qneeot  amtistiqnes,  josqulct  sens  exploitotion ,  pour  «insl  dire. 

Pour  atteindre  ce  but,  je  soumets  à  leur  attention  un  simple  projet  d'étude, 
projet  dont  j'ai  conçu  souvent  l'idée,  et  dont  l'exécution,  d'abord  tentée  par 
un  ami,  M.  Pierre  Tanlois,  ingénieur,  actuellement  chargé  par  le  gouvernement 
du  Brésil  de  fixer  les  limites  de  cet  empire  et  celles  de  la  Gnyane  anglaise  sor 
les  bords  du  Rio^Bnuico^  n'a  pu  être  encore  réalisée.  C'est  l'aperça  de  ce  même 
ingénienr  qno  je  présente  à  votre  Institut,  en  ropoodnisnnt  «ne  portie  dokistr 
Ire  ■MHMserito      m'e  «dressée  àoe  m^ot» 

«EntwitantdB  projet  d'âne  c«fte- géographique,  physique,  llisleiiqneet 
statistique  du  Brésil,  Il  est  bon  de  rappeler  que  bs  cartes  géograpfaiqeea  eut 
pour  but  d'indiquer  les  positions  respectives  des  principsux  objets  situés  saris 
surfiice  de  la  terre,  la  direction  des  grandes  chaînes  de  montagnes,  le  coufS  St 

les  affluents  des  fleuves  et  rivières,  la  configuration  desiles,  des  côtes,  en  un  mot, 
l'état  physique  du  pays.  £iles  doivent,  en  outre,  indiquer  la  position  des  graodj 
chemins,  les  délimtnations administratives,  civiles,  etc.  Dans  le  cas  où  ces  détails 
sont  trop  nombreux,  on  les  réserve  pour  des  cartes  particulières  qne  l'on  coB' 
siroit  sur  une  plus  grande  éeheUe,  «fin  de  pouvoir  y  indiquer  sans  oonfosion  ce 
qui  no  sannait  l'être  sor  les  cartes  générales.  On  a  soin  d'ejontettàcwcsrisi 
des  notes  maigineles  oonoemont  l'histoiro»  l«  smtistiqiiOj  etc. 
aPonr«rrtver  à  l'eiécntîon  d'une  carte  générale  du  Bréstt«  il  fa»  It  cso* 
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stniire  à  rëcliclle  de  f^df^  •  ce  i|itt  prendra  nn  espace  de  de  Iwieie  tm 
eirré.  Le  Brésil  dttM  rblaiiYenent  peu  peaplë,  .per  coatëqient  pe«  dëteillë,  cm 
poom  fiiire  les  écritnres  bcancoop  plos  grandes  qo'on  ne  les  frit  ofdinaîni-* 
nent,  te  qai  pcmeltré  d'embomer  l'cnsanUe  de  lt  eerle  dVui  conp  dM  en 
•e  plaçant  à  traedhicnee  eonvcnalile,  et  en  même  tenips  de  liial  lin,  avantage, 
qoe  présente  nn  très-petit  nombre  de  cartes  connoes. 

«  Ce  qai  ne  pourra  être  exprimé  clairement  sur  la  carte  générale  le  sera  sur 
des  cartes  provinciales  particulières,  dressées  aux  échelles  de  foôïîT»»  iTt  iT» 
iTiVr»'  aaivant  leurs  gradations  relatives.  Pour  rendre  pins  sensible  à  l'œil  la 
laigeor  des  rivières,  elles  seront  dessinées  à  nne  échelle  décuple,  et,  dansknr» 
parties  navî^ablet,  indiquées  par  des  lignes  inégales  en'gfossenr;  las  parties 
ieiiablfi  seront  marquées  par  deux  lignes  égales  en  giosseir,  elles  antres  pnr- 
■ne  seule  ligne.  Les  ckenins  de  première  classe  seront  représentés  par  dent  K« 
gnss  parallèles  inégales»  les  efaemins  de  seconde  classe  par  den  lignes  fines, 
et  cens  de  ttoisièBè  ptf  nne  senlew'Le  système  ndofié  en  FknB06  povr-  les* 
éoilninfaeffn  eiac Cernent  tmn, 

PEOJECTION. 

»  La  surface  de  la  terre  n'étant  pas  développable,  les  cartes  seront  dressées 
suivant  la  projection  de  M.  Bonne,  dont  voici  les  principales  propriétés.  Snr 
le  méridien  rectiligne  de  la  carte  et  sur  les  parallèles,  les  longueurs  sont  les 
mêmes  que  sur  le  globe  terrestre  ;  tous  les  méridiens  coupent  à  angle  droit  le 
parallèle  moyen;  les  petits  aros  des  méridiens  ayant  même  amplitude  sont  sen^ 
siblement  égnuao  inîsinage.de«e.painll*lAi  Us  piojactions  des  aires  dn  spbé^ 
rsïde  terrestre  sont  dans  le  même  rapport  qoe  ces  aires* 

«Gaouneiin'eiiitedBnalepnyaaiKnntrafail  trigooonélfîqneiorloqmin» 
paisse  établir  cette  carte^oa  prendra  ponr  base  l'atlas  de  II.  lebaMm  IUnMH»# 
ClailBa  est  in  rdinltat  dTna  grande  noaabm  d'obserfnlittna  nstronomignca  liées 
cmm  oHm  par  me  chainedB  triangles  conlinne,  et  me  parslt  être  le  pins  corn* 
|1m  en  ee  genre  pour  le  Brésil,  deise  pmmnees  seront  arrêtées  de  cette  ma« 
litee;  les  autres  seront  données,  ainsi  qoe  les  limites  septentrionales  et  occi* 
dentales,  par  les  travaux  des  commissaires  brésiliens  et  étrangers  chargés  de 
Is  délimitation  du  territoire.  Le  cours  dn  Parana  sera  pris  sur  la  carte  que 
M.  Leverger  est  occupé  en  ce  moment  à  lever.  Ces  parties  dn  périmètre  seront 
rectifiées  d'après  les  traités  qui  ont  été  faits  postérieurcn^t.  L'intérieur  de 
I*empire  sera  constmit  d'après  les  cartes  pnrtknlièras  des  provinces,  préalable* 
^t  Goordonnéeant  rectifiées  dans  chima  profiacn  respectife»  prtnnipnk 
"^ivletdiilniMidrinilianàmnnin^  tntt  dani  rintérienr  d#ln  pm* 
^iaceqnepMr  les tIIIm  sMes  dans  te  voisinage  d«  proffafea  MrttiigfcM^ 
^— r  nwifit  à  le  pins  grande  iiiiiiinie  possible,  ks  caitea  aenrai  earapesice 
les  doMiiai  des  certra  enciennei  et  modemea,  d'après  les  ralarians  bis* 

^""^P"*!  vofages.on  eMaMHÎtt  piyié»  et  eMHMs  josqn'à  ce  jon». 
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fa0  vite,  Tilhgn,  Iimimm,  «te.,  que  1^  taBjplt  au  BcMI, 
aywftUiàoMhpoiilMMtdoiiirftptflilildteeili^  M 
ne  èonnalt  que  la  latîtacle,  «ai  été  placët  tnr  keme  Mut  FiiiirrtïuB 

dti  WKfW  employés,  ce  qoi  jette  deae  vM  gnede  iacenitede  rar  le«r  vM- 
table  position ,  rartoot  en  prenant  l'époque  de  lear  placement.  Ainâ  quelques- 
unes,  placées  au  XV^  aiècle,  diijCeceat  aujourd'hui  de  4  à  5  degrés  de  leur  ^raîe 
sitoation. 

«  Vers  le  mîliea  du  XVII«  siècle,  Tassin  dressa  la  première  carte  de  Franœ, 
avec  dee  Aat^iaox  lenhlaMe»  à  ceux  qai  e&ialeot  aejourd'biii  pour  la  carte  4a 

e  QoMMleani  B^wéêfCmtsini,  ▼oalant  appliqoer  aar  cette  aarte 
qrt  ataient  aatvl  à  la  «awBa  de  la  ■i^ridiaaae  de  Fana  et  è  la  fefpeadU 
tfoera  des  dilTéreneea  de  ipiinae  à  vingt lienet  «ir  la  porition  derqnelqnaapniBla  | 
et»  poor  citer  dea  tr|?anz  pins  récentii  le  bafon  Ronssin,  qai  détermina  la  po- 
eition  de  son  dbienratoire  de  111e  de  Sainte-Gatlierin^y  donne,  poor  moyenne 
de  fite  de  tinia  ecnta  ebiBtfwHianii  nne  poaitîon  dea  italuiei  dn  58*'.  Hette 
dM^ence,  qai,  poor  la  différence  de  Rio-Janeiro  an  Maragaon,  donne  une  ap- 
proximation de  Yrrï,  est  considérée  par  le  baron  Roossin  comme  l'identité. 

Cependant  ayec  cette  approximation  il  serait  possible  que  deux  pointa,  sitaés 
sur  le  même  méridien  terrestre,  fussent  placés  sar  la  carte  à  plus  d'nne  demi» 
lieae  Ton  de  l'antre,  et  que  celui  qui  se  trouve  à  droite  du  spectateur  aar  la 
carte  lût  véritablement  à  gaufibe.  Cette  différenee,  iadiiXérente  poor  Ice  nnn^ 
et  inMgnifiaaiapoarnaecaita  diaméai  Téobelle  de «nlilf» ^vieat 
I  mt  nna  cartadiamia  à  nat  fmada  iehalla  . 


On  aadoît  pmpwM»  aa  ee  «eamat  à  naa  aypi  taiaitÎDn  aami^ 
earle  da  Brénl,  et  Pon  deît  ae^ntenlv  d'une  «arte  eamme  edin  da  Ti 

«  8t  plot  tard  on  voolait  nne  earte  dn  Brëtil  à  «ne  approaimation  inWiunte^ 

poor  tous  lea  besoins  des  administrations,  et  sans  une  grande  dépense,  il  fisu— 
drait  tracer  et  mesurer  nne  méridienne  de  Rio-Janeiro  à  l'île  Sainte-Anne  dn 
Maraçnon^  avec  sa  perpendiculaire.  Comme  il  ne  s'agit  pas  d'opérations  de  hante 
géodésie  comme  poor  déterminer  la  figure  de  la  t&te^  one  approximation  k 
1  pour  20ÛOO  suffirait,  et  pour  l'obtenir  il  frodrait  trais  «na  de  travail  pour 
quatre  féomètraat  finnaaimiat  bien  la  tagoBO«4lrie  reotiligne,  et  l'usage  da 
làluneHaapbmgaanHa^  et  doÉlBia  le>  iMiaiii  datOeaaft.  Ui 
à  MiaiM  qae  le^«awîl  auMmawit,  qna  lut^ 


l^onr  M  Amiliariier  avea  la 
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sance  des  points  respectifii.  Ce*  ^omètres,  prenant  ce$  points  ppur  mesu- 
reraient ane  chaîne  de  triangles  josqn'i  la  capitale  des  provinces;  pais  sar  cette 
cMki«,  %  l'aide  4'éièfet  dresiës  par  m  pendant  ce  tratfail»  ils  Ibnop- 
nient  des  ramifications  trigonométriiiiiea  aw  les  triangles  pnmnciaia  et  sur 
les  parties'les  plus  habitées  :  ainift  en  qnfaise  on  vingt  ans  on  avait  teon- 
▼art  le  Bréafl  d'un  rtean  do  ttlHiglei  sot  Impi^  on  attacheialt  à  raTonîr 
tentée  les  opërationa  tppoguphîqnni,  «înii  qm  k»  jnesqrages  des  propriétés, 
et  l'on  obtîendiait  non-senlencnt  nne  bonne  carte  topographiqoe,  mais  encore 
an  cadastre  de  l^pire.  » 

Je  vous  ai  présenté  la  partie  da  projet  de  M.  Taulois  qni  se  rapporte  à  la  cârte 
générale  da  Brésil.  Mon  intention  a  été,  comme  déjà  je  l'ai  déclaré,  de  réveil- 
ler l'attention  des  hommes  qui  se  dévouent  spécialement  à  la  géographie  et  à 
la  confection  des  cartes  topographiqnes,  afin  de  les  tenter  en  favenr  d'une  en- 
treprise vivement  désirée  par  les  savants  et  par  les  amis  du  progrès;  entreprise 
d'une  utilité  réelle,  déjà  rêvée  par  quelques  ministres  et  patriotes  brésiliens, 
mais  dont  la  possibilité  ne  pevt  être  comprise  et  réalisable  que  dans  cette  capi- 
tale» loyer  de  tontes  les  ressovroes  scientifiqnes  et  indostrielles.  En  cheidifnt 
à  esqnisser  les  progrès  notables  qne  le  Brésil  a  fidts  dans  la  caltnrede  la  géo- 
gia^iie,  fai  voida  rendre  bonunage  à  la  généreose  protection  et  cordiale  com- 
ftatemité  qni  lient  nos  traranz  à  cens  it  nnstittet  Hbtorique  et  Géographique 
de  ce  pays;  cfest  maintenant  à  ces  dois  sonnées  «pie  lesantenrs  iront  pniter  des 
docoments  utiles. 

J'ai  parlé  de  la  géographie  et  de  l'histoire  d'une  nation  transatlantique,  quoi- 
que étranger  presque  à  ces  branches  des  connaissances  humaines;  mais  j'ai  voulu 
en  parler  pour  recommander  une  étude  plus  approfondie  des  régions  d'ontre-mer, 
a&n  d'eflacer  de  nos  livres  tant  d'erreurs  accumulées.  Il  n'est  pas  d*onvrage 
paUié  sur  la  géographie  on  l'histoire  du  Brésil  qui  ne  renferme  de  graves  er- 
icns;  et|  sans  m'arréter  ^  les  signaler  ici  dans  un  t9blean  critique»  je  dirai  oni- 
^Mnent  qjoeles  livres  destinés  à  l'édocation  de  la  jeunesse,  tels  qne  le  Cmn 
méthodique  de  MM.  Cancbard  et  Mllatx,  pnblié  k  FaHs  en  et1eZ>«s- 
timmain  deH .  Booillet,  pnblié  en.  1840,  devrsient  rectifier  lenrs  notidns  de 
géographie  et  dliistoire  mr  le  BrésQ,  afin  de  ne  pas  ollHr  à  eelfe  m^ne  Jeu- 
nmiedes  renseignements  qni  sont  lob  ^éire  ezacts. 

J.  Suuoo, 
fMomr  IWéscia4t8.li.  l'«v«wéaMil, 

MwUsadila  tinWhii  ilms  dellaOntHniiMw 
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REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ElTÉTRANGERS. 
LATINI  SERMONIS  VBTUSTIORIS' REUQULB  SEUBGM  (  t), 
Recueil  pubU^t  sous  les  anipiGes  de  M.  VUlciiiaUit  minislffe  de  riostractîMi  pnbtigiit 

9àÊL  «•  1.  MM, 
MlllMr.  WtfMwl  i  U  PacuUë  i»ê  Lettre*  de  P«ri«.  ' 

C«  ncoeil,  eoneeîllë  par  un  miiiistre  qvi,  quand  il  veot,  tait  bien  plaoer  ni 
«fia  et  eee  encoorasemeiiu*  et  poUlé  par  un  Jenne  profaiseor  déjà  eonan  pu 
des  pibiieationi  analo^es,  et  svrtont  par  tes  lirillantee  et  aolidca  leçoni  de  li 
Sorbonne,  cet  ce  qu'il  derait  être.  Les  antiques  inicriptiona  do  Lativii»  8»^^ 
•ur  le  brome  ou  sur  la  pierre,  «ont  reproduitea  afee  nne  Édëlité  et  one  eiacli- 
tude  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Elles  sont  classées  d'après  Tordre  cbronolo* 
giqoe,  et  pour  cause;  elles  sont  accompagnées  de  notes  et  de  commentaires  qui 
les  complètent  ou  les  expliquent;  enfin  de  savantes  notices  on  l'auteur  fait 
preuve  d'érudition  et  de  talent^  mises  en  tête  de  ces  anciens  et  respectabici 
monuments,  en  exposent  et  en  révèlent  l'esprit  et  le  but. 

Ce  recueil  utile  comprend  :  1^  des  fragments  des  pins  anciens  granuttairieai 
latins  ;  2*  léchant  des  Arvalea;  leebant  des  Saliens  ;  4**  des  lob  royales,  tribn- 
aitiennes,  déoensmlesjS^lealiMCriptioBaraeiKinieaavleatQBbean 
piona  ;  8"  rinaeription  da  la  coimiBe  natrale;  7*  le  Iknenz  aénatoa-coMolte 
relatif  ma  bacchanales;  enfin  nn  très  grand  nolnbfC  de  lbg;nie&ta  d'andcai 
monanMnta  on  d'ëcrifaina  antdricnra  à  l'époque  dassiqoe.  Bien  qne  tant  im 
pfécienz  restée  dé  la  neille  langae  aient  éié  poibliéa  amt  M.  Egger,  ce  jeaae 
et  laborieux  professeur  n'en  a  pas  moins  rendu  un  service  éminent  en  les  réoais* 
'  sant  tous  dans  un  volume,  et  les  mettant,  par  le  soin  extrême  qui  a  présidé  à  ce 
recueil,  à  la  portée  des  lecteurs  même  qui  n'ont  pas  une  érudition  fort  étendue. 

M.  l^gger  n*a  pas  travaillé  seulement  pour  les  collèges,  où  l'on  ignore  soarent 
les  vicissitudes  par  lesquelles  a  passé  la  langue  de  Gicéron  et  de  Virgile  ;  il  s'eiC 
anasi  proposé  d'être  utile  an^  philologues  et  aux  lingaiatciy  en  lenr  linant  de 
■ombreux  textes,  ai^si  eoneeta  que  poisibley  ipk  pmsent  târement  leur  semr 
de  point  de  départ  et  de  terme  de  comparaison.  Quant  à  Ini,  aatislkit  d'aaviir 
la  lice,  il  aemble  ae  tenirà  l'éearti  il  ne  piétei|d  point  se  mêler  aux  oombattautii 
et  il  loi  aufira  de  rester  témoin  de  la  lutte,  ae  réservant  aana  doute  d'encaait* 
ger  du  gesteetde  U  toix  celui  des  coneonenta  qui  approchera  le  plus  du  bileè 
tMMa  aspirent.  Cependant  11  dRt  en  passant  que  les  idiomes  deritalie  cenualsy 
avaient  été  importés  par  des  colonies  venues  de  l'Asie-Mineure  et  delaOlêes* 
Voilà  donc  une  source  orientale  indiquée  ;  mais  que  les  partisans  du  sanicfft 
ne  se  pressent  pas  de  triompher  :  en  effet,  le  savant  professeur  ne  remonte  ptf 

(1)  Le  oonlté  du  journal  ne  prend  pas  sur  lui  la  responsabilité  des  doctrines  de  M.  le  rappor* 
tcur  relatim  lus  origines  cc  aux  ayaMilagicia  ccsdociriMs  éuiat Tivnaent  cmirovcnées  foti 
les  savaalsa 
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joiqa'ali  Ganfe  ;  il  ne  piMe  ni  le  T%n,  o;  TEophrate,  il  né  firancbit  pit  mène 
le  Haiyi,  fleuve  dangeMi»  coMedMcna  itit. 
Se  Bolfe  tempe  lee  études  pbilologiqaei  ont  pris  me  importenee  qu'elles 

étaient  loin  d'avoir  antfefou.  L'intérêt  qu'elles  inspirent  vient  sans  doute  de 
latt^itqa'elles  présentent  et  encore  plus  des  lumières  inattendues  qu'elles  peu- 
vent répandre  sur  l'histoire  et  l^origine  des  peuples.  De  tontes  les  recherches 
qo'on  pent  faire  en  ce  genre,  il  en  est  peu  d'aussi  curienses  et  d'aussi  piquantes  i 
qac  celles  qui  se  rapportent  à  la  langue  de  ce  peuple  extraordinaire  qui  s'est 
élevé  aa-dessos  des  autres  par  la  fermeté  de  son  carectèry»  la  grandeur  de  ses 
ertreprises  et  par  l'éclat  de  sa  gloire. 

C'est  ce  qo'e  très-bien  compris  M.  Egger;  et,  tandis  qoe  d'aatres  émdits 
cmncrent  leurs  Teilles  à  rhirtoiie  de  la  décadeuee  dit  latin,  et  la  pounniTent 
jsi^aui  temps  modernes,  décrivant  avec  un  soiaminutieux  les  formes  bisanres 
dent  Ta  revêtue  le  barbarie,  il  a  pris  |oin  de  noua  donner  les  plqs  anciens  mo- 
isnents  de  In  langue  des  fils  de  Ronulus.  Nous  applaudissons  vivement  à  oeite 
idée,  que  M.  ViHeassin  a  puissamment  encouragée.  Si  l'on  aime,  à  savoir  par 
combien  de  transformations  nne  langue  doit  passer  avant  de  se  dégrader  et  se 
perdre,  on  n'est  pas  moins  curieux  de  connùtre  quels  ont  été  les  premiers  ru- 
diments, les  essais  informes  d'un  idiome. 

L'intérêt  redouble  quand  il  s'agit  de  révéler  les  origines  d'une  langue  à  la 
formation  de  laquelle  on  consacra  des  éléments  divers,  et  qui,  malgré  l'époque 
relativement  postérieure  où  elle  a  pris  naissance,  s'est  élevée,  par  le  travaîl.de' 
quelles  siècles,  an  plus  bant  degré  de  perfiection. 

Nous  nacontesterons  point  avec  M.  Egger,  car,  réduite  à  des  limites  raison— 
aables,  son  assertion  doit  être  admise,  et  il  iuidrait  avoir  perdu  le  sens  pour 
nitenir  que  la  majeufe  partie  du  latin  ne  vient  pas  du  grec.  Tenons  donc  pour 
ttrtain,  sauf  à  le  montrer  plus  tard  avec  tous  les  développements  qu'exige  une 
pveille  question,  que  la  plupart  des  mots  latins  viennent  du  grec  ;  mais  il  serait 
•hocde  de  prétendre  que  tous  dérivent  de  cet  idiome,  qui  ne  saurait  rendra 
liiioo  d'une  portion  considérable  dé  la  langue  des  Romains. 

n  convient  donc  de  chercher  une  antre  source,  source  qui  doit  venir  du  Nord, 
puisque  l'Orient  ne  Ta  point  fournie.  Au  nord  de  Home  on  trouve  les  Etrus- 
ques; mais  ce  n'est  pas  dans  cette  colonie  des  Lydiens,  peuple  sémite  (1),  que 
nous  devons  nous  attendre  à  trouver  ce^ue  nous  clirrchons. 

Au  delà  de  l'Etrurie  était  un  peuple  nombreux  et  puissant  qui  fit  souvent 
trembler  Rome,  et  auquel  les  fiers  babitants  de  cette  ville  ont  reconnu  qu'ils 
devaient  un  certain  nombre  de  mots,  anjourd'bui  faciles  à  recueillir  ;  de  plus,  à 
l'est  de  l'Etrurie,  et  assez  près  deRome,  se  trouvait  une  peuplade,  les  Ombriens, 
donnés  par  les  bistoriens  les  plus  dignes  de  foi  comme  nne  colonie  de  Gaulob. 

(1)  Cofome  Ie«  Sémites,  ils  écrivaient  de  draiic  ;i  gaucljc  ;  voyez  Lanii.  Tousiei  mois  étrusques 
Vti nous  resicut  sont  des  motsqui  remoulciu  à  rin.-l)reu  malgré  l'opioion  contraire  tic  Curii ;  vofti 
Itaochl.  Vèifu  soMi  mon  £to«f  «ar  lu  Originei  du  jHttplt  rwmrfii. 
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•  Le  célèbre  NielMihr,boiiiiiea«Mi  iagëiiieini9ii'4r«dil,ec  qwe«tNMh&ri. 
Tudition  d'immentet  nrvicei,  t*il  a'eét  éU  emporté-par  Teiprit  de.fftitee  n 

delà  des  limites  d'une  saine  critique,  pense  que  les  nome  d'anwi'OBt  éléfiirlaQl 
empruntés  aux  Celtes.  C'est  aussi  Topinion  de  Vëgèce  (1). 


lUâPlMlS» 

•#va  Ml* 

Am, 

trf,  frof'fcffnnr. 

«rmt. 

ArmaiiD, 

annsre« 

Wk,  nllcadb. 

aiHirr, 

nilict. 

■  ■  «  A  _  j 

GaloHh,  eaterm. 

catervt» 

batailtp»  ,euiidron, 
corps  de  troupe»» 

sptcuium. 

dardf  pi^ue. 

Coib,  coip,  troupe, 

• 

oopi», 

trompée. 

multitude. 

% 

ÎSgialh, 

ikcedt  bouclier. 

SaigUcad  (2), 

ICC. 

• 

 1**— 

safiiiat 

MMillsr'» 

Bail,  cdnfiiroii. 

Toreh»  «ollicr. 

Lttiricb, 

Ilorjf ,  «rnnuse. 

• 

kirica. 

Colrr,  p<aM,laiiM. 

Cttrii  (AK  l4NMa 

quirinoii 

laneê. 

Lsngi  lance. 

tent« 

lanrca, 

lance. 

Paighln,  fourreau^ 

fourrtau,g»ine 

gaine. 

Aslal,  pique,  lanee^ 

hasla, 

pK^ite*  tanee. 

javelot. 

Sparr,  une  barre. 

ysper,  ysbar,  faille, 
javetot. 

sparm 

Claidheamb, 

cledd^'t. 

gladius. 

épée,  glaive. 

Gaib,  galbun,  trait 

t 

• 

«flfda  (6), 

frdr. 

javelot* 

Dès  ta  naiMaiiee»  Eome  est  divitée  en  trois  tribuê  (7)  :  voila  on  mot  hisa 

(1)  •  Galii  atque  Celtiberi  ploresqas  kataril  aattasii  satinii atstaniar te  pnalio,  io  qiMboi 
eraot  Mas  aiil]iasnMHraB> 
snpltas,  nililsn,  eonsacteroat.  >  Vistes,  U,  1. 

^>  La  ractaapsrsit  Cifs  sMtt»  Mk,  êotgk,  dsid*  llèdw^  jsTCiot»cB  fsllab,  «Mfà.Oaiiii 
qii*ea  visot  frsaçsis  (Ueka  (qui  cit  an  aiot  genaaalqm)  is  diislt  te  ptes  toaieatsisliSt  s^fiM^ 

(S)  «  Colis  cH  SsUas  Insls.  •  V.  Flacccs. 

(4)  Lt  franchi ^statf  BS  ftoat  ai  do  talte,  ni  dsi'irisadsiib  aMtodagsHoii  faste,  iwmat 
g/min  en  butas* 

(5)  •  SparuDD,  telam  agreste.  >  Nomcs.  «  Rucucx,  geous  teli,  similc  spariGallici.  •  Paolss» 

(6)  •  Cateia  genus  est  Gallici  leli  exroalcria  quam  maiime  lenla,  qua;  jacla  quidetn  non  Uof^ 
propter  gravitatcm  cvolat,  sed  qua  pervenit  vi  nimia  pcrTcnit,  •  Isidore,  Srkvids,  VII,  74. 

(7)  Le  gallois  trcf,  cité,  parait  tenir  ù  la  même  idée,  comme  il  reproduit  la  même  racioft  ^ 
sait  que,  du  vivant  de  Uotuuius.  il  y  avait  troi»  tribus  à  Rome:  les  Ramneum,  on  coBapapM** 
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Vka  iiipMliat,  qn'on  clMnlMnit  ▼■inenui»^  tn  gMi  «i  peut-être  ail- 
kon;  il  remonte  aoMÎ  au  idiones  qoi  en  ont  tant  doaaë  au  peaple-roi.  Ir- 
luidait,  trmibh,  Amitié,  village,  ehn,  trilia,  a^ëjption  d'hommes  qaelconqoe. 
J'ajoote,  sana  noa^elle  ezplieatioB,  qoelqaet  antres  mots  tirés  de  lajanguc  po- 
litiqoe  des  Komaios«  et  qui,  partant,  remontent  &  nne  hàote  antiquité. 


GâLUM.            BuToii.             Làtni,  .  FkAUÇAis. 

QÊkm,proUameh>  gam,  «rl^jwwla- |eniiaio,«Hcr, m-  candCo,  proclamation,  toi, 

Hem,a£tio»£ap'  matiom,             eifirer.  artieloé«loi,piè' 

ImIm*.  teêetorê, 

Brlfirdvr<l),/i^.                    praior,  pritomr,  préàdmtt 

d'un  trWiuuiL 

CjM.              kefaudel(2),«itf,  dvilai,  viUo,*Ué* 

viUe, 

Suadh,  avû,  cou j<>^                                           suaderc,  eome'Uter,  perttut' 

•  der. 

Lie6»  les,  contesta-                      .                      lU^  lilis,  procès,  débat  judi' 

tion,  dùpuit,                                        '  8tarr«. 


L'institntion  qni  a  le  pins  contiibné  à  la  grandenr  romaine  est,  sans  contre- 
dit,  celle  do  sénat  t  ^esA  dans  l'assemUéo  de  oes  sages  HêiiUardi  qn'ont  été 
prisM  les  plas  importantes  décisions  ;  c*est  là  que  prit  naissance  et  fut  perpé- 
tadlement  entretenue  cette  politique  forte  et  hardie  qui  assara  Tempire  aii^ 
Ronoains  sur  tous  les  peuples  de  runivcrs. 

Or  senatus,  sénat;  tenaior,  sénateur,  se  disent,  en  irlandais,  seanaidhf  sea- 
soir^  On  trouve  aussi  dans  le  même  idiome  :  seandaik  ot  searuithair ,  un 
bomme  âgé,  un  vieillard,  un  grand-père.  En  kymriquc,  c'est  henaduriacih,  sé- 
■M^  AMifor,Asfli/ydd,  Asnodior,  sénateur.  La  racine  de  ces  derniers  est  hen.  Tiens, 
%é  ;  racipe  q^oista  aossi  en  arménien,  et  à  laquelle  répond  Tirlandais  ssa», 
(9)«  (latisy  iMMaSy  ssnû),  Tiens,  âfl^  ancien.  On  p^  mettre  enoore  snr  la 

de  ce  premier  roi  ;  ]c»Tatien$et  ou  Titienses^  c'est-ù-dire  ceux  qui  suivirent  le  roi  sabin  TalittS  k 
Rome;  cnGn  les  Lucères^  ainsi  iiomiu*::s  du  bois  sacré,  lucus,  où  ib  avaient  trouve  usile. 

(1)  Gallois,  brawdwr,        ;  br-dViô,  jugement ,  brawdie,  tribumtl.  Irlandais,  brcithamU,  bruil- 
juge:bnBul,juge  ;  bralbaim,  jeju^c;  breaibauiliiias,  yu^cme/if  ;  brathaire,  yu^. 

(SjLegallob  ej/fod  est  un  uoiu  composé  de  eif,  avec,  ensemble;  en  lalia,  eum,  co,  et  de  M, 
^  haUier  (latiaeqoi  m  trowe  dsmle  Istia  fui,  fore,  forom).  CtA  dons  liaUtation  commitiic, 
mnniwMttf,  qoesipritait  proprement  eesnoU  kymriqoes;  c*eit  anasl  le  féritaUe  mm  de  «i- 
•ft«i,réimioii  élMamiei,  csDlon,  ICdèiallaB,  siod  qw  cda  pavait  sorloaldans  tes  ComatmitAroê 
^Citar.  O9 liaafaeDeore en  gallois qr^lPi  cohslMlaaioiifQoai|io9é  de  qr,  cyi,  avec,  etdeff, 
maison,  hibiisUsa.  C*«t  du  bnlea  qw  aoQS  lieat  is  aosi  ftan^ab  oUi^  qnl  diflEèfs  ewcstlslie 
iaeDtdellttUen  j(lvftt«,etderespagiiol  eiuiad,  lesquels  reproduisent  le  latin  civUoê,  oMtaik» 
Acnarqaoot,  en  flaiisant,  qae  lesBas4retons  devraient  écrire  kevodet  et  non  kevaudêt, 

t*)  Ce  n'est  pas  seulement  pour  ce  radical  qu'on  peut  observer  le  génie  dllTércnt  du  kyrariquc 
tl  du  gaélique;  la  môme  remarque  peut  s'appliquer  h  plusieurs  autres.  El  de  même  que  le  grec 
W  (où  Tesprit  rade  tient  lien  d'un  k)  se  remi  <>n  latin  par  ëerporiS,  pat  «tx;  firrot,  par  seji» 
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néoe  ligae  les  deu  dérirét  foivants  qii  rtndroat  la  choM  plos  étidoMa  : 

•  » 

Iblaiidajs.  Gallois.  Latui.  Faamçau. 

SeBBMil,  teineacb,  hcnaint,  henoed,  vieilUMU,  aeneclat  loiectns,  •det^cMC 

Hcneiddio,  liaitt,«M«ir.  •eMtem,wnBi,  fMttt^, 

Après  le  sénat,  composé  de  l'élite  des  citoyens,  venait  le  peuple,  populus;  et 
on  lit  souvent  :  Senatus /)0/>u/u«que  Romanusl  Cette  dénomination  de  la  ma- 
jeure partie  des  habitants  de  Home  se  retrouve  dans  les  langues  celtiques. 
Gallois,  poblf  f^bl,  femUai  irlandais,  |N»6ia,  tribo,  agrégation,  peuple;  et  dans 
les  anciens  temps  on  remarque  popf t'eut,  ce  qni  appartieot  an  peaple  en  corn- 
mon,  public.  Cet  adjectif,  ainsi  que  publieut,  qui  a  le  même  sent,  dérive  du 
génitif  irlandais  pobla ,  c'est-è-dite*  putèdoefta ,  dn  pcople.  La  racine  ptiait 
être  le  kymrique ppfr,  qoi  qoe  ce  soit,  cliacan,  font  en  générd.  La  loi,  !»• 
gii,  adoptée  par  le  sénat  après  dâibécation,  était  ensoite  portée  an  peaple,  qot 
la  sanctionnait  ou  la  rejetait.  Irlfhdais,  te jrA»  la  loi  ;  mais  on  trooTe  anssi  li§k, 
daqnel  s*est  fidt  Highef  séJoardlNii  presque  seni  nsité. 

Délibération  et  délibérer,  de{i6«rare,  viennent  d'onyprimitif  rappelé  par  Ve* 
rus  Flaccus,  liberare  ou  liberari  :  liberata  antiqui  dicebant  pro  effata  ,  locats. 
C'est  encore  un  mot  celtique  :  breton,  lavarout,  participe,  ZavareC,  parier;  gal- 
lois, i/afarUf  parler;  irlandais,  labaraim,  labraim,  je  dis,  je  parle.  La  racine 
est  l'irlandais  lab,  lèvre,  passé  en  latin  sous  les  formes  de  tabium  et  labrum. 

Omre  le  sénat  et  le  peaple  il  y  eut  à  Rome,  ao  moins  pendant  plus  de  deu 
sièdes,  me  autorité,  nne  magistrature  suprême  qoi  fot  détruite,  dont  le  non, 
quelque  odieux  qu'il  fftt  devenu,  ne  put  être  entièrement  aboli  :  il  était  ci 
quelque  sorte  nécessaire  à  l'bistoire,  et  il  persista  dans  la  langue.  Si  Robm  ne 
Alt  pas  bâtie  un  roi,  toujoura  eat^  qoe  le  fondateur  de  cette  Tille  en  eH 
bientôt  le  nom  :  rav,  ngii,  roi  ;  c'est  l'irlandais  rigk  (1),  foi,  sourefulD,  nagja* 
trat  suprême  :  ^ohrigh9,  royauté,  règne,  rsynum;  rioghaim,  je  goorene,  je 

ttMi  4i/Mb4ifeetnoocr,fliiiaesr,  perscraw^  dlsesafStttscro^fkacfeataeifeBlaMiMfVtai^ 
guirlaodeb  boaquet;  ainsi  le  kymriqiie  (breton  et  galMi)  prtenle  on  A I  ta  plaee  dn  s,  qac  lê* 
daoïe  le  gaèlique(erse,  eu  éeoisaii  et  Irlandais)* 


Gaas,  latAAAii.  Gaums.  hism*. 


Suan,  sain,  sommeil. 

hfto,  iommeU, 

s^Hanos. 

Salann,  scL 

halcD,  set. 

«il. 

Sailim,  ioler. 

tialenu,  saler. 

aaific. 

SsIMar,  talKlr,  siuftai. 

haleaai,  «oiWrv. 

Sall«  Mile,  te  SMP,  Coçém, 

SaiJ^  saBcadh,  Mvle. 

hdjrf,sa«ff. 

«Ih. 

42<«Sf 

8ol,sal,.«0letf. 

1iaiU,béol,«ôM(. 

sol,soltoi 

hallw,MffM. 

nlivB, 

(1)  En  breton,  roué;  en  gallois,  rhwy  ;  d'où  nous  est  venu,  le  son  {ileio,  incoanu  au  midi,  is 
not  MI,  mieux  orthographié  aulrerois  kot. 
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~  SI  — 

dirige,  je  règne,  régi,  regno;  rioghbhean,  riogbhin  (roi-femme) ,  rioghan  ,  reine, 
soDveraine,  regina.  La  racine  paraît  ^trc  l'irlandais,  reacht,  loi,  autorité  ;  reach- 
taire,  directeur,  goavernement,  direction,  règle,  règlement,  rtgula,  el  reagiMl- 
toir,  directeur,  régalatear,  administrateur,  regulator. 

Un  grand  nomlure  det  membret  da  corps  homain  étaient  noiai  défignës  par 
démoli  «ekiqMt: 

ImaiiW.  QàuiMÊ,  Bamw.  Làiui.  Fkaaçâa. 


flan  té\                mmTi  bIiul. 

e]fv(  corfi  plarislf  cai^  oo^pMU 

IMIi  iPf|Ma 

Colb,  Utt, 

calva. 

«mwa 

kil,  derrière,  cot.  calas, 

nad,  fesse,  ualis, 

Us  feMM. 

klun;pL,fcluoiou,  dunes, 

GreaoD,  tàtvtu, 

criais. 

Cm,  cann,  ^Aaic* 

*   cariH  carab. 

chair. 

Cliché^  «Mtf« 

csdlaii 

Mé, 

iBsens»  . 

Cmp,  Mtf,  cnv. 

eapot. 

Ma. 

Barf, 

baro»  banr,  6ar^  barba, 

Rhoaunefl, 

■M-  mna» 

■unHsHi* 

Gôo, 

gèa,Jouet  nunton.  gena, 

ueant,  menton,  md-  meotum, 

menton. 

ikoire. 

Vb  (8)  oiaîn» 

nanuf. 

lanurfa. 

• 

sUmi, 

foSSlR. 

■Mwia,^Rser,/«.  omis, 

Une  moltitade  d'aotres  mots  essentiels,  tels  qne  les  suivants 

i  • 

luAiTDAis.  Gsun 

n.           Bataon.  Latm. 

Fiançais. 

Sol,  »tti,  soUiL  haal, 

ImoI»  ioI, 

Aaiha(4)|A0iiiaM. 

faono. 

Aomnu. 

(1)  Corpan,  petit,  cbéUf,  corps,  corpiuciile*  Csi^M^n,  eorpkUyHf  petit  corps  ;  corphog,  «pr* 
pâarwsf,  corpord.' 

(S)  Gallois,  dtibb  «MiOo,  reculer  t  brelA^  ar§Ua,  reealer}  ayi^<«r,  qui  racole,  vétir  (proaoB, 
•Jttls). 

(1)  Sa  kyairique,  mmttk,  awiMy,  gaat  t  iegad  soppow  atea,  nttia.  Mandais.  aarfaNf  ;  m  dtt 
«wi  aiaals«  an  laat  t  dToft  le  latin  aMRlso. 

(4)  On  trouve  encore  fibr,  tir;  kjBriqaeb  llr  ou  taiart,  la  lerre  ;  d*oft  fsrra.  Ba  Mandais, 
tMl(aetie<^««;d*où /eUM,  tsusa»}  el,coaHMcetidiooM  ertaMMOMatitatebaB  ynnuD^ 
«■Bcacoif  «s  (praa.A^{ca8ice,  y^tlalwit. 
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ïwiMnàtL  Gau«iI.  Buraiu  Lato».  Ituiçui» 


UmU,  aioib,  ferre. 

• 

terre 

UmliÉl,  ihrmMe. 

hii]iiillB(i), 

Fcm,  fenwa  (2)t 

taninc* 

/Snmm. 

femnuu' 

Ici  MU  f 

ImibIimii» 

M  {ê)%  mite. 

UêêU»,  kormi» 

tctniMce» 

AffrMcr* 

mU«r,  •  ' 

Ftn, 

ekapelUf  ttm- 

fanom. 

ttmjUc, 

• 

Diâ  (4),  le  jour. 

(lies, 

Ujour, 

Ceal,  ceil,  cisi,. 

cœlum  (6), 

l»€kt. 

finmmcDt.  ' 

Ore,  ta  mort. 

MCM» 

ta  nMrf •  ta  4iis  tfe 

taMorl, 

cwar|M. 

AoKleitr. 

•rduon, 

Cioero,  de  Offie. ,  1  •  12.  •«  Uostia  apnd  majorée nottrot  it  dicebator  qaem  dobc  i 
pereg^rinam  dicimus.  »  •  .  ' 

Breton,  hoiiiM  ;  pluriel  hottitim (Q,  étunger,  Toytgeor,  c«M  ifoi  te  trouvant 


(1)  Lct  étymoii^istes  latios  ont  cherché  à  expliquer  A umi/û,  humble,  parAumuf,  la  terre.  Le 
wÊtttÊt  rapport,  qui  semble  muii  eiiiler  entre  le»  deas  mou  irlandais,  donne  une  certaine  force  à 
celte  conjecture. 

(2)  Celle  racine  a  d'ailleurs  quelque  analogie  avec  rirlaïuhiis  bcan,  gén,  mua.  clnl,  m n(i(7i;  plu- 
riel, m>ia,  dal.  mnaibh.  Ce  dernier  signiae  aussi  femelle,  et  s'ajoute  aux  noms  d'aDimauzpOor 
le  rominin.  11  esj  identique  avec  le  gallois  baniv,  qui  a  le  même  sens,  et  le  pellwl  MmI» 

(S)  «  Termino  sacra  flwMMnt,  quod  in  ejus  telêla  lliM^iennnesse  putabiBL  •  Fanai» 

(4)  Le  kymrique  ponède  ta  mlflie  radne  :  galloli,  égéds  pInrMI»  d||fidta«t  bietoiib  4tf ;  fif 
rid,  Mm. On  dltafliii«isanbb«brM<  em^mn,hmf  en        dnjowb  Voitt  ta ^ 
tabte  «tjnologle  dea  moli  1hnçtkjatt,j9tttni4,  qol  ont  tait  dire  liai  d*eitfavig»neii  rni 
motagisici.  I^MiceUriitta  dharmu  piovtant  «ta  la  mime  aporae. 

(5)  «  Gcrinib  ^tan  lerihll  iBinsqned  ateatatani,  ant»  conirarfo  nottiBet  cdaiata» qii' 
apiftam  est.  •  Vauok,  ^  10. 

(6)  LaGonideecroiteeimota<'^ceBnient  introduits  dans  ParmoricaiD  ;  cette  opinion,  foodée 
aenlement  sur  la  ressemblance  du  mot  français  et  du  mot  bas-breton,  n'est  pas  sumsaniracnt  jov 
Ulie.  Toute  la  question  se  réduit  û  savoir  si,  dans  les  |utres  dialectes  celtique?,  la  même  racine 
existe.  Or  en  gallois  on  trouve  gvoett  on  AywMf,  qui  signiGe  loger,  neutre  el  actif,  et  de  plus  hô- 
tel, hôtellerie  :  ffwetta  ou  hywe$ta^  hôte  ;  gwestle,  hyivestle^  hôtel;  root  à  mot  lieu  pour  TMieCi 
Tétranger.  En  gaélique,  osioir  ou  osdoir,  hôte;  lequel  vient  de  o$dadh,  o$tadk<m<a^U§ktif' 
meure,  bôteUerie  ;  d'où  le  méridional  ottal^  maison.  Ce  qui  prouve  tavtactttamiat  qne  eei  BOO 
ne  sont  point  des  emprunts  talti  latalind^uis  la  dondBation  dea  ftomiai,  nab  qalbiOBted- 
tiques  d'origine,  c'est  que  primitivcnentle  lilia  Aoefis  lignlilul  étriogereoBnedaM  ieslUi|o<* 
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ea  voyage  va  loger  à  l'hôtel.  Qaant  à  hospes  ,  qoi  signiQe  hôte  dan*  la  langue 
dassiqoef  il  est  celtique  aas^i.  Gallois,  atb;  pluriel,  hôte. 

«  Varro  a  ligando  cibo  patat  liiig;De  aomeii  impOMtUD.  »  Lact.,  de  Offe, 
Dei,  10. 

Ifidor,,  U^tfdê  Orig,^  dil  que  Vanon  tire  le  ptéi  de  tUtjfêrê,  léeher,  tandi» 
que  d*aatiea  le  font  Tenir  a  ligmidiê  eoei(«f . 

lBI.AllMlf.  LaTOI.  PtARÇAIf. 

Leaghaim,  Iighim«  je  liehe.  luîgo,  ligcmo.       Je  Uehe^  je  rêdugrdm^ 

iigar,  la  tangue,  -  liogua,  la  langue, 

UfgUoit  ligiiD,/»£da«.  linqiu»,  JêUim» 

Wghtailli  UÇOVt  fNftTMtlMI* 

Les  HomaÎDs  ne  s'en  tinrent  pas  k  ce^mpmnts.  Les  noms  gaaloit  leor  aerri- 
rent  encore  à  désigner  plosieors  espèces  d'auimaax. 

ÎRLAimAii»  Gàtnom*  Buton.  Latih.  Français» 

Coinio,  ewatag,  eomiU,  iapù»,      cuniculoi,  tajrin. 

Gall,  un  eog»  gallus,  un  coq, 

l^jfMitpeat  à  la  rignear  se  tirer  do  grec  par  le  ebangement  oertain,  qooiqae  . 
nipteMutty  4a  P  en  C.  Maia,  ti  Ton  contidère  qoe,  tant  anémie  modification 
inportante,  ce  mot  •  pn  Tenir  dn  Nord,  on  aera  porté  à  admettre  cette  conjec- 
tve,  confirmée  par  nn  grand  nondire  d'antrea.  Ajnsi  le  gaél-iilandaia  âoeh  (I), 
dieni,  doit  être  la  racine  dn  mot  latin  agmif .  D^aiUeors,  les  idiomes  celtiqoes 
possèdent  laaéme  mdne  qpm  lagrec  K7mriqne,s6,clieTali«bol  ;  breton,  tbmti, 
jeane  cberal,  poulain. 

Ialaudais.  Galuu.  Bistoii.  Lat».  Fbamçais. 

Asyn,  a$en,  âne  (2).;  asinns,  dus. 

Para.  PorcTD,  un  pore»  porcus  (1),  m 

Gafrtplar.,geiflr,  gafr;pl«r^gefr,  eapcr,  tom. 


cdtiqaes,  an  Usa       Tépoqne  de  la  conqnèie  il  ne  présentait  plus  que  Tidée  d'enacnis.  •  Ho»* 
tis  apod  antiqmM  pengciniu  dicebatur,  et  qui  dudc  hostis  perduellis.  »  Viaiis  FLAccrs. 
(t)  En  gallois  on  ne  troufe  rien  da  tel,  si  ce  n'est  dans  un  nom  composé,  hacnai,  cbcTal  qui  va 

l'amble  ;  d'où  le  Trançais  bacquenèe  :  ce  mot  est  composé  de  hoc,  cheval,  el  du  kymriquc  nuirf, 
Mut;  neidiOf  sauter.  L'amble,  en  effet,  est  un  pas  qui  donne  lieu  à  une  légère  secousse,  et  dans 
^exécution  duquel  le  cheval  semble  danser  ou  sauter. 

(2)  IrlaDdai&,  atal  ;  breton,  (uanes,  ahissb. 

(3)  En  breton  oa  ne  trouve  plus  que  porc*heU;  pluriel,  ponfkMed^  et  pon^htUes^  une  truie; 
^SsUfliHporcMi  et i)OfwA«((««, lesquels  font d^sdimiontib  passés  en  laUn,porcetta«, 

Bs  •dloii,  ysrsMI,  an  paaiasan  t  parMiet,  nDstralei  Le  neoie  diaiinntir  existe  en  bre> 
liaiMie  latia  tMreetfâs,  petit  paie»  LalpOia  taaest  aoiait  pe  anul  se  rtitacbér  aa  giec}  car' 
**>Mial  Viima  arattnoai^  dans  naa  fialDe  iaieripiiaii  d'AiMoci,  «tf^mof»  pour  désisaer  le 
■tes  animal. 

™  Rallois  ces  diminutils  ne  sont  pas  rares  :  Pig,  pique,  point;  ^creff,  iwrek^  ehevreuil;  iwrckelC 
U)  En  bteioD  gavr  ou  pooar  signifie  sealement  ghétbb,  ^  le  diminutif  ^vn4r,  cherreau,  caaw.- 
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QàtJMt. 


binoir. 


LAfm. 


Gabhar,  csèvRC 
Caile,  cuileog, 
mouehiroHf  touiin, 
LocMt,  Uocusl, 


capra, 
cttlex, 

Hocuita, 


chèvre. 

moucheron,  couii». 


AMil,  aqvila, 
Vns,  p«kiplBriel.pCi-  plMii» 

luâfPoUtonii). 
Iwrehi  din.,  Iwte*  iowik»  Ureu, 


Giribar  (2).  urpent. 


vtpcn» 


Uo  giand  nombre  d'instmiiiiBti,  ^ovtik  et  ffiiilmiiUei  étaieal  encore  M- 
gnés  per  des  nomi  pinloii. 


Gaimu. 

Ocliar;  plur,,  ocbra, 
ckau$iure,  soulier» 
Ttrig,  manteau,  tU' 
nique. 


ocrtet 

loga, 
tonica. 


botte, 

robe,  toge, 
tmmque. 


fttri» 


(1)  Le  breton  et  TirlaiHlab  différent  de  ceai*d  et  »e  rapprochent  do  ï^Ovi  i  iasq,'poitmi 
ittÈgtàrt,  péclMur,,,  leutlte  dt  rappeler  ici  lai  nrim  kymriqties  qui  eipriment  l'aedM  de 
pMMrsqoH  B'oattalliêdtcilff  lestOols^My^wr,  pêdienr,  immd  à  le  Ad  duquel  onicBartM 
lenift  wt  poar^,  boantt  flCIelmiOB  fuktr^  jMi*Mf,  ptebeers^MlMvr,  pêdweieiH''- 

(S)  De  tmSk,  nmpcnwiitt  gmMamt  w  gliner,  imiwr.  Le  Ingee  Itjeiriqae  tflM 
bceoeoop decai*  de prépoicr g,ekvcxïf.  Ainsi,  ao  lien  de voin  (en  latin  vitmm, iriandili» 
fin),  ds  fin,  on  dit  gmtm  t  ee  lieu  de  »tr  (ialio,  veriii;  irlandais  fear,  fit),  mi,  sincère,  on  Al 
çwir;  an  lien  ievid»,  ▼etiTe  (irlandais,  feabh;  d'où  tivtc;  latin,  vidaa),  on  dit  gwedw;vi 

lieu  de  wydr.Terrr,  Tifre  lalin,  vHrum),  on  dit/7iryrfr;  d'où  girj/drin,  gtpydraidd,  6e  rent ', 
j^vydrvr  (qui  serait  ^£^rer  dans  le  dialeclc  armoricain),  TiTKiEn  ici.  f 'oyez  VIntrodudio»  ^* 
Dictionnaire  général  et  complet,  pages  44,  45  et  46,  où  de  nombreux  exemples  se  trourent  réaoMi 
(3)  f  Portum  Trequenter  majores  pro  domo  posuemnt.  «  Festcs.  •  Porlum  in  duodedn  pro 
domopoailumomDesrereconscntiunt  •  Paulci.  Parmi  les  mots  anciens  et  tombés  en  désaétodl^ 
criot-ci  étiât  ft  dter.  Le  Ialio  porta,  une  porte«  se  rapporte  an  mêmeidione  irlandais: ]N'r<,  «M 
porte;  en  gallois,  portk,  eelrêe,  leilibeletMoo,  jmt,  entrée,  eear«' 
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BtÊKtMkffntttU, 

liiiUIMU 


Eibur, 


«en. 

Carr,  carfenn  (S),  Cârrui,  carruea,  cter,  cAarl,;/« 

char,  chariot.  carpeotimi 

hoire  (rar.  boir,  cbur,  ^wrffv. 
éléphant), 

•  floris  ;  nont«  flos,  «M  /Imt. 

(miptt  Hiqoni  (S)t  laotro»,  ftambtûu,  Immièfe, 


kiNnIi»  Mifir. 


l««rroii^. 
Claer  (4),  OLâU»  «kléir, 

britlant. 

Pjrdew,  un  puits, 
ffjnnoo  (5) ,  ^aiï- 


pnteus, 
fons,  foolis, 


un  puits, 
fontaine* 


Um  imt  pMOffoinqvek  0l«iotité<tyllMlQg^■6  dite  A  Rom  ootûtm 
ém  nous  on-atilt  duMaé  de  bonne  heme  à  te  icndra  compte  det  mots  et  à 
Iti  expliquer  tellement  qaeOement,  et  jama»  l'etprit  de  conjeetore  et  h  snbti- 
Mléne  fbrent  pooMët  plus  loin.  Les  Eliot,  les  Vtrron,  len  Nigidios  s'étaient 
longtemps  exercés  sur  nne  matière  aussi  piqaante,  et  ih  avaient  rempli  de  leurs 
savantes  remarques  de  gros  volumes  qui  étaient  recherchés  avec  avidité. 
M.  Egger  en  donne  un  passage  remarquable,  rapporté  par  Anln-Golle  :  «  Vos 
com  dicimna,  motu  qoodam  cria  con?eQient|  com  ipiios  yerbi  dcmonstratioDe 


(i)  La  ladee  cat  Hrlandali  fsil,  vna  liMn. 

(!^  Ôa  traeft  4e  f  latae  gaNalf  «trif^iinflhariaCt  an  iriaediiit  ctvbêi,  M  le  telle  tëfpeu, 
!■■»  «il  MBMa  ffanlr  de  «or*,  piandie,  solive.  On  tiaeve  «faleaaat  an  iriaoMa  mit,  dwr, 

cterrclle}  en  ktimeo,  karonn  prétente  le  môme  sens. 
(8) BretODt tM^em  (proo.  tughern),  6clat,  splendeur;  lugcrni,  briller,  resplendir, 
{h)  La  fidne  se  trouve  en  blaiidais  :  Uur,  Iqmincas,  clair,  brillaaU  En  gallois  on  dll  enaore 

iis^er,  dair,  brillant. 
ifi)  La  racine  parait ^tre  i'iriaadaû»  mu,  eau;  en  breton,  aien,  tien,  source  d'eau  vive* 

S 
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ntimof ,  «t  Itfbtat  leBMiiii  pfrimoret  movèmiis,  ae  spiritual  «tqie  «nlmiii  ^om- 
Tenom  et  ad  eos  qaibascimi  «femo  dotnrar,  intendimot.  »  II-MBHiitil  éni 

.  le  même  système  rexpHcâtion  de  nos  y  de  ego,  de  lu,  absolument  comtne  foitat  !èi 
liDgai5te$  ignorants  de  notre  époque  qui  ne  sont  jamais  embarrassés,  parce 
qa*aa  besoin  ils  invoquent  l'harmonie  imitative,  qui  peut,  selon  eux,  rendre 
raison  de  tout.  C'est  fort  bien  fait  à  eux,  et  j'applaudis  fort  à  un  tel  procédé, 
qui  suppléa  aiiémenl  à  uiaaciciice  qai  ne  s'acquiert  pas  sans  de  longues  Tcilies. 
Qu'ils  y  prennent  garde,  oependant!  on  moyen  si  commode  d'avoir  réponte  à 
tont,  et  dTaflteler  iltié  sagadté  et  une  profondeur  peu  communes,  ponmit 
bien  aossi  an»ir  ses  petits  inconvénients.  En  effet,  «[ne  devient  Nigidiot  avec« 
aubtUe  déooaverte,  si  l'on  êompaie  des  idiomes  ^i  aa  sont  fiit  des  empiroBti, 
et  qui  contaenacnt  las  mémasmcines,  et  qn*à  la  suite  d*ane  ]onpie  ^îMe on  m#e 
âmt  la  méaae  ligne  le  kymriqae  ekwi,  le  grec  ofui  et  klaiiB  lii  (1)^  • 

On  pourrait  donner  de  longs  dévahppMbts  ans  origiftia  celtiqnet  lia  II 
angoe  latine  ;  mais  les  bornes  4'nn  article  lie  me  permettent  pas  d*y  entrer.  Js 
ne  citerai  pins  que  quelques  mots  qui  méritent  une  attènffeti  pâftteollère.  Im 
noms  de  métaux,  otinim,  or  ;  argentùm,  argent  ;  cupru^,  coivre  ;  ff6miiNa, 
étain,  se  retrouvent  dans  le  gallois  ator  (irlandais,  or)  ;  l'irlandais,  airge  ad^)» 
gallois,  coppr,  ystam  (irlandais,  stan). 

11  est  encore  à  remarquer  que  les  mots  grex,  gregis,  foria,  êpinà,  mons,  an- 
nu/«s,  prandiuwij  cœna,  .'<orory  magnus,  grandis,  amnis,  ftûbuîutn,  taberna,  re- 
montent à  la  même  source  et  viennent  de  l' irlandais ^ratj^A^  un  troupeau;  f^^^t 
excrément  ;  ipîn,  épine;  Inuind,  mont  (gallois,  mynyd)  ;  ain  ou  oinns,  annesa; 
praiiMd^  dtner;  breton,  loan;  pluriel,  Asantoii;  irlandais,  êuir  (on  fiir),ls 
soeur;  WMii§W99  grand  ;  ^oiide,  baut,  grand  ;  omAoïi,  lenvei  sfa6(a»  $taM,  âtâr 
|ml ,  établa*!  ttftAsNfn,  tnvame,  bèieHeriey  fcnbtattien  (en  gdloîs^  tti^Êthé  e^  le* 
fwméift  tofitniHÊt^  nnbatgisic,  tavemier). 

L«  latin  ne  doit  paa  saoleaKut  «n  grand  nomim  de  mdne»  eex-idiMesirf* 
tiqnes,  mais  â'Ienr  n  emqptnnté  pinsîamni  snflbes  tl  tartninaissiis  qui  ne  peaieit 
ea  rapporter  au  ggaUi  J«  me  celaniainiA'an  mppetm  denx  qui  ont  aysaa  d'im* 
portance  : 

1**  Tous  les  noms  irlandais  ont  le  datif  pluriel  en  mbh^  ibk;  d'oà  les  datiis  (t 
ablatifs  latin  en  abut,  ibus  y 

2"  La  deuxième  personne  du  parfait  de  l'indicatif  en  tsit  a  été  tirée  dakyo- 
riqne.  Elle  existe  encore  dans  la  langue  des  Gallois. 

Pour  revenir  an  tasvail  sb  M.  fignar,  aM  mi  oanseillerons  la  lecture  sox 
piiifasseeffi  et  aux  élèves,  qui  j  apprendront  par  eemhion  de  vieis#jindes  iaisa- 
gue  savante  qu'ils  enseignènt  et  qn'iili  étudient  a  passé  pour  arriver  à*ia  parAe 

(1J|  En  breton,  voua  so  dit  c'houi,  hô  ou  hoc'k.  Ce  dernier  s'esl  changé  en  oi  pour  les  Pican^ 
qalont  rtiena  on  grand  nombre  4e  nots  àymiique»,  el  mai  éiaeai  os  aMcs,  vous  aiieiM. 
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tknk  Idqnelleelle  s*est  élevée  pendant  Tespace  de  quelques  siècles.  Je  n'osc- 
nis  cependant  pas  afRrmer,  comme  Ta  fait  le  savant  professeur,  que  le  latin 
dn  temps  de  RoiotiUis  et  de  Nnma  ait  été  fort  dtfTérent  de  celui  des  dcccnivirs. 
En  effet,  ce  n'cit  pw  nrec  quelques  Ooartâ  (iragmenU  qae  l'on  peut  juger  de 
FélitdfiMliagM^  qand  bien  même  cet  ftagmentt  n'appartiendraient  pit  i  la 
Ingiie  Moéêy  toajoof»  Ibrt  diflKtentê^  cmnme  Ton  lait,  dn  langage  ordniaîre. 

Vn  Mrfv  éloge  «ine  Jè  mt  pliif  h  rendre  An  mant  éditeur,  cTest  que,  «*il 
■tl  paiélé  eomplet  (et  R  pu  prétendit  l'étrê),  It  a  donné  là  préférence  aux 
pittaget  qui  joignaieni  VM  certaine  valeur  littéraire  I  intérêt  philologique. 

Veid,  par  exemple,  des  paroléibicn  veanrqaaUat  : 

•  Gogttate  cnm  anitnis  Tettris,  si  quid  vos  per  laborem  recte  feceritis,  lahof 
iOe  a  vobis  cito  recedet,  bene  factum  a  vobis,  dum  vivitis,  non  abscedet.  Scd  si 
qoa  per  voluptatem  nequtter  feceritis,  Toiuptas  cito  abibit,  neqatter  factum  illud 
aptid  Tos  scmpermanebit.  n  Catojc. 

Quelle  admirable  morale  !  Une  si  belle  réflexion  ne  serait  certainemçot  pas 
déplacée  dana  nnc  chaire  chrétienne. 

Oe  qtti  anit  tant  aussi  là  peina  d'être  Marqoé  : 

■  f^net  privatomm  ftirtonmi  in  nerro  atqoé  Sn  compedlbot  atatem  agoot; 
HmpiMIel  in  tuni  «tqnepiirpiira.  »  Ceit  va  tîoe  attaché  ii  tontet  lea  aocié- 
tâ^et•lM  prâgite  de  la  ehrlHaation,  lob  de  Falténuer,  ne  Ibnt  que  l'accroître 
«I  le  iRifler.  Rammi  de  plus  de  rédamer  énergiqaement  cdntre  nn  abat  si  dé* 
flonMe. 

LsDDiias, 

IMm  *  h  AtainBM  disse  de  naidhit  BMeiH^ 


MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  IMPÉRIALE  ET  ROYALE 

'  ■  • 

Mi  eeuMM,  utme  cr  am»  m  la  mut  i>*abbizo  , 

f •»  |<I—S* 

te  premier  totome  des  Mémotres  de  t Académie  d*Aresao  Went  de  paraître, 
cette  année  même,  à  l'imprimerie  de  Belotti  ;  il  serait  naturel  d*en  conclure  que 
celte  Société  est  d  une  date  toute  récente  ;  ce  serait  cependant  une  erreur;  et, 
qQOÎqu'ellc  ait  pris,  depuis  quinze  ans,  une  nouvelle  acliviii',  ce  corps  litîrrnire 
remonte  à  une  époque  assez  éloignée,  et,  si  sa  (*<>n>titulion  acluelle  est  de 
Tan  1809,  son  orif^ine  remonte  à  plus  de  deux  siècles  et  peat  même  se  Batter 
â'étre  perdae  dans  i  obscurité  de4  traditions  el  des  sonvenin,  conune  nons  al- 
lons le  prooTer  en  pea  de  mots. 

Ën  ellbt»  la  tradition  leole  donne  qoefcpiei  Inmicrca  aar  lea  académicîena 
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rëiinis  à  Ateua  êon  le  nom  de  Linegi  et  de  OssUici;  leoMflHivnN  tout  mew- 
nocs,  «t  on  peut  tealement  eoBjeottirer  qv'îlt  commencèreut  à  se  prodaire  aa 

coramencemcnt  du  XVII*  siècle,  à  l'iustar  àa  Lincci  de  AcquaSpnrla,  qai  s'é- 
tablirent, en  1603,  sous  les  auspices  du  prince  Cesi.  Nous  avons  uu  peu  plus  de 
lumière  sur  l'Académie  des  Discordi  et  sarcelle  des  Oscuri,  qui  en  fut  une  ém*- 
nation.  Mais,  dira-t-on  peut-être,  quels  sont  ces  noms  baroques  ?  A  notre  épo- 
que, peut-on  avoir  de  TiDdalgeDCe  onde  rintërèl  pour  ces  dénominations  ri- 
dicules ?  C'était  bizarre,  il  est  vrai,  mit  c'était  «lors  du  goût  et  .4<LJboii  ton. 
Les  Discordi  avaient  poar  deyite  ane  gvitare  on  pli^ôt  ane  l|re  accordée^ 

'  avee  cet  mots  :  Diconb'a  ooneon»  htà  Oteuri,  an  çontnice«  pnnaient  m 
graoïM  de  piecteries  brotes,  toomiset  à  i'actioB  d'one  lobe»  avec  ces  mots  :  M' 
uiiu  spkndesemnt.  Le  cachet  de  ces  Sociétés  disait  donc  aise»  f|n'îl  7-  avak 
plus  de  sagesse  dm  Tobjet  de  lears  réunions  que  dans  le  nom  qii'elles.ajvaîait 
choisi.  Qaoi  qu'il  en  soit,  on  a  des  preuves  de  rexistence  de  la  Société  des  DiS' 
eanU,  à  Aresao,  en  1628»  puisque,  le  7  mai  de  cette  année,  Emile  Venonj,àla 
fois  médecin,  orateur  et  poëte,  y  lisait  an  discours  à  la  louange  de  la  monar* 
chie;  et,  trois  ans  plus  tard,  à  la  réunion  du  25  février,  y  faisait  entendre  uue 
dissertation  sur  la  peste.  L*aateur  de  Vl/istoire  des  évéques  d'Arezzo^  publiée 

,  en  1638,  Bermrdin  Burali,  prend  le  titre  de  membre  de  cette  Académie.  Le 
nom  des  Discordi  a*était  pas  encore  éteint  quand  an  sein  de  leur  Société  s'en 
formait  nne  autre  qui,  sans  se  déucher  entièrement  de  sa  mère,  tcavaiUait 
néanmoins  ponrson  propre  compte* 

Les  Oseitri,  pour  l'élection  de  leur  prince»  firent,  en  1677,  une  fête  qui  dam 
dn  Î7  novembre  an  A  décembre,  et  à  laquelle  prirent  part  le  peuple  et  la  no- 
blesse. Il  y  ent  illumination  et^concerts,  banquets  et  spectacles,  calvacades  et 
distributions  de  prix.  Le  tout  fut  terminé  par  nn  tournoi,  appelé  la  JoiUe  des 
Sarrasins  y  faible  image  des  spectacles  guerriers  dn  moyen  âge,  mais  qui  proave 
du  moins  en  quel  honneur  étaient  les  lettres,  et  l'intérêt  que  la  cité  elle^niêiiit 
savait  alors  porter  à  un  corps  savant.  Il  csi  à  remarquer  que  les  associés  pre- 
naient les  noms  de  Phiîcnc,  de  Tircis,  iV Hyacinthe,  etc.  ,  dénominations  ar- 
cadiennes,  avant  môme  que  l'Académie  Ai  cadienneou  des  Arcades  existât.  (Té- 
tait déjà  un  présage  de  la  procbainc  transformation  des  deux  Sociétés. 
Effectivement,  le  30  août  1683,  les  Discordi  et  les  Oscuri  se  fondaient  dans 
l'Académie  dite  <'os  ForrYi(<,  et  leur  première  réunion  avait  lieu  dans  l'égliw 
de  Saint-Dominique,  riche  en  souvenim  historiques.  C'était  dans  cet  édifice 
que  Roffredo,  on  Roffîroi  de  Bénévcnt,  donnait  des  legons  de  droit,  en  l^l^* 
quand  Aresto  possédait'nne  Université.  Les  Forsatt  venaient  à  leur  tour  £ûf6 
entendre  sons  les  mêmes  voûtes  des  dissertations  moins  sévères.  Leors  tci* 
rappelaient  plutôt  le  dialogue  de  Tityre  et  de  Ménalquct  les  amours  de  Dsf^ 
nts  et  de  Chhé, . .  et  tout  cela ,  pourtant ,  dans  nne  église  ! 

En  1690,  la  célèbre  Académie  des  Arcades  commença  à  Rome.  L'annéesii' 

,  vante,  elle  forma  des  colonies,  et  l'Académie  des  Forzati  eut  l'bonneur  d'éue 
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la  première  (I).  Celte  pliasse  de  l'Acadcuiiti  d'Srmio  dura  jusqu'à  raïuiëe  1784  ; 
et  bien  qae  ,  d'après  leur  nom  et  leurs  constitutioin,  le»  Fot-zati  fussent  spé- 
cialeiueiit  destines  et  consacrés  à  la  poésie,  leurs  rp{;istrcs  font  fui  qu'ils  ne  né- 
^ligeaieat  ui  les  matières  de  philosopliie,  ni  celles  de  l'Iiistoirc,  de  i'arcbéolo— 
gie,  des  «ciencet,  «a  moins  dans  les  dernières  aonéei .  Malhenreoêement  lenrs 
Invmz  D^ont  pn  été  oonterfél,  et  on  le  regreUe  d'aatant  plus  que»  parmi  les 
mask/m  acfiCi,  on  comptoit  des  lîommes  teù  que  Guanesi,  Pignotti,  les  deux 
Farellit  et  plntiean  antres»  éntre  lesquels  on  remarquait  plnsienn  savants  Jé- 
Nites.  Mais,  i  dater  de  1784,  la  Société  languit  nn  peu,  et  se  ranima  quatre 
sus  phw  tard  sous  le  nom  de  Sàciéié  des  Setenees  et  Ahis^  ayant  poor  objet  spé- 
cial la  phy8i(]ue,  ragriculture  et  féducation,  qui  devait  être  alors  le  sujet  de 
dbsertations  plus  philosophiques  que  reli^^ieuses.  Elle  eut  peu  d'aetîvfti  néan* 
moins  jusqu'à  l'année  1809,  où,  avec  la  protection  directe  du  gouvernement,  se 
reformant  sons  le  titre  à' Académie  impériale  et  royale  des  Sciences',  des  Lel' 
très  et  des  Arts,  elle  s'est  préparée  un  avenir  plus  certain.  Un  de  ses  prenners 
actes  fut  d'élever,  en  1810,  un  monument  en  marbre  à  la  mémoire  de  Pétrar- 
que, dans  la  maison  même  où  le  poëte  illustre  d'Arezzo  naquit  en  1 304.  Après 
cette  atftion,  qu'elle  regardait  comme  nn  dcfoir,  l'Académie  s'est  donné  on  rè- 
glement, a  tenu  lifëqnemment  des  séances  publiques,  «  recueilli  plusieurs  tomes 
de  tes  matériaux  de  famille  inédits,  a  encouragé  périodiquement  les  études  delà 
JeutoMe  par  des  médailles  d*or  etd*argent,  et  a  commencé  une  bibliotbèqne  qui 
eenpie  déjà  plus  de  quatre  mille  volumes.  Malgré  faut  de  précautions,  une  cer- 
iMne  torpeor  abena^t  de  ramener  Tancien  éut  de  langaeur  et  d'inaction,  et 
a  int  sentir  le  besoin  de  refondre  les  statuts  ;  ce  qui  a  eu  lien  en  conséquence 
d'an  rescrit  de  Tautorité.  daté  du  1"  août  1828.  Depuis  lors  tout  a  étérégu* 
lier  et  exact  dans  l'Académie  :  réunions,  délibératioitb,  Vnic  des  associés,  corn* 
positions  poor  les  rentrées  solennelles,  etc.  Un  cabinet  littéraire  est  ouvert 
gratuitement  à  l'usage  des  académiciens,  et  chaque  année,  au  mois  d'août,  on 
feit  une  exposition  des  produits  des  arts  et  de  l'industrie.  Dans  l'état  présent  de 
^Académie  la  publication  d'un  journal  devenait  nécessaire.  La  Société  va  donc^ 
ee  qu'elle  aurait  dft  fiiire  plus  tôt,  commencer  à  publier  des  Transactions  ou 
dûles^  dont  le  premier  cahier  parait  en  effet  sons  cette  dernière  dénomination, 
qie-f  ai  i^dMré  vendre  par  celle  de  mémoires. 

Le  voinme  est  domposé  de  deux  parties  :  l'une  pour  la  poésie,  Vaotre  pour 
la  prose,  qm  anni'tMjottrs  la  place  la  plus  large  dans  le  jonmaU  Celle-ci,  qui 
en -la  prCÉilliwi,  est  fcrmée  de  sept  pièces  qui  consistent  en  m^nofrer,  notices 
Hographiques,  reflexienSt  etc.  L'Institut  Historique  compte  plusieurs  collègues 
dans  l'Académie  d'Arezzo,  et  la  première  livraison  do  journal  prouverait  tout 
iliounear  qu'il  en  relire  et  qu'il  sait  apprécier.  Le  premier  mémoire  est  de 

(1)  Dans  la  lettre  d'agrégation,  envoyée  au  mois  d'octobre,  radreise  est  :  Ài  fsliWisfwii  s  >a- 
<«r«siNM  P0ttori  ArmMt  cMiMfl  mUs  Cee^fegM  Amini. 
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U,  Ffbroni,  qui  en  a  fourni  deax  autres  à  ce  recueil.  Il  est  d'une  date  d^M*» 
denqe,  car  il  Ibt  In  à  deux  réunions  d«  Tannée  181 7  i  maif  le  «jel  itMla 
cppaerve  tovjonnaoïractnllté.  H  rend  fionple  de  iMcfvA«f  çkimiçimm 
un  wmmorii  jpr^Gkux^  dont  M.  Ftlwoni  n  aoiiniia  Ica  miaiaMmi  à  pWm 
ap^rieocei»  ^'ilnlAnèUcanoilié  de»  aatiqmm  pl  d«  homiMi  d«  foli. 
L'Académie  de  Sienne  a  aecneilli  oe  mémoire  avec  dktmotlonp  «t  V%  iniérii  il  y 
a  deux  ant,  dans  le  dixième  tome  de  ses  pqblicatîona.  Un  aavant  cedéiiastiqiiai 
M.  I*abbë  Vagnoni,  doyen  de  la  cathédrale  d'Arezzo,  a  donné»  dans  le  morceaa 
qui  vient  après,  une  dissertation  Jt/r/'Orîgi«c  et  la  première  érection  du  dôme 
d'Arezzo^  relevant  les  erreurs  où  sont  tombés  l'historien  OraU  et  autres.  On 
sait  quVn  plusieurs  villes  d'Italie,  prenant  la  partie  pour  le  tout,  on  appelle 
i^m«réglise  euticrc.  C'est  le  morceaa  le  plus  étendu  du  recueil.  Noos  po«« 
vons  qu'indiquer  X Eloge  du  chevmiicrdc  Gwdici  et  la  dissertation  sur  las  Hoê^ 
naies  d'Arevto^  par  M.  Fabroni  ;  la  cnriense  Biographie  du  professeur  Pitn$ 
Ermini^  lue  par  H.  Palnasi  i  je  oontipijent  fimmi  par  MM«  jjapeghiai  «I  Wê» 
nentl  inr  la  langue  italienne  et  anr  rerebitccture; 

TovteaM  piècea  prouvent  qu'il  ^  •  eicès  de  modettî»  d«Pi  la  pgofcwipi 
qu'en  a  finte  le  rédacteur,  qui evanoe  •  eeaemble,  «u  nom  do  aei  coUèypBft  qm 
TAcadémie  d'Arasao  n'a  pas  la  prétentioq  de  jeter  «n  écbtiifîllrat* 

Nous  avons  dit  que  la  poésie  n'aurait  dans  le  recueil  qu'une  place  exoeptioa» 
nclle  ;  on  a  jugé  dignes  de  cet  honneur,  dans  la  première  livraison  :  une  Ode  de 
M.  Sgricci,  et  des  strophes  de  M.  le  marquis  Taocone,  qui  méritaient  en  efl^t 
rln  ^'y  trouver,  et  par  le  talent  dont  ces  messieurs  ont  fait  preuve,  et  par  l'abi 
jet  qu'ils  ont  eu  en  vue.  Tous  doux  ont  félicité  l'Académie  sur  le  monufaent 
élevé  à  Pétrarque.  Trois  autres  morceaux  s'y  voient  encore  ;  une  NoufeiUt  pK 
M.  Guadagnoli;  des  vers  libres  de  M.  Sgriccif  Ct  enfilimiO  Ofk  do  U»  hçm 
^Bsseur  Pigli  sur  la  mort  de  Malibran^  qui  semblerait  noint  en  Tuppirt 
avec  le  sérieux  du  journal.  Cet  exposé  rapide  suffit  pour  nons-mMcei^lVvih 
ta0ç  que  trouvera  Tlnatitut  Hinorifoe  à  l'écbanse  de  jouninl  qae  liit  ma  MM 
l'Académie  d'Aieno»  et  je  regrette  moiiM  de  m'éti»  bmé  à  m  npimicl  ctMÎfi 
depuis  que  notre  collègue  lj<  ikwi  %  çommmcé,  comme  mt  fa  îh  dim  mm  dm 
dernières  Uvraisons  de  tJaveêii§iUMiff  k  suivie  riMQf«Bse  pe^sdi  de  finre  ean- 
naitre  les  travaux  dea  Sociétés  littéraires  qm  sonl  en  oofiespondaim^  «fcc  ^o^l^i 
et  qu'il  s  promis  une  nieiition  spéciale  aui.  mémçircs  d' Areuo. 

Radichs, 

Meolai  de  la  éaaii^  slssM  da  VMiim  Wfrivm 


T 
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ANALYSE  PUY310L0GIQU£  m  L  £NT£Np£M£NT  UUMA|JS, 

d'après  l'ordre  dans  lequel  se  MANIFESTEIiiT,  SE  DÉVELOPPENT  ET  S'OPÈEENT 
LB8.II0UTBVBIITS  SBHBlTIPfy  niTBLLBCTnKI.8|  AFFKCTIPS  BT  HOEAUX, 

•mTu  o'nnGKift  soi  divbm  sujets  db  pulosoph», 

KAR  IB  DOCTEUE  GOUINBAP, 

,  .  .  .  > 

La  p»ycboIogie,  c'est-à-dire  cette  partie  de  la  philosophie  qui  traite  de  1  âiii<{ 
Cl  doi«s  ftwMitéil  doit  iiatQfdIeiDeiil  &itt  yanie  dei  étodes  médicales,  car  la 
coBMÎssance  complète  de  rbomme  suppose  toojoiiis  celle  lie  l'esprit  qgt^  Ta— 
•MM.  £n  eifet,  ne  considérar  le  corps  humain  qne  loos  le  rapport  de  sa  stnie- 
ttKP»  e'eii  p'étadier  la  fnestion  que  de  Vm  de  ses  côtés  et  le  restreindre  dans 
Ies|ittabatsdelametîfere,$i,  d'une  pitt,  quelques  pbilosoplies  ont  regardé  notre 
ceips  enme  étant  nne  enveloppe  i^ros^îère  qni^nn  devait  être  eoipptée  ponr 
Qoit  ^  l'antre,  oertaips  physiologistes  ont  été  trop,  «sdosîft  dans  le  systèmt 
Qf|uiiqae,  et  ont  en  le  tovt  dnciftonscrire  l'étnde  de  Pitoaune  dans  le  domaine 
ée  Tanatomie.  Ceux-ci  ont  nié  l'existence  de  Tème,  parce  que,  Fayant  cherchée 
dans  l'organisation,  ils  n'ont  pu  la  trouTer  sous  la  pointe  de  leur  scalpel  ^  ceux- 
Isy  au  contraire,  qui  n'ont  envisage  la'quedtion  que  des  hauteurs  nébuleuses  de 
la  métaphysique,  ont  nié  l'existence  du  corps,  c'est-à-dirç  I9  parMe  la  pins  pal 
ptble  et  la  plus  évidente  de  l'horame. 

Pour  arrivei:  à  des  conséquences  plus  rapprochées  de  la  vérité,  il  fallait  donc 
iUidier  l'homme  soos  le  double  rapport  de  son  organisation  et  de  son  entende-  ' 
ment,  c'est-à-dire  tel  qn'îL  a  été  fait  parle  Créstenr,  matière  et  esprit,  corps  et 
ssie.  C'est  ainsi  que  cette  qnesiion  importante  a  été  envisagée  par  M»  le  doc-r 
liar  ColUnenEf  anteor  de  l'onvrage  dont  nons  venons  vous  rendre  compte. 

Ce  mé^eosn,  tont  h  hSm  philosophe  et  pii|siolQ||iste  distingoé,  nons  a  toi^ 
isan  aenUié,  dans  «h  rsisonnements  et  ms  conséquences,  amsi  éloigné  dn 
Wérialisnie  étroit,  qnî  n'admet  que  ce  qui  tombe  sons  les  sens,  que  deTldéat 
fime  obscer,  qui  se  >p€rd  à  forée  de  subtilité.  Ce  qoi  nons  a  sortent  firappé  dans 
la  lecture  de  cet  ouvrage,  c'est  la  sûreté  de  jugement  et  la  liberté  d'opinion  an 
moyen  desquelles  l'auteur  approfondit  quelques  points  de  lu  pLiilo»ophie,  afin 
de  donner  des  idées  plus  nettes  sur  divers  êtres  métaphysiques  désignés  sous 
les  noms  d'entendement,  d'intelligence,  d'àme,  etc. 

U  fallait,  pour  atteindre  ce  but,  joindre  à  la  sagsçilé^du  métaphysicien  un 
«uire  ordre  tout  spécial  d'études,  c'est-à<>dire  s'aider  des  connaissances  que 
aoiii fournit  la  physiologie.  Si  cette  science  n'^est  pas  la  philosophie,  comme 
<Nl«  veolq  le  prétendre ,  elle  lui  fqnrnit  an  moins  des  lomières  snr  ce  qui  pon> 
rfiHg|w^ftW<m  bwnMa  et  tontes  las  .fiiqultés  inpérienres  de  Tbomme  ; 
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qnoi^'olleait  det  limite» élroitei,  elle  dëcoovre  en  partie  ceitaiot  phëa— ifcOM 
dont  le  Toîle  ne  sera  jamftif  apôlevë  qu'imparbilemeiit,  et  doot  Bien,  qsiTifiie 
sus  eesse  le  monde,  connaît  seul  tous  les  secrets. 
Noos  devons  donc  tontes  nos  sympathies  à  nn  homme  qoi,  dans  no  onvrage 

importaut,  prouve  qoe  la  médecine  ne  conduit  pas  à  l'athéisme,  comme  on  a 
voulu  le  dire,  et  qu'au  contraire  Tétude  du  corps  humain^  sont  le  rapport  de  sa 
structure,  de  ses  fonctions  et  de  son  entendement,  élève  notre  âme  vers  son 
Créateur  ;  aussi  la  lecture  de  Touvra^^e  de  notre  confrère  nous  a-t-elle  causé  un 
véritable  plaisir,  et  sommes-nous  heureux  d'avoir  à  vous  entretenir  de  travaux 
qui  se  font  remarquer  par  nne  noble  indépendance  et  In  convietîon  la  pim 
complète. 

Vonhnt  donner  à  son  traité  me  dbposHkm  métbodiqne,  VwÊUiÊt  Vm  éMd 
en  trois  parties  fondamentales. 

La  première,  qni  est  la  pins  importante  de  ronmge,  contient  on  aystèa» 
complet  de  psychologie,  car  elle  embrasse  le  principe  de  la  vie,  la  Msibililé, 
les  actes  sensitifs,  intellectnels,  alfisclift  et  moraux  ;  la  mémoire,  les  amtenin, 
Tabstraction,  la  prévision,  le  pressentiment,  Finstînct,  Tintelligence.  Tenten- 
dément,  Tesprit,  r<îine,  roriginc,  la  cause  ci  la  nature  de:»  idées  ;  la  pensée,  la 
nature  et  le  nombre  des  facultés  ;  enfin  une  foule  d'autres  question»  qu'il  serait 
trop  long  de  rappeler  et  sur  lesquelles  il  est  impossible  de  s'étendre. 

M.  Collinean  trouve  dans  la  cause  immédiate  des  perceptions  et  des  idées  trots 
propriétés  principales  qui  sont  :  la  propriété  instinctive,  la  propriété  affective 
et  la  propriété  mémorative,  d'où  naissent  d'abord  la  companwon,  le  jugement 
et  la  r^disxion;  pois  les  goàto,  les  besoins,  la  crainte,  etc.  ;  enfin  la  possibiM 
dé  rappeler  des  Idées  acquises  et  des  actea  accompMs.  Pour  coordonner  et  en- 
chaîner  tons  ces  actes  métaphysiques,  raotenr  en  a  fiilt  Pobjet  d'un  tabkai 
qni  résume  avec  exactitude  Tanalyse  de  rentendemeiit  en  général.  Hanseeta* 
bleau  il  établit  la<diflërenQe  entre  les  Ihits  d'après  ks  époques  auxquefles  ils  se 
rapportent;  c'est-à-dire  qu'il  les  divise  en  pr^ents,  en  passés  et  en  ftiifbrs.  Cette 
division  est  si  simple  et  si  naturelle  qu'elle  existe  dans  tontes  les  langues  ;  esT 
chez  tous  les  liommes  la  pensée  se  développe  datis  ic  pressent;  tous  se  rappel- 
lent le  passé  par  la  mémoire;  enfin  tous  viveui  dans  ravcnir  par  la  prévoyance. 

En  pétiétraut  plus  avant  dans  son  sujet,  l'auteur  examine  ce  qu'il  faut  enten- 
dre par  la  raison,  rintclligence,  rentendemcnt  ;  il  disserte  sur  la  vie  sensitivo, 
intellectuelle  et  morale,  et  sur  toutes  les  autres  questions  que  nous  avons  si- 
gnalées plus  haut;  puis  il  consacre  un  chapitre  à  la  méthode  en  général,  qni  ^ 
l'appui  detont  raisonnement  et  le  point  le  plus  important  de  la  méiaphysiqae. 
Enfin,  après  avoir  dit  quelques  mou  suf  lalvrmaiion  du  langage,  il  ajoute  qi^fln 
définitive  la  langue  la  mieux  luteest  celle  qni  représente  avec  le  phm  d'eisçli» 
tnde  le  plus  grand  nombre  didées  et  de  sentimenu. 
'  Bans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  M.  Colttnean  développe  les  pfitdpsi 
qu'il  a  posés,  et ,  en  complétant  ses  idées^  Il  émet  svr  ridéogénte  des  opiiio» 
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d'aHMl  plot  jottci  qB'dIat  m  dArhreiit  jtnait  d*«i  lyifèwa  arrêté.  Après  «voir 
trtilé  «MOBtMvciMBl'de  la  dittîactiaii  et  de  r«oioa  de  line  avecle  corpe,  delà 
■•taie  et  de  la  prééminence  des  agents  nétaphyciqaes.  il  ajoute  nn  résumé  gé« 

nërd  qui,  par  la  liaison  de  ses  idées,  forme  une  doctrine  psychologique  en  rap- 
port avec  les  principes  qoi  serTcnt  de  base  à  son  ouvrage.  Nous  devons  dire  que 
ce  résamé  se  compose  de  cinquante  propositions  dont  nous  allons  rapporter  les 
trois  dernières,  que  nous  choisissons  exprès  pour  donner  une  idée  de  la  ma- 
nière de  raoteor  et  même  de  son  orthodoxie  religieuse. 

Qoèis  que  soient  le  principe  d'existence  et  la  simplicité  de  Tanoe,  elle  est  quel— 
qoechose ,  cHe  rient  de  quelque  chose,  elle  retonnieà  quelque  chose.  Sifeeàfffa 
le  se  détruit  pas  à  l'instant  même  de  la  mort,  pourquoi  l'âme,  dont  TexistaM 
a*citpasnMniiaféeUe,etqnl9pnr  iaBalm,aat  à  i'abci  deaagaaia  de  dgiiwe* 
liott^  i^aaéantMl-dia  sidiitanientf  lifoii*ieideBent  «Ue  dnit  être  iansoctalla, 
réaranérable  on  panissaMe,  snirant  des  oonditkNM  rdathresè  aa»  d^gréde  par* 
iMtion  00  d^imparfeetioB ,  à  des  pènebaMi  acqnia  on  bob  lépriaés,  nmls  elle 
doit  Tèlfe  par  mM  volantésaprémo',  I  mcèm  d'abf  irar  la  boB  sans  et  kaio- 
nie  onÎTerselle. 

Le  sentiment  religieux  est  dans  le  ccrar;  c'est  la  dernière  et  la  plus  solide 
afrection.  Un  coup  d'œil  sur  les  œuvres  du  Créateur  l'inspire  et  le  déreloppe 
BÎeox  que  tous  les  discours  et  les  livres. 

La  morale  se  soutient  et  s'aCfermit  par  les  préceptes  ;  elle  se  propage  et  se  fé- 
conde par  les  bons  exemples. 

Ls  plupart  des  propositions  de  l'auteur  sont  intellectuelles  et  morales,  et  sont 
psr  cela  même  ce  qu'il  y  a  de  plus  évideat^car  eUes  aant  landéas  sbt  la  pipcipe 
ÎBBaable  dpi  mi,  dn  jwta  al  dn  Uan. 

Eafe  la  tioiiltae  partie  daMavmfB  est  eoninanée  è  dai  eaaidaai  w 
fers  points  de  la  phBnaaphia*  aatie antiae  la  §mtm  mùomtr:  Nikii  €§t  im 
iMfacCn  ifÊiod  non  prius  Jmrit  in  miub  ;  et  la  eélèlireenthynième  de  Pascar 
les:  Cog/7o,  ergo  sum,  Bpaiie'eB  révea  PasteBliiBent  OBimBal ,  le  libre  ar« 
et  il  termine  par  le  parallèla  entiela  llbie  aririira  da  l'hoauna  at'eelni  des 
santoaux.  ' 

Dans  la  carrière  qu'il  parcourt ,  l'auteur  cherche  toujours  la  vérité  avec  soin 
et  bonne  foi,  et  ne  se  joue  jamais  avec  son  imagination  ;  ses  idées  sont  netten, 
tes  appréciations  sont  méthodiquement  exposées ,  et  ses  raisonnements  condui- 
sent à  des  conséquences  naturelles.  Son  style  est  correct,  simple,  préds  et  tou» 
pars  approprié  è  son  sujet  ;eés  ebaartations  sont  benreoses,  fécondes,  et  sou- 
vent originales  ;  enfin  egt  ovmge  est ,  à  notre  a  via,  IPnne  das  MaiilaBfat 
PrvdictiaBS  pblioMp^pm  qei  ait  dié  pnMiéa  dMWBetM  lae^ 

C01.0MBAT  (de  lliëfe), 
Mwbie  de  la  troMême  dam  «•  riasmat  Hslsfiiint. 
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OIS  0£S  CLASSES  09  t'iNSTITIIT  fllSTOtlQUK. 

La  classe  {Histoire  générale  et  Histoire  de  France)  s*est  asseiobléek 
mercredi  6  décembre,  sous  la  présidence  de  M.  Dufcy  (de  l'Yonne). 

La  classe  reçoit  plusieurs  volâmes  et  brocbareS)  parait  lesquels  on  remarqm 
l'onvrage  suivant  :  Histoire  l ni vBitBUV,  pur  Ctam  Ganta,  w<g/i<H<wwii<  «- 
nmniëepar  V auteur,  et  traduite  400$  S€$  jreux  par  Eugène  Aronx,  andei 
(Up«aé«  et  P.  l'iersilvestro  LeopanU|  tone  in-S^;  cta  F.  Mot»  JU'^- 
nag»  foraim  4iirbaii?olin^  ûn'S*!  m  volant  paniîaHuitCoiii  les  den^nioii. 
M» i9k»âû Bmummtim$ê4r^ mdiooowytt, Paa  iwwfriHcwtntt tiNit 
iFOtéa  aa»  dutaoïa» 

Mil.  de  Mooflavt  «t  Rouai  propoient,  oome  «ambco  çQFfetponâaDt, 
M.  .-À.  Kraolf a»  Baïaatrta,  doctonr  è»-lettref ,  employé  ao  ministère  da 
allliim  ^rangères.  Ce  candidat  offre  à  Tlnstitat  Historique  un  TtibUau  italis- 
Uqu^  dta  Etats  composant  la  Confédération  germanique, 

MM.  Tabbë  Malavergne  (de  Bordeaux)  et  de  Monglave  proposent^  comme 
membres  correspondants.  Monseigneur  Arnaldij  prélat  de  la  cour  romaine,  el 
le  comte  Edouard  Donsse  d'Armanon.  Le  premier  présente  CDa  Eloge  Jiinébrt 
de  feu  la  princesse  Borghèse  (en  italien),  et  le  second,  une  épitre,  en  fCB 

Smagm,  odMMéoà  6*  S.  GrégoiM  XVI,  al  iatilolé»;  ki  Pwjc  Gr4§»inf, 

Sont  noaiBA^  oosflMatairo»  poar  l'oiaiio»  do  gai  ttoia  ^Tiitr^miti  ; 
MM.  LairtnUicr,  Rensi  et  Dofey  (de  l'Yonpo).  • 

^lofappoitdoM.  teii,  M.  Boigooe»,  jwriicoimteB  ot  OTOcot  >  Roat, 
ottfldflMaoouMmoKfcooiOfraipqodoBttaaof.biMMtio»  d^  r«aaonib|ëe  g^ 
sdcolo* 

II.  Oiifay  (do  rVowie)  lit  m  n^ifort  mt  on  oovvage  intitolé  -.  Coup  d'ail 
it$r  tei  ^tUtrùUf  notaa  extraites  d'nn  voyage  en  Espagne,  par  M.  le  comte 
Alexandre  Holinski.  —  Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  dn journal  {ffqyaU 
précédante  livraiion,  page 

*^*  Le  mercredi  13  décembre,  séance  de  la  2'  cUmo  (^^UiPÎiV  ^  f^M^tî 
«I  des  Liuéraiuros)*  sous  la  présidence  de  H,  AUx. 

M.  le  président  de  la  Soeiélé  de  Géographio  odnpia  à  Tlnati^t  Hittoo^ 
plaaioon  lettaas  d'inviution  poor  la  seôondo  iéwica.|<ndiiti  do  Vmulh  l|Pt 
qoe  cette  Soeiélé  tiondit  è  l'HAtoHo^ViUo  lo  «fmdt  It  déwirtin, 

Lo  elasae  loçpît  f»  oan^  00  doable  dooiplaire  ialitolé  :  GttMMâMA 
^ÊfikmimiiUioff^tidiiqm^  Ofc,*  turCjMiiine  dei'/mUation  deJ^us^Ckntlt 
poUiées  par  M.  Spencer  Smith;  1  vol.  grand  in-8a.  On  se  rappelle  que  aatta 
aatoni  collègue  nooao  onvoyé.précédeiDmeat  deux  cahiers  contenant  des  Ang- 
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MIti  ioédili  àê  Cmnnm  (^trmc  fac-timile),  extrait»  des  manuscrit»  de  aa  biUiiw 
tbèqoe  pprtioalière.  M.  U.  Leroy  e»t  chargé  de  roadro  compte  de  cet  on* 
frage. 

Dei  remerciement»  sont  votét  à  M,  Speacer  Snith  atè  M.  le  pnaident  de  le 
Société  de  Géographie. 

MM.  Seclam  et  Alix  proposent^  comme  membre  ré»ident,  l|.  Ckafle»*Henii 
Graf,  de  MnMwMC  (flaBl-Rbin).  M.  Graf  envoie  à  l'appui  de  «a  candidatM 
ènThèicttoDttMMiiMr  M,  m  1843,  d«r»Bi  !•  Pae«i«é  de  TMoi^  yo- 
twtme de StiMbwifgy p»ar dbneif  !•  gréée ém' lintméà  en  thédoflii  le» 

g»  ;  8»  Htf  WwiiMW      inellf  etgeyii»  eowywilfaiet  jifyteidiiif ,  jUb  tofcN 

Jj^p^p^^^ilu^^^^  ^^fcï  ^^89^IH  ^9  ^^fcwm^C^Ï  ^JUilBffÉIÏ^B^  ^BH^Ï^Éim^ÉB^^  ^iiM^tt^^^Êltit^  ^ÏPlfiJ^Éi^P  ^ 

ia4*  de  68  pages.  * 

MM.  Ernest  Breton  et  Renzi  proposent  également  comme  membre  corres- 
pondant, M.  Léon  Galoppe  d'Oaquaire.  Ce  candidat  offre  à  la  daaaeon  volome 
demébnges,  prose  et  vers,  intitulé  :  Feuilles  volantes. 

Sont  chaf||éa  de  rcsemen  de  ce»  deu  candidaUirea  t  IIM.  4lix,  Reolam  et 
Footaine. 

M.  Aeuâ  Atl  un  rapport  favorable  »nr  la  candidature  de  M.  l'abbé  BéllèNtf 
miiMc— aiw  apealaliquA  la  Saynae  Drai^iaa.  M.  Bélièret,  qui  se  tram  «■ 
gite^  po«r  qae^qoatwialt,  a  aftn  à  f  hmllat  Btoipriqae  d*fe>»  aHete  m  legi 
ém  hê  mmm^m  de  la  Gsyaat,  det  awatda  cbtm  «i  dapiiha,  «le.;  H  té 
fwpew^aoïieMMyarwi'pca  phf  taii  éêe  dneoMMi  avr  !•§  laagnaidet 
f»9tim  mm  heqnale  II  ê  dié  «■  rapport.  If  •  BéllèPBi  «t  adorilt  ptr  voie  a« 
writl»  wjmm,  eaaria  aanctloii  dafaiîevblée  gteMa. 

M.  Reasi  Ht  an  trarail  qui  a  pour  titre  t  Mémoim  smr  §&$  J^tems  «1  Mr  iet 
ingtmt  trymara-quichua.  Ce  mémoire  est  renvoyé  an  comité  du  journal,  par 
vous  an  sçrutiu  »ecret  {voyez  la  précédente  livrmt»on,  page  441). 

V  L,a  3c  cia&se  {Histoire  des  sciences  physiques,,  mathématiques  y  sociales  et 

pàuosophiques)  6  est  assemblée  le  mciccedi  80  déoenbie»  «om  U  présidaiice  de 

M.  l'abbé  Badichc. 

M.  B^rnard  Juilien  oITre  à  tes  oellègaes  un  travail  publié  par  lui  dan»  Clnsti- 
i^teur  pritfnain^  »Q«a  ^  titr»  :  À  u  gnar  ^aw        •»  X  «-liai  4m  Jornant^mu^ 
U  c^s»e  reçoit  encart  pMomi  folapHt  il  imwi  fti  moêi  «»q««<i8« 

Dci  roMBoicBfiûtfl  mai  wnt^  au  —  ^ 

M.  k  éPCHnr  Cahirt»!,  iàê  VUM  li»  iHi  f898M  W  m  «|V|ig8  MMrié  ; 

^mwtifkstem^  se  développent  et  s'opèrent  ies  mouvemenU  semi/ifit  mitîiiç^ 
iHffiaf  «Mmiix,  Mùvie  ttexennees  surdiven  stu'eu  de  philosophie;  par  le  doe- 
4**(t*  ÇoUiaef»,  ineiabrfi  de  i'AcaUémie  roj«le  de  Médecine,  eic«  i  %  fol< 
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M^t  1843.  — UiUMMMQiiMr  OB  rapport  envr  rownge  qui  «a  cti  ri|)tt 
«■liBBvo^éei-hiproclMiiiieaéaDcc.  {roye%U  prëtentélrmiton,  p.  31.) 

L'ordre  da  jonr  appelle  la  discussion  sar  les  deux  rapports  lus  à  la  dernière 
séance  (mercredi  15  novembre)  :  !<>  Rapport  de  M.  N.  de  Bcrty  sur  l'ouvrage 
intitulé  :  des  Jr'suifrs,  par  MM.  Michcict  et  Quinct,  professeurs  au  Collège  de 
France;  go  Rapport  de  M.  Lr>opold  Lapalme  sur  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
fies  Jésuites^  par  un  Solitaire;  réponse  à  MM,  Micheletel  Quinct, 

L'espace  nous  manqoe  pour  npponer  en  détail  cette  discottioii  qui  a  occipé 
ne  longue  séance  ;  nous  dirons  senlemeDt'qa'cUe  •  été  précise,  élevée,  «h 
«enley  rive  ^piel^iieliMt,-  mais  tonjonra  parfriteintiil  convenabie.  Les  oraCews 
^y«uitprbp«rtamift:  MM.  9ii«ife-ltat««l, -BenN»d-JiNie», Mmmb»  Wê- 
çhat  de  GnUiM^  UÉiièro,  l'abbé  LM^e,  H.  deBerty,  LéepM  UpdM, 
rebbë  Btdicbe  et  Hippolyte  Barbier. 

»  • 

Jru),  sons  la  ptétideiiAe.de  M.  Foyatior. 

La  ckate  reçoit  d'en  de  ses  membres  ToaTrage  suivant  :  le  Chanieur-Accom- 
jMgnaieur,  ou  Traité  du  clavier,  de  la  basse  cliijji  ce,  (U  r liarmonie  simple  ei 
composée;  suivi  de  conseils  sur  la  manière  de  faire  de«  notes  d'agrément,  pninti 
d*oi]gtte,  etc.,  toujours  soumis  aux  règles  de  la  plus  pure  harmonie  et  de  l'ex- 
pression la  plus  caractéristique,  suivant  le  genre  de  chaque  voix  :  ouvrage  ia* 
llispensable  aux  personnes  qui,  s'ooeupant  de  chant,  sont  privée^}  d'un  accom- 
pi^lBatenr  spécial,  par  M.  A.  £Nnvl»  .aaffiea  pfnaioanaire  de  l'Académie  dt 
Fkanoe  à  RoiM,  ^nolmaat  d'bawwwila  an  Cpaaervatfîni*  eie.;  \mrV  4e96  pa- 
M.  Je  priaca  de  la  Matbiiiia  iwa  pdé  da  nodia  «aMpta  de  aat  «uaifa. 
—  De»  wMwlatina  aa»t  vtéi  ao  doBaf  r> 

VM.  Ie4be«a|î«  Fabi««MMt  at  Foyaliar  propoMt  oaRino  Benbiecai- 
fMpmidaiit  M.,  la  baron  Ciawlle  TtfiwiMdB,  dMtavnëdaaiB-cbîmrg  ien,  pro* 
fcaaaar  ft  ranTanilé  de  k  Sapienra,  à  Rome.  M.  lè  doelevr  Tratraondo  s'est 
ftiit  connaître  depnis  longtemps  par  $es  travaux  scientifiques.  —  Sont  nomméi 
commissaires  pour  l'examen  de  cette  candidatare  :  MM.  Foyatier,  de  Brtère  et 
le  docteur  Josat. 

Notre  collègue  M.  Gautbier-Stirum,  maire  de  Scurrc  (Côte-d'Or),  envoie  à  la 
Société  le  dessin  d'one  téte  antique  trouvée  dernièrement  dans  la  Saône,  à 
Ptoailly,  prêt  de  Senrre.  Ce  destin  a  été  fait  par  lai  même  arec  le  soin  et  le 
talent  qn'il  apporte  toojoors  à  eea  wrtet  de  travaai.  M.  Fayatier  eet  cbargé  de 
domcr  aon  opinion  à  la  clatta  aar  carflMroaan  lia  ieilptnre.  Il  aeim  daanndéi 
i^n  y  a  Ken,  da  noavaawt  cen8a%nenMiita  à  If  «  Gamblar^mm.  En  attendant» 
k  clataa,  n'onblM  pat'toa  aoiù— nicatfaiia  anidriaorat,  kl  vote  à  rnaanMié 
des  caMereienieBla. 

'  M.  Rénal  IH  nne  Aotiea  aor  «n  TVmiiéâe  Liitéràture  rlsAbirie,  par  M.  Cnaa* 
reHi  (oavrage  inédit),  en  italien,  qai  tbrmera  phiiieurt  volumes,  sooa  ce  tiue  : 
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Snffflidi  Belle 'J^ttfiy.  italiane»  —  Renvoi  au  comité  du  journal  (vqi'cî  la  pré» 
cédente  livraison,  page  47(5). 

V  l'Hieoi&lée  générale  da  meta  de  décembre  {le$  quatre  eiasaos  réunies)  a 
Cfl  lien  le  vendredi  S9  décembre,  sous  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne). 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  notre  collègue  M.  Pb.  Aubé, 
contenant  de^  observations  sur  diverses  parties  de  son  ouvrage  intitulé  :  ie 
Brahmane,  ou  V Ecole  de  la  Raison.  Cette  leltre  est  reiivoyée  à  M.  Léopold 
Lapaime,  cbargé  de  rendre  compte  de  l'ouvrage. 

Notre  collègue  M.  Arnaud  Gaérin,  rédacteor  en  chef  et  gérani^  j^ntol-Ze 
Quimperrois^  qui  parait  &  Qnimpet  CPinittètc) ,  envoie  fimjumm  mmétm  àtk 
Mite  feuille»  dani  leiqQel»  il  «  aBooiieé  le»  artielea  pnblîéi  dam  cfli  dmtàten 
mpc  par  notre  journal, et  UPrçgnunm^  Ai  ComfiMiot  ef  fmfttAlpdo 
Hnrtitat  Hlatgriqne  poor  l'année  toolaîin  lM-44. 

M.  le  aecrétaite  fait  connaître  les  livre»  «iffiarte  A  rinetîHit^Bielmriqae  pendM 
le  mm  de  déoembro.  -~  reneceianMnli  iont  volée  ans  éonataoïa,  «t  «a 
partienlierà  M.  Amand  Goérin. 

L'assemblée  sanctionne,  par  votes  au  scrutin  secret,  l'élection  de  M.  Bor— 
gnana,  avocat  à  Rome,  admis  par  la  1'*  (  lasse  en  qualité  de  membre  corrcspon- 
daat,  et  celle  de  M.  l'abbé  Bélièrea,  missionnaire  apostolique  à  kGoyaneftw* 
çaise,  admis  en  la  même  qqalité  par  la  2*"  claaae.  \    '  • 

M.  le  docteur  Sigaud,  premier  médecin  de  S.  M.  l'eapeteiir  da  Mail,  litott 
•éamîre  Suriêt.Pr9§rètde4a géogmpkm  mu  BrétU^  eêwia uêûesMde  ém^ 
urunê  esrte  §imémk  4>eelewy<n>.  Ce  mémoire,  éoemë  avee  le  pbe  vif  inté« 
rttper  l'amemMée,  eat  renvoyé  an  comité  dn  jonmal. 

K.  LeodiAre  ftic  nn  rapport  aar  on  onvrage  Inlitolé  :  Catalogue  tlês  Uvnt 
fompotani  la  bibliothèque  poétique  êe  M.  VioUet- Leduc,  et  recueillis  par  lui; 
Ume  I",  în-8*,  1843.  Sous  un  titre  beaucoup  trop  modeste  ce  volume  renferme 
lliittoire  curieuse  et  à  peu  près  complète  de  nos  vieux  poêles  fi'ançais.  Cbaque 
nom  est  accompagne  d'une  notice  et  de  citations  cboisiea.  Le  rapjport  de  M.  Len- 
^ite  eat  renvoyé  an  comité  do  jonmaL 

GHRONiyUS. 

Wfllre  Wwwnbia  wliègne  M.  le  cbevalier  Cairvfe,  aoqnel  la  leène  françaue  et' 
iliUaiae doit  plutiema onvragcs  lyriques,  eonroonéila  plupart  d'où  éclatant 
iieeài»  apport  pratique  on  bon  trettédeeTOÎx  et  d'instromentation  ,  a  présenté 
ànaatitot  Historique  nn  savant  mémoire  qui  a  pour  titre  :  le  Prismophone, 
oaTHarmonic  des  sons  et  des  couleurs.  Soumis  à  l'examen  d'une  commission 
nonmée  dans  le  sein  de  la  4'  classe,  ce  mémoire  a  été  renvoyé  au  comité  da 
journal,  qui  en  a  ordonné  TimpreMion  en  entier.  Ce  n'eat  qne  per  inile  de  l'ab* 
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jnee    Tautew  qiie  mm  ■vonf  ^owaé  4Stle  pthHwtirwi  à  camedw  diftnU 

tét  d'eiéeetioii* 

•  Il  mom  tarde  de  MMunettre  à  net  Icctewt  n  nteoire  dmt  le^oel  revMr 
pcom  pwaqee  mdlteitiq^MM  riiel«|ie  q«i  exiite  cntfe  lei  coirietn  d« 
ffitf  lelwW  et  let  tant  d«  MfywmMV.  Ifeu  per  «ne  dëniomtntliMi  Motf- 
fti  A  pratique  qell  M  toir  fiiaetd  40  cet  MtleMt  et  do  systèaMbanmi- 
ftooMidflffDe.  Jl... 

'  L'hannoiiie  des  dÎTenes  niuneet  det  conletin  est  un  modèle  que  toat  peintre 
devrait  avoir  devant  loi  poor  imiter  les  grands  maîtres  de  l'ccole  Italienne. 

---Deieriftiondu  TéU$eopegiganteiqueeoMtru(t  en  Angleterre  par  lord  Rosse; 
Ifadoction  de  notre  honorable  collègac  M.  le  comte  Le  Prlclier  d'Aunay  (1). 
^  La  matière  dont  le  spéculum  oa  ri^flecteur  de  ce  grand  télescope  a  été 
eompeitfe  ea^pbvdwe  queracier  et  cependant  si  fra^e  qu'on  li^gcr  coop  peut 
la  brifcr  en  oMmeanz  ;  et  le  meiàdte  degré  de  ehaletr'eMuÉUiiqaée  autt  pl^ 
mÊ0im  est  iMOMtibie  de  hùÊttMènànk. 

I  Fw  le  ÊÊiÊÊÊÊtf  lofd  Rene  A  Ml  AiMlve  wi  nAn^  de  isuIym  et  &^ÊttàÊ 
daaa  le  pioportieii  de  S8,9  pertiei  de  coine  et  de  M,4  ptftièff  d'éteiii.  Omté" 
'  t  Tl  pe«Dee  de  diMAiM,  «I  te  «idta  ail  teNMOpe  91  ^ledi  (i^^ 


Le  ceartrectiea  dTiii  «Mii  fUe  ■ileteetf  ptdiefcielt  de  frtt^gtandei 

coltës.  D'abord,  il  arrive  très-sovfeiit  que  la  matière  métallique,  en  se  rcfrol- 
diasaot^  se  Cend  ou  présente  des  trocs  et  des  boortooflares  qui  ne  permettent 
pas  d'en  faire  osage.  Lord  Rosse  est  parvenu,  en  employant  les  moyens  les  plof 
ipgénieax,  à  vaincre  cet  obstacle.  L'habileté  des  ouvriers  a  «nrmontë  nne  aatre 
difficulté  qui  cooiistait  à  moodre  et  à  polir  la  sorfece  dn  réflectetir  en  loi  deé- 
aeal  la  forme  rcqoiie  d'ne  parabole.  Cette  étreièro  dificulté  aogmeme  efee 
Féteadoe  de  la  surlace  ;  aotai  pco  de  phyMÎeai  aoet  dispotéi  à 
le  eefwmiciiee  de  rildiinnen  de  de  3  pewea  ée  diaaèiw. 
.l?»tfleic«>»detM.3Ed>wdioa>êt— §e»eeqi<t  lipoMeede 

dîneheaMBl  9  les  amplifie  e&tn  ISO  et  TBO^  Or  a  f  e  ta  d^ 

•anee  4m  téleaeepe  de  lord  Roue,  qui  a  72  ponces,  croHaa dane  la  proportioB  de 

carré  de  1 5  à  celui  de  Tf ,  en  seppdMt  ka  toHIces  d'ane  eoMÎ  bonne  ezécQ* 

tion  et  le  degré  de  lumière  égal. 

Le  docteor  Robinson  regrette  de  ne  pouvoir  faire  connaître  encore  les  cd- 
rieux  résultats  et  les  importantes  découvertes  qu'on  ne  pourra  manquer  d'ob- 
tenir avec  ce  gigantesque  instrument.  Déjà,  au  moyen  do  tcleseope  de  3  pieds 
de  diamètre,  actoellemcjji^  employé  pour  les  obier? atiens  aatfmioniqucs  à  Ftf^ 
aontown»  oa  est  parvenu  à  jeter  yelfee  kiiièee  me  eei  gMUpea  dTMIei  qel 


(4)  Ces  détail!,  dus  so  doclent  Robimon,  d'Armogh,  et  à  M.  EdmoDdsoD,  doub  onl  aé 
B^ael  par  bMm  iMPMMa  aolllBnalf«  WWta  Gafdtarf. 
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oe  lenUaieDt  former  ^'nne  tenle  tiebe  dans  le  ciel,  et  qu'on  •  w  te  dégifer 
etfévéler  de  aotffeUt  aiottéei.  Ûetétiàê  mêtait  pMf  Im  Iveort  dootemet 
eft  Pon  dîstio(^e  mainteBant'det  étoiles,  dei  mtom  et  dei  Irrégularités  qi^ 

les  Herchell  n'avaient  pu  rccomiaître. 

Il  faudra  surtout  observer  la  lune  avec  le  grand  télescope  ponrbien  appré- 
cier sa  puissance.  On  espère  que  de  savants  géologues  s'empresseront  d'étudier 
soigneusement  notre  satellite  par  ce  nouveau  moyen  d'investigation.  Les  effets 
produits  par  les  forces  primitives  et  les  principaux  agents  de  la  nature  seront  là 
pias  faciles  k  reconnaître,  tandis  qae  sur  notre  planète  leor»  réi|iltats  ont  pa 
être  aibiblis  on  masqués  par  d'antres  infloenoet. 

On  prétend  que  la  puissance  luoplificati^è  on  groMflMiité  Ûe  têtétHco^ 
toobstire  doit  être  telle  qn*fine  portion  de  In  liiie,  de  la  grandeur  d^onb  niaiiïiif, 
détiendra  vUible.  Malgré  fénornilté  et  le  poidi  de  cette  macfaiiie,  ici  tepporu 
so&t  si  bien  disposés  qifttne  sède  pefMHine  peol  lâttonfoitel  la  dMg^  ivec 
fteiUté. 

-~  Bien  que  par  une  circonstance  imprévue  Tinsertion  de  cette  notice  ait 
été  retardée,  nous  ne  pouvons  oublier  de  faire  mention  de  l'intéressante  rén- 
Diun  des  soards-muets  actaellement  à  Paris,  qui  a  eu  lieu  dans  on  banquet,  le 
S  décembre  dernier,  à  roccasion  du  131*  anniversaire  de  la  naissance  de  Til 
lustre  abbé  de  L'Epée,  sous  la  présidence  de  M.  Ferdinand Berthier,  l'un  d'eux, 
doyen  des  professeurs  de  l'institntion  royale  des  Sourât*llnets  de  Paris,  et 
membre  de  Tlnstitat  Historique. 

Bans  cctté  occasion  solennelle,  qui  se  renouTelle  chaque  innée  à  ptreiBe 
époque,  lé  'Vénérable  fondateur  de  TînstitttiioQ  destinée  à  onrrif  mb  jennéi 
Mvds-mnets  les  portée  de  Tintelligenoe  et  le  temple  des  ans  reçoit  de  la  pnà 
(le  tons  cetu  qaï  mit  en  pftrtiaia  Inenfttils  àt  cette  bdte  tattitutim  4e 
lesm  ténK>iguagei  de  leur  vive  feeonnaissmee. 

Après  respldsion  vfiléréede  ces  nobles  sentittents,  dont  M.  Bégènè^èMon- 
gUve,  notre  secrétaire  ^rpétoel,  a  été  f  éloquent  interprète  auprès  de  toutes 
les  personnes  admises  à  cette  réunion,  l'assemblée  s'est  occupée  des  moyeùS 
J'accroîirc  encore  la  diffusion  des  lumières  au  sein  de  cette  république  excep- 
tionnelle, en  activant  les  progrès  de  la  Société  rrntrale  desSourds-Muefs,  et  en 
y  joignant  des  cours  publics  gratuits  et  on  journal  spécial  rédigé  par  des  sourds- 
muets.  ' 

On  ne  saurait  élever  aucun  doiîte  sur  les  heureux  résultats  qu'on  oliltiendfn 
de  ces  nouvelles  sources  d'Instruction,  puisque  dès  à  présent,  et  atant  mtan 
qu'elles  leur  soient  ouvertes,  les  soq^df-miets- cooptent  dans  leurt  teags-dei 
poètes,  des  littératêun,  des  pebttes,  de«  gr«vcoi*,^ea  Rlbograflbes,  de*  mé- 
caniciens, des  horlogers,  etc. 

Bu  pHuils  fueeia  ont  ■alumlieMunl  iMpM  à  M.  -4eilonglave  ce  dernier 
toitt,  qui  a  été  accnefITi  |>ar  des  aedamations  igétiérales  ? 

A  la  gloire  des  sourds-muet^,  à  leur  bonheur,  à  leur  avenir  l  A. 
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MËilOIAES. 


PRINCIPES  GÉNÉRAUX 

♦ 

MclioroiDiiiao  nu^lra  Teritaiis  natara  mL 
Di»,  AiOMliBf. 

Diodoie  de  Sicile  *  noiw  affirme  qa»  les  hiéroglyphes  égyptiens  ne  sgnC  pas  les 
élénents  d'ane  écritore  tyllabiqae,  c*est4-direpei|piant  les  sons,  mais  bien  les 
déments  d'une  ëcritore  idéographique,  c'est4i-dire  peignant  les  idées. 

Ptotarqae  **,  en  nous  donnant  la  tradaction  des  hiéroglyphes  fi^avés  sor  le 
portiqac  da  temple  de  Minerve  à  SbU,  justifie  complètement  l'asiertion  de 
ûiodore.  . 

Apulée***,  en  nous  parlant  des  livres  sacrés  que  le  grand-prôtre  tirait  du 
fond  du  sanctaaire  pour  les  expliquer  aux  initiés,  déclare  qu'ils  exprimaient 
les  idées  aa  moyen  de  différentes  figures  d'animanz,  de  noeuds,  de  rooes  ei 
de  filaments. 

Gosmas  r£pygtien  *'*  *  considérait  les  hiéroglyphes ,  non  pas  comme  des  lettres, 
■ab^dement  comme  des  symboles  qoi  signifient  une  chose  en  général,  et  an 
■ojen  desqoels  il  est  impossible  de  transcrire  nn  discours  soivi. 

Or,  Diodore  avait  conversé  avec  les  prêtres  égyptiens,  et,  par  conséquent, 
devait  avoir  ane  idée  ezacte  de  leur  écriture  sacrée, 

Ptatarquc,  qui  s'adresse  à  une  prêtresse  dlsb,  devait  savoir  I  peu  près  ce 
qa'ëtaient  les  hiéroglyphes. 

Cosmas,  moine,  qui  vivait  dans  le  VI'  siècle,  époque  où  Ton  fabiiqtmit  encore 
des  abraxas  hiéroglyphiques,  connaissait  la  valeur  de  leurs  caractères  mystériciu . 

Et  tous  nous  disent  que  l'écriture  sacrée  des  Egyptiens  est  une  écrilure 
idéographique.  Proclus,  saint  Clément  d'Alexandrie  et  Porphyre  confirment 
cette  opinion  }  enfin ,  HorapoUon  est  là  avec  son  traité  spécial  pouir  nous  ap* 
piendre  que  les  hiéroglyphes  ne  sont  pas  des  lettres. 

C'est  donc  seulement  comme  écritane  idéographique  que  nous  devons  con- 
sidérer les  hiéroglyphes  ^yptiens. 

•UneUI. 

3V«M  iPJUi  sr  ^OMriibdhSp.  iA. 
***  MéhuMfpUmif  Ufie  XI*  * 
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L'éeritofe  hiëfogly pliiqoe  fe  compose  de  trob  éerîlaret      wm  appellanu 

iconographique^  schénu^ue  et  symbolique. 

Avec  l'écritore  iconographique,  on  peiot  l'objet  dont  on  veot  transmettre 
l'idée.  Ainsi,  pour  rendre  iconograpbiquement  Tidée  de  cheval^  on  leprëicate 
on  cheval  (1).  . 

Avec  rëcritare  scbémaïque,  oa  peint  rbomme  iaifant  le  geste  qui  exprine 
ridée.  Pour  rendre  scbémaîqaement  l'idée  du  ciel,  on  pent  représenter  «a 
boBBkeleadenhrattvibiWiltMlt  yaf  il  dto  yi  le  éMgM 
oa  qoi  rimplora  (S). 

B^nfia^  fliw  YéaSlm  ifinWiye,  «m  pciiil  l'objet  çui  nppdle  ridée.  Pmt 
fendra  ijabottvttMMBi  Fidée  à'Mmiion^  on  pent  rapréienter  «n  épervicr 
lee  aUei  élendaes,  perce  qne  cet  olieav,  planent  ordinairenient  dani  le  ciel 

pioie  *»  rappelle  Tidée  ^éUifaUon  (S). 

Les  tymbolet  aont  la  partie  la  ptnt  importante  de  récritore  Biérogtypbiqoe, 
et  Ton  ne  pourrait  pas  espérer  de  retroarer  leur  valent*  exacte  sî ,  comme  os 
l'a  prétendu,  cette  valeur  avait  été  arbitraire.  Le  lion ,  par  exemple ,  est  poor 
nous  le  symbole  du  courage,  poor  nous  qui  n'avons  vu  le  lion  que  dans  nos 
ménageries,  et  qui,  frappés  de  son  aspect  imposant,  admettons  que  son  cou- 
rage répond  à  la  majesté  de  sa  face.  Mais  pour  TAfricain,  voisin  du  lion,  ce 
létiogriffe  n'ett  que  le  synibole  de  la  poUronngrie^  car  le  lion,  ai  fort  et  if  poii- 
|BBI»  ftiit  loi^jouB  à  Taspect  de  Tbomme,  et  les  cris  d'âne  femme  et  d'un  enfsat 
infiaenl  pov  F^ooTanter.  Quelle  aéra  donc  la  valear  ajmboliqQe  du  lion,  à 
wmmmmàUM^  poor  la  déterminer,  lee  qoalitéi  mordes  do  ce  ^[oadrnpèdt? 
.8eBi-«>il  FesWme  dn  conrage  on  ceini  do  la  poltronnerie  ? 

Taf  vnânodonxet  obéiamnt;  fen  feiai  le  aymbolo  de  la  |Mriieiioe;  FlMée 
MCio  iroiiîn  ait  rétif  s  H  en  Iba  Femblème  de  renc^temrnf  ;  Tona  oTCt  nn  pM* 
cata  qui  me  et  qui  mord  :  TiMM  loi  feres  signifier  méchanceté  dans  toi  caCKt^ 
res  hiéroglyphiques  ;  comment  alors  pourrons-nous  nous  entendre  ? 

Les  anciens  évitèrent  Técueil  de  Tincertitude  en  ne  basant  la  valeur  symbo- 
lique de  différents  animaux  que  sur  leurs  habitudes  caracte'rîsti'qu es  et  sur  leurs 
qualités  physiques  prédominantes.  Ainsi,  l'âne  (-4)  ,  qui  a  la  mauie  de  toarncr 
tonjoun  le  derrière  au  vent,  fut  pour  eux  le  symbole  du  vent.  Le  cbacal  (5ji 
qnt  nn  TSgneqiDe  pendant  la  naît»  de? int  celui  des  lénàbres»  Le  lièvre  (6),  ésat 


0)    w      w      w       (»)  m 


Le  foi  circulaire  et  moelleux  de  l'éperrier  charme  les  pstts  dseiaf  qui  le  leliseï  m  fsa»> 
sant  des  cris  semUaUes  ft  ceux  qu'ils  foat  e&teadfeklliqailsgaiBisMMlt#nilVpSBlbitfin^ 
L'^pcrikr  les  isWt  dis  fe'Us  snirsat  *  jpgrtSs» 
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pNii.fM  d'ut  «Ltféne  fisem,  Ibt  TeiiiblèiM  de  r/tlufâitfii  »  etc. ,  etc.;  landl* 
<|Be  poumons  Tâne,  le  chacal  et  le  lièvre  seraient  les  syii»bulct  de  la  slitpi' 
diié,  de  la  ruse  et  de  la  peur, 

La  rcprcscntaliuu  uxacte  d'un  ànc^  d'un  chacal  oa  d'un  lièvre ,  comme 
celle  de  la  plupart  des  autres  symboles,  demandant  une  étude  asicz  ap- 
{NToiondie  da  dessin ,  et  occasionnant  une  grande  perte  de  temps ^  ia  itiéro- 
fpuuiates  dorent  biestôi  aviwf  Mmoyett  d'abrdger  ces  mêmes  «ymboics  ;  el 
pavraela  ils  se  basèrent  •MOïc  tvr  robaeryation  de  la  nature.  L'âne  ëlant  le 
anl  qpadniyèd»  qui  ait  Hua  crois  aur  le  dof ,  le  chacal  étant  de  tooi  les  ani* 
mn  eàm  dont  la  qumw  ait  b  pies  tonCbe,  e|  le  UèYre  celui  qui  a  les  plot 
laogeti  ONÎUea»  me  aoîi  (1),  une  queue  toaffue  (f)  et  oee  «rcille  point  m*  (3) 
deviaiest  Tabréf iatlon  natarelle  de  l'àner  dn  cliecal  et  de  lièvre ,  et  diaqee 
•béviaiioii  eut,  dtae  l'écritare  biérojjlypUique,  laeièiiie  valeur  que  le  symbole 
doBt  elle  dérivait. 

Tout  ce  qui  précède  est  généralement  confirmé  par  Horapollon ,  qui  donne 
presque  toujours  aux  dilïërciits  animaux,  ou  à  Icufs  abrcviatiuua  symboliques, 
des  valeurs  tirées  de  Itiuri  qualités  physiques  prédominantes  nu  de  leurs  habi- 
tudes caractéristiqoes,  quoiqu'il  paraisse  ignorer,  d'ailleurs,  la  règle  fondamcn- 
lalede  leafMbelique  égyptieaae  t  aussi  le  plus  souvent  doouc-t  il  une  valonr 
•latle,  etUM  laison  absurde  pour  justifier  cette  nèaie  valeur  Oam  ion  le- 
eand  litre  deelMén|(lypbes«  il  se  borne  ocdinairement  à  MOi  donner  one  va- 
(ear  tymMi^aana  le  juMificrieiasi»  iljMuadit**  «  t  Une  corne  de  boeuf  signifie 
•uavâil,  »  et  •mm  oanm  de  veche  aignlfie  Teogaance  »  Sans  cbercher  ki  coni" 
natles  Egyptiens  diitinguaieiit  use  eprae  de  bonf  d'avec  une  cofne  de  vacbet 
leeiiirwintttfeni  que  ce  eoatdei  ebréviatîons  syioboUquei  qui  ont  b  méimi  va- 
leur que  les  symboles  dont  eHes  dérivent.  ElTectiveamt  le  iMBuf,  qu'il  ae  faut 
[»as  confondre  arec  le  taureau,  le  boeuf,  qui ,  en  Egypte,  laboarcy  bat  le  blé,  trans- 
porte les  récoltes,  fait  tourner  les  roues  bydraulicjuos  qui  fervent  à  Tirriga- 
tioQ  des  terres y*Ie  bœuf,  travailleur  par  excellence,  e»t  le  ^yinbolo  du  travail 
dsiis  récriture  hiéroglyphique,  et  par  suite  une  co/ne  de  hu'iij\  abréviation 
ife4ieUqvet'peut  signilicr  travail.  iVlats  pourquoi  la  vache  e»t-cllc  le  symbole 
jj  la  yeiifflniigf  ?  Àulieiid*aUer  chercher  avec  biaprith  l'aualogic  qui  peut 
^îHerertielee  poUeeftss  tAW  (uf).conie,ctTI6IMCO(MMiiuko),c/W««>»rii/9 

(1)        m  (3) 

T     l  ^ 

*  Plotarqoe  {PropM  éê  iMe^  Mf K IV,  5«  qoeslion)  nous  dR  qm  les  Egyimens,  poor  midie  n- 
dte  eoÊmom  afte  lean  euaettiet  Uérai^ljFphlqaes,  peigualeat  na  IMrrc  Horapollon  oons  dit 
Un  Olv.  I,  Uéieilfplia  49)  qa'aae  orsill»  est  le  syaibole  de  VtmmiM  ;  auds  U  prtnd  celte  orvOla 
faarwesrsttl^d^faarMN^  si  juitlfleetllf  vrieur  parues  tfiiai^ 

**liilNtl|pls&7. 

•••BMniljpItti» 
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ou  de  courir  avec  Seyffarthapr^»  l'influence  astroîo'^iqiipdcla  planète  deSatiirne, 
consultons  plutôt  les  taurcadors.  Si  vous  demandez  à  ces  marnes  taarcadori, 
qui  affrontent  les  taureaux  les  plus  agiles  et  les  pins  furieux,  de  se  battre  avec 
une  ?ache  cbétive,  soyez  bien  certain  qu'ils  refuseront  la  partie.  Et  voici  pour* 
qoot:  lorsqu'on  taorean  lancé  baisse  la  tête  poor  frapper  celui  qui  le  provoqie, 
ce  Unreen  famie  toujonrt  les  jeoi»  et  le  tanréador  n'a  qu'à  s'écarter  lestement 
pour  éf iter  le  coop  ;  pais,  tandis  qoe  le  ttvieta  ftupéliitt  obercbe  devant  lai 
Fadvenaire  qa'il  a  naaqaé,  cdoi-ci  le  pefce  de  toii  ëpée  oo  lui  plante  «ne 
flèche  dans  le  frnon.  Mab  la  vacbe  firappe  les  yem  ouverts,  et,  an  moment  oè 
le  fanféador  croiraie  pouvoir  Ini  ëcbapper  en  sentant  à  o6té ,  comme  ceHe-ci 
se  le  perd  jamais  de  vue,  en  se  retournant  vivement,  eHe  le  misirait  ponr  aieii 
dire  ân  vol.  La  vacbe,  qni  a  ponr  caractère  distinctif  de  ne  pas  manquer  cdii 
qui  se  risque  avec  elle»  devint,  par  cela  même,  le  symbole  de  la  vengeance^ 
et  par  suite  une  corne  de  vache ,  ahrévidilion  symbolique,  signifia  vengeance, 
comme  nous  le  dit  HorapoUon,  quoique  dans  les  hiéroglyphes  pars  la  vache 
n'ait  jamais  cette  valeur. 

On  abrégea  aussi Pëcritoreschémaîqoe  ;  en  conséquence,  ponr  exprimer  l'idée 
de  ciei,  an  lien  de  peindre  un  bomme  les  deux  bras  tendus  vers  le  ciel,  oo  se 
borna  à  repféscnter  les  deux  bras  élevés  (1)^.  Pour  espiîmer  l'idée  de  mome- 
ment^  an  lien  de  peindre  nn  bomme  qni  marche  (S),  on  se  contenta  de  vepié* 
senter  les  deux  Jambes  écartées,  etc«,  etc.  (8).  Qnant  à  l'écritnre  ioonograpbi* 
qne»  elle  ne  pent  pas  s*abr^r«  Ainsi,  ponr  rendre  l'idée  de  ehevai,  on  ne  peat 
pas  se  borner  à  peindre  la  tète,  les  jambes  on  la  qnene  da  çlievfel  ;  il  fltnt  iféees- 
sairement  représenter  le  dievaltont  entier. 

Dès  à  présent  on  peut  apercevoir  comment  il  est  possible  de  distinguer  les 
trois  écritures  dans  un  texte  hiéroglyphique ,  la  représentation  d'un  animal 
tout  entier  appartenant  à  l'écriture  iconographique  ;  les  parties  du  corps  ha- 
main,  telles  que  les  bras,  les  mains  et  les  jambes,  à  l'écriture  schcmaïque;  toai 
le  reste,  à  l'écriture  symbolique.  Cependant,  cette  règle  généràle  ne  laissait  psi 
de  souffrir  des  exceptions,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  textes  hiéroglyphi- 
qnes  des  prêtres  de  la  Haute- Egypte,  qui  avaient  la  pfétention  de  conserver, 
comme  les  Ethiopiens,  Vécriiure  primitive  dans  tonte  sa  pureté.  En  efftt,  m 
épervier,  les  ailes  étettdnes^  rappela  d'abord  l'idée  d'élévation,  comme  nssi 
TavoDs  déjà  vn.  Une  afle  d*épervier(4)étant  l'abréviation  naturelle  de  est 
^lervier  ipubolique»  celte  abréviation  une  ibis  adoptée,  l'épervier  tout  entier 


<»)  («)  («}  (4) 
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M'mtwàèk  «foîr  qtt'uie  vdenr  iconographique,  et  ce  n'eit  pai  eda  do  tovt  ;  l'^ 
perrier  poié  (1  )  e«t  toujours,  dans  let  teites  des  Thëbaio*,  le  syabole  de  J0« 

ieii,  et  celoi  de  Dieu  dans  les  textes  memphitiques. 

Dans  les  textes  primitifs  qa'ou  retrouve  graves  sur  les  monamenls  de  la 
Haute-Egypte,  l'écriture  scbëmaïqne  n'est  ordinairement  abrégée  que  dans  les 
inscriptions  verticales  et  dans  les  compositions  hiéroglyphiques  dont  nous  parle* 
ions  bientôt.  On  pourrait  en  dire  autant  pour  certains  symboles  tirés  du  règne 
•niinal.  Ainsi,  nne  queue  touffue,  abréviation  symboliqoe  du  chacal,  n'est  le 
phs  soevent  nsitëe  qne  dans  les  inscriptions  Terticales  ;  dans  les  textes  horizon*  « 
tans  on  représente  de  préference  le  chacal  toot  Cntier  ;  leieaa  gënénl de  la 
pbrase  idéographtqoe  indiqae  alors  si  on  doit  prendre  le  chacal  comme  symbole 
et  simplement  comme  caiaetère  îconognphiqae,  c*eM4-dire  ei  on  4oit  le  tra- 
daire  par  iénèknt  on  par  ehacai» 

'  Ce  tâtonnement  n'existe  pas  pour  les  textes  ooloriéi.  Eo  effeli  ce  n'était 

point  poor  reproduire  plus  fidèlement  les  objets  que  les  htérogrammates  «éc- 
riaient leurs  textes  ;  car  alors  il  faudrait  les  supposer  des  peintres  absurdes, 
puisqu'il  n'existe  pas  de  lions  verts  et  d'éperviers  bleus  ;  ce  n'était  pas  non  plus 
pour  donner  à  leur  écriture  sacrée  un  aspect  bizarre  ei  fantastique  :  les  Egyp- 
tiens étaient  trop  graves  pour  rechercher  l'ctrangelé  ;  c'était  purement  et  simple- 
ment  afin  d'aider  à  l'intelligence  des  textes,  en  précisant  avec  la  couleur  symbo* 
lique  la  valeur  symbolique  des  objets.  Ainsi  le  chacal,  symbole  des  ténèbres  , 
quoiqu'il  soit  d'nn  jaune  vif  et  brillant,  ce  qui  Ini  a  valu  le  surnom  de  loup  eloté^ 
àait  colorié  en  noir  dans  l'écriture  sacrée  ;  et  lorsqu'on  le  tronte  colorié  en 
/nuie,  c'est  ane  preuve  qoe  ce  chacal  n'est  pins  symboliqoe,  mais  senlement 
icenograpbiqne.  De  même  le  basilic  (vipère  liajé)(j|),  symbole  de  la  tiMiiéfv, 
fMiqn'il  soit  verdâtre  avec  des  taches  bmnes,  se  tronve  tonjonn  colorié  en 
jaune  dans  les  textes  mcrés,  jaune  étant  la  couleur  de  la  lamme,  et  par 
•aite  de  la  iamiète. 

Enfin,  il  est  même  des  symboles  qui  ne  peuvent  pas  être  abréj^cii;.  Pour  ren- 
dre, par  exemple,  Viiii'c.  de  (lifjbrmité,  on  représente  un  homme  difforme  (3),  la 
lèto  sens  devant  dcri  icrc,  les  bras  crochu»,  les  jambes  tournées  et  les  vêtements 
en  lambeaux.  Or,  il  est  évidemment  impossible  d'abréger  la  figure  sans  courir 
le  risque  de  ne  pas  être  compris.  Pour  rendre  l'idée  de  Jaibiesse ,  on  peignait 
on  ver  de  terre  (4),  mollusque  inoffensif,  et  l'on  comprend  qu'il  est  impossible 
de  rédnire  ce  caractère  symbolique  à  nne  plna  simple  expression. 
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tu  ffélm  de  TMpm,  qA  mkmi  k  mkm  ûommwi  MtiilM  hijPUflftl* 
qM,  ae  rmtettt  pit  aëttiaioiÉt  aoMtetfég  tes  «  liaplfeiié  pnaièmi  m 
trouve  Movent  dant  leart  icitM  laerét  des  tymbolM  k  la  vtiMr  dttfaeli  «a  at 
peut  remmiter,  ti  Toa  a^ait  pat  InMé  an  «nofiBoat  fcadaawatalei  da  kar 

ealto,  conservées  dant  let  mystères.  Un  papUlo»  Boctnme  {sphinx  airopos)  (1), 
qa'on  a  généralement  pris  poor  nne  abeille,  et  qui  Tole  la  naît  an  clair  de  la 
lune,  était  le  symbole  de  r<î/7ie  ;  car,  selon  la  croyance  des  Egyptiens,  notre 
intoliif^dice  vient  du  soleil,  et  notre  âme  est  une  émanation  de  la  lone.  Ce  pa- 
pillon, con$>acrc  d'abord  à  la  lune,  linit  par  devenir  la  tymbola  de  l'éiae  j  taUe 
ast  sa  valeur  constante  dansles  textes  é^jyptiaat. 

Ain»!  donc,  la  règle  générale  pour  distia§aar  \m  iroig  écriianM^  dam  m 
méoid  leMa  liiéfoglyphiqaa,  ofEra  da  nomlNraotat  aaaapiioat,  avaa  laaqarilai 
cependant  on  «a  famUiarite  d*aborâ,  dès  qn*oh  ail  attct  avancé  daaa  la  egaaiii 
Maee  des  valean  tyaiboliqaat  poar  comaieBeer  à  itadoiia. 

Si  poor  chaqaa  idée  abstraite  oa  avait  adopté  ou  symbola  partiaaKer  «  l'M- 
tarr  liiéloglypliique  afeùt  plat  été  qa'aa  véritaMa  diaoa.  Let  liiérogrininMlti 
furent  donc  obligés  de  te  borner  li  aae  certaioe  quantité  de  symboles  bien 
flérrrminés,  et  dès  lors  Técritare  biéroglyplik|lie  tomba  dnns  le  domaine  d« 
rarliitraire,  paisqne  cbaquc  peuple  pouvait  adopter  plus  ou  moins  de  symboles. 

Une  autre  cause  rendait  encore  celle  même  ëfriture  arbitraire.  Noos  avoni 
dit  que  le*  premiers  hiérogramraates  basèrent  la  valeur  symbolique  des  diflé* 
renti  animaux  sur  lears  /utbiiudes  caracléristîques ,  (*t  sur  leurs  rjualiufs  phy- 
ifues  prédominantes.  Or,  comme  toutanioial  a  des  liabitodei  caractéristiques  et 
des  finalités  physiques  dont  oa  paat  tirer  tooTent  des  valeurs  diamétralement 
opposéej ,  il  faut  d'abord  a'attarar  ti  le  peuple  dont  oa  traduit  let  biéroglypèti 
a  basr  la  valeur  tjnboliqaa  da  td  aa  ta!  aaiaMi  tar  let  quatitdit  /d^i^um  m 
tar  srs  habitudes  eamcêèHtUquÊt,  Aiati^  la  croeodUa,  par  aieaipla,  était  It 
symbole  du  crime  et  du  mauvais  principe  à  Tentyris,  taadia  qa^l  éCak  aaloi  di 
Mordement  et  da  lM>n  principe  à  Coptot.  Cette  diflKrenee  t'explique  par  h 
position  géographique  dut  deaa  viJIet  »  le  Nil,  qui  coalatt  près  da  TeBtyrts,lai 
procurait  le  misina^jc  perpétuel  du  crocodile,  qui  dévoknit  ses  troupeaux  et  ses 
cnf.uïf.s.  et  avec  lequel  les  Tcntyriens  étaient  toujours  on  {jucrre  :  le  crocodile 
éfaii  natmelicment  pour  ce  peuple  un  animal  odieux  ;  il  devint  dans  leur  écri- 
ture le  symbole»  du  crime  et  du  mauvais  principe.  A  Coptoj,  an  contraire,  oh 
l'on  ne  voyait  le  crocodile  que  lors  des  grandes  crues  du  Nil,  sou  arrivée  pré' 
tageaat  ane  bonne  récfdte,  il  devint  pour  les  habitants  de  ce  nome,  qui  fermè- 
rent let  yeax  sur  ses  mauvaises  qualités,  le  syadMle  du  débordement  fécoodi- 
tear  et  par  suite  d'Oriris  et  éhi  Aon  jw^iicijpe.  Cette  difléreace  daat  la  vtkor 
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étfe  Ift  proai^m  diffîeolt^  qœ  préseaie  U 

phiqocdi  ■flwiiwit  wqiil  ce  mèm  tmu  •ppertient. 
&of  k  Vme»  rftMMe,  k  cbàfM,  k  «mIm  •»  k  fa^iU     efMcéphtle,  |« 

ne  connais  pas  d'euM  Ml»  fi»  «klii  ^^'J^^^ 

dans  les  textes  purs  de  la  Haate-Egyptc  ;  encMMUe  «rf*»  uîl  | 

mà!c.  lorsqa'elle  n'est  pas  absolamenl  U  mèmB.  Akn»  ptr  eiflBpk,  ■•  ■«■s  '» 
plas  fort  de  tous  lesauimaai,  étant  le  symbole  d« plw  Iwl 4« Um kt  llknintli 
c'ert-à-dira  de  Veau  qui  fiéconde  k  rt/yw,  la  qo«  CkMd»  k  iks.  «H  k 

gjlMede  k  UrreferOU,  ^ 
U  ftlcveyidioliqiie  des  régétau»  qu'on  retroure  dans  les  textes  tecréi  eat 
tùk  de  1cm  propHéUfs  caracténsUques  et  le  plot  souvent  médicinaUts,  comme 
•mi  de  IkQ     dkt  dévekppent  de  prëfiSrcnce  k«r  vëgéution.  Ainsi,  le  lotu* 
\ii^(nymphœacœnikdi,^^^  WiAé  de  perifier  ke  eau.  atagnentei. 
coMè  li  elepeit  dae  pkelii  egertifeit»  kt  pMur  les  btérogrammates  le  sym- 
bole de  Feo»  pute,  1  P«  «H-rio.  eeki  de  k  L'-émoee^n t  k  «ee 
ocetsionne  det  efkdiMMBtt  d*eiCeMe,  det  eMiiffli  et  aéeM  des  wmmn 
menu,  indicea  ordieelNi  de  la  plupart  dei  Mikdkn  dliU»  m  Efypia«  keya- 
bole  de  la  maladie  *.  Le  «élilot,  qui  eieit  ea  ekmdMMeMT  k  IWke  ^  f*^ 
lorsque  les  grandes  crues  du  débordement  vkeeeBl  bwgMT  eiUe  mIm  Ik 
sièrc ,  phénomène  que  les  Egyptiens ,  qui  personoiBaieat  k  d4iierdeMi|  leei 
le  nom  d'Osiris  et  le  désert  sous  celui  de  Nephthis,  appelaieot  V^dnUèrêd^O^ 
tins  et  de  Nephlhis,  était  le  symbole  de  Vadultère-,  car,  dans  leur  kBgasefi«eré« 
Itt  Egyptiens  disaient  qu'isis  (la  terre  fertile),  épouse  légitime  d'Osiris.  awil 
iWMBtt  l'infidélild  de  son  époux  parce  qu'U  avait  laissé  sur  la  couche  de  Neph* 
lUieneeoeroaaedeMéltlot  ♦^^kphUli•ou  le  désert,  c'estè  dire  le  sable  aride, 
MtkfeMeaMnkdeTyphoB,  peneeeificeiioe  kpka  ordinaire  de  U  mer 
pew  ki  figyptkM.  Ae|oerd1rai  «wofe»  dee»  nei  eampegeee,  k  néiiiot  et  k 
lierre  jetés  dereet  k  porte  d;«eeMivélk  aeriée  aifeiieett  deM  k  kiigHie 
•ymboiîqnedoipaîsana,  que  oitte»eilëeeili«liiii4ededi«vkiiflpiîeP«l 
généralement  eoeeed^k,  rkrognerkel  kUbertkefO.  Miiitieeefi  ttm^ttm 
nos  valeurs  symboliquct  de  teel  ispect  des  plante»  :  eilui,  ponrMii  k  Ki*  |e» 
labUncheur  édaUnte  de  ion  calice,  eet  le  tfaibek  de  kpe^l  k  MM»  fer 
sa  fraîcheur  et  le  tendre  vermillon  qui  colore  tet  pdtelet,  e»t  k  fyvbok  ê$  k 
beauté  ;  la  violette,  qui  se  cache  tous  le  garon  qu'elle  eabeomev  eilke|aMe 
du  mérite  modeste,  etc.,  etc.  On  conçoit  que,  Vaspcct  d'une  plante  on  d*i«e 
fleur  kemiiient  an  vaste  champ  k  Timagination  poétique,  chaque  biérogram- 
mtff  emeit  po  donner  one  valeur  symbolique  différente  à  la  même  Ileor,  aoit 
kioi^  pef  ttempk,  qorponr  ron  eût  ëlé renblèmede  hbcauié,  poor  l'entre 
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celui  de  la  Jraîcheur,  tandis  que  celui-ci  en  aitraît  ftiit  le  symbole  de  la  jeunesse^ 
cl  celui-là  l'image  de  la  pureté  virginale.  Or,  ce  qae  les  Egyptiens  voulaient 
par-dessQS  tout  dan»  leur  symbolique  tirée  du  règne  végétal  comme  du  règne 
animal,  c'est  qu'elle  reposât  sur  des  principes  certains,  eu  un  mot  qu'elle  con- 
stituât une  science  ;  car  ce  n'eat  qa'à  la  condition  d'être  une  acteoce  que  l'écTH 
ture  hiéroglyphique  a  pn  exister. 

Les  aymbolea  qui  n'appartiennent  ni  an  r^ne  animal  ni  au  règoo  v^étal  ne 
préaestent  jamaii  qae  deavalenn€onitantaa;alaai9nn  glaita  (l),avec  laqaelon 
Aie,  est  le  aymbolcjdn  mÊwrtre}  la  dwmie  (S),  avec  laqncUeon  iaboun,  cfl  leafni  • 
liole  dn  labourage,  etc.,  etc.  Cependant,  lea  aymbolea  de  cette chaae  oe  laiaient 
pas  d'embaiiÉaaer  tièa-aoovent,  peu  frmiliariiéa  qne  noua  aommea  mwtc  les  naa* 
ges  égyptiena.  De  ee  nombre  aérait  \m,roae  (3),  symbole  de  tituêahtUté* :  l^ftà* 
beUum  (4),  symbole  de  tùmhre  ;  un  arc  (6) ,  symbole  du  moiiMtfmeiil  direct  ;  va 
dévidoir  (jS),  symbole  du  mouvement  citrulaire,  etc.,  etc. 

Maintenant  occupons-nous  de  la  partie  la  plus  compliquée  du  système  biéro- 
glyphiqne,  c'est-à-dire  de  la  combinaison  des  caractères  sacrés. 

Dans  on  teste  sacré  où  l'écriture  est  bien  arrêtée,  comme  dans  les  textes  thé- 
bains,  on  ne  trouve  que  cent  soixante-deox  caractères  premiera  qn'on  pourrait 
appeler  clefs  hiérogfyjMqwes.  Poor  celui  qui  ne  a'eat  paa  rendu  compte  des 
abréviationt  aymbdiqnea,  un  âaa  et  une  crmx^  nn  iièvrê  et  «ne  weWapoimim 
aont  quatre  wfuùnAm  dilifirenti,  tandia  que  cea  quatre  caractèrea  ne  tepréaaa- 
tent  en  réaUté  qne  dea  falenra  aymboliquea  ;  ajonteii  oçla  qn'on  prend  soa- 
vent  pour  earaetèma  de  récriture  biërbglypbique  bien  arrêtée  dea  aymbolea  qai 
n'en  font  point  partie,  ou  qui  entrent  dana  un  système  Inérogly phiqae  diffiéreat. 
Ainsi,  par  exemple,  l'idée  labourage  est  rendue  par  la  «Aarruedana  lea  cent 
soixante-deux  caractère?  thébnins  ;  dans  les  textes  memphiliqucii,  cette  même 
dée  est  rendue  par  le  cochon  ,  et  quelquefois  aussi  dans  les  textes  de  la  Haute- 
Egypte  on  retrouve  le  cochon  comme  symbole  du  labourage  \  cependant,  nous 
n'avons  pas  cra  devoir  le  comprendre  dans  la  nonicnciatiim  des  caractères  pre- 
miers qui  constituent  les  éléments  de  l'écriture  hiéroglyphique  de  Thèbes,  la 
seule  d'ailleurs  qu'il  noua  a  été  possible  de  déterminer  jusqu'à  pséaent  d'oie 
manière'pféeiae. 

•'La  plupart  dea  ^yptolofpMe  comptent  dix  fob  phia  de  caiaetèfea  qne  neoii 
puroê  qu^la  oonibttdmit  lea  textea ,  et  qne,  d'ailleurs ,  iia  ptennefit  amat  pssr 
aymbolea  plumiers  iesbiéroglypbeseo»pleies,  réanllstde  la  éooibinaiion  des 
defa  hiéroglyphiques. 
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MfftDt  Dipilit  afBÎl  une  idée  etaete  de  le  combineifon  des  biéraglyplies 
pfeniecs  lenqor'il  e  dit  :  «  On  retrooTe  en  Egypte,  dans  l'Inde,  et  en  général 

•  dans  toot  TOrient ,  de  ces  figures  monstmenses  qui*  n'ont  ancon  type  dans  la 

•  natnre,  et  qni  sont  le  résultat  de  Tassemblage  de  plosîenrs  caractères  simples, 
«  réunis  en  un  seul  tout,  comme  les  caractères  alphabétiques  dans  nn  on  pYu- 
«  siears  mots  destinés  à  composer  une  phrase.  On  peut  les  regarder,  en  efTct , 
«  comme  des  phrases  entières  du  système  liiéroglyphiqne.  Elles  ne  sont  une 
«  monstruosité  qa*aux  yenx  de  ceux  qui  ne  savent  point  lire  dans  Tancienne 
«  écriture  qoe  Tacite  distingue  des  animaax  sacrés,  qai  mu t  les  éléments  de  ce 
«  qu'il  appelle  figares  composées.  » 

Cette  opinion  de  Dapaîs,  résultat  d'études  consciencieuses,  aurait  dû  arrêter 
ceis  qsl  ont  fini ,  avec  le  copte,  par  lire  l'écriture  sacrée  plus  couramment  que 
lesanclèna  Egyptiens  eux-mêmes. 

Bappelons-Boosqueles  trois  écritures  ieonofffraphique^  schématque  et  ^mbo- 
àque^  constituent  récriture  biéroglyphiqae. 

Uéeritura  iconographique  ne  se  combine  pas  avec  elle-même,  quoique,  pour 
rendre  ridée  de  eopoUer,  il  semble  tout  naturel  de  peindre  un  homme  à  che- 
«a/;  nais  cette  même  écriture  peut  se  combiner  avec  l'écriture  sebémaïque  : 
ainsi,  pour  rendre  l'idée  de  vierge  céleste  ou  vierge  du  zodiaque , on  peut  repré- 
senter une  jeune  fille  distinguée  par  le  vêtement  afTecté  aux  vierges ,  et  j)lacGr 
sur  sa  tête  le  caractère  sebémaïque  du  c/c/,  c'est-è-dire  les  deux  bras  élevés  (1). 
L'écriture  sebémaïque  pourrait  se  combiner  avec  elle-même  :  ainsi,  pour  ren- 
dre ridée  de  mouvement  du  ciel,  on  pourrait  représenter  le  caractère  schéma!- 
^  du  ciel  (les  deux  bras  élevés),  surmontant  le  caractère  sebémaïque  du 
nMmveuieat  (les  deux  jambes  écartées)  (S).  Cependant,  cette  combinaison  ou 
des  combinaisons  analogiiiea  ne  se  retrouvent  jamais  dans  les  testes  sarcés.  Les 
Egyptiens  préféraient  dans  ce  cas  employer  nn  caractère  iconographique; 
aiasi,  pour  rendre  l'idée  de  mouvement  du  eiel  ou  mouvement  diurne^  ils 
représentaient  la  calotte  sphériqne  du  ciel  surmontant  deux  jambes  écar- 
tées (3). 

L'écriture  symbolique  pcnt  se  combiner  avec  elle-même  ctavcc  les  deux  «utres. 
IjC  crocodile  était  à  Coptos  le  symbole  du  débordement,  d'Osiris,  et  cnilii  du 
principe   l'épervier  cuit  le  symbole  du  soleil,  d'où  émane  ia  lumière  et 
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V intelligence  ;  cet  épcrvhr  dcvendiït ,  par  extension  ,  le  symbole  de  rinteBi- 
gence,  et  comme,  dans  les  compositions  symboliqaos,  on  donne  ordmairemeot 
aux  symboles  premiers  leur  valeur  oAton<'i(innelle,  un  crocodile  i  tétc  d'épei- 
.  vier  (1)  80  trouve  être  un  hiéroglyphe  composé,  symbole  da  bonprùtcipê  ifUei" 
ligentj  c'est'à-dire  de  Dieu, 

Il  arrive  souTeat  qoe  les  cnmbinaiioiii  symbolises  ont  pow  b«t  d'empêcher 
•eoleiiieiit  qu'on  ne  confonde ,  dent  nn  teite  sacré,  récriture  eymbolîqne  «vee 
récriture  iconographique.  Ainsi,  par  exemple,  l'aigle  (S),  le  Ihm  (S),  le  crooodile 
et  rbippopotame  sont  quatra  symboles  de  Vemif  mais  ils  penrent  fort  bien  amsi 
n'avoir  qu'une  Taleur  iconographique ,  c'esUè^dire  aignifier  jmieuiBnl  et  alm* 
plement  aigle,  liouy  crocodile  et  hippopotame,  Dana  les  textes  œleriés,  la  eov- 
leur,  il  est  vrai ,  empêche  qo'il  y  ait  confusion  et  par  iolte  liieeitit«de,  car 
aigle  vert  ou  bleu  ne  peut  être  que  symbolique  j  mais  lorsqu'il  Àait  impoiafllle 
de  colorier  les  tiicrofîlypbes  ,  et  que,  d'ailleurs,  il  était  de  la  plus  haute  impor- 
tance qu'on  ne  confondît  pas  le  symbolique  avec  l'iconographique,  alors,  avec 
deux  caractères  premiers  ayant  une  môme  valeur ,  on  composait  un  caractère 
symbolique  qui  ne  pouvait  jamais  être  pris  dans  une  acception  iconographique, 
attendu  qo*on  monstre  n'existe  pas  réellement*  Ainsi ,  pour  expliquer  aymboli- 
quement  et  d*nne  manière  absolue  l'idée  d*eau ,  on  ponvait,  aivee  demi  en  plu» 
sieurs calractères premiers  symboles  de  l'eau,  Amner  pur,  exemple, un  griffbn{Â)t 
animal  frntastique  composé  d'un  corps  de  lien  et  d^wnt  tète  d'aigle.  Cliet  ks 
Egyptiens,  le  griffon  n'a  jamais  signifié  aqUe  chose  que  0011  sainte  9^  eau  dm  NU 
Sur  des  médailles  frappées  en  Egypte  en  honneur  d'AntInods,  on  représente 
ce  favori  d'Adrien  enlevé  par  un  grijfoe^  et  l'histoire  nous  apprend  elfoctive- 
ment  qu'il  fut  enlevé  par  teau,  puisqu'il  se  noya  dans  le  PKI.  §1  on  avait  re- 
présenté Antinous  enlevé  par  un  lion,  le  lion  pouvant  être  iconographique  00 
symbolique,  et  d'ailleurs  les  hiéroglyphes  des  médailles  ne  pouvant  pas  ôlrc 
coloriés,  on  aurait  été  dans  l'incertitode  de  savoir  si  Antinous  avait  e'ié  enlevé 
par  l'eau  ou  bien  dévonf  par  un  lion. 

L'écriture  symbolique  se  combine  avec  l'écriture  schcmaïque,  non  pas  en 
combinant  l'hiéroglyphe  symbolique  pur  avec  l'hiéroglyphe  seAséflMlqne  por, 
nuis  en  faisant  exprimer  par  le  geste  h  l'hiéroglyphe  symbolique  pur  tiré  ds 
règne  animal,  qui  alors  ne  peut  Jamais  être  abrégé ,  Fidée  qei ,  seule ,  mtfm^ 
rait  être  rendue  qoe  par  l'écriture  scbémaîque  pute.  Un  exemple  va  me  Aire 
comprendre  :  le  bœuf,  travailleur  par  exeellenee,  était  pour  les  Egyptiens  Is 
symbole  do  irarattV,  lofsqo'ik  le  représentaient  marchant  en  pas,  aUne  hsbi- 
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tocHedo  boBof  MM  lejMf  (1);  wuuû  fam  teptémiU  ce  méMlMwf  aoii€faé(S)« 
«  pofllIoB  indique  d'abord  tthëmrf^u—wt  Tidde  dt  rt^PM,  «C  m  Tsleor  fyn- 
boltqoe  vappekat  ndéa  de  troHiU,  il  defÎBft  w  bMnig||plM  coapleKe  expri> 
maat  Tidée  de  cesiation  du  truvaiL 
Avtrë  exemple  : 

V aspic  (3),  dont  le  morsore  occasionne  une  mort  prompte  et  tant  doaleor, 
était  pour  les  E{;ypliens  le  symbole  de  la  mort  ;  si  on  représente  un  aspic  se 
mordant  /a  queue  (4),  c'est-à-dire  se  «oicidant,  cet  aspic  exprime  alors  l'idée  de 
la  niorl  qtii  met  fin  à  elle-même^  et  la  raorl  de  la  mor/,  c'est  Vimmortalité, 

Quelquefois  aussi  le  schëmaïqne  ne  se  combine  avec  le  symbolique  que  pour 
pr(k:iscr  cette  dernière  Talenr.  La  lionne,  par  exemple  »  eit  le  lyoïbola  de  la 
lertv.Les  fc^i^ptîeus  représentaient  ordinairement  lalionnesymbolitioe  couchée, 
pour  figurer  schémalqaemeiit  rinnobilité  appareale  de  la  terre.  Maifi  Jonqs'ila 
codaient  spécifier  que  ta  lionve,  tymbole  de  la  m  ginénU,  ëtaii  le  tj»» 
bole  de  la  terre  ^Bgyftle  en  paftieolier,  aloft  donaaieat  i  cette  lioiiM  «m 
coiflbre  ^ptienne  on  la  tête  de  FEd^ypte  penonBifiëe  et  qoelgaelbiai  jponr 
Biarqaer  la  fécondité  de  cette  terre,  im  reprëeentaît  la  UoÂme  oouehée  à  iét» 
de femme  avec  de  poistantet  nameHes  ;  ce  damier  biéroglyphe  iwmpleia  doit 
te  traduire  par  la  féconde  terré  J^E^pte, 

Telle  est  la  valeur  constante  de  la  fameuse  Sphinx  *  qui  proposait  des  énigmes 
Cl  dévorait  les  liommcs  ;  m  effet,  toutes  les  productions  de  la  terre  sont  des 
énigmes  poui"  nous,  et  la  terre  nous  dévore  tous.  L'antique  statue  do  Nil,  dont 
on  voit  une  copie  dans  le  jardin  des  Toileries  ,  est  coocbéètur  la^piiiiix ,  préci- 
tément  parce  que  le  Nil  coule  sar  la  terre  d'Egypte. 

Les  attrologuet  égyptiens  considéraient  la  lonecomnie  «ne  teive  oè  rime 
des  justes  remontait  après  la  mort  pour  y  être  pnrilîée»  et  rafonir  Mtwle^ 
Ion  de  la  résurrection  générale^  aniaMr  de  nowrean  la  natièin.  Celte  loms 
e&ette  était  donc  pour  les  initiés  la  célette  patriCf  et  Us  la  représantaisnt 
lymboHqoement  sons  la  figure  d'une  Uoime  éiUdè  ov  d'une  sphinw  ai/sis  (6)* 
La  lionne  ou  la  sphinx  rappelant  Tidée  de  terre  ou  de  patrie^  el  les  ailes 
rappelant  fidée  iPélévation,  cet  biéroglyphe  composé  esprimait  dOM  l'idée 
de  lerrr  céleste  ou  de  céleste  patrie^  c'est-à-dire  de  lune.  Pour  bien  préciser 


(1)  P)  '  (3J       [ix]  (5)  (6) 


•Oa  tiMfe  auHi  dss  ^pUs»  «dit»,  c*ssl4-diie^  liens  à  ttls  d'homme.  Ces  sj-mboles  du  dé- 
°^[^an«stltasodriSBr,éel^^  les  sphinx  fe- 
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que  les  ailes  n'étaient  données  à  la  lionne  ou  à  la  sphinx  qu'afin  d'indiquer 
qnc  la  terfe  céleste  n'est  autre  que  la  lune^  on  avait  le  «oin  de  donner  aux  ailes 
de  ce  itymbole  composé  la  forme  d'an  croiuant ,  ailei  qui  n'exiatent  pas  daai 
la  nature. 

Ainsi  donc,  Dnpuis  avait  raûoD  de  dire  :  «  Ces  iigares  monstrueuses, 
«  qui  n'ont  aocon  type  dans  la  natnre,  et  qnitont  le  résultat  de  l'asiemUafe 
«  de  plusieurs  caractères  simples  réunis  en  an  seul  tout»  peuvent  être  regardées 
'«  comme  des  phrases  eatîèrea  du  style  biëreglypliique  ;  et  .que  ces  fi|{ttres  ue 
«  sont  une  monstruosité  que  pour  cens  qui  ne  savent  point  lire  dant  rtncleuM 
a  éeritue.  » 

Si,  avec  les  caiactèrea  hiéroglypbiqttet  .arrêtés  et  les  combinaisons  de  ces 
même  eàftetèreat  on  avait  pu  parvenir  ê  exprimer  toutes  les  idées  ,  réeritufs 
hiéroglyphique  n'olIKrait  pas  encore  de  grandes  dilEcnllés  ;  en  effet,  comme  on 
peut  parvenir  facilement  à  connaître  la  valeur  des  symboles  premiers  en  cta* 
diant  le  livre  de  la  nature,  et  qn'on  se  familiarise  bientôt  uvcc  les  combinaisons 
hiéroglyphique.',  la  traduction  des  textes  sacrés  serait  chose  facile.  Mais,  comme 
il  est  souvent  impossible,  avec  une  écriture  hiéroglyphique  arrêtée,  d'exprimer 
beaucoup  d'idées  simples  ou  complexes ,  soit  avec  des  symboles  premiers  ,  soit 
avec  des  combinaisons  hiéroglyphiques,  les  Egyptiens  araicnt  alor»  recoon 
aux  périphrases  qui  définissaiêiU  l'idée  de  mcaùèrt  à  oe  que  la  définition  piii 
être  inuucn'tâ  avec  ies  canetères  adoptés»  Soit»  par  exemple,  l'idée  de  vice^  qai 
ne  peut  pas  être  rendue  directement  avec  les  cent  soixante-denz  caractères 
hiéroglyphiques  de  Thêbet ,  ni  par  aucune  combinaison  hiéroglyphique  de  cet 
mêmes  caractères  ;  pour  rendre  l'idée  de  vice,  ficirce  alors  était  aux  Thébaias 
d'en  donner  la  dé£nition  de  manière  que  la  définition  pût  être  transcrite  avec 
-  leurs  caiactèses.  Le  vice  pouvait  être  défini  ;  une  difformité  de  tdme  ;  ils  écri- 
vaient difformité  de  l'âme  pour  écrire  vice.  L'idée  d'âme  étant  rendue  par  le 
papillon  nocturne,  et  l'idée  de  dijformilc  par  un  homme  difforme,  en  plaçant 
le  papillon  sur  la  tête  de  cet  homme  dans  les  inscriptions  horizontales,  et  à  côte 
dans  les  inscriptions  verticale!^,  ils  rendaient  ainsi,  par  définition,  une  idée  qui 
ne  pouvait  pas  être  rendue  directement  avec  les  caractères  adoptés  par  eux  (1). 

Quelquefois  même  une  idée  rendue  par  définition  nécessite  unecerUiae 
connaissance  de  la  philosophie  égyptienne' pour  être  comprise* 
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Les  Egyptiens  avaient  an  Iribunal  inquiBitoml  chargé  de  punir  le<  impiet* 
Mais  ii  ne  faut  pas  croire  que  poQr  eax  V impieté  consistait  dans  ccrtaineacroyui* 
ces  errondea  an  point  de  me  de  leor  tliëologie,  on  dans  quelques  pratiqiei 
snperstitieoscs,  ni  même  dana  ee  que  nom  appeloDf  aojoord'hni  des  bUspbè- 
nes .  Vidée  qu'ils  avalent  de  la  gmdevr  et  de  la  nansnétode  de  Diea  ne  leur 
permettait  pas  de  penser  un  instant  qa'il  IHtt  donné  à  Thonone  de  poovoir 
roISmser,  et  par  snite  l'irriter.  Aussi  les  Egyptiens  appelaient-ils  impiété  ce 
qoe  nous  appelons  atajonfd'lMit  Ideheté,  Frapper  an  vieillard  «  nne  fismme,  on 
enfiint,  on  tont  être  ftible  et  tnoffensif,  c'était  oatrager  la  nature,  c'était  une 
impiété*;  car  Dieu  et  la  nature  se  confondent  dans  le  panthéisme,  qui  était  pré- 
cisément le  dogme  fondamental  delà  croyance  rcligiease  que  les  prêtres  égyp- 
tiens enseignaient  dans  les  mystères.  Pour  rendre  l'idée  à' impiété,  c'est-à-dire 
de  lâche  mc'rhanceté,  les  liiérogrammates  représentaient  un  ver  de  terre,  sym- 
bole de  ïdijàibiesse,  coupé  par  un  giaiyej  symbole  dn  meurtre  (1),  et  c'est  pré' 
cisémcDt  ainsi  que  HorapoUon  nons  dit  qn'on  expffime  l'idée  d'iinpiété  avec 
les  hiéroglyphes 

Uneidée  pouvant  être  déiinie  de  plosieofs  manières,  on  oomprend  qu'il  peut 
y  avoir  plusieurs  manières  d'exprimer  Tldée  de  «tes  et  à\mpiéié.  Si  les  prétref 
égyptiens  avnient  adopté  nne  sgtUe  dffnUim  pour  tontes  les  idées  qui  ne  pou- 
vaient pna  être  exprimées  directement  avec  les  caractères  adoptés ,  on  parvien- 
dmit  alors  ftcUcmcnl  à  imire  ufi  dictionnaire  des  groupes  hiéroglj  phiques  qui 
dé/bussent  les  idées.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  les  hiérogrammates  préféraient 
tonjoars,  aux  dépens  de  la  simplicité  des  textes,  étaler  leur  érudition  philoso- 
phique, de  telle  sorte  que,  dans  une  inscription  où  la  même  idée,  qui  ne  peut 
être  rendue  que  par  définition,  se  trouve  reproduite  dix  fois ,  clic  se  trouve  - 
définie  au  moins  de  cinq  manières  dirférentes. 

AÏDsiy  loiu  d'avoir  la  préteotiou  délire  couramment  récritarebiérogiypbiquef 
■ODS  pcnirricmsmème  raisonnablement  penser  qu  an  hicrogrammate  ne  popvait 
pis  lire  oomumment  récriture  de  son  confrère.  11  faut  méditer  longtemps  un 
Me  sacré  pour  comprendre,  alors  même  qu'on  connaît  tontes  les  valeurs  des 
ctttetères  qui  entrent  dans  sa  composition  ;  car  la  grande  difficnllé  consiste  à 
TCttenter  de  la  d^fbùtion  qu'offre  la  tradition  d'un  texte  à  Vitlée  que  les  hié- 
rogrammates ont  voulu  définir. 

Noos  croyons  avoir  donné  un  aperçu  euct,  sinoB  complet ,  de  Técritare 
lûéroglyphique  des  Egyptiens.  En  traitant  chaque  hiéroglyphe  en  parttcnlier, 
oa  ponrrait  compléter  ces  premières  notions  en  expliquant  avec  des  exem- 
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pl«  I«  mémÊkm  ég  l'éctitmatafte.  Gepoidust,  l«l«ctair  foiawlift- 
.tience  de  MM*  Mim  a  dà  tÊm^noên  d^à  qos  ee n'Mt pasavac  «nepaidlle 
éeritwe  qaToa  ptol  truMaetira  dai  faite  hWlorifMs  ;  aoMÎ  ne  letrowe-t-oa, 
êtt  gMfaI,  for  les  anonaaienta  gigantesques  de  l'Egypte,  qui  font  enoofe  Fad- 
niration  da  monde,  qoe  dea  •eateacet  flMiralea ,  dea  léaeriei  aitn^ogiqua  et 
des  recettes  alchimiques. 

Ce  qu'on  apprend  difficilement  ne  s'oublie  jamais.  La  lecture  des  hiérogly- 
phes demandant  on  travail  de  i'espril  de  la  part  du  lecteur,  les  sages  de  l'E- 
gjpte,  qui  tenaient  à  ce  qu'on  n'oubliât  pas  leurs  sentiments,  leurâ  rèv<>rieset 
leors  recettes,  prêtaient  toajoar*  les  écrire  en  biéruglypbos  ;  c'est  là  le  seul 
«motif  qoi  a  fait  conserver  cette  écritarc.  Py  tbagore,  élève  des  prêtres  rgyptieai, 
ioivit  leur  aséthode;  il  s'appeapria  OBèoie  letfaaaiileAoar»  qa'oa  naos  a  tram- 
nisea  loiia  le  nom  de  ^^^nMaa ,  4f  eiMw  f  mi  jeiK  en  leiU  tcmblahUs  aux  lUé- 
rogfyphes,  eeflHne  l'a  hn  bien  ranarqnéPlnUiqiie  dans  son  TraiUfiTIsitM 
d'Osirù.  Les  sjnbelesde  Pxtbagore  ayaM,  oeaune  les  hiéroglyphes,  ravsa- 
taj^e  de  piquer  la  cnriosité,  en  nécessitant  le  traTail  de  ta  ménoirc  et  dePia- 
telligence,  le  philosophe  de  SeoMS  employait  de  préfiirence  la  (orme  symbofi* 
que  pour  que  ses  préceptes  restassent  prolMdéMit  gravés  dans  l'eaprit  de  sei 
disciples  j  telle  est  d'aillenrs,  à  cet  égard,  Topiaion  de^Démétriut  de  Pbalère. 

•€âiiiu.B  ^moLf 
ItaBbit  de  la  quatrième  daiw  de  nmittat  HMor^ia 

* 

BEVUE  iroimiACM»  nuuiçAii  Ev  Atmamchem. 


VOYAGE  DANS  LA  BELGIQUE,  LA  HOLLANDE  ET  L*1TAU£, 

PAft  riV  ANDIB  THOUIN  (l), 
RÉDIGÉ  PAft  LE  BAROU  TAO.UVÉ.  , 

H.  André  Tbooin,  de  nnstttot  de  Fnnee  al  dn  MméMéMlaiBa  ■aiwrHn 

a  Ihii  dans  les  dernières  années  da  sièele  précédent,  par  ordre  do  gooverae- 
ment  français  et  avec  plosieoia  entres  savante,  un  voyage  dans  la  Belgi^,  h 
Hollande  et  ritalie.  Le  joomal  aotogra^e  de  ce  voyage,  rédigé  depois  la  aïoit 
de  Taoteur  par  M.  le  baron  Trouvé,  n'a  été  publié  qu'en  1841  (1).  Mais,  cobm 

(0  I>ens  f olumei  io-ô*.  Cba  réditear,  40,  rw  UfflUe, 
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la  plupart  des  ob«ervatioii8  de  M.  Tboain,  soit  sur  les  procédés  d'agricaltare, 
•oit  Mir  ceiUL  d'économie  publiqae  et  privée  cxk  otage  dans  les  pays  qa*il  a  viaî— 
tétf  n'ont  point  perda  de  Icar  intérêt,  l'on  de  nos  collègaes,  M.  Cellier,  a  été 
chaigé  ùmùàn^muc  la  pactie  de  ce  TO|age  concerne  ia  fielgiqoe  et  la  Hol- 
lande, wa  Bftppwtdottt  Ica  priacipau  paitages  ont  été  lecaeiUis  dans  rarticle 
Mîvant  (1): 

llana  «m  piéfree  cap^elaat.qMlqiiea  traita  honorablea  de  la  vie  de  Tauteor 
«t  laa  éloges  pmoM^t  sw  aa  tondia  par  MM.  Cnvier  et  Cordier,  M.  le  baron 
Tvowd  doone»  d'une  vantèra  mccincte.et  rapide,  des  détails  suivis  d'apprécia- 
tions qni  nous  initient  an  foyer  domestique  de  M.  Thonin,  nous  font  connaitre 
ses  mœurs  douces  et  palriarcales,  s'alliant  parfaitement  avec  un  caractère  ferme 
qui  s'appuie  sur  Tamour  du  bien  et  la  pratique  de  la  vertu. 

Ce  qui  domine  en  M.  ïbooin,  c'est  la  modestie,  l'activité  soutenue  et  le  dé- 
sir de  bien  faire. 

Anasi,  dans  la  rédaction  de  ses  notes  relatives  a  son  voysge  en  Selgi- 
fiie,  «a  MoUamle  f  t  en  liaiUp  •  ce  qp'il  a  eu  prinapaleniant  en  vue,  c'est  de 
«  ftire  connaitre  F  économie  rurale  et  domestique  des  pays  qu'il  a  visités,  c'est 

•  de  èan—r  nieidée  dea  mmts  locales  tovtes  les  fois  qoe  l'occasion  s'en  pré- 
«  seaia.  Et  la  tetenif»  tiaal  nne  asaei  gtande  place  dans  ses  recherches  (2).  » 
Mms  taat  ce  qui  inémae  fagrUsuÙMre  était  le  preoiiet  objet  de  son  atteiH 
liMi  (3). 

Ce  premier  aperçu  nous  montre  l'bommc  qui  prend  son  point  de  départ  dans 
ce  qui  est  le  plus  immédiatement  utile  ;  l'homme  qui  est  arrive  à  la  science  par 
la  pratique,  mais  ayant  également  brillé  dans  l'une  et  dans  l'autre.  «  (>ar,  di- 
«  sait  M.  Cuvier  dans  son  éloge  funèbre,  c'est  la  modestie  et  la  science  alliées 
«  à  la  sin^icité  la  plus  aimable  que  nous  perdons  aujourd'hui.  Personne  n'a 

•  mieux  prouvé  que  M.  Tbooin  que  le  mérite  peut  fiûre  un  poste  élevé  de  la 
«  place  U  jgim  hnahiei  II  était  nourri  dans  lea  travaux  d'un  jardin,  mais  il 

•  éiaiiionateayctedeaBnftMietdaaJissieni  chaqoe  jour  il  les  voyait,  illea 
<  entendait;  il  se  sentit  né  pour  parler  aussi  leur  langa^ie,  et  bientôt  ce  fut  ans 

•  travau  de  lew  esprit  qu'il  se  montn  digne  d'étie  associé.  Ces  hommes  cé- 
«  ièbres  se  crurent  honorés  de  le  Toir  s'asseoir  ft  cété  d'eux,  et  l'Enrope  sa- 
«  vante  ne  l'en  sépara  phis  dans  ses  hommages.  Dès  lors  sa  modeste  carrière 

•  s'est  agrandie,  et  peu  d'bommes  ont  exercé  une  influence  plus  utile.  Devenu 
■  le  centre  d'une  correspondance  qui  s'étendait  dans  toutes  /es  parties  du 
«  nondc,  il  n'a  cessé  pendant  un  demi-siècle  de  provoquer  entre  les  divers 

•  pnys  récbange  de  leurs  richesses  végétales.  Car  quel  est  aujourd'hui,  je  ne 
«  dis  pas  senleilient  en  France,  mais  en  Europe,  amis  daaa  les  doumoadm,  le 

(1)  Note  do  oomlté  de  rédaction  de  PInMstlgattwr, 

OQ  FféCace,  page  vm, 

(>}1lBnel,psgem» 
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a  parc  00 le  jaidin  qui  ne  sVnorgucillîfa  d'aflives  on  de  fleim  ém  à miile 
«  et  à  son  obligeance  ?  Qad  ett  le  verger  oii  il  m'ait  dittrilMié  qaelquèt  Mli  m- 
«  vourcox  ?  » 

AossrM.  Thoain  dit-il  lui-même  :  «  Procurera  son  pays  an  fmit  qui  luiman. 
«  qae  est  un  bienfait  à  la  portée  de  toos  les  hommes  et  dont  chaque  joor  Us 
«  ëprouTent  les  avantages  (1).  » 

Oui,  atrarément^Toilàim  vrai  bienfaiteur  de  l'humanité.  Et  par  quels  moyeai 
â't-ii  pa  aoconplîr  une  si  giénde  tâche?  Un  seul  lui  a  suffi  comme  principe  et 
comme  germe  ponr-let  produire  tous  r  il  a  puisé  dans  son  cœur,  an  foyer  de 
Tamoar  dn  bien  ;  ne  coifnaitiant  pas  Tëgoisme,  il  t'est  déroné  !••• 

«  Après  les  serfices  qn'il  avait  rendus,  il  aurait  pu  réclamer  du  govvemcuiait 
«  quelque  blenfrit  qui  lui  eût  donné  plus  d'aisance  dans  ses  vieux  jours  ;  fl  iTeit 
■  cru  assez  payé  par  les  témoignages  de  confiance  et  de  omirîdénitiona  que  lai  ^ 
«  ont  prodigués  les  personnages  éminents  qui  se  sont  succédés  au  ministère  de 
a  l'intérieur  et  au  ministère  de  la  marine.  M.'  Thouin  possédait  des  biens  ploi 
a  précieux,  plus  nécessaires  que  ceux  de  la  fortune  :  une  conscience  pure,  U 
«  paix  de  l'âme  et  rcstimc  publique  (2).  » 

Tel  est  en  deux  mot?  l'horamc  dont  nous  devons  maintenant  apprécier  l'on- 
vrage.  Ces  préliminaires  m'ont  paru  indispensables,  parce  qu'il  jetteront  da 
jour  sur  un  travail  dont  vous  saisirez  mieux  la  portée,  puisque  déjà  vous  con- 
naisses le  but  vers  lequel  Tauteur  a  dirigé  ses  recheicbet  ou  aeuleiiMnt  set  oè^- 
sêrvations. 

IVailleurSy  comment  aurions-nous  pu  passer  tous  ailenee  toute  la  bîogfapUe 
d'unbommesibien&isant?  Sa  rie  n'est-elle  pas'uae  leçon  de  morale  en  action  et 
ne  nous  conduit-elle  pas  indirectement  k  montrer  aussi  comment  eertainet  ec^ 
cupations  ellet-mèmes  ezeicent  une  heureuse  influencé  sur  le  développemeat 
des  fiiciiltés  dont  l'homme  est  doué?  Par  exemple,  rien  ne  pouvait  mieux  favo- 
riser ce  développement  chez  M.  Thouin  que  la  contemplation  continuelle  des 
merveilles  de  la  nature  et  des  bienfaits  de  la  Providence,  sur  lesquels  toujoan 
son  attention  demeurait  fixée. 

Suivons  maintenant  notre  excellent  hooune  dans  ses  voyages,  et  remplisioos 
notre  t&che  de  rapporteur. 

VOYAGE  £N  BELGIQUE  ET  EN  HOLLANDE. 

L'auteur  rensarque  qu*à  Liège  la  population  semble  avoir  dégénéré.  •  On 
M  n*y  rencontre,  pour  ainsi  dire,  que  des  êtres  chëtifs  ou  eontrelaits,  le  viisge 
•  bèvoi  k  teint  livide,  mal  vêtus,  et  une  mnititnde  de  panvius  qui  deamudeat 
«  Fauméne  avee  témérité.  Cette  d^radation  ae  Ihil  aentir  au  monai  comme 
m  mi  phynifu»»  Dta  resu,  ici  lu  peuple  lusaemble  beuneoûp  à  celui  de  Plvis  : 

(1)  Tome  I,  page  95. 

(S)  II,  Gordier,  préisce,  page  nv. 
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m  wêmt  MgèreU,  inéiBe  csrioiitë.  Lei  fimmes,  qui  en  géaM  font  peu  jolie», 

•  se  donnent  plnft  de  pdne,  aonl  plm  UborioQtet  et  plot  leti? es  qae  les 

«  liommes.  « 

Dan»  ce«  quelques  lignes  sont  renfermées  deux  grandes  vérités,  à  savoir  : 
1^  que  le  moral  chez  l'homme  est,  jusqu'à  un  certain  point,  dépendant  do  phy« 
siqae;  c'est  pourquoi,  lorsque  Ton  veut  moraliser  un  peuple,  il  faut  s'occuper 
de  sa  santé,  de  son  bieo-ètre  au  point  de  vue  matériel  ;  2"  que  les  femmes 
sont  généralement  plus  vertueoaea  que  rbonune  et  plus  mal  partagées  qoe  loi 
daot  la  «Uitribotion  des  peines. 

•  En  pareomwit  le  boulevard  qni  sépare  la  ville  de  ses  fanbourgs,  mon  at- 
«  tention  s'est  portée  sur  le  Jardinage  ;  Toiei  dans  quel  état  je  Tai  trouvé  :  let 

•  fiMsés  qui  entonrent  AixrlthChepeUe  sont,  pour  la  plos  grande  partie,  fi|I-> 

•  tirés  en  mirais  ;  ils  prodnisent  en  général  nos  légnmes  let  plus  commons, 

•  seriovt  cens  dont  let  iteines  conviennent  i  la  nourriture  des  bommes.  On  y 
«  iaît  Tenir  «nsti  beaoconp  d'berbeges  et  de  salade.  Pour  ISûre  blancbir  cet 

•  dernières  et  les  rendre  pins  tendreS|  on  se  sert  d'un  procédé  fbrt  ttmple  et 

•  peu  dispendieoz. 

«  Lorsque  ces  plantes  sont  arrivées  a  lear  volame,  ao  lieu  d'en  réunir  les 
<  feuilles  en  faisceau  serré  par  des  liens  de  paille,  on  les  couvre  avec  des  pots 

•  dits  exprès,  de  forme  conique  et  ouverts  par  les  deux  extrémités.  Comme 

•  ces  vases  sont  fabriqués  d'une  terre  qui  tient  de  la  nature  du  grès  et  qu'ils 

•  sont  vernissés,  ils  résistent  aox  intempéries  des  saisons  et  même  à  d  assex 

•  ibrtes  gelées. 

■  Ce  procédé  a  Tavantage  d'économiser  le  temps  qu'on  emploie  à  lier  des 
«  laladet,  de  faire  blancbir  les  fcoillcs  extérieures. des  plantes,  et  par  consé- 

•  qnent  de  rendre  mangeables  ces  leaillet  qai,  par  le  moyen  ordinaire,  res« 
«  teat  Tenet»  dures  et  coriaces;  les  salades  doTiennent  plus  tendret  et  plut 

•  doucet,  parce  que  l'éliolenftnt  est  plat  complet.  • 

On  comprend  tout  le  mérite  d'une  telle  cbseraatlon,  et  combien  Tapplica- 
vion  dç  ce  procédé  serait  profitable,  tant  aux  jardiniers  qui  approvisionnent  lu 
capiule  de  légumes  qn*anx  consommateurs  eux-mêmes. 

Les  manufactureê  (^aiguilles  sont  au  nombre  des  plus  intéressantes  du  pays. 
M.  Thouin  en  visita  une  où  il  eut  occasion  de  remarquer  tout  le  travail  que 
nécessite  une  aiguille  pour  être  propre  au  commerce.  £lle  passe  dans  les  mains 
de  ioixante-douze  personnes,  et  occupe  des  ouvriers  de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 

C'est  dans  la  fabrication  de  difRirents  objets,  qui  paraissent  très-simples,  que  la 
manutention  est  la  plus  compliquée  en  réalité,  etqu'il  faut  appliquer  le/irinc^ 
de  la  division  du  tmvail;  ainsi  pour  ]tê  épingles,  qui  iuhiMenl  quatorze  optàrt' 
lions  distinctetf  mut  compter  quelques  subdivisions  de  traTail  qoe  le  même 
eavrier  exécute;  et  pour  les  cnrfer  à  jouer  ^  qui  subissent  soixanHo-dix  opént» 
iîbii#  dîflérentet  qni,  confiéet  à  trente  ourriert,  permettent  un  produit  de 
^fite  miUê  cinq  eemu  cartes  par  jour ,  ^dit  que,  «  chacun  de  cet  ouvrien 
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se  trouvait  ohliijé  de  fair(»  à  lui  «cal  fontes  Ici  opération»,  et  en  le  sapponnt 
même  exerce  dans  son  art,  il  ne  terminerait  peut-(Mrc  pa.s  deux  carte?-  dans  un 
jour;  et  par  conséquent,  les  trente  ouvriers,  au  lieu  de  quinze  mille  cinq  cents 
caries,  n'en  feraient  que  soixante  f  1). 

Malgré  rëconomic  et  Ift  sobriété  de  la  .population,  elle  est  ti  Dombrciuc,  dit 
M.  Thouin,  qu'elle  aorait  beancoop  de  peine  o  exister  ti  le  commerce  ne  lut 
fonmiMait  d'autres  moyens  pour  suppléer  à  ce  qui  lui  manque. 

S^appuyant  tor  cette  opinion  d'Artbor  Young,  qu'un  peuple  qui  fait  da  gnia 
la  base  de  ta  nourriture  ett  tonjoars  à  la  ▼eillè  de  inoorir  de  fiiim,  H.  Tbovâi 
'considère  que  ce  serait  un  acbeminement  tcts  la  prospérité  igricole  que  d'eue» 
ner  le  peuple  à  vivre  en  grande  partie  de  viandes  et  de  racines  ;  à  regarder  le 
pain  plutôt  comme  l'assaisonncMient  que  comme  la  pariW  essentielle  de  s»iab> 
•istance,  parce  qu'alors  l'agrienltore  coftterait  moins  de  lirtia  de  main  d'ccnvre, 
aérait  moins  sajette  aux  vicÎMitades  des  saisons,  produirait  nne  masse  d*s1l- 
ments  plos  nonrrissatits,'  d'un  transport  pins  belle,  d*ime  maiiipnlatîon  moin 
]on(^ue  et  moins  dispendieuse  que  ceux  qui  sont  extraits' des  céréales. 

C'est  ici  un  point  fort  important  d'économie  politique  et  d'hvf»iène  publique, 
sur  lequel  on  ne  saurait  trop  appeler  l'aitention  des  hommes  compétents. 

Un  armurier  lui  apprit  que  1rs  /amcs  de  Dantas^  qui  sont  si  dures  et  si  acé- 
rées qu'elles  taillent  le  fer  à  froid,  sont  faites  avec  un  fil  de  fer  cxtrémcraeiil 
fin  qu'on  réunit  par  masses  et  qu'on  forge  ensuite.  C'est  à  l'imitation  de  ce 
procédé  qu'en  se  servant  des  aiguilles  défectueuses  il  était  parveua  &  se  pro- 
curer un  excellent  acier  dont  il  fabriquait  des  canons  d'arqneboses  et  detpii- 
tolets  à  longue  portée,  des  limes  et  des  ootils  de  la  meillenrc  qualité. 

M.  Tlumtn  a  constaté  que  la  terre  ttontbrej  on  fernr  de  Cohgne,  dont  on  Ait 
-  ua  asseï  grand  usage,  sortoit  pour  la  peinture,  et  qni  avait  été  regardée  par  leb 
nstufallstes  comme  on  produit  do  règne  minéral^  appartient  évideniment  fs 
règne 'ïïég<^al^  puisqu'on  y  Teconnait  tous  les  degrés  d'altération  do  bots,  de- 
puis ÎKm  état  ligneux  jusqu'à  l'état  de  pouMlèrefine  dans  l(M|uel  îl  sertauxaru 
'et  an  commerce. 

Celte  terre  est  employée  dans  le  pays  pour  le  chauffage  :  on  en  fait  efisoîte 
uu  usage  général  pour  la  peinture  à  l'huile,  et  c'est  de  là  que  loi  est  venu  sob 
nom  de  terre  d'ombre;  enlin  on  assure  que  quelques  ni.irchands  hollandais  mé- 
langent la  terre  de  Cologne  avec  le  tabac^  dans  la  proportion  d'un  buitième  00 
d'un  quart.  —  A\,>is  aux  priseurs  ï ... 

La  dissertation  de  M.  Tbouin  sur  la  terre  d'ombre  est  fort  curieuse  cl  très- 
intéressante. 

m  Les  babitants  des  campagnes  aiment  ptssionncment  leurs  dievaox  ;  iblei 
•  élèvent  eto-mèmes,  ils  les  Ibnt  mangér  à  la  main  ;  œ  sont  leun  meiUcan  et 
leors  plos  sftrs  amis  :  aussi  ne  lèi  veolciit-ils  laisser  conduire'  par  pénonaeet 
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•  oe  le»  quittent 'ils  jamati.  Ces  animaux  sembleut  coonaitre  rattachement  que 

•  leur  portent  leurs  maîlfet  :  ils  répoodeat  à  leurs  caresses,  ils  ii*unt  pas  be- 
«  soin  4*é(re  (rappés  pour  travailler  avec  vigueur  ;.  ils  supportent  patiemment 

•  la  fiiUgne  et  la  peine.  • 

Cette  juste  sollicitude  pour  les  animaux,  qui  se  trouvera  sans  cesse  danf  la 
Hollande,  contraste  avec  le  traitement  brutal  dont  ils  sont  souvent  Tobjet  en 
France,  brutalité  qui  semble  justifier  certaine  phrase  de  M.  Destutt  de  Tracy« 
qui  prétend  qu*iin  cheval  fait  souvent  plus  de  nfflexion  pour  obéir  à  son  con- 
ducteur tjue  celui-ci  n'en  fait  pour  le  mener. 

c  Pour  n^nmermes  ubscrvaiiofis  sur  Cologne,  dit  M.  Thouin,  j'ajouterai  que, 
t  durant  mon  séjour  dans  cette  jolie  ville,  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  laniouceur 
«  et  de  Vhonftctetc  de  ses  habitants. 

•  A  Donn^  on  ne  rencontre  point  de  mendiants  dans  les  rues  ;  scuK^mcnt  quel- 

•  ques  pauvres,  assis  aux  portes  des  ëghses,  attendent  Taumàne  sans  impor- 
«  tunité  et  se  contentent  de  recevoir  ce  qu'on  leur  donne. 

«  Voici  rcxplication  de  ce  pbcaomcne  singulier.:  une  administration,  compo- 

•  sée  de  bourgeois  notables,  tient  re|[istre  de  tous  les  pauvres.  Ceux-ci  sont 

•  divisés  en  plusieurs  classes.  La  première  comprend  les  vieillards  et  les  im- 

•  potents;  on  leur  donne  chaque  semaine  une  somme  suffisante  pour  subvenir 

•  à  leur  nourriture  et  à  leur  entretien.  La  seconde  est  composée  des  estropiés 
«  qui  peuvent  travailler  à  quelque  genre  d'ouvrage,  mais  dont  le  gain  ne  suffit 
«.  pas  à  leurs  besoins  ;  ils  reçoivent  ce  qui  leur  manque  pour  se  procurer  le  né- 

•  ces«aire.  Dans  la  troisième  sont  les  pères  et  mères  de  familles  nombreuses  et 

•  d'cnTants  en  bas  âge;  on  leur  distribue  un  contingent  régulier,  proportionné 
à  leurs  facnitës  morales  et  physiques.  A  la  (jualrième  appartiennent  les  or— 

"  pbelins  et  les  culauts  trouvés  ;  ils  sont  élevés,  nouirij;  et  instruits  à  des  mc- 
(  tiers  au  moyen  desquels  ils  déchargcni  la  société  de  leur  entretien  et  lui  rcn- 
"  dent  des  services  par  la  suite.  »» 

La  dépense  que  nécessite  cette  institution  s\  bienfaisartc  est  peu  onéreuse 
SQxgens  ai.«és;  elle  ne  l'est ^otnt  du  tout  aux  riches,  parce  qu*on  n'inscrit  sur 
le«  lUtes  de  distribution  que  les  natifs»  de  la  ville  ou  ceux  quj  y  sont  domicilié^ 
depuis  Qn  eertain  temps  :  les  autres  pauvres  n'ont  pas  la  faculté  d*y  rester. 

•  En  pfrcounknt  les  bords  du  lîbin,  j'ai  observé  qu'à  l'esception  de  la  grande 

•  route  les  chemins  étaient,  eu  général,  fort  mal  tenus.  C'est  cependant  un 

•  des  mofens  les  plus  sûrs  de  laire  prospérer  l'agriculture.  L'avantage  qu'elle 

•  en  retire  tourne  encore  au  profit  de  Vlmmanité^  puisque  ce  genre  de  tra- 

•  vaux  a  lieu  plus  particulièrement  en  hiver,  temps  ou  les  pauvres  gens  ont 

•  besoin  d'ouvrage.  » 

M.  Thouin  rapporte  la  nomenclature  d'une  collection  d'outils  employés  pour 
lacolture  des  jardins  et  des  campagnes  du  pays.  Parmi  ces  outils  il  signale  uu 
hîdent  qu'on  emploie  aux  environs  de  Bonn  pour  labourer  en  place  de  la  houe 
i  crochets,  i'oat  le  monde  sait  combien  le  travail  à  la  boue  est  pénible  et  dé- 
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Ibnue  tes  bonmiet.  Ot  font  obligift  dt  te  tenir  let  jambet  écartéet,  k  ttfpi 
coorbé  en  deux  Tert  la  terre;  il  arrive* loareDf  qoi*!  la  longne  Vépiné  de  été 

perd  sa  flexibilité.  Cela  se  remarque  assez  communément  chez  les  vient  vigne- 
rons. Le  bident  de  Bonn  n'a  pas  cet  inconvénient;  rouvrier  qni  s'en  sert  tnn* 
vaille  presqae  droif,  ne  prend  pas  tant  de  fattgae»  et  n'est  pas  exposé  à  coa- 
tractcr  la  courbure  du  corps  et  le»  maladies  qui  en  sont  les  suites. 

Comme  on  le  voit,  c'est  toujours  le  même  esprit  de  philanthropie  qui  préside  , 
aui  observations  de  M.  Thouin. 

DoQSy  poUaet  prévenants,  les  habitants  de  Maëstricbt  sont  grands,  bien  faiti, 
et  dTone  bonne  coBititolion.  Leur  mise  est  sinple,  étoffée,  mais  sans  lue.  fis 
aiment  dans  lears  Tétementa  la  même  pntpn^  qne  dans  lents  maisons  et  leoil 
iravaiis. 

La  propreté  et  Tordre  sont  prîneipalement  en  bonnear  dans  la  Hollande. 

Dans  le  Toisinage  de  Liapt  on  porte  nn  gnnd  respect  a«t  cigognes,  è  csese 
des  services  qn'eHes  ont  reodos  et  qu'elles  rendent  encore  à  la  Ifollande  b 
délivrant  des  animaux  malfaisants  dont  elle  serait  infestée.  Snr  le  sommet  des 

cheminées  on  leur  construit  des  nids  en  fer  qui  sont  arrondis  à  la  circonfôreaer* 
Chaque  année  les  cigognes  reviennent  se  mettre  en  possession  de  leur  demeure; 
elle  y  font  lenrs  petits,  et  ceux-ci  s'établissent  ensuite  au  voisinage  de  leon 
parents. 

Une  singularité  est  de  voir,  dans  le  voisinage,  du  bourg  de  Veucbt,  des  clô- 
tures de  jardins  fabriquées  avec  des  planches  goudronnées  et  peintes  en  noir. 
Cette  cottleur^n'est  point  indifférente.  On  sait  qae  de  tontes  c'est  celle  qui  ab- 
sorbe le  pins  aisément  les  rayons  du  soleil  et  en  conserve  le  plus  longtemps  lî 
'  cbaleor  ;  ces  planches»  ainsi  imprégnées,  la  transmett^t  anx  liroîts  qni  croiiscal 
appuyés  contre  elles,  et  c*est  ainsi  que  la  physique  aide  ragricolfure, 

«  A  quelque  distance  de  Bois-Ie-Due  noua  passlmes  la  Meuse  sur  fa  gisce, 
•  ajoute  notre  voyageur,  et  an  premier  village  qui  se  présenta  snr  rentre  riieje 
«  vis  avec  plaisir  les  toits  voliants  dont  on  couvre  les  meules  de  Ibîn  et  de  gniM* 
«  C'est  une  invention  bien  simple,  fort  peu  dispendieuse,  et  qui  dure  irès4oeK' 
'  «  temps.  On  ponrrait  s'en  servir  avec  succès  dans  nos  provinces  de  NormanéiCf 
«  de  Picardie,  de  Bretagne  et  autres,  où  la  température  est  humide  et  froîécî 
«  elle  économiserait  les  constructions  de  granges  et  mettrait  en  sireté  les  losr«  ! 
«  rages.  "  ^ 

Parmi  les  usages  singuliers  de  la  vie  domestique  à  Amsterdam,  le  dc^jcoDer 
n'est  pas  le  moins  remarquable.  Ce  repas  nécessite  beaucoup  de  préparatt'fs  et 
un  grand  nombre  d'ustensiles.  D*abord  on  dispose  sur  nne  table  deux 
dans  lesqnels  il  y  a  deux  sortes  de  pam  :  Fan  lait  avec  de  la  firiae  de  seigle 
pur,  noir,  pesant  et  coupé  par  trenches  très-minces;  fantre  composé  de  fine 
fleur  de  farine  de  froment,  d^une  blancheur  à  éUouir,  léger  comme  de  la  crétfe 
Ibuettée.  Ces  deux  sortes  de  pains  servent  &  iaire  des  tartines.  Deux 
coaticnneat  des  petites  plaqaet  de  bevcie^  eirrées,  épaissce  de  huit  à  ncil  ^ 
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gnetf  et  sculptées  à  leur  (ace.  Dans  une  aatre  assiette,  on  trouve  du  fromage  de 
Holbnde,  coupé  en  particules  très-minimes;  une  autre  encore  contient  une 
traoche  de  plusieurs  livres  de  ce  môme  fromage  ;  en &n  dans  no  boite  ronde  de 
laque  du  Japon  sont  des  biscuits  pour  recevoir  du  beorre. 

D'ad  «Qtfe  côté  de  la  même  tab^:  est  on  plaleao  couvert  de  tous  les  vaset  né- 
tmtSm  poor  le  Ibé  et  le  eett  ;  ils  toiit  en  pofcebioe  de-Ghinei  da  Jttpoii  et 
nlrei  lien.  Cet  tttifwl  te  répèle  tooê  les  joon. 

En  eofluptniDC  BoirA  écomniemnle  iTee  cellè  da  peuple  MIandeit,  leeol- 
tne  des  pretriet  et  des  beit ,  rédoeatioii  des  betUavs ,  lei  eonstmecioiit  ntilet 
in  bonoiet  de  la  eampa|pie  et  an  aBimaux  dometliqoei ,  reiploitatio«  dea 
leRet,  toateela  y  est  portéà  un  bien  plut  haut  pomtde  perfSeclk^ir  qu^en 
•t  file  cHliiat ,  il  la  natnfe  et  lei  expotitiooada  terrain  ca«aent  permit  an  ha- 
bitants do  pays  de  te  livrer  è  d'antres  genres  de  cnitore  et  dMndostries,  n'est-il 
pas  à  croire  qu'ils  les  eussent  perfectionnes  comme  les  autres? 

Si  donc,  avec  non  moins  d'intelligence,  avec  plus  d'activité  ,  les  Français  di- 
rigent leurs  facultés  vers  l'agriculture,  le  commerce  et  les  arts,  que  ne  doit-on 
pas  espérer  d'un  Etat  qui  possède  tous  let  climatt,  toute*  les  naturel  de  terre  et 
line  population  immense  ?  • 

Pour  transporter  le  pain  cbea  leurs  pratique»,  les  bonltogers  se  serrent  d'une 
toiture  à  bras  et  à  deux  roues,  garnie  d'un  coffret  surmonté  d'un  eonvefde  et 
fèmant  à  clef.  Celte  mëtbode  me  parait  bien  préAbrable  aux  bollet  en  otage  à 
Mt.  11  n'est  pat  h  craindra  qne  le  pntn  te  moaiUe,  qn*il  te  taUtte  en  tombant, 
oa  qo^  toit  manié  par  tontet  tortet  de  pertonnet  dont  la  propreté  n'ett  pat  la 
vertu  babitoelle. 

Une  demîèra  réflexion  termine  le  cbaplira  ;  cTett  qa*â  ne  fiiut  pat  te  trop 
pteiter  de  j uger  let  ntaget  reçut  cbes  un  peuple,  surumt  cbei  cehii-cl,  qui  porte 
to  plot  baot  point  de  perfSeetion  IVtprit  de  réflexion  et  de  calcnl. 

D'après  des  expériences  chimiques  auxquelles  assista  M.  Thoain  et  d'après 
des  entretiens  qu'il  cul  avec  plusieurs  personnes  instruites  sur  l'état  des  scien- 
ces et  des  arts  dans  la  Hollande,  il  dut  en  inférer  que  les  arts  utiles  y  font  con- 
stamment de  grands  progrès,  parce  que  les  hommes  qui  les  pratiquent,  ayant  de 
l'aisance  et  cherchant  à  accroître  leur  bien-être,  emploient  à  les  perfectionner 
tonte  leur  industrie  et  leurs  fiicultës  pécnaiaîres.  Quant  aux  sciences,  elles  sont 
moins  avan<9éet,  par  la  raison  que  peu  de  personnes  s'en  occupent,  trouvant  peu 
de  gloire  et  tortout  peu  de  proGt  à  let  cultiver.  U  s'ensuit  qne  let  artt  foumia- 
tent  dastce  paya  let  matérianx  dont  te  compote  la  tcleoce ,  tondit  qn  dam 
d'antres  oontréct  oe  tont  les  sciences  qoi  perfectionnent  les.artt,  ce  qii  ett 
iiiaent  plus  cout  et  prodnit  det  manntentiont  plot  tArst  pnitqn'elles  dérivent 
depriacipet  bien  connnt. 

«  1«  erédii  de  la  Hollande  ett  immense ,  ainsi  que  ton  commerce  j  l'on  et 
t  rautre  sTétendent  sur  tous  les  points  du  globe  ;  les  nattons  européennes  doi- 
t  tent  i  ce  pays  environ  3  milliards  de  flurios ,  dans  lesquels  les  Anglais  sont 
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«compirû  poar  l^ûOmillioiit  (<2fj>Aiiâ  cenîjniiiions)  ;  80  mUlioM  de  Jorioi 
«  en  nann^aîra  f nflifcnt  i  êtê  relations  commereialet, 
«  La  Hollande  eit  riche  :  1^  de  ton  économie,  2^  de  ton  travail  anidu,  3**  de  n 

«  lirobitë  et  de  ton  eiaqtitode  icmpulenie  i  tei^îr  ses  engagement  :  c'est  là  ce 
«  qui  lui  assure  ce  crédit  qui  vaut  souvent  mieux  qu'une  grande  fortune,  s 

d'autres  termes,  ce  qui  fait  la  prospérité  delà  Hollande  c'est  la  moralité 
de  ses  linbilants  :  cela  est  toujours  indubitable. 

M.  iliouin  décr  it  avec  détail  un  établissement  qui  lui  a  paru  digne  de  lixcr 
l'atleniiou  des  amis  de  l'humanité  :  il  s'agit  de  la  maison  de  récùuion  COnnucà 
Amsterdam  sous  le.iiom  de  Jiapsbnys.  Il  noof  en  iaitooBoaitrei]uel4|setco«i* 
tûmes  et  usages.  * 

Ainsi,  à  la  fin  de  cbaqoe  année»  Iç  concierge  bit  un  rapport  nui  magiatiali* 
Cefa''ci  remettent  au  prisonnier  une  ou  plusieurs  années  desa  véclniîoo.  sninat 
l'amendement  dns^iet  et.le  repentir  de  sf  IkM.  Au  mojçn  de  eetto  eipénnce 
de  sortir  plus  tôt  et.de  Toccopation  perpétuelle  ok  l'on  tirât  ces  bommf^,  ils 
passent  assez  .dooccmeiit  la  ytç,  et  leirayail  dont  ils  contractent  T^abitode  leai 
procurera  la  fobsistance  lorsqu'ils  auroni  Siolievé  le  temps  de  la  çorrectîpn. 

Je  m'informai,  dit  M.TIiooin,  si,  comme  dans  nos  prisons,  les  méoics  indivi- 
dus reparaissaient  plusieurs  fois  dans  celle-ci  par  condamnation  pour  les  mèœei 
délits.  Cela  est  rare,  mais  non  sans  exemple.  Le  concierge  rac  montra  un  pri- 
sonnier encore  jeune  qui  était  revenu  pour  la  troisième  fois.  C'éuit  un  juif  al- 
lemand :  il  remplissait  bien  ses  devoir?,  et  l'on  était  très-content  de  lui.  Mais  il 
avouait  qu'il  lui  était  impossible  de  résister  à  la  tentation  de  voler  ;  celte  pas- 
sion funeste  élaii  plus  forte  que  sa  raison  ;  il  avait  beaucoup  moins  dç  plaisir  s 
jouir  du  fruit  de  s«s  rapines  qM'à  les  commettre.  Les  vols  difficiles  excitaient  par- 
ticulièrement son  anibiuon ,  et  celui  pour  lequel  il  subissait  lajwinea  il  le  a- 
contait  avec  tout  le  feu  d'jun  cbasseuf  qui  Sût  parade  de  ses  succès,  contre  le 

Parlarat<je  d'uae-coatnme  établie  dans  cette  maison,  «t  qui«  si  j'en  crois  Iss 
administrateuci  «  ne  contribuo  pas  peu  i  faire  supporter  aui  détenus  la  priva- 
tioo  de  leur, liberté  otcst  très-propre  à  les  préserver  dasvkes  inCknessîeoaf 
MMMdaiis  les  prisons?  Cette  oontome  est  de  permettre  à  ceux-ci  de  recevoir 
deux  fois  par  semaine,  dans  leurs  cbambres,  leurs  femmes  un  même  leurs  mai- 
tressej».  Bien  entendu  que  ces  dernières  sont  astreintes  à  donner  en  entrant  uae 
petite  pièce  de  monnaie  <jui  tourne  au  profit  des  vieillards. 

A  propos  de  ces  faits,  nous  devons  remarquer  que  la  pbrénologie,  en  taat 
qu'elle  juge  du  rinilaenr.e  de  certaines  prédispositions^  peut  venir  en  aide  i  la 
lé^lation  pénale  pour  mieux  faire  apprécier  leii  rirruaitsaffs  atténuantes  en 
fiivefir  des  accusés.  I.n  effet,  lorsqu'il  arrive,  comme  dais  Je  cas  du  juif  alle- 
mand dont  parle  M.  TUooin ,  que  la  passion  est  plos  forte  que  la  taison»  ilM 
.coosidérer  Tacousé  plut6t  comme  malade  qna  comme  crimiayl,  et  la  tSMier  «e 
£OB«éqneooe. 
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Dfc  toM  tfiir  envirtittt  de  Lt  -Haye,  le  plm  firé^entd  est  la  pitnficnide'  do  Boli. 
Ses  promenoirs,  niTcMsi  battos,  nettoyés  det  meavabn  herheè,  ont-tov»  «né 

destination  particulière  ;  il  y  en  a  pour  \cê  personnes  qui  se  promènent  en  toî- 
turf,  [)Our  les  hommes  à  cheval,  pour  lc«  giîii^  d.*  ])ird.  Il  n'est  pas  à  craindre 
qo'on  se  détourne  du  cliemin  ain>i  dé.^i{jiié.  I/cs/'/vV  juihlic  vi-l  tel  que  nul  ne 
mééusc  de  la  propriélé  commune:  qu*î  chacun,  au  contraire,  veille  à  sa  eonser- 
tation  et  cherche  à  l'embellir,  s'il  est  possible.  Le  Bois  de  La  Haye  «levicnt,  les 
dtSMUlches  et  leë  ISfrtas,  le  rendez-vous  des  éléphants  de  l'un  et  Lautrt*  sexe. 

htt  états  généraux  de  la  province  de  la  Hollaudc  tiennent  leurs  ^êunces  dans 
«ae  grande  salle  ornée  ayec  goût  et  ridieaso.  On  y  remarqnc  nne  chose  fort  aie* 
golièn  :  c'eat  «aeifalerio  reaiplie  de  tpectateera  de  lootea  les  claMea,  aotia  tons 
les  costnmea,  prètanf  Vattention  la  plos  assidue  ans  objets  qui  se  traitent  dana 
Emeaabléef  ne  m  pemectaM  Jamais  le  Moindre  bnUt,  ta  plus  légère  internip- 
-tioB-ll  est  mi  que  tette  tribeoe  et  les  nombreoi  auditeurs  qifellè  renferme 
soat  en  peinture  avr  le  mvr.  Cette  idde  est  assea  pliilosoiybiqnr., 

An  Boïnbné  des  savants  qolse  sept  aeqmis  de  jostes  droîu  à  la  reoonnaissance 
de  M.  Thooin,  il  eite  II.  k  doctear  Brugmmns,  professetr  à  YOnWersIté  de 
Leyde.  C'est  tin  nataraUste  consommé.  Occupé  d'analomie  comparée,  il  pos- 
sède un  cabinet  précicui  en  ce  genre.  La  marche  qu'il  suit  est  celle  qn*ont 
adoptée  Lavatcr,  Camper  et  Vicq  d'Azir.  Tous  les  organes  qui  ont  les  mômes 
fonctions  sont  réunis  sous  le  même  point  de  vue  et  ran^i-s  par  ordre  (l!afiinité, 
de  manière  à  offrir  des  sonr.s  d'objets  indiquant  les  changeoients  insensibles 
«Itt'ils  éprouvent  dans  les  diverses  espèces  d'animaux. 

Sa  colleciion  de  tètes  d'bomuics  est  considérable  et  très- précieuse  ;  il  en  a 
rassemUé  de  tontes  les  formes  et  de  tontes  les  nations.  Ce  n'est  pas  tout:  il  u 
chercbé  à  se  procurer  des  connaissances  sor  le  génie ,  les  mœnra,  les  habitudes 
des  îndividaa  aubqaela  elles  «mt  appanenn  ;  et,  comme  depnis  plusieurs  anaées 
ilaaatomisc  un  grand  nombre  de  corps  des  malades  qni  meurent  dans  IHiôpital 
conlié  k  ses  soins,  des  criminels  condamnés  par  lajnstioe ,  pnfin  des  bommes  de 
mer  qni  décèdent  a  Amsterdam,  il  s'est  rendu  irca>liabiledaua  Tart  de  juger  du 
moral  des  liommcs  d'après  leur  physionomie. 

Cette  étudea  ponr  lui  tant  d'intérêt  que,  tontes  les  fois  qa'it  voit  onc  confor- 
mation singulière  ou  des  caractères  moraux  trcs  prononccs  ,  son  pi  cmier  désir 
serait  de  les  disséquer.  A  cette  occasion  je  fus  témoin  d'un  fait  qui  prouve  à 
quel  point  il  est  dominé  par  cette  pa)^^ion  scienlifique. 

Ui  honnête  cordonnier,  nommé  Wolter,  père  de  famille,  fut  renversé  par  un 
cheval.  11  avait  une  latgc  blessure  à  la  tète  et  le  crâne  ouvert.  On  appelle 
M.  Bm^maps  an  secours  du  malade.  En  visitant  la  plaie  avec  beaocoop d'atten- 
tion, il  tronva  nne  fractare  très-extraordinaire.  Ce  ne  fut  qu'après  l'avoircia- 
niaée  daus  tous  les  sens  qn'il  s'occupa  d'y  mettre  un  appareil.  Retiré  dam  nus 
pièce  jKpisine  et  intecfogé  parla  famille  sor  les  suites  de  raeçident  :  «Je  n\n  eî 
jamais  rencontré  de  pareille,  répondit  le  docteur  absorbé  dans  sa  première  îm- 


uiyitized  by  Google 


-  64  - 

pceitSoBj  cette  fracture  est  très-extraordiniirc...  Cett  nne  bica  b«Ue  tèto  à 
diMëqwr....  jela  dinéqvecei...  je  U placerai  dans  mon  cabinet.  » 

Pea  tenaiblea  h  l'hoBiieiir  qiie  M.  Broginuit  v«ilait  faire  à  le  téle  de  le«r  pèn, 
les  enfuta  jetèrent  de  hanta  eria  ;  ropérateic«  tiré  de  ae  rêverie  »  a'enprcHa 
d'apaiaér  le  doaleoc  qe'il  aTeit  caei^  iavobeteireaent,  cet  ee  peeaiendeal- 
aaBte'Oe  Teiapèdiait  pas  d'être  bon  et  buaMin.  Il  donna  dea  etpécanoea  et  pae* 
'  mit  de  continner  aea  ^ina  an  Metië.  Nona  vojkma  tone  lea  Jean  la  deeM 
avant  qa*il  allât  panser  son  malade  ;  il  noos  demandait  souvent  c  «Eft-il  mort?» 
Sur  notre  réponse  négative,  il  paraissait  sorpris  et  s'acheminait  vers  sa  demçare. 
Malgré  toute  son  envie  de  disséquer  la  tète  du  cordonnier ,  il  le  traita  avec  tant 
de  zèle  et  d'activité  qu'il  réussit  au  delà  de  son  attente  et  opéra  la  guérison  la 
plus  complète. 

Voilà  an  doctenr  qui  a  précédé  Gall  ;  senlement  celui-ci  a  formulé  ce  qoe 
l'entre  se  contentait  de  pratiqaer.  Ceci  soit  dit  sans  diminuer  le  inérite  du  km- 
delenr  de  la  crénologie  en  France.  Gall  auiii  avait  dea  préoceapations  et  des  naî- 
▼etéi;  car  il  diteit  aa  joar  trèa-in^éiinnient  à  VU*  Lenomiandy  ^|Bt  aoas  fa 
eoaveatraQoalé  :  «  11  menfae  deaa  têteaà rat  oolleetiaa:  aellédie  Banaperle tt 
la  vôtre,  MadeaiolaeÛe.  »  Or  il  aa  traava  jaateraeai  qpTaa  n'a  pa  aa  piocaicr  ai 
l'aae,  ai  Teatra. 

Punnerende  eit  nne  ▼illa  dant  la  populctioa  a*êlèva  de  eiz  à  huit  railb  êan. 
Qay  fiiit  an  grand  coauneree  de  fimnagea.  A  cêlê  de  le  Pièce  eni  Prooaageteii 

le  marché  aux  chevaux  et  aux  bestiaux.  Rien  de  plus  expéditifqae  les  transac- 
tions: la  bonne  foi  y  préside.  L'acheteur  examine  l'animal ,  demande  au  pro- 
priétaire le  prix,  lai  dit  le  sien;  l'antre  répond,  et  l'affaire  est  conclue  ou  ne  se 
fait  pas.  On  paie  sur  place  y  le  vendeur  sjerre  son^argent,  l'acbetenr  emmènp  u 
bètc,  et  tout  est  fini. 
Quel  coatraate  avec  ce  qui  ae  peiaacbes  noua  dana  de  aenblablea  aMcbétl 

AMSTERDAM.  —  ETAIIL15SEMEnT  DES  ÉLÈVES  DE  LA  MAHINE. 

M.  Tbonin  donne  de  cnrieai'et  latêrettenta  déteib  sur  cet  ëtebliwanfent,  qii 
eat  de  le  plot  heate  importance.  Entre  autres  remarques,  je  vous  si^te* 
rai  celles-ci  : 

la  Avant  le  diner,  nn  des  élèves,  le  plus  jeune,  mante  aar  nn  banc  et  rkka 
à  haute  voix  une  prière  qui  est  écoutée  téte  découverte  et  avec  un  respect  rdi- 
gienx. 

En  parlant  des  pnnition»,  il  nous  dit  que  Iç  pins  grand  des  supplice*  C5t 
d'être  renvoyé  de  rétablissement.  On  conçoit  bien  que  le  mensonge  n'y  doit 
pas  être  toléré  :  c'est  nn  vice  généralement  détesté  dans  le  paya.  On  n'y  coonait 
pas  le  besoin  de  parler  sana  rien  dire ,  ou  d'entratenir  la  conversation  par  cei 
jolis  contes  qui  font  le  diarme  de  la  plupart  de  noi  lociétéa.  Les  llollaoilais  oat 
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la  simplicité  d'appeler  bavards  et  monteurs  ceux  à  qui  nous  donnons  le  titre 
d'hommes  de  bon  ton  et  de  f^ons  d'esprit. 

Les  qualités  dc«  Hollandais  n'ont  pa«  nui  à  IVstime  de  M.  Thonin  pour  ses 
compatriotes.  On  n'aime  jamais  tant  son  pays,  dit-il»  que  quand  on  en  est  éloi' 
gaë.  11  semble  ^le  pins  la  distance  est  grande,  plut  lei  ientiménts  de  conftv- 
teniiié  a'a vivent,  ponr  ainsi  dire  env^  kt  eompetriotea  q«e  Von  rencontre. 
Gttte  afleefioa  ctl  d'antnnt  phM  «xpenaive^  qne  les  caractènee  et  let  aiagea  dn 
pnple  cheaieqnel  on  TOfngeaoBt  plos  dURranta.  lene  ta»  aic^ett  {Rétention  lo- 
cde,  naîa  je  i^ai  jamaie  mîen  conmi ,  nileiii  apprécié  let  qnalitét  des  Françab' 
qaelonque  j*en  ai  pn  ftire  la  comparaiton  avec  eellet  dea  nationa  étrangèret,eC 
ce  qui  in*a  tnrteét  cenfirmé dana  mon  opinion,  c'est  ^'en  général  elle  était 
partagée  par  les  femmes. 

Malgré  le  désir  que  j'avais  de  revoir  ma  famille,  dît  M.  Thonin,  je  n'aurai  pas 
été  fâché  de  rester  à  Amsterdam  encore  quelque  temps ,  afin  d'observer  avec 
oioins  de  rapidité  plusieurs  établissements  qni  tiennent  au  bonheur  de  Thuma- 
nité  et  au  perfectionnement  de;;  art.<:.  Pour  recueillir  des  renseigncinentii  exacts 
sur  toutes  ces  choses,  il  faudrait  les  examiner  à  différentes  reprises  et  suivre 
avecattenticMi  les  détails  de  leur  orijanisation  particnlière.  Je  n'ai  fiûtrqne  les. 

Je  ne  pnia  qnhtér  ta  iiollande>sans  insnter  Id  aor  le  sentiment  dTaditlration 
étntfalélé  pénétré  en  la  psmofant.  Qnel  pays  !  Poor  i^en  former  me  Idée 
eacie,  il  Cadrait  le  Tbîr  longtemps  et  dant  let  diffifirentes  saitons  dé  l'annéè. 
Casant  les  baMtants  qoi  ont  tout  crééj  tout  se  conserve  «oiqÉenent  parleur 

méastrie,  aassi  active  que  laborieuse  ;  tout  inspire  la  pins  hante  estime  de  leur. 

.patience,  de  leur  savoir,  je  dirai  même  de  leur  génie,  car  il  en  fallait  ponr  con- 
itruire  ces  digues  immenses,  ces  villes  majestueuses,  cette  multitude  de  cananx 
qui  protègent,  décorent,  fertilisent  et  %ivifient  un  terrain  qui  n'était  autrefois 
qa'aa  marais  fangeux.  On  ne  peut  faire  un  pas  sans  y  rencontrer  matière  à  des 
observations  d'agriculture  et  d'économie  politique,  rurale  et  domestique.  Prés, 
bois,  chemina,  instniments,  oatils»vmacbiaes,  toat  est  simplifié,  embelli,  perfec-* 
tionné. 

£b  padbatdet  habitanU  do  la  Nord-Hollande,  M.  Thonin  s'eiprime  ainsi  :  Je' 
M  pkia  à  knr  pendre  ce  témoignage  :  qu'ils  disent  beancoop  de  cboses  en  pe« 

mois,  qu'ils  font  bàioconp  de  chemin  sans  paraître  se  mootoir,  et  qu'ils  agis* 
Mit  beaucoup  sans  qu'on  s'en  aperçoive  autremient  que  par  les  résultats. 
(Ch.  XVIi,  p.  810.) 

Ce  témoignage  me  parait  à  moi  on  magnifique  éloge  ! 

Dépari.—' K'^int  occasion  de  parler  des  routes  en  Hollande, M.  Thonin  dit  : 
«  Les  postillons,  en  gemmai  fort  adroits  ,  parlent  à  leurs  chevaux,  mais  ne  les 
fouettent  presque  jamais  ;  ils  leur  donnent  souvent  ù  boire  et  à  manger,  en  cela 
Wn  diiléreot^  des  nôtres,  qui  frappent  perpé|nellement  ces  animaux  et  le»  lais* 
itatà  la  porte  dea  cabèreit,  où  ils  s'arrêtent  pour  te  iilkalclMr  eux-mêmes.  » 
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.  Lrtfiqpi'il  imtn»  b  Belgique,  iM-itfniMtMiMata»  fe  prtfo^AyMl:  h 
▼ne  des  iraitei  chfttetai  et  det  jardins  toot  prêt  desqœU  de  mmibretita  ehan- 
nièret  tombcat  en  miaet,  leseisaiins  de  mendUnU  qui,  dans  les  villages,  as- 
siègent les  ToyagcarSf  offraient  un  contraste  frappant  avec  le  tableau  de  la  Hol- 
lande. Là  point  desoperbes  châteaux,  mais  aussi  point  d'habitations  en  ruines} 
rien  qui  ressente  l'ostentation,  rien  qui  encourage  la  mendicité.  Poorrait-efle 
ttister  dans  an  pa^fs  où  des  ateliers  de  U»ote  espèce  foomissent  de  Tourrage  an 
iodividus  qui  en  manquent,  où  toiaileiMBde  ctt  forcé  de  rnniitlu  de  borne 
Won  l'habitude  da  traTail,  «à  «baciu,  te  •■HmM  k  «oi-aéae,  m  mékmH  d#* 
homngé  d'âti»  à  k  mw  d»,tin  tfiblibhn?  • 

U  vTm  fR'a»  CM  le»  l^liianMt  de  b  U^lkmim  m  fmmMMi  ^mmfm 
dea  bbnfiuta:  c*eit  braque»  deremis  viens  et  infirmet»  ib  ne  penveM  pbt  ga- 
gner bir  ^b  en  mvflflboil,  Abn  b  gMwmMntnl  m  dea  neabiieta  pkiln- 
tbtopiqoea  ont  pourra  à  «ta  néeeatitëi  étwmm  wièpe  emai  noble  que  généreaM 
et  qui  n*a  rien  d'avilissant  pour  les  pauvres.  C'est  ainsi  qu'on  voit  dans  presque 
toutes  les  villes  dca  hospices  ouverts  aux  orphelins,  aux  invalides  et  aux  vieil' 
lards,  et  dans  lesquels  logcmcut ,  nourriture,  vèieflDftDt,  inatractbn,  tont  ttk 
judicieux,  eommode,  utile  et  même  agréable. 

La  Hollande  est  vraiment  le  pays  de  la  verio  privée ,  domestique  et  sociale. 

L'asped^dTa»  tel  paya  devait  inspirer  à  IL  Iboda  M  Me  de  réigiein  de 
|i»  é'm  pMUb  J«  m'tm  cilefii  fkaê  cp'oat  pw  tMi—  cuba§  figiipfci 
âm  maà  wfpugt^liMniftiii  trui  iniubt  p<Hg  b  mùkm  du  Yomnt^ 

Hmhm^fKmnwmwà  duit  auiuadiriytaeabb^bBritiflbutîuadure» 
fkm  fie  WÊê  9tm  M><ttwnb«,  SactUu  puybtba  eat  fcoaâu»  ulbirilifliiii 
MrfbMMMMdlMvm  bu  wyuBudcuubvuBiràautbeMîsu. 

Pow  ufëm  wâ  t«l  Um  us  F^nuluu,  ûwMà  de  laiber  à  l'agricidtare  la  plat 
grande  liberté  potaible,  d'étendre  aen  doUMine  par  une  seule  faveur ,  celle  qai 
lui  procurera  des  genres  de  végétaux  et  des  races  d'animaux  perfectionnés  par 
la  culture  et  l'éducation,  ainsi  que  des  espèces  nouvelles,  douées  de  qualités  et 
de  propriétés  différentet.  Qu'on  ne  tombe  pas  dans  la  faute  de  voubir protéger 
les  manufactures  et  le  commerce  aux  dépens  de  ragricultore  !  Lorsque  celled 
auta.fbrittUMtivb  «Mtniercc,  les  arts,  les  sciences  mêmm  B'auroBC  pua  ét  plitf 

coamm^et  du  b—  munbMb 

CONCLUSION. 

BbMHte,  l'onviage  du  M.  TbMb  au  ftk  lire  tvee  intérêt,  pare c  qu^il  «t 
naipli  de  détails  très- variés,  présentés  tout  une  forme  simple,  mais  vive  et  pi- 
quante ;  parce  que  ses  observations,  qtii  ont  pour  objet  la  botanique,  l'horticul- 
ture, et  même  jusqu'à  un  certain  point  l'apricnlturc,  c'est-à-dire  les  matières 
qui  sont  d»  futtort  de  ict  ét«deaapéoi«ba>  pnraitfftnt  gi^nirulcmnt  knr  làitaff 
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pQ>«qQ*dle0f«pttMl  Mf  ÛÊê  ftlfci  ^11  »pa  àpfpirêé&rm  «miiAMMttee  dt  otM 

Mais  le  tableaa  qu'il  fait  de  l'état  moral  des  pays  qa'il  a  parcourus  et  de.  la 
prtHipérité  matëriclie  de  Irnrs  habitants  était  à  peu  prèi  fidèle  lorsque  le  livro 
dont  lions  venons  de  tondre  compte  a  été  écrit  ;  aujourd'bai  cette  peinture  a 
pordn  BOUS  (Mt  àvuL  Kàppotu  (le  dcniiar  mlom)  «ae  gnade  jpertio.  fi«i  /m 


UISTOIBE  DE  FbANCE:  LOUIS  XI  ET  CUARLES-L£-TÊItÉBAlBE 

Hk  t.  «tdttLttf . 

Un  de  nos  coliègaes,  dfargé  il  y  a  an  an  de  faire  un  rapport  sur  Jeé  deux 
derniers  Tolumcs  publiée  par  M.  Michelet,  regrettait  que  le  s  circonstuncet  eus- 
«ont  éloigne  de  notre  assoeiation  la  personne  qui  avait  rendu  compte  des  trois 
premiers,  et  ajoutait,  non  sans  raison,  que,  pour  îi|g«r  avec  équité  des  œavrescUl 
cette  importanM»  U  iÎNMUatt  en  déjooler  ia  aéri«  comfilète.  Je  regrette  à  mo(i 
tear  de  Tenir  epporter  anjourd'bai  sor  one  partie  dç  ce  grand  jtiavail  un  joger 
«acat  yii  pttu^étre  ne  pcra  qa'ai»>ttter  i  la  dtaparUé  des  opinions  précédemment 
Mes;  ec,  font  en  ne  reaserrant  aojtant  qoe  pMaîble  dans  les  limiter  de 
«alèoMTolniDe,  Jenetait  trop  ai  je  ponrrai  me  sonttraîre  ans  impretf  iona  loatea 
IMNanellee  qvA  me^  ramènent  anna  ecaae  à  e^nakUrer  le  mnnnnient  dana  aoa 

Hidwlet  est  nn  écrivain  k  part  :  il  allie  à  l'iniagination  enihooaiaite  de 
raniste  la  froide  patience  de  l'éradit,  et  sait  revêtir  les  faits  historiques  de  for- 
laes  si  draina (iquex,  si  saisissantes,  qu'après  avoir  lu  ses  pajjes  éloquentes  on 
reste  plongé  dans  une  méditation  pleine  de  lristes><'  ou  de  cluirtne.  Les  person- 
nages se  dessinent,  pour  ain^i  dire,  au  fond  du  i'àme  en  traits  lumineux ,  pour 
on  moment  ils  revivent  en  nou8,  et  cette  assimilation  même,  qui  est  le  comblf 
de  l'art,  me  paraît  expliquer  l'induence  réelle  de  M.  Michelet  et  la  nature  de 
•on  talent.  Dans  la  cbrouiqne  la  piea  aëfieese  comme  dana  le^^qs  linayide  docn* 
il  poncmit  cl  rotronve,  avec  un  rare  diacememcnt  et  nne  vive  tendreaan 
^  acte,  ce  f  ai  a  vécn.  Le  poète,  le  peintre  nepai  demande  à  la  vie  k  vérité  qil 
doit  iatpif ae  ses  vera  on  aoQ  tabUan  ;  défendrei-voua  à  Tliistorien  de  fontllef  * 
^IttifemormdeamMiwicritapa  dcalivrea  ponrcbercberPompéi  sons  la  cendre? 

^  eiample  acbèvert  d'eipliquer  ma  pensée.  Aprës  avoir  raconté  le  aaç  de 
l^iBattt,  ces  atroces  nç^adea  dant  la  Mente,  cet  incendie  qui  dévora  tout,  M,  M* 
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chell^t  s'nprhm  •ilfif':  ■  Ce  qui  étonne,  cVsi  que,  parmi  If^'métièreç  indeslrac- 
tlblcs,  ontre  le  plomb,  le  ruivro  et  le  fer,  on  trouva  dos  choses  frngile?:,  dcpc- 
tit«  meubles  de  ménage,  de  frêles  joyanx  de  femme  et  de  famille,  vivants 
ftoiivenifït  d'humanité  qui  sont  restés  là  pour  témoigner  que  ce  qui  (ut  détrnit. 
ce  n'étaient  pas  des  pierres,  mais  des  hommes  qai  vivaient,  aimaient.  »  Je  trouve 
entre  tautret  cet  article  :  «  Item,  deux  petites  tasses  d'argent,  deos  petites  ta- 
blettes d'ivoire,  deox  oreillers  avec  con^ertares  semées  de  mennes  paillettes 
d'afjgeiit,  an  petit  peigne  d'ivoire,  on  chapelet  è  grains  de  jais  et  d'argent,  une 
pelote  à  ëpingleade  femme,  me  paire  de  gants  d'ëpontée.  »  Un  tel  article  bit 
songer.  Qnoî  !  ce  fragile  don  de  noces,  ce  paorre  petit  loxe  d'nn  jenne  ménage, 
il  a  sorvëcn  è  l'éponvantaUe  embrasement  qni  fondait  le  fer  !  11  aora  été  sauvé 
apparemment,  reconveri  par  l'éboolement  d'un  mnr*..  «  Toot  porte  à  croiie 
qu'ils  sont  restés  jusqu'à  la  catastrophe  sans  se  décider  à  quitter  la  chère  msi- 
son;  antrement  n'auraient-ils  pas  ebnporté  aisément  plusieurs  de  ces  légers 
objets?  Ils  sont  restés,  elle  du  moins;  la  nature  des  objets  l'indique....  et  alors 
que  sera-t-elle  devenue  ?  Faut-il  la  chercher  parmi  celles  dont  parle  notre  Jean 
deTroyes,  qui  mendiaient  sans  asiles,  et  qui,  contraintes  par  la  faim  et  la  mi- 
sère, s'abandonnaient,  hélas  I  pour  avoir  du  pain  ?  Ah  !  Madame  de  Bourjjof^ne, 
quand  vous  avez  demandé  cette  terrible  vengeance,  vous  ne  soupçonniez  pai 
aanr  doute  qu'elle  dût  coûter  si  cher!  Qii'auriez-vons  dit,  pieuse  dame,  si  vprt 
Ip  ioir  vous  avies  vn  de  votre  balcon  de  Bruges  la  triste  veove  se  traîner  dans  b 
bove»  dans  les  hrmet  et  le  péclié?  »  (Pager  Sl6, 217.)  T^nt  cela,  réilerions  el 
déteflt^  n'est 'qu'une  poétique  conjecture  que  la  sévère  critique  pourrait  contes* 
ter  sans  doute;  mais,  à  coup  sûr»  il  y  a  là  un  sentiment  profond  de  la  vérité, et 
là  du  moins  l'interprétation  do  teite  écrit  repose  sor  des  sentiments  vrais  i 
toiite  époque  et  en  tout  pays.  / 

Si  l'on  n'a  jamais  refusé  à  M.  Michelet  la  puissance  du  style  et  la  profondeur 
des  recherches,  on  l'a  blâmé  de  suivre  les  errements  de  l'ccolc  allemande,  de 
généraliser  trop  souvent,  de  personnitier  une  époque  Jans  telle  ou  telle  indivi- 
dualité, et  de  faire  servir  systématiquement  les  faits  à  la  création  de  ces  espèces 
de  mythes.  Cette  question  a  déjà  été  débattue  dans  l'Institut  Historique  ;  je  n'y  re- 
viendrai pas.  Je  dois  dire  seulement  qu'une  objection  semblable  pourra  difBci- 
lement  être  adressée  an  volume  que  j'ai  en  à  examiner,  et,  pour  ma  part,  j'ap- 
plaudis à  cette  modification  dans  la  méthode  historique  de  M.  Michelet.  Soit 
que,  tons  des  cheveu  d^à  blanchis  parle  travail,  -Vardenr  de  cet  esprit  Tigoo- 
reux  se  sott  nnr  peu  refroidie,  soit  que  l'étnde  dTniie  époque  toute  prétiqoe,  toute 
positive,  l'ait  décidé  à  se  placer  à  un  point  de  vue  analogue,  rien  de  plus  simple, 
de  plus  lucide,  de'mîeox  ordonné  que  le  récit  du  r^e  de  Louis  XL  L'autav 
est  toujours  poète  pour  évoquer  les  morts  et  les  ranimer  d'un  sonflle;  mais  as 
moins  il  met  ses  personnages  dans  les  conditions  de  leur  vie  possible,  il  les  dr> 
conscrit  dans  la  sphère  d'action  qui  leur  est  propre  ;  il  descend  même  dans 
i'cxalnea  minatieax  des  laits  isolés^  les  discute  avec  soin,  les  éclaircit,  et,  en  ce 
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seD«,  la  captivité  de  Ijoois  XI  à  Pëfooné  est  expotée  ée  mê'm  de  maître*  St  om 

peut  trouver  trop  aodaciease  la  syntiièse  des  premiers  volomea,  l'analyse  ta* 
▼•nie  et  jodicieaae  qui  domioe  dan«  celai-ci  obtiendra,  je  croia^  tons  les  anf- 

frage*. 

il  est  onc  autre  objection  bien  plus  grave,  et  sur  laquelle  je  ne  passerai  pat 
aussi  (aeilemeat  condamnation.  On  reproche  à  M.  Michelel  d'adoMltre  un  Sêtan 
htm  «BTerta  duqael  lea  hommea,  n'agissant  point  par  eux-mèmetySe  aan- 
niait  être  fépatët  m  jaitct»  ni  crimineU.  «Aprèa  cbaqoe  hit^  a'éprM-l-oa,  Tlia- 
toiiai  doit  poavoîr  dire  :  Ceci  eat  bieB»  ceci  eai  aul.  Or  i«r  ca  point  capital 
M.  Michelct  ne  ao  pronoioa  paa.  »  Maia  cotto  aoei^aation  eti-allo  tedéo?  0aaa 
(es  appcédatioM  (et  il  y.  to  a  baooeoap,  et  dea  aaaîUeoBai)  il  est  toojowrt  guidé 
taeaatmro  par  nn  grand  aaoa  aioral.  Voyes  oogunant  il  jage  lo  règoe  do 
Loait  XI.  •  Une  diote  fort  naoTaiie,  dit4l,  c*eat  qoe  Looia  XI,  stna  être  pire 
joe  la  plupart  des  rois  de  cette  tritta  époque,  avait  porté  une  pins  ^rave  atteinte 
a  Id  moralité  du  temps.  Pourquoi?  11  réussît.  On  oublia  ses  longues  bumiliations, 
un  se  siouvint  des  succès  qui  finirent  ;  on  confondit  l'astuce  et  la  sagesse.  Il  en 
resta  pour  longtemps  l'admiratio^  de  la  ruse  et  la  religion  du  succès  (p. 488).  •» 
Voilà,  certes,  des  parolei  qo'on  ne  pourra  entacher  de  fatalisme;  je -dirai  méoBo 
qae  doI  écrinmo,  à  meayooi»  n'a  dea  iotontioné  plus  loyales,  ane  plormo  ré-% 
Maanea  pow  les  actions  maavaises,  one  plos  réelle  sympatliie  poor  ce  qui  est 
aabki  génércoa,  désintéremé.  Doil-il  pour  cela  formoler  sur  Contes  dmaea  dea 
jyaianti  trancbants,  abaolns?  Ceat  beanoonp  demander,  an  nom  de  la  raison, 
à  cet  homme  qn*on  accote  de  manqner  de  Ibi.  J'en  appelle  i  tons  cens  qoi  ont 
Mié  térienaement,  imparttalementt  nn  personnage,  on  fitil  important.,  Devant  . 
Imt  de  témoignages  eontradietoires,  unt  d'obscnrités,  tant  de  piégea  tendus  à 
U  crédalité  hnmaine,  n*est-il  pas  permis  k  rbbtorîen  de  s'abstenir  en  certains 
cas,  et  peut-on  exiger  de  lui  plus  qu'un  exposé  sincère?  Ce  doute-là^  au  con- 
trsire,  n'est  il  pas  prudent  cl  sensé? 

!Hipra  t-on  aus«i  que  certaines  époques  ne  soient  faites  pour  porter  le  trouble, 
le  découragement  dans  le  cœur  de  l'écrivain  moraliste?  Mais  ce  découragement 
même  est  la  preuve  de  l'élévation  de  sas  sentiments,  et,  à  ce  propos,  je  trouvo 
dans  M.  Micbelet  ces  paroles  aignilîcatives  :  «  L'histoire  dn  XV*  siècle  est  nne 
loagne  liistoira;  longues  en  sont  les  années,  longnea  les  henrea  :  elles  lurent 
icBm  ponroonn  qoi  les  véenrenft  ;  cUes  le  sont  ponr  cdor qni  ostokUgé  do  les 
wwoinmanoar,  do  les  revivre}  je  venx  dire  ponr  IthîtlorieB  qni,  ne  fiûsant  pas 
na  jan  de  l*kistosro,  s^associorait  de  bonno  foi  à  la  vie  des  temp^  éeoolés.  Ici  oit 
«it  la  ide?QnS  dira  oh  aont  les  vivants  otoë  sont  les  BBorts?Afnel  parti  porto* 
rd-je  intérêt?  Entre  ces  diverses  fignres,  en  est-Il  ime  qoi  ne  soit  looche  et 
finisse,  une  où  l'œil  se  repose  ponr  y  voir  nettement  exprimés  les  idées,  le»  prin- 
cipes dont  vit  le  cœur  de  l'homme  (page  289)?  »  Et,  en  cITci,  où  est  U  vie  mo- 
rale dans  Louis  Xf,  Saint-Pol,  Armagnac,  Nemodrs,  Warwick,  Sforza,  Charo- 
laia  Ittinnème?  Les  grands,  les  pnittants  da  monde  donnent  Taxemple  de  k  ^ 
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crQMtë,  driÉ  |ierfidie,  d'âne  eopidtt^  frroocfae;  et  let  moyent  répoadtntM 
but.  Ce  ne  tont  partout  que  sombres  tragédies  où  l'argent  jone  le  principil 
rôle  avec  l'écbaftiad  an  dënoùment.  Guerre  des  Roset,  émeutes  fUmandei, 
procédures  impitoyables,  c'est  par  là  que  finit  le  moyen  âge,  et  il  semble  que 
les  hororaea  non  veaux  qui  vont  fonder  1m  Icmpê  modem  es  cberckesi  è  ialre 
alMOodfe  la  féodalité  qu'ils  détruisent. 

Le  représentant  ét  oelte  Modalité,  CborlM-lo^Timéraire,  chevate  ftiUiM, 
l»Mi  Juilkier,  n'en  Ml  pM  aotot,  nfimmûpimipmUm  lotyiaoïi  éa  impii  — 
boniM  d*«fliif««,  d'off^OBi  et  de  cftlcal.  Gonvetimi  dos  pMviaeoi  h^Hiogiiw, 
Wknêfê,  Boorgogno,  AIwbo,  F^aohMSontd,  il  otnlo  d*y  dioMlr  l'ofdra,  h 
ré((Qlarité,  inret<|iio  la  oetttlaliMtloB  ;  de  mImIimv  le  dvelt  ëttit  en  dMit  ooo» 
tamier,  et  de  pleoer  ta  voknUé  teateieiaea^deiiM  dteprivilégei  iMen.  Hhi 
aea  a»fcltloM  ienodérée  II  féve  le  .PétabKMOHMnt  de  l'eade»  refaiMM  dt 
*  Boargogne,  avee  Nancy  pear  capitale  ;  et,  afin  d'avoir  la  Lorraine,  il  liweli 
téle  de  ftaint>PoI,  réfugié  sur  ses  terres.  Il  veut  autti  la  Provence,  la  Savoie, 
l'Itnliu  même  ;  mais  sur  sa  route  il  trouve  les  Suisses,  et  se  brise  à  cet  obsude 
qu'il  méprisait.  Ce  qui  p(>rdit  surtout  cet  homme  violent,  c'est  qu'il  se  crut 
aasez  fort  pour  être  seul.  Les  Flan3.ands,  dont  il  tirait  de  l'trgent,  lassés  de 
payer,  résistèrent.  Il  les  eiaspéra  par  de  rudes  parolat  ;  m  Ils  disent  qu'ils  soa( 

•  bons,  loyaux,  obëlmila  Mi|eU.  Qq9\Ï9  obéissance  y  a  t-ilà  déteJfeéir»  qedit 
«  loyaelé  d'abavdraeer  aeii  ptfnoef  ^aelle  boecé  iHale  ea  eau  tgA  pMi 

•  aMaMweiit  aa  aMM?....  De  lenai  laihlimieea,  vépoodae»  B'aai««e  fmmm 
a  ée  Ute-HMrjaMd?  £t  i|«i|ie  j^iileny  Wl-jl»  la  èoetMeiimif  iio«|  oo  •'m 
ë  pei  aaiea.  îm  «ortf...^a«  ddaipitéa»  deattaléi.  Poer  qm  aotse  ptiatt 
a  iravaiNe-t^llf  Ittee  potar  Mi     pour  Te«t>  poanp  votaa  déHmiet  ?e«s  dor* 

•  «Ml,  il  reille }  root  rooa  tenaa  ahaedt,  il  a  freU  \  rtém  wiiaa  alies  «om  pea- 
'  m  daiit  qu'il  est  au  refli,  à  la  pluie.  Il  jeèoe,  eC  voDa,  dans  vos  |moison«,  vooi 

•  mangez,  buvez  et  vous  vous  tenez  bien  aises.  Vous  ne  vous  gouciez  pas  d'être 

•  gouvemés  comme  des  enfents  sons  un  père  :  eli  bien,  filn  déshérités  pour  iu- 
«  ipwfitade,  vous  ne  serez  plus  que  des  sujets  sous  un  inaitrc.  Je  suis  et  je  serai 

•  maître  à  la  barbe  de  ceux  à'  qui  il  en  déplaît.  Dieu  m'a  donné  la  puissance; 
«  Dieu,  et  non  pas  mes  sujets.  Litea  là-dessus  la  bible  aoa liwrea daa.Roii,  • 
(Peges  369,  370,  d'après  les  docamenu  Gacfaard.  •  Banaane  autre  occasion, 
fliiaaM  alliiaioii  à  lOB  père,  Fran^ia,  à  ea  aièM,  Perlagaisa,  il  a'élaia  éofié  ' 
«  GrowM  et  dorea  lHaa  jaaMwdaa,  caoya8»veea  fUme  qn'il  n'y  ail  pwieaai  dt 
«  aasvqeeaowt  iMwgafde  :/ef  fieif^dtFf«iMatiNoMdt^PiriM^ 
(Page  IM,<d*apaÉa  laa  deaiMMa  Caehard.)  C'était  dira  au  FlamHfa  qtêt 
ataioMt  Ml  aMilea  éHanfar.  Il  alla'  piM  Ml  )  îl  ae  déolafi  étiMigmr  aiéMe  à  h 
Fnneei et eale dMa mm eadiesee tsIeuMlle oè  lMaMhanadeeM de Leuii XI 
raoeient  loi  offrir  réparation  ponr  lei  pirnterÎM  de  Warwick.  •  Nous  atUm  ' 
m  Portugaiê,  nous  avons  pour  coutume  que  si  ceux  que  nous  croyons  amis  se 

«  Ibutauiia  da  «os  anaami»,  bom  \»%  aufttyoM  aux  ce|i(  niUa  dUMai  4'*i^'  * 
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dentés  paroles,  lai  reprochait  aTcc  une  feinte  doaceor  de  jurer  par  saint  George, 
de  porter  Tordre  de  la  Jarretière  et  d'aimer  les  Anglais;  loi  dcbaucbait  ses  plus 
atile«  iervtteurs,  Comines  et  plus  tard  Crèvecœur. 

Ce  rival,  Loui«  XI,  l'emporta,  parce  qu'il  était  patient.  Entouré  de  petites 
gens  dont  il  avait  pris  le  joyeux  langage  et  les  allures  triviales,  astucieux,  âpre 
sa  çain,  froidement  cruel,  il  avait  me  habileté  trop  vantée  peot-étre,  mais  so« 
pédenre  à  celle  de  ses  conttaporains^  Son  iatMupéraace  d*  ItHÊ^m  W  ^àl  «ni 
plas  d'une  fois  s'il  avait  eo  ailaira  à  det  ^ena  pl«t  dairroyaata  »  et  ta  trop 
glande  coaiaiiee  daaa  k  jiuteMe  de  iet  calcula  eftt  gmvenieiit  compronia  let 
iaiéréu  de  rtm^  ai  u  coneouo  de  ^roMuimm  AfùtMm  a»  r«Al  mtn  à 
•oabait,  Sea  pba  hoatewea  Uchetét  politiqiet,  l*!riMndi»»  de  ÎÀt§^  ftum  pfB- 
file  FïaBce  wallomie  comptait  a«r  loi  et  qui  périt  par  lui,  et  le  supplice  de 
Uagonet  et  de  Hnobercoort,  dont  il  lim  aux  Gentou  lea  lettraa  de  créance, 
n'arrêtèrent  pas  les  progrès  de  son  tniiweii  tonjonrs  croissante.  Quatre  grandea 
maisons  lui  faisaient  ombrage,  celles  de  Bourbon,  de  Bourgogne,  de  Bretagne 
et  d'Anjou.  11  gagna  Tuné  par  le  mariage  de  sa  fille  avec  Pierre  de  Beaujen  ;  à 
l'autre  il  prit  la  Bourgogne,  la  Picardie,  la  Franche  Comté  et  l'Artois.  Il  fit  la 
lot  à  la  Bretagne,  lui  démontra  sa  faiblesse  et  son  isolement,  Tenferma  de  tous 
aètél,  Mluilaittant  plus  d'autre  alternative  que  de  venir  à  la  eoaronne  par  ma- 
riage on  peraMMMni.  Il  acquit  le  Maine,  l'Anjou,  la  Provence  eooUM  héri- 
tier da  viens  roi  René.  Aioti,  en  y  joignant  le  Roossillon,  le  rofanme»  oatert 
jaiya  lè,  ee  twv»  ponrvm  4»  —t  IndiyaMablea  bait et  ka  provmoea  da 
e«m  poMSt  geAter  eofia  me  pats  dwablew 
'  «8iJ«vlaeMonqaelqMfNDpa»diaaitLoidaXIàCoadttea,  iltt'ymwaploa 
a  daM  le  ffoyaone  qn'ime  cootooM,  im  poida  et  mie  metM.  Timtea  lea  con- 
<  tamcs  seront  nisea  en  #inçaia  dans  «n  beat  Nvre.  Gda  coQpem  coort  ans 

«  naas  et  pilleries  des  avocats  ;  les  procès  en  seront  moins  longs  Je  bride- 

«  rai  comme  il  faut  ces  gens  du  parlement....  Je  mettrai  une  grande  police 
«  dans  le  royaume.  »  Comines  ajoute  encore  •  qu'il  avait  bon  vouloir  de  soula- 
ger ses  peuples,  qu'il  voyait  bien  qu'ils  étaient  accablés,  qu'il  sentait  avoir  par 
là  fort  chargé  son  àme  (page  490).  «  Mais  le  temps  Ini  manqua.  La  mort,  dont 
il  redoutait  la  vesiMt  Pempècba  de  réaliser  ces  projeta  d'administration  isté* 
riaara.  Il  pot  même  prévoir  de  son  vivant  lea  réaistanoea  qa'allait  rencontrer 
sa  pouvoir  ai  Hwtement  tenda.  Tontebia  le  aystème  qa'il  avait  fondé  a*ai&r- 
sit  :  la  idaeiiM  IMale  Ibt  impaiiaante;  raatofHé  poUtiqae  et  adminlittillve 
leheva  de  ae  eoiMeatm  entre  lai  nafna  d'm  teol, 

Novteapéffoiia  q«e  M.  Mchclet,  qnl daaa  wàPtêeUM,  déjl  esqOiiaé  à  grandi 
tnkafhbleîre  des  temps  modernes,  mina  ftfftttiliter  bleatèt  tn  développe- 
ment dn  règne  fécond  dont  il  nous  entretient  aujourd'hui.  Tous  ses  amis  per- 
sonnels et  tous  le»  amis  de  la  science  iiistorique  s'uniront,  j'en  suis  sûr,  dans  le 
même  vcsu^  eelui  de  voir  se  terminer  une  œuvre  si  remarquable,  qui  a  coûté  à 
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YmiûVttunX^Malêf  tait  de  vellfet,»  ei  qui  ne  MOfiit  être  complétée  qw 
pariai,  . 

HuiLLABn-BMBOLLU, 

Itabie  dt  It  pnaKM  dnMde  raMtilat  HMerifefc 


GUMENTS  mSTORIQUES  GUIOEUZ  £T  UnSUTS.  ' 


DB8CA1PT10N  DB  tfkUX  VOMOaBm  9ÉG0limT8  DAH8  LA  BASOIQUB  BB 
SAm^FAUL,  A  BOn,  LB  PBBIIIER,  LB  90  DÉGBVBBB  1828,  BT 

LB  SBCOBD.  LB  24  AVRIL  i83i,  ' 

I 

P«r  H.  l'ebM  «RBLLB.  • 

Nous  devoBt  nne  gmide  reoenBaitinnee  «nx  trevtnx  de  te  le  chaBoine  S»*i 
telle  qoi,  pendant  de  longuet  annéet,  ooenpa  la  diaiTed'arâiéolofie  ^«f^jf^^i 

au  tëmioaire  spécialement  nommé  Séminaire  Romain. 

Doué  d'un  regard  investigateur  et  d'une  patience  à  toute  épreuve,  il  fut  lre>- 
heureux  dan^  la  décon?erte  de  beaucoup  d'épitaphet  qui  intéretteai  surtoM 
rbittoire,  j 

Je  me  propoie  de  rapporter  ici  denx  iatcriptiona  qn'il  poUia,  avee  des  pl» 
ehet  italienne!»  en  1881.  L'incendié  de  la  baailiqoe.de  Saint-Pa«l,  aw  h  leaie 
d'C^tie,  avait  occaibnné  la  déOMverte  de  cet  deàx  îascriplioBa  :  r«Me  cN- 
tienne,  l'autre  païenne. 

Maintenant,  suivant  ses  trace»,  je  commencerai  par  la  première.  L'intérieur 
d'un  tombeau  placé  sous  terre,  prêt  de  la  Porta  Maggiorc,  contenait  cet  tuou 

Cinnamiut .  Opat .  lector  .  Titoli .  Fatcioie 
Aniciit .  FeopenoB  .  fui .  vixit .  Anii .  XLYI  • 
Mena  •  VU  .  D .  VIIIL  Depoait .  In  .  Face .  X  KalJ 
Mart  •  Gratiaao  IIU  .  et .  B|M«baBde  . 

Cent . 

IjCS  consuls  nommés  ci-dessus  éiablisseui  i  époque  de  rinscriptioii  en  377. 

Chacun  doit  voir  que  le  marbre  appartenait  à  un  autre  tuiobeaUi  pnîtqacb* 
dite  basilique  détruite  fut  élevée  en  386.  L'expérience  aoot  fournit  cet  eseoqiki* 

Cette  obtervatioo  faite,  il  laot  reoiarqner  que  le  mérite  priudpal  de  cette  ii- 
tcription  ett  la  date. 

U  ett  bien  vrai  qae  l'églitedet  tainU  Neraot  et  Aebilleot  lut  regardée  cnaat 
va  det  plot  aacieat  tiuet  pretbytériaox,  et  que  Ton  a  appelé  IHulut  FatMl^f*' 
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mais  lei  Bomniento  les  pAos  andens  de  cet  édifice  remontaient  aux  années  483 
et480. 

En  elfet,n<MH  liions  dans  le  livre  pontifical  qoa  saint  Félix  III  était  ds  Ttî- 
tMh  Ftmiotmf  et  qoo  trob  pcétfes  JVlii/f  FtuekUt  signèrent  le  synode  romain 
WQs  le  pontificat  da  pape  saint  Sf  mmaqoe. 

Ne  pouvant  pas  connaître  ce  marbre,  le  baron  de  Van  Viverd  fiit  indnit  à 
cftoire  qoe  le  titre  Fateiolœ  était  une  corroption  de  langue,  et  que  le  met  est  Fa' 
hio(œ.  H  «opposait  qoe  la  Fabiole^  loaée  par  saint  Jérôme  dans  la  lettre  adres- 
sée à  Océan,  fat  la  fondatrice  de  cette  église.  Son  avis  obtint  da  crédit,  peut- 
être  parce  qoe  l'histoire  et  les  monuments  ne  nous  donnent  aucun  nom  de 
Fasciotœ;  mais  le  marbre  découvert  réfute  «on  opinion  et  prouve  que  l'ancien  , 
nom  de  cette  égiUe  est  aothentiqoe.  Cette  opinion  est  encore  réfutée  par  plo- 
sieurs  auteurs  moderne»  qui  ont  dit,  sans  aucun  fondement,  que  cette  église 
hi  bâtie  en  l'année  ÀSt6  on  5S3.  Ënfin  je  dirai,  nonobstant  l'existence  d'autres 
opinions,  qne  très-probablement  la  JPVuetofo  dont  il  s'agit  n*est  qne  le  nom  de 
k  matrone  qni  a  ftit  bfttir  cette  église.  Cest  ainsi  qne  l'église  Saint-Vital  a  été 
déqgnée  pnr  Tïtains  Fsfftnoi;  celle  de  Sdnt^Xistns  par  TtUtU»  Tigriéiês  celle 
de  Saint-Martin  par  hhUm  B^UU. 

L'aotre  inscription,  c'est-à-dire  la  païenne,  est  bien  remarquable  parla  JltiiK 
graphie  du  consul  Barbarui.  Ce  marbre  était  placé  sur  le  tahci  nacle  du  maître- 
auicl;  c'est  pour  cela  qu'il  était  impossible  qu'on  le  vit.  Les  liisloricns  (jui  (Mit 
parlé  de  ee  consul  ont  été  obligés  de  passer  sous  silence  ses  actions  faute  de  mo- 
naments.  i/auteur  des  Annales  d'Italie  confesse  ingénument  qu'il  ne  connaît 
de  ce  personnage  (en  167)  que  le  nom  ;  mais  l'inscriptiou  nous  en  dit  plus. 

I 

M  .  Civicae  .  Barbaro  .  Cos  . 
Aufwri .  Ltg .  Angg  .  Germanis  snper . 
St  tnfwi&r  £eg  ...  Angg .  Pvov  .  Tbrac  . 

Corn  .  L  .  Yeri .  Aug  .  In  .  ^ello  .  Parth  .  Mcsop  . 

^rmsnine .  Pnco$ .  Prov  .  Afiric .  Tr  .  Latic  . 
QtuM^K  .  X.  S$ia  .  Tttdic .  Sévir . Eq  .  Rom  . 
Conj  .  ^encrementi 
Potuit .  Jfarciana  .CF. 

to  célèbre  Borghcsi.  nom  trèsndier  à  la  république  des  lettres,  illustra  cette 
^9^iàj^hfb  {tiioniaU  Arcadko 'tamfgio  ISSU),  et  produisit  de  nombreuses  ad- 
i^*inns  accompagnées  do  longs  «guments  que  je  reproduis. 
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....StaHiio,,.  F.  BailMroGoê. 

•••£4^  •        •  Pirov  •  Hmms  • 
Donato .  Jhnit .  MU .  Jdio  .  ftirtb  .  MoMp  • 
A^...  Q  .  Prov  .  Aftrie  « Tr .  talie  . 

Jl  .  Fir  .  SiliS  .  Judic  .  Sévir  .  Eq .  Rom  . 
Conjuijï  //encmerenli 
.....Àreiaoa  .  C  .  F  . 

Il  me  suflit  d'avoir  rapporté  cc4  inonamcnts  pour  en  faire  comprendre  Vm^ 
portancc  foil  «a  poiui  de  vue  de  i'bUtoire,  «oit  aa  (loiAi  de  ?  ue  fckéoloy^ 

fiOBGfTANA,' 

Membre  covrespoodam  de  l'iiislilul  Uisloriqi;^ 


SXTOAn»  OBS  nUKaÈS-VESBAVX 

DES  SÉANCES  DES  CLASSES  DE  l'iNSTRUT  HUTOUQUE. 

\*  La  Ire  classe  {Histoire  générale  et  Histoire  de  France]  s'est  asseiublàile 
mercredi  3  janvier  1844,  sous  la  présidence  de  M.  Dufcy  ^lic  i'Youne). 

La  classe  re(joit  plusieurs  volumes  et  brochures,  parmi  lesquels  on  remarqoc 
les  ouvrages  sairants  :  // isto ire  de  France,  tome  VI  {^Louis  XI  et  Charlcs  U- 
Téméraire)^  par  M.  Micbelet,  1  vol.  (rapporteur,  M.  iiaillard-Brébolie$); 
Essai  sfW  la  topographie  de  Tyr,  par  Jules  de  Bertou  ,  cahier  îii-80,  avec  deux 
plaos  (rapportear,  M.  l'abbé  Badicbe);  inttituxioiU  imtmtari  di  Geogrofê 
fMturaU,  topografica,  ]wlAlea,  «tfronMilM,  fi»iMomor&k,  ordinaia  co»  mtow 
mêiodo  in  oUo  perkii,  par  M.  Fordioud  de  ÏJaoê,  m/mhn  dt  TAcaddinie  ro|tle 
des  Sciencea  de  Napiflty  I  toL  in-8«f  Nnovi  Elmmtiâiftografiiik  mifîea,  ptr 
le  mtoe,  cahier  in -8*  (rapporteur,  M.  Unfey;  de  TTooDe).  *—  Dea  renerde- 
mcntf  sont  votés  am  donateors. 

SurlernpportdeM.  Rentija  classe  admet  comme  membre  résidant  M.  J.-F.-A. 
Kraclzcr  Kas>a(Tts,  docteur  è--lcttrc8,  employé  au  Ulini^lè^c  des  affaires  étran- 
gères; et  commis  membres  correspondants,  Monseigneur  Arnaldi,  prélat  de  la 
cour  romaine,  et  M.  le  comte  Dousse-d'Armanon.  —  Ces  élcctioDS seront  sou- 
mises à  la  sanction  de  l'assemblée  générale. 

M.  Dofey(dc  l'Yonne)  coflunaoce  un  rapport  verbal  sur  V HUtokro  4ê  M^H' 
lauba»  «Nil  la  domination  aaglam  «I  fm^é  êa  rrfwéaii  à  la  maronmê  é§ 
FraacOf  par  M.  Dewab  atiié^  Aprèa  om  dîacDwioa  appwifcndiaiif  FMitaifdi 
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cm  qqe  ^'on  a  appelé  lei  Grfodtf  Coniip»goief|  l|i  faite  da  nfffOtti  est  reQvpjée 
4  Ja  prochaine  céaiice. 

V  ^  mercredi  10  jaoTicr,  séance  de  \a  S*  classe  {UiêUdre  Lattgue§  ff 
4éf  Xtlf^olnret],  préaidence  de  M,  AU*. 

La  classe  reçoU  pliisi«iirs  br«Nïbiiiei  el  Uvniaons.  Des  remeyçteiDeiita  tout 
Toléé  au»  doaafteora. 

M.  AliiS»%  un  rapport  IbTorableauc  lea  candîdatarea  de  MM-  Charles -Heut 
Gjraf  (deMHlhoase).  et  Gdopped'Onqiiaire,  etaorlesoafnnes  qu'ils  ont  ofTerU 
â  cette  occasion  i  Tlosiitat  Historique  {voyez  le  procèa-ferfaal  de  la  dernière 
séance  de  la  3«  classe,  page  35  de  la  précédente  livraison).  MM.  Grafet  Galoppe 
cl'Oiiquuirc  sont  adwiji  coiiimç  locmbrcâ  rcâidaoU,  &auf  la  sanction  dcrassem* 
blée  générale. 

Les  autres  travaux  à  l'ordre  du  jour  n'étant  pas  prèt«,  la  séance  e^t  levée. 

V  La  3°  clause  (Histoire  des  sciences  physiques f  mathématiques,  sociales  et 
philosophiques)  s'at  assemblée  le  mercredi  17  janvier,  sous  la  présidence  de 
M.  l'aii>bé  lladiche. 

La  clasio  re^ii  plnsienra  folomea  et  reraea  m.Mfaellefft  —  Des  remerciementa 
aopi  votés  99X  donateur^ 

MM,  Debret  et  le  docteur  Callb  proposent,  comme  membre  correspondant, 
11.  le  docteur  Joaopli-Françoia  Sigaud,  médecin  de  S.  M.  l'empereur  du  Brésil. 
H.  Sigaud  est  auteur  du  mémoire  Sur  U$  Pragré*  âê  h  géographie  on  Brétil 
et  8ur  la  nécwité  de  dree^er  une  carte  générale  de  cet  empire ,  publié  dana  la 
dcrnicnr  livrolson  de  ce  journal,  page  8.  —  Sonl  nommés  coiuinissaires  pour 
1  c\aiji(;i)  de  ccuc  taudulaïuTo  MM.  Iv  ducieur  Gr^net,  le  duciciir  Calïc  et 
Keiiai. 

La  classe  reçoit,  outre  les  revues  ordinaires  et  plusieurs  brochures,  un  ou- 
vrage intitule  :  Documente  jpour  servir  à  la  géogruphie  physique  du  boMtin  4h 
Hliànêf  pur  le  docteur  Uirtel,  de  Lyon  (rapporteur»  M.  Priasard,iuapecteur  di- 
viaiopnaira  des  pooti  et  chanaiéea].  Oas  remerciei9ieiitt.8ont  votés  aux  do- 
nateuii. 

M.  l'abbé  Badiclie  lit  un  rapport  sur  loa  Mimoiru  d«  tAtfxAêmi»  d^Arexxo 
(Toscanejf-^Heovoiaucomitédujournal [voyez  la  précédeutc livraison,  page  27) . 

M.  le  docteur  Grenet  .donne  lecture  d*nn  rapport  sur47filro(^ual|1iifi  aum'An- 
nales  médico-psychologiques ^  ete, ,  publiées  par  MM.  les  docteurs  Baillarger, 
Cerise  et  Sougct.  Cette  Introduction  est  de  M.  Cerise.  — ^icnvui  au  cuuiité  du 
journal,  après  une  courte  discussion. 

La  classe  renvoie  également  au  < omité  du  jonriial  le  inpport  la  dans  la  der- 
nière séance,  par  M.  le  docteur  Colotnhat  (de  Tlsère),  sur  \' Analyse  physiologi- 
que de  l'entendement  humain,  etc.  Ouvrage  du  docteur  Coliiucau,  membre  de 
rAcadémie  royale  de  Médecine  {voyez  la  précédente  UvraisoUi  page  31). 


Uiyiiized  by  Google 


—  7«  — 

V  U  mercredi  Si  janvier,  sëance  de  là  !•  elatie  (HiHûin  rfM  BwiX'Arti) 
n  le  prëndence  de  M.  Poyatier.  <  ' 

M.  Mercelliii,  architecte,  est  proposé  comme  membre  résidant  par  MM.  Fovi- 
tier  etRensi.  II  offre  à  la  classe  divers  travaux  de  critique  sur  les  antiqoitéi, . 
l'archHeclure,  la  «culptore,  etc.  —  Sont  nommés  commissaires  poar  l'csamea 
de  celte  candidature  M  H.  Albert  Lenoir,  de  Brièrc  et  Foyatier. 

M.  le  baron  Camille  Trasmondo,  docteur. médecin-cbirargieB,  piofesieorè 
rUniversiié  de  la  Sapicnza,  à  Rome,  est  admis  comme  membre  conespoedint 
sur  le  rapport  favorable  de  la  commission,  nommée  à  h  dernière  aéanoe,  povr 
examiner  ses  titres  {voyez  le  procès-ferbal,  page  36  de  la  précédente  livraiioi); 

Notre  collëgae  M.  le  cbeYalier  de  U  Batte-Moûtorie,  de  Ulle»  enToie  deux 
disMTUtiona  archéolo(|;iqnes  eitraitet  de  ton  Voyage  hUtoriquê  et  pittoré9^ 
dam  U  §rwd  duché  de  Luxembourg,  et  relatives,  l'ane  à  iin  Autd  de  Diane , 
l'antre  an  Maueotée  d^Igel 

Ladasse,  après  avoir  pria  connaissance  d'nue  partie  de  ces  manuscrit»,  cliargc 
nn  de  set  membres  de  les  euminer  et  de  lui  en  repdre  compte. 

\*  L'assemblée  générale  da  mois  de  janvier  {tes  quatre  classes  réufUei)  tes 
lien  le  vendredi  2G,  sous  la  présidence  do  M.  le  comte  Le  Pcioticr  d'Aunjy. 

Notre  collègue  M.  docteur  José  CardoM  de  Meneiès,  de  Rio^aneiro/dans 
une  lettre  adressée  à  M.  l'administrateer,  annonce  que  tons  les  membres  cor- 
respondants  du  Brésil  recevront  avec  beanoonp  de  plaisir  le  Comfte-Hendu  ia 
séances  du  Congrès  de  1843, 

M.  le  secréuirc  donne  leetnre  de  la  liste  des  livres  offerts  à  l'Institnt  Histori* 
qne  pendant  le  mois  de  Janvier.  ^  Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

L'assemblée  santtionne  par  votesavscmtin  secret  les  élections  de  M.  J.-F.-A. 
Kraetier-Rastaerts,  admb  comme  membre  résidant  par  la      classe  ;  de  Mon 

aeignenr  Amaldi  et  de  M.  le  comte  Edoaard  Doussc-d'Armanon,  adniis  par  la 
même  classe  comme  membres  correspondants  ;  de  MW.  Charles-Henri  Graf  (de 
Mnibonse),  et  Galopne  d'Onqnaire,  admis  par  1.»  2c  classe  comme  membres  ré- 
sidants; enfin  d.-  M.  le  baro.i  Camille  Trasmondo,  de  Rome,  admis  par  b 
4*"  classe  en  qualité  tle  membre  correspondant. 

M.  le  président  lit  un  ri pj, on  de  M.  Lebot.  ingénieur  des  pontt et  cbanssées, 
6ur  la  Navigation  transatlantique,  eoneidirie  saut  U  point  de  vu»  commercial, 
par  Bl .  L.  de  Posson,  colonel  en  retraite.  —  Renvoi  au  comité  du  joomal  aprts 
nnc  conrte  discossion. 

M.  de  Brière  propote  phislenrs questions  pour  le  procbain  Congrès.  L'asseoh 
blée  les  admet  et  les  renvoie,  suivant  l'usage,  au  cotaiité  des  tsavaux. 
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Êuiimmi  tûeial.  —  Coup  «Tonl  Morol.  r^f^nur  «f  politiquê  wr  rAiNMiiiltf. 
FtMf  ntmveiliê  if  économif  commarvùM*.  —  ifo  te  poMlion  acêmlU  du  eom- 
flieite,  tf0  tei  eau$ts  it  deê  moyeiw  <l6  l'oiMlîorvr»  par  M.  ItagiiM»  mkm 
négocnnt. 

Noos  ne  parlerons  du  pconier  oïlYn^  de  M..I>8gocau  qae  ponr  dire  qae  ce 
qu'il  contient  d'intércmnt  rentre  en  grande  pnriie  danê  le«  matières  qa'il  a 
tiaiiéei  apécialemcnt  dans  m  .seconde  brochorey  et  tnr  lenfoelles  il  pottède  des 
coniaisiances  à  la  fois  ihteiqnes  et  pratiquas. 

Après  avoir  exposé,  g»  qui  est  ^écalement  noonaii,  foe»  nal^ié  rexteii-> 
abn  considérable  de  toates  les  branches  du  commerce  et  de  l'indostrie^  la  pla- 
psrt  sont  dans  on  état  de  sonffirance  pins  on  moins  pénible,  M.  Dagneao  a  cher- 
cbé  è  déterminer  les  cames  de  ces  pertarbations.  Il  attriboe  les  nnes  à  la 
surabondance  de  lu  prodaclion  sur  la  consommation  depuis  que  les  machines  à 
vapeur  ont  été  multipliées;  les  autres  dépendent,  suivant  rauteur,.du  pcnonnel 
d'au  certain  nombre  de  luarchands,  fabricants,  etc. 

Sous  le  rapport  mural,  AL  Dagneaa  partage  les  industriels  en  plusieurs  clas- 
ses :  1**  ceox  qui,  avec  des  connaissances  et  de  la  fortune,  se  livrent  au  négoce 
oaàla  frbricatioB  par  Tbabitode,  par  le  besoin  de  conserver  on  d'améliorer 
Isar  positîoii  sociale;  -S^  cens  qni,  sans  Ibrinne,  se  consacrent  an  commerce, 
•n  travans  de  Tindostrie  avec  zèle  et  aptitude,  pour  se  faire,  à  Taide  de  lenit 
connaissances»  de  leur  travail  et  de^leor  crédit^  nn  moyen  d'existenoe,  on  état, 
la  nom,  nn  avenir.  Ces«deaz  classes,  oii  l'on  peut  trouver  encore  cette  muîçns 
boum  fin  qm  fiûsait  et  doit  fiûre  la  base  de  toutes  les  transactions  commerciales, 
sont,  dit  avec  raison  M.  Dagneau,  aussi  recommandables  l'une  que  l'autre. 
«  Mais^  ajoute  l'auteur,  il  est  une  troisième  cla:>6e  dout  riiidustric  n'a  d'autre 
■  but  que  d'arriver  à  la  fortune  aux  dépens  de  celle  des  autres,  aux  dépens 
«  même  de  son  propre  bouneur,  four  ces  bonunes  tous  les  moyens  sont  bons  ; 
•  il  solEt- d'arriver.  » 

M.  Dngnean  a  oablié  de  mentionner  iâ  ces  fiûsenrs  de  projets  mal  digérés  et 
d'antreprites  hasardeuses  qui,  dépourvus  de  capîtanx,  font  appel  à  cens  d'an- 
trai,  non  jdans  le  bnt  prémédité  de  s'en  emparer  par-des  voies  fiaodnleoses, 
mus  afin  deiéaliser  à  toul  prix  Icm  projets,  et  sauf  à  voir  les  capitaux  des 
«alhenmusnctionBaireis^éviporer  et  disparaître  si  les  entreprises  ne  réassissent 
pm.....  Cette  eat^rie  de  soi-disant  indoHriels  nous  semble  plus  n^inbrease 
qae  bi  précédènte,  et  bien  qu'elle  loit  moins  méprisable,  elle  n'en  est  pas  moins 
très^aogereose  pour  la  société. 

Pour  prévenir  autant  qu'il  est  possible  ces  catastrophes  et  remédier  aux  per^ 
turbations  qui  entravent  le  commerce  et  l'industrie,  M.  Dagneau  propose  divers 
nojena  dont  qnelqoct-uis  lions  ont  para  dignes  d'attention  et  d'examen,  tels 
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que  ramêlîoralion  et  la  refonte  des  loi»  «ur  les  patentes  (on  s'en  ocrnpc  actoel- 
Icmenl);  robllgatinn  qui  serait  imposée  de  produire  des  certificats  de  moralité 
et  de  coqnaissanccs  acquises  dans  la  spécialité  pour  obtenir  une  patente  ;  la  créa- 
ti#B  oa  plutôt  le  rétablissement  d'inapecteora  généraux  du  commerce»  oorm* 
pendant  avec  lea  consuls  à  l'étraDgiTi  «fcc  lei  chambres  de  conincrc* ;  diai|éi 
de  recoeilUr  et  de  donner  toaa  lea  renaeignements  possibles  sur  le  commerce 
interne  et  esterpe;  de  propoaer  tous  lea  moyens  d'amélioration  ;  de  reeneitlir 
aoaai  léa  loia  étrangèrea^lalitéé  ait  comm'ëfoe;  les  tirtib  ém  droits  dM  Té* 
tranger  ;  de  dresser  des  étalé  de  tontes  les  mahnlbetnres,  de  tons  les  établisM- 
ments  de  commerce  ;  de  fonmif  drs  doAnéès  sur  lès  rapports  4|tt*ollt  ei  peovOt 
avoir  lies  provinces  cl  les  villes  dé  FfUncé  entre  elles  et  sm  1^  pays  dtrannevi, 
siir  les  prodactîoit^  èt  le  gehré  de  cofdnercè  de  cés  dIveM  pàys  ;  cofln  .deiî» 
gpaler  les  abus  et  de  réunir  te  coff>8  le  pldS  coffit^let  posfibl»  d'iilsttilPtioil  Wf 
toutes  lea  parties  élémentaires  du  commerce,  ses  idurci^J,  6c»  moyens,  ses  ré« 
suUati. 

Nous  engageons  les  personnes,  qui,  par  leurs  fonctions,  leutâ  études  ou  Icttf 
goût,  s'occupent  des  questions  qui  intéressent  l*améHoration  jtoit  dé  l*indttstrié 
en  général»  aoit  de  quelqu(^d-anes  de  ses  branches,  de  lire  fesk  odvfagcs  de 
M.  Dagneau,  dont  lés  prlnclpés  et  les  viiél  sdlit  Miseeptibles  d'Inspirer  d*vtilsi 
réformes  et  de  sages  rftglemetoli.  Ai»... 

—  tJn  rappott  remarquable  t  été  h\i  I  TAeedétAle  des liistiflpHùiii, 
commission  d'histoire^  sor  rônmge  de  iiittre  coHègbeW.  Ont^sYme  tenty.  In» 
fitule  :  Bittoitê  compaf4e  âu  Théâtre,  âei  menirs  èt  âiè  YitolutUmê  M  Fhhut 

dès  la  formation  de  la  langue  jusqu*â  ton  piui  hûUl  dittloppemetH  (I).  YoicI  Pel- 
trait  de  ce  rapport  : 

a  L'autetir  s'attache  priiirîpalenHent  à  découvrir  les  rapport';  de  no«  premier» 
«  essais  dramatiques  avec  les  eir(  niist  inre!;  au  îrilien  desquelles  ils  furent  enm- 
«  poses  ou  représentés.  Il  étudie  dans  ces  $cbi\C9  diafo/rnées,  non  séulenierit  lel 
S  premiers  radimclits  de  notre  langue,  mais  lea  allaitions,  lés  traditions,  les  dé* 
«  lails  de  mœors  que  les  spectateurs  contemporains  defaieot  sniiêr  itecM 
«  avide  empressement.  Potir  lui  ce  ^Afe  de  compositions iwenUsttttte  pmêH 
«  leinent  des  tentatives  littdraires;  il  ^  voli  «n  finttmiebl  pflMitfié»  M 
si  brgatie  de  Popinioii  fiobliqbe,  et  rattache  ainsi  les  |ent  ci  lesmysMnst  m 
•  apparence  les  phis  innocents,  nui  cotoibhiaisoM  dé  la  poWlIqtieet  «in  pM 
s  grands  événements  de  lliistoire.'  Cet  ottvrage  nsMvè  «lie  estime  qièMi 
«  notis  plaisons  h  proelamer .  • 

D'où  vient,  demandait  hier  un  journal,  qqe  celle  prorlatuùtion,  restée  dSI# 
les  bureaux  de  l'Institut,  n'est  pas  encore  au  Monitetir  ?  Cn^sl  ce  qoe  nooi 
ignorons.  1^.... 

(1)  ËiÊtotré  comparé*  du  Théâtre,  des  J/aun  et  des  rcvolulions  en  t^ianee  déi  tàfUlÊiâokii 

k  tàHfuti  ^sr  If.  Obésyaie  Vitoy,  %  nL  M*,9»tli,  KsdMiSctAiiyet,  iSHi 
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COJîGIItS  IlISTOBIOUE  hV.VSl  AU  PALAIS  DU  LlIXEMBOmo,  SOIS  LA  PRKSIDENCfi  DB 

M.  MARTHfBz  DR  LA  RosA  ;  —  DiêCouT»  et  Comp(e-ttendu  des  séantes  (neuvième 
année,  1843)  ^  1  beau  volume  in-8o.  Prix  :  6  fr.  poQr  Paris,  et  7  fr.  SO  c.  potf 
Je*  départements  et  Tétcaiiger.  , 

Gukrié  dtê  CmUmpoTûinê  iUnêtres,  par  on  Hoomk  de  Rien;  ?!•  et  73* 
ntifOBt.  En  vente  :  MM.  PMgmn*  Ewte  DnACMU  (lia  dn  Vl>  ▼•Iinm)«  ^ 

HflfoK  :  «wto  If,  ■epiiwbw  et  oclahte,  H  mméKû      tnfiabf  t  iécMn*» 
brt  1848  ;  denz  fortt  cahiers  in-4*. 
àwÊtM  nmêoiPMli  ài  ffvUfftMi,  iwnwnto  pnèWfegp  #tma^  «ût^i  •  ttMikariid; 

livraitoiii  de  ttovembre  et  décembre  1843,  jaiiTier  etfi&vrîer  1844. 

Giornalc  deW  1.  B.  Ittitufo  Lombardo  di  Somum*  Lettêrô  ed  Ârté,  ê  Bibli»' 
tKa  italiana;  XXIH*  livraison  ;  février  1844. 

Le  Chanteur  accompagnateur ,  ou  Traité  du  Clavier,  de  la  Basse  chiffrée,  d» 
l'Harmonie  êimpU  et  composée,  par  notre  coll^pie  JM.  A.  ËIwart,  ancien  ^oh- 
sionnaire  de  rAcadémie  de  France  k  Rome,  profiteur  d'harmoBÎe  au  Conser- 
nioire,  é»  principal  amiM  des  Etudee  HémmteUrtê'  éê  Im  nnifi;  ealiier 
m^.  FtakÊ,  <ha>  ï'mâsn  et  efcw  iw  U\%&m  da  Mnrigat,  lS4d. 

Bmmém  Miéi,  p^lMe  >  Manfpdligr  t  Urwiw»  da  na? amhac  tS48. 

MMidtaAiiSbiM  dé  M^râpUa;  1»  «Ma»  t«MU$  Mwiiani  dt  aêp» 
tmkÊU  actilirt  Btnf  enUMUB  tS4>. 

i«  JlNTM  S^ifilAMt^,  pvUfié»  par  M.  Victor  Mannier  s  Stientta^  LîMétftf- 
tve,  Beanx-Arts  ;  livraisons  d'octobre,  novembre  et  étemftre  Ifttô  ^janvier  et^ 
ftwier  1844. 

Betue  étrangère  et  fhmçaise  de  législation,  de  jurisprudence  et  d'économie 
politique,  par  MM.  Foelix,  J.-B.  Davergier  et  Vakue  v  iivraisoM  de  p&wtmhtm 
et  de  décembre  1843. 

Beeue  de  droit  français  et  étranger,  etc.  ;  par  les  mémcê  (eoNtiiraaliatt  àê  In 
^«vtM  itrmgèf  il  fnai$mm  dû  fÉjpiiiIflftwt,  rte.)  :  livfasMM  de  janvier  at  9h» 
^  1844. 

^'ilèaWa  kiMiOii'fMt»  •«  MbMite  dii  mtiliMra  n^fMrdbaM  àtMlm 
^«NMt  «f  onlri»  4irdf  prfritdifMti  df  te  GMnda-Avi^ynr;  lr«  annéa^ 

"^S;  aoAtl843. 

^xtraittdeijownHmx  qui  imt  rendu  compte  d$  Vowtragé  imtitulé  :  te  Limeim, 
^  yoy<r^  pittoresque,  historique  rt  (kténht  à  Omêw  €t  49ns  le  canton  d» 

{Suisse),  par  noire  collègue  M.  Bailly  de  Lalonde;  2  vol.  in-8*. 
^iturrectiun  de  la  liberté  grecque,  combat  des  monarchies  constitutionnelles 
^ntre  les  monarchies  despotiques  -,  éelaircissemenu  sar  ia  question  d'Orient, 
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précédés  d'une  pétition  aux  Obambret  légisUttvei  de  France,  et  adceitéi  à  I'm- 
semblée  oonstitnuite  des  Hétlènet  ;  par  Nieolai  Stephanopdi  de  Gomnène,  aa- 
cieu  attaché  à  l'ambaftade  de  Fiance  ptét  la  Porte  Ottonnne  ;  cahier  ia^» 
Farit,  cbes  Belia-lfandar,  1843. 

Géitk  ûtÊ  Cékmn  grecquû.  —  SpaHmim  êt  pmpU$  imUfém  iê  U  Cmêt 
par  le  inérae;  1  ▼ol.  in»8". 

La  Parole,  ret^ucil  périodique  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  an- 
cienne et  moderne,  précédé  d'une  revue  critique,  littéraire  et  artùtiqaei  ré- 
digé par  M.  Roosmalen  (de  Pari^)  ;  n^  7,  décembre  1845. 

Estai  Bur  la  vie  et  les  écrits  de  Jacques  Lefèvre  d'Etaples  ;  thèse  présentée 
et  ioatenoe  &  la  Faeoltéde  Théologie  protestante  de  Strasbourg,  le  7  juin  1842, 
ponr  obtenir  le  ^rade  de  licencié  en  Jthéologie,  par  Ghariea  Henri  Qtnfi  de  Mat- 
honie  (HaatrRhin)  :  1  yoI.  in-S*. 

Ih  lAknmm  Smmdiê  «f  Btpm  wpeiitfient,  êmifiwiikmê^  fâê  MêrkÊ, 
Anprftnti  iê  nrmm  à  Stmmriiê  guiënm  mtamiêaU  rfiawrintia  triUm  :  thèse 
anntenne  devant  la  même  Faonbé,  par  le  aéaBé  ;  bmctene  Sn-4*. 

Eiquim  kittoriqm  mr  la  ei-4èumt  M^fnanrMoripmite  de  MêffumkoMTf, 
dans't'aneien  payf-^uehide  iMxembimrg  et  wmiédê  Ct^imay  ;  e&tnite  de  nolfs 
inanu9critcs,  recueiilics  par  notre  collègue  M.  Aogiute  IHeyeni  docteur-méde- 
cin, etc.,  à  Luxembourg;  brochure  in-8**.  1843. 

Vues  nouvellef  d'Economie  commerciale  :  —  De  la  position  actuelle  et  de  ses 
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Le  secrétaire  perpétuel,  Euqèss.  Gaaay  db  Monglaî b. 

L'ÀdmiRÙtral9iir4ré$9rm,  A. 
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AEËlIOiaES. 


APERÇU  GÉNÉRAL  SUR  LE  SYSTÈME  D'lRRIGATlOi\S  ET 
L'AAaiCULTUAE  CHEZ  LES  ÉGYPTIfiMS. 

On  a  4ky  il  y  a  bngtemps  4é|è,  que  fagHenlim  ëCaft  la  manélle  «PniiÉtat, 

«et  adage  entrai,  e^ett  nirtoiità  FEgypte  qu'il  s'appliqae.  Li,  eneffct,  la  if- 
éum  éoMBO  de  la  terre,  et  la  terre  7  est  d*one  fcrtiKtë  qtti  itmifie. 

Dant  tonte  agricoUore,  et  quelle  que  soîl  la  réf^on  dn  globe  o^  l'on  s'en  oc— 
cape,  l'eau  et  la  chaleur  font  deux  cléments  «an»  lesquels  on  ne  peut  espérer 
de  moÎMons.  MaU  Tcau  et  la  chaleur  ne  se  présentent  point  partout  dans  des 
proportions  égales  ;  il  y  a  sous  ce  rapport  de  {grandes  différences  à  établir,  et 
«es  différences  amènent  nécessairement  dos  modifications  dans  la  nature  des 
travaux  agricoles  et  lear  mode  d'administration. 

Dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe ,  rfaamiditë  dont  ie  aol  a  besoin 
poar  produire  vieat  des  pluies.  Ën  Egypte,  dans  le  centre  de  ce  pays  aa 
aaias,  les  pUûes  sont  extrénement  rares,  et,  sans  le  ienve  qneles  iadifènes 
qoaliltnt  de  Mcr^,  la  vallée  dn  Nil  serait  bientôt  un  gnnd  cimetière  qne'des 
idAai  cteberaiéBt  ftaeessammenl  ans  regarda  des  l^pmalns.  Cest  donc  an  flenre 
qai  partage  l'Egypte  dans  le  sens  de  sa  longneor  cpe  les  Égyptiens  doivent  ces 
féeoltessi  abondantes,  si  variées ,  si  ridies,  et  sur  lesquelles  sont  venues  tant 
«leâtis  se  mer  des  peuplades  étrangères. 

comme  on  le  pressent  déjà,  il  a  ftllu  qne  ftioninie  s'appliquât  à  chercher 
psr  quels  moyens  il  arriverait  à  faire  du^fii'e  sacré  un  instrument  docile  à  sa 
volonté,  Pinstfunient  essentiel  de  son  t  xistencc  matérielle. 

De  vastes  mnrécaf;cs  divisaient  le  terrain  que  le  Nil,  en  se  retirant,  laissait  à 
découvert.  Chaque  inondation  périodique  était  un  combat  entre  la  mer  et  le 
flcQve  ;  la  mer  couvrait  de  ses  eaux  de  très-grands  espaces  de  terre;  le  fleuve 
chas&aii  les  eaux  de  la  mer,  se  substituait  à  elles»  et,  en  abandonnant  le  lien  oùila 
latte  s*éta^eaga|[ée,  il  laissait  après  loi,  comme  pour  témoigner  de  sa  victoire, 
uné  nonvelle  couche  de  terre  dont  Phomdke  i^emparait  en  bénissant  le  dien 
'  tatéUm  qui  lui  promettait  toujours  de  nonveanx  bienfaits. 

Mais  ees  profondes  excavations  oh  stagnaient  les  eaux  étaient  une  source 
deealanrités.  des  myriades  dPanlmaux  immondes  s^y  nourrissaient,  y  numraienty 
et  leurs  déUis,  mêlés  è  des  débris  de  végétaux,  devenaient  en  pourrissant  In 
cause  de  maux  iiftnnx  dont  Miomme  se  sentit  bientôt  aeeabté. 

Des  reptiles  hideux,  des  animaux  dont  plusieurs  espèces  n'existent  pins  vi- 
rent dans  ces  eaux ,  ou  semblaient  disputer  à  l'homme  le  dépôt  d'alluvion 
dont  notre  semblable  ne  savait  parfois  encore  s'il  devait  oser  se  dire  le  maître , 

T 
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Dint  on  ptreil  milieu,  ton  eutteace  m  trrafait  coBiUwMncDt  MMeéc;  kt 
plantes  qui  croifntent  sMUoW  dt  loi,  si  «Iki  «e  CMÙtoaieiil  pM  lia  poim  le- 

tif,  n'étaient  pas  non  plus  on  aliment  salabre. 

Toutefois,  si  d*un  côté  la  nalure  laissait  ptiUoier  des  lésons  d'êtres  naisibicj, 
de  l'autre  elle  paraissait  ellc-inèntc  vouloir  concourir  à  la  ruine  de  son  propre 
ouvrage.  Des  quadrupèdes  en  grand  nombre  s'attachaient  à  la  destruction  des 
lepiiles  dangereiu,  et  des  nuées  d'oiteam  s'abattaieot  tur  U  plaine  oà  iU  £û- 
aaient  on  carnage  qai  ne  cessait  pas. 

Taadiaqoe  le  rêigBe  animal  combattait  ainsi  coBUslii-aiéniea  l'bonunevé- 
disait  wm  plan  de  travail  qoi  devait  le  feodM  aenvetai»  arbitJie  là  oà  la  Pioii- 
deaceftvaii  ▼oola  qu'il  m  fixât. 

I<et  praAMidi  et  Utj$»  WÊtm  dV«  naivaieDt  dea  ^iilÉiini  newirilRi 
diapMMBtj  VMM  eoM eatae  déliaiinia-t  on  àaem  mmn  de  q^èrei  .wi- 
omIm»  et  OMBiBMt  p«t^  «eaevstiBife  à  la  potréfretioa  dtacatfavfet»  Mfet 
de  -eea  awwlfet  qui  i^paadeient  partout  répaavMte? 

Si,  de  leur  vivant,  tlt  avaient  été  le  teaenr  des  fimtllea  luMiaÎBe»,  Ht  de?»- 
naient  encore  après  leur  mort  un  juste  sujet  de  crainte,  et,  pour  ne  pas  rooarir 
du  poisou  qu'ils  répandaient  dans  l'air  ambiant,  Tbomme  dut  déplpyer  lofitei 
les  ressources  de  son  intelligence. 

Il  avait  observé  que,  sons  i'iniluencede  la  chaleur  et  de  rbumidité,  la  matière 
animale  se  corrompait  j  or,  chaleur  et  humidité  étaient  précisément  ce  qui  l'en- 
tourait.  Que  fit-il?  Par  quelle  indostrie»  par  quel  art  reBdit41  à  cette  coaine 
auirtifère  la  aalobrité  aécettave  ao  maintien  de  la  vie  ? 

Nal.doate  que  l'Ê^ptiea,  avant  d'atteiadce  le  bot  qu'il  s'éuitptoposé,  n'ait 
paai<  par  de  loaguca  et  pénibles  épnenvut.  Çm  u^êI  piuhabktment  qD*i)^ 
.  Inoi  dea  tâtoaaeiBeBtiy  qu'epuèa  une  anite  d'eaiaia  cent  foia»  nulle  fiûa  «épé- 
tdi  .peuir^tjte,  et  awdifidi  de  toutee  iuaaièifa«  qu^  euia  teonvd  ceqn.lldbtf' 
cliait««>«* 

Un  plein  aaccèe  «ouveanu  aeo  aBuvie:r£g|ptienoiMBBiandaenaéléBMiii| 
il  leiiit  d'une  nuna  fetnakaceptce  delà  fii|«até«  et  terre,  eao,  plantes,  aai- 

.  maoz  subirent  ses  lois. 

Ses  8cmblal)les  uorls ,  il  ne  les  abandonna  plus  sur  une  surface  humide  qai' 
ne  pouvait  être  un  obstacle  aux  exhalaisons  méphitiques  qui  l'assiégeaient  daci 
sa  demeure.  L'Égyptien  ouvrit  les  cadavres,  y  fit  pénétrer  des  substance.^  qu'il 
sbvait  propres  à  préserver  de  la  décoaipositionf  et  ainai  pcéparét  il  lea  pl^^il 
les  empila  dans  des  lieux  désignés  à  l'avance. 

•  Les  malais,  il  les  dessécha,  et,  pendant  que  les  eaox  s'écoulaient,  il  eoglobs, 
serjca  et  amena  dans  des  filets  tous  ces  êtres  qoi  se  débattaient  et  atitftî^*  pf 
milliefs  daas  la  ùafs  deees  fivyeii  d'iafectioa*  ^anads.  pctltSi  fudoutaUes  ea 

.  laaoceatSt  II  les  fit  nuiurir,  puis  il  iasiaun  daas  le  corpe  du  efaucaa  d'au  à» 

,  iBUtîèMi  «nli^tiesGiblea.  Gela6it,  il  lea  déposa  dans  dea  emvatioBapniî- 
^ide»  M'Voc    daas  d«s  souleriiiaf  loin  dus  liowMt* 
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Ces  restes  iuanimés,  rassemblés  pèle-ioèle  il  y  a  des  milliers  d^anuces  déjà,  ont 
•nrvëco  aox  révolations  qui  ont  si  souvent  bouleverse  l'Egypte,  et  le  voyageur, 
en  songeant  aux  avantages  d'onc  pareille  coutome,  s'étonne  et  se  demandf 
pourquoi  TÉgypte,  autrefois  si  salobre,  n'est  actuellement  qu'un  grand  cilMnler 
oè  rhooune,  eatowé  d«  cadavres»  nait,cTU  et  meurt  malhcurflox. 
DuiUMi  UktB  poÊÊÊÊÊÊU  de  la  terre,  ne  redonleiit  p|«t  ni  lee*  MÎManx 
ai  les  éya«rtiaBi  àm  enoctt»  r^gfyptjen  porai  ton  ^tevtkni  f^l'inâ^ 


Ihii  im  eM  ipcriiit  de  TëflélitiaB,  poiiii  de  f^tcii  et  M 
Rvftr^ehiqM  anaée,  de  quoi  heigiii  et  IbftHiMr  «oaekiuepv  il  poiàteb  ««m!, 
fpr  de»  cîr«ee  tfop  cweidéetblei  on  trop  fiit>lei,  oeçadonner  deedkettiti  h 
Aaiee  et  lae  mtm  iÊUÊûÊÊéiMmqafékfiê  eaiMiiieBt  à  lenr  toile. 

Ce  qoe  IVfpèee  BnuMese  poovtit  eOMtf^  de  gnndiote,  l'Égyptien  Taçpnçn 
«I  exécQtë. 

Saissisant,  avec  sa  haute  intelligence,  les  avantages  et  les  inconvénients  d'un 
fleuve  à  débordements  annuels,  il  posa  les  bases  d'an  merYeiUeox  onvrage»  el 
raveotr  fut  à  lui. 

Non  loin  de  la  capitale  de  l'Egypte  moderne,  dans  on  lieaaQionrd'hni4<^îty 
l'Égyptien  traça  un  circuit  immense ,  etdant  ce  circuit  il  reçut  les  caox  dn  Nil. 
L'immedetioa  était  elle  trop  grende*  mene^eil^Me  d'envahir  la  plaine,  il 
mm  éçUiie»  et  ie  testa  qn'il  evntt  «femé  ae  rcmpliMMtdnreseddea^ 


■  An  flMifike»  riwuidntinn  éceit-elle  laihle ,  l'tgypiiea  leiMiît  nentcer  daae 
^Jild«tem«e  qv'il  HmU    véitra»  et  le  m\  était  f&cpndé. 
eelMMMitM.lM,  l%iiloiMii(Mi  en  nttiiaaaiaW*nentil  n*appelail  le^c 


Teoi  en  pratiqaint  oet  adnirtlile  réienrnir«  dent  ploa  dVm  laatenen  n  ai^ 

f  csiaieatt,  l'itgyplltn  opMiraimil  ».  jéimît  de  magnifiques  aqnedoes ,  devant 
lesqoels  s'eOiçaieot  les  différences  de  nivena.  Il  encaissa  le  Nil  y  établit  des 
dignes,  ouvrit  de  longs  canaux  qui  coupaient,  morcelaient,  sillonnaient  la  terre 
en  tous  sens,  et  menaient  sur  les  points  les  plus  éloignés  dn  fleuve  ses  eaux 
bieofiusantes. 

Une  sagesse  admirable  présidait  anx  travaux  de  canalisation;  tout  était  rai- 
sonné, cnicalé;  tout  étaii  aoiuiiiaà  nn  exaaawxigonrenx,  rien  n'était  iivié  «a 


Lea  canaux  ae  dit  iadmt  •  ae  adbdftmaient  i  i'inani,  elle  Nil,  ainai  «iftjogiid, 
laîn  dféife  tidenlaMu»  apperaiisait  cqbbAm  nne  Provldenee,  comine  laa«»oe  oà 
PÊgjpcien  pniaait  lea  neheaaea  et  d*oii  émenaient  aca  fiSîeitéa. 

On  n.eni  longtemps  ellieaaoonp  de  pawqinnea  ciolent  «ncotn  qan  le  M/ 
poor  vivifier  TÉgypte,  passe  parHl(esaaa  aea  livtM»  et  inhaetge  aimiy  bon  gvé 
ntigré,  lea  terres  arables.  Esf*il  néoçisaîre  de  relever  cette  enraor?  Faot-il 
i^ppeler  qne  le  Nil,  maintena  d^s  son  lit  à  l'aide  de  baotea  levées  on  des  ber- 
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ges  plus  oa  moins  hautes  de  ses  canaux,  est,  à  moins  de  crues  citraordinairei, 
sous  l'empire  absolu  de  Tbomme  ?  Ce  qai  se  pratiquait  aatrefois  se  prstiqoe 
encore  aujourd'hui.  *  * 

Toas  les  ans  les  canaux  sont  curés  ;  là  boue  qu'on  en  extrait  est  jetée  sur  iesn 
bords  et  formerait  ainsi  an  obstacle  aux.  empiétements  imprévus  du  Nil. 

Pour  baigner  la  terre,  rf^ptien  fait  des  saignées  aux  canaux,  et  le  terrain, 
jKépêxé,  nivelé  conveBibleneot,  a'imprèfpBe  auMitôl.  Dès  ^  l'ûibiWiiM 
est  mlliMpte,  le  laboureur  ferme  les  saignées,  pratique  une  ouTertore  émm 
lim  moÎBt  élevé  que  ton  clianp«  et  Wtae  aiaai  e'ea  aller  4m  mm  àtmtmu- 
î»atilet.  GeUe»^  peieent  k  d'ealree  erroiemeaU^ 

Aptfkt eetie  ptenièfe période,  lefUldnniMe,  eoiiMveittbiéMe,  leteiMn 
iedëtempUiMBti  nueregrieolletrnepeiitooMeBtiràlaîiMreB  jMhère  tetli 
juMgeude  ëleBcfae  de  terre|ilYe«l  es  ofaceair  d'entrée  fiebeitet,  et,  pourar» 
rifer  à  ee  réioUat,  il  barre  on  canal,  arrête  son  eooraut,  et  devant  cette  bar* 
rière  l'eau  recule,  s'enfle,  s'ezbaoste,  et  va  de  nonveau  recouvrir  le  champ  de 
i'aclif  et  intelligent  laboureur. 

Plus  tard  l'eau  baisse  encore,  le  barrage  est  insuffisant,  et  pourtant  rbomise 
a  songé  à  une  troisième  moisson  !  Son  esprit  inventif  lui  fait  découvrir  d'autrei 
ressources  et  les  moyens  de  satisfaire  ses  désirs.  Que  fait-il  ?  Sur  les  bords  dt 
fleuve  et  de  tes  divisions,  on  voit  bientôt  apparaître,  de  distance  en  dittaaeei 
df  longnea  macbines  hydrauliques,  mues  à  l'aide  d'une  baieole,  portant  i  soi 
extrémité  un  seau  de  coir.  Ces  machines  amènent  l'eau  nr  les  pointa  dtovéïda 
eol.  Pins  loin ,  deux  boMnee,  asiii  via-à-vla  l'un  de  tiUtM,  de  cbifse  cité  dta 
fraie  pleiae  d'ea#,  jettent  et  imèneat  altmitiveMenf ,  un  BOfsn  de  corda 
le  Baintienuent,  un  panier  trèeiaerré  qttHa  r«ipliitent  et  vident  à  «ulailé. 
Une  ri^Ie  étroite  conduit  le  liquide  aoua  la  direction  d^in  troitième  Iwmnp. 
pevr  le  répundre  là  ob  U  est  attends. 

Cependant  il  arrive  que  lea  oanaut  tout  entièrement  vides  ;  tonte  vé^éiaiiN 
eeiaerait  alors,  si  le  laboureur  ne  tavalt  donner  à  la  terre  l'humidité  qoM 
réclame. 

Cette  fois,  c*est  dans  la  profondeur  même  du  sol  que  l'i^gyptien  pénétrer». 
11  l'excave,  y  perce  des  puits,  et  quand  l'eau  jaillit  sous  la  pioche  du  manœuvre, 
il  descend  une  large  rondelle  de  bois  de  mûrier  ou  de  sycomore,  et  des  maçons 
bâtissent  sur  cette  rondelle  un  mur  circulaire  qui  vient  joindre  lea  bords  si^ 
rieurs  de  l'excavation.  Cette  première  opération  terminée,  il  pose  dea  fom^ 
ior  aea  puita,  attache  à  une  roue  principale  de  nombreux  godeta  qjm  maiarif  * 
un  IongcQrda§e,  etnnboDnf,  un  chameau  ou  un  bnie  fcit  want oir  la  madiîm 
bjdrauUque. 

.  L'etnapponéedanalM«odeta  toaAednauanieepmctoenpienv,etpMi» 
dam  lue  cfaampa  peur  aarvir  à  leur  anntaye. 

Tel  «t:le  ayêlène  d'in^atlena  dea  agranomes  ëgyptîena. 

Maitra  dn  Nil,  et  «ncbnnt  amener  à  loi  jusqo'i  la  dernière  gootte  d;eao, 
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rÉgyptien  couvre  la  terre  de  prècieatet  lemeneet  ;  les  MBWttcet  (çemMiit,  M 
lèvent,  grandissent,  ponr  fournir,  quelque  temps  après,  d'abondantes  moissons. 

Tel  est  Tcmpirc  de  Tbomme  sur  la  matière  :  d'un  champ  de  morl  Tancien 
Égyptien  fit  une  prairie  ëmaillée  de  fleurs,  un  enclos  fertile  où  les  végétaux  les 
plus  profitables  croissaient  à  l'cnvi  sous  sa  main.  Les  bourbiers  ,  les  cloaques 
disparurent,  et  avec  eux  cessèrent  de  vivre  les  êtres  que  la  nature  avait  accu- 
mnlës  dens  U  vallée  da  Nil.  Plot  de  ces  affections  meortrières,  épidémiqaes, 

nisiiliirnt  rhomme  an  bercean,  pour  le  traîner  amaigri,  exténué,  au  rang 
des  Buvts.  L'homme  régne  ;  et  dene  le  aociété^*il  eveitorgenisée,  cbaqoe  jour 
deae  vie aocinle  ht  neifoé ptr  qb  progrès.  Les  icieacei»  Ica «rte,  les  profes- 
iieee  milei  tnmvèreBt  vie  pièce  bononbla  dent  cette  benfeoie  contrée.  Des 
ttSIiera  d%o«net  y  «irgirent.  Ici  fraîllea  s'y  Mltiplièrent  el  oompoaèreni  ane 
popolitie»  iMMBOgène,  qui  itiiil  le  monde  d'étonaernent  périt  aigeaM  et  lei 
lais  de  aeo  fonvenenent. 

Le  peuple  égyptien  derân  le  premier  peuple  de  ronifcn,  et  les  sages  de 
toQi  les  pays  s'empressèrent  de  aoilleiler  Flionaenr  de  sTînatraire  deni  tes  col*  ' 
léges. 

Qaelle  leçon  pour  rhumaaité  I  Des  milliers  d'années  nous  séparent  de  ces 
temps  mémorables,  et,  nous  qui  nous  disons  les  enfants  nés  d'une  civilisation 
avancée,  peut-être  ne  pouvons-DOOs  assurer  d'avoir  en  tout  dépassé  rindostrie, 
Is  science  des  Égyptiens. 

Leainveaions  saccessives  des  Barbares  n'ont  pu  effacer  totalement  les  colos- 
sales prodaetioDS  de  leor  génie  si  fécond  ;  on  dirait  que  leurs  monuments  sont 
destinée  i  montrer  à  cbeqoe  génération  d'hommea  ce  qu'a  fait  le  penple  égyp- 
tien malgré  lea  eireonaliiicci  lea  amum  lamablei,  etramiliend'egeattcaieii- 

liflUemenft  deatmcleiiM. 

A^omPimi  on  ae  icMontre  plot  de  tracée  de  cet  Mlea  inatitgtioBf  ;  le 
popelnlion,  en  lien  d*eagaaenter»  diminne  ;  lea  eaUea  empiètent  air  le  Nil;  dae 
lies  occupent  on  espace  qu*beliitaienl  entrefeia  dea  bommea  leborieni  ;  et  dea' 
raines,  lea  restes  de  temples  liimeuz,  d'endena  ddilleea  on  de  ▼illea,  de  villages 
modernes,  surprennent  l'œil  du  voyageur.  Ici,  là,  sur  dea  dëcomlireat  en  bord 
d'une  mare  infecte,  près  d'un  fumier,  devant  un  amas  de  cadavres,  végètent 
accroupiea  quelques]  créatures  humaines  que  poursuit  un  étranger  armé  d'un 
fouet. 

Le  Nil  sentie  avoir  perdu  ses  maîtres  légitimes  ;  négligé,  sans  entraves,  il 
submerge  poribis  la  fortnne  dn  labonrear;  pnis,  dans  sa  course  ttgabonde,  il 
entraîne  tout  avec  loi. 

HabHetMM,  trenpeni»  rien  ne  rériMe;  tl  disperse  les  nnes  et  donneb  mort 
eiK  «Qtiea.  Plne  ÎMigrgiène;  lea  hommee  foi  ont  fini  leor  triste  eiiatenceaoïit 
déposée  snr  one  tem  qni  'lea  recooTra  àpeiDe.I>eaeSmetiètm,ëtiiéadeDalee 
tilles  et  les  '  villages,  a*élèvent  conaUmment  des  miaamea  qoi  empoîionnentlet 
b^tanlt;  et  PÊgypte  enfin,  deiia  Im  mlaê  des  conquérants  qui  l'exploitciit. 
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en  TetuoiK^nt  d*établtiM«MnttpatieiiliertiKmniiétlsi^^ 

■'  Le  hicn  et  *lc  inal  sont  également  l'œuvre  de  l'homme  :  à  lui  scol  il  doit  s'en 
prendre  si  la  misère  a  remplacé  raisauce.  Lu  l^(jypte,  les  éléments  n'ont  pas 
change  ;  le  ciel  est  aassi  beau  qa'il  était,  le  Nil  donne  la  même  qaantitdd'eN} 
mais  les  hommes  ne  sont  plus  le^  mêmes. 

t  Si  des  armées  étrangères  ont  renversé  sans  pitié  des  inonamentt  qoi  indi- 
quaient la  grandeur  des  Egyptiens,  les  vainqueurs  se  sont  appro|irië  la  scieace 
du  Ttincm,  et  ont  colporté  dan*  le  nonde  les  arts ,  les  pratiques  mites  di 
peuple  qu'ils  éfftient  enchaîné.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  religion,  qui,  partie  do 
ffivës  du  Nil,  a  pmé  dbea  les  Grecs,  poia  cfaea  loi  Ha— ini^  poia..>.  Qoi  sait  ai 
•Ha  ti'a  poiat  pisfé ét  loat ce  qiMSe  a  fmiuhîH  mm  pailcmpaa  WNa  pbi àà 
l'aitiiîiactBttt  haidie'dea  Egffiiflnt,  qoi  foty  CMme  m  aait»  far  iMie  4e  ftf 
cbîteetore  greoqoe.  Ce  ^le  nous  avoM  kcoiiftater,  cTcil  fémifjinâiam  ém  wputm 
f^ittigtikm»  ée$  Èfjptàkùê  jesqa'en  Eerepe/^M  Bétre  pftp,  tea  laa  dé|tar- 
«ëmeats  néridiiniaiix  de  la  PVaeee. 

he»  Arabes,  conduits  en  Égypte  par  les  califes  leurs  généraux,  aTaient  ftitdé 
ente  contrée  une  province  de  lenr  empire.  Passant  de  là  à  d'autres  conquêtes, 
ils  s'établirent  chez  nous,  et  implantèrent  sur  notre  territoire  le  système  agri* 
colc  des  Egyptiens.  Les  Arabes  construisirent  des  aqueducs,  creusèrent  des  ca- 
naux, qu'ils  savaient  barrer  pour  arroser  ce  qui  était  snsceptible  de  coltnrç. 
\  De  ces  considérations  générales  passons  à  IVxamen  des  opérations  mnAei 
des  Égyptiens  modernes ,  et  voyons  ce  qn'îls  savent  efrtcnir  sons  le  kaanaU 
^*ils  habitent. 

-  L'Égyptien  de  nea  jonra  n'est  peftort  aaiii  fltvotiaé  •qne  l'était  cdm  dca  teapi 
anciens  ;  il  court  après  l'ean  dn  Nil,  il  la  désire,  .lUt  tont  ponlr  l'tei^tcr,  et  resi 
lin  Mi  s^lfait  an  tofn;  elle  dMaMlelabenrenr,  et  se  piéeipitn  dana  la'*er 
MitM  les  yètt  de  l*ljgfpcieti  eitrifté,  qnand  soa  pasn^a  aiir  In  aol  wmméfm 
U  cUadciir  taî  diMmeinil  une  fileondiié  iMlvrtlie. 

Plof  de  ces  tèMettiàn  giganteaqoes  néjuiiidlwl  f  plui  de  eaa  nqœdncs  diat 
Va  débris  Ibnt  encore  l'admiration  des  Toyagears  ! 

Le  Nil  se  perd  dans  la  Méditerranée;  avec  lui  se  perdent  d'immenses  richcs- 
liéa,  et  la  population,  au  lieu  d'augmenter,  décroit  avec  la  fortnne  pabliqoeqas 
l'Egypte  ne  peut  rccoiujucrir  sous  ses  inaitres  actuels. 

Pour  donner  un  tableau  fidèle  de  ses  pratiques  agricoles,  suivons  le  labourcar 
dans  ses  dilKrents  travaox,  exaninons  conuaent  il  procède.  Mona  sononss  sa 
octobre. 

'Le  Nil,  enflé  depais  le  commencenieBl  deinillat,  a  inendé  la  plaine  ;  là  oi  oa 
è  pa  le  niitriscr,  l'ènealsier,  dDigcr  Ion  cenîa  par  le  mof  en  de  dlgnaa»  l'I^ip 
ttiekeeBédnmalsqMiéènltefnaapicafae.  C'art  laaoiirilninprlBdpdB 
nés  balihanta  delà  eaaipapie. 
Le«l%eid«nélialMitMe,  cttieféei;  latiira  dUjpvtil  iMilldtàfèiY«ii 
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•e  premit  one  popdatîim  laborieote,  oii  des  Wgilw 
idWf  tiMeM»  «se  imme  étondae  d'cao}  k        «H  tniulNnoéeen 

VBlae^eifll(mtteatd0tl)tn|ii«iV«metpt^l«c«nm  :  cMkiiîgiisIdMil*' 
tei,d60  tiJoélMiécei  pobHques. 

Ne  demendez  pas  le  dtenin  ^  ceodeil  d'en  TÎUage  i  l'cutfe.;  œ  AmaSm- 
e¥itste  plot,  les  eaux  le  recouTrcnt. 

Le8  villages,  les  bameaax  apparaissent  de  loin  en  loin,  au  milieu  de  cette  mer 
de  récente  création,  et  ies  pinspanvres  des  rillagcois,  bommei,  femmes,  enfanls, 
marchent  dans  l'eau  tout  le  jour  pour  aller  vendre  aux  marchés  voisins  qnclqnes 
misérables  denrées.  Pendant  six  semaines  la  terre  d'une  province  reste  ainsi 
tobmergée  :  c'est  le  temps  nécessaire  pour  que  rimbibitton  aqit  coipplèle.  Tel 
est  le  preniertableae  deceile  giende  fepvéfeatatiea» 

U»  eicre  m  iTeHirir  è  nos  yeez. 

«ne  <nivert«i«  ptttâqaëe  le  mit  è  Me  dig«e  voiaiBe,  tome  celte  maaie 
^mêiftÊtéboMe^  etefeeetlesefeateelMatoiiiea  ka  einbeicalioiit  l^gèrae 
cDovertea  de  baiidefollea  ans  vif ei  epsken,  et  qei  poriaBeiit  de  ^ilkgB  m  fil» 
lise,  eettiiee  p&m  en  ^gefer  les  pMrrrea  habHeetSy  de  gek  kdadka»  oa  coe  cen- 
teiM  MAee,  evUN»  desqoek  viement  sfeiaeoir,  pour  les  deoeter  afee  boidieery 
ks  Égyptiens,  nattrev  ea  senriCears. 

La  labeereer  attentif  s'est  levé  avec  l'aurore.  Vêtu  seulement  d'une  chemise 
toile,  il  attache  une  ceinture  à  ses  reins ,  y  fixe  un  sac  ou  une  couCfe,  entre 
da  Ds  ses  champs  boueux,  et  s'avance  à  pas  comptes  en  jetant  avec  mesure  des 
semences  de  blé,  de  trèilc,  de  lin,  de  fèves  oa  d'orge»  plantes  qui  constitaent 
les  semailles  d'hiver. 

Mais,  dans  une  contrée  où  l'humidité  da  sol  ne  provient  pas  des  ploies,  oii 
l'eau  est  amenée  par  un  fleefeàdes  époques  régulières,  «ne  coiiditieil  Ciiei^ 
lielle  se  faic  sentir:  il  devient  argent  de  niveler  k  ael. 

Enellii,  ai  dea emeatiens ae ftinnenty  l^eenymome,  kegnincepou* 
dweet,  en,  en  gamanr  tnp  terd,  elki  ne  fiwmiasent  pet  les  fifita  qtfea  en  eit* 
iced.  8ni|^il,  et  ^entteâre,  dea  pointe  enlaînenu  :  k  terre  ae  dewèshe  vike» 
Mené  ganHnttkn  ne  peut  aPcdfceMer* 

l'ifgyptien,  tfil  l*é  po,  s'il  en  aren  le  temps,  a  prévenn  cea  lueidUi  dkiMn 
en  paannt  anr  k  terre  arebk  nn  rapporteur,  sorte  de  caisse  en  ftr,  à  feide  dn* 
^pNl  II  enlève  d^iei,  amène  k,  ce  qaMI  faat  pour  ne  pas  laisser  d'inégalités. 
I^is  il  prend  la  moitié  d'an  dattier,  y  attache  deux  cordes,  les  fixe  i  une  paire 
^Isbœnfs,  et  lui,  debout  sur  sa  pièce  de  bois,  il  pique,  dirige  son  attekge  en 
disant  passer  partent  son  modeste  égalisateur. 

Si,  avant  la  venoe  du  Nil,  le  fellah  a  pu  labourer  son  cbamp,  il  en  espère  ane 
pins  grande  idoîssob,  une  moisson  pi  os  riche  que  anr  des  terres  non  labonrées. 

Dans  les  grandes  plaines,  loin  des  villages,  ka  enaeroencements  d'hiver  ache 
^lenttinfaileeeaiëj  kaeliettpi  ne  te90î«e|Mfinad'enn;kUé,  kt»,  ke 
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fy>m,  ytt  IfB,  Toifé  atliigncat  leor  de^ré  de  mêêIUmM  «M.fQ'iJtMiiMMfQdi» 
H  n'en  e«t  pis  de  mèaie  pertevt.* 

'  Unie  les  propriMê  dei  Tnrct  on  jjgyptiens  riebai,  on  anme  lee  dutoipi,  Mit 
ârKilde  det  pntte  i  renet,  Mit  k  Teide  dêrâplM  madiinee  pincées  tnrlnilNirdi' 
def  canaox,  et  qne  menvent  on  4^  hommes  ou  des  beitiMiE.  Les  cbempt,  dsM 
eeite  condition,  rendent  pins  qne  les  premiers. 

Lorgqae  rînondatîon  m  été  faible,  lorsqae  le  sol  n'a  point  ëië  snffisammeot 

imbibe  d'eau,  l'Égyptien  procède  autrement  ;  il  donne  un  labour  et  jette lec  se- 
mences qu'il  recouvre  avec  rëgalisaieur  dont  j'ai  parlé,  ou  avec  des  bcaocbd 

d'arbres  qu'il  a  réunies  en  forme  de  fagots. 

•  Toutes  les  terres  ne  rcroivenl  pas  toujours  et  seulement  une  semence;  le* 
Égyptiens  pratiquent  des  cultures  doubles.  Ainsi ,  afec  le  maïs  ils  joUeni  de 
trèfle,  au  feuu  grec  ils nnissent  des  vescea ,  etc.,  etc. 

En  général,  le  laboureur  égyptien  sème  trèsrépais  ;  cette  mesBve  est -elle  ndk? 
Le»  indigènes  Je  croient  ;  ils  pcéinndent  qne  e*est  le  nof  en  le  pins  cnrtnin  de 
nonserf er  l'hunidité  dn  sol.  Des  esssîs  cenlnires  ont  dénontné  le  pen  de  Ibn- 
dément  de  celte  opinion  ^  J*en  perlerai  pln^  loin* 

Vers  In  fin  d*nvril  on  dans  les  premiers  jonit  dn  mai  comoMnae  k  moinsn. 
Ici  léii  Égyptiens  comoseltent  nne  Ante;  ils  attendent  que  les  blés  entent  nèi- 
ifcôrs,  et,  au  lieu  de  les  couper,  soit  aveck  frndlle,  soit  avec  la  Ibnx,  îls-lsf 
anaeliient  i  la  main.  Des  mottes  de  terre  sont  emportées,  et,  plus  tard,  elles  te 
mélenl  au  grain,  ce  qui  occasionne  un  inconvénient  que  tout  le  monde  com- 
prendra. Les  tiges  trop  sèches  î>c  brisent,  et  beaucoup  d'épis  ae  perdent  ainsi 
par  la  faute  des  propriétaires  eux-mêmes. 

A  la  liii  de  mai  les  plantes  d'hiver  sont  récoltées;  le  lin,  les  (èves,  lesoc|fllk 
les  blés  sont  déposés  par  tas,  devant  les  villages,  snr  des  emplacements  applo- 
priés,  et  le  dépiquage  va  commencer.- 

Pour  dépiquer  le  blé,  ks  ftves  on  l'orge,  TlLgyptien  S0  sert^'nne  naeUas 
pavticolièm  dont  on  bit  remonter  l'origine  |nsqtt*an  temps  des  psenikii  Égfp- 
liéns.  €eUn  madilne  représente  on  siégn,  nn  &ntenil  en  bois  sontenn  par  én 
lonkaais  amqnek  sont  adaptées  des  rondelles  Iranrimnies,  ordinninpent  en 
fer.  Un  homme  se  place  snr  le  siège  ;  deos  boMft  timnt  k  machine,  et,  en  tsn^ 
■ant'snr  nne  snHkee  où  les  céréales  ont  été  jetées,  les  mndéUea  coupent  ks  li- 
^  et  séparent  le  grain  de  ses  enveloppes. 

Je  passe  sur  des  détails  qui  m'entraineraicnl  trop  loin  pour  revenir  à  l'indi* 
cation  des  choses  capitales  dans  l'agriculture  des  Égyptiens. 

Les  moissons  finies  ;  le  Nil  se  retire,  il  décroît  chaque  jour  ;  les  canaux  se  dés- 
emplissent ;  la  terre  se  dessèche  et  de  larges  crevasses  se  forment  de  toatei 
parts.  C'est  alors  que  des  légions  de  rats  apparaissent;  ils  aicbent  dsns  les  cre> 
vasses,  pénètrent  dans  les  maisons,  dans  les  jtfdins,  vont  s'impatroniser  daas 
les  champs  destinés  aux  cnltures  d'été,  et  partout  ils  commettant  des  dëgfttt 
ifèa-coosidérahks.  Ils  se  anltiplieat  telkmeni  parfois  qn'nn  n  vn  des  «hsnfs 
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mtkmÊùf  iénÊÊéê  êÊmfmpuct  d*oMiiiiit«'  Cûtn  ce  qui  Iiît  <Kra  wM* 
létqutUê  ni»  naÎMeot  des  moites  dejMm. 

J*«i  feUt4 1«  première  pbafe  agneole  det  ÉçyptieM.  Voyons  le  seoondet  cdie 
d*ëlé.  Deos  cette  densième  phase,  plus  de  Kil,  comme  on  ▼oit)  le  sol  est  sec  ; 
fÉgyptien  ira  poiser  l*caa  nécessaire  daof  le  sein  de  la  terre,  et  il  ramènera 
à  sa  surface  à  l'aide  des  machines  Itydrauliqucs  dont  j'ai  fait  mention. 

L'eau  coule  j  elle,  passe  sur  les  champs,  les  imprègne,  et  un  laboureur  armë 
d'one  pioche  établit  des  rigoles,  dispose  le  terrain  en  carres,  les  égalise  avec 
loin,  et  veille  à  ce  que  chacun  d'eux  soit  assez  humecté  pour  qna  les  plantes  j 
gement  et  poissent  y  acqoërir  tout  leur  développement. 

Les  planutions  d*été  comprennent  le  coton,  le  sésame»  Tén^étal  oléiftre,  In 
csnne  à  saoBe^  Tindigo,  le  henné,  les  melons,  les  caroUes^  ete.,  ete. 

Ponr  ckacnn  de  ces  végëlani,  des  laboon  préalables  oflif^t  «n  grsai  awn- 
ts|s,  assis  les  K^ptiens  ne  penveni  jêb  tonjonfs  les  pratîqner  ;  le  taaspe  lenv 
■saqne  ou  ils  ne  peuvent  les  eflbetner  par  des  raisons  qo*il  ert  inntile  d'indi^ 
qoer id. 

Le  sésame,  l'indigo  se  sèment  k  If  volée  ;  les  graines  de  ooton  se  plantant  è 

trois  on  quatre  ponces  de  profondeor,  et  à  des  intervalles  d'un  pied  et  demi  à 

deux  pieds. 

De  huit  jours  en  huit  jours  les  Égyptiens  arrosent  leurs  champs,  et  ils  conti- 
nuent cette  opération  jusqu'à  la  dernière  quinzaine,  celle  qui  précède  les  ré- 
coltes. 

La  cueillette  du  colon  commence  en  octobre  ou  en  novembre;  elle  se  frit  par 
les  enfants  sous  la  conduite  d'nn  homme  adolte. 

Ce  qne  je  viens  de  dire  noos  amène  tout  natnreHcment  à  nons  faire  cette 
fsmlîon  :  Serait*il  possible  d'obtenir  en  Efiypte  qoe  la  tem  prodnisit  umjomêf 
Oa  peut  sans  crainte  répondre  par  l'nlSrmative. 

Sî,  anjonrd'hni,  de  tffès-lacj|ea  parties  du  sol  demenrent  incnites  me  partie  dé 
rsBnée,e*est  parce  quela  fiirtone des  propriétaires^  ou  ploiAtcelle  dn  gonvelr- 
asment,  n'est  point  amen  grande  pour  qn^on  étabKme  partent  des  pnits  à  lones 
et  pour  fournir  la  quantité  de  bestiaux  néeessaire. 

Sous  un  gouvernement  sage ,  éclairé,  on  verrait  des  digues  s^ëlever  dans  les 
campagnes;  elles  diviseraient  le  sol,  empêcheraient  les  inondations  d'envahir 
1rs  chamiis  dc!<  Égyptiens;  et  le  Mil,  ainsi  maîtrisé,  ne  porterait  pas  obstacle  aux 
femailles  d'cié. 

La  culture  de  Tindi^o,  du  coton,  de  la  canne  à  sucre  se  ferait  sur  une  très- 
vaste  échelle  ;  et  la  ridiesse  publique  quadruplerait  bientèt  dans  la  vallée  dn  Nil* 

Après  la  période  d'été  vient  celle  nommée  Nil,  psice  qu'elle  ne  commencé 
^*avec  la  crue  dn  ienve;  elle  n  Ken  en  juillet  ou  en  note,  et  n'embrssse  qnn 
le  nais  de  deux  espèces  en  Égypte  ;  le  amis  indigène  et  le  mais  ordinaire  on 
UédeTmqnie. 

fin  enlinre  es»  iièt-sîmple  :  dtariènaleldionrenrt  nu  fcr  etàMMnnt^li 
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•MlM  lé  fbme,  mut  femme  ou  qb  enfimlydépoie  àm  (ninet  qot Irfoitêî iMf 
reeoavn  comaiepow  le  Mé  oa  Ict  ftvci. 

Nms  poafosi  dotie  liwwer  r«imëe  agfteole  d«  iËgyptieiu  à  trob  temps  t 
h»fw,éUecNO. 

Le  /MM»  c*eiMhdiffe  VSilirieiiltear  ^lyptics»  emr  ce  mot  vient  àeJêUUk,  qA 
▼eot  diffe  cfllteni  ceHipMftd  à  mvvifittle  J*e|jfOBOine  dé  eon  ps^ii  et,  <|iiisid  X 
peot  agir  tête  eatrevet,  i  life  des  éUnieoti  qui  fettvimiieDt  tout  le  perii 

possible. 

Là  où  il  poarra  disposer  d'une  goutte  d'eau,  soyez  fhr  que  la  terre  ne  de- 
mcurera  pas  stérile.  L'hiver,  an  far  et  à  mesure  qae  les  eaox  se  retirent,  il  jette 
M8  «eroences  ;  et  telle  est  sa  sollicitude  qu'une  palme  déterre  ne  lui  échappe  pa?. 

Dans  les  fossé»,  dans  les  rigoles,  sur  les  bords  des  cbemint,  il  ensemence  en- 
core* Ici  c'est  da  lapin  ,  là  de  l'orge  ;  rien  enfin  ne  reste  improductif,  et  de 
tente*  pnett  one  ▼égéution  admirable  naît  sont  ae  nMÎo.  Meit  la  forme  du  goa> 
Teimwnt  ne  le  laiaae  peint  le  Ubre  arbitre  de  aet  actions,  et,  comme  il  n'est 
pat  le  propriétaire  des  moitacmi  «{u'il  a  &it  neitre,  le  fisHeb  ne  cultive  pas  b 
âailîë  êm  temi  araUce, 

Piidint  In  ansaon  ftnîde,  leie^  net  ehanpa  -«mt eonvem  de iie^,  et 
JÎfypte,  b  campagne  «Are  mi.  aspect  dci  pins  riants;  c'est  on  séfonr  de  déMeei. 
Alite rrftrenferyd pnw ai— èen lepieer  snr  lies botdi  dnilll;  il  ooMemple 
etnehenhene  cette  phÉieiMW  in  ^moannuai  las  pleniee  les  ploa  préciee* 
tes.  L'air  est  parfbmé  des  odenrs  sneves  qu'elles  eibalent,  et ,  de  quelque  eM  • 
qoe  TOQS  jetiez  vos  regards,  toujours  et  partont  c'est  une  T^^tion  riche,  ts- 
riëe,  ce  sont  des  fleurs  et  des  fruits. 

Puis,  si,  ému  de  ce  spectacle,  vous  vous  asseyez  dans  la  tiède  atmosphère  qoi 
vous  entoure,  vous  croyez  au  bonheur  des  Ég^yptiens,  et  peQt.è(re  COTiei^Toas 
le  sort  qui  les  a  placés  dans  cette  contrée  privilé^^ice. 

*  Détvenpea-Tooa  !  A  côté  de  ce  champ  qu'un  lin  u&sé  reoontre,  l'égyptien 
est  du;  sur  cette  terre  qui  iMnmit  du  blé,  il  meurt  de  faim.... 

C'estqn'en£gfp«ei'henMnen'apeis^td'enn«Bi  pins  wdentaliie  qne  rbesas 
Ini-ménie. 

Lalisrfcsrie,  la  nspaeitédes  nns ,  l'esservisssmcm  loftgiampe  protea^é , 
■UUlé  des  ennes  ontenfcnténn'beniUe  e|ellnM  d'eipMatioa  qne  la  civile  ' 
smImi  étale  peat  eadasMir, 

Je  reviens  à  mon  sojet. 
.  Dn  Égypte  û  nVaiste  point  d'écoles^  point  d'académies  qol  Tiênneat  en  aUs 
aux  É^ptiens  laboureurs.  Ce  qu'ils  savent,  ce  qa'ils  font,  ils  l'ont  apprrtés 
leurs  pères  y  mais  ,  on  doit  le  r^oonaitre  et  le  proclamer,  les  connaissancei 
que  les  premiers  Égyptiens  ont  transmises  à  leurs  descendants  prouvent  que  1* 
science  agronomique  était  fort  avancée  dans  l'ancienne  Égypte. 

Le  laboureur  égyptien  de  nos  jours  n'admet  pas  en  principe  qoe  la  terre 
diiifq  as  ttfÊttté  Stàom  Ini  tm^iencs  elle  pent  podpiie,  maie  à  la  esndiiioi 
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comme  ëiant  le  seul  conirenable. 

Jamais  il  n'ensemence  dcax  années  de  auUa  da  blé  dans  ane  même  torre.  Au 
blë,  dit-il,  faites  succéder  du  trèfle. 

Il  plante  du  coton  dans  des  champs  où  il  a  moisMMiiié  éù  l'ofc'ge  oo  do  Irèfle,- 
nais  après  dem  ou  troi«  labottra  préalabiea^ 

De  mène  poar  le  séaame. 

Oecte  règle,  il  ne  fappli^  fttbl  M  trfeie,  él  Mtoi  th  âMàee  li.riiiOB,  otf 
prat,  dit-il,  le  mamt  pendent  troia ,  qoatre  années  snccessives sor  le  mène lerté 
mm  l'épniser.  Lorsqoe  eetfe  plante  e  elteint  la  kenlear  tonloe,  l'Êgypilai  le 
coepe  evee  mie  Ikacillê  ;  l'usage  dé  le  fe«t  est  'dans  les-eampagnee. 

Tontes  iea  provinees  de  l'Égypte  ne  scHUt  pas  également  propres  fc  la  cultaure 
des  mêmes  plitites  ;  le  Raot^Ëgypte  est  snrloot  renortimée  poer  siesblés,  ses 
Ibves.  Le  lin  dn  Menouffiyk  est  supérieur  à  celui  des  antres  départements,  et 
le  coton  da  I>elta  sarpaase  en  qaalité  celai  de  la  hante  et  de  la  moyenne 
Égypte: 

('hose  extrêmement  remarquable!  Les  végétani  d'un  département,  transpor* 
tes  dans  an  antre,  même  roisin,  dégénèrent.  Le  blé,  les  (èvea  de  la  Haate- 
£çypte  ne  peuvent  prospérer  dans  la  Basse  on  le  Delta. 

Cest  assez  dire  combien  doivent  dégénéKf  les  espèces  eiotiquee. 

La  condition  géologique  de  l'Égypte  oCEre  une  circonstance  qu'il  importe  de 
iuK  eonneitie* 

Par  soite  du  dép&t  suceesaif,  continu,  do  limon  du  Nil  sur  la  terre,  le  sol 

t'exhausse  chaque  année; 'il  rétolte  delà,  évidemment,  qu'après  on  otttaia 
temps  les  conditions  physiques  de  ce  pays  se  trouvent  modifiées. 

Telle  plante  qui  prospérait  il  y  a  cent  ans  ne  prospérera  plus  peut-êlre  au- 
jourd'hui, parce  que  la  terre,  se  trouvant  plus  élevée,  conservera  moins  facile* 
ment  rhomidité  dont  cette  plante  a  besoin. 

11  en  est  de  même  pour  le  règne  enimnl.  Si  la  nature  de  mon  tinvaîl  iiom'im« 
pomit  des  limilei  que  je  ne  puis  franchir ,  je  rappeDemis  comment  ont  diifiem 
ée  l'Égypte  certains  v^tans  et  certains  animans  dont  qneiquea  antres  ob| 

prit  la  place. 

Cela  po«é,  esaminont  In  cfanmiB  des  Égyptiens,  et  disona  un  asot  dca  Inbowa 

en  général. 

La  charme  égyptienne  se  compose  d'une  pièce  principale  en  bois,  de  cent 
vingt  à  cent  trente-six  centimètres  de  longueur  ,  plate  en  dessous,  arrondie  en^ 
dcisas,  armée  à  sa  partie  antérieure  d'une  lame  triangulaire  terminée  en  pointe  : 
c'est  le  fier  de  la  cbarrae, 

• 

De  sa  partie  postérieure  a'élève,  à  gaucbe  et  è  droiCe,  une  braadm  vertiènlev 
la  maa^MM.  Entiu  Im  niuMhcfwia,  slw  le  bois  principal,  «sC  eaahAméoQne 
M«  pilaedfi^»  dwJu  dmm  tmn  kmguepr  d'un  pâad,  et  ^i»  puM  iuntii 


Digitized  by  Google 


M  — 

ÉnediraetioBd'afrîèrotB «tant flBUiMtMttn pce.  CeitUlefiaraifKlM 
•ttadiës  les  dm  hmÊt, 
Quand  ettle  pito  eit  tbéc  «a  avant,  die  aatniiie  k  pceaière,  qui  parte 

le  fer  dont  j*ai  parlé. 

Tool  à  fait  à  l'extrémité  du  levier  est  fixée  tansversalcoient  une  perche  «o- 
lide  qai  se  place  snr  le  cou  de  chaque  animàl  en  avant  do  (]^arrot.  Deux  sortes 
d'attelles  on  morceaux  de  bois  aplatis  sont  maintenus  aux  extrémités  de  la 
perche  traotTeriak,  el  vieDDent  eabrascer  le»  deux  épaules  en  bas  du  coo  do 
boBof. 

Ces  deux  attallas  sont  fixées  l'une  à  Tantre  par  une  grotse  corde  reniée,  ea 
fils  de  datticTi,  et  qni  relient  défiailifement  les  animaux. 

lie  laboorenr  tient  d*nne  main  «n  mancheron,  et  de  l'antre  nn  loof  fMei. 

le  mode  d'atteler  lea  bœnft  lenr  cet  eUrémcment  nniiible.  .La  barre^tnas- 
.fcrmle  qni  pèee  eor  le  eon  de  ces  animaas  lea  blesse  qpelqnefiiu  an  point  ds 
les  rendre  impropres  à  In  eontinoaiion  d'nn  service  aetit 

Anssi,  en  Kg  y  p  te,  les  bestiaux  de  labonr  sont  reconnaissablea  ans  pbici 
profiMides,  larges,  aux  callositës  qni  existent  toftjonrs  en  avant  dn  gaiiot.  Foai 
labourer  la  terres  les  Egyptiens  te  servent  encore  dn  boflle,  dnchameao,  da 
baudet,  rarement  dn  cheval. 

La  charrue  des  Egyptiens,  construite  ainsi  que  je  l'ai  dit,  potsède-t-elle  les 
avantages  désirables,  on  bien  quels  en  sont  les  inconvénients  ? 

Situé  dans  un  milieu  défavorable,  pauvre,  assujetti  à  toutes  les  cxactioni 
d'on  pouvoir  anti-conservateur,  l'Egyptico,  pour  cultiver  ses  champs,  s  be* 
soin  d'un  iustrument  simple,  d'nne  exécution  frcile^  et  qu'il  poisse  sans  peine 
transporter  d'un  lien  dsns  un  autre.  Sons  ce  rapport ,  la  charme  actuelle  lei 
convient;  il  la  construit  lui-même,  la  porte  sur  ses  épanles,  et,  si  elle  se 
détraque,  il  peut  immëdbtement  la  réparer  :  le  concours  d'nn  cbarron  os 
lui  est  pas  indispensable. 

Cette  charme  n*a  pas  de  versoir;  son  fer,  extrêmement  étroit,  &it  nn  sitloa 
léger  de  neuf  centimètrei  de  prAfendenr  environ. 

La  terre  se  trouve  divisée,  mais  non  retournée.  Le  triangle  pénètre ,  iB« 
cSse,  glisse  ;  au-dessus  de  lui,  de  petites  mottes  se  rapprodient  et  se  placeat 
dans  la  même  position,  sans  changer  de  face. 

Si  déjà  sur  un  sol  régulièrement  inondé,  cultivé  chaque  année,  la  charrue 
égyptienne  nous  parait  laisser  à  délirer  ,  elle  devient  bien  autrement  impois- 
sante  sur  des  champs  oh  toute  caUnre  a  ces,sé  depuis  plusieurs  années  coocé- 
rulivcs. 

Dans  ce  cas,  des  herbes  extrêmement  tenaces  recouvrent  la  terre;  lein* 
racines  ont  pénétré  fort  loin,  et,  pour  défoncer  ou  labourer  le  sol ,  ea  est 
.  fisreé  de  rassembler  un  grand  nombre  de  charmes. 

Oe  n'est  qu'après  des  ellbrcs  iaonls,  après  avoir  brisé  las  din  tism  dei 
ÔMtniiBeirta  aratoims,  que  lea E|gypii«Bi  parviennent  è  tneer  qnalqneriaipai. 
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J'abandonne  un  moment  le  cultivateor  da  bord  du  NU  ,  et  je  exa- 
miner si,  dans  les  pays  chauds,  les  labours  profonds  sont  moias  avantageos 
qac  Icâ  labours  supcrficieU. 

De»  agriculteurs  pensent  que  si,  dans  une  contrée  où  la  température  est 
defëeaOn  laboure  profondément^  la  chaleur  dessèche  la  terre,  et,  les  lemeneei 
•etHMfnt  pas  sssct  d'huûdité,  la  genuMÎton  avorte. 

Ao  premier  abord ,  cette  manière  de  voir  semble  être  la  seoUs  ratipueUe^  et 
rëtot  de  re0fic«ll«w  ebts  le»  £gyptîM  È&aàmi  à  la  fiure  ateettro. 

tClict  iioiit*  ditent-ib,  la  force  de  la  terre  est  à  m  âiir&oe;  ai  noiit 
■  péoétrioiu  plu  atant  dani  le  aol,  dow  ramèneritoiii  des  coachea  qoe  l'air, 
«  lir  hmière  n*nt>%  point  atteintes  depeU  loojjftemps  ;  ce  serait  un  tertafn  mort. 

•  D'un  autre  côté,  le  limon  du  Nil  est  déposé  chaque  année  sur  la  superficie 
•  do  sol  ;  il  importe  que  nous  le  conservions  là  où  il  est.  Ce  serait  ne  pas  tou* 
«  loir  Jouir  de  cette  richesse  que  de  l'enfouir  dans  la  profondeur  de  la  terre.  • 

Ce  raitonneolent  n*ett  pas  tans  valeur  ;  il  serait  diiBciie  d'en  tnbtitaer  vat 
tvtre  dans  l'esprit  des  E^ptiens,  e^  ffiaénU, 

(Hies  ce  peuple,  comme  ches  beaucoup  d'antres,  tonte  InnoYatîon  en  matière 
d's(pricultnre  soulève  à  l'instant  une  opposition  extrêmement  tenace,  et,  pour 
Is  détruire,  il  fiiut  d'abord  avoir  longtemps  espérimenté  lenr  sjstènra  agricole 
et  un  eoneours  de  drconstancâ  favorables. 

Si  on  labooreur  parti  de  notre  pays  pour  aller  résider  en  Egypte  voulait 
incontinent  y  appliquer  notre  mode  de  travailler  la  terre,  il  n'aurait  que  des 
déceptions,-  sa  cbarruc  à  vcrsoir  sillonnerait  avec  facilité;  mais  si,  après  avoir 
pratiqué  ses  labours,  il  ne  s'attachait  pas  à  niveler  exactement  le  sol ,  le  Nil  le 
recouvrirait  difficilement,  et  il  en  résulterait  ici  des  enfoncements  d'où  l'eau 
ne  pourrait  s'échapper,  là  des  élévations  d'où  elle  se  retirerait  trop  tôt. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas  diminution,  appauvrissement  des  récoltes. 

Chargé  par  le  vice-roi  d'organiser  une  école  d'agriculture,  j'avais  reçip  d'£v* 
lepe  tout  on  matériel  nouveau,  charrues  à  la  I>ombasle«  hecses,  extirpamm, 
le  semoir  à  brouette,  la  houe  à  cheval,  ete.,  etc. 

U  fallut  se  mettre  à  rmuvre  ;  mais,  je  Tavoue,  je  Ibt  fbri  embarassé.  En  effet, 

«or  quels  points  tenter  des  essais?  Les  Ëg[yptiens  admettent  en  principe  que  la 
terre  peut  produire  toute  l'année  quand  on  peut  lui  duuucr  de  l'eau;  îci.dpnc 
je  n'avais  rien  à  leur  enseigner. 

Dofaîa^Je  leur  recommander  l'emploi  de  mes  cbarmes  ?  Mais  ces  instruments 
les  dponvanlaient;  ib  sont  trop  compliqués,  trop  lonrds,  et  lef  Egyptiens  sa- 
vent récolter  do  blé,  du  coton,  du  sémme,  du  ris,  de  l'indigo,  avœ  lea  lean, 
tiè»eimples,.tièa-mQdestes  cependant.  J'essayai  pourtant,  et  voies  ce  que  Ju  fis  : 
sur  nn  teraabi  vii-lKvis  de  récole,.dfls  Egyptiena  se  réservèrent  dcmt  arpenfii, 
j'en  prie  deus  «uifes  tout  k  eolé.  Trois  laboura  furent  frits  de  part  et  d'amt», 
eux  avec  leur  charrue,  m«i  atec  cttUe  de  Dembasie. 
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Laméiiie  qoantité  d'caafbi  dittiilniée  ptrtoitilML  «èMijoHi»  m^l  ■éwi 
Iwm,  1  mwiMe  «on  tuy  éiw—ki  fifotfMmt»  ttek  twmiaii  aiH  li 
oatarilé  ds  cploo. 

Le  résultat  de  cette  premièrft  épMsve  fut  à  notre  a? antage.  Notre  cotonnier 
acquit  an  plu&  grand  développement,  «on  amande  devint  bcaocoop  pUugroMe, 
et  son  lainage  plus  abondant,  plus  soyeux  que  celai  des  Egyptiens. 

Ce  premier  succès  m'enhardit  j  je  coaiÎQoaimet  ë|^uves  cooaparativei  nr  le 
sésame,  les  fèves  et  le  bic. 

Pour  la  première  de  ces  plantes  le  résoltat  fut  le  même  imnédUt^ent,  tan* 
jitU  Qoei  ppur  les  blés  et  les  fèves,  je  n'olMins  d'avantages  marqués  qa'aprèi 
/|V<yr  pratiqué  des  labours  profonds  deux  miitftt  de  suUie.  Cela  s'expliçNtll 
|ioiir|ion  du  mI  qai  est  deneurée,  loo^qipt  enfennée  reaneoibie  à  oa  eaf|i 
étiolé}  elle  ne  prend  vie  qo'aprèi  avoir  reçu  l'iofliicnce  des  a|eBte  pU|M^, 
aÎTy'hnoiiditéy  lumière,  etc. 

En  létoiiié,  «Yce  la  cbarme  égyptienne  on  incise^  on  diriie  k  eat,  mab  oa 
ne  pent  le  letovmer  ;  le  limon  dn  Nil  rcale  à  tn  raifrce  ;  fl^  n  là  nvnnuge  et 
Inconvénient. 

ê 

Avec  ladiamie  Dombule,  le  sillon  est  large,  profond;  la  terre  est  renversée; 
le  limon  du  Nil  passe  dans  les  couches  inférieures.  Inconvénient  pour  la  premiè* 
re  année  seulement;  très-grands  avantages  pour  les  années  suivantes. 

En  définitive,  les  labours  profonds  dans  les  pays  chauds  sont  préférables  soi 
lal^ours  superficiels,  et  à  l'aide  de  la  iierscy  que  les  Egyptiens  ne  connaissent 
pas,  on  nivelle  parlaitement  le  sol. 

Mais  la  situation  actuelle  des  Egyptiens  ne  leur  permet  pas  de  lecourir  à  It 
cWmé  Dombasle;  il  leor  en  iSuit  nne  plna  légère,  moins  coûteuse ,  qni  soit  pi» 
fimile  fc  réparer. 

.  •  SI-lâqiMttioadeilaboitiii  présente  qndqoe  Intérêt,  il  en  eMtuie  antre  eil^ 
•mènent  Importante  et  snr  laquelle  il  convient  de  noos  arrêter;  je  tcox  perle 
desengiait. 

Ln  majenre  pattie  des  intenrt  qui  ont  écrit  tnr  FEgypte  affirment  qoe  le  li> 
'mon  du  ffil  raffit  pour  amender  les  terres  ;  nnl  antre  engrais ,  disent* ils,  aTcil 

'  employé;  il  n'est  pas  nécessaire. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  rétrograde  snr  les  périodes  agricoles  de  l*R* 
'  87P^«  examinons  comment  Fean  arrive  aux  terrés  les  pins  éloignées  da 

•  fleuve,  nous  pourrions»  à  pnon  même,  qualifier  d'erronées  les.  piopositieai  de 
ces  auteurs. 

Snr  les  champs  voisins  dn  Nil,  snr  ceos  qni  epnstituent  les  rivet  4^Êmht» 
,  fni  cananx,  l'inondation  ptste  immédiatement  et  le  limon  t'y  dépote  eneoedM 
«•JeoBtltradecinqon  de  tin  UgnetdTépaittinr,  ponr  fermer,  eateimtfilwif»  ^ 
lamellet  grisàtrei .  Voilà  on  towniiment  ineonlcttiMf 


I  ' 
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Mats  sur  le  «4  élolgoé  da  Nil,  ^liiteiit  de  plasteurs  kilomètres,  il  n'en  sera  ^ 
ainsi.  De  longs  condaits  tortueux  charrient  l'eau  qu'attendent  les  laboureur^* 

Dan«  ces  conduib>,  à  leur  point  de  départ,  le  courant  est  rapide ,  l'eau  s*éconle 
avec  promptitude  ;  mais  bientôt  sa  vitesse  diminoeAp  par  un  unsi^t  ^  •t^WVF 
des  canaux,  oa  par  1««  oourboa  qu'ils  décrivent. 

QA'Mnve-i-il  dant€6  tm?  De  janne,  bourbeuse  qn'étaift  Vw^^-  elle  àiffkajt 
(kà^  Implè^  i  fB'est  que  le  limon  est  tombé  M  ImuI  4tet  «tMiiX»  «l»'*  INWII 
^  pMCé  «à  lfimfi#iianil  ^'4l  «lléi. 

•<h«r  aillamiqw  tel  le  NU* 
AtiÊée  DméâéÊtâlom  majeerel 

C'est  aux  semailles  d'hiver  seulement  que  l'inondation  du  Nil  est  profitable. 

Çaand  le  lin,  les  céréales  sont  récoltés,  le  fleuve  se  relire  et  baisse  à  vue 
d'œil  ;  les  Egyptiens  pourtant  n'en  continuent  pas  moins  leurs  ensemence- 
mets,  et  nous  avons  vu  qu'en  été  ils  vont  chercher  Teau  dans  le  sein  de  la 
terre.  Or  cette  eau  n'a  point  de  limon  ;  cependant  les  productions  les  plof  riebes 
que  fournissent  f^n^te  sont  précisément  celles  de  cette  époque.  • 
'  Les  E^ptiens  te  aervcot-ils  donc  é'engtàiê  ëtfangenf 

Oui,  et  en  trèS'gnnde  quantité. 

Tons  s'accordent  &  dire  qo*!!  est  îndispensabre  d'amender  les  terres  *,  ils  pré- 
conisent également  les  matières  végétales  et  animales. 

Les  fumiers  provenant  de  leurs  animaux  domestiques,  les  Égyptiens  ne  les 
emploient  pas  pour  fumer  les  champs  ;  ils  les  réduisent  en  une  sorte  de  pâte 
tjaMs  pétrissent,  et  dont  ils  font  des  rondelles  qui,  scchéesau  soleil,  deviennent 
propres  a  la  combustion.  D^ns  cet  état  elles  sont  pour  eux  ce  qu'est  pour  pous 
le  bois  de  cbaaffa^e. 

Les  engrais  <|a'atiliseat  les  Egyptiens  jBoni  principalement  les  plâtras,  les 
terres  vierges,  provenant  des  raines  en  tris-grand  nombre  chez  eux.  Ils  les  efn- 
portent  à  dos  de  cbameaa  oo  d'^ne ,  et  dans  quelques  endroits  aû  moyen  de 
dMrrettes. 

Sur  -des  terres  oli  Von  â  récolté  dn  colon,  ils  conduisent  une  trks-grande 
quantité  d'engrab  qu'ils  disposent  en  tas  Ibrt  rapprochés.  Dès  que  Tmoudatioii 
arri?e  Us  Téparpillent  avec  un  soin  minutieux,  et;  cette  opération  finie*  ils  sè- 
ment du  maïs. 

Les  égyptiens  font  quelquefois  autrement.  Au  lieu  de  répandre  les  engrais 
avant  les  semailles,  ils  les  jettent  quand  la  v^séialioa  est  déjà  arrivée  à  une  cer- 
taine hauteur. 

Par  exemple,  feulent' ils  activer  le  développement  du  blé,  du  lin  :  ils  atten- 
dent que  ces  plantes  soient  hautes  d'un  pied;  puis  ils  fépandent  des  plAtiui» 
des  terres  vierges  salpètré^Sj  et  ils  arrosent. 

Ceue  pratique  est  suif  i«  de  irésullals  surpren«nu>  la  ? égétulioU  gmadll  ex- 
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«RMMrtetiMiaik,  et  ffltt  pMét»  «wfé  dHiae  réeolf  iMMumiup  glm 
dante  que  ti  ee  ifeoyeii  n'tvtit  pts  été  employé. 

Si  ayant  let  labcmrt  on  éparpille  d«  fluDter 
lette  auf^mente  d'one  manière  très-senfible» 

Les  Égyptiens  sont  tellement  convaincus  des  avantages  que  procarentles 
•«ngrais  qa'iU  attachent  leur*  bestiaux  sur  les  champs  de  trèfle,  afin  d'avoir 
•casoite  une  belle  récolte  de  blé;  car  après  le  trèfle  ils  sèment  des  céréales. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  pour  cuuscrver  l'humidité  sur  le  sol,  les  Egyptiens 
étaient  dans  l'habitude  de  semer  très-épais.  La  végétation  se  trouve  tassée 
par  là  i  maia  la  plante  reate  fine.  Des  estaia  comparatifs  m'ont  prouvé  cpi'etee 
un  tiers  de  aemeuce  en  moina  j'obtenais,  ptr  «temple,  anUntdo  loemfa 
^o'ea  obtiennent  lea  É^ptiens.  D'aprèt  laon  procédé,  lea  pleatea  troevett* 
•utonr  d*eUea  plna  d'espace,  elles  teqaièreiit  pim  de  gntssenr,-  leus  tiges  mt 
plus  épeâsies,  ceqai,  par  conséquent,  donne  «a  flésnitat  définitif  égpl,afeecslis 
dilHrênoe  tovtefMs  qna  le  tfaiail  def  indigènes  est  pins  coAteaz  qne  le  misa. 

Les  espérieaees  dont  j'ai  mentionné  les  lésnl^ts  ne  sont  pas  les  senlmqm 
j'aie  pratiquées  en  Égyptc;  j'y  ai  introduit  des  plantes  nonrelles ,  etpami 
celles>ei  il  en  est  plnsieon  qoi ,  à  mon  grand  étennement,  se  sont  acrfîmirtfs 
tans  difficollé. 

Le  houblon,  le  colza,  végétaux  cultivés  dans  le  Nord,  ont  complètement  rcosii 
en  Égypte.  Tous  deux  ont  traversé  les  étés  les  plus  chauds  sans  soulTriri  saoi 
qae  les  vent«  du  Sud  ou  de  l'Est  retardassent  leur  développement. 

J'ai  eu  deux  récoltes  de  coha,  une  en  hiver,  l'autre  en  été. 

Le  coton  nankin  n'existait  pat  en  Égypte;  je  l'y  ai  importé,  cultive,  et  il } 
ett  devenu  fort  beau. 

Il  est  nne  antre  plante  que  le  premier  j'ai  coltivée  en  grand,  et  dont  la  cieii- 
sanee  a  quelque  chose  de  merveilleux  ;  c'est  une  loierne  à  fleurs  bleues,  inpo^ 
tée  de  k  Mecque  en  Egypte  par  Ibrahim-Pacba,  lorsqu'il  fit  la  conquête  ée 
l'Medjaz. 

Cette  loierne,  connue  actnellement  en  Êgypte  sons  le  nom  de  Anvona  ée 
l'fledjas,  donne  en  été,  quand  elle  est  snÇBiamment  arrosée,  deux  coupes  toe- 
tes  les  six  semaines. 

Ce  fait,  dont  je  garantît  raotbenlîcité,  paraîtra  peut-être  nne  fable  à  plu^d'oa 
cultivateur,  mais  il  est  vrai  :  les  Européens  qui  habitent  le  Caire  ont  pu  Teii- 
tendre  citer  ou  le  vérifier  par  eux-mêmes. 

Si  les  développements  dans  lesquels  je  suis  entré  ont  quelque  valeur  en  taot 
qu'agriculture  des  Égyptiens,  ils  nous  fournissent  peut-être  quelques  donoéet 
dont  nous  pouvons  faire  une  application  utile  à  la  France,  à  l'Algérie. 

Il  me  paraît  hors  de  doute  que  la  culture  dn  coton  blanc,  on  naokio,  du  sé- 
'  same,  -de  l'indigo,  do  riz,  de  l'opium,  est  possible  dans  les  provinces  acridia- 
nales  de  la  France,  dans  l'Ile  de  Corsé,  en  Algérie; 

Que  le.  hoobloii  et  fecoina  p«ivent  dife  Kvrée  àlagnndeeahireéBiiit 
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midi  de  la  France,  dans  Tiic  de  Corse  et  en  Algérie  ;  atantage«  «âr  lesquels 
ne  crois  pas  néccssairo  de  m'appcsantir. 

Jeferai  seui'^fnent  une  dernière  rélKîxion.  Nous  niions  cliercher  fort  loin,  pouf 
des  sommes  considérable!*,  des  produits  qoc  certainement  nous  pouvons  avoir 
■chez nous;  le  climat,  la  terre  ue  s'y  opposent  pas.  Que  le  gonvernemeut 
(e  TeoiHt,  4|ue  des  hontees  éclairés  s'associent,  et  l'argent  qae  nojw  p6cU>iia» 
l'élcaBgerTcstera  chez  nous  ;  nous  remploierons  k  introduire  dans  nos  dëpar— 
tcaento  da  Midi,  dans  Tilé  de  Corse  e|  «n  Aliène,  4ea  ridns«iiltMea  dM  les 
«ëtniiSen  s'enorgneillisfent.  ^  * 

•  Hembra  de  la  trdWtaeiaM  deriMM  OMM^oci 


B£V9£  D'OUVEAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTEANOER8. 


PROSODIE  DE  L  ËCOLË  MODËRN£,   ^       *  ^ 

m  VILBBV  TENDIT, 
fxiM49  ^um  leltra  è»ra«t«»,  pnr  Victor  Hom»»  M  ^am  ^sélum  4Wibl»ipiiai» 

\Jd  fi?re  curieos  ^ent  de  pmicm:   est  uae  prfffMils  ds  f iwis  «tdinw; 
iendons-noof  bien,  je  vevx  dlfe  d#  rëeole#oiiNmiiif«f.  Qnoi  I  va-t^  i.'étrîflr« 
ceUe  qoi  a  tantc3abaodë,et  sur  tons  les  tons,  €Otttn  tea  pptiodwa  antîp—^  il 

âluCabsolamcntqiiVtfe-niènidelifëdige  iMie?Pai,«ii  vérité  ;  la  llbané  fft'<% 
a  si  longtemps  proclamée,  an  nom  de'  laqocllo  dla  •  fcît  an  réioldtlfnt'lt  il- 

beric  lui  pèse  aojourd'hui;  il  lui  faut  des  règles  et  des  eTCeptMVmi  Marfsyas  m 
fait  proFospcur^  les  marchands  de  vers  brisés,  à  l'oretllc  si  dure,  si  étrangère  à 
toute  harmonie,  ne  se  conicntcut  pas  de  chanter  feax,  ni  d'obtenir  de  Midas,  qoi 
chante  aassi  fiiux  qu'eux,  des  applaudissements  frénétiques;  ilts  veulent  encore, 
et  c*c8t  un  peu  violent,  nous  apprendre,  à  nous,  à  chanter  faux  par  principe^ 
C'est  l'an  de  ccox  qoi  ont  le  mieux  réussi  dans  ce  métier,  du  moins  si  j'en  crois 
Is  lettre  qae  lai  adresse  M.  V.  Hugo  (car  je  l'entends  nommer  pour  la  pretaièva 
fois),  (fekt  If.  Wnhem  Ténint  ^  vîMil  de  ffédifsr  en  915  pagesla  ^Èé^ycm- 
fUet  do  ces  noaTcRes  lofa  da  mauvais  ^oêKn 

lHotté  ne  lesuHfoiis  pas  dans  Ici  déaiitébapfcf«aq«*il  •wdiaaiBt  tp  m^^W9K^  , 
simples  ck  compotés;  *»*awt  âUMraBles  «spteat  daveia  ;  S»  a«  «ata  daikM 
pieds;  4»  à  la  rime  ;  ^  h  llttTefliloo  et  H*enjainb«nit;  fl^à  ilmnaoaai  inilir 
live  et  à  l'harmonie  ligurativc)  T  à  rWatas  ;  ^  M  dipbtjiongaeai  9f»a«clMnl 

(Ij  Parts,  1644i  chn  Didier.  lD*i3,  ... 
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dfttmoU;  10*atii  rhytbmet;  11*  «iix  poèmet-et  immiU  69  ter»;  12^eafvilfttt- 

spiration  et  à  la  prosodie.  Il  faadrait,  ponr  répondre  à  Wi  atêertioiit  wateat 
fausses  de  tout  point,  et  toujours  hasardées  et  contestables, écrifeim  livre  plos 
gros  que  celui  de  M.  Tenint  et  qu'on  ne  lirait  pas  davantage. 

Nous  aimons  mieux  glaner,  parmi  tous  les  sujets  qu'il  traile,  les  plus  originaux 
00  les  plus  caractéristiques,  et  ceux  qui  noui  feront  ie  mieux  6l  le  plus  rapide^ 
ment  juger  de  la  valeur  du  livre  nouveau. 

Edifions-nous,  aTanltout,  sur  le  bon  goùl,  la  modestie,  l' in  dépendance,  le 
bon  style,  TiateU^geiite  et  la  science  de  l'auteur.  Ces  qualités  de  la  personne  m 
font  nen,  din«l-on  peni-ètre,  an  foad  de  la  question,  à  la  vérité  ou  à  la  fau- 
seté  de  la  doctrinfl(;.<||t  tootefoia  il  n'ett  pat  înptile  de  t'en  enqnérir,  ne  tkL-€b 
qne  ffoor  «pprécier  d';annice  daM  qnel  ctprit  d'abandon  on  do  défiance  noa» 
devons  lire  le  livre  de  M.  Tenint.  ^ 

l*ai  parlé  de  son  bon  0OÙt  et  de  sa  modestie;  les  pbrasts  suivantes,  copiée 
de  ini  teafeUement,  nons  en  donnent  le  modèle  :  •  Il  a*a  jamais  été  Ikit  de 
prosodie  française  qui  eût  quelque  valeur.  Des  grammairiens^  des  profesceafi, 
des  faiseurs  de  dictionnaires,  des  éplucheurs  de  mots  ont  bien  réoni  un  certain 
nombre  de  lois  vulgaires,  de  tous  connues,  et  tout  au  plus  consultées  par  les  éle- 
vés de  sixième  qui  commencent  à  aligner  de  la  prose  (1)...  Nous  l'avons  dil,  les 
prosodies  faites  jusqu'à  ce  jour  ne  s'adressaient  qu'à  des  écoliers  tout  à  lait 
ignorants  sur  la  matière  (2).  « 

Dans  ce  dédain  profond  de  ce  qui  Tcntoure,  dace  qni  a  vécu  avant  lui,  00 
comprend  cet  avertissement  que  M.  Tenint  donne  à  ceux  qui  disent  ne  pas  si- 
mer  la  poésie...  a  lia  ignorent^  dit-il,  que  la  poésie  est  le  sentiment  intime,  pra* 
fond,eiqois,  de  tonle  ciboseï  on  ne  doit  pas  plos  dire  :  Je  n'aime  pas  la  poésie, 
^  t  Je  sais  lAehe  et  je  sots  vil  ;  car  foiré^e  Icnible  aven  c'est  reconnnitre  qn*oa 
n'a  point  d'âme.  Nons  avertissons  donc  ces  pesioaaes  ^'il  fout  dire  simple- 
menH-t  Je  n'aime  pas  Im*  vers.  La  oonfidenoe  est  bien  moins  grave  ;  elle  prouve 
aenlement  qi^on  n'a  pas  le  moindre  sentim^  de  l'art,  et  qu'on  ne  cinint  pss 
de  le  laisser  voir  (3).  »  On  ne  sait  en  vérité  ce  qu'on  doit  le  plos  admirer  ici  de 
la  définition  de  la  poésie,  de  la  conséqucuce  qu'on  en  tire^  ou  de  la  bonbonis 
du  conseil. 

Ce  n'est  pas  tout  y  M.  Tenint  se  pose  en  maiire  des  consciences,  en  juge  sou- 
verain des  intelligences  et  des  facultés. 

'  Il  distingue  d'abord  les  esprits  complets  et  les  esprit;»  incomplets,  sanss« 
donter  qpj'il  n'y  a  pas  d'esprit  absolument  complet  dans  ce  monde,  et  qu'aissi 
eet  uots,'oommodes  d'aillenrs,  n'ont  qn'nne  valenr  de.  convention.  Les  preasat 
doM  dans  lenr  sens  rigonreuL,  U  classe  sans  fo^on  qneli|nes-ans  de  nos  grandi 
poltas  dois  im  de  ces  deux  osdsos.  Quel  est,  demanderea^votu,  son  critéria» 
à  cet  égard?  11  n'est  pas  ftctte  de  le  dire.  Cependant^  malgré  les  gnmds  bois 

(0  P.  14i  au  b*».  —  (2)  P.  iO.  —  (3)  p.  17. 


Digitized  by  Google 


<Iont  il  barde  ses  théories,  cl  les  {;rand»  noms  sons  IcsqucU  il  croit  les  abriter, 
iei  esprits  complets  ;ont  poar  lai  ceux  qai  ne  distiofoent  pM  1«  bon  da  maiirais; 
et  les  incomplets  sofat  ceux  qai  sentent  ce  qoi  mmqaeeax  meniem  oawn^fity 
eoxpitit  ^nd«  génies,  €'eet*à>4ira  lee  hommce  de  goAt.  C'est  per  eiemple 
Longtn,  qui  blAme  un  mol  dans  Hérodote  ;  c'est  Zolir,  qoi  releveît  qaelqoeidé»- 
tes  dans  Homère  (I),  et  probaUement  aussi  Horace,  qaoiqaè  M.  TenJnt  ne  le 
nomme  pas,  qai  aceose  ce  père  de  la  poésie  grecque  •  de  s'epdormir  qaelqaé* 
ibis  (2)  ;  ce  sont  enfin  tons  eeox  qni  admettent  des  rè^es;  c^eat  Boilcau  eoBa^ 
paré  à  Régnier,  Malberbe  rapproché  deTh'éopbHe,  lequel  disait: 
Je  veux  faire  des  vers  qui  ne  soient  po)  contraints  (5), 

et  il  se  mettait  par  là  dans  les  natures  complètes. 

Après  cea  distinctions  majestaeoses,  on  n'est  pas  étonné  de  cette  déclaration 
de  raateor  :  «  A.  celui  qni  n'admire  pas  Shakspeare,  noaa  refusons  la  faculté 
de  pouvoir  comprendre  le  génie  profondément  mi  et  grandiose  dn  chantre  do 
lUiade(4).» 

Nous  ificberons  en  vérité  de  nous  paiser  de  sa  permission.  S'il  ne  s'agit  en 
effet  que  de  dénier  nue  (jualité  &  ses  adversaires,  bien  des  lectcnn  pourraient  Ve* 
faier&M.  Tenint  la  critique,  la  science,  le  jugement,  et  jusqu'au  j^eus  commun, 
tt  croire  (jue  loul  est  Uni.  (^e  u'cst  pa.s  aiu^i  (ju'on  établit  une  vérité;  une  dis  — 
cuîsion  doit  être î;érieu.*e  :  c*cst  avec  des  preuves  inconleslables  qu'il  faut  prou- 
ver ce  que  l'on  avance.  Nous  tiendrons  pour  iious-iiiciiics  à  cette  coiuliliuu  que 
M.  Tenint  a  beaucoup  trop  négligée;  uous  ne  voulons  rien  affirmer  qu*avec  des 
preuves  à  i'appoi. 

Personne  ne  doutera,  par  exemple,  que  rindépendance  de  notre  aoteor  ne 
ioit  juste  de  la  même  portée  que  son  jugement,  quand  on  le  voit,  à  genoux  de- 
vant tous  les  poétereaox  contemporains,  les  applaudir  dans  tout  ce  qu'ils  Ibnt  ; 
il  n'y  en  a  pas  de  si  médiocre  qui  ne  lui  paraisse  digne  d'être  cité  comme  nn  mo- 
dèle; il  n'y  a  pai  de  pièce  si  déteatable  qui  ne  lui  semble  nn  chef-d'œuvre;  il 
admire  tout,  jusqu'aux  ùginns  (5),  an  Pa$  d^armêi  du  roi  Jeaii  (6),  et  à  la 
Ckam.  du  Burgrave  (7). 

Son  style  donnerait  lien  à  de  nombreuses  remarques  ;  bornons-nous  aux  cita- 
tions »uivantrs  :  «  Vou.s  admettez,  dit- il,  des  exceptions  dans  votre  forteresse; 
et  ces  exceptions  fot-.t  brèche  à  la  muraille  et  livrent  la  [)Iacc  (8).  »  Des  excep- 
tions à  une  fortercfse,  des  exceptions  qui  ruiuent  un  mur  et  livrent  une  place 
sont  certes  beaucoup  au-dcsisous  des  élèves  de  .-dixième  dont  M.  Tenint  par- 
lait tout  à  rbeure...  «•  Ce  vers  (de  dix  syllabe»,  divisé  en  deux  hémistiches),  ex- 
eew»t)fmeii(harmonieox,  est  d'origine  ancienne  (9)  ;  le  vers  de  trois  syllabes  est 
excessivement  rapide  (10)  ;  nous  en  pouvons  citer  un  exemple  êœuêêiimmi  en* 
rienx  (il).  Que  M.  Tenint  ouvre  on  dictionnaire  étymologique,  qu'il  réfléchisse 

(1)  P.  4.  —  (J)  Art  poil.,  T.  359.  —  (3)  P.  9.  —  (4)  P.  11  cl  12.  —  (5)  ?•  U.  —  (6)  P,  If, 
—  (7)  P.  29,  —  (8)  P.  27.  —  (9)  I>.  5?.  —  (10)  P.  35.  —  (11)  P.  81, 
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nn  peo  snr  Ja  valeur  du  mot  !  il  reconnaîtra  qu'excessivement  ne  pc a t  jamais 
«'appliquer  à  un  adjectif  nprimant  une  qualité  louée  acluflloinent  comme 
^nne;  il  a  voulu  dire  earfrémetnenr >an s  doute;  mais  il  faut,  avant  d'écrire, fa- 
voir  au  moins  it  acn*  des  mots  ;  ce  oofiâcil  vaudra  bien  celoi  qu'il  uqqs  doawûl 
4out  a  l'heure  sur  la  différence  àe»  vers  et  de  la  poésie. 

Il  liOt  faire  une  obiervalion'du  même  goure  sor  cet  mots  :  «  Le  Teia  ét  tiob 
pieda  est  on  élénipikt»  et  comme  le  4toff<2#R4»  dn  yen  alexandrin  (1).  •  M.  Te- 
aint  a  TOttln  dira  le  djeiisiir,  c'eat-ft-dire  tout  te  contraire  de  ce  qn'il  a  dit. 
Qn'il  ne  sache  |>aa  nn  mot  dMtbmétiqne,  c'est  ce  qne  montre  •clairement  cet 
•mploi  11  contre-sens  d'nn  mot  si  connn  dans  cette  science,  et  ce  que  pourtant 
'  je  ne  Ini  reprocherai  pas,  puisqu'il  «'agit  ici  d'nn  traité  de  ▼ersilication.  Hab 
pourquoi  emploie-t-il  des  mots  dont  il  ne  sait  ni  Fasagc  ni  la  sif^nificatton? 

Il  écrit  ailleurs  :  «  Quanta  la  rime,  c'o>t  bien  d'nn  défaut  d'excellence  qu'on 
l'inculpe  (2  .  n  Ij'dutcor  nous  dirn  [)i'i]t  être  un  jour  ce  que  c'est  qu'inculper 
une  chose  d'un  défaut  d'excellenre.  Jusque-là  nous  regarderons  ces  expression» 
comme  un  des  exemples  les  plus  frappants  de  l'accouplement  monstrueux  et  in- 
sensé des  mots. 

M.  Tenint,  sM  ne  comprend  pas  les  mots  de  sa  langne,  coroprcnd-il  au  moins 
les  questions  qu'il  traite?  Hélas!  non,  paa davantage.  Il  ne  connaît  ni  la  natnre 
ni  la  relati<)n  des  choses.  Il  parle  d^armonie,  et  ignore  que  l'harmonie  ae  tenir 
et  ne  se  démontre  pas;  il  écrit  en  co/iséquence  :  «  Le  vers  de  donse  pieds  briié 
est  aussi  liarmonienx  que  l'antre,  et  «ont  ie  prouverom  (S)  ;  »  et  ailleurs,  satiV 
friide  ce  qu'il  a  écrit,  il  n'hésite  pas  à  dire  que  fanalyse  qu'il  a  faite  dn  vers 
brisé  a  prouvé  qu'il  ne  manquait  pat  d'harmonie  (4).  Que  répondre  à  tput 
celât  Rien,  sans  donte,  sinon  que  M.  Tenînt  n'a  pas  d'oreille;  on  peut  le  ren- 
voyer aussi  à  on  article  célèbre  de  d'Alenihert,  sur  la  valeur  des  raisonnements 
Apposés  à  l'etperience  (5)  ;  peut-être  y  apprendra-l-il  à  se  délier  un  peu  plu»  de 
ses  préleuduns  démonstriitions. 

« 

Il  conclut  avec  autant  de  raison  et  d*â  propos  de  la  musique  à  la  poésie f  cl 
parce  que  ftérangcr  a  dit  dans  une  cbaosou  : 

Ah  I  comme  on  entrait 
Boire  à  ton  cakarsf , 

et  que  cet  deux  vert  prit  ensemble  forment  onse  syllabes,  il  croit  que  l'en  peal 
meure  sur  la  même  ligne  çe  <jue  Von  brise  en  detix,  et  qu'ainsi  le  vert  de  onie 
tyllabet  exitte  (6).  La  conclution  peut  être  vraie;  mais  assurément  elle  ne  sort 
pat  des  prémisses, 

«f>ans  la  poésie,  dit  il  plus  loin  (7),  ou  Ton  chante  on  Ton  parle.  Lcpocie 
chante  dans  i'otle.  dirs  le  dithyrambe,  dans  le  poëme.  Il  parle  dans  le  drame; 
dans  la  comédie,  l'épitre  et  la  fable.  »  Faut-il  apprendre  à  M.  Tenint  que  les 

(1)  P.  81.  —  (2)  P.  83.  —  (3)  P.  58.  —  (/i)  P.  60.  -r  (5)  KetairHtHmehli  ivr  Ut  iiém*nU 
philosophie,  $VI.  —  (6)  P.  W.  —  (7)  P.  ^ 
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poètes  ne  cbanteat  jamaU  nulle  part  ;  que  c'est  par  métaphore  qu'on  Ivs  fait 
chaBter  dans  le  début  des  poèmes  épiques  ou  dans  les  odee;  ei  qu'un.  lEaitê 
^«'•p^^OM  MIT      lBétaph«area  ne  mérite  pas  le  Dom  de  traité. 

Cet CTtmMi  a'ett  pm  juagn'ici  llieii  fa voràbU  •  notre  auteur;  il  lerdit  jfàm 
iihlhi  OBcone  fiiMW  cMamta&MM  «le  prèl  et  âff  sait  M.  lenint.  Peceoaae. 
a'î|iM  ■■ÎMnril'Jué  fM  tonte  Técple  dite  r»«MftfiM  <  jtpaiit  <kp .  ptètéè, 
■M  cmditt^i  4Mt  Bit  »  M  isrvier  d'me  cawft  qa'ila  ae  wipri»iiiiH  |— 
de  tout,  fciBooe  tnèf^iédlë^  maîa  mml  mppWifÊit  ),  à  wnitié,  dw  loQtce 
qi'die a  M,  on  ignorasce  tacroyaMe  drpMté  ci«k«e  qm'il  anéitrimriail* 
N.  Xnwtt  i|ai  Ae  pique  d'apparleairè  «icttB  nitÊim  cotarie  ipi'll  appaHa  «nean 
VMthwtoiHm&j,  naiitae  aoos  ce  nppott  la  fidèla  dliciple  ;  il  aVi^ian  la  êm 
ce  qui  s*est  hit  avant  lui  d'un  peu  élevé  ;  il  |)arle  de  txint  avec  Paplomb  de  ecat 
qui  ne  savent  rien,  et  affirme,  sans  héiiier,  les  cboscs  Icâ  plus  fausse:».  voici 
quelques  exemples  : 

0  La  question  de  la  riclicsso  de  la  rime  n'a  jamais  cré  abordée  fi  anchc- 
ment  (1),  »  dit-il.  Vous  vous  imaginei  peut-être  qu'il  va  traitera  ce  sujet  quel- 
que grande  qaettioli  inconnue  jusqu'à  a^  jour,  on  au  moîo4rrcs|ée  iodédae: 
point  du  toQ4;  il  ae  déclare  fevIeMnt- pour  la  rimo  riche,  mais  sans  pouvoir 
doanerde  fa  préttreDce  auonaa  nUonaaiiaiatfante«£nravanciie9  ilfait»iaiiedi« 
pat  une  diurrialiou  aor  l'origtna  de  la  riaaa,  nuis  à  ce  pnopoa  «ne  sortie  des.pPns 
plaisiBtca  con^  m  certains  gramaairiana  et  prosodiatea,  gens  dont  l'âme  a  tes 
|cvi  daa,  qoi  ae  iwiani  fine  le  Ibit  l^roial  et  Matériel,  at  qai  ont  imaginé  qn^ 
h  rime  avait  dtd  inventée  pour  le  iKsoin  de  la  mémoire.  Pimr  noos,  aj<tfite-i-ilt 
b  liflia  a'iest  tant  simplement  qu'une  harmonie  ■  Elle  n'a  Jamais  été  entra 
dioie  pour  ancnn  homme  de  sens.  Je  ne  sais  qui  M.  Tenint  veut  désigner  ici 
par  ces  {grammairien!^  et  prosodistcs  ;Marmontel  a,  je  crois,  compté  au  nombre 
des  avantage»  de  la  rime  relui  de  favoriï^er  la  inc-iiidire.  Mais  quel  homme  de 
quelque  valeur  poétique  citera-l-il,  (jui  ail  vu  dans  (  elle  qualité  la  cause  etl'ori- 
f;ino  de  la  rime?  Tous  au  contraire^  Voltaire  eu  particulier,  ont  soutenu  et  fait 
reconnaître  partout  que  le  rime  était  essentiellement  pour  Toreille,  qu'elle  avait 
m\  harmonie  naturelle,  sans  laquelle  nos  vers  ne  pouvaient  pas  ciISCer.  Cest 
bien  la  peine  d'annoncer  des  opinions  si  neuves  pour  aboutir  à  ce  qne  dit  ton! 
le  monde.' 

Vohairc,  fl  est  Vrai,  a  soaVent  sacrifié  ta  richesse  de  la  rhne,  soit  k  ta  pensée, 
<oît  à  la  rapMilé  do  travail;  mais  tout  le  monde  sait  qne  ComellTe,  Soiléan  et 
l^acine  riVnaîent  très-richement;  et  s'il  fant  citer  i  M.  lenint  des  prosodiitet, 
tons  sootiennent  les  mêmes  principe.^  que  loi  sur  ce  point.  Lemate,  dans  son 
^cr/oMila/ire  tfsi  not$  prànçah  parùrênéntnalogie,  répète  partout  qi^il  ne  ibbf 
pu  &ire  rimer  les  simples  consonnaoces,  sans  prédominante  (3),  et  M.  Qn\» 

(1)  P.  45.     (1)  (S)  p.  m dsns Ic.Traité  ée  twtificëtkmt  d  «ft  ct  là  dam  toat  le 
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chcrat,  donlj'aorai  h  reparler,  et  dont  le  Traité  de  vertification  française  est  m 
des  plu»  savants  qui  aient  jamais  paru,  soutient  partout  les  mêmes  principes  (1). 

Passons  à  d'autres  assertions  de  M.  Tenint.  «  Le  vers  de  onae  ptedi,  dil-il, 
dont  La  Fontaine  a  fait  otage,  n'ett  pas  même  cité  dans  les  protodiefl 
ncs  (S).  »  Noas  allons  yoir  toot  à  Theare  jusqu'à  qael  point  cala  flit  «ffti*  DiMM 
d'abord  que,  pouqa'il  in  voqtw  La  Fonlaiaoà  avratt  dâ  citer,  en  reavoyiotcn^ 
faflimaaTohineoaàlapaKaylepaaiageaaqaaIil  ftttallMiaa.  Bf.Teainiae 
la  fiiit  paty  ni  pour  ça  vcn ,  ntpoor  aacn  da  «aaEqi'ilcîleaillawt,  airoi 
an  amii  oMigé  d'aeoaplar  aaa  «icnplca  fur  parala,  al  iana  panvov  tas  vénfiBf • 
Gaa'aat  pat  font  s  daaa  la  denaiw  qti^il  avait  da  t'appcryer mr  lea  alaniqMi  an- 
cianf»  il  aofnft  pa  at  di,  à  propos  du  v^ia  da  M«f  tiUabes,  r^ppelar  oaax-cide 

< 

Oo  languir,  on  meurt  près  «le  Sjlffe, 
C'est  un  bien  dont  les  rois  sont  jaloux  : 
Si  les  dieux  pouvaient  perdre  lu  vie, 
Dan  vos  fiers  ib  mourraient  comme  nous  (3). 

'  lié  ionC  attetiremarqoablet  pour  qa^iii  proioditta  qui  Tant  mentSonaar  ki 
Vers  de  cette  mesore  ii*ait  ganla  de  les  oublier.  M.  Tenint  n'en  dît  pat  vn  not: 
cTeit  qu'il  n*a  jamait  lu  La  Fontaine  dant  son  entier. 

Quant  à  son  astertîon  que  jamait  ancnn  prosoditte  n'a  parlé  ds  Tert  da  aaM 
syllabes,  s'il  eût  ouvert  la  plut  eonmune  et  la  plus  âëmentaifè  dé  Contes  toi 
|irosodiet,  celle  que  NN .  de  Porf-ftoyal  ont  placée  &  la  fin  de  leur  méthode  h- 
tine,  ilaortit  vti,  dès  les  premières  lignes  da  premier  chapitre,  que  plosietin 
poètes,  et  en  particuler  Desportes,  ont  essayé  d'employer  ces  ver?.  L'exemple 
cité  8  ce  sojet  cet  ce  quatrain,  fait  k  l'imitation  de  la  strophe  saphique  : 

Si  le  Toul4>aWnt  n*<uUit  la  aiiiioiw 
Llimame  j  travaillant  sa  ptiae  oulie  raison  : 

Vous  veillez  sans  Fruit  la  cité  défcadtat, 
Dicn  as  la  gardant  (4)t 

et  la  conclusion  est  que  ces  vers  ne  doivent  pas  éue  admis  parce  qu'ils  n'oat 

pas  (i'iiarnionie. 

Après  cela  citerons-nous  à  M.  Tonint  le  Traité  de  versification  française 
M.  Quiclierai  (5),  où  Pauteur  a  réuni  et  discuté  tout  ce  que  ?es  immenses  lec- 
tures et  une  mémoire  infatigable  lui  avaient  appris  sur  ce  point?  Il  y  trooven 
des  exemples  de  cet  vecs  beudécasjUabes  (0)  et  de  plut  lon^  encore  (7)»  et  qti 
ne  valenl  pat  miem. 

Qbe  vent  donc  dire  ce  mot  qu'aucun  protoditte  n'en  a  parlé?  Bien  da  toat» 
tinoa  que  M.  Tenint  n'a  patin  ce  qu'ilt  ont  écrit. 

(1)  f  oy.  en  pariiciilicr  lechnp.  III.— (2)  P.  15  et  5^.  —  (3)  La  Fontaine,  Œuvrfs  dhersu, 
U  I,p.  162,  édir.  stéréoi.  —  (4)  P.  792  de  rédiliori  de  1701 ,  cher  Brocas.—  (5)  In-U 
de  400  pages,  étiez  L.  Haclielte,  1838.  —  (6)  P.  390,  404.  —  (7)  P.  405. 
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e  Le  vers  de  dix  syllabes,  divisé  en  deux  Iicmi«lichc8  do  cinq  syllabe^,  est 
(i'origioe  ancienne.  Le  XVlIe  siècle  l'ignora  coinplétcmcnt.  C'e«t  à  AUn^  de 
Nmet  qie  refieiH  TliOBJieor  de  nous  l'avoir  rendu  (1).  » 

PertotiBe  n'ignore,  eiceplé  M .  Tcniut,  que  c  eift  Régnier  DeimareU  c2)  qui,  tm 
mo  (ptr  eoDté^motdnt  le  XVU'  aèole>,  doaM  OMMMaomanx  (d)  det  tew 
coopéi  Ailafortet  ^  *      *  <  . 

Que  riiommc  est,  Timandie,  une  faible  chose! 
Il  s'ainie  poui  laiii,  ^'applaudit,  sMmpose, 
Et  de  laot  d'orgueil  Mm  esprit  est  pldir 
.  Qnil  «t  apitt  UMl  aolni  fWfeie  Tilik 

U.  Qtticheratremarqoei  ce  sujet  avec  beaucoup  de  raison^quece  rbyiljine  ne 
Btoqoe  pas  d'harmonie,  maïs  qu'il  est  monotone  (4)  ;  il  ajoute,  ce  que  M.  Te^ 
aietaoraUbien^ù  apprendre,  avant  d'attribaerâ  M.  A*.  deNasset  la  ré-invention 
de  de  vers,  que  Voluire  en  avait  parlé,  qu'il  l'avait  Jugé  lui-même  irès-eiacte* 
neot  en  disant  que 

•  Atmi  parlagis,  Mieat  cl  mal  faiH, 
.  Ces  vew  liinaiMsnli  ne  ptiimiaat jaaiaîs  t 

<]o'il  reconnaissait  toutefois  qu'iis  pouvaient  se  soufTrir  dans  les  chansons,  et 
donnait  cet  cxcnple  iiien  snpéricqr,  on  le  croira  sans  pe^te,  à  la  mauvaise  pièce 
citée  par  M.  Tcaint  comme  un  cbcf-d'oBuvre  (6)  : 

L*ainour  esl  un  Die  u  que  la  lerre  adore; 
I!  fjît  nos  tounncnb,  il  sait  les  giJiTir: 
Dans  un  doux  repos  heureux  qui  I  ignore, 
Pins  lieureux  cent  fois  qui  peut  le  servir  (6). 

On  pense  bien  que  notre  anlenr  OM  moine  Ibrt  encore  quand  H  fiarle  decbo« 
ses  étrangèreaè  notre  versifieatlon,  dé  l'-hiatoire  Knéraire,  de  l'eslbéiique,  etc. 
«  Les  anciens,  dii^il  (7),  avaient  toute  une  musique  dans  le  savant  cntre-croi* 

>emcnt  de  leurs  daclyUs  et  de  leurs  spondées.  »...  Ditcs-donc  de  leurs  pieds. 
Les  dactyles  et  les  spondées  ne  se  rcunis.-aicnt  que  dans  les  hexamètres  et  les 
peotattièlres;  excluez-vous  les  autres  vers  (8)? 

(1)  P.  52.  —  (2)  Fo»/.  lous  h-s  diclioMiia:res  Ijinfriaphiquc».  —  (3)  Ils  ne  IVlaicnlpas.  lionavcn- 
turi'Desperiicrs  on  avait  fail  avonl  lui.  — (4)  Truilr  de  vci  si/ication  française,  chap,  XIV,  p.  195. 
—  (6)  P.  5ft.  —  (8)  Voltaire,  Dictionnaire  jfhilosophiquc,  moi  Hémistiche,  —  (7)  F.  85. 

(8)  M.  Emile  Dcscliampt,  que  je  ne  veux  pas  coopérer  à  M.  Teoiot,  et  qui  lui  o  fait  cadcati 
d'ane  pniface,  Uuim  a&sucéincot,  mais  dtt  nolos  sèdttlsanle  et  splriiadleneot  écrite,  dit  par  une 
meut  pareille  (p.  ih)  :  •  ù  TefsificaUondsasdiBqae  langue  afltetedeai'foraescHentielieaMnt 
dbttaelet,  le  grand  vers  (  llieianêtre  chei  les  Latins)  el  les  iliydinesoa  stropbeSi.t  11  onUie  le 
«m  dnoMtlqnc^  qui  chct  les  anckns  s*«lo^it  cerlaioeiBcnt  plus  du  vers  héroIQue  que  celui^  ' 
dafei»l|«lque. 
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«  Totit  <e  tient  daBt  l«t  tfU  :  defkx-v«fi  qui  riaieat  ml  tonC,  mutm  en  in» 

sique,  dcQx  phraiies  qui  ne  finissent  pas  exactement  dans  le  même  ton  ;  ii  y  a 
discordanct^  (1)*"  —  "'Y  ^  P^^  discordance  da  toot;  et  toutes  les  pbra&ei 
musicales,  pour  être  supportables,  ânissent  nëcessatrenient  par  des  tons  diFTé» 
rents,  soit  qu*i\  y  ait  modulation  réelle,  soit  que  l'on  i-c  repose  sur  une  des  bar* 
inoniqaes  de  la  dominante  pour  faire  détir«r  la  toniqae.  Quelle  forea^  ds  pwbr 
toujours  de  ce  qu'on  ne  sait  pas  (S)  ! 

H.  Tenint  fût  de  Zoïle,  qui  vivait  sons  les  Ptolomà»,  et  de  Longin,  dont  le 
nom  et  Tépoqae  sont  fort  indécis,  mais  qui  vivaittaat  an  pUw  dans  lo  III*  siède 
do  noire  ère,  les  fondateofli  do  la  urKîfiB^  a  lia  oomwifnqBnt,  dit-il,  à  peser 
les  règles  Avoiies  dn  bon  (3).  »  Qo'U  étudie  l'IûsUHfe  de  la  poésie  grec- 
que !  il  verra  qoe  ce  travail  d'ëporation  avait  comnencé  plus  de  qoatre  siècles 
avant  ZoUe,  à  qui  il  prête  d'ailleurs  un  rôle  tout  à  fait  imaginaire  (4). 

Pârle-^il  de  rèpigramme  :  tout  ce  qu'il  en  dit  est  également  faux,  soit  qaant 
i  la  théorie;  soit  quant  à  l'histoire.  «  Il  est  singulier,  dtt-il,  qae  répigramraene 
soit  pas  toujours  restée  en  faveur  chez  nous  (5).  »  Oii  a-t-il  vu  cela?  et  quand  a- 
t-elle  cessé  d'y  être?  Il  ignore  que  M.  r'ayolle  a  publié,  en  1817,  sous  le  titre 
d*Acanthologie  ^  un  recueil  d'épigrammes  contemporaines,  qui  ne  contient 
pas  le  demi-quart  de  ce  qu'il  aurait  pu  y  mettre  ,  et  que  depuis  cette  époque  oo 
pourrait  faire  un  volume  trois  J'ois  aussi  gro's  que  le  sien. 

«  L'épigramme,  ajoutc-t-il,  doit  se  composer  de  deox  vert  seulement,  an  plus 
de  quatre,  sinon  elle  est  amenée  avec  trop  de  peine  et  perd  tout  son  «el  (6).» 
Ônvres  nos  nieil|enca  épigramnatistes,  Racine,  Piron,  Voltaire,  Rousseau,  Le* 
brun,  ét  tant  d'antres;  vous  vnrre»  qae.fKes4ne  tontes  ont: de  six  k  dis  vers. 

L'épigramme  de  Lebrun  contre.  Fanpy,  opMtoffi  de  BwnliMnaia,  célèbre  psr 
son  esprit,  sa  grioe,  sèn  amabslilé»  ' 

IgU^  bÉMa  at  fdfte,  a  dtns  psMi  traims  s 
BMe  bit  asu  vlpgs  at  M  Irtt  pas  sp  iffSk 

est  donnée  (7)  comme  une  qiirituelle  vengeance  du  bon  tens  eonire  lcf  ridicuUs. 
Sans  doute,  Tépigramme  est  excellente;  mats  elle  l'est  par  l'cxprejsion,  et  non 
par  le  motif  qui  Ta  dictée.  M.  Tenint  n*a  su  ni  de  qui  elle  étaitj  ni  contre 
elle  était  faite,  sans  quoi  il  eût  probablement  porté  de  cette  épigrumme  ua  jo- 
gement  tout  contraire  à  celui  qu'il  nous  donne, 

Noti»  trouvons  enfin  (8)  «qoe  le  nombrt  des éntgrammes  ftançaiseï est  Uèi- 
restreint,  que  presque  ioniasjont  dpjiiuMtaiitna  do  Martial*  •  Il  flmt-qiNi  H.  Te- 
nint ^uit  janmia  Ib  ni  Martial  ni  nos  épigrammes,  pcftnr  nnwrat  quelque-iévie 
d*an8^  contraire  à  la  vérité.  Les  qttince  où  seize  cents  épigrammes  de  HutiA 
dont  plus  des  deux  tiers  ne  sont  que  des  inscriptions  ou  des  pensées,  ont  M 

(1)  P.  85.  —  2)  l  o;,.  ci-tlessus.  —  (3)  P.  5,  —  (4)  P.  k»  —  (ô)  F,  180.  —  (6)  P.  iM.  - 
—  (7)  P.  IbO  et  m.  —  (8)  P.  180.  *  * 
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traduites  plusieurs  fois  en  français  :  cela  nVst  pas  doutoiiî  ;  mais  Îl  Pest  encore 
moins  qu'elle?  ne  feraient  pas  la  vingticinc  partie  des  cpigrammcs  françaises 
originales,  et  que  sortouL  elles  n'en  approchent  ni  pour  la  grâce  ni  poor  la 

finesse. 

Ce  que  M.  Tenint  dit  des  bouts  riinés  est  encore  plus  incroyable;  selon  lai 
•  les  fersiiicateors  de  l'Empire  caltivaient  fort  le  boot-rimé.  L'Académie  pro> 
posa  Diéme  an  prii  de  poéaie  pour  une  pièce  de  vers  dont  elle  inipofla  les  rimes  ; 
lesojet  était  Napoléon  (1).  » 

Que  M.  Teoînt  ignore,  qne  les  boats-rtmés  ont  pris  naissance  sons  Louis  XIV, 
que  c'est  an  temps  de  le  Fronde  et  an  peu  pins  tard  qu'ils  forent  i  la  mode, 
que  depnts  ils  tombèrent  dans  vn  discrédit  complél,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à 
cela.  Ibis  comment  pent-il  dim  que  les  poètes  de  FEmpira  ont  lN»acoap  cal- 
tiré  ce  nunrfiis  genre  ?  Qai  citera-t*il  qui  en  ait  frit?  Je  né  nie  pas  qu*on  en 
passe  troavcr  quelquefois  dans  les  Atmana^  des  Mutes;  mais  ils  sont,  j'en 
lois  sftr,  de  versificateurs  inconnus»  cl  il  n'y  a  pas  i|n  seul  poëte  de  l'époque 
impériale  qu'on  puisse  dire  s'y  être  livré.  Il  en  est  de  cette  nouvelle  comme 
du  prëlendu  prix  décerné  par  l'Acadéiuie  au  meilleur  bout-rimé.  Quand  et  à 
quel  propos  l'Académie  a  t-clle  proposé  ce  prix?  Où  M.  Tenint  va-l-il  ramasser 
cet  fariboles  ?  N'est-il  pas  honteux  de  dire  de  pareilles  pauvretés,  et  de  prêter 
•i  graïuitemcnt  des  sottises  à  aoe  épbqae  dont  il  n'a 'pas  la  moindre  idée? 

Voilà  poor  les  assertions  historiques.  Veut-on  des  principes  généraux  et  des 
eenséqnences  inouïes?  £n  voici  :  «Toat  snjet  se  trouve  forcément  divisé  en 
tvois  parties;  SMWon  ne  l'est  naturellement  en  dooxe.  C'est  donc  lè  nne  règle 
•rbitraire  et  pnérile.  Un  poêle  est  sans  doute  parfritement  libre  de  tailler 
doue  cbepitne  dans  son  enivre;  mais  qu'il  y  soit  contraint»  voilà  Tabsur^ 
éilé  (t).  m 

Ce  qui  est  plus  absurde  encore»  c'est  de  supposer  des  absurdités  pour  se  don- 
ner le  plaisir  de  les  combattre.  Oè  M.  Tenint  a*4<-4l  vn  qu'on  poëmc  épique  dût 
se  diviser  en  douic^chants?  Faut-il  lui  apprendre  que  les  deux  poëmes  attri- 
i^ucs  à  Homère  en  ont  chacun  vingt  quatre?  que  le  Roland  furieux  en  a  qua- 
rante-six? la  Jérusalem  délivrée  vinf^t  ?  la  Hertriade  dix  ?  Poui  qui  donc  M.  Te-  • 
niut  écrit- il  ?  et  à  qui  cspôre-l-ii  faire  preudre  pour  sérieuses  les  billevesées  qo 
lui  passent  par  la  téte? 

Mais  en  voilà  assez,  peut*élre  trop  sur  notre  auteur  ;  sa  théorie,  sa  science  est 
ce  qui  nous  intéresse  le  plus  ici;  voyons-le  donc  à  l'œuvre,  écoutons  ce  qu*il  vu 
•cas  dire.  Son  livre  commence  par  ce  qu'il  nomme  la  théorie  des  vert  simples 
et  composés;  c'evt  la  pierre  âneutaire  de  Tédifice.  «  Nulle  part,  dit  «il  uvec  uae 
immense  satisfaction,  n'a  été  étudiée  cette  tbéorie  si  importante,  tbéorie  qu'une 
éiade  même  superficielle  Dût  découvrir  et  qui  est  lu  clef  du  vers  aleundrin 
Mé  (3) .  »  Qa'est-ce  donc  que  cette  doctrine  nouvelle,  et  qui  vu  wm  ouvrir  de 

(»^  P.  181*  —  iî)  P.  IW.  —  («)  P.  là. 
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tS  ricbct  toorcet  d'hw-moiiîe  poétique?  Ceit  toul  tiaplemcat  la  divitmi  dir 
Tcn  en  deu  claMCf ,  Mvoir  :  ceux  d*os€  h  cinq  sylbbet  d'abord,  et  pgiiecai 
de  fix  idome;  «  lef  premiers iont  «impie*,  dit  M.  Tenbt)  parce  qu'ils  m Ibat 
d*oii  jet,  d'an  soafQe,  et  sans  césure  possible  (f  )  ;  Vet  vert  plasfongs  sont  ooi»- 
posés,  parce  qu'ils  se  forment  à  l'aide  des  vers  simples  (2).  Vous  voyci  déjà  la 
grande  découverte  :  c'e«i  comme  si  Ton  nous  apprenait  que  cinq  et  un  fonuix; 
que  cinq  et  deux  foni  ^cpt;  cinq  et  trois  font  huit,  etc.  Il  est  rraimcnt  fâcheux 
qu'aucun  prosodiste  ne  se  îoit  occupé  de  ces  profondes  conceptions;  11  aurait 
va  avec  M.  Teuint  que  le  vers  de  six  syllabes  (qu'il  nomme  de  six  pieds)  peot 
•e  composer  d'oie  syllabe  et  de  cinq,  ou  de  deox  et  de  quatre  ;  oo  de  trois  et 
de  troit;  oo  de  qiatre  et  de  deox;  ou  de  cinq  et  une  (3).  N'est-ce  pat  là  ne 
brillante  tbéorîe,  on  immense  progrès  dans  Tart  de  latce  des  ven? 

Les  vers  de  aept  syllabes  (oo  de  sept  piett»  comme  parle  l'aoteor)  se  divÎMl 
de  même  ea  on  et  six;  deox  et  cinq;  trait  et.qoatre;  qoatre  et  treis;eiaqef 
deax;tixet0B(4).IIy  epamèmeqoitontiMfiifaMrf  (5)  ;  c'ett^diie,  psir 
ceox  qoi  joveat  le  français,  iudivItîMei,  oo  iosécablet. 

Suives  la  même  décomposition  tor  let  vert  de  buit,  de  dix  et  de  dooe  sj^ 
labes  ;  et  vous  aurei  tout  le  mystère  de  la  théorie  nouvelle. 

Vous  vous  demandez  sans  doute  à  quoi  tout  cela  peut  servir?  et  moi  au^u, 
assarémest;  et  M.  Tenint  aussi,  peut-ètr«  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  n'eo 
dit  riea. 

Il  arrive  pourtant  à  cette  conséquence,  qu'on  pourra  regarder  comme  m 
damier  mot  i  ce  sujet,  savoir  :  que  briser  le  vers  alexandrin  (6),  c'est  le  confo- 
aOTt  ao  lieo  de  deux  vers  de  six  pieds  égaux,  d'un  vers  dt  quatre  et  de  huU,é 
iroîa  if  de  IMo/t  dê  «iof  et  de  tept^  etc.  Josqu'ici  toot  le  monde  est  d'aocord  SHC 
loi;  t'enteDdr»44>B  aotsi  bien  tor  le  reste?  J'en  doote.  M.  Tenint ^joats: 
«  Noos  tonmet  donc  toi^ort  en  pleine  venifiettion,  toot  est  vers«  feol  m  M- 
eanipeft  m  «in  daaa  rakundrin  biisé  ;  <ei^  par  tgoomnce  oo  amovaiit  f» 
qu'on  a  prétende  y  voir  de  la  pMise  rimée,  cbaeoo  de  cet  ftagoMott  Ibratat  v 
veia  complet,  plot  oo  «MÎns  grand,  mais  parfcitenient  ceopé  et  tant  biatos  (7). 

Voilà  one  fiimente  cooelotîon.  Il  ett  fliebeoz  que  If.  Tenint  ait  été  tues 
ébloui  de  b  grandeur  de  sa  découverte  pour  ne  pas  i>épondre  d'avance  aux  pe* 
titcs  difficultés  suivantes  qui  se  présentaient  pourtant  bien  naturellement. 

1**  Nous  savons  bien  que  briser  le  vers  alexandrin  c'est  le  partager  en  particj 
illégales  au  lieu  de  le  couper  en  bémistiches  ;  ceux  qui  ont  l'oreille  on  peu  d^i- 
licate  prétendent  qu'alors  il  n'y  a  plus  aucune  barmonie  ;  c'est  dans  ce  km 
ço'ilaont  dit  que  c'était  de  la  prose  rimée  ;  et  ils  lui  ont  fait  an  cela  trop  d'Ion- 
neor  ;  car  il  n'y  a  pas  de  prose  aotst  détestalde  à  prononcer  qoe  ces  préteadiif 
y0f$,  M.  Tenint  aurait  dè  comprendre  qoe»  poor  avoir  des  ▼ers,  il  ne  suffit  pM 
de  convenir  qo'on  disposera  tant  de  tylltbet  dans  on  certain  ordre;  il  fret  qv 

(i)  P.  ft».  -  (2)  P.  Ji.     («)  y*  a».  -      P«  4»«  -  (S)  P-  44'  -  <•)     37.  -  P)  F.  il. 
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J'oreille  troare  dans  cetle  disposition  arrêtée  nnn  fois  ce  que  nous  nommons 
îlunnonie  poétiqac;  sans  quoi  l'on  n'n  qn'iin  arrangement  biurre,  on  s'est  • 
soumis  à  une  difficulté  gralaiie»  et  fans  résultat. 

3*  «  C'est  par  ignorance  on  mnvaise  foi ,  ajoote-tpil,  qn*on  a  prétendu  y  voir 
iê  h  fffote  rimée.  »  Nons  ne  reprocfaerons  pM  b  mauvaise  foi  4  M.  Tenint;  il 
crait  «AS  donte  laisçonable  lont  ce  qu*il  nooi  dit  :  nous  raccnseroas  sevlement 
dIeBecomprendfe  ni  les  qualité  essentielles  des  vers  français,  si  même  les 
nljeetioBs  de  cens  qo^il  eoinbaU  Vmii  l'avet  vn  par  la  réponée  ^'il  croit  Ikiro 
M  notsi  jatte  de  mëutoUê  prou  rintét.  Tons  en  jugcres  miein  encore  par  son 
Milfie  da  vera  de'an  et  de  onie  pieda:  entendes  par  là  nn  vers  de  donzc  sylla- 
bes, oonpé  en  denx  parties,  Tone  d'nne  sente  et  IWre  de  onze  syllabes,  a  Ce 
teri,  dit-il,  est  très-rare  :  on  en  comprendrait  difficilement  Tbarmonie,  si  nous 
n'avions  prouvé  que  le  vers  de  onze  pieds  existe  (1).  »  Mais,  ô  grand  critique, 
l'harmonie  des  vers  n«  dépend  pas  de  ce  qu'on  a  prouvé  ;  elle  dépend  de  ce 
qu'on  sent.  Qu'importe  que  les  deux  parties  d'un  vfrs  existent  isolément,  x»u 
n'exi^itent  pas  comme  vers?  Il  s'agit  de  l'harmonie  do  tout;  voos  avouez  voas> 
même  qa'on  a  de  la  peine  à  la  concevoir,  c'est-i-dire  qn'on  ne  peat  pas  la  sen- 
tir» et  vous  Tons  rassnret  snr  ce  qne  ▼oos  aves  recoupa  Texistence  de  ces 
pv^ies.  Avec  ce  raisonnement  vous  nous  donneres  des  vers  de  diz-sept,  de 
dix-neuf^  de  vingt  s|llabes;  car  enft  vons  aves  rec^nn  les  vert  de  donse,  de 
cÎB^  de  sept  fit  de  hait;  et  il  ne  ftnt  qne  les  ajouter.  On  en  comprendra  dilE- 
ffl—tnt  rbannonie,  mais  on  aura  prouvé  qae  les  parties  eusteat.  ' 

t*  M«  Tenint  a  décomposé  les  donse  syllabes  do  vers  alesandrin  de  tontes 
liimniAres.pOisibleSy  en  deux  parties;  il  est  certain  ponrnons  qu'il  n'a  pas 
CMamnmTé  la  vraie  cause  de  Tharmoniedc  ce  vers.  Je  dirai  même  qu'il  en 
Viplls  loin  que  personne.  Mais  enfin  toutes  les  coupures  étant  bonnes  selon 
loi,  il  noils  ferait  bien  plaisir  de  nous  dire  où  est  en  ce  point  la  difficulté,  et  de 
nous  expliquer  cette  petite  assertion  de  la  lettre  de  M.  liago  (2)  renouvelée 
àt  lui-même  (5),  que  rien  n'est  plus  difficile  à  faire  que  le  vers  brisé,  ou  qo'il 
(^t  plas  difficile  que  Tautre  vers,  lorsque,  toutes  choses  %ales  d'ailleurs, 
on  a  onze  façons  de  s'arranger  contre  une.  Je  voudrais  bien  savoir  comment  la 
<lifiicaUé  est  plus  grande  dans  la  prcmièfe  position  que  dans  la  seconde.  Si  toqs  • 
cni|€s  quace  foit  là  un  paradoKe,  vons  youi  traites,  je  vous  assure,  avec  beau* 
coup  d'indulgence.*  ^ 

Qoind  H.  Tenint  aurait  un  ped  pensé  I  ces  bVJectîdns,  et  à  mille  autres  qu'on 
pourrait  lui  fcire,  «on  livre  n'y  aurait  pas  perdu.  Mais,  je  Tai  dit,  le  contente- 
BMBt  de  lui-même  l'aveugle  au  point  de  lui  faire  injurier  eeiix  qui  ne  pensent 
tMseomne  lui,  bien  loin  de  comprendre  ee  qu'ils  loi  opposent.  Cest  merveille 
dcTentendre  parier  des  prosodistes  delà  vieille  école.  «  Ht  ignoraient,  dit-il, 
que  les  vers  de  six  à  bait  syllabes  ont  une  autre  barroonie  que  celle  du  nom 

(4)  P,  Si.     (j)  p.  ij.  —  (S)  P.  S8,  8». 
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hrc  ,  qu'ils  odc  auMÎ  leur  ccsurc  ;  «tculcment,  celte  césure,  ils  ne  l'ont  point  dé' 
couverte,  parce  qu'elle  est  mobile  (1).  » 

Puisqu'il  est  question  d'ignonâce)  n'est-ce  para  plutôt  notre  auteur  qoi  ignore 
les  parties  les  plos  connues  et  les  plus  etsentielles  de  Tart  ^'il  cnietgne?  et 
par  exemple,  ce  qae  c*cst  qjn'ane  règle  de  prosodie?  C'est  une  recommaodilioa 
d'agir  de  telle  ou  de  teHe  manière  déterminée.  Qoand  on  pent  agir  I  tout 
Instant  de  tontes  les  manières,  il  n'y  a  pas  de  règlea  i  donner;  tont  ce  qi^en 
dit  è  cet  égard  n'est  qo'nn  bavardage  inutile.  Les  prosodistes  anciens  nlgaiN 
ràient  pas,  sans  donte,  qu'il  y  avait  dans  les  ▼ers  de  six,  sept  et  boilsylMiei, 
diverses  syllabes  accentuées,  et  que  ces  syllabes  n'occupaient  pas  tonjoon  h 
même  place  (2)  ;  mais,  comme  elles  tombent  on  l'on  veut,  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble de  les  mal  placer,  ils  n'ont  pas  perdu  leur  temps  à  nous  enseigner,  comme 
M.  Tenint,  une  décomposition  évidente,  dont  il  est  d'ailleurs  impossible  de 
tirer  parti.  Le  reproche  qu'il  fait  à  ce  sujet  à  ses  prédécesseurs  prouve  sciilr- 
meot  qoe  lui-même  n'entend  pas  plus  le  véritable  devoir  et  les  vraies  qaaliiô 
de  ceint  qui  se  charge  d'exposer  la  science,  qn*'ù  ne  comprend  le  sens  des  bmM 
dont  ilje  sert. 

■ 

Enseignons-loi  ee  qu'il  sait  si  peu;  disons -lui  qo'une  eimtt  maHbttin 
'  non-sensy  parce  qu'il  y  a  contradiction  danses  termes.  Cè  qu'il  nomme  ainsi  cH 
tout  simplement  une  syllabe  accentuée.  Or  on  n'a  rien  i  dire  sur  cette  sjDske, 
sinon  lorsqu'elle  doit  tonber  à  une  place  plutôt  qu'à  une  autre.  Cestalsn 
qu'on  l'appelle  eémrt^  c'est-à-dire  coupure,  parce  qu'elle  marque  en  eflëtaoe 
division  dans  le  vers  et  le  coupe  en  parties  déterminées.  Hors  de  cette  condi- 
tion il  n'y  a  pas  de  césure,  il  n'y  a  que  des  accents  :  et  M.  Tenint,  en  noos  di- 
sant que  ces  accents  peuvent  tomber  indifféremment  sur  toutes  les  syllabes  d« 
nos  vers,  n'apprend  absolument  rien  à  personne.  Il  a  seulement  prit  un  mot 
pour  un  autre,  el  confondu  deux  idées  essentiellement  distinctes. 

Cette  confusion  Teutraice,  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  aux  contradtctiooi  ici 
plos  incroyables.  Je  me  borne  à  citer  un  exemple,  il  est  asscs  frappant. 

Après  avoir  puérilement  divisé  l'alexandrin  en  deux  parties,  de  tontes  ici 

manières  possibles  en  arithmétique,  1  -f-  11,  t -f- .10,  S -ji>  9,  10 -f^' 

11^1, il  lediviseen  trois  parties  égale»»  sous  le  titre  de  ariméifeoiids  ffoilfM 
fuafrs  ptedf  (S).  11  en  cite  plusieurs  exemples,  dont 

Les  fleurs  au  frout,  —  la  boue  aux  pieds,  —  la  baioe  au  c«ur  (4). 
Pft  plus  penser,  —  ne  plus  aimer,  —  ne  plus  haïr  (5). 
Grands  el  peliu,  -~  rois  el  sujets,  —  sages  et  fous  (6). 

(l>F.S6.Gi:p.âSet07.— (i)ll.Baraaiii;dsnsiaaeiidlsalaGnnBiln  gneqas»éa«li 
pailasiisn  a*É  pss  varié  dspnis  1818,  parlaat  ds  l*aceiBtoiHoD  des  boIb,  donne  pour  cnapte 
(|Mft,|i*  M4)Mpt  vcrslkaBCBis  dehBitqr]isbcs,donttt  iodiQaapsrdsillaBqa»latqlito 
aeecatoéesi  et  nea^  ainsi  que  les  soceots  peuvent  tomber  à  toutes  les  places.  —  (3)  P.  7j.  - 
{h)  P.  75.  Le  lars  est  de  M.  V.  HufOb — (ft)  P.  70b  De  M,  Tk  GfwtUcr.  -  (•)  P.  7fi.  De  «.  A«l' 
OmIUmI. 
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•  Hotre  jugement  à  Dont,  vieax  profodiitei,  comme  iions»ppelIe  M.  Tenint, 
c'est  que  CCS  prëtendos  veri  n'ont  abioloment  aucune  harmonie,  et  qu'en 
conséquence  ce  ne  «ont  pas  des  \cr8.  Notre  auteur  n'en  juge  pas  ainsi:  «Ce 
ver»  admirable,  dit-il,  est  d'un  emploi  tout  nouveau;...  l'alexandrin  se  divise 
tn  trois  tiers,  dont  chacun  savent  est  un  tout  parfait,  et  renferme  ane  idée* 
Noos  le  répétons,  cette  forme  eu  magnifique,  et  jamais  l'barmonie  ne  t'eaS  oÛM 
«vec  plos  de  grâce  m  terfioe  «le  la  concÎMon...  Par  le  fait,  c'eat  la  nooTelle 
éeole  qoi  a  inventé  oe  wtn  en^panaissance  de  eanae.  et  V.  Uw^a  ettceloi  k  foi 
«evient,  wv»  le  erojcMM,  llwnMV  ét  la  déceavcrie  (I).  • 

Cette  demièee  Mwrimi  est  toat  auM  baiardée  qait  les  jegementi  de  M.  Te- 
ifaii  lottt  graUHU  ;  A  one  ëpoqoe  oi  M.  Hngo  n'teiyaît  ^  encocet  el  snrtoiit 
ne  iKmh  pas  de  vers  ai  manvala  que  eeloi  qn'on  «Ue  ieî,  le«omie  de  SaiB(> 
Lm  (piitee  Louis  Bonaparte),  éerivtt  et  dédia  à  l'Académie  Française  nn  mé- 
■eire  snr  la  vensificatîon  (2)  ;  il  y  établissait  qoe,  ce  qoi  eonstitne  le  Ten  dana 
lesfysMmfff  hamoniques  (3),  c'est  le  retour  semblable  des  sons  aeeentués,  dis- 
posés de  tierce  en  tierce,  de  qoarte  en  qaartc  ou  de  quinte  en  quinte. 

Ces  mots  empruntes  à  la  langue  musicale,  et  qui  se  trouvent  expliqués  dans 
«on  livre,  signifient  tout  simplement  que  les  accents  tombent  de  deux  en  deas 
syllabes,  ou  de  trois  en  trois,  ou  de  quatre  en  quatre 

Voici  des  exemples  de  ces  diverses  combinaisons  : 

1*  Accents  placés  de  iierce  en  tierce: 

Aaglfli^  Phnçob,  hombu  flrtppalmf,  awvrsliiif  casmMS  (0% 
T  Accents  placés  de  qnarte  en  qoarte  : 

niaCiaf  ésasMssqoeéermirisaspiltf  (f)t 

B  par  Mi  ds  flsaqallt  cl  par  érvir  ds  naiMM  (7)  ; 

CoalbadUcl  la  iim  ctHsjcmiiWCl  rib*«  (S)  ; 

S*  Aoeenu  planés  de  qointe  en  qointe  (9),  Ce  sont  précisément  ccox  dont  il 
ici  qwition* 

(i)  P.  74  et  75.  —  (3)  Il  tâchait  d'introduire  cbetnous  les  W^lcs  delà  Tcrsification  italienne^ 
tar  lesquelles  il  avait  consulté  Tabbé  Baini,  dont  il  adoptait  presque,  toutes  les  réponses, 

(8)  Le  comte  de  Sainl>Lea  dbtlogae,  d*après  rabbéBalot,  les  9§r$ifieation.$  métriqueit  oomBM 
<*Hm  ées  sBslwsi  at  Isa  *arai— ifiw,  qaisaatcdlssécaaMdamca. 

(k)  Ga  a*M  paa  Ik  da  Ixiol  k  priaalpa  tedamcatal  da'itemaaia  de  naa  vm  I  BMli  cca  csBBfel- 
iMliaasai  d*aalfeacacart^  quanoadau  aniaera  n^anipas  «aalafaiM  antrcat  en  leiWBKttaBt 
(Tailleiusè  nos  liglas  prinordlales,  et  en  nmtia  variétés 

(5)  Valtaiie  daaa  la  Bmtriôdê,  —  J9  rSonb  la  premier  Maiistleha  d*on  vers  al  la  saaaad  de 
«oWani  pour  «voir  nn  vers  entier  accentué  de  tierce  en  tierce. 

(6)  Voltaire,  trad.  do  ^itfes  C&ar  anglais.  —  (7)  Volt.,  Henriade^  I,  v.  3.  —  8)  JM.,  v.  5. 
<9)  Celte  marche  est  admise  ches  nous  5ans  diflicultO  dans  les  vers  qui  n*ont  pas  de  césure  : 

Ton  sancliioire  impéné/rable  (J.  -B.  RotssR  vi  )  ;  et  dans  nos  grands  Ter*,  pourvu  qu'elle  ne  con- 
trarie pas  la  loi  bien  plus  essentielle  de  la  césure  :  Poar  Imi  Phét>os  estsoant....  Caores  da  bel 
«pn/..,.  sao,  fr^it  vous  consamer.  (Boiuj 


* 
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He  pltti  peoter,  ^  ne  pin  «iMr,  —  ne  pH»  tUt  s 
Grudt  et  pdlli,  — ^nli  d  toJil% — iH«  ttfca». 

Je  n'ai  point  vu,  il  est  vrai,  que  le  comte  de  Saint-Leu  ait  ogé  faire  de  ven 
de  celte  sorte.  Maille  principe  était  posé,  et  M.  Tenint,  qui  croit  reconnaître  de 
tels  vers  dans  nos  poëte»  classiques,  et  qui  en  réclame  pour  l'école  moderne 
l'invention  en  connaissance  de  caute,  doit  voir  que  l'homme  que  je  viens  de  citer 
dTait,  lait  posé  le  principe  d*une  manière  tout  auMÎ  faosie,  iiJit  doBte,Mii 
plus  large  et  plu8  intelligente  que  la  nouvelle  prosodie. 

Qaoi  qa'il  en  soit,  pourquoi  donc  M.  Tenint  n*exécate-t-il  pat  avr  oa  vcn 
aisat  partagé  la  dëoompotitioii  aritbmëti<iae  qu'il  a  lût  avbir  an  f«f»  da  dooie 
tyltabea,  oonaidëré  dana  aea  deuk  Mmiaiichea?  Ce  noaveaa  calcul  ra-t^ilcf* 
frayé  ;  et  la!  qui  a  ya  commeiit  on  pcuvait  déeompoaer  le  noaibn  dont  ca 
deos  partiea,  eat-il  embarraaaé  de  le  décompoaer  en  trait?  Rien  de  ploa  facile 
cependant:  t,  1  et  10;  1 ,  10  et  1  ;  1,  Set  9;  1.  9  et  2;  I,  3 et  8;  i,8etS,<l& 
Il  eût  formé  ainai  près  de  cent  combinataona  diverlea  an  lien  dea  dix  en  deoe 
qu'il  nous  donne  chichement,  et  aurait  pu  se  louer  avec  bien  plus  de  raison  de 
l'irtmensc  variété  de  notre  alexatulrin  (1). 

Ce  qu'il  y  a  maintenant  de  plus  curieux,  c'est  {'observation  importante  qu'il 
ojoutc  sur  ce  vers  (2),  savoir:  que  la  résure  du  milieu,  césure  clai^sique,  p<*«t 
bien  être  supprimée,  mais  qu'il  faut  qu'il  eff  reste  quelque  chose,  et  que  le  pre- 
mier hëmisticbe  doit  ae  terminer  par  un  son  plein  (3)  ;  que  l'hëinbticbe  classi- 
que, tout  en  se  soudant  au  milieu  dea  vers  à  l'autre  hémistiche»  doit  avoir  tontes 
aea  ayllabea  pleinea  ;  qu'on  ne  pourrait  paa  dire  par  exemple  :  ■ 
Un  beau  Jour — qn*à  ramér»  —  da  ? laax  aibias  touAia  (4) 

et  que  la  même  loi  n'existe  ^às  pour  les  autres  endroits  dû  vers  où  la  césoie 

prend  place  (5). 

M.  Tenint  se  moque  de  nous;  habitué  à  nous  traiter  de  sots,  d'aveuglet,  de 
routiniers,  etc. ,  il  compte  un  peu  trop  sur  notre  complaisance.  Quoi  !  poUTODS- 
noua  lui  dire,  vous  oitea  comme  bon,  eu  le  décomposant  ainsi,  ce  vera  • 

•  IVeiilWspaarniol,  — trais  fois  pa^r  lai,  *-troia  Ma  encart  (Ql 
et  il  ne  «nmlea  plaa  rien  ai  l'on  net 

Trois  fois  pour  mol,  —  trente  pour  toi,  —  trois  fois  encore  1 
Voua  approuvez  celui-ci  : 

Gnada  et  patlia.    Niaet  aajcii,  — Mfea  ettoi 
et  voua  blêmes  le  même  dont  on  aurait  tranapoaé  lea  deux  demien  tient 

Grands  et  petits,  —  sages  ^ I  fous,  —  rois  et  sujets  I 

Pemkettez-moi  de  voua  dire  que  voâa  n'avez  pas  la  moindre  idée  des  rërtts' 
blea  règleâ  de  notre  prononciation,  el  que  voua  devries  vooa  abateliir  de  patkr 

(i)  P,  56  et  stiiTanle».  —  (î)  P.  7«.  —     P,  77,  —  (4)  P.  77.  —  (5)  P,  771. 
(0)  D'Ëffiile  Deschapps,  p,  19, 
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d'harnioiiic  poétique,  puisque  non-seulement  vous  n'y  comprenez  rien,  mais 
^oe  TOUS  n'oyez  pas  môme  les  son?,  ni  la  manière  dont  ils  nous  frappent. 

«  Le  vers  par  excellence,  continue  notre  auteur,  est  le  vers  lyrique  à  ccsare 
imoMibile.  11  conserve  donc  toujours  une  sorte  d'empire,  une  prérogative 
nple...  Ion  même  qu'on  le  htUe  et  qo'on  y  déplace  la  césure,  on  tient 
OMore  compte  de  lacéinre  primitive,  on  l'indique  impere9ptibl$mêmtt  et  c'est  là  ' 
>M  rè|le  qu'il  n'ett  pts  l«iaible  de  violer  (1).  »  Ne  rougissez- vont  pM  de  doa* 
■er  de  ptreilt  ptéceptet?  9î  la  erftsre  est  impereeptitle  daoi  la  proDoneiatioD, 
^amfÊoi  lacDBterrer  dtnt  rëcrttara?  poiir4|iioi  tenir  compte  de  cette  cétore 
primitive,  qui  n*ett  pliit  rien  en  réalité,  dès  qae  voot  aves  liriié  le  vert?  Lui 
coBicrver  ta  pringaHvê  royafo,  comme  vont  le  dîtet,  ett«e  ane  raiioii  pour 
ta  homme  de  bon  aeatt  Tout  cela,  ditet-Toos,  n'ett  pat  noe  biiarrerie  (2] .  Je 
te  crois  bien  :  c'est  d'an  toot  autre  nom  qu'il  faudrait  l'appeler. 

Do  reste,  après  avoir  établi  sr  péniblement  toute  celte  théorie,  il  ne  manquait 
plos  qu'une  chose,  c'était  de  déclarer  qu'elle  ne  sert  à  rien  du  tout.  C'est  ce  que 
M.  Tenint  fait  en  ces  termes  :  «  Il  est  bien  entendu  que  dans  le  drame  l'emploi 
da  vers  non  brisû  doit  être  admis  généralement.  Le  vers  briaé  n'est  qu'une  ex- 
ception nécessaire  (3).  • 

Si  cela  est  vrai,  comme  nons  le  pensons,  nous  autres  vieux  prosodistes,  que 
«gnifielapcoaodIeBOOvelle?  Une  prosodie  est  une  réunion  de  règles,  et  celle* 
«  Be  nous  donne  foe  dee  eneeptioas.  Or  dans  les  arts  il  est  impossible  de  for- 
mler  les  exceptions.  Tont  artiste  qui  ne  vent  pas  ee  soumettre  à  la  règle,  on 
fû  «foii,  dmw  an  marnent  donné,  ponvolt  la  violer,  crée,  par  cela  seni»  une 
«icepcion  ;  il  le  ftit  à  ses  risques  et  périls  ;  on  Tadmire  s'il  a  ressentiment  géné 
ni  j  on  le  blâme  ai  son  innovation  semble  mauvaise.  EtaMir  péniblement  tontes 
les  exceptions  que  Ton  cfoil  poMlbles,  pour  conclure  qn'il  ne  Iknt  pas  les  em- 
ployer, ou  qa'on  ne  doit  y  recourir  que  rarement,  c'est  ua  travail  antsi  inutile 
^u'il  est  déraisonnable. 

M.  Tenint  trouve  cbec  nos  bons  poètes  des  exemples  de  ces  formes  de  vers 
inaccoutumées  qu'il  nous  recommande  ;  par  exemple  ; 

Ha  foi  1  r^als  ua  riaac  portist  ds  coaiéiUe  (4)« 

Personne  ne  les  a  Jamais  méconnus  ;  personne  n'a  contesté  «on  plos  anx  poë- 
icsladroit  d'en  produire  de  semblsUes. 'Ms  les  font  senlementy  comme  je  le  disais 
<o«t  à  llienca»  à  lents  risques  et  périls.  N'y  reconrent-ils  que  très-rarement:  ma 
PMte  volontiers  là* dessus,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  les  trouver  harssonienx.  En 
*buseot-ils,  au  contraire  :  une  oreille  délicate  ne  souffre  pas  qu'on  la  martyrise 
nbagtemps  :  elle  juge  que  les  vers  n'ont  plus  aucune  cadence.  C'est  ce  qu'on  a 
dît  dès  le  premier  moment  de  la  pictenduc  école  moderne,  et  les  règles  de 
M.  Tenint  ne  nous  font  pas  chauffer  d'avis  à  cet  cfjard.  Elles  nous  prouvent 
•cnieueni^  qu'il  ne  distioguo  pas  un  son  agréable  U'uo  auice  qui  ne  l'est  pas« 

(^)P,98.  —  (f)  P. 78.  — (S)  P.7S.  —  (I)  iUchie,  fêt PUdénrt,  1,1. 


Digitized  by  Google 


Kom  ne  connaisiODs  micim  remède  à  ce  vice  d'orgavUetios,  el  nooi  ne 
drona  pas  notre  tempa  à  le  chercber  ni  k  l'îndiqner  i  notre  antenr,  qui  se  oaaih 
plait  dana  sa  barbarie.  Il  noua  aulfit-d^avoir  frit  eonnaitre  et  apprécier  aon  lit ra. 

Ajontona  toutefoia,  poor  finir,  qu'on  tronve  an  commencenacnt  nne  lettre  da 
M.  V.  Hago,  qui  n'en  est  paa  un  dea  noreeenx  lea  moina  cnrieex  :  elle  est  datée 
du  mai  1845,^t  commence  ainsi  :  a  J'ai  lu,  monsieurf  votre  excellent  tra- 
vail ;  c'est  mieux  qu'une  prosodie,  c'est  un  livre  (l).  »  Cette  pensée  est  du  même 
genre  (|ue  beaucoup  de  ceHcs  qni  brillent  dans  les  Orientales  et  les  Chanti  du 
Crépufcule ;  elle  aurait  besoin  il  un  coiiiinentaire  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  piquant, 
c'est  qu'une  mauvaise  grammaire,  dédiée  à  l'Académie  Française,  ayant  été  pu- 
bliée en  1842,  M.  V.  Hugo  écrivit  i  l'auteur  :  J'ai  lu,  monsieur,  Totie  excelleot 
travail;  c'eat  mieux  qn'nne  grammaire,  c'eat  un  4ivre  (S).  »  Si  i'antenr  dea  But- 
gravei  vent  adopter  pour  aa  correspondance  avec  ses  nombreos  aduBirateua  m» 
cempliment  banal  et  circnlaire,  il  devrait  bien  tâcher  d'y  mettre  an  peu  de  boa 
lena  et  dea  Ibrmea  pina  françaiaea.  Un  de  sea  predéceasenra  à  l'Acndétaiie,  Yol> 
taire,  oasanit  anaai  Tencenaoir  dana  le  visage  de  cens  qni  loi  dédiaient  Init  en- 
vragea  ;  dn  moina  le  faiaait*il  avec  eaprit;qne  M.  Ungo  IniKepsemble  en  et 
point;  et  a*il  n*a  paa  aaaes  d'inrention  pour  varier  ses  fçraaalea,  qu'il  évite  aa 
moina  de  commencer  ses  lettres  par  nn  non*aena»  et  de  donner  ainsi  aux  enae- 
mis  de  sa  gloire  la  triste  preuve  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  mal  l'ondée. 

B.  JuLunc, 

■ 

♦  • 

Maatbraéa  la  traisièaia  classa  da  i'Iasittnt  Histari«sii 


•AFVOKT  SUR  OK 

M£Mûm£  EELAIiF  A  LA  NAVIGATION  TRANSATLANTIQUE, 

PRÉSE.NTÉ  A  l'IxNSUTUT  HISTORIQUE 

<    '  Par  M.  de  POSSON. 

Cbargé  par  rinatitnt  Historiqne  de  Inr  rendre  compte  de  l'excetlent  méamit 
\de  M.  de  Posson,  je  vais  essayer  d'extraire,  dea  nombreux  fiiita  hiatoriqoet  qaH 
renferme  mr  la  navic;.ition  par  la  vapcor  et  aon  application  anx  voyages  ât  looff 
cours,  ceux  qni  paraissent  les  pins  propres  à  fixer  votre  opinion  aiir  le  noavcaa 

mode  de  navij^ation.  ' 

'   D'fibord  Tanteur  jette  on  coup  d'œil  rapide  sur  l'origine  de  la  navigation,  et 

•  (I)  P.  j.  —  (î)  Voici  ses  propres  paroles  :  •  Une  grammaire  peulf  trc  un  lirrr,  j'ai  soorenttft 
cela.  Ce  que  je  disais,  ivloosieur,  vous  le  prouverez.  •  Les  mots  sont  un  peu  citangés  nsisIClC 
est  le  ra^me. 
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-  lis  - 

rtg—rqoc  que,  ém  Ttnhaegdfs  cet  art,  ob  fe  tcrtait  de  Miet  et  èê  nraet  k 
ptlettM,  k  lâ  férhé  mnes  par  des  bœofis  ^  >iôn  |iar  k  Tapeur;  qoela  cnrioiîté 
et  le  beaoihi  de  t'élo^ner  des  eAfe»  Srent  naître  le  nécesrité  d'Aendonaér  le» 
fanes  et  les  rooe»,  et  de  tiiKftitaer  à  la  feree  des  hommes  et  des  bœofiiM  pois-  ^ 
•anee  plus  énerfpqne  do  Teni.  La  narigatloii  k  la  voile  prit  ainsi  nn  grand  déve- 
loppement, et  parvint  k  ce  degré  Je  perfection,  si  admirable  et  si  difficile  è 
*Tjrpa?5er,  où  non?  la  Toyons  anjonrd'hai. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  on  Tesprit  d'innovation  exerce  en  Eoropenn 
pouvoir  dc>potiq^^  et  nstiic  enx,  on  a  rhcrchc  à  «nbî>tiliicr  la  force  de  la  vapeur, 
qoi  e>t  si  dispendi<'nse,  à  celle  da  vent,  qui  ne  coûte  rien.  La  pnissaiicc  motrice 
de  la  vapeur  était  connoe  de  rantiqoittf  ;  Tidce  de  rappliquer  à  moavoir  nn  na- 
vire est  trop  simple  ponr  poavoir  être  considérée  comme  une  découverte.  Lflr 
mérite  de  l'invention  esl  donc  dans  Texécntion  praiiqne  d*an  batean  mâ  par  la 
vapenr.  C'est  d'après  ces  considérations  que  Taoteor  dn  mémoire  ne  Imhnce 
pas  à  ntiriboer  IViventlon  de  la  navi^^tion  à  la  vapenr  à  notre  compatriote 
Claode  de  Joofli^,  qai,  le  premier,  fit  naviguer  en  1776,  à  Taide  de  cetté  Ibice,  • 
an  batean  snr  le  Donbs. 

Depuis  cette  ëpoqae,  et  partiealfèrement  dans  les  derniers  temps,  on  en  con- 
stroisft  nn  grand  nombre,  soit  poar  navigoer  sur  les  rivières,  soit  ponr  ftire  de 
très>coortes  traversées  sur  mer. 

En  18l8,  les   Américains  essayent  un  traversée  transatlantique  avec  ic 
Javnnnnh,  construit  à  cet  effet  ;  le  trajet  entre  New- York  et  Livcrpool  s'cxécotc 
en  vinpt       jours.  Ce  biitiment  continue  sa  route  autour  de  l'Ecosse  jusqu'à  la 
Baltîqac,  remonte  celte  mer  jusqu'à  Saint-Pétersbourg;  à  son  retour  il  toucbe  à 
Arandalh  en  Norwége,  et  sans  faire  d'antre  escale  retourne  à  New-York  en  vingt- 
tinq  jours*  Malgré  ce  succès,  les  Américains  n'ont  continué  l'usage  des bateans  à 
vapeur  que  pour  la  petite  navigation.  Les  Anglais,  entboasiasmés  do  progrès  de 
la  civilisation ,  firent  en  1825  le  premier  voyage  de  l'Inde  ;  CBntrepnse  partit 
de  Falmoutb  et  se  rendit è  Calcutta  ;  depuis,  plusieurs  lignes  de  paquebots  à«, 
vapeur  s*établirent  entre  divers  points  des  Iles  Britanniques  et  le  continent. 
2n  1S$8,  la  traversée  directe  d'un  port  de  la  Grande-Bretagne  à  Ifew-Tork 
lut  fiitte  par  le  Great»Wesiem^  de  ta  furce  de  quatre  cent  cinquante  chevaux. 

Mais  si  la  navigation  sur  Tocéan  Transatlantique  est  possible,  n'est-elle  pas 
très-danf^ereuse,  très-dispenrlieUî^e,  et  in<^ine  ruineuse  ?  i*o»ir  répondre  à  cette 
qu'  stion,  l'  uit*  ur  trare  l'histoire  de  quelques-uns  des  nombreux  sinistres  dus  à 
ce  mo  l-.'  (le  ray  i|r,Ttif>n. 

Le  Prej/V/ewZ  disparaît  dans  les  flots;  les  steamers  anfjlais  Médina^  MadagnS' 
^^f,  CAvon^  le  SoU'ay,  le  Marchant  y  la  Dcvasintion  ,  ont  également  tous 
péri,  corps  et  biens ,  dans  l'Atlantique ,  l'Océan  et  la  Méditerranée;  enfin /e 
^ort II- America  a  été  ince<idié,  ie  Vhcnix  «i-t  conic  dans  la  MaTiche  ,  le  Pvlux 
dans  la  Méditerranée,  U  Brandon  s*e«l  perdu  sous  le  Ibrt  Saint- Philippe  ; /Ss 
Lavoisier,  près  Pile  de  Corse  ;  la  Neva,  U  Cfyde^  le  Brigand^  Clsh^  la  Spiltfifrr 


Digitized  by  Google 


—  114  — 

«Bt  élé  liritéi  tar  kt  rochers  :  cent  pastagert  ont  |iéri  rar  /e  Boâsay-Carlk,  vêm 
en  pièces  ^sar  la  côte  d'Irlande;  vmçt>qaalfe  panygert  OBt  élé  aio}4i  «c  ilt 
Miinkt  qBÎ  t'e^t  brué;     IVMcnèik,  U  Pkocéôm  te  «oni  également  perdiiu 

Eqfio  oa  comptait,  depaiafwIrodaeliondMlwlemix  à  vapear  daaalamaima 
«méficaiae  joi^'ao  IS  dtemlwe  dans  cent  vingt-bdi  amiatret,  la 

perte  ëe  ta  mille  marina  on  pamagera  et  de  SO  miUioaa  de  muchandim. 
.  L'antenr»  eontidëfiint  enraite  la  navigation  tnnmtlantique  par  la  ▼apaor  «nm 
le  rapportda  In dépenie,  dit  :  «  On  tait  fqo  lea  grande* compagnies  qai  m  nnt 
organiiëea  en  Angleierre  ponr  let  entrepritea  de  longs  coqri  par  la  vapeur 
y  ont  fait  des  pertes  énormes,  malgré  les  subventions  considérablos  que  le 
gouvernement  a  allouées  chaque  année.  A  peine  six  mois  de  navigation  «ont 
<^oulés  que  les  compagnies  sont  menacées  d'une  ruine  complète.  Cette  naviga- 
tion si  prônée  a  ponr  résultat  de  plonger  des  centaine!  de  £imiUct  dant  le 
deuil,  et  des  milliers  d'nctionnaii'es  dans  la  mi«ère.  » 
'  £n  présence  de  .ces  fajts,  et  du  triste  tableaa  de  cette  mnltitadc  d'hoiaiacs 
engloutis  par  la  mer  et  de  ces  fainiUes  rninéea,  la  sage  phibnthropie  de  raoiaer 
le  détermine,  avec  raison ,  &  repousser  h  navigation  tranmtlantiqne  par  la 
vi^peWt  aoit.qiie  cette  force  motrice  toit  appllqaée  am  rooea,  on  qn'elle  Aise 
mouvoir  une  via  d'Archimède  ,  ce  dernier  moyen  n'étant  paameîlleiirqoali 
premier,  comme  Taotenr  le  prouve  dans  m  second  mémoire. 

M.  de  Posaoa  pense  ^ ne  Tapplication  de  la  paisaaoce  de  In  vaponr  à  li 
aaTigation  tranmtkntifiie  ne  peut  avoir  de.  soeoès  qne  lortiin'elle  ne  sert 
employée  qi^e  comme  accessoire  &  bord  des  narires  Tolliera ,  on  ponr  aobve- 
nir  aux  besoins  momentanéii  de  ces  navires.  Le  système  vélopèdo  inventé  psr 
M.  Achille  de  JoulTroy,  fiU  de  Claude  de  JoufTroy,  dont  nous  avons  parlé  ploi 
haut ,  parait  à  M.  de  Posson  remplir  parfaitement  ces  conditions,  et  il  ajoute  : 
••Si  on  eût  encoui^agé  cette  invention,  au  lien  de  se  borner  à  copier  les  Anglaii 
dans  leurs  extravagances,  aujourd'hui  le  problème  d*uae  grande  navigation, 
rapide  et  rcgalière,  serait  complètement  résolu.  ■ 

Sana  doote  les  Anglais  doteot^^aonvent  les  penples  de  l'Europe  de  leun 
eitnivagtncea  ;  maia  toutes  cra  ratrepriae*  périlleuses  et  miaensea  n*ou^elk> 
paa  une  autre  origine  que  l'anglomanie  ?  N'en  trouve-t-on  pas  une  raison  salB« 
saute  dans  Tetprit  d'aasodation,  si  vanté  de  nos  jours ,  et  danà  les  subventiom 
des  gouvernements  si  fiinestes  ans  contribuables  ?  En  eflSst,  l'intérêt  penonad 
*dea  entrepreneurs  de  ces  entreprises  gigantesques  et  déMiireuses,  dont  on  aem 
essore  cependant  qtie  les  peoples  sont  tmpatienis  de  jouir  ,  se  réduit  à  obteair 
une  concession,  et  à  constituer  une  compagnie  anonyme,  en  commandite, ptr 
actions.  Pm  importe  que  les  actionnaires  soient  ruiner,  que  Targcnl  des CW- 
Iribuables  soit  ga.-'pillc,  que  les  voyageurs  soient  mutilés,  noyés  ou  brâlfe; 
rentreprencur ,  une  m^in  dans  la  poche  ties  actionnaires  et  l'autre  danois 
poche  des  contribuables,  reste  calme  et  impassible  au  milieu  de  ces  affreux 
désastres,  disant  aai  uns  :  «  Soyez  joyeux  du.  noble  sacrifice  qu'on  vous  laitfaiiv 
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iê  vobe  fritMe,  pM  !•  pnogrlt  ^  l'Mvitria;.»  «OAMImiI?  «  Na  ngnetioi 
fM  Mm,  vos  feouMi,  vot  «bAmU»  îktMl  aMM  poor  le  progrèiilt  I'îih 
dottrîe.  • 

M.  de  Jouffroy,  animé  de  principes  fort  difYéreots  de  cens  qa'inspire  la 
capidité  ,  a  cherché  séricasement  la  solution  du  problème  de  l'application  de 
la  vapeur  k  la  navigation  ,  et  a  exécuté  son  appareil  à  riiuilation  da  pattes 
des  oiseaux  aqnatiques.  En  cherchant  ainsi  son  modèle  dans  les  merveilleuses 
machines  vivantes  dont  le  Créateur  a  peuplé  le  monde  ,  l'auteur  a  environné  le 
félopède  des  plus  fortes  probabilités  de  succès }  mais  la  prudence  exige  ce- 
pendant d'attendre  des  expérienees  ^  grand.  a?ani  de  se  prononcer  sur  Je 
degiré  de  mérite  de  cette  invention. 

Je  terminerai  en  (aisaotobserTer  que,  si -les  deoi  Mémoires  de  M.  de  Possôn 
méritent  1«  saflirage  dès  ysns  instruits  par  les  recberdies  sarëntes  et  oonéeimt« 
cicDsea  qu'ils  renferment ,  ÎI4  ne  méritent  pas  moins  le  soflVage  des  boni|<flea 
gf  ns  poor  l'amour  do  bien  et  de  la  vérité,  si  rare  aujourd'bni,  qu'y  maaifeito 
oimi^anuneat  l'ajatear* 

LtlOT, 

lIsnfeR  ée  la  ImiiiisM  dum'ée  riat^iim  Hlilq0qaf« 

EXTRAITS  DES  PAOGÈS-VEBBAUX 

B£&  âÉA?(C£S  D£.S  GLA;>Së6  DE  LUISTITUI  iUATORlQ(i£» 

La  l'o  classe  {BistDîrt  ^inéraUtt  Bistoire  de  France)  s'est  ■sirmhlén  le 
Msndi  7  févriee,  sous  la  piésidence  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne). 

La  classe  reçoit  ploaicnta  broebnres  et  cfbicrs  aMnstieb.  Des  remefeie» 
menu  sont  votés  au  donaieors. 

Notre  coUè^ne,  M.  kcapîtaîne  Oreste  Brim»  d'Ârtaio  (roscane),  dMis  toe 
lettre  adressée  k  M*  rodministraleor,  fesaetde  l'IaitiUit  ttnteriqna  d«  rapport 
de  M.  Bnfey  (de  l'Yottne),  publié  dans  f/nvesl^afeiir  (10î«  lîtmtson,  p.  216) 
^  son  ouvra^  intitulé  :  Quadro  ttorieostatistico,  etc.,  Tableau  historique 
^  steAîStiqm  de  la  sércnissnne  république  de  Saint— Marin.  S.  M.  le  roi  de 
Stïède  (Gbarles-Jeaii)  lui  a  envoyé  à  l'occasion  de  cet  ouvrage  la  médaille  d'or 
^  ^!érite  civil,  et  la  république  de  Saint-Marin  lui  a  décerné  le  tiirc  de  ci- 
toyt  ii.  Il  annonce  en  même  temps  que  l'Académie  impériale  et  royale  d'Arezzo, 
'  une  des  plus  anciennes  d'Italie  (toyez  en  preuve  un  rapport  sur  les  il#émotre< 
de  celte  Académie,  lU'  livraison,  p.  97),  a  nommé  M.  Dufey  (de  l'Yonne) 
"^mbre  correspondant,  et  ilrprie  M.  Renzi  d'offrir  au  président  de  la  T'clèsie 
^  l'Institut  Historique  le  diplôme  qui  lui  oonftre  ce  tiue» 
M.  Dnfey  (d^  l'Yonoe)  termine  son  rapport  verM  «v  I W^oAv  df  Jfo«f 
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par  M.  Devait  ataë  (da  Mootaobaa).  La  cImm  déaida  ^oa  aa  tappon  tara  éctk 
par  l'autaar  et  reoToyé-  an  eomitë  dn  jonnial. 

Le  même  nenibve  îui  an  rapport  tnr  dans  ouvragée  da  gâognpiûe»  olferto 
I  la  daaM  dans  ta  dernière  léanca,  an  no»  de  Pantenr,  M.  Fefdbiad  de  Lao, 
taenibre  de  fAeadtfnue  vocale  daeSaienoea  de  Naplap. 

V  Le  mercredi  14  février,  séance  de  la  f  claste  {HUtoire  det  Lmmpiet  H 
i«t  L{tUratùn$)f  sons  la  présidence  de  M.  Alix. 

Lettre  de  noire  coliègne  M.  Marin  de  La  Voye, professeur  dé  littérature  fiaa- 
çaise  an  collège  militaire  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  (Angleterre), 
qnt  annonce  le  procbain  envoi  d*un  ouvrage  en  denx  volumes  qu'il  vient  âti 
terminer. 

Plosiears  volumes,  brochures  et  revues  sont  offerts  à  la  clafse.  —  On  vote 

des  remerciements  aux  donateurs. 

M.  llctlam  (de  Leipzig)  lit  un  rapport  sur  des  poésies  all^^mandes  de  M.  P. 
Fischbacli.  —  (]e  rapport  est  renvoyé  an  comité  du  journal. 

M.  Bernard  Jullien  lit  un  examen  critique  d'un  ouvrage  intitulé  :  Prosodie 
de  l'école  moderne,  par  M.  W  ilhem  Ténint.  —  Ce  travail  est  renvoyé  an  comité 
dn  journal  («oysx  la  présente  livraison,  page  97). 

•  */  La  3«  classe  [Hiitoire  des  tciences  physiques ^  mathématiques,  sociales  et 
philosophiques)  t'est  assemblée  le  mercredi  21  février,  soos  la  présidence  de 

M.  le  docteur  ('afTe,  • 

'  Notre  collègue,  M.  Filippo  Rizzi,  président  de  fa  grande  cour  criminelle,  à 
Naples,  annonce  la  mort  de  monseigneur  réféqae  de  Noia»  membre  correspoo' 
<lant  de  la  3«  classe.  Il  sein  demandé  nna  nnle  néerologiqna  anr  le  défimi  s 
M.  le  marquis  de  Pastoret. 

La  dassa  inçait  un  ginnd  noaibre  de  brocbnm,  dont  plniiunis  aont  •mpo^ 
tnniBSy  des  ramea  menaDalIci,  et  ifoekines  onvniges  pUs  étendos,  panni  les- 
ffuela  on  ranNtrfoe  laa  snîvnnts  :  DHh  viêiuUuikU  e  ds  t' pngrmi  éâ  drftis 
-  pannis  tn  /Inite,  Dm  vieimi^  tl  des  prouvés  dn  droit  pénnl  m  ItûHt^ 
Piatro  Ulloa,  dè  Palerme,  procureur  général  près  la  cour  royale daTtapani  (Si- 
aile),  cahier in-4*,  1S43  (rapporteur,  M.  Dufey,  de  TYonne);  PrHmdts  phik" 
WOphiques,  etc.,  pnr  M.  Hyacinlh<^  Bciièrcs,  1  vol.  in-8o  (rapporteur,  M-  le  doc- 
teur Caffe)  ;  Congrès  scientifique  de  France.  —  Dixième  session,  tenue  à  Sfrets^ 
bourg  en  septembre  et  octobre  1842,  2  vol.  in-S".  —  Toinc  l*^,  Procès-verbaux,' 
tome  lie.  Mémoires  ;  Strasbourg  et  Paris,  1843. 

MM.  P. -St.  jVfni'cini,  de  Naples,  et  Rcnsi,  propbscnt,  comme  membre  corres- 
pondant, M.  Pieiro  Ulloa,  de  Palerme,  aateur  de  l'ouvrage  oité  plus  baot  :  Du 
féffaittedti  si  d€$  progrèi  éu  droM  pM  an  itatù,  —  3ont  nonMués.  taawniiist* 
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rei  pour  exanioer  lei  tîMet  da  candidat  IQf.  le  docieor  C^ffe,  Re^i  et  Dui^y 

fde  l'Yonne). 

M.  le  docteur  GafTc  fait  uii  rapport  étendu  et  intéressant  sur  la  candidature 
de  M.  le  ducicur  Sif^aud,  médecin  de  S.  M.  reinpcreur  du  Brésil,  proposé  à  la  > 
dernière  séance  comme  membre  correspondant  {voyez  la  précédente  lifraison, 
page  75).  M.  le  docteur  Sigaud  est  adaûapar  vi»te  au  aoruiin  sçcrat,  «anf  li^ 
Mactioa  de  l'aMeiablée  f^éfale. 

Le  mereredi  38  fiéfriec,  séance  de  la  4«  classe  (Hitiain  été  BmnmArU)f 
soQila  prëtidenee  de  M.  Foyaticr. 

la  dawe  igçait  les  <wnage>  saïf aatt  t  Mimim,  tt  fiM9*t^<mt  éê  laSocMl^ 
Iw  ÀmUfmëiru  dê  Zwridk  (Saiaie),  qaatre  limisoiia  ia-<4«,  avec  plaaehfi  cl 
fu^imiU  (en  allemandy  «nf  m  artkle  qni  est  en  ftaaçats),  onrrage  qa'ollipa  k 
nastitnt  Hiatoriqne  le  président  de  eette  99ééU,  M.  Holtingaer,  par  h 
bienveillante  entremise  de  notre  collègue  M.  le  comte  de  Reinbard,  cbargé 
d'alTaIret  de  France  en  Suisse;  Mémoiret  de  la  Sociéit  Archéologique  du  Midi 
de  la  France,  établie  à  Touloute,  sous  la  présidence  de  M.  le  marquis  de  Castel- 
lane  (unité),  cahier  in -4°,  avec  planches;  l'Abbazia  di  Chiaravallo  pressa  Mi- 
lano,  monumentû  del  secolo  XII°,  ftudio  di  sioria  patriOf  par  M.  Calvi,  de 
Milaa,  cahier  in-S»  {Extrait  de  la  Revista  £urop^,  puJiiUée  à  Milan).  —  Des 
'  remerciements  sont  votés  aux  dpuateurs. 

MM.  le  cberalier  Fabi  Moniani,  de  Rome,  et  Renzi  proposent,  comme  mem* 
bre  correspondant,  M.  Baltbaiar  Bonoompagni  Lndofisi,  prince  de  Piombino. 

MM.  le  docteur  Caflê  ei  Debcet  pDopMest»  paanle^ntee  titre,  M.  ledoeieor 
Rendu,  de  Paris.  —  Sont  nooimés  commissaires,  pour  euminer  les  titres  de 
cet  deuxcandidau,  MM.  Debret,  Albert  Lenolr  et  le  doctenr  Callii. 

M.  Albert  Lenoir  6it  nn  rapport  extrêmement  favorable  snr  la  candidature 
et  les  travaux  de  Marcellin,  arobitecte.  M.  Marcdlia  csl  admis  par  volé  an 
scrutin  secret,  saufla  sanction  de  Fassendklée  générale. 

Noire  collègue  M.  G^uibier  Stirum,  maire  de  Seurrc  ((]ôlc-d'Or)  envoie  de 
nouveaux  détails  sur  la  léle  antique  trouvée  dans  la  Saône,  à  Pouilly,  près  de 
S'urrc,  cl  dont  il  a  offert  le  dessin  à  la  4®  classe,  dans  sa  séance  du  21  décem- 
bre deruicr  {voyez  la  114'  livraison,  paj^e  36). 

Notre  collègue,  M.  Borgnaoa,  avocat  et  jurisconsulte  à  Rome,  euvoie  deux 
inscriptions  découvertes  dans  la  basiliqve  de  Saint-Paul,  sur  la  route  d'Ostte, 
Tune  cbréiienne,  l'antre  païenne,  avec  des  éclaircissements  bisiorM|ues.  La 
dsssc,  après  avoir  pris  connaissance  de  ce  morceau,  en  vote  le  renvoi  au  ou- 
mité  du  journal  (eoyes  la  précédente  livraison,  pa^e  7S). 

L'assemblée  générale  du  mois  de  février  (/<i  qmUrê  ctoifss  rfeuisi)o;en 
'fieu  le  vendredi      mars,  sous  la  présidence  de  M.  Martiaei  de  la  Rosa.-  • 
Monseigneur  J.-fi.  Arnaldi,  prélat  de  la  cour  romaine  -,  M.  le  chevalier  J.  y. 
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Hentoni,  ctnMerê'lioiiiieer  ^  &  S.  Gré^joiM  XVi  ;  M.  P.  de-VifijiKi,  de  N»- 
ples,  direeCeur  du  jooiiMil  //  Pngreêso,  etc..  Il  Frogrèi  dw  Stfmm  «C  d» 
Cttlrtt^  Ihtfite  d'âne  rédaeticni  ëlerée  et  d'oc  iMnte  importance,  remeroient' 

rinstitat  Historique  de  les  avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres. 

Notre  collègue,  M.  P. -St.  Mancini,  arocat  et  professeur  de  droit  à  Naplei, 
annonce  que,  dans  les  discossions  et  les  travaux  qui  ont  précédé  le  projet  de  loi 
que  l'on  prépare  à  Naples  sur  la  propriété  littéraire,  on  a  pris  en  considération 
les  idéeê  émtset  sur  cette  importante  qaestioo  par  le  joarnal  de  rinttitat  Histo- 
rique. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  U  Utle4et  livres  ofTertt  k  la  ^Société  poH 
dnnt  le  mois  de  février*  —  Ûee  reaiereieiiieaif  Mnt  votés  aax  donateurs. 

L' AMemblée  MociioMMy  pnr  vola  mi  •erolln  ncret,  TëlnflliM  de  II.  k  dode» 
Sigradt  Wdectn  de  S.  H.  feiperotd»  Mdl^  ndaii  |^r  la  S'  cfesse,»  qii« 
Kld  de  meiiibffe  cemipefldaBt  ;  et  celle  de  M.  MircelHa,  ewUiitcte,  tiàmh 
eeennè mabre rMdant  pirb4*ciaae» 

».  eonHIeDelea  lil  aa  IMamife  «alMé  :  frimeiptê  géwêrmêm  db  VéerUm 
hiiroglyphique.  Après  ene  intéressante  diacnnion  I  laquelle  prennent  part  M.  le 
docteur  Jotat,MM.  Leudière,  Trémolièreet  surtout  l'auteur  du  mémoire^  ccbeaa 
travail  ett  renvoyé  au  comité  du  journal  {voyez  la  précédente  livraison,  p.  4)). 

M.  Huillard-Bréholles  lit  un  rapport  sur  VHittaire  de  France  de  M.  Michelet, 
tome  VI*  :  Louis  XI  et  Cbarles-le-Téméraire.  L'assemblée  ea  voCele  rcaveiia  ' 
coiailé  da  joacaal  («cfts  la  précédeate  lirraÎMia,  pafa  67)i 


Watta  eaHtgae  M.  LM  (AHarti),  pMwieor  de  Utténtorc  ai  d%Mtaifc,a»- 
tear  de  aomlweax  aavragat  dcuiaéiA  FiaalttMliaa  da  la^toacaae^  vicat  d'ollHr 
è  riattilal  BUtariqne  faa  de  eeaa  qaraacéMSuaaat paUiét.ayant  poar titre: 
S9^ii$$m  IMmbrefé  Cet  eavrage  compread  ca  aa  teal  volaaM,  avec  des  aotioM 
ëléawatMTM  tar  la  fctaiiUea  daa  laagaci  aaeleaaet  et  aiodemea,  un  précis  m 
l'origine  et  les  progrès  de  la  littérature,  non-seulement  en  Europe,  mais  cbcf 
les  principales  nations  de  l'Orient.  On  y  trouve  divisées  par  époques,  btcc  la 
nonenclatnre  des  auteurs  qui  ont  marqué  dans  la  littérature  de  cbaquepays, 
l'indication  de  leurs  principales  productions,  et  une  appréciation,  en  général 
assez  judicieuse,  de  leurs  ouvrages.  Ce  livre,  qui  parait  d'abord  destiné  à  donner 
aux  jeunes  gens  d'utilea  notions  aar  lea  littératures  étrangèrcs>ainai  qaeiar  notn 
UtlérilBie  aationale,  peut  en  même  tempa  aenrir  de  répertoire  aai  gensda 
monde  poar  le»  gaider  daa»  le  chaiz  des  lectures  «aa^aellea  ik  Yoad^ant  le  Vimet 
de  préttrence,  ialvaat  lear  ^ttêl  paiticaUer  et  let  eonaaiitaac^  qu'ib  aaroat  M' 
qeiMi  daaa  lea  bnguet  étreai^èra*.  Ce  aoavtaa  valeaie  ait  aae  aoovdie  pm** 
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morale,  ainsi  ({uo  dans  riustruction  qa'iU  sont  charges  de  donner  à  lears  élèves. 

Ce  professeur  a  eu  aussi  rbcorcuse  idée  de  faire  paraître,  sous  le  nom  de  Bul- 
letin spc'cial  de  i Insiilulrice,  on  recueil  périodique  qui  comprend  :  !•  des  sujeta 
littéraires  ou  historiques,  et  des  nouvelles  pour  les  analyses  verbales  ou  écriiez 
des  élèves^  dans  les  pensionnats  de  jeunes  personnes  ;  des  questions  qui  peu- 
vent être  faites  aui  Mptrantet  an  certificats  de  capacité^  lors  des  examens,  soit 
poar  b  partie  iîuéraire,  soit  pour  la  partie  scientifiqae.  Ces  questioMiarviraieiii 
«■  ntae  ttmpa  aux  Inatitotricca  poor  constater  tous  les  mois  l'avaneaMat  des 
élèves  de  tontes  les  classes.  Ainsi,  U  BuUeiin  dont  il  ê*agh  se  présente  avee  CD* 
M>le  avantq^e,  d'ètM  é^rieiMBi  «lile  nos  miUrestii  et  «n  Jevnet  ékwâmaàm. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

CoMvis  BimuQui  bAdiii  au  palais  do  Lozvhboomi,  80U8  LA  nutotMmoi  M 
M.  Maarniu  db  la  Rosa;  — -  IHseoun  it  Ccmpit^tniu  Ûm  Êkmcu  («eBvièBie 
année,  1843)  j  1  beau  volante  in-S».  Pris  :  6  fr.  pow  Parii,  et  7  fr.  50  e.  poor 

les  départements  et  l'étranger. 

Galerie  det  Contemporains  iUustreSi  par  un  Homme  de  Rien;  ?!•  et  72*  li- 
vraisons. Ëii  vente  :  MM.  Pasquibb,  Eugène  Delacroix  (fin  du  VI*  volume). 
Sous  presse  :  MM.  de  Talleyband,  ob  Bebzélius. 

Mémoires  de  la  Société  Archéologique  du  midi  de  la  France,  établie  à  Toulouiê 

1831  ;  tome  V,  quatrième  livràison  ;  janvier  1 844  ;  cahier  in-4%  avec  planclies. 

Histoire  et  Mimwrtê  d$  V Académie  royale  des  Sciences,  ImmpiiQmê  et  Bel' 
Ut'lMlreê  de  Tonkme;  années  im,  1840,  1841  î  um6  VI,  l^pertie;  Bo  toI* 
ia-8*.  Tooloose,  1843. 

AscBsif  de$  iravBMT  dê  la  Sociiié  likrê  d^AgrmUmrê^  SHmêm^  AtU  «iM, 
lu  Lettrée  du  départmeiU  de  CBun;  denxième  téne»  tOBie  III;  bab^b  1841; 
an  vol.  in 'S*'  Efreos»  1848. 

MêmoirH  de  tAtadimiêfoyalê  dm  Gard;  années  1840,  1841  ;  BB  vbL  jB-8*. 
Nitnes,  1842.  - 

Compte-Jlendu  des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et  Mellee-Lettru 
de  Dijon  i  années  1842;  un  vol.  in  8».  Dijon,  1842. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles  Lettres  du  dé- 
partement de  CAubc; année  164â,  et  le  premier  semestre  de  1842;  tmis ealiicrs 
«8°.  Troy.  j,  1842  il  1843. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  dee  Scsenccf,  Belles- Lettres  et  Arts  du  dépar 
immi  du  Fbt,  «éniI  A  Toulou;  dixième  année  (184S}  et  moitié  de  1848;  deni 
Awts  cahier^ÎB-8*« 

Pet  toUuuê  jNMMiio  dd  nuow  protettore  fi  gulèio  eiguùr  eardinalê  Jf «rie 
IfflCfsî  oTBii'oBe  dsl  €Oiffidmiere  conte  Francesco  RaBghiasci  BraBcaleeni,  Ca- 
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—  m  — 

Mfiere  pamifioo  di'  spada  e  cappa,  aocio  di  varie  accademie.  —  Disconn  da 
OMBleFiiacéfcoBanghiaaci  BraDcaleoDiattcardiml  lUrio  liaUei;  broché,iB-9*. 
Anuumrt  éê im  SçtUtâ  Fkikê«clmi§mê.^Tcmà:y^  mm.  1944;  vol.liraèhé, 

Vtètr  éiê  Bêituimi^  étt  Bu9k9êmbm,  naok  ètm  Frantetiacben  deaUcnn 
F.  W.  B«igBaaB«  Ffntaor  dor  — Wtodiicfccii  lilaiMr sa  StnAbnig,  m 

RmIhb,  doeiorde  FhU.,  Mitglîed  dcrSodéléds  liDgaiatiqoe  ta 
Leipxig,  ld40,  brothd,  w-lt. 

Extruit  du  Manud  général  d«  rmitmclton  |)rfmaiVie.  —  4  cabiera,  février 
1844. 

Let  deux  Grégoire,  épitre  à  Sa  Sainteté  le  pape  Grégoire  X  VI,  par  son  très- 
liumble,  trè«-obcis8ant  et  très-rcspcctueux  fils  le  comte  Edouard  Dousse  (l*Ar- 
manou,  décore  de  Tordre  pontifical  et  civil  de  Sainl-Gré^oire-le-Graud,  et 
aotrcs  ordres  ;  brocb.  iii*8o}  mars  1844. 

Petitet  hitioiret  canton  (FAudruiek^  par  U.  Pieca,  de  Saint-Oincr  ;  brocb. 
m4*.Aire,lB48. 

Calëiê  H  Mnt-Oiur,  par  le  mènie;  1meocIioi«  iià*8*.  Aire,  1843. 

^r4(kff^'fé«iyMral,ef  dtMtin^tM  parB.Gakltî 
et  Jooin,  médeciiit  ;  bfocfaoce  in^-S^.  4844. 

Prîijêt  étm  étoMimmmt  iê  navigation  é  «opMf,  entré  la  Gwffonê  franftm 
«t  Ut  HpMiqtê  dn  Péna^  4»  VBquaimr  êt  d$  Mtvir,  présenté  an  yoavene- 
nrent  de  S.  M.  le  roi  des  Français,  par  M.  Vicente  Paiàa;  brocb.  io-8*.  Parii, 
1844. 

Catalogue  det  livret  composant  la  bibliothèque  de  feu  M,  de  Roit^y  ;  brodu 
in-8<>.  Parié,  1844. 

Délia  liberta  deW  industria  e  dê*  privciegj,  Considerazioui  di  PasqualèSu- 

nislao  Manciui;' brocb.  in-8°. 

•  (h^ercazioni  a  un  articolo  sni  congresii  tcientifici  inserito  net  fatcicoto  H 
novembre  1845,  dei  giornale  aj^rark»  Lonbardo  Veneto  ;  1»rocb.  ia-8*.  Hilaao, 
1844. 

itfwAivM  A^lon^oM  et /tfl««trei  dii  fiord  d^ 
ftfiM,  par  MM.  A.  Lerof  et  Artbir  Dinaoi,  de  la  Société  royale  det  Antiqoaiiti 
deJ^nmee.  ^Toiae  IV,  4*  lÎYrmon,  in-^.  VelencieQMt,  1844. 

Mioiita  Eurcfon,  giomalê  iiêcionMO  moroKt  lotteratmra,  arti  $  utritto»  11* 
auée,  n**    2»  3  i  bfoeb.  kk^i  Hilaiio,  1844. 

ËHêconrê  iê  cUtnre,  prononcé  é  la  Société  Phrénohgique  de  Paris,  le  Sj»- 
vier  1844,  par  le  doctear  La  Corbière,  président;  brucb.  iu-8^. 

Le  secrétaire  perpétuel,  Eoqèsb  Gabat  db  Mohcuti* 

L'Adminittraleur-irésorier,  A.  lUMt 
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PRIX  D'HISTOmË 

FONDÉS  PAR  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 

Sont  admis  à  concoarir  les  pcrsuiuics  étrangères  à  l'Institat  Historique  et  les 
membres  de  cette  Société,  à  rexcepftton  des  membres  résidents. 

Chaque  mémoire  doit  être  écrit  en  fran(;ais  oa  en  latin  ,  et  muni  d'aae  épi* 
graphe  qui  fera  répétée  dam  oa  billei  cacheté  renfimMBt  le  aom  et  la  demeore 
éi  coMvrreot. 


Lei  billeli  appartenant  au  mannscritt  cooMninét  on  mentionnéa  seront  on  - 
verts  en  tcance  publique  do  Conçrès  annuel.  Les  antres  restaient  cachetés,  et 
•anmt  remis  ans  aotenrs  qai  jostiheront  des  épigraphes. 

Les  mémoires  couronnés  ou  mentionnes  seront  considérés  comme  dos  titres 
SQflisants  pour  faire  ouvrir  les  portes  de  Tinstitut  Historique  aux  auteurs  qui 
demanderaient  à  y  être  admis,  pourvu  toutefois  qu'ils  remplissent  les  autres 
osaditions  requises.  Tont  mémoire  déposé  pour  le  concours  deviendra  la  pro- 
priété de  llBStitnt  Historique;  les  aotenfs  pourront  en  feire  preildre  copie. 

PRIX  ANNUELS  DE  200  FRANCS. 

Terme  de  rigueur  pour  la  remise  des  manuscrits:  le  1^''  mars  1845. 
Ces  pruL  seront  décernés  à  reuverture  du  Congrès  de  mai  1845. 

QUESTIONS 

CORRBSPpHDANT  AUX  QUATRE  CLASSES  DE  L*1NSTITUT  HISTORIQUE. 

PREMIÈRE  CLASSE.  —  ffistoire  générale  ei  Sistoiri  de  France. 

Dire  quel  éuit,  avant  l'invention  de  i'imprimeriet  ie  mode  de  pnblicité  pour 
les  livres. 

DEUXIÈME  CLASSE.  —  EisUHre  des  longuet  et  des  littératurts. 

Bétermiiicr  le  cacaetèftt  de  la  Uttératnre  italienne  an  XIQs  et  att  XIV*  siècle, 
dn  Dante  et  de  Pétrarqne. 

TROISIÈME  CLASSE.  — Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques ^ 

soeiaies  et  j^Uùtepkiques. 

Exposer  le  système  financier  de  Rome  sons  les  rois,  sous  la  république,  sont 
^trtttiQTirs  ei  sous  les  empereurs,  jusqu'à  la  grande  réforme  de  Dioctétien. 

QUAIBIÈNE  CLASSE.  —  HUtoire  des  beaux-arts, 

Bn  l'absence  de  documents  histofiqses,  indiquer  les  moyens  de  déterminer 
^^pnoimatlTemeiit  rantiqnité  d'an  monnment  qnelcoAqiie. 


S'adresser^  pour  les  renseignements ^  à  Vlnsùm  Historique» 
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MËIIIOIRES 


SUR  C£TT£  QUCSTIOU  :  ^ 

LA  FRANCE  A- T -ELLE  LiN  POEME  ÉPIQUE  (1)? 

Je  parlais  dernièrement  de  littérature  avec  un  étran^;er  non  moins  distingué 
par  ton  esprit  que  par  soo  rang^inaii»  toul  rempli  d'adoiiratioat  exagëréa,  peu* 
être,  pour  les  productions  do  son  pays:  il  est  Anglèit*  Après  atoir  élevé  Mikoi 
liiea  au-dessos  de  tons  les  poètes  passés,  ptésentâ  et  tâtm  : 

«  Les  Français,  me  dit^il,  n'ont  pas  la  tète  épique. 

—  Et  le  TMna^,  mylord  ? 

—  Le  Téiéma^f  me  répondit-il  aptès  nn  moment  de  néflesion,  le  Jhkàut  ^ 
que  est  en  prose  ;  et,  quoiqu'il  y  ait  beanooap  4*imagiMtimi  et  de  poésie»  mime  . 
dans  le  style,  an  poëlme  ne  pent'pas  être  en  prbse. 

—  Et  la  Henriade  7 

—  Oli  I  là,  c'est  différent,  il  n'y  a  que  de*  vers  ;  une  histoire  sans  intérêt,  et 
si  pauv  re  d'iiiventioui  J'aime  mieux  le  Philippe' Aufpislc  de  votre  graud  Tcni- 
ficatcur  ParsevaK 

—  Et  la  Divine  Épopée  d'Alexandre  Soumet,  qui  vous  prépare  une  Jeanne 
d'Arc? 

—  II  est  poète  celui-là  ;  il  y  a  chez  loi  do  Milton ,  mais  aussi  de  la Juriê, 
de  rimpatiflaee  françaiae,  qui  nuit  qnelqneiMS  i  l'eséeiKion  à»4mvmmifà» 

les  plus  belles...  Lisez»  monsieur,  lé  PamJiV ^ertilu,  ajouta  notre  Anglais; d 

♦      •       '  ♦ 

(A)  Toat  en  ttndsni  hanwnate  à  «tasUdade  M.  O.  Loey,  nous  stefeas  dwih'iuslsiiu  isnw 
qadqacs  eipresalons  poarraieal  blesser  plnrieiirs  de  nos  hoqprablet  carrtsponésalifc  li  fti 
peat  reprodMr  à  la  aalioa  anglaise  une  partiuUié  trsf  eidasivi^  Jes  Hvaais  étaMfWfaells* 
SliUit  Historique  s'honore  de  compterparnii  ses  aiembrrs  en  eut  rompris  l'esprit,  qai  oe  reconoa!! 
péllit  lu  démarcation  d*  lo  politique.  Ils  ont  .«a  8«  tiîTcndrc  d'un  nalionalisme  iiroil  qtie  U.O. 
Leroy  lui-tuiiuca  flétri  dans  son  tic*,  ilt  nic  Histvirc  du  Thàilrc  et  det  Maurs,  où  il  rcmarqoe 
que  ce  fui  un  AlUmand,  SchilUr^  cl  uu  An^laii»,  Houkktjf,  qui«k$  pnMBÎsrs,  n^N^'^FM"*  *' 
nsoirc  de  Jeanne  d'Arc,  si  in  ihuiilcc  pur  Nollaire. 

A  CCS  iiuuls  t-xcmplo  'l'imp  iriiiiliie,  noiii  |H>(i\(in>.  joindre  celui  que  vicnl  de  donner  uniaMSt 
Angiaiiidetiuscurrcî-puuduub,  M.  Spencer  Sinilb,  dunt  110L.&  reccvcns  uti  volume iuliluléCW&rfO* 
tiertoniana,  Daus  ce  volume  d'un  grand  inlérêl,  que  notre  généreux  correspondant  a  faitiaf*' 
mer  avec  luxe,  ft  sas  firaia,  <tqt^*U  aitHsa  <rat  ses /rvms  sa  ^snaii)  11.  &  SMiik,  AB|iii*(* 
aaglicao,  malgré  les  ao«i^  préjugés  de  uatioa  at  da  secisv  ae  fojant  que  la  Nni*t  *  '■■^ 
toutes  les  preuves  par  lesquelles  litL  O.  Lcroj,4SeBae»  ViUeaaTea  Paonaa  fat  icada  k(l0^ 
et  la  France  la  gloire,  si  longtemps  eonlesiée,  d*awir  produit  U  plot  livre 
ta  main  ^tm  homme  t  Vlmitattan  de  Jiem  CkrkU  Un  rapport  fsri  lait  sur  ce  TOfaUDCf  (d  * 
troute  à  la ttMrie  JDcmhifcnada  JMiii  n*X 
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wêmUMÊ».»  àâm  IVnMlliMl^niltictimi  que  Pope-vMt  fcn^.démfdtl^»- .  « 
Je MBWicîai aotte.tic<U«at Toiiiii  de arti-capteil, :et je  pggitwirîi t  M 
•  Maiiy 4aiu  noi  j^Psne»  ttusëiluif,  «roy«-iOM  ^11  li'y.ait  rieb  d'iipifQt  9  •  * 

n'en  apnQau  qil'aMM.  •  •  •  i  .  -    >   •   i^»  -  • 

•M» Une!  C'est  bien  peo.  •!'■*•*! 

—  Une  seule  où  je  trouve  effectivement   .  •  . 

—  £t  c'est?        ..  ' 

—  Aibalic.  »  .  •  •  » 
Celte  conceftfion  m'étonna  ;  j«  êavàiii,:à  k  vérité^  que- les  liltëretenrs  étrW 

|eis  les  plus  opposés  à  notre  svaièoie  éfUÊêtàtj^  BroUieM  qn'Jthalie  Ml 
compoié»  daii»  l'accord  m^iaift^f  à  dm,  gmira  qiii dè  aot  JoM,  dMieot  HÉ 
liitératore  ;  mai»,  j'en  conviena,  je  a!»9«îir  jtniÊiÊ,  ?»  êntm^^KheMmwm'éé 
BMioefue  la  plut  /mUiiM  d«  Iragédie^  et  c'cet  bien^aelqBo  obMei  ' 
HotrebononiUe  fD»indj«lm  oom  fit  aloi»  im  reproche  que  je  ne  dow 

•    ■    '  • 

«  J*Mcatf  vonlB  «MMler  denûèiement»  medifril,  &  noe  représentation  d'ji*^ 

thaUe,  qœ  l'on  donnait  à  TOdéon,  mais  c^ëtoit  le  jour  de  la  fête  des  féU-s.X^ 
jour  de  Pâques,  et  je  iu'al)stins.  Je  pensai  ti'aillturs  que  la  plupart  des  specta- 
teur* devaient  avoir  l'esprit  trop  peu  pénétré  de  la  lecture  et  de?  vérités  de 
ihctiiurc  sainte  pour  sentir  Us  beautés  d'un  ouvragequi  les  rappelle  looteSèV^ 

Je  u'cxamiticrai  pas  jusqu'à  quel  point  ce  reproche  est  fondé,  si  ii  C'est  patf 
ce  motif  que  Racine  défendit  que  son  onyrage  parût  sur  une  scène  prolane,  ni 
enfin  ce  qu'il  Hiut  penser  du  rigorisme  de  nos  voisins;  ces  considérations  noos 
itèoeraient  trop  loin  :  arrètons-uoos  seulement  è  la  première  idëi»  donnée  par 
*Bét«w|l«ry  0t  Toyonati  A  thaitê,  dan»  «n  eadremoini  ëtenda,  réunit  les  eôn- 
4iiiMa.lflg.plvf  ispattablet  du  poCme  épiqrfe. 

En  y  réflécWiaaiit  un  pao,  il  n'est  pat  d'esprit  qui  ne  tdt  frappé  d'une  idée': 
c'est  4ne  ,  s'il  y  a  des  diUêceiiccs  entre  l{i  pint  belle  épop^  et  Athalie,  elles 
xnt  tontes  à  l'avantage  de  cette  dernière. 

O'ihoM  Vépopée  nVst  le  plus  souvent  qu'un  récit  ;  Alftnîic  est  presque 
•Wt  en  action,  i.'épopée  inrente  en  partie  ce  qu'elle  raconte;  ce  n'est  qu'à 
l'aide  du  mensonfje  qu'elle  atteint  au  merveilleux  j  Racine  s'y  élève,  dansy|//j/2- 
ite,  par  la  seule  force  de  la  vérité,  et  c'est  la  vérité  qui  donne  à  sou  ouvrage  ce 

iialurci  qu'on  n'imite  pas,  cette  élévation  continue  oii  la  fiction  né  peut  se  son* 

tenir. 

L'intervention  difinena  a'^  m^nileste  paa  ■boins»  oft  dantf  le  saint  miracnleox 
do  jeone  roi,  et  dans  ses  répontai  nngéliqtias,  at  dans  le  délire  prophétique  dn 
grand-prètre,  et  dsna  U-wtfgt  d'AtliaNtf,  et  dans  cet  esprit  ide  vertige  et  d'im- 
I>iété  qni  n'est  qne  le  funeste  àvknt-courcur  de  sa  morti 

L'an  dt  rac4KUi  n'en  fiiit  que  niienx  ressoatîrdê  gnndaicanctèRf,  pre«que 
tous  en  contraste,  cf  tant  do  heanx  dévaloppaatents':  nnef  -sobliriie  prephésie^ 
les scQo^Cftfa  d'm^rqisar  le  livin^  diviui  la.soleiiuité  à  uu  cuaronueincat  dans  un 
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teanpl^  «MÎ^gé,  et,  aa  milieo  do  bruit  des  armMv  let  cuiliqoet  tacréi ,  un  pot* 
tife  m  pieds  d'oa  enfant ,  dëlmdaBt  la  caoïe  des  peiipl«t,  des  pféira,  ne 
liîbv  saÎBtt  bëaiiHBt  le  Seignevr  sow  le  glaive  de  lesta  eumbia  ;  ne  paéne 
oè  Ra^e  a*ëlève  an-deasoa  de  hû-néiM  ;  tonte  le  «agalBeeeee  dtt  apedad»  le 
ploa  aogjoateetleploareUgieiDL;  tdeslletileit,oopkrt6tle9éBiedreBécnioB 
qui  resplendit*  ici  de  tontes  parla» 

£ii£b  ce  poëaae  joint-il  i  débattes  leçons  de  sagesse  «i  ginéd.Mfêtis- 
tionat?  Non,  sans  doote,  mais  nons  venons  bientôt  qn'il  offlre  m  iatÉti 
très-supérieur  à  celoi-U.  Reprenons  :  les  leçons,  elles  naissent  de  l'action  mê- 
me et  de  ces  conseils  si  touchants  que  Joad  donne  à  son  pupille,  et  qui  sont 
faits  pour  tous  les  rois.  Horace,  qui  trouvait  dans  VlUade  nne  si  grande  non- 
lilé,  certes  l'eût  admirée  ici  plus  justement. 

Quant  à  l'intérêt  national ,  il  ne  s'agit  que  da  sort  d'un  enfant  :  oui,  mati 
dans  cêi  enfimi  tout  Israël  réside  ;  il  est  le  descendant  d' Abraham  et  le  scol 
reste  do  roi  prophète.  Lui  seul  peot  de  David  c'teini  rallumer  leJlamieau.Ct 
flambcan  piéeieex,  d'oii  la  Inaaière  et  -le  saint  dn  monde  doivent  sortir,  la 
Jnifr  Malbcnfcnz  ont  ern  le  voir  plonger  dans  la  nnit  ëtemdie.  DéploisUi 
épronveoè  tonte  lenreonatance  a  éaboné!  Eu  qn*on  voyiiiMgnferesieoninili 
dbns  les  pfoaiesaeatnnnMUcadeDian,iboaBfbent  naintemnt  devant  rinpiM 
lioft  Uronu  abnttns  ;  le  C^n  de  lenr  antiqnè  nndiMi  étefait  avee  lenr  lbi,-lcs  Rne 
èitmgnMHs, 

Comme  de  «ils  Iroupeaui  qn*a  dbpenés  la  cralala» 
Et  DkQ  a*cst  ploi  smi  qoe  daos  la  Irlim  isiati.  • 

Qoelqucs  justes,  un  petit  nombre  d'élus,  en  déplorant  les  calaoïités  delev 
patrie  et  l'abandon  du  temple,  y  viennent,  toujours  fidèles,  adresser  leor  hou- 
mage,  aa  Dien  de  Iqnrs  ancéues.  Kappelons-aons  l'entrée  d'Abner  ; 

Oaif  Je  Ttens  dans  son  iMpIs  adorer  rÉbmd^. 

Quel  intérêt  dès  cette  première  scène,  lorsqu'on  voit  le  représentant  de  l'ar- 
mée et  d'an  people  entier,  le  brave  et  fidèle  Abner  bû-atéme,  décbn  de  l'espoir 
qo'on  jour  pnisse  sortir  d'one  tooche  sacrée  le  rsainsa  divin  annoncé  par  le 
Écritnfcs,  et  dont  l'ombre  devait  s'étendra  sar  tonte  la  ttnal  Abnsr  ki- 
même,  se  croyant  fofcé  de  renoncer  an»  promesses' dn  Ciel  ! 

'  Le  Ciel  môme  peut-il  réparer  les  ruines 

De  cet  artu-c  séché  jusque  dans  ses  rsdnesf 

Alhalie  étouffa  Tenfant  même  au  berceau. 

Les  morts,  après  huit  ans,  sortent-iJs  du  tombeau  ?        .  v 

Ail  t  si  dsas  N  taar  ails  l'Mait  trsmpéel  .— 

Avec  qoel  plaisir  le  speetatenr  apprend  qn'en  eflbt  le  rejeton  de  David  ni 
petelpéfi!  Mais,a*Uirambtoa«^  Joaabethlonqi^ilvoftlelbrd'Atbdietsiy^ 
lové  snr  sa  lêlni  11  Mail  tenr  b  Itnr  cc  raaait  à  l'espérancei  qmd  II  ^ 
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pontife  annoïKjant  aux  Hébreux  des  crimes,  des  désutrei,  le  temple  profiiné,  et, 
bientôt  aprëi,  oue  Jérusalem  nouvelle  sortant  du  désert  briilante  declartéf  la 
Urre,  enfin,  enfantant  son  Sauveur  I 

Âi&si  ce  poëme  ou  cette  tragédie  ,  qa*on  l'appelle  comme  on  voudra  ,  cet 
onvrage  divin  se  rattache  ao  plut  [faraud  événement  dont  le  monde  ait  été  le 
téoK)in  et  l'objet. 

Ce  a'eitpoint  lè  tans  donte«  d'après  les  conditions  do  poëme  épique,  tajei 
iinpIaMnt  oatioiiâl  :  il  mI  ni? oNel  il  ragpnle  ki  chiéiiens  de  tovtet  lea 
commuiAnt.  Séparés  dMu»  leor  colla  par  dei  ditsidaneea  aouTent  pen  aensîMea» 
et  que  lei  pastioiia  homainei  n'ont  que  trop  enveniméea,  tons  leeonnaisient 
(je  dit  laa  homnet  que  dét  préveotiont  malhenrentet  n*ont  pat  aveuglés),  tooa 
ncMnaliieot  on  œovre  tarbnmain  dans  l'Écriture ,  et  le  doigt  de  la  Provi* 
dence  dtns  l'histoire  de  ce  peuple  cfui,  depuis  le  berceau  du  monde,  olKre  seul 
a  un  seul  Dieu,  au  Dieu  de  l'univcrii,  sou  adoration,  attend  depuis  des  siècles  la 
Vérité  vivante  qui  doit  luire  à  ses  yeux,  la  voit  naître  enfin,  la  repousse,  et, 
bientôt  puni  de  son  attentat  déicide,  est  livré,  suivant  les  prophéties ,  avec  sa 
ville,  avec  son  temple,  au  bras  de  ses  ennemis,  et  traîne  par  toute  la  terre  un 
MHn  que  tout  aenblait  devoir  éteindre,  mais  qui,  monnmeni étemel  det  des- 
leins  de  IHm,  turvit  k  tant  de  nations  qni  n'ont  lait  que  pattfir» 

Voilà  m  fétomé  In«b  IbibUi  dea.  prodî^aa  Raciae  nont  n  .letracéa  ;  et 
nXkmtptom  m  m  loiftcMpa  asécoiiiNU 

'  Ama-tn  donc  urajoart  des  jeoipaerna  point  foir» 
Pnpio  lagrat?  Quoi  !  to^jonn  las  plat  grandct  «Mratifics  (1) 
Soaittnakr  Ion  etaor  frappenot  tatordlls? 

Ge  ne  Ait  qne  dix<tept  ans  apràs  la  mort  de  Racine  qoe,  malgré  la-  défiMta 

^esse  de  l'auteur,  le  Régent  ordonna  quAthalie  fut  jouée  snr  le  Théâtre- 
Français.  L'ouvrage  obtint  un  succès  qui  s'accrut  encore  quand  il  fut  représenté 
(icfant  le  jeune  roi  Louis  XV,  qui,  de  l'âge  de  Joas,  et,  ainsi  que  lui,  échappé 
f-mme  par  miracle  à  la  mort  de  tous  les  siens,  devait  avoir  plus  tard,  avec  le 
malheureux  héritier  det  rois  d'Israël,  une  conformité  bien  plus  déplorable.  Si,  an 
r)pt>ort  d'im  éerifnia  cootempofaio  »  on  Ibt  éoaa  de  TappU^atioii  ftnppmte 

9>'0flîiMBl€atWtt 

VoM  éoM  vain  ffoli  lelie  nivw  oip<nM 
J'iÉlpiii  sakiJni^IflldofoatlaeBaionfaanM 
-  Ha  MMa  Baild  éWtIa  liÉrian  iotta*  ol8b« 

fi^dilm dpiwé ai Tm «At  pu  prMr foe lea pfédfetMma  dn  grand-prétm 
n  km,  9ar  cet  or  n  pur  ehangf^  en  un  fdomb  vii ,  dntaent  ai  nalbaiifeii- 

NMtnt  te  réaliser  ! ...  Hélas!  quand  tous  les  Français  ne  semblaient  craindre  que 
pour  ses  jours  et  ne  rêvaient  qu'empoisonnements  ,  nul  ne  songeait  an  poison 
plus  certain  qui  menaçait  ses  mcBort  et  ceUet  de  la  France.  Je  me  trompe» 

(i)  MervHlUa  at  le  mot  doDt  s*est  avili  mvIBottow dw  tm^^rêà  MM»  pott  cvae» 
^  lu  iiy  >  awiia  éinn  art. 
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Mssaillon  y  pengaît;  et  Uacine  lui-même,  soit  divination  poétique,  soit tOQte an* 
tre  inspiration,  «omblait  prévoir  lei  maux  d'une  minorité  «i  funeste  à  la  patrie, 
<]U4ji(l  il  présentait  au  jeune  Joaf»  par  la  bouche  du  pontife,  oe  ubleto  d« 
^ogen  et  des  devoin  du  tiAne  : 

•  •••Dece  fatal  honneur 

Héiat  !  foua  fgnorci  le  chanae  enpoboBnenf  t 
'Bel^dMOln  poovolrnms  li^iorei  Mfnwe, 
It  dMlAdM»  tattm  le  voit  «MhattttrtiR^ 
^^  ViflBlAtilftvewditoetqiielcapiwniolsMiiii 

^      Qu^un  roi  n*a  d*anlie  firein  flue  la  Tolmté 

Qu'il  doit  immoler  loat  fc  m  grandeur  suprême  ; 
Qu'aux  larfDc^,  au  Irarail  le  peuple  est  condamni» 

'  •■         *  Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné;       î>  ^i 

•  Qnc,  s'il  n'est  opprimé,  tôt  on  tard  il  opprime. 

..^      I    •  Aiow,  de  piégc  en  piepiMi  d'abime  eu  ablroe,  •  . 

,  .  Corrompant  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté  « 

^        ,       .        .    J'*        feront  enfin  buïr  la  vérité  i 

Vous  peindront  la  vertu  sous  une  affreuse  Ima^  : 
Bfiat  !  Ib  ont  dd  rois  égaré  le  plus  sage. 
-  '  Preibettei  raree  line»  et  (leveiÀ  eei  téooliis, 
Que  Mm  Mri  lipjoef»  lepnmiir  de'voa  iolMt 
Qoe  t  tMn  aoi  nécbieH,  mêm  kUÊ 
Entre  Je  paem  et  foua  Toof  piciidrci  Diep  poor jife» 
Vous  Muf  coani,  non  IIU  t  qoe»  CMbè  aooi  ce  lia, 
Comiàe  eiu  yons  flUci  paurie,  et  eoDPie.f  uz.  erplidia. 

J'ai  nommé  cMaasillon  :  c'est  lui  qu'on  croit  entendre  quand  on  comparei 
cette  sublime  allocution  colles  que  ,  dana  le  même  temps,  il  adressait  au  jeuru 
roi.  \vcc  quel  intérêt  nous  relisons  aujourd'hui  ces  étonnants  discours!  Legénu^ 
prophétique  de  Timmortel  évéque  y  est  sans  cesj^e  préoccupé  des  dangers  q« 
asi^égeut  le  deruif^n^eton  deflMwiti  Ten/îi/i/  miraculeux^  comme  ii  i'eppaUi 
dans  ce  PaiUCai^mé  «pi'on  poocnil  mmtbcr  le  Brcviaire  des  Princes, 

La  Uarpe  a  savamment  déteillé  tootee  qui  tkiitèi'er(de«ellemdaMheM»lr»> 
géiUe,  Le  chef-d'œuvre  du  plut  grand  de  not  poètes  est  po«r  mtipj  Hf ahlNfii 
dramatique  nn  édifice  acheié  dont  il  aqpia  bit  meaiirer,  «t,  gm»*  ainti  dire,  pesa 
toutes  les  pierres  :  il  snppqf^  il  «aionU  qutllt  Inree  4e  %kpm  il  a  Ihlla  poar  Ici 
mettre  en  oravre.  Henreosemeot-  k  ftiny én  sifcfc*ni;-tKfett  assez  pour  moi, 
dj{i.9^l9m  IK>i^, df  m  4!q^  iw  étranger  me  IV  Ihît  «Utet «îr,  4im  wtéâ  ^ 
coif^çinpjer  la  ^rand£iir.  • 

Lie  (cfnpie  est  debout ,  ai-jc  dit?  oui ,  malgré  les  efforts  de  Voltaire  pour  k 
saper  ju.<qu'<-n  so»  roiulrnicnts.  L'aulcur  de /a //c-z/nV^^/tf,  juslcmoul  jaloox  de 
la  {jloirc  U'avuir  donnu  à  la  France  un  pocmc  épique,  a-t-il  donc  prévu  qu'on 
voudrait  un  jour  l'en  dcpoNséder,  quand,  après  sa  longue  admiration  ^ux  AthA- 
iie,  il  a'est  efforcé  d'élever  contre  le  même  ouvrage  la  |kkl9  di^jturwlilî  cntiyT^ 
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-  ir — 

Il  j'en  prend  d'abord  aa  f»rand -prêtre,  et,  contre  tmw  le»  ljiît«,  contre  la  vérité, 
\e  prétfiid  sujet  d*Allialii\  veut  Ç.ûvo  <lc  ce  rhcf  supri'mf  du  saccrdorc  militant 
un  prt^tre  ordinaire;  comme  si  ,  d<'puis  la  divisitin  dis  tribus,  les  Jii.f>  ne  for- 
maient pas  deux  royaumes  indépcudanls  l'un  de  l'autre,  ei  comme  si  Joad  n'était 
pu,  par  SOQ  rang  et  par  sa  naissance,  «ujet  et  protecteur  naturel  di\  jeune  roi 
contre ane étrangère osorpatrice  et  meaririëre  et  contre  un  apostat  sarrilé;;e... 
Mais  pourquoi  rappeler  d'impuitiantes  «{pressions?  L'histoire  et  l'ouvrage  sont 
là  qui  les  reponsseni  victorienfemcnt.  Qqe  dis- je?  pour  combattre  Voltaire,  très- 
caduc  auteur  des  Guèhns,  Olympia  (  â  l'impie!  criait-on  en  sortant  de  sa 
pièoe),  n  OMS  sufllr^t  d'opposer  Voltaire,  h  la  fleur  de  Fâge,  sacrifiant  au  goât 
dsns  son  Égmpie.  Le  jeme  auteur  de  Zà9re,  à*j4bire,  de  ia  Htnrfadf^  du  Teiit- 
pleiiÊ.  Gûài  ei  de  tamd'éerlts  06  brille  la  vérhé,  ne  pouvait  la  méconnaître  :  il 
rendait {uftice  1  GomeHte,  h  Racine;  i/>A«//e .était  k  ses  yeux  (ce  sont,  ses  * 
cxpresjtions)  le  plus  parfait  ouvrage  de  la  poésie  fhaneàisCf  et  Racine  le  dieu  de 

la  poc'sie,       "        *  " 

G^aHMatea  un  ploosb  fit Tor  pur t^cail ehaafé ? 

Cet  or  cliatipé  en  plomb ,  ce  n'est  point  Alhalie ,  qui  est  inallcrabic,  c'est 
Voltaire,  c'est  Tadoratieor  de  Uacine  et  du  goôt,  abjurant  son  culte,  renonçant 
à  Ini-méme;  c'eut  un  antre  Mathan,  aveuglé  par  fesprit  de  vertige  et  erreur , 
fouette  avant'-coureur  de  la  chute  des  rois  (  des  rois  de  la  pensée  aussi  ,^  et  de 
ces  bautes  intelligences). 

En  vaîn  oppose-t-on  à  Voltaire  fes  premiers  sentiments ,  le  Dieu  des  Juifs 
remporte! "Et  comme  le  déserteur  d*nn  culte  en  est  l'ennemi  le  plus  implacable, 
pendant  qu'il  attaque  Racine ,  il  élève  un  autel  aux  dieux  étrangers  :  TaposCaC 
do  Temple  du  GotU  est  le  desservant  de  Shakspeare  ; 

C'tst  peu  qoe,  le  flront  ceint  d*une  nltra  étiaagtrs. 
Ce  lévite  à  B»al  prtie  son  minUtère  t 
Cji  temple  Timportune,  et  son  impiété 
Voudrait  anéantir  le  Dieu  qu'il  a  quiité... 
Non  qu'on  puisse  penser  que  d'un  7.  le  friToie 
Il  selaiaie  avcugier  pour  une  vaine  idole;*.. 

Cettu  idole  de  pierre  et  d'or  {«oyons  justes  envers  Sliakspeare),  ce  dimi  d'or 
et  dt  pîavie  «  VoUaive  lus-mème^  nyanl  peu,  le  couvrira  d'ordoret  ;  ce  sera  aen 

eaeens  ;  c'est  celui  qu  il  prodigue  à  tous  les  olijetff  qu'il  honorsit  jadis. 

Invoqnez  maintenant,  mesjtîeors  les  anglomanes,  le  patnarcbe  de  la  philoso- 
phie! Opposez  à  Racine,  à  Corneille,  un  écrivain  aussi  d'acrorrl  avec  lui  mi^meî 
Malgré  tous  les  efforts  du  faux  bel-esprit,  Alhalic  deinpurer;i  comme  un  fanal 
inextinguible,  pour  attester  à  tous  les  àf;!'>  la  puissance  du  {jénie  uni  à  la  piété, 
tandis  que  les  opinions flo,ttaBteB  de  Vultnire  ne  feront  que  montrer  la  faiblesse 
de  Tesprit  humain,  lorsque,  «ans  boussole  et  sans  loi,  il  erre  au  gré  de  tous  let 

vents  dottlil' est  le  jouet»  O.  Leroy, 

Manbre  de  la  deusième  elasse  de  riustimi  Historique. 
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MAUSOLÉE  D'IGKL, 
ÂUTEL  DË  DIANË  A  BOLLËNDORFF, 

TUMLLLS  OL  TOMBEAU  ROMALN  A  SPITTELHOFF 

(Bxmit  iTun  fojige  lUtlorique  el  piuoresque  inédit  4Êm  le|ru4-dttdié 

deLmanlmoig), 

MAUSOLil  D*tOBL. 

Ticves,  celte  vieille  cnpitalc  des  Gaules,  cette  seconde  Rome,  cette  Belgica 
Romay  Trêves,  qui  fut  si  longtemps  le  séjour  de«  empereurs  romains,  et  qai 
passe  pour  la  plus  antiqae  ville  de  l'Europe  (1),  Trêves,  détont-nooi ,  n'est 
éloignée  de  Wasserbillig  que  de  dix  kilomètres,  et  Ton  conçoit  oonbiea  non 
«orions  de  plaisir  à  parler  de  celte  reine  des  Garnies,  à  visiter  lee  rutci  de  ses 
'TÎeox  monuments,  à  aller  saluer  ses  minet,  qnî  nous  reportent,  par  la. pensée, 
hi  vingt  siècles  en  arrière  de  l*époqnie  oà  nous  vivons,  si  C6  ehepitre^  nnssi  vaHs 
qn'intéressant,nenooa  écartait  trop  de  notre  ««jet.  Cett  poofqooi  notre  euv- 
sion  an  delà  des  limites  de  la  Sûre,  se  renfermant  dans  les  limites  de  randci 
LnxembourQ; ,  s'arrêtera  ans  piedi  da  mausolée  d'Igel,  qui  passe,  anx  jeux  dsi 
antiqaaircs,  poor  nne  véritable  merveille  (2). 

Il  est, en  eftet ,  peu  de  monuments  funéraires  qui  réunissent  à  un  aussi  haut  degré 
le  charme  de  la  composition,  la  grâce  des  formes  architecioniqucs,  le  luxe  de  la 
sculpture  et  le  grandiose  des  proportions.  La  réunion  de  ces  qualiléâ  en  fait,  à 
notre  avis .  un  monument  plus  curieux  et  plus  intéressant  que  le  lameill  fflM- 
noiy  tbe  de  Loaqsor,  qae  Paris  «  environné  de  tant  de  magnifioeaoet. 

(1)  Hrower  prétend  que  Trêves  est  de  quelque  treiie  cents  ans  l'aînée  de  la  capitale  du  monde; 
antt  Homam  Treviris  stetit  annis  mille  irecentis,  dit-il.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  prétenlioD, 
uniquement  fondée  sur  la  dëcouferte  d'une  inscription  trouvée  en  Tan  1200,  il  n'en  est  pai 
moins  vrai  que,  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  Trèm  était  ao  rang  des  six  Tilles  lo 
plnsimportaBlss  de  nauDcase  enplie  imaaio,  avee  ham^  fanslenHoople,  Aotiodie,  Cuùap 
etAleiandrie;  eoeere  n'csUeUe  pas  la  ptas  mal  partagés  dam  le  jagSBMit  que  poiieAissMiv 
les  qualités  de  ces  éhreneseapiiales: 

Gélebnat  qsUUm  aolcaoss  inos  diss  Mai  «btqiM  «rfcasqae  a«b  legibos  agoat  s  «l  Iiaa4 
awte,  stCoBitutiDapolii  de  iwilsU»—,  st  Aatiaeba  pi»  lasu,  atCartWgi  dissiasia,  t  dwai  âfc» 
nit  Alataadffia,  sed  Treviri  princtpii  beneficio. 

Trêves,  sous  Jules-César,  était  déjà  regardée  comme  la  capitale  de  la  Gaule-Belgique  Déjl  la 
fonctionnaires  rom.iins  chargés  de  l'administration  supérieure  y  avaient  leur  résidence.  Vwslafio 
du  111'  siècle  les  empereurs  y  liiînMil  leur  séjour  et  y  habitèrent  pendant  deox  cents  an*.  AprèJ 
la  nouvelle  organisation  de  l'empire  par  Constantin-le-Grand,  elle  fut  le  siège  de  la  préreclurr  du 
prétoire  pour  la  Gaule,  l'Espagne  el  l'Angleterre,  dont  elle  était  la  mélropok".  Trêves  était  en  nicme 
temps  la  capitale  de  la  première  Belgique,  que  composaient  les  provinces  de  Trèveif  de  Meu,  de 
Tottl  el  de  Verdun. 

(S)  Oitditts  l'appelle  «a  aoMs  mtut$oUê  de  la  plxu  wMrmtU  MHquitét  et  UiiaBlei  IlsM" 
$*«n  glorifina  tt  àifbud  VtUMê  éê  Utt  «a  aïoNfrfr  «a  pwMtf. 
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Le  mausolée  d'Igcl  est  situé  mr  la  rive  septentrionale  de  la  Motelle  t  noa- 
ioin  du  condaent  de  la  Sarre,  à  deax  kilomètret  de  Wass^illig,  sur  la  g;rando 
loote  de  Trèf  es  à  Lniembonrg,  et  m  mUieo  do  TÎIbge  toqoel  il  a  donné  ion 

•OH. 

L'ëdîfioe ,  dretaë  sur  one  liase  carrée  de  cinq  mètres  sur  quatre ,  s'élève 
droit,  en  forme  d'obélisque  de  plusieurs  étages,  à  ta  hauteur  de  vîngt-qaatre  mè- 
nes; ilse  rétrécit,  au-dessus  de  la  corniche,  en  cône  qcadrangalaire  de  forme  py- 
nmidale,  et  se  termine  par  un  chapiteau  orné  de  quatre  tètes,  chacune  envi- 
ronnée de  deux  serpents  entortillés  (1).  Chaque  angle  de  ce  chapiteau  présente 
une  figure  de  sirène  ;  il  est  couronne  d'un  énorme  globe  de  pierre  d'un  mètre  de 
diamètre,  sontcna  par  quatre  sphynx  (2).  Autrefois,  di&09,il  était  surmonté  d*un 
afgle,d'oii  le  nom  d'Igel,  qui  signifie  en  tadcsq ne,  aurait  éLé  donné  an 
monument,  et  par  suite  au  ▼ills|;e.ll  ne  reste  de  ce  couronnement  que  des  Tes- 
tées informes. 

Le  sépulcre  d^  a  été  construit  en  fortes  pierres  de  grès  poli,  après  quoi 
ks  figures  ont  été  tailléet  eu  demi-bosse  comme  sur  le  roc  vif. 

Tons  les  snjeto  de  sculpture  dont  le  monument  est  couvert  se  rapportentt 
loit  directement,  soit  par  i'allégorie,  &  la  vie  privée,  publique  OU  commerciale^ 

de  ceux  dont  il  tend  à  conserver  le  souvenir. 

Deux  cousins  germains  du  nom  de  Segundin,  chargés  de  la  fourniture  des  ar- 
mées romaines  dans  les  Gaules,  ont  érigé  ce  mausolée  à  leurs  parents  défunts, 
fondateurs  de  la  prospérité  de  leur  famille,  et,  comme  il  était  d'usage,  à  eux- 
mêmes  de  leur  vivant.  Voilà  ce  que  rcosemhle  des  divers  sujets  de  sculpture 
^  revêtent  l'édifice  et  rioscription  qui  les  accompagne  font  suffisamment 
connaître.  '  * 

Le  mérite  plastique  de  cette  pyramide  ne  permet  pts  de  douter  que  sa  con- 
ilruetion  ne  soit  antérieure  à  Tépoque  des  Antonin;  car  déjà  vers  le  .milieu  du 
n*  siècle  la  décadence  des  beaus-nru ,  de  la  sculpture  surtout,  ne  permettait 
phs  de  eréer  de  pareils  cheft-d'oBuvre^ 

CestdoKUne  erreur  de  croire  que  lea  Seowtdin  fosoent  des  agents  d*aflhires, 
agentes  in  rébus ^  et  que  leurs  auteurs  aient  été  les  chefs  du  collège  de  ces  agents, 
principes  lie  schplaagenliiim.  Aurelîus- Victor,  écrivain  célèbre  do. IV*  siècle, 
certifie  que  cette  agence  n'a  été  créée  que  sous  Tempire  de  Dioclétieii  (à  la  fin 
du  Ili*  siècle),  et  saint  Jérôme,  son  contemporain,  dit  qa  elle  fut  sobstituée  à 

(1)  Ces  lèies  représentent  soit  les  quatre  âges  de  la  fie,  soit  ks  qaaire  étéOMOts,  ks. quatre  lai- 
tons  de  Paonée  ou  les  quatre  phases  de  la  journée. 

(2)  Ce  globe,  au  dire  des  frères  Wiltheim,  était  jadis  de  fer  creux  et  contenait  les  cendres  des  Se- 
madin;  c'est  ce  qa'atteste  Ausone  dans  son  poème  sur  la  Moselle,  où  il  parle  du  monument  d'Igel 
maBOéTane  pyramide  qai,  sur  son  cône  quadrangolaire,  porte  dans  l'espace  son  trésor  dninirs 
è  am  MtatiM  leiio  «no  1       s*sB  «fumrit  1 

••«•Ml  .•••••  Qoadra  dais  ht  Aaffi^  sono 
Soifit  ctipia  Mos  ooBsamUpyfaBii  umfaraa. 
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radminifitfation  des  fournÎMears  (/rumentaru).  «  Cenx  qae  «laintenant  on 

«  app<»lle  affonls  d'afTairc»  on  vércdiitrc»,  dit-il,  ('taîcnt  nommés  frumentaires 
«  par  losanrions.  TTov  enim  q  tos  mine  afjt'fifcs  in  n  hiis  vcl  vcrcdan'o'i  appellanl^ 
a  vetcrrs  friirnr/}fari<t\-  nom ifiah/in t .  »  \ti.«urplu8  le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose; 
1rs  agents,  ainsi  que  los  fonrni-^soiir;,  étaiont,  comm;?  do  nos  jours,  dos  H*^"* 
d'une  mcino  trempe,  et  nous  i^insistons  sur  la  diffcreuce  des  qaaUticatioDS  que 
dans  Tintérèt  historique  de  la  narration. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Secnndin  étaient  les  Rotschild  de  leur  époque  ;  Ih  Joais- 
taient  dant  la  Ganle  Belgique  d'une  considération  et  d'un  crédit  proportionnés 
à  leur  immense  fortune  autant  qu*^^  Ifëminence  et  %  la  rouUipIicîté  des  charges 
dont  ils  étaient  revétns  ;  car,  kvec  fa  (burnîture  des  rtwre»  et  de  rhabRIement 
des  armées,  ils  cumolaîent  le  service  dea  courriers,  des  voitures  publiques,  ainsi 
que  les  transports  militaires;  il  étaient,  en  outre,  trésoriers  delà  guerre  et 
maîtres  des  postes. 

La  famille  des  Secundin  a  dû  <^tre  tr?;5  répandue  dans  les  environs  de  Trêves; 
voit  i  ce  qu'en  dit  M.  \Vy ttenhacli  ,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Trêves,  dans 
«on  ouvrage  intitulé  :  Recfierches  sur  les  antiquités  romaines  dans  la  vallée  de 
la  Most'l/c  (p.  96)  :  ' 

«  Beaucoup  d'inscriptions  lapidaires,  dan»  les  jardins  de  Mnnsfcld  à  Luxem- 
«  bourg,  parlaient  de  la  femille  des  Secundin.  Même  sur  le  Bas-Rhin,  pr^s  de 
«  Xanteii,  des  pierres  votives  ont  été  découverte»  qui  en  faisaient  mention .Wd* 
«  ser  noos  en  a  conservé  une  inscription  remarquable,  provenant  de  l'ancienne 
«  Vindélicie,  pays  situé  sur  le  Dttnube.  On  en  trouva  également  irae  i  Arion, 
«  qui,  d'après  l'indication  du  oonsnliit,  appartenait  à  l'an  159  de  l*ère  dirétien- 
«ne.  Parmi  les -inscriptions  communiquées  par  Muratori,  nous  tronvomt  w 
c  TiB.  Cl.  SBCUNDtffCS  qui  était  trîbun  de  la  deuxième  fégSbn  trajane  et  èa 
«  même  temps  procureur  de  la  Gaule  Lyonnaise.  Dans  le  couvent  de  Saint-llfa- 
«  ximin  ,  près  de  Trêves;  il  y  avait  autrefois  anc  pierre  portant  l'inscription  : 
«  Cenio  Secundinorum.  Dans  les  siècles  postérieur»,  cette  famille  florissail 
«  encore,  car  son  nom  se  trouve  inscrit  dans  les  fastes  consulaires  à  Tan  511  de 
«  Jésus  Christ.  Le  poète  Sccundinus,  orifjinaire  de  la  Gaule,  ami  de  Sidonios- 
«  Appollinaris  ,  appartient  aussi  h  ce  temps.  Un  Secundinas  exploitait  une 
«  fabrique  de  poterie  {Je  terra  sigiUala),  Bien  des  monuments  ayant  rapporté 
«'cette  famille  sont  peut-être  encore  enfouis  dans  nos  environs.  £n  l'an  lâS6, 
«  on  trouva  dans  le  cercle  de  Sarrebonrg  nue  pierre  colossale  (actnellemcat  aa 
«  Musée  des  recherches  utiles  de  Trêves)  avec  l'inscription  suivante  : 

SIBI.ET.FILUS. 
FECIT.» 
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A  CP3  citations  du  s.ivant  bibliothécaire  de  Trêves,  nous  pu  joindrons  d'autre*» 
r(*.<uhant  de  récent pïî  dccotivertes. 

En  1811,  il  a  été  trouve  sur  la  rive  droite  de  la  Sûre,  à  mille  mètres  nu-des- 
Siis  de  Bollendorfr,  une  pierre  en  bémicycle  ,  qai  doit  avoir  servi  au  tombeau 
dont  les  débris  gisent  pirès  de  là,  au  milieu  desrochen.  Voici  rittaerîpUoii  dé' 
celte  pierrë,  qai  a  été  èiivoyée  é(  Tr^et  : 

D  .  M . 

VLLVCiNAM.  '  • 

'  IlLACTà  €C  WUAh  s 
'  •  WàmVlk  ATTON 

lA  SEGVNDINVS .  F  .  •  • 

Omis  le  MÉlllMi«k«I,d«ivière  le  nidnliD.  an-deMeiii  da  vecller  d'Béringeo,  il 
existe  une  pîem  fliitiAlàire^  pweîlleaieftt  eii  hénio^rclft,  déûotée  de«ettein- 
scnption  : 

'  .   :D  .  If . 

.  •    '  GALWONOPLANCTO        "  • 

.  •  DEFViVCTO  SFXVNDhMA 

CVNIVX... 

Enllii  la  pierre  d'Arlon,  érigée  par  Si^cundin-Seccalin  à  .<a  fille  Aconlie  Sec- 
calin,  et  que  nous  avons  décrite  d.ins  la  109*  livraison  du  Journal  de  l'Institut 
Historique,  est  un  nouveau  ténioi^jnafro  de  l'extension  de  la  famille  des  vSecun- 
din  dans  les»  environs  de  Trêves.  Ces  divers  témoif^nages  de  l'iiistoirc  rendent 
plus  iotérc«sant  encore  le  monument  doui  nous  allons  contiauer  la  description. 

Face  méridiotude. 

Le  côté  de  l'obélisque  d'Igel  qui  fait  face  à  la  ronte  est ,  ainsi  que  son  oppo- 
site, plus  large  d'an  mètre  ^ue  les  deux  antres  côtés  ;  celai-ci  est  le  pins  corieos 
et  le  mieux  conservé.  ■ 

La  plinthe  qui  surmonte  le  soubassement  représente  one  salle  où  dix  person- 
nés  sont  assemblées;  fune  d'elles  est  attablée  et  tient  en  main  on  écrit  dont  elle 
fiiit  lecture  ;  les  antinss  paràlssent  y  prèitfr  attention.    *   -  * 

L'artiste  a  votila  pirobâtoinfent  faire  iciallasion  i  ToAlce  de  fhtmentatrè.  Le  " 
ballot  cotannefcbl  qiA      an  miliea  de  la  scène  Indlijae  la  natttne  4e  Tob]^ 
que  Fon  traite ,  et  la  tentare  drapée  qui  orne  Tappartement  annoiice  Phffpor- 
taiice  do  personnage' qiii  l*6cciipe.  '  -  * 

Le  tableau  principal  est,  comme  tons  ceux  qui  y  correspondent,  avx  trois  au- 
tres côtés,  encadré  par  deux  pilastres  décores  de  génies  dansants.  Ce  tableau 
représente  nn  niariaf;e,  présidé  par  l'Hymen,  qui  est  ici  placé  entre  les  dcnx  con- 
joints. Cette_ figure,  vêtue  de  la  toge  comme  celle  de  droite,  est  infiniment  plus 
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pdite  qoe  lei  «atn«,  qui  aW  pat  inoiiii  de  ttoU  «lècm  de  baat.  VkoÊtm 
cottvert .d'une  simple  tunîqoe  a,  deoi  •on  attitude,  on  air  de  nobleite el da 
gEMidevr  fiurt  remarquable. 
On  a  tasa  donte  wMu  figurer  id  l'union  de  Seeundin-Seewe^  antew  de  k 

fiimille  dédicatrice  et  fondateur  de  la  puissance  des  Sccundin. 

L'inscription  qui  se  trouve  au  dessus  du  groupe  est  fort  dégradée  ;  cependant 
elle  peut  être  d'un  grand  secours  pour  expliquer  la  destination  de  rédificc.  Le 
savant  Alexandre  Wiltheim  ,  qui  Tu  ctndiéc  trois  jours,  nous  a  servi  de  guide 
pour  retrouver  la  trace  des  lettres  qui  sont  encore  visibles,  et  pour  suppléer  à 
l'absence  de  celles  qae  le  temps  ou  la  mutilation  ont  lait  dispaftître.  Voici  ceUe 
iaacription  telle  qu'elle  eziate  ;  lea  earaetèrea  ItaKquea  aoat  hypothétigaerneut 
ajouté!  pour  le  aena. 

D  .  T .  SEC\NDINO .  SECVRO .  ET  \OCkTIÀE  .  M. 
CONJVGI .  EIVS .  BT.  SBCVNDINO .  A  VENTINO. 

FILVLS .  8ECFND7NI .  SEGVRI .  ET .  PVBLUB .  FA. 
6ATAE .  CONIVGI .  SEC  FNDiNI .  A  YBmnX .  ET .  L .  SAC. 
CIO .  MODESTO .  ET .  IfOMSTIO .  MACEDONI .  FlUO .  El. 
VS .  I" .  SEC VPfMWTS .  AVENTINVS .  ET .  SEC VNDI.  * 
mrS .  5ECVRVS. PARENTIBVS .  DEFVNCTIS.ET. 
Sm .  YIVI .  AEDES .  FJECfiRVNT 

Traducîicm, 

Ans  dieui  mânea. 
A  SecnndnioAveBtin  et  à  Seeundm-Sdeuret 
Toua  let  dent  fila  de  Secoudin-Séene. 
A  leurs  épouiea  Vueatia  et  PuUla  Pagate. 
A  Sacciaa  Moderte  et  à  aon  fik  Môdeite  MaoédoiM! 
Jules  Secondin- ATentm  et  Seeundin-Sëcure 
Ont  élevé  ce  monument  à  leurs  parents  défunts, 
'  £t  à  eux*  mêmes  de  leur  Tivant. 

n  serait  difficile  de  dire  par  quel  degré  d'alliance  Saccius-Modestc  et  son  fib 
appartenaient  à  la  famille  des  Secundins,  mais  il  est  évident  qu'ils  devaient  être 
très-proches  parents  pour  avoir  été  compris  dans  cette  dédicace. 

Le  groape  principal  est  anrmonté  de  troit  médaiiloua  contenant  troia  fifoiea 
de  femmes. 

La  frise,  décorée  de  quatre  pilastrat»  représente  un  repas  qui  poomùtliien 
être  le  repu  nuptial  de  i'Iiymeiiée  duiit  on  a  ploa  bas  offert  l'iiBiage. 

.Sur  ITatttque ,  on  Toit  dea  bo^unesoecnpés  i  tuaminer  nne  pièpeda  dn^, 
qui  fiMt  allmion  à  la  fiMiniitBiie  dé? oUnImui  SecnndÎM  dei  eflSsta  d'habiltaeat 
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Le  fironton  oflire  Barctrat  aux  prises  vrec  deai  btcchantcir.  If  ett  couronné  dé 

lierre  et  tient  de  la  main  droite  une  cruche  et  de  Tautre  un  tliyrsc.  On  prétend 
que  ce  dieu,  qui  a  parcouru  une  grande  partie  de^a  terre,  a  été  un  des'  iuten- 
danta  det  grandes  roules. 

Côté  occidfifiiai. 

Le  socle  de  ce  côté  est  horizontalement  divisé  en  trois  parties  égeles,  couvertes 
de  sculptures  allégoriques,  (^clle  du  milieu  représente  un  hateau  traîné  par  deux 
hommes  au  moyen  d'une  corde  ;  un  autre  homme  te  tient  au  gouvernail  ppur 
dif%0r  rembarcatioDylqvi  bâite  denière  elle  une  mansion.  Ceci  est  la  reprë- 
tcntatioB  du  tra«fpotl      bitew ,  une  daa  bfaooÉiet  da  r«dmiiiaatfaiieB  dM 


S«r  les  den  aaim  partict ,  dea  daoplûaa  et  des  fiîppopolaaes,  avec  leiqaalf 
aejooeiii  daa  Miadea  et  des  tritona,  ft  la  queue  bifiinpiéey  igurast  laa  riTièret 
de  la  Moialle  et  de  la  Sarre*. 

Ob  foîla» la  plmtlie  de  labai^  mie  veî|are  de  leelage  à  quatre  reuei,  de  la 
natare  de  eellet  que  letRomaiBs  appelaient  smraeum  (1  )  ;  elle  est  chargée  de 
marchandises  cordées  et  recouvertes  d'une  bâche.  Ce  doit  être  uue  baâlague 
(jHutaga)f  ou  voiture  de  vivres. 

Le  grand  cadre,  coupe  en  deux  parties  par  une  ligne  horizontale,  offre  deux 
tableaax  séparés.  A  la  partie  supérieure,  un  homme,  debout  devant  une  femme 
assise  an  pied  d'un  arbre,  semble  Çgurer  la  fable  del'béséc  recefant  d'Ariane 
Je  fii  qni  doit  la  gaider  daaa  le  labyrinthe  de  Crète. 

Ser  le  qaartier  aapérîear,  en  geerrier,  condait  par  Mieenre,  lascefee  javeloft 
eomre  vm  aei^ent  ;  ▼it«à-TÎa  dejiii  est  eue  femme  avprès  de  lai|iieUe  gît  ene 
ceope.  C'est  ici  la  ftbla  de  Jason  qni»  pour  conquérir  la  teiscm  d*er  de  la  Col* 
diîde,  tue,  a? ec  l'aîde  de  Médëe,  le  dragon  commis  à  sa  garde  ;  car  le  serpent 
et  le  dragon  sont  soBvent  employés  Tun  pour  l'antie  dans  les  représentations 
mythiques. 

Sur  la  frise,  on  voit  plusieurs  personneâ  qui  apportent  à  une  autre  des  vivres, 
dn  gibier,  du  poisson,  etc.  {annona)  (S). 

L'attique  représente  une  voiture  légère  attelée  de  deux  chevaux.  C'est  une 
espèce  de  tilbury  ou  de  cabriolet  découvert  et -non  suspendu,  que  les  anciens 
appelaient  biges  (3).  Deux  personnes  y  sont  assises^  dont  Tune,  à  gauche,  tient 
les  lénes  et  lahagnettOy  ce  qui  proofe  que,  dans  ce  temps-là,  le  conducteur 
{cisiaHus)  ne  setenail  pas  à  diroUe  comme  de  nos  jonn.  Les  lettres  UQI,  pk- 


(1)       a  lsrtqasil.1V>llsitsdklBl  isansk  ns■dSfrfsM|lr«a^ 


ées  vivres  {jnxffêetiu  amnonee), 

k  |i«l«nlfatWillMnclMMsi.UMtnw«tf^ 
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céei  $9X  nne  coloi^iie  mUîaîrç,  fîgniliçiit  Lapis  JVip^  qui  MHitte  la  dktaMe 
de  Trèfe»  i  Igel,  IV  millet  rooiain^  on  i(ilQi|iëiret. 

Le  AoBion  oflre  mi.gserrier  umé  de  pied  encep^  nafcbani  yenfmtjàt^ 
qu'il  femlile  vonloir  combattre.  .      »  ^  . 

/Vice  seplentrionale, 

La  base  do  ce  roté  ne  diffère  en  rien  de  celle  de  Tooest  ;  elle  est  âotti  par- 
tagée cù  trois  divisions  horizontalfs,  dont  deux  prëeetitent  des  divinités  et  ilci 
nonstree  marins.  La  sobdirlsioii  iateniiédiai^  montra  égalemeat  an  bgleM 
moMtë  par  un  sedi  homme  et  traM  par  deu  t  ee  bateau  eitf  cbaigé-de  tonaeitau 

Oo  sait  qoe  eé  moyen  de  cbnservér  lea  liqnldet  et>de1ee  titatpôrter  étôt, 
parmi  les  Romains,  piéUéfé'aoi  aatres  poor  le  kervleo  désarmées; 

A  l'angle  droit,  on  Tieilkrd,  apposé  sur  nue  orne  renTersëe,  ftpWseate  le 
tUeadelaMoiene. 

*  Le  centre  dn  eaifoocbé  fyifnetpal  est  ocettpë  par  îa  fi{>;tnre  d'Hcrcoîc ,  placé  aa 
centre  d'un  cercle  zodiacal,  dont  les  lignes  sont  ici  l'expression  des  douze  tra- 
vaux du  héros  tbcbain .  Ce  dieu  est  debout  sur  un  char  traîne  par  quatre  chevaux; 
il  a  la  main  p;auche  appuyée  sur  sa  ma«sue  et  il  étend  la  droite  vers  !\linerTO, 
qat  plaoe  dans  la  région  supérieure.  Hercale  était  révéré  comme  le  diea  toté- 
laire  des  TOyagears  et  des  grands  chemins.  • .  .  ••  .  i 

Les  qaatrê  angles  Intérieurs  de  ce  cadre  sodl  occnpés  par  quatre  lètei  oolbs- 
sàles  qui  accompagnent  le  aodiaque,  et      ^présentent'Iel  quatre  éaitons . 

M  là  iMse,  un  paysage,  formé  de  maisons  (mansions)  séparéés'par  uiiemoB* 
tagne,'est  animé  par  deux  cavaliers,  dont  l'un  gravh  le  monf/tandia  que  faa- 
ire  en  deacend. 

Dana  Vattlque,  un  homme  ira,  aut  fbrmes  athlétiqnes,  tient  pa^  fe  frein  deoi 
griffons.  "  •     •  • 

Un  disque  solaire  rayonnant  occupe  le  fronton  jdeox  chevaux  de  chaqrfe  côté 
ii{;urent  Tattelagcda  soleil  et  annoncent  la  rapidité  de  sa  course  quand  il  éclaire 
le  monde. 

"  Qumtnèmefaee, 

Locèté  de  ta  p^^iraniidc  qui  fait  face  à  roricnl  est' celui  qui  a  le  pluti  «ouf- 
icrt  des  ravagea  du  temps.  Sabaae  bUKuut  a  subi,  eu  1 7 (35, da gjr§|)dc4  répai'a^ 
tions  qui  ouL  lait  disparaître  cnlicreMicnl  les  sculpture*. 

Le  grand  tableau  csl,  ainsi  que  son  opposite,  divisé  ^  flai^ parties horizoa- 
Uiemeni  superposées.  Il  ne  reste,  à  la premiièro  division,  qu'une  femme  couchét,, 
laquelle  pourrait  bien  figurer  Ariane  à  Naxos,  abandonnée  par  Thésée. 

La  frise  représ^t<l  cinq  ouvriers 4>«cii|ié|^,d'apMNbViapij^  4«  Wikheim,  • 
la  teinture  de  la  pourpre:  Ir jïimMWImirtii  tivuit. lu piis sja  uallouiuioiil 
avec  le  titre  de /»/iociif»l«rêuyiMpon0is. 

L'attique  offre  phislenr*  pèrtonnagc^ ,  dont  Kulk,  litibl'tinê taMe,fièaiaB 
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pipier*  11  «'a^it  ici  vraiseinblablement  d'un  examen  det  comptes  de  )a  finance 
iti  armée»;  dont  les  Secundin  avaient  la  surveillance  en  qualité  dé  payeurs. 

Enfin  sur  le  fronton  on  buste  de  femine ,  placé  dans  un  croissant  renversé, 
représente  Pbœbé;  à  ses  côtés  les  biches,  fiUsant  partie  de  ses  aliribAls,  comme 
déesse  des  forêts.  .  ' 

Ici  se  termine  notre  description  de  l'obélisque  d'J(i;cl  ;  elle  suffira  pour  donner 
une  idée  de  l'importance  de  ce  nionumcut  qui,  sous  le  rapport  de  la  richesse 
plastique,  comme  sous  ^celui  de  i'auli<^uilé ,  uc  le  cède  à  aucun  au^re  de  sou 
genre. 

«  S'il  faut,  dit  (jotbe,  exprimer  i'eipression  générale  que  la  seule  vue  de  ce 
c  mausolée  fait  naître ,  on  y  trouve  partout  la  vie  opposée  à  Ja  niui  t,  et  le  pré- 
«  i»ent  à  Tavenir  j  tous  les  deux  se  confondent  dans  le  sens  estbéUque;  c'est  là 
«  Texcellente  manière  des  anciens,  qui  s'est  conservée  assex  longtemps  dans  le 
•  nond^  artifltîqae.  » 

AUfKL  DE  Dlk^Ef  A  BOLUUIDOBiF.  . 

Le  chemin  d'JEchtfmacb  à  Bollendorff,  qoi  remonte  la  rive  droite  de  la  Sûre, 
est  une  promenade  charmante  et  pleine  d'intérêt.  D'abord,  vers  la  rive  droite, 

Il  •  •  •  * 

1  attention  se  lixc  sur  te  moulin  du  Hoc  (Feltzniubljj  le  ruisseau  qui  fait  niouvo^ 
ceiiioulin  prend  6.a  source  à  vin{^l  iiiimilcîi  ue  là  ,  au  pied  du  mont  Weissberg, 
d'où  l'un  extrait  une  belle  pierre  de  tul  tjui  sei  tabaiir  et  à  faire  la  chaux.  L'eau 
da  Feltzbach  e^t  fortement  saturée  de  chaux  carbonatce ,  ce  qui  lui  douu£  la 
propriété  de  métamorphoser  en  joUêspéiriiicatious,  en  curieuses  stalactites,  tous 
les  objets  qu'on  y  trempe.  ' 

Plus  loin ,  sur  là  rive  droite  et  à  la  vue  de^Boliendorif|  sont  les  forges  du 
WeileriMch. 

Si  l'on  quitte  alors  le  grand  chemin  et  que  Ton  p'enne  à  droi^  le  sentier  qqi 
suit  la  lisière  méridionale  de  la  forêt  de  BoUendoril',  on  rcncoutrej  a  cinq  cents 

pas  de  cette  usine,  une  borne  qui  porte  le  numéro  175.  De  ce  point,  ou  l'on  se 
trouve  à  deu\  cents  uieli  e»  de  laSùf  c  et  ù  cent  Illétl  e^  de  la  roule  d'iichternath, 
on  [ieut  dccouvi  ir  dan;»  le  bois,  à  travers  la  IVuillee  et  à  dix  mètres  de  la  borne, 
une  roche  quadrangulaire  qui  s'cléveà  quatre  uièireede  hauteur.  Lilc  a  un  mè- 
tre trenie  centimètres  de  largeur.  Ses  quatre  fa<jes  sont  brutes^  à  l  eicejiUou 
de  la  face  méridionale  ;  celle-ci,  à  partir  de  dcux  mètres  aQ-dessusd&sa  base,  aété 
taillée  et  scul^ée  de  nianière  à  former  un  tableau  qui  rej^réscntait  uue  Diane, 
la  divini  té  do  paganisme  la  plus  ch^re  aux  Gaulois.  Malheureusement^  le  faua-;> 
tisme  barbare  des  paysans  ,de  l'Ëyfol  leur  a  lait  briser"  ce  monomenly  dont  une 
mesure  de  conservation  mû  entendue  a  fait  transpof  ter  la  partie  supérieure  an 
musée  de  Trêves  (Ij. 

(ft)  Ce  ftagmeni^  tronviveeuBmeat  A  thêvas  pa^M.  le  dédeur  llutter»  teptliéiils  Diane  )tne  on 
ciiMêiMiaeie.  iiNleiiiiiMifgfnnMt; 
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Toutefois,  et  telle  qu'elle  est,  cette  pierre  monumentale  «uffit  pour  donner 
une  idée  de  son  ini(K>rtance  passée,  et,  d'un  autre  côté,  la  parfaite  conserTatioa 
de  son  inscription  Miffii  aOMi  pour  en  faire  connaître  l'objet  et  apprécier 
Tantiquité. 

Voici  l'tntcriptioD  : 

DiAB  NARAB  gTiUTTS  Mtmmrs  Porno.    s.  (Tonm  ioltit) 
te  puissam  Postume  F"  a  ac^iné  son  vent  à  la  déesse  Diane, 

Parmi  tons  lea  Postâmes  que  nous  prétente  rhlttoire,  quel  est  cdoî  qot  a  érigé 
cet  autel  ?  k  quelle  époque  l'a-t-îl  Sût?  VoiU  deux  qnestbns  qall  importe 
d'exauiifier  et  de  résoudre. 

Observons  d'abord  que  le  titre  de  puissant  ne  s'accordait  qu'aux  consaU  et 
qu'aux  généraux,  alors  que  celui  auguste  ne  s'accordait  qu'aux  empereur»;  or 
on  ne  connaît  que  deux  consuU  du  nom  de  Postume  qui  aient  paru  dans  les 
Gaules  :  l'un  avait  pour  prénom  Lucius;  il  se  distingua  à  la  bataille  de  Canoës, 
paia  il  vint  se  faire  battre  parles  Boyens.  L'autre  se  nommait  Casstns  ou  Çasni* 
nat;  c'est  le  plus  illustre  des  génëcaoz  qni,  sous  le  règne  de  Gallien,  se  disputé- 
rent  les  ricfaea  lambeau  de  la  pourpre  impériale»  et  que  lliiitoiro  désigne  ioii 
le  nom  dea  innU  tyrans.  Mêm  entre  cet  deoz  personnagea  le  cboii  ne  mviii 
être  doQteoi  par  ploaienia  rtiiona. 

La  physionomie  àn  monument  qui  nont  occupe  ne  permet  pai  d'en  lUra 
tan  contemporain  d'Annibal,  en  loi  accordant  vingt  aièdes  et  demi  d'existence. 

S*  D'ailleurs»  Lucius,  tué  par  les  Boyens,  n'a  jamais  pu  pénétrer  juj^qua 
Trêves. 

3*  D'un  autre  côté,  Cassianus  Postumius,  le  cinquième  de  son'nom  qui  ait 
marqué  dans  les  fastes  de  la  célébrité  ,  a  longtemps  commandé  dans  le  payt 
comme  général  des  armées  romaines.  Il  fut  pendant  douze  ans  le  vainqueur  d« 
Germain*»  qn'il  refoula  au  delà  du  Ebin.  Avant  d'usurper  la  cooronnc  et  le  titre 
d'Aagnalo,  èn  )t67,  il  ftit  deux  ans  oontnl  ;  ainsi  toat  concoort  à  le  désigner 
ivee  oertitode  comme  le  véritable  créateur  de  cet  antel  de  Diane,  et  &  porter  h 
date  de  cette  érection  k  Fnne  dea  annéea  de  aon'  oontolat»  S6S  on  250. 

Un  rapide  aperçn  de  la  vie  de  cet  bomme  célèbre  pent  servir  à  rintelligeace 
Ût  notre  sujet  et  à  Tappni  de  noire  opinion. 

L^empereur  Valérien,  qui  avait  éprouvé  les  talents  et  la  valeur  de  Postume,  le 
créa  consul  avant  de  partir  pour  la  Perse,  et  lui  confia  le  commandement gé' 
néral  des  légions  stationnées  dans  les  Gaules  sous  les  ordres  de  son  fils  Gallien, 
qu'il  avait  associé  à  l'empire.  Postume  contribua  beaucoup  aux  succès  qu'obtint 
celui-ci  contre  les  Germains,  qui  avaient  fait  irrnption  dans  les  riions  mosel- 
laniques.  Bientôt  l'empereur  Gallien,  obligé  de  courîV  dans  la  Pannonie  étooffer 
la  révolte  d'in^mu,  laissa  dans  iea  Ganlea  ton  fila  Salonin,  qn'il  venait  éi 
tvéar  AvBiuley  tt  loi  donna  Sylvain  poor  conieil  et  ponr  gnîde  doilecMH 
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imndement  de»  annëet.  Ce  deniMr  coMinq»  de  iToppoicr  a«i  eteonioiM  des 
GenoaiM»  i  batiit  êt  dîiCfibaâ  lewt  dëpoiiîllet  à  m  ■okbto,  dont  il  cbeiclitît 
i  capter  leaaflnge.  Le  jeaaa  Aagtiste»  d'après  Tatii  de  lou  goaTernenr,  rëdama 
lehvtin  fait  tor  Penoaini,  prétendant  avoir  se«l  le  droit  d'ea  disposer.  Postmne, 

qui  trouve  roocasion  belle  pour  accomplir  sa  desseins,  asectiible  ses  troupes, 
leur  communique  Icâ  ordres  qu'il  a  rc^us,  ci  fomente  riitsurrcction  dans  leurs 
rangs.  B^entôt  des  murmures  éclatent  de  toutes  parts,  les  soldats  passent  d^ 
plaintes  à  la  révolte,  et  proclament  Postume  empereur.  Dès  que  le  nouvel  Au- 
guste a  fait  reconnaître  son  autorité,  il  nrarcbc  contre  Saloniu,  qui  s'enferme  avec 
Sylvain  dans  Cologne;  mais  les  babilanU  les  livrent  tout  deux  ao  général  qui  les 
iaitégoi^er. 

Gailien,  après  avoir  vainea  Ingenoiu  et  batto  lea  Sarmateiy  aoconrlpoiir 
venger  la  mort  de  ton  fila  ;  mais,  aa  milieu  de  ses  succès  contre  le  tyran  rdiidle, 
il  est  obligé  de  se  rendre  à  Byianoe  ponry  châtier  nne  nonvelle  révolie.  Postnme 
profite  de  rdleîgnement  de  l*emperear  Gailien  pour  nÉfermir  son  antoiitë»  qni 
ne  tarde  pas  ft  s'établir  snr  tonteslesGanles  et  sur  toute  Ffispagne  ;  il  augmente 
le  nombre  de  ses  troupes,  déikit  les  Germains ,  les  refoole  dans  leur  pays,  et 
CQoitmit  le  long  dn  Rhin  nne  ligne  de  forteresses  qai ,  pendant  longtemps, 
garantit  la  Gaule  Belgique  de  l'agression  de  cet  peuples. 

Postume,  après  dix  ans  d'un  règne  heureux  et  sage,  fut  égorgé  à  Mayencepar 
ses  troupes,  auxquelles  il  avait  refusé  le  pillage  de  cette  ville. 

Voilà  comment  les  usurpateurs  finissent  tôt  ou  tard  par  dcvcuir  les  victimes 
(le  la  révolte  qu^ils  ont  provoquée.  L'esprit  d'insurrection  ressemble  au  balai  de 
la  fée:  on  ne  peut  plus  l'arrêter  dès  qu'il  a  été  rais  en  mouvcmcut;  il  va  comme 
le  trait  dont  on  ne  saorait  changer  la  direction  dès  qu'il  a  été  lancé. 

BoUendorf  est  nn  ancien  viens  romain  qai  poitait  le  nom  de  ville  lovsqa'ea 
716  il  Ibt  donné  à  Tabbaye  d'Ecbtemach  par  le  doc  Amonit  de  Bougogne.  Cet 
eadroit  mérite  d'être  visité  par  les  archéolognes  ;  la  nouvelle  égK>e  est  aisén 
belle»  et  les  tours  de  rancieo  cbâttnu  sont  remarquables. 

A  cent  mètres  an*dessos  du  moulin  de  la  Sûre,  on  ^gmt,  pendant  les  eaux 
biiseï,  distinguer  la  calée  d'un  pont  fomaîn  qui  s'est  écroulé  devais  un  tempe 
ismiémorial.  Ce  pont  était  bâti  snr  la  voie  consulaire  qai  venait  d'Ahrier  et  se 
readatt  par  Weissweller  &  fiettbonrg,  où  die  joignait  la  grand'roote  de  Trêves 
à  Cologne.  ' 

Beriholet,  àla  page  430  de  son  premier  volume,  parle  des  restes  d'un  superbe 
mausolée  qui  se  trouvaient  à  Bollendorf  et  qui  ont  aujourd'hui  dispam;  cepen— 
^nt,  à  un  kiloqiètrc  au-dessus  on  a  trouve  plusieurs  tombes  romaines  avec  des 
pierres  sépidcrales  en  hémicycles  ;  Tune,  entre  autres»  capporlée  par  WiltbMBy 
^•oMînoaçaes 
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MARCWIAN AE  TIGTOW AMAS.  C0NIY6I 
<      DEFVNCTAE  TERTIO  SECVNDYS  CONIVGE 

EIVS  SECVNDVS  VRSIO  FILIVS  EUiiVM 
SiBI  ViVlFE  AVM. 

Eû  1841 ,  M.  le  curé  de  Bollcndorf  a  trouvé  au  même  endroit  uuc  autre  pierre 
tamulairc  érigée  par  un  Sbcunoin,  et  qui  a  été  envoyée  au  mutée  de  Tt^MW, 
non*  e&  avons  donné  l'inicriplion  ci-deati», 

é 

m     TUMULUS  OU  TOMIBAO  lOIIAIR  A  8nTTH.B0fr. 

Enfin»  à  une  lieoe  de  Dreyborn,  sur  la  route  et  à  un  kilomètre  de  Flaxweilcr, 
911  rencontre,  à  main  droite,  la  ferme  isolée  de  SpiUeihof^  vii>à<Tia  de  laquelle 
piMait  la  voie  romaine  de  Meti  A  Tfèvest  dont  noua  avons  remarié  A  IMlMim 
In  dÎR«etioD;N.-N.-E*  Ici  les  tnees  de  cette  chaussée  sont  pcn  apparentei,  mis 
dans  kt  bois  de  Çpittélboir,  vers  Bejcen,  et  dans  ceoi  de  Plasweil«rt  tcis  Mer* 
left»  éUe  cit  Ibn  bien  c^miervée. 

A  deu  cents  pas  an  noiid  de  In  ISeime»  le  loBf  de  It  voie  oontiil«!fe«  on  voit 
on  émoitmt  boofoet  d'aibres  de  hante  fittaie»  plantésior  an  terUe  de  daq  à 
six  mètres  d'élévation  et  de  qoatre-Yingl-diz  mètres  de  cireuit*  Cet  amas  de  tem 
renferme  un  tumulus  on  duunbre  sépulcrale  circulaire  ayant  quatre  mètrei  de 
diamètre  et  deux  mètres  de  hauteur.  L'entrée  souterraine  de  cette  tombe,  doD> 
nant  au  nord,  a  sept  mètres  de  long  sur  un  mètre  quarante  centimètres  de  large, 
et  un  mètre  soixante-dix  centimètres  de  haut.  Le  tout  est  bâti  en  pierres  de 
taille  d'une  dimension  (gigantesque  ;  la  largeur  moyenne  de  ces  pierres  est  d'an 
mètre,  Tépaisseur  de  soii^te-dix. centimètres»  et  l^or  loogueor  vacie  d«  de» 
&  trois  mètres  et  plus. 

L'entrée  du  sépulcre  était  fermée  hagnère  par  une  porte  de  pierre  de  qwaaie 
cmtfwèlffea  d'épaiswnrpivotantsncaeagonds.  Napoléon  isisiitTeUier  A  b  collM^ 
mtioB  de  ce  mausolée,  mais  depuis  U  chvtede  l'empiiefiniiçals  lemoanmeat 
•4lé dégradé  poor  en  enlever  les^pieries»  et  chaqne  jonr  9  épnmve  de  nonveOsi 
mplîlflioas.  La  porte  a  di^pam,  lecorridor  dfentréeeslmis  Ajonr  ctenpsitie 
démoli,lachimbte  est  encombrée  de  «erM,  de  telle  sorte  qo'U  est  difficile 
pénétrer.  Il  serait  temps  que  iWoriCé  locale  s'occupât  de  mettre  on  tetnsi 
cette  deciolante  dégradation,  en  attendant  que  Ton  sache  le  nom  du  général  si 
dnJb^Q*  dont  ce  tombeau  a  dû  renfermer  les  cendres. 

Ln  ouvAuni  L.  M  t.A  Oasin-llonioiii» 
IfaaiaeéeltpwBittrecIsiwésramUMmwifm 
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REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  EI^  ÉTRANGERS. 

•  *       «  • 

SUR  LES  BIÉMOIBES  DE  L'AGÂDËBIIE  DU  VAL-D'AEIiO, 

•  •  .  (TOiCâHB); 

*ft9k  votiMnei 

•  ■ 

Tout  le  iBonde  rail  que  c'est  en  Italie  qa'a  comMiicé  le  mraY^neBt  intel- 
lectocl  offdHwinitteiit  qualifié-  d'époque  de  le  TCHaiituiee.  Or,  ce  noirreneBt 
eet  là  son  point  de  départ  dam  le'pérfectienneaient  complet  de  la  langée 

nsaclle,  car  ce  furent  Dante  Alighieri,  Patrarca,  Sennnccio,  Cïno  da  Pbtoja  et 
Franco  Sacchctti  pour  la  poésie  ;  Jean  et  Mathieu  ViUani,  Jacopo  Passavanti, 
Boccnccio  et  quelques  autres  pour  la  prose ,  qui  dotèrent  ia  belle  langue  de 
leur  pays  de  tous  les  trésors  de  ptiissantc  énergie»  de  douceur  harmonieuse  et 
de  grâce,  qu'elle  possède  an  plus  haut  degré...  Ils  firent  plus,  ils  constituèr^t, 
ils  fondèrent,  sor  des  bases  aussi  larges  que  solides,  la  riche  littérature  italienne. 
Dans  le  siècle  tnivant,  cfetl^à-dire  le        ractâvité  toujours  croissante  des  ea»  ^ 
prits  se  dirigea  surtout  veii  Pétudè  déi  anciens  aux  dépena  de  la  littérature  ne- 
tionale  qui  Ycneit  d'être  inangoirée  atec  tant  d*éclat.  Cette  seconde  période»  too- 
<eiM»,  contribae  pent-élre  plui  qoe  ie  première  ait  développement  général  dea 
wlelli|{eneee.«.  Elle  eut  eet  c?ant«ge,  d'eBlenrs,  d'oflUr  nn  terrain  neotn,  iA 
QiheHns  et  Gtt^h^  noin  et  âtenor,  te  rencontrbent  et  nnirent  lenra  ftncea  . 
éantnn  Imt  commun,  la  enhnie  de  la  adence,  pour  laquelle  lei  nna  et  lea  an« 
tim  te  montraient  pattionnéa. 

<7eM  I  nntoence  de  cet  ordre  de  choses  que  se  réAre  la  naisianeedèanet* 
éémies  italiennes.  La  première,  dont  je  parlerai  plus  avant,  fut  fondée  en  1 450 
par  le  célèbre  PoggioBraccioIini.  La  seconde,  dite  la  Platonique  ou  des  Plato- 
niciens,  est  celle  que  Cosmo  de'Medici  chargea  le  savant  helléniste  Marsilio 
Ficino  d'organiser  en  1460;  elle  avait  priucipalemen  t  pour  but  l'illustration 
des  auteurs  latins  et  grecs ,  et  spécialement  Platon  ,  comme  l'indique  le  nom 
<ia'elle  prit.  Vert  la  même  époque,  Victorino  di  Feltro,  Fomponio  Leto  et  An- 
^nio  Panormita  établissaient  des  sociétés  analogues  &  Maotooe,  à  Rome  et  à 
Naples.  Maia  lenqu^an  XVI«  tiède,  on  aièele  de  Léon  X,  4g»  «for  la  iUtén- 
fut  ùaiiêtmet  e  dit  quelque  |Mt  Stlft,  Peitimable  continoatenr  de  Gingnené» 
cttie  littérature*  encoomgéc  par  les  Media  et  par  les  antres  prianet  de  In 
pMuule  iuliqne ,  eut  reprit  la  fiiTepr  qu'elle  mérite  à  tant  de  titres»  c^est 
«Ion  que  Fenthëntlasme  pour  les  aeadénÉai  en  aoeiétés  académiques  parvint  à 
^  point  que  toutes,  les  villes  d^tàfie  en  fbrent  succesrivement  pourvues  sont 
^  noms  ou  bisarres ,  ou  grotesques,  ou  allégoriques^  et  dont  voici  les  plus 
co&nues : 
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ALBXANDBn. 

AWCOiNE  .  .  . 

AREZZO. .  .  . 
ASSISE  .... 
BABBI.  .  .  .  . 


BOLOGNB. 


BRBSCIA  

CESENA.  

CITTA  Dl  CASTELLO.  * 
COMACBK) 

COBTOIIA  (Tofcaoe).  • 

CBBIIONB  

PAmiAIfO  

FUMO  

FLORENCE  I 

GÉTIBS  

GUBIO  

LDCQOBS  

HACBRATA.  

MANTOUE  

MILAN  

MODÈNB  
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ACADÉMIES  UBS 

liDoniobilci •••••i,*.  Inmobîlf». 

I  Argonautes.  Argonoti. 

i  TénëUrenx  CaUgiocm. 

Forcés  Fotnti. 

IntrigQés  lotrigati. 

Inconnas.  loeogaftî. 

Abandonné!.   AMandooatl. 

Anxieux   Ansiosi. 

Oisirs  ou  pareaseui.  .  .  .  Ozinsi. 

Confus  •.  Confusi. 

Defeclueox   Deffetuosi. 

Douteux  •  .  Dubbiosi. 

Impatiente   loipaaimlL 

Inhabiles   Inabili. 

IndifTermls   Indiferrnlî. 

Indomptés  ........  Indomiti. 

Inquiets  ;  .  Inqueti. 

Instables   Instabili. 

Somnolente.   So^nolenti. 

Troublés   Torbidi. 

Vespériens   Vespertini. 

Nocturnet. .  •  »  •  v  *  .  •  fieUn  sotte. 

(  Occnltes  Ocolti. 

\  Dispersés   Dispersi. 

'  Errants  Erranti. 

Offusqués.  Offuscati. 

Assourdis   ^vorditi. 

FluctnaDte   FlaUnanli. 

Bpmoreox   Umorosi. 

Animés.   Animosi. 

DésQiris.,   Plsoniti. 

Effrontés   .  .  .  Sfrontetiou iUsfronteCf* 

Altérés.  AUeratU 

Humides*.  •  •  Umidi. 

Eoflammâ.  Intoti. 

Accordés  Aeoordati. 

Réveillés.  Risvegtiati. 
Assoupis.  •  •>  •  Sopiti. 

Tonmettléi  •  AddormeateH. . 

Obfewf  •  •  •  •  Oifturi. 

Chimériiiaes.  Chimerici» 

Imparfaits  Imperfelll. 

Enchaînés  Catenatti. 

Amoureux  Invaghiti. 

Caches   Nascosti. 

Transformés.  Tnslbnnsti. 

Iléliconiens.  Blioonii  ou  Blioonisi. 

Travailleurs .......  Fatieosi. 

Incertains   Incerti,  etc. 

Dissonants  Dissonant!. 
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ACADÉMIES  DES 

• 

ÎAnlents   Ardeoti.  * 

Hébétés  IfilfOBati.  ^ 
Infcrnauz   Infornati* 
I.iinaliqncs  Ltinalici. 
Secrets  Secrelt. 
Volants.  Volaoli,ele. 

Non  mûris,  Immatiiri. 

IteeoQvréi»   Ricovrati. 

.  Ortliti. 

PARMB.,  .  •   Innommés  ou  4908  nom. .  Innoroinati. 


PADOOB. 


t 


PAVIB. 


Hahifés 


Pnom. 


( 


RECCANATI. 


BBG6I0  (Calabre). . 


AflldalM. 


Atomes  #  .  •  Atomi. 

Excentriques.  ......  Eccentrici. 

insensés   insensati. 

Insipidcf   Mp(4i« 

HMérortilss.;   Bteroalili. 

Int^gaui   Disiguali. 

Fumeux   Fumosi. 

Huets.   Iluti. 


UMINI   Tranquilles  ou  lent». 

Delphiqoes.  .  •  •  . 


BOMB. 


1I06SA1IO. 
«BIQie.  . 


Illninino*?. 

Fanlasliques  

InISéconds.  

Négligonls.  ....... 

Nocturnes..  ....... 

St(<riles  

Mélancoliques.  

Pèlerins.*  .  •  •  

Lynx.  .  ,  

Arcadiens  

Inenrienx  on  non  eutien. 


I  Joyenf.  • 

>  Tre'passés. 
l  Imbéciles. 


Audacieux  .  . 
Persévérants. 


TARENTE  

TREVISE  

TURIN   Fulminants 

U^INO   Assourdis.  , 


VÉRONE  i  O/vy'Piens..  .  . 

l  Philharmoniens 

Pointus.  

Discordants. 

VENISE  .  l  D.'scnchantés 

Inflammables 
Philadelpbes. 


.  .  .  . 


Adagiati. 

Delfici. 

Ilinminnti. 

Faulastici. 

Itiffeondi. 

Negtetti. 

Notturoi. 

Sterili. 

Malnnconicl. 

Pellegriuu 

Linci. 

Arcadi»  etc. 

Incnriosl. 

Olofiali. 
Trapassati. 
lotronati,  etc. 

Andaci. 

Perseveranli. 

Fulminnnti. 

Assorditi. 

Olimpici. 
Filarmouici,  etc. 

Acuti. 

Discordanti. 
Disingannnti. 
Inflammabili. 
Filadel6ci,tto. 

Ostinati. 
Vagabondi. 


C'est  alors  aussi  (en  1682)  que  le  poclc  François  Grazzint  conçut  l'idée  4c  la 
S^nde  et  illustre  académie  de  la  Crusca,  mot  qui  signifie  blatoir  $  car  elle  avait 
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et  clic  a  tuQjoiirs  ponr  mission  de  veiller  à  la  conservation  des  principes  pon 
delà  langue  italienne,  ce  qn'erpriine  très-bien  sa  devise  métaphorique  :  lipiù 
bel  for  ne  coglie ;  elle  recueille  (de  la  langue)  les  plus  belles  fleurs;  en  d'aulrei 
termes,  elle  sépare,  elle  écarte,  avec  son  blatoir,  tous  les  éléments  hctérogèncs 
qu'on  cï^aycrait  d'y  introduire.  L*académic  da  Cimenta^  ou  de  rEipcrience, 
ibndée  en  1687  ptr  le  cardinal  Léopold  de  Medici ,  frère  du  grand-duc  Ferdi- 
nand, fat  la  première  en  Europe  qni  se  soit  vouée  à  l'étnde  destetences  phyii* 
qaes.  Enfin  la  céièbie  acndémie  des  Arcades  oo  des  pastmên  anadkmt^  fondée 
i  Rome  en  189(>:  tfieentpovvolîet  lap«4iieeKJebnt»iiMié4eréiifireotttR 
les  principes. de  mMvnSi  gofti  qie  le  cavnlîer  Marini  venait  d'y  mtrodnre^ct 
qn*^  introdniieil  JoameUement  aoii  ëoole,  éitè  la  M4Hne^,,  ^la  m  en«pon 
d'abord  des  littéfatenm  distiiigpjst  an  n9nbBci.de  qnalone,  qne  In  reine  CM- 
tine  de  Snède  (morte  Tannée  d'nnparavant)  rénaissail  dani.son palab,  Idsqae 
Gresdmbtni  »  qui  en  oonçqt  l'idée,  et  qui,  le  premier,  en  Ibt  ncmnnd  |e  fsidieB 
{custode)  00  président ,  sons  le  nom  pastoral  d'AlFcsibeo;  Menzini ,  Filicija, 
Guidi ,  Gravina  ,  etc.,  sous  ceux  de  Mirtiilo,  Palemone,  Alessi ,  Tirsi,  etc.  clc. 
Je  reviens  à  la  plus  ancienne,  à  l'ainée  de  toutes  les  académies  d'outre-roont, 
à  celle  dont  j'ai  lu  avec  intérêt  le  mémoire,  objet  du  présent  rapport.  L'origine 
de  cette  vénérable  société,  bien  que  se  liant  au  mouvement  littéraire  que  j'ai 
signalé  ,  a  néanmoins  un  caractère  qui  lui  assigne  une  plact>  à  part  et  qu'elle 
tient  des  circonstances  dont  fat  environné  son  bercean...  gastronomique*  CsOt 
de  prime  abord,-  paraitra  peat-ètre  singulier,  mais  je  me  hâte  d^ajonter  que  ce 
ftlt  cvrieos  et  pea  oonnn  se  tfonve  ieonsigné  dans  les  Mémoires  (t.  I,  p.  Q  mènes 
de  cette  acadéorfe;  le  vtrid»  P08gio>  qui  déjà  n  été  nommé  pins  bant,  était  à  b 
'  fbb  nn  homme  poUtiqne»  UttératenT  distibgaé,  et  savant  aidiéologae.  Il  oeeapi 
les  postes  de  nofairaapeitniUqQn  en  oonr  de  Rome  et  desecrélaire  d*£tBt  dsb 
république  de  FloisMe.  Aces  deu  demieiatitMa,  son  nom  a  mérité  de  pantr 
A  la  postérité,  et  par  les  onvrages  qn'il  a  publiés  (1),  et  par  fan  ImportaM 
découvertes  qu'il  fit,  pendant  ses  voyages,  d'un  grand  nombre  de  uiaBoserili 
d'aoteors  célèbres  de  l'antiquité  (2).  Il  acheta,  en  1404,  one  villa,  dans  la  pro* 

(1)  Les  principaux  pt  Ic^  plos  estimés  de  ces  ouvrages  sont  an  traité  intitulé  :  De  VaHetate  fur- 
f«nff,  dont  il  eiiste  une  bonne  édition  in-h*  qni  en  fut  donnée  à  Pari^  en  1723,  par  Tabdé 
Jean  Oiira  (de  RoTi{^),  bibliothécaire  du  cardinal  de  Rohan  ;  —  ses  Epitres,  choisies  et  éditées 
Il  relte  époque,  par  le  même  ecclésiastique  ;  •—'  ses  Oraisons  funèbres,  qu'il  prononça  au  coucile 
dcCoDStaoce,  en  1414,  où  il  avait  suivi  le  pàpe  Jean  XXIII;  —  sa  traduction  latine  de  la  Cf 
roytféisdeXenopbon*  —  CBavres  complètes,  Venise,  1493»  in-folio;  Stnisboaiv,  1510,  ctBIlc^ 
t580,  mtsfe  fbviMt* 

(2)  Entre  aulrcs  un  Quintillien ,  nn  Lucrèce,  un  Quinle-Curce  complets:  ~  Traité  des  /fq't- 
duc»,  de  Juliiis  Fruniiiius  ;  —  Coromeotaires  d'Ascontu:i  Pedianu»,  sur  les  oraùont  de  Cicéroo; 
—  Plosleuis  ésees  Oiaisoosi  —  Poaae  aitroHomiquc  de  Manilias;  —  ButoU^ne»  de  Cilpv 
ainsi  —Dsa»  «omMissds  PIsaiet  —Partie  des  ilrysiiMrtj)|fiiss de Valcsios  I1sceast«-C(it 
seintihydis  B^Uth  de  sntet  Jéito»«  «te.,  ds. 
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«inœ  UMcane  dite  le  Val-d*Arao ,  près  le  boofg  de  Terra-NDOva  ,  et  ce  avec  le 
pNdoitd'aii  Tite-Live  qu'il  avait  lui-même  eoplé,  et  qu'il  vendit  au  Pauormita 
(ooelleiit  poêle  lalia)  15M)  florins  d'or»  Munme  équivalente  à  environ  760  «e- 
qdnt  de  h  momiaie  acioelie  de  Florenee,  foil  enricon  8,600  de  nos  fcanci.  Il 
cAfkbîtce  sqoar  dTwie  bibliothèque  prAcieiiie  par  le  nombre  et  krueté  Ses 
docoBicnlt  dont  ctte  se  emnpoieit  ;  il  eu  fbnna  en  entre  nn  mnséei  aTec  tons  les 
•Ijets  d'arts  et  d'antîqilité  qu'il  avait  recneUis  à  Rome^  Il  réunissait  altematl- 
nneat  là  ses  amis,  qni  étaient  en  même  temps  ses  pins  doctes  oontempomins. 

Pendant  la  villcgiatum  de  fan  1490»  Benedetto  Accohi ,  lë(pste  d^me  bante 
réputation,  Nicolas  Fulgino,  médecin  non  dioina renommé,  etChaiies  Aretino» 
chancelier  du  gouvernement  florentin,  étaient  an  nombre  des principanKvâle» 
gianii.  Un  jour,  après  un  dîner  confortable,  je  présume,  oè  l'on  avait  discrète- 
ment sablé  do  Monte-Pulcirno,que  le  poète  cruscante  François  Redi  appelle  le 
roi  des  vins...  che  (Vogni  vino  t  il  rc,  la  conversation  s'engagea  de  telle  manière 
qu'il  lésnlta  de  ces  quœsUones  convivaUs  la  matière  d'un  ouvrage  sous  ce  ti- 
tntHistoria  disceptativa  convivaUs,  que  Poggio  dédia  Tannée  suivante,  1461, 
•BcardinalProsper  Colonna.Cet  ouvrage,  analogue  aux  symposiaqoes  des  Tut- 
ealanci  de  Cicéron  et  à  celles  de  Plntarqne,  est  divisé  en  trois  sections.  Dans  la 
piMttèfe»  on  discute  très-sérîensement  la  question  de  savoir  si  celui  qui  invite 
Â  va  banquet  doit  remerder  les  invités  dn  plaisir  que  lenr  société  loi  procure» 
ra  si  ce  doivent  être  cens-ci  qni  fusent  cette  démonstration  de  politesse  k  leur 
bôie.  Dans  In  seconde  section,  Accolti  et  Folgino  controversent  lonsnement  sur 
la  dignité  de  leur  profession  respective.  Dans  la  irolsiènie„  il  sTagit  de  déiermi^ 
Der  si  le  latin  était  universellement  parlé  à  Rome,  et  si  la  langoe  dn  vnlgaiin 
différait  de  celle  des  savants  et  des  classes  distinguées.  Poggio  émit  et  SOOtlnC 
l'opinion  qu'il  n'y  avait  d'autre  différence  que  celle  qui  existe  entOttstlenst  ofc 
le*  personne»  qui  ont  l'esprit  cultivé  s'expriment  avec  plus  d'élégance  et  de 
porelé  que  les  autres.  A  partir  de  ce  jour,  Poggio  déclara  que  la  réunion  an- 
Dûdlc  de  sa  villa  se  conslitoait  en  société  académique  ;  de  là  le  nom  de  con- 
vives attribué  à  tous  ceux  qd  ^taieut  appelés  à  en  faire  partie.  La  société  ac- 
toeUe,  issue  de  la  précédente  par  une  filiation  qu'elle  prouve,  se  reconstitna, 
eu  iOOé,  sons  la  dénomination  primitive  d'Acadéasie  dn  Val-d'iVrno.  En  consé- 
qoeace^  die  considère  avec  raison  rérodite  conversation  qui  vient  d'are  rap- 
pelée  comme  sa  première  assemblée,  et  l'histoire  dispuimUve  on  disaitativêàm 
eonvwes  comme  ses  premiers  Méssoires.  Ceux  dont  fsî  à  rendre  compte  sent 
les  derniers,  car  lé  troisième  volume  porte  la  date  de  1S4S.  U  digression  à  la- 
quelle je  viens  de  me  livrer  est  un  peu  longue,  sans  doule,  nmîs  die  a  ronMsBT' 
les  académies  d'Italie  ,  et  les  travaux  dont  j'ai  &  parler  proviennent  de  la  pins' 
ancienne  d'entre  elles,  comme  ou  l'a  vu.  Je  n'étais  donc  pas  boTS  de  mon  sujet; 
ceolcment,  j'ai  cbercbé  les  racines  de  l'arbre  avant  de  m'occoper  de  ses  fruiU. 

L'académie  du  Val-d'Arno ,  avec  laquelle  l'Institut  Historique  a  l'avantage 
d'èire  en  relation,  eu  ditisée  en  cinq  cia«*es  qui  embrassent  les  diverse»  bran- 
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diet  des  conMinaneesbiinaiiies,  et,  bien  que  ses  travaux  doiTcnt,  d  aprb  ses 
statuts,  être  d*abord  dirigée  au  point  de  vae  de  la  province  dont  elle  porte  le 
nom,  elle  les  revêt  presque  toujours  d'un  caractère  général,  et  elle  traite  sou- 
Tent  des  sujets  littéraires  ou  scientifiques  qui  ont  spécialement  ce  caractère; 
parmi  ceux  de  ce  dernier  ordre  je  remarque  les  suivants  :  —  Premier  volume  : 
Bitiertation  sur  la  plante  biblique  appelée  myrrhe  ;  par  M.  le  docteur  Corinaldi, 
^ui  a  Jait  sur  rbUtoire  naturelle  de  i'£g|ptc  et  de  TArabie,  oà  il  a  Toyagé,  dei 
observatiopt  «naaî  neaves  que  aaTaotet,;  —  Réfutation  du  flungaT  diioowa  de 
J.-J.  Rousseau  (couronné  à  Dijon  «B  1760)  coatra  lea  acicnoet  et lea  arli,  pi» 
M.  l*«bM  Ofkndi.  Deuxième  vokane  s  Eiposition  dTiai  onvrage  inédit  di 
mêoie»  J/anteor  dtabMt  d'abocd  rntîiiié  dei  vègl«a  ;  il  aontîent  que  le  génie  «li 
cv^Uife  ne  produit  que  dea  froiCa  àpcea  et  aaoTafoa»  Il  difcnte  lea  éléments  di 
been,  et  abovdant  kqncatioii  deaavoir  ailapoéaîe  doitavoirla  aataceehoif  ie  pour 
objet,  «  l'eicUiiitn  de  k  nauue  incntte  «  il  démontre  qae  •  le  beaa  idéal  ait 
certainement  ce  qn*on  peot  appder  la  Yénni  des  beam-arts,  qae  sans  cet  idéil 
la  poésie  ne  serait  que  la  copie  plus  ou  moins  bien  daguerréotypée  de  la  nature, 
mais  incolore,  sans  animaliuu  et  sans  vie  ;  car  le  poëte,  obligé,  par  la  loi  d*aiie 
servile  imitation,  de  contrarier  le  point  de  vue  de  son  œuvre,  deviendrait  inba* 
bile  à  en  soumetirc  les  diverses  parties  à  l'unité.  »  Quant  à  la  règle  de  la  double 
unité  de  temps  et  de  lieu,  il  la  déclare  a  basée  non-seulement  sur  rcxpéricDce, 
comme  on  l'a  dit,  mais  encore  sur  le  bon  sens,  sur  la  vérité  ou  le  vraisembla» 
ble,  condition  bora|de  laquelle  il  n*y  a  {dot  de  Yiai  beau.»  il  eat  d'avi»,  tootefoii, 
«.qu'on  doit  laire  an  génie  qoelqtiet  concessions  et  lui  passer  quelque  discrète 
USsaooe  (fuaichp  difcmia  Uemaa)^  malgré  l'opinion  oppoaée  de  l'illostre  Maa- 
WNd  (fidISwe d^iln  tiagédle  intiloléet  ii  Comte  di  Carmagnoia), qui edmetia 
maiiBie  abaohia  ;qiie  la  rigonvense  obserTanoe  des  préceptes  doit  être  aacfiiée 
lomqtt'tlenxéanUedegmndeabeaaléi,  oonfiwmément  à  cette  maxime  :  Impê- 
nrtwfn  ett  a  contm^udine  ut  suavitaiis  §nUia  peceam  Hett*  » 

Eu  CL-  qui  concerne  les  compositions  classiques  et  romantiques,  l'auteur  con- 
vient que  leur  succès,  quand  elles  l'obtiennent,  est  un  arrêt  suprême;  mais 
qu'il  est  attaquable,  et  qu'il  n'acquiert  l'autorité  et  la  force  do  la  chose  jugée 
que  par  un  suitrago  général  et  constant,  sanctionné  par  le  temps,  puisque  la 
l^stérité  repousse  quelquefois  le  jugement  des  contemporains.  M.  Orlandi 
combat  ensuite  le  sentiment  de  ceux  qui  prétendent  que  les  principes  dei'es' 
tbétiqoe  et  la  nature  des  passions  sont  variables  et  cbangeanls  comme  les  sys- 
tèmes des  philosopbes.a  C'est  un  paradoie,  ajoutct-il»  en  ce  qoe  c'est  eoniba- 
drel'eaMnce  immotable  avec  les  accidents,  qui  n'ont  pas,  qnî  ne  peuvent  âfoir 
ancon  caractère  de  stabilité  ;  c'est  assimiler  les  délires  des  esprits  infirmea  at ae 
1^  nuomea rationnels  dn  bon  aena,  aaqnel  il  laot  tonjonn  revenir;  et  sî »  par 
impossible^  ce  païadoM  prévalait  jamais,  il  n'y  a  sorte  d'extravagânoe  qu'on  ne 
parvint  à  justiÇer,  etc  »  Du  reste,  rhonomUa  académicien  se  prononce  vivemaai 
aiUenrs  contre  le  romantisme  ;  il  le  traite  avec  aé  vérité,  et  il  exhorte  les  Hafiêns 
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&  m  préneCTer  de  cette  «  manie  «ataniqae  qoi  menace  de  corrompre  le  bon  goAt 
en  appelant  les  naa{;es  de  la  Calëdonie  dans  lè  bêan  cîel  du  midi....  »  li  gbor- 
mande  enanite  cet  anteura  «  qoi  croient  que  le  progrès  con»î«tea'la1i:c  rétro- 
grader les  arts  à  lear  groisièra  enfance  (rôzzezza  Je  i*ihfanzia),  et  à  intro*  * 
daire  la  condition  des  langaef*daas  la  scieno*.  • . .  «  ët  il  termine  ce  diapttre  ' 
en  rappelant  qa  à  répoqae  oh  M.  Victor  Hago  reçut  la  décoration,  M.  Viennet 
proposa  d'accorder  one  récompense  à  ceox  qui  enraient  le  conrage  de  lire  les 
poésies  romantiques ,  et  une  aatre  a  ceux  qui  poorraient  se  vanter  dé  les 
avoir  comprises.  Depuis  que  le  noble  pair  s^éçayait  ainsi,  le  chef  du  romantisme 

est  devenu  son  collègue  à  l'Académie  Française,  et  il  a  fait  les  Bur^nwes  

Mais  ils  sont  morts,  laissons  en  paix  letits  cendres ,  et  arrivons  au  discours  sur 
les  plaisirs  et  les  avantages  de  la  culture  des  belles-lettres,  uar  M.  Brcsciani.  Ce 
Mijet  n'est  pas  neuf;  Cicéron  et  après  lui  une  foule  d'écrivains  l'ont  traité,  si.non 
ex  cathedra,  comme  on  dit  en  style  scolastiqoe,  dn  moins  s'y  sont-ils  occasion** 
nellement  arrêtés.  Mais  récrivain  italien  a  sa  le  rajenhir  par  des  observations 
origiaaiea  et  des  aperçus  ingénieux  ;  j'en  dterài  qnelques-nns  à  titre  de  spé* 
cinen. 

cLes  lettres,  dit-il,  ne  tendent  pèa  tiuicà' instruire  qn*l  procurer  :de  pâialbfea- 
Joniisancea,  parce  qu'ellea  parlent  plus  i  Timaginatioii  et  ftu  cœur  qu'à  Tintel- 
Icct;  m#ia  elles  sont  aussi  bien  plus  propres  k  influer  sur  les  masses  que  l'es 

idences  proprement  dites,  La  poésie ,  en  peignant  les'  Ibrmês  divines  du 

beau,  en  éveille  le  sentiment  dans  les  bomroes,  et  elfe  les  attire  par  là  dans  la 

voie  de  la  moralité  et  de  l'amour  da  bien  Les  poètes  forent  les  premiers' 

maitres  des  peuples.  Les  préceptes  moraux,  écrits  dans  la  langue  des  muses, 
présentés  en  poétiques  images  et  décorés  de  tous  les  agrcnicnts  de  l'harmonie, 
produisirent  et  produiront  toujours  des  impressions  plus  fortes,  plus  aptes  à 
persuader  que  les  raisonnements  subtils  d'une  froide  philosophie.  Les  belles- 
lettres  élèvent  à  la  contemplation  des  merveilles  iniinies  du  Créateur  par  la  des^ 
cription  des  choses  créées*..:.»  Puis  il  se  résume  en  ces  termes  :  '«  La  saine 
littérature,  en  occupant  d'une  manière  agréable,  rend  joste,  doux,  leligieuxet 
Mdal.  •  C'est  donc  à  bon  droit  que  lord  Brougbam  a  dit  «qu'un  homme  raisbn- 
aable  est  obl^,  par  les  plus  puissants  motift  d'intérêt  et  même  de  devoir,'  dé 
diriger  son  intelligence  vers  dès  études  qui  conduisent  inimanquablèmentl'la 
nrto  et  au  bonheur.  »  te  mémoire  qui  suit  est  consacré  érexamaa  de  cette 
quêitbù  Ibrmuléè  sons  ce  titre  :  Df4  développêmêiU  de  la  cwiHtàiioh  'fiât 
^  Qgenti  les  fooins  remarqués  du  vulgaire^  par  Hf .  l'abbé  Basii.  LVikteur  com* 
■cnce  par  reprocher  à  M.  Gnizot,  relativement  à  son  Histoire  de  la  civilisation 
en  Europe,  d*dLyoiT  trop  accordé  à  nos  temps  modernes,  et  trop  refusé  aux  temps 
anciens,  en  dépeignant  la  civilisation  de  ces  derniers  aveugle  et  incertaine  dans 
<a  marche;  il  sq  plaint  de  ce  que  la  plupart  des  hommes  attribaent  le  dévelop- 
pement progressif  des  civilisations  quelconques  aux  théories  et  aux  enseigne- 
■neots  des  philosophes,  tandis  qu'ils  ont  devant  eux  une  foule  d'agents  qui,  pi» 

12 
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qae  tonte  antre  came,  inflnèreiit  et  ioflneflt  tor  ce  développement.  «  Il  est  mi, 
ajoQte-t-il,  que  la  civilisation  moderne  est  plus  avancée  que  l'ancienne,  mai» 
il  est  également  vrai  que  celle-ci  ne  se  borna  pointa  des  essais,  à  des  tentatives, 
car  elle  opéra  très-soavent  d'une  manière  admirable  ;  et  si  des  temps  de  barba- 
rie ne  fassent  pas  venus  à  son  encontre,  nous  ne  savons  à  quelle  élévation  de 

progrès  elle  nous  eût  fait  atteindre  avec  les  secours  que  nous  avons  eus  

Ainii  le  bien-être  actoel  résulte  de  la  combinaison  des  dens  espècea  de  civilisa- 
tion...,» M.  Eassi  chercbe  à  le  démontrer  en  a'appnyant  sur  nn  exemple  bien 
iimple  :  l'invenlioii  dei  chars ,  qu'il  croit  fort  rapprochée  de  rinvcation  de  la 
chame,  de  l'nrt  de  ionmettre  lea  hanh  an  jong  et  de  dompter  lea  chovivi. 
«  Cette  iaventioii  dea  cbera,  eeloa  loi,  ootre  qn*elle  anima  U  coosmeroe  et  Fin- 
dnatrie,  qui  iont  dieu  pends  moyens  de  prôpegation  civUimtrice,  eoodoisîtl 
l'élabiîtiement  dea  poetca»  étahlisaement  qui  eAt  aooe  Ângoale  nae  ocgattimtieii 
filière,  si  bien  qne  eooa  lee  intoiyna  on  pouvait  aller  de  Rome  à  Uabonect^ 
plus  facilement  et  plus  sûrement  qu'on  ne  le  fait  è  présent.  Donc  l'antiquité, 
comme  le  suppose  M.  Gnixot,  ne  procéda  point  par  des  tdlonnemenis,  mais  par 

des  cenvres  sing^ulièrcment  hai^ies  On  doit  à  l'Italie,  poursuit-il, 

la  restauration  de  l'invention  des  chars  et  des  carrosses,  dont  l'usage  commença 
par  le  carrocio  de  la  république  de  Florence.  On  en  trouve  la  première  men- 
tion •DOS  l'an  iÀbO,  Un  ambassadeur  de  ce  gouvernement  près  la  cour  deaGoa- 
M^;aes,  à  Mantone,  fit  son  entrée  en  carrosse  dans  cette  ville.  Dn  tempe  de 
Ftançois  1*',  il<n'y  avait  qne  trois  caifomes  h  Paria  (1),  où  l'on  en  compte  an- 
Joordlnii  vingt  millo.  Ce  n'est  qu'en  1556  qu'on  carrosse  parut  à  Londrea,  qei 

m  •  ^liBimmnt  trente  denz  ntlb  •»  L'antenr  tire  dn  aenl  eiemple  de  Pin* 

vcntion  dea  diere  cette  condosion  :  «  L'entiqoité  pervint.à  on  degré  très  élevé 
de  ôviliietîon ,  per  dée  oonoeptiona  et  des  entirepriaea  tdlea  qo*ellea  enmîest 
pem  incroyablea ,  s'il  a*en  csiitalt  pee  det  témoignages  aumi  nombrens  qne 
oertaitti.....  Enfin  lee  cliera»  lea  poitilUme,  les  grandet  tontes,  qne  le  vul- 
gaire a  constamment  sooa  les  yeox,  ont  été  et  pont  des  egenta  tvès-puissanis 
de  civilisation,  parce  qu'ils  constituent  la  cause  efliciente  des  communications 
actives  que  le  commerce  clablit  entre  les  hommes.  »  Après  ces  explication», 
II.  Bassi  recherche  si  la  civilisation  moderne  peut  périr,  comme  l'ancienne,  sous 

les  coups  d'une  nouvelle  barbarie        11  le  nie ,  et  il  croit  même  impossible 

qu'elle  puisse  reculer  d'un  pas,  se  fondant  sur  ce  qu'elle  en  protégée  et  garan- 

»  * 

fl)  LefiVBiir  carrosse  qu'on  ait  vu  à  Paris  est  celai  qne  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de  Bo- 
bême,  envoya,  en  1457,  à  la  reine,  Marie  d^Aojoa,  femme  de  Cljarles  VIL  Nos  chroniqueurs  le 
nomment  vn  char  branlant  et  mouU  riche.  Les  trois  qui  existaient  du  temps  de  Françob 
étaient  celui  de  la  reine,  Eléonore  d'Aatriche,  seconde  femme  de  ce  prioce;  cdul  de  Diane  de 
Poitiers,  et  celai  de  René  de  Laval  dont  i'éoorme  emlK)n|)oiDl  ne  lui  pcrmet^it  pas  de  monter  è 
cheval.  Catherioe  de  Médicis  avait  aussi  un  carrosse.  Uu  peu  plus  laid,  les  Kalieas  omtrent  les 
carrosses  de  glaces.  Le  fiunettx  maréchal  de  Bssiompiarre  est  le  premier  eo  France  qui  i  o  ait  fait 
netlre  au  sieo,  vers  le  Biilifo  du  IVI*  illdsb 
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tie  par  fai  vapeur»  «  ooDvelle  potfMAce  de  l'hoiuikité  qui  jiutîfie  et  réalife  la 
teale&ce  épiphonémique  d'Horace  Nil  nu^ialibus  ardttu^  e$i,  « 

J'iecorde  que  la  civilÎMlioa  ne  puisse  plus  faire  placç  à  la  barbarie  ;  mais  ce  * 
n'est  pat  seolemeRt  à  caste  de  la  garantie  de  perpétohé  qu'on  lui  tronire  dant 
la  pnissance  de  la  vapeur;  c*est  surfont  parce  que  denx  antres  puissances,  dont 
l'onc  est  marquée  d'un  sceau  divin,  lai  ont  offert  des  longtemps  cette  garantie  : 
I*  le  christianisme  dont  elle  est  l'ouvrage  ;  2°  l'invention  de  l'imprimerie,  œu- 
vre de  ce  moyen  âge  que  déprécient  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  ou  qui  l'ont 
mal  étudié.  Ainsi,  quand  bien  même  nous  n'aurions  pax  les  bateaux  à  vapeur  et 
les  chemins  de  fer,  nous  serions  parfaitement  rastarët  sur  ce  point.  Je  m'étonne 
que  M.  Tabbë  Bassi  n'ait  pas  fait  cette  réflleiion,  bien  simple,  ponnant  ;  elle 
ctttpenuètre  modifié  Topinion  un  pen  exagérée  qn'il  a  de  rimpertance  de  la. 
vapeor,  en  tant  qne  proteetriee  de  la  eivilitacioa  contre  let  éventualtiéa  d^wmm 
•oafelle  ère  de  barbarie. 

Le  même  demièaw  tolnne  et  le  ttoMène  rênfcraieat  d'aairea  ditteitatim 
«leélleBCes,  aiaie  les  bomet  oè  fl  me  fknt  circonterire  ne  me  permctiwit  pat  de 
la  mentioiiiier  autrement  qne  par  l'indieatNm  de  lenct  enjelt,  tavelé  t  Di( 
paupéritme  det  campagnes  et  des  moyéns  d*y  remédier,  par  M.  Diaetbii:  —  lU 
Inttration  archéologiqne  ifnn  miroir  antique,  par  M.  Branchi.  — Phénomène 
physique  offert  par  les  fenillcs  du  schinus  /wo//e  jetées  dans  l'eau,  par  M.  Savi. 
—  De  l'utilité  d'étudier  les  classiques  grecs  et  latins,  par  M.  Martini.  —  De  la 
philosophie  médicale,  par  M.  le  docteur  Daœi.  —  Antres  mémoires  tnr  divers 
siyets  d'histoire  natarelle  et  d'antiquité. 

Tous  cea  travaux  d'intérêt  général  prouvent  da  reste  qne  les  académideiis  ds 
Val-d'Arno  marchent  dignement  sur  les  traces  des  convives  leurs  devaaciefs»  et 
qoeti  Poggio  revenait  an  monde  il  n'écrirait  pins  à  ses  amn  i  Ornare  v^hma» 
demiam  meam  Fmidamùuun\  attende  qne  dans  son  étal  eeCeel  les  oraemaeta 
(sdeetilIqîM^  ne  nmnqmt  pas  à  rinsttaiee  donft  il  est-le  ftmdaittiré 

P.  TlBMOUftBB, 

\       Meoibre  correspondant  de  riBsUlntHlitoriqoe. 

fllSTOIRË  D£  MONTAUBAN  SOUS  LA  DOMilSATION  ANGLAISE  ; 

m  M.  rams  âni.        .  .  ^ 

Les  nionogmpbies  de  provinces  et  de  villes  se  sneeèdeiit  evee  ne  hemM 
rapidité*  Les  ttoeveami  bistoriens  ont  conipsis  rnnpoManoe  deenstsesnoi^ils 
te  tont  attachés' à  rechercher  et  h  repvedeiie  les  Unditiens  loeales,  trop  négli* 
gécs  et  souvent  tont  h  fhit  omises  par  levrs  devanclefs.  Lsnis  investigations  ont 
jeté  un  nouveau  jour  sur  les  institptions  civilet  PB wMjgianaas  des  tea^  anciens, 
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«or  let  principaai  étéanmenU  de  sotte  Pience,  rar  la  merelie  lente»  oMÛt  pro* 
gresstve,  de  là  civilbetion  ;  sorletolMtaclet  intSemiits  qui  ont  retardé,  pendant 
la  lon^e  période  féodale,  la  formation  de  la  nationalité  française.  L'œuvre 
commencée  par  Loui«  XI  et  cootinoée  par  fiichel^u  n'a  été  réellement  achevée 
qu'à  la  fin  du  XVIIl'  siècle. 

,  Amt  la  révolution  de  1789,  chaque  province,  on  mieux  chaqae  fraction  de 
province,  avait  aea  loia.  a  et  coatnmes  particalièrei^  les  impAle  variaient  de  pn»- 
irince' à  province,  de  ville*  ft  ville.  Dat  lignes  de  doaanëe  tillonnaîent  toatle 
territoire  dana  tontca  lei  directions;  aneon  lien  comaioa  ne  rattadtait  let  pe- 
polatioot  entre  ellet. 

En  remontant  Téchelle  dc«  â(;u8,  cet  divUiona  opparatsscnt  encore  plua  sail- 
lantes; des  provinces  entières^ appartiennent  à  des  princes  étrangers.  On  est 
Langncdocieu  ,  Bourguignon  ,  Breton ,  Normand  ,  Charapenoia  on  Picard  ;  de 
bonteox  traités  livrent  nos  plus  belles  provinces  aux  Anglais.  Tel  était  ce  beaa 
pays  de  France  an  niofcii-l(se.  Le  Qnercj,  dont  Blontanbaa  éuit  la  capitale, 
iHtaît  partie  dea  provinces  cédées  en  tonte  aooyeraîneté  an  roi  d'A.ngleterre. 
par  la  traité  de  Bcétigny.  M.  d0  Vais  a  entrepris  L'Ustoire  de  cette  période^Us 
M  one  êtnde  approfondie  et  consdenciense  des  anteors  qui  l'ont  précédé»  et 
des.  peéciflw  docnmeals  qn'il  a  explorés  dans4es  archives  de  Montaobaa.Toos 
les  historiens  sont  d'accord  sur  rori|;ine  de  cette  ville.  M.  de  Vais  a  cm  poavoir 

dispenser  d'en  signaler  la  canie  principale;  un  motif  de  oonvenaaoe  a  pu  leal 
lodéleminerà  n'entrer  à  cet  égard  dans  aneon.  détail,  et  i  se  borner  à  dire: 
m  Le  moQvement  politiqnc  qae  le  scaveair  des  libertés  antiques  avait  fait  écls- 
«  ter  dans  la  vieille  Gaule  amena  bientôt  la  fin  de  la  servitude.  Nos  pères,  étajés 
«de  la  puù^nte  main  du  comte  Alphonse, secouèrent lejoug  des  moines  de  Mon- 
«  tauriol,  en  octobre  1 144,  et.  rompant  complètement  avec  un  passé  odieux,  ils 
«  a'éioi^èreot  insensiblement  du  {nimastère.  » 

Sor  lenr  deasande,  Alphonse»  eawte  de  Tonlonse,  kor  avait  eenoédéan  vaiis 
temin  dépendant  d'nius  ehâtelleiiie  qn'il  possédait  à  peu  de  distance  du  aw- 
aastère.  Les  amnocs,  seipienrs  de  Montanriol,avaient  niposé  à  leurs  BMlheareas 
vassans  finAnse  droit  de  prélévation.  Ce  ftit  pour  se  soustraire  h  la  plua  odiems^ 
k  plas  Intolérable  des  prestations  ISiodales,  que  les  fomillea  de  Monteuriol  ss 
leûrèrent  sur  les  terres  du  coaste  de  Tooloose.  Un  nouveau  village  s'élets, 
a'agrandit,  devint  bourg,  et  enfin  vHle,  et  reçut  le  nom  de  Muntalbiai. 

Les  rancunes  des  partis  sont  sans  merci  et  sans  terme.  Lea  moines  de  Mon- 
taariol  déférèrent  le  comte  Alphonse  au  pape.  La  vengeance  ne  se  fit  pas  at- 
tendra; le  conte  et  son  fiU  iVaimond  V  furent  eicommuniés.  Telle  fat  l'origine 
de  la  pnoeeription  des  derniers  comtes  do  Toulouse,  e|  cette  croisade  impie 
«tfntre-lea  AII%eois.  Le*  Quenf  et  le  Bant-Langoedoc  furent  couveru  de  bû- 
chaas  etde  luînos  i  In  maison  oh  sié||;eait  le  tribunal  de  Tinquiaition  eaisteît  ea- 
Mfu  aw  iemmTiniTrmTTT*  de  ae  siècle.  J'ai  bi  sur  cette  maison,  située  Place  éa 
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.  SÛÊt  ^  Tontmiic^ea  face  4a  pilait  parleomc^irc,  cette  ÎMcripUon  M-deniu  ^ 
de  h  porte  s  Satietm  fmquisitianii  êomm. 

L'aateor  9*est  sortout  attaché  à  IVtode  des  inttitntiofit  locale».  Toolet  les 
magUtratores  municipales  étaient  électives  et  temporaircii.  Devenus  souverains 
du  pays  par  le  traité  de  Brétigny  ,  les  rois  d'Angleterre  ,  plus  puissants  en 
France  que  les  rois  français,  confirmèrent  les  charte*  d*immanitc8  locales.  Ils 
avaient  compris  qu'ils  ne  devaient  rien  négliger  pour  se  concilier  les  sympathies 
de  leors  nouveaux  sujeu.  Si  les  Moutalbanais  ont  combattu  sous  les  drapeaux 
briiaoniquea,  il  dut  en  accuaer  le*  lieiiteiianU  da  doc  d'Anjou  ,  qui  s'étaient  . 
rendus  justement  odieai.  Notre  histoire,  sous  les  règnes  de  Jean,  Charles  V  et 
Charles  VI*  présente  partout  l*époovaiitable  tableae  de  tontes  les  calamitësi  de 
tontes  les  horvenrs  de  la  gnerre  civile  et  de  [a  guerre  étrangère.  Des  bandes  de 
pillardst  d'assassins  et  d'iocendjaires  infestaient  la  France-;  la  Jutte  fat  long^ 
et  terrible;  pinsieors  générations  en  firent  lès  témoins  et  les  victimes. 

Le  bat  de  Tantenr,  en  esquissant  le  tablean  de  la  domination  anglaise  dans 
nos  pina  belles  provfnces,  a  été  sans  donte  dé  jnstifier  les  Mont^lianais  dn 
reproche  d'infidélité  envers  la  coorpane  de  France;  il  Ini  a  saS  d*exposer  les 
faits  et  les  actes  avec  impartialité.  Il  appuie  ses  assertions  sur  des  preuves  dont 
i*aulbcnticité  ne  peut  être  sérieusement  contestée.  Il  cite,  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude,  toutes  ses  autorités  :  au  nombre  des  vieux  documents  qu'il  a 
trouvés  dans  les  archives  de  Montauban,  figure  le  tarif  do  droit  de  péage  sur  le 
pont  de  cette  ville  au  XIY^  siècle  ;  on  y  lit  : 

Poor  1,  borne  a  pié  passant  sur  ledit  poiit,  une  maille  (5  centimes}. 

Ponr  cbascun  sommier  (béte  de  somme),  bcstc  bovine,  tin  denier  (2S  cent.). 

ïonr  trois  bestesemune  dooellies  (brebis),  moostons,  porcs,  el  antres  sembla- 
blest  nn  denier,  etc. 

On  lit,  dans  le  traité  passé  le  ^8  aoàt  entre  le  dnc  d'Ai^on  et  le  contnl  de 
llontanban,  Tarticle  16  ainsi  coaçn: 

.  «  Attendu  qne  certaines  parties  de  la  ville,  ainsi  qn'nn  grand  nombce  de  ses 
«  (brteresses,sont  en  mauvais  éut,  et  qu'il  pourrait  réiulter  de  11  des  dommages 
«  infinis  et  irréparables,  nous  permettons  aux  consuls  qu'après  avoir  consulté 
«  les  hommes  sages  cl  expérimentés  de  ladite  ville  lU  construisent  ou  détrui-> 
«  sent  à  leur  gré  des  laobour^s  et  des  forteresses  an  dedans  ou  au  dehors  de  la* 
«  dite  ville.  » 

11  faut  remarquer  qu'à  cette  époque  cette  ville  était  considérée  comme  en  état 
d'opposition  permanent  contre  le  gouvernement  da  roi  de  France» 

L'auteur  a  rendu  nn  émincnt  service  à  la  science  historique  en  fHlMiat  le 
résultat  de  ses  études  sur  b  période  de  la  domination  anglaise  dans  aon  pa(|i| 
Jl  a  lempU  nne  Incnoe  importante,  mais  il  ne  doit  pas  s'arrêter  II  ce  proilcr  eapai* 
n  doit,  dans  l'int^êt  de  notre' bisteîre  nationale,  compléter  non  travail  en  le 
continuant  josqu'i'la  fia  du  XVUle  siècle,  du  moina  juiqu'an  fiunem  siège  eçp- 
dm't  par  Looiè  XIII  en  personne  ;  ce  siège,  qu'il  fiit  obligé  de  lever  apfèa  blit 
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mois,  est  un  des  plus  remarquables  événements  de  Tépoqae.  Il  y  a  là  axuii  onc 
lacuoe  à  remplir  ;  les  archives  de  Montaaban  renferment  sans  doute  des  doco- 
nenti  encore  inédiu  sur  ce  «iége  et  sûr  les  teropt  ^at  l'ont  précédé  ,  depuis  le 
règne  de  Charles  VII. 

Froiiiart  ■  été  souvent  plot  nnglaM  que  les  historiens  anglais  evxHnènei} 
plùsieors  lahs  importants  ont  échappé  à  dont  Yaissette,  et  les  nnnelisics  éa 
Oneicj  et  de  Montaoban  nVmt  pas  toat  dit  sur  fbistoife  de  leur  pn^.  Noos 
■Tanions  ose  bonne  histoire  de  notre  vieille  Wfwatn  qoe  lorsque  les  aidilTes  dss 
locaUtéa  awont  été  compulsées  nvee  cette  courageuse  persévénooe,  avec  cette 
consciencieuse  impartîalîté  qui  distinguent  ranteor  ds  lliistobe  de  le  ville  de 
Montaoban  tous  la  domination  anglaise. 

Ihirrr  (de  l'Yonne), 
Membre  de  U  première  classe  de  rinsUiot  HbtoriqiMb 


LA  VIE  ET  UBS  CBUVRBS 

M  ROTRX  8AVAHT  C01XÉ6UB  M.  J.  «1AUAR6  DE  UHiCMU 

il  est  impossible  de  tendre  tm  compte  exrikd^meTieahssî  laborieuse  et  de 
travaux  aussi  variés  et  aussi  éttendos  qné  ceux  de  lH.' le  comte  Gndbeig  de  Hem* 
soe.  Né  en  Suède  en  1776,  Il  ne  cesse  pas  d'enrichir,  dans  un  âge  très-ivanGé» 
les  laiignes  et  les  litténtures  du  trésor  de  ses  connaissances.  Je  db  Ses  langMsr, 
car  il  a  écrit  en  suédois,  en  nUenumd,  en  ftinçab,  en  italien,  en  nnglais,  en 
latin  et  en  portugais  ;  il  a  été  taVftM  marin,  tantôt  précepteur,  tantôt  teneur  de 
livrer.  li  a  servi  sa  patrie  coma>e  consul  à  Tripoli  et  à  Maroc  dans  les  circoti' 
slanccâ  les  plus  difticiles  et  les  plus  dangereuses  :  quand  les  autres  consuls  eu- 
ropéens quitlaicnt  leur  poste  pour  échappera  la  peste,  il  y  restait,  lui,  pour 
nous  faire  connaître  eu  dclail  ces  pays.  Inutile  de  parler  encore  de  son  ouvrage 
sur  le  Maroc,  tout  le  monde  le  connaît  :  c'est  lui,  c'est  noire  honorable  etsavaot 
collègoe  qui,  un  des  premiers,  nous  a  donné  les  notions  les  plus" einctes  saris 
géographie,  la  statistique,  les  relations  commereiales  et  la  langue  des  pepetdes 
peuplés  berbères.  Les  lettres  sur  l'idiome  de,  «es  peoples  ,  adressées  à  II.  de 
Saey,  ont  itè  imprimées  dans  le  JounuU  ashttqoê  ;  nuis  qui  peurruil  anal|ssr 
tons  les  travaux  de  ce  »avant  distingné,  couune  gnamairien,  oonHneieifeQgiu- 
phe,commebistorien,  comme  géognphe,  comme  antiquaire,  etc.?  Remarqeoas 
encore  qu^fl  ir  en  le  mérite  de  populariser  en  Itàlie  la  science  de  la  tfintistiqiie, 
et  de  tenhP  cette  antique  patrie  des  lettres  an  connut  des  progrès  littéraires  et 
scientifiques  derpeoples  du  Nord.  C'est  i  lai  que  nous  devons  l'histoire  détail' 
lée  de  quelques-unes  des  races  qui  ont  pris  part  à  In  grande  migration  qui  a 
inondé  l'Europe  au  commencemeht  du  moyen  âge  ,  et,  s'il  a  dû  essuyer  les 
ettaqœs  et  les  ootrages  même  de  quelques  savants^  il  est  pourtant  resté  toojoon 
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le  même  ;  àévoné  dtodes,  dcvouë  à  le  recbevobe  de  la  T^rîté ,  qui  fa  bit 
triompher  en|in  de.aet  ennemif.  Toas  ses  jonrs  sont  consacrés  encore  i  sea 
'  trafaoz  bverist  poiir  les^els  il  a  réont  une  bîUîotfaèqiie  de  soîiantfi  niOe  vo- 
lanei.  H  n*j  a  pas  longtemps  qQ'il  a  pabU^  un  «avantlMémoiiesar  la  géograplûe 
etia  statistiqoe  de  TAsie  centrale,  et  prineipalement  sur  le  peys  des  Kirghis  et 
sur  le  Kbanatde  Khiva,  travail  qai  n'est  pas,  tant  s*en  &st,  sans  mérite,  mène 
après  les  travau  conildévables  de  Ritter  et  de  LeteeWiie.  Uiesatre  M,  Ms 
aurons  peafi-élre  oeeasion  de  parler  dé  Pan  on  de  l'antre  des  oamges  reaur- 
qDables  de  notre  ilinstre  collègae.  Pour  le  moment,  bomons-nons  à  en  consta- 
ter rincontestable  mérite,  et i  marquer  sa  piace  parmi  les  savaqts  les  plus  dis- 
tingués de  tiotre  époque. 

W.  NOLTE, 
M^iii*  Am  ]m  jj^iwi^ma  elaMeda  l'Iailinit  HtatariMik 


EXTRAITS  HBS  m/fmkfhVEMBêMaL 

V  U  pramièra  dasie  [ffift^  §Mt^  ei  Mi$U^  dê  Frmag)  ifm  mm 
Uée  le  mercredi  6  mars,  seosla  présidence  de  II.  ]Hifqf.(de lTeiiiie)!i 

MM.  llartiDea  de  la  Rosa  et  Reui  propoMiit ,  coliiiiie  inembre  résidant, 
M.  Ifignal  y  Roea ,  âitew  dTaii  aomge  espagnol  qui  se  poUleeii  ce  modieBt  / 
è  Paris ,  et  qoi  a  poor  titre  :  Album  éUi  tkistûùig  d^Espagne^  depuiê  Pûrif^ 
jusquà  nos  joun.  Le  tome  1*'  (grand  in-8  avec  planches)  a  été  offert  dernière- 
ment par  l'aateur  à  l'Institut  Historique.  —  Sont  nommés  commissaires  pour 
l'eiameu  des  titres  de  ce  candidat  MM.  Renxi,  Buchct  de  Cablize  et  Dufey  (de 
l'Yonne)  ;  ce  dernier  est  spécialement  àiiufi/i  de  frire  au  rapport  sor  VpaTiife 
présenté  à  l'appui  de  la  candidature. 

M.  Haroontlit  on  Mémoire  sur  l'ÂgneuilÊinel  Set  ûrigationg chahs É^yp^ 
fisilâ,  La  classe  décide  h  l'unanimité  que  ce  travail,  w  smi  inpodaiicay  saia  la 
de  neaveaii  i  l'assemblée  générale  de  la  fin  dtt  mois. 

V  ^  mercredi  1S  omis,  séancë  de  la  deoiième  dasae  {BùIo&ib  dèt  Um^m 
si  dStf  liludhitemr),  sons  la  présidence  dé  M.  Leadièfe. 

La  dasse  reçoit,  outre  plosieiirt  btoclims  et  revues,  va  aotavel  exemplaire 
de  f  ouvrage  de  Ml  Egger  :  Latîni  sermonh  vetustioris  rdiquim  sèlectm.  i  vol. 
in-8.  Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs.  ' 

M.  Leadièrc,  &  l'occasion  de  l'envoi  de  ce  dernier  ouvrage,  dont  il  a  rendu 
compte  dans  le  Journal  de  l'Institut  Historique,  propose;  à  la  classe  de  faire  on 
travail  critique  sor  les  mots  de  la  langue  latine  qoi  viennent  de  la  langue  grec 
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qac,  travatl  qo'il  lira  dana  une  dea  {^rochaioea  aéanoea,'  et  o&  îl  a*atUcben  aar* 
tooU  espoter  Ica  ebangcmenta  et  les  tranalbniiatioiia  qae  eea  mota  ont  ëprovfé» 

en  6*introi)aiftant  dans  le  latin.  It  eipose  ensaite  aon  plm  «vec  qodque  éteodoe. 

Après  nnc  di^cos^ion  intére98ante  sur  divers  points  de  détail,  la  clasae  engage 

M.  Leudière  à  écrire  ce  travail,  qu'elle  entendra  avec  plaisir. 

•     ■  • 

La  traiaièflic  daaae  '{BiHoUm  éet  sckmoês  physiques^  mmikémmUqyeÊ , 
99ci9lât  et  fMhiophiqua)  i^ctt  «MaaUée  la  neicredi  10  Mars,  aoat  U  fi4A~ 
deaoa  de  M.  Bamaird  JvUîea. 
Notre  collègue  M.  Pb.  Aolë,  atotear  d*aii  oovraçe  hititald  I»  Brmhmmtt,  9» 

Vdcole  de  la  raison,  envoie  une  brochure  coroplémenlaire  qai  a  pKHir  titra:  te 
Brahmane  atf  journalisme.  Celle  brochure  est  accompagnée  d'une  Ictlre  de 
l'auteur  «ar  sp»  travaux  pbtIosophiqBes.  La  classe  renvoie  Tune  et  l'aotre  à 
M.  Léopold  Lap.ilnie,  cliargé  de  rendre  compte  de  l'ouvraj^e  principal. 

M.  le  secrétaire  présente,  aa  nom  des  auteurs  et  éditeurs,  plusieurs  volâmes, 
revues  et  brochares,  qui  seront  annoncés  an  BuUeUn  bibiiograpki^e*  —  Des 
reroerciementâ  SMA  voléé  tox  ^natcurs. 

M.  Bélières ,  professeor  de  malbématiqnea,  eat  proposé  comme  membre  ré- 
sidant par  son  flhèrè,  M.  l'alibé  Béltèrea ,  niiibnnaîrs  aposloiiqve  à  lar  Gnyase 
française,  et  M.  Renxi.  M.  Bélièrea  offre  à  la  Saaae  on  ouvrage  intîtald  :  Pfi^ 
fades  -philMp^uet  toI.  in-S.'Sont  nomméa  commissÉirea,  Vit.  Bernard- 
Jollicn,  Aenn  et  Foulon.  ... 

M.  BHoB,  procomor  général  près  laConr rofsle  deTrapany  (Sicile),  et  aviear 
Watï  oavra^  Intitalé  :  Des  vicissitudes  et  des  progrès  du  droit pénai  en  IlaSe^ 
est  admis  à  ronanimitë  comme  membre  correspondant. 

M.  Bernard  Jullren  donne  lecture,  à  litre  de  communication,  d'un  rapport 
sur  l'ouvrage  de  M.  baron  Cuvief  :  Histoire  des  progrès  snccessifs  des  scien- 
ces naturelles,  depuis  l' antiquité  jusqu^ii  nos  Jours,  ouvrage  publié  sous  la  forme 
de  leçons  rccncillie<  et  rédigées  par  M.  Magdelaine  et  continué  sous  la  foroie 
d'exposé  bistorîqoe  depuis  le  milieu  du  XVIII*  siècle;  i  vol.  în-8*.  Ce  rapport, 
qai  n'embrasse  qtoe  les  troît  premlera  Tolnmet,  le  quatrîènio  n'aryant  paa  encore 
'titra,  est  écouté  avec  un  vif  intérêt  ;  la  daaae  tenierci^  M.  Benaid-lollieii  de 
le  Ini  avoir  communiqué. 

V  1^  mercredi  27  mars,  séance  la  quatrième d^sae  {Misloire  des  btaux^ 
arts)f  »ous  la  présidence  de  M.  f'oyatîer. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  à  la  classe  d'une  lettre  de  M.  Devais  (aine), 
de  HoBj^ilban,  contrant  lo  dcacriptien  et  kt  deiaina  de  pluaîeurt  objets  d'ait 
antique  déoouverta  dana  le  département  de  Xaru^tFGaronne.  €e  aont  :  f  *  va 
ffé^UoB  de  fnarbve  blanc,  trouvé  dana  lea  roinea  d*nne  villa  romaîae,  entre 
Jca  villagef  de  Pompignan  et  de  Saint-Ruatice,  et  que  l'on  croit  être  le  portrait 
d'Adrien,  1*  Vap  autnetle  de  bcoffoe  repréacntaut  Priape^trouTée  k  7  kilomè- 
trea  de  Montaoban,  dana  lea  ruinos  d'Hiâpalia ,  audeaue  alatioii  MMÎne ,  «i* 
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dcssoQft  de  la  ville  de  Cossa^  aujourd'iiai  Cos  ;  3"  un  bu«tc  en  marbre,  de  forme 
colossale  ,  trouvé  même  cndruit  que  le  médaillon,  et  qae  l'on  présume  être 
le  portrait  du  farouche  Maximin. 

M.  DcvaU,  après  avoir  apprécie  ces  trois  morccaax,  prie  la  classe  de  vouloir 
bien  porter  son  jogcment  d'après  les  dessins  qa'il  a  envoyés.  La  classe  décide 
à  l'anan imité  que  des  remerciements  seronl  adressés  en  son  nom  à  M.  Devait, 
et  qo€  II.  Albert  Lenoir  sera  prié  d*eiaminer  ces  objeu  dVt  et  de  faire  eon- 
naître  aos  opinion  dans  un  rapport. 

Le  membre  rapporleor  de  la  commilsion  cfaar^  d'eiamiaer  let  tîtrei.de 
deux  candidats  présentés  à  la  dernière  séance  étant  malade,  le  vote  snr  lenr 
admission  eat  renveiyé  Ai  la  séance  prochaine. 

M.  Foyatier  donne  son  avis  sur  une  téle  antique  trouvée  dans  la  Satee,  h 
Poiilly,  près  de  Searae  (CAte-d'Or),  et  dônt  le  dessin  a  été  envoyé  k  l'Institut 
Historique  par  notre  collègue,  M.  Gauthier-Stiruiu,  maire  de  Seurre.  Renvoi 
au  comité  du  journal.  ' 

V  L'assemblée  fjcnërate  du  mois  de  mars  [les  qualre  classes  réunies)  a  en 
lieu  le  vendredi  21',  souti  la  présidence  de  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  lu  correspondance.  Il  fait  connattre  ensuite 
les  livres  offerts  a  Tlustitut  Historique  pendant  le  mois  de  mars  ;  des  remercîé- 
tuents  sont  votés  aux  donateurs. 

L'assemblée  sanctionne  à  Tunanimité  Télection  de  M.  IJlloa,  proèurenr  |{é* 
aérai  près  la  cour  royale  de  Trapani  (Sicile),  admis  par  la  Se  classe  comme 
membre  correspondant. 

M.  Tadministrateur,  au  nom  du  conseil  et  du  comité  des  travaux,  litnn  rapport 
tir  lesmoyenad*aogmcnterrimportance  dc^ia  rédaction  du  journal  et  fintétét  des 
■isemblées  (rénérales  de  l'Institnt  Historique.  Après  de  sages  considérations  sur 
lestrav.Tux  de  la  sucictc  et  les  besoins  de  son  journal,  qui  la  représente  au  de- 
hors, il  conclut  en  demandant  à  rassemblée  !<>  de  fonder  douze  médailles  qui 
•eroni  décernées  à  titre  de  récompense  aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires, 
80US  les  cuudilious  qu'elle  déterminera  ;  2°  d'admettre  les  auteurs  ou  savants 
étrangers  à  lire  des  mémoires  aux  assemblées  générales  cl  à  prendre  part  aux 
discussions  sur  les  travaux  qu'ils  anront  lus. 

L'assemblée,  après  une  courte  dis.ussioo,  adopte  à  Vananimité,  par  vote  an 
tcratin  secret ,  la  première  partie  des  condviiio^s  àn  rapport  dans  les  termes 
•vîvaau  :  M.  radministratënr  est  antorisé  h  fonder,  pour  I  année  1844-45,  doose 
ttédaillcsy  six  de  40  fr.  et  six  de  SO  ïr.,  qui  seront  distribuées  aux  auteurs  des 
■ttéoioires  commandés  par  le  conseil,  après  qu'ils  auront  été  approuvés  par  l*as* 
•  '^blée  générale  et  le  comité  du  journal  et  qu*ib  auront  paru  dans  le  journal 
<1«  la  société. 

^  pensée  qui  a  inspiré  la  seconde  partie  des  conclusions  du  rapport  de 
V.  Tadministratcur  est  b.cu  accueillie  par  l'assemblée,  mais  elle  bésite  sur  le 
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nwflUfff»'  mode  d'admettre  les  ctrangera  k  lire  des  mémoiret  dans  ton  aein,  MH 
|)orter  atteinte  aiastatat»  de  rXnslitat  Historique.  Après  une  importante  dUcoi- 
•ion,  à  laquelle  prennent  part  MM.' le  doctear  Jotat,  N.  de  Berty,  Footaiai, 
lieiidière,  le  comte  Le  Pektier  d'Amaj,  AgveMe  et  Reost»  Taiwmliléeraifdt 
là  qœstion  an  comité  du  lègjlemciit  pour  l'eianieii  -des  Toiet  et  moycM.  U 
•dution  adoptée  aen  eomniee  à  la  Moction  de  femcmblée  génénle. 

11.  Bamont,  taitant  le  tcm  de  la  1"*  damo»  donne  lecture  de  ton  Mimain 
sur  FapieuHure  et  Us  irrigaiiùHS  cha  lu  Egyptiem,  Ce  tmail  corimct 
solide,  ëcooté  arec  autant  de  plaisir  qne  d'attention,  ett  renvoyé ,  à  l'onaniinité, 
aa  comité  du  journal,  (yqyez  la  précédente  livraison-) 


Notre  collègue,  M.  Bélières ,  nent  d'offrir  à  l'Institat  Historique  un  oo? rage 
intitolé:  PMuUs  philan^iqum  ;  ce  litm  n'a  pat  la  prétention  d'être  nn  tnité 
de  phUotopliie:  UMlenr  indique  tulBmmment  Feiprit  dans  lequel  il  en  Ml 
nn.  Les  moroeanz  détachés  qu'il  nous  présente  noua  fimt  regretter  que  M.  lé- 
Uères  ne  te  décide  pas  à  composer  un  livre  complet  suivant  le  système  qu'il  pis- 
dame  le  meilleur  dans  son  premier  cbapiire  De  të»enir  philosophique,  8m 
système  est  une  réfbtation  de  Téléetisme  ;  les  autrm  chapitres  tou^ent  i  qsd- 
qnes  points  d'esthétique  et  de  morale,  et  renferment  quelques  vues  sur  la  mitSèrr 
et  sur  les  corps^  qai  dénotent  chez  Tanteur  une  grande  habitude  de  procédà 
mathématiques  en  môme  temps  qu'une  véritable  connaissance  des  princ^ 
physiques  dans  leur  rapport  intime  avec  la  philosophie. 

Les  développements  que  donne  M.  Bélières  sur  l'existence  et  le  mouvement 
de  la  matière ,  sur  la  simplicité  des  premiers  principes  des  corps ,  et  les  m- 
timents  orthodoxes  r^andus  partout  dans  cet  ouvrage,  sont  des  titres  solBniU< 
pour  le  recommander  à  la  bienveillance  des  lectenrs.  At... 

—  Parmi  les  brochures  «dressées  le  moii  dernier  à  notre  Institntt 
mentionneronsrEigwiMi  hisMriifm  twr  Ut  ei'is9smtêtiptmanê'bQrmmU  isMtt 
êmiibmr$  dans  le  dMédt  XtMPimèoNfy,  par  M.  Auguste  Neyen,  notre  collt|«e. 
On  mit  que  les  rechercbea  frites  dans  les  archives  et  les  charles  de  chsqns  b- 
calité  feomissent  quelquefois  de  précieux  éclaircissements  sur  des  6ili  fv 
intéressent  l'histoire  g;énérale  d*un  pays;  c'est  un  des  avantages  qnî  ràolteiit 
des  monographies.  (>ellc  que  nous  devons  à  M.  Neycn  donne  la  nomencistsis 
chronologique  et  détaillée  de  tous  les  seigneurs  de  Meysembourg  qui  ont  figo»^ 
depuié  J176  à  la  cour  des  comtes  ou  de»  ducs  de  Luxembourg.  Le  dernier  fut 
Théodore- François-de-Paole  de  Custinr,  comte  de  Wiltz  et  de  Lappy,  qoia'âii 
épousé  Xavière,  fille  de  Christophe  d'Aruoult,  baron  de  Weytcmbourg  et 
d'Anne -Barbe  de  fiaillet.  Le  comte  de  Wilu  ayant  émigré  à  l'époque  de  làU- 
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volitHMi  ftin^iie,  la  JcigMime  de  Hfeytemboafg'ftit  vendue  d*epfèt  la  loi  da 
i4fniecidor  ao  111,  qai  réaninait  le  pays  de  Luemboorg  aa  («rritofre  ftaa* 
çais.  Le  propriécaire  accuel  est  M.  Rcoter  d'HeddesderlT  Le  cbàteaa  de  Mey- 
tmbmrf;  a  été  recosstroit  devx  foU.  Le  plot  aacîeD  ëlaot  t^îpbé  en  raines  au 
XVIe  siècle,  les  seignears  da  Heu  en  firent  éleVer  nn  antre,  qui  a  étd  détruit  par 
les  Français  lors  des  conquêtes  de  Louis  XIV.  Ainsi  le  chèteaa  actuel,  sitoé 
sur  remplacement  des  anciens,  à  la  cime  d'an  rocher  élevé  et  escarpé,  est  mo- 
derne. Cette  esquisse  contient  encore,  avec  le  relevé  des  renies  féodales  et  re- 
devances appartenant  à  cette  haroniiie  en  1785,  l'énumcration  de  toutes  ses 
dépendances  territoriales  dans  les  districts  de  Lnzeodioiu^,  de  Grevenmacber  et 
de  Diekircb. 

> 

Nous  ne  tanrions  manquer  de  rappeler  iciqnele  doctenr  Nejeu  est  l'éditent 
ùnLueilibmrginiia  ttes  Luxtmfmrpm  ilomomim,  rédigé  avec  tant«de  recher* 
dies,  de  soins  et  d'eiactitndey  dans  le  XVll*  fièelei  par  le  savant  Père  Aleian- 
dre  de  Wilteim,  pnvrage  qni  était  testé  mannterit  Jnsqn'en  1 84S,  oh  M.  Ney^ 
Ta  pobtié.  Le  teite  a  été  imprimé  et  les  fignres  lithogcaphiées  à  Lniembonig. 
Ceit  nn  important  service  rendu  par  l'éditent  à  la  science  qni  oonstitne  l'objet 
ipédal  éhw  travanx  de  notre  Société. 

M.  de  Neyen,  qni  possède  aussi  dès  connaissances  étendues  en  anatomie  et 
en  histoire  naturelle,  avait  déjà  publié,  en  1813,  un  Manuel  de  zoologie  on  Ex- 
posé succinct  et  méthodique  de  l'histoire  naturelle  des  animaux.  On  trouve  dans 
reiouvrage,  avec  les  tableaux  synoptiques  des  diverses  classifications  successive- 
ment admises  pour  ia  zoologie,  depuis  Linné  jusqu'à  M.  de  Blainville,  un  nou- 
vel essai  de  classification  proposé  par  l'auteur  pour  les  mammifères,  et  enfin 
la  nomenclature  complète  .des  animaux,  établie  d'après  MM.  Cnvier,  LatreiUe, 
DoBiéril,  etc. 

Nous  ne  pouvons  qu'encourager  M.  le  docteur  Nejen  i  persister  dans  la  eat- 
nèie  laborieuse  qu'il  parcoutt.  Il  peut  rendre  .de  véritables  services  à  la  science 
)oi  intéresse  particulièrement  notre  Société.  Al.*. 

Bina  on  rapport  qn*a  bit  dernièrement  notre  collègDe,  le  doctenr  Caffe^ 
•ar  la  candidature  de  M.  te  docteur  Sîgaud,  auteur  d'un  mémoire  sot  la  géo- 
graphie da  Brésil  et  sur  la  nécessité  de  dresser  nne  carto  générale  de  cet  em- 
pire (1),  le  rapporteur  a  préiienté  quelques  réflexions  qui  nous  ont  paru 
naériter  d'être  reproduites  ici. 

£n  choisissant  uu  sujet  de  géographie  pour  but  de  sou  mémoire,  M.  le  doc- 
teur Siguud  a  cédé  à  rinfluencedu  caractère  de  notre  époque,  qui  est  de  racon- 
ter plutôt  que  de  disserter  ;  au  XVlli<»  siècle  appartenait  cette  dernière  dis- 
position d'esprit.  Nos  pères  étaient  pbilosophes,  et  nous  nous  sommes  faits 
liittoriens*  Non  que  nous  ayons  entièrement  abandonné  ïts  dissertations  phHo- 

(*}  UnéoMimètlaiérft  dsMlsauiB^rodsjaavIer^itirierdulowaal  (iU^UVisimu). 
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» 

'  êopliiqaes  ;  mait  elles  doivent  mamtenanl  s'appuyer  sar  des  ftits  positifs  el  iv 
la  connaissance  do  pauë,  âo  lien  qa*a1ors  on  s'oeenpaît  snrtôot  de  théories  sb- 
seines,  fiant  tenir  compte  des  temps  antérieur»  et  des  cnseignemenu  qa*oii  ] 
devait  puiser.  Ain^ii  s'cfit  développée  parmi  nous  la  philosophie  de  Thistoire. 
Le  titre  de  notre  société  savaDte,  si  heurcox  et  si  ani^erscl,  dépose  encore  de 
la  justesse  de  ces  remarque?. 

Avec  cette  nécessité  d'histoire  et  de  narration,  il  n*est  plus  positible  à  notre 
ëpoqne  de  faire  on  pas  sans  réclamer  des  services  k  la  géographie,  à  la  statisti* 
qne.  Mais  ceox^oi  ont  voalu  faire  de  la  géographie  moderne  éne  science  lé* 
rieose,  élevée,  ont  compris  qa*à  côté  de  la  description  topographiiine  des  Etaii 
il  fiillait  placer  le  tableau  de  leofi  ressonreet,  de  lenreomncfce,  de  leirii* 
dostfie,  do  reveon  public,  el  celnî  de  leur  organisation  politique  et  adminimi' 
tive,  etc.;  qu'en  m  mdt,  aux  détails  purement  géographiques  (oompfcoaath 
géologie,  le  minéralogie,  Thydrograpliie  maritime,  'fluviale  et  thermale],  la 
productions  naturelles  et  artificielles  de  chaqac  pays,  de  chaque  localité,  de 
valent  être  mentionnées,  telles  que  les  réclament  les  denz  scteacei  noQvcHn, 
déjà  si  fécondes,  de  la  statistique  et  de  l'économie  politique. 

Rien  n'est  donc  plus  logique,  rien  n'est  plu»  important  que  de  s'occupci  il- 
la  géograplile  d'un  pays  ;  c'est  donner  le  bilan  de  ses  forces  intrllcclacllwft 
physiques;  c'est  Titinéraire  obligé  de  tout  homme  qui  l'habite;  c'est  le  ?ca! 
guide  dans  toutes  les  relations  commerciales  et  politiques  entre  les  naiiontet 
les  gonvemcments.  La  géographie  bien  tracée  et  bien  connue  ne  laisserait  plm 
de  chances  à  des  assertions  mensongères  ou  hasardées.  On  ne  verrait  plos,  il> 
tribune  ou  dans  le  conseil  des  rainiitres,  des  bonmes  d'£ut  commettre  <k 
graves  erreurs.  Duna  une  des  dernières  sessions  législatives,  un  ontenr  sppn 
sait  k  la  France  qu'une  tbtte  venait  d*entrer...  dans  un  port  qui  n*eziste  ^ 

A  tous  ces  travaux  il  faut  en  ajouter  un  plus  diflicUe  peut-être,  I  raison  éeb 
grande  eiactitnde  qu'il  exige,  et  d'un  intérêt  immédiat  pour  le  fortune  des  pa^ 
tiepUers  ;  je  veux  parler  du  eoiToifra,  véritables  archives  de  la  propriété,  ti 
bon  cadastre,  cette  garantie  puissante  de  rinviolahilité  des  héritages,  eitci* 
core  à  créer,  à  compléter  oo  à  refaire  pour  la  plupart  des  communes  dcFfSWfc 
Ce  fut  nu  roi  de  Sardaigne  qui,  le  premier,  fit  exécuter  ce  travail  cadastral  pouf 
ses  Etats  da  dnclic  de  Savoie,  dans  le  commencement  du  XM'  siècle,  et  de* 
puis  il  est  toujours  resté  unviodëie  do  genre.  Ai» 

—  Le  docteur  La  Corbière,  notre  collègue,  a  envoyé  à  l'Institut  Historique  le 
discours  qu'il  a  prononcé  è  la  Société  Phrénologique,  le  8  janvier  dernier, 
comme  président  de  cette  Société.  Il  se  home  à  repousser  quelques  impota- 
tions  qu'on  a  laites  à  la  phrénologieet  ne  pouvait,  dans  les  Kmites  eu  il  a  di  n 
renfienner,  entrer  dans  la  discussion  des  éjections  qu'on  oppose  aux  idées  à» 
phrénologues...  Quelle  que  soit  par  la  suite  l'issue  de  ce  procii  qui  s'iastroit  de- 
puis une  trentaine  d'années,  et  qui  selon  toute  apparence  n'est  pas  prêt)  lu* 
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dtfiicifemeiit  Ju§4,  Botre  Sociéié  doit  levleoMiit  enicgiitrer  les  aoaibregx 
écriit  ^nî  m  publient  de  ptrt  et  d'antre,  ctr  ilt  entreront  néeetnirement  dant 
rbwloife  de  In  pfarénologie,  loît  qn'enfin  cette  «eienee  (rëelle  on  prétendue) 
vienne  i  étne  rangée  parmi  les  tystèmea  que  Tesprit  hnmaia  élève  sur  des  foode- 
menU  peo  iolides,  et  qui  finiiaent  par  s'écrouler,  toit  qo'U  réralte,  dca  nom- 
Iveates  observations  auxquelles  les  phrénologistes  te  livrent  avec  ardeur,  des 
votions  qui  entreront  dans  le  domaine  connaissances  humaines  et  des  véri- 
tés acquises. 

Les  personnes  qui  délireraient  faire  une  étude  de  ces  queftions,  après  avoir 
la  les  traités  de  Gall,  de  Spurzheim,  des  deux  Brou^sais,  de  Bouiliaad,  de  Fos- 
tati,  etc.,  pourront  examiner  les  ol^ccUons  Gontcnoes  dans  les  écrits  de  AtM.  I«e- 
lot,  Flonrens»  Leoret,  etc. 

Noos  devons  remercier  M.  le  docteur  Lacorbière  de  son  empersscmoit  à 
sdfcsser  k  la  Société  tous  les  onvragesqa'il  publie,  et  qui  offrent  généralenetit 
•a  véritable  intérêt.  Nçqi  voyons  dans  ee  soin  une  «onvella  preuve  dn  lèle  et 
da  dévoaement  qn'U  n*a  cessé  de  témoigner  poor  les  tmvnnz  de  rinstitnt  Histo- 
oqae.  ; 

Aim.. 

— L*ettvragedeM.  Egger,  intitulé  Latini  serments  veiustiorisreliquiœseiectœ, 
recaeil  public  «ons  les  auspices  de  M.  Villemaiu,  miui:>tre  de  l'instruction  pabli> 
<jue  (1),  a  été  dan»  le  journal  de  flnslilut  Hislor'ujue  Voh^et  d'un  rapport  dont 
l  aateur  s'e.«t  plus  occupé  d'exposer  ses  propres  idées  sur  les  origines  de  la  lan- 
gue latine  que  de  dire  exactement  ce  qu'il  y  a  dans  le  livre.  Comme  c'est  ce- 
pendant là  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  intéressant  pour  l'auteur,  de  vraiment  utile 
poar  les  lecteurs  de  notre  journal,  jecommnni^e  une  partie  du  compte  que 
j'ai  readia  verbalement  de  cet  onvmge  dans  one  des  séances  de  la  troiti^ae 
daise;  je  me  tiens  rigoorensement  dans  mon  snjet,  et  par  là  j'espère,  même  en 
^'•Utennnt  de  tonte  dlscosaioii  snr  le  mérite  littémife  de  l'onvrage  (2),  en 
doaner  i  tons  one  connnissanee  suffisante.  Les  Beùqmm  Uamiurmonit^  npcèt 
sae  préliMe  courte  et  s^bsUntîelle  oii  l'antenr.  M,  £gger,  «ipliqiie  l'objet  et  In 
ftfraw  de  son  livre,  comprennent  (p.  t  à  368),  en  soiianlncbnpitfei,  non  poa 
abiiilunient  tout  ce  qui  nous  reste  d'anciena  monvaenit  de*  la  langue  latbwt 
mais  tout  ce  qui,  dans  ces  viens  produits  dn  travail  des  Romains,  peut  offrir 
(JQcIquc  intérêt  ,  soit  quant  au  sens,  soit  quant  &  la  langue.  Après  cela  vient  un 
appendice  où  sont  divers  documents  historiques  dont  la  traduction  grecque 
noQs  est  seule  parvenue  (  p.  369  à  389)  ;  puis  trois  paj^es  d'udditions  (p.  390 
^  392) ,  et  eniin  (p.  393  à  424/  un  index  rcrum  ei  vcrboruni  rédigé  ajrec  le 

(«)  Iii-8«  dentt  et  438  paies,  Paris,  1843,  cfaei  L.  Haciielte,  prit  7  fr.  SQu 
(2)L*aadtié4alaisUaftll«Eairai'siBvecha  ssalséaéîrede  mo  euftafslsatlcliidiqw 
îoiisaM 
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pfaé  grané  toîn,  et  au  ntoyen  duquel  on  peut  vetfimyet  inméilîatemcnt  ce  dont 
on  a  besoin,  poar  peu  qu'on  ait  gardé  le  souvenir  d*an  mot  uu  d'une cboie. 
Cet  index  contient  plus  de  deux  mille  cinq  cents  articles. 

Revenons  en  qncl(|uc8  mots  sur  ce  qui  fait  le  corps  de  l'ouvrage.  L'ensemble 
en  est,  comme  je  l'ai  dit,  divisé  en  soixante  chapitres;  le  premier,  et  en  même 
temps  le  plus  long  de  tous  (p.  1  à  67^  est  une  sorte  de  préface  dans  l'ooTragc 
même  ;  c'est  un  recueil  des  fragments  des  plus  anciens  ^mmairiens  latins  :  le 
fffemier  aotenr  cité  est  iEiiQa«^tilon,  dont  Suétone  fait  un  gnncl  éloge  dans  lot 
livre  du lUustwGmmmaHen s  [ch.  ûoni»a'\t  nu  commencemeot  da  !« 
siècle  avilit  notre  ère.  Après  loi  viennent  Servim-Glaadîoa  (p.  14],  Coroé- 
lioa-Siéeiiiw  (p.  16),  Santia  (p.  18),iSliat-GallfM  (p.  21),  Attrélina-O^lini  (p.  IT), 
et  dût  aatrct  encore  tons  compris  entre  Slilon  et  Tëpoqae  d'Aitgnste.  «  L'oljci 
principal  de  notre  tkwte,  dit  M.  Bgger  (p.  1),  étant  de  &ire  apprécier  sar  la 
ttonaments  les  progrès  et  les  vidssitndes  de  la  langoe  lattnè,  noos  aTOaicd 
i|il*il  serait  bon  Âitrodoire  à  cette  étude  par  celle  des  premiers  essais  dft  pm^ 
niaire  cbei  les  Romains.  » 

On  ne  peut  que  louer  M.  Egger  de  cette  résolution  qu'il  était  peut<ètre  seul 
en  état  d'exécuter  ;  les  travaux  qu'il  a  eu  à  faire  comme  maître  de  conférenc« 
chargé  de  la  grammaire  à  l'Ecole  Normale;  les  éditions  qu'il  nous  a  données  de 
ce  qui  nous  re«te  des  deux  plus  grands  grammairiens  latins,  Varron  et  Vcrriuj. 
représenté  par  son  abréviateur  Flaccus,  l'avaient  préparé  à  ce  travail  aussi  ioo^ 
que  minutieux,  et  tous  les  esprits  sérieoz  loi  sanront  gré  d'avoir  péniblement 
recoeilli  pour  la  première  fois  les  principaox  fragments  de  ces  imtientsctobi- 
CMt  travailleih-8  dont  les  noms  sont  à  peine  connns  aojoiird'bai. 

Dans  le«hapitre  deuxième  commence  à  proprement  parler  la  série  des  rM 
de  tanden  UutgÊigg  Uuin  qne  noos  prometle  titre,  te  cbant  des  Aères  Arfabi 
qid  remonte  peat<^tre  josqo^à  Rcmidas,  qooîqne  rinscriptioo  «foi  nous  Fa  csi- 
servé  ne  soH  gvèro  que  da  m*  siède  de  notre  èré ,  ouvre.  natureUenest 
lièttecQlloi^tbo.  tes  fragments  dn  Chant  du  SaUens  cité  par  Varron,  et  qii*Ho- 
ffirce  déclarait  faHntelligible  (epist.  II,  L'v.B^  le  suivent;  puis  les  ftagaieali 
dès  lob  et  deo  ooilstitntions  royales ,  la  première  loi  tribun itien ne ,  les  frag- 
ments des  lois  des  Dooze-Tablea,  les  inscriptions  du  tombeau  de  Scipion  et  cel- 
les de  la  colonne  de  Duilius. 

Tous  ces  monuments  anciens,  conservés  soit  par  les  grammltricn.s  soit  pw 
les  inscriptions  sur  le  marbre  ou  sur  le  bronze,  s'étendent  de  l'époque  de  Ro- 
mulns  jusqu'à  l'an  de  Home  603,  avant  J.-G.  350.  Ils  sont  donc  antérieors  »  ce 
qu*on  peut  nommer  la  littérature  romaine,  en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  or- 
dinaire, comme  représentant  les  oumgsf  en  vers  et  en  prose  écrits  en  lingw 
latine  dans  l'intention  de  plaire  aux  hommes  de  goèt  :  Tétnde  do  celle-ci  as 
commence  qn*an  dixième  cfaapitN  (p.  IM),  avec  les  nuras  ftagoients  de  fdim- 
PSeior,  et  nn  peu  plus  Idfin  eenx  de  Livius»AndronknSv  do  NsBvios,  d^aîm, 
deCécilins,  en  nn  mot  de  tons  les  poètes  «t  écrivains  de  oette  époque  eitrêne- 
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ment  remarquable  par  le  moavemcnt  des  esprits,  que  qnelqaet  plaûantcn'et 
d'Horace  non»  ont  babitaés  à  mépriser,  et  dont  il  n'est  pas  moins  à  regretter  que 
DOQs  ajont  conservé  ai  pea  de  fragmenta  et  aortoot  ai  peu  de  monomeota  corn- 
plets. 

Aprèa  £noiua  viennent  les  dernières  inacriptions  da  tombeaa  dea  Sdpioiiy 
les  premières  ayant  été  placées  avant  loi  ^  lear  ordre  cbronologiqûe  ;  pois  les 
fiagaaiU  û  lemarqaables  de  Caton  ;  ceux  de  V&cmm'}  lea  fragments  de  db* 
«Mit  én  fleeottd  Africain  et  de  €aîos-6raccbos  ;  la  sentcnoe  de  Minacios  con- 
cernait kt  Gmitet  diet.  Gennatea  e|  dea  Vitnrii;  lea  ftagmenti  aiiea  lon^^  ét 
Uili  Cttiefériaët  da  poète  Attioa. 

BftAs  lea  cent  aoisaînte  pages  qui  antvent  et  qni  complètent  la  aérie  des  mo* 
aonenta  latina ,  on  trqpve  à  leur  ordre  chronologique  Lndlioa  et  Labérioa;  mi 
ebift  fragment  d'an  poëme  tar  la  bataille  d^Actinm  retfouTé  dana  tes  raines 
dVercoIannm  et  tout  consu  de  restitntîons  modernes  $  des  lambeaaz  de  trois 
onisons  funèbres  ;  enûn  des  lois,  des  titres,  des  sénatus-consaltes,  des  plébisci- 
tes, des  décrets  de  toutes  sortes.  Le  dernier  de  ces  morceaux  est  le  monument 
d'ADcyre  ou  le  testament  politique  d'Auguste ,  dont  M.  Egger  ne  donne  ,  à 
caase  de  l'inccrlitodo  oà  Ton  est  de  la  vériuble  teneur  du  texte,  qu'une  sorte 
de  «p^imen  aoqael  on  pourra  d'ailleurs  comparer  la  traduction  grecque  décon- 
▼erte  dans  lea  ruines  d'Aaîcyre  par  W.-J.  Hamilton,  reproduite  p.  384  h  389. 

Le  dernier  chapitre,  consacré  anx  fragments  d'anciens  textes  littéraires,  lé- 
KidstiA  et  antna,  dont  l'époque  ne  peut  être  déteradnée  avec  certitude»  n'est 
pss  on  des  moins  corieux,  et  cfest  assurément  un  des  plus  variés  *de  Foumge. 
Les  textes  grecs  qni  le  suivent  terminent  convenablemeitt  cet  excellent  llm. 

Tel  est  en  gros  l'onvr^  dont  M.  Egger  a  doté  les  hoasmcs  qui  sTîntéressent 
iFëtude  de  l'antiquité  et  de  la  langue  latine  en  particulier  :  il  elt  Acile  de 
voir,  par  cet  exposé,  qu'il  est  aujoard'baî  tudispenmhle  à  tous  ceux  qui  Teolent 
connaître  rhistoire  de  cette  langue,  et  qui  ont  résolu  de  ne  s'en  rapporter  qu'aux 
Qonoments  certains  et  authentiques,  et  non  aux  billevesées  étymologiques  ou 
aox  bypotbèses  dont  les  esprits  superficiels  se  contentent  si  facilement.  A  ce 
titre,  il  importait  de  faire  connaître  aux  membres  de  l'Institut  Historique  le  con- 
teoade  cet  ouvrage  ;  e^est  ce  que  j'ai  iftcbé  de  fiure  le  plus  rapidement  possible. 


BDLLBTUf  BmUOaEAFmOll  ] 

Cmnkt  mioMgro  ufaui  a»  walm  m  Lnznnouio,  tous  u  nimnici  du 
^'MAMmmMWUklLoêki^JHâêminêtCmÊftÊ'Muiii»  dsf  atfMetr (neuvièoie 
««■ée,  1843)1 1  bceu  vofanseia^.  ^  :  6  fr.  pour  Paris,  et  7  fr.  50  c.  pour 
^  départemenu  et  rétranger. 
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Galerie  dee  Contemporaim  illustres,  par  on  QoiDine  de  Rien;.  73«»  74«,  U* 
et 76* lif raiiont.  En  fente:  MM.  ne  Tallitband,  m  BgBZéLii»,  le  géaénl 
BnTBAin».  Sonepreese:  Bucbid-Pacha,  Cbaubs  Nooibi* 

Dê  têiungntmmî  lihn  9t  gniuU  aoM  r^ponn  à  M.  Martùux  if  ta  Xom,  ptr 
N.  H.  Cellier  dn  Feyel,  profeMenr  k  l'Athenée,  dîrecteor  do  jomal  Le  Géiie 
des  Femniet,  etc.  ;  brochore  in-8^.  Paris,  1844. 

Annaln  «eiènlt/i^iMi,  littirairei  êtMuêtrUtUê  i$  VAwergne,  publiées  par 
TAcadémie  des  sciences,  arts  et  belles'iettres  de  Clermont-Perrand,  soos  la  di- 
rection de  M.  H.  Lccocq,  rédacteur  eu  chef,  professeur  d'hiatoire  natarelle.— 
TomeXVr,  mai  et  juin  1843  ;  broch.  in-8o.  Clermont. 

Mémoire  à  consulter  sur  les  chemins  de  fer  en  général  et  tur  le  iyêtèmê  Jwl' 
froy  en  particulier  ;  in-4o.  Paria,  1844. 

Itnu9de  droit  françtû»  et  étranger ,  cootinaation  de*^ia  Revae  française  et 
étrangère  de  législation,  par  MM.  FgbIîx,  Doyergier  et  Valette.  —  Mars  l84i. 

MmMtlmtndiixùmdeUmHfwmapmûiêMw  SieUi$»  ^  biocb. 

iii-8. 

CrimttU  éi  uinutê  norad,  ligiilathê  id  MDMatdb,  1  broch.  in*8. 

JEmnm  ds^  init  frfmçait  $t  Hrtui0(tr,  1  broch.  in-8»  1. 1**,  4^*  llvraiion,  ' 

Mimok9  sur  la  ^iMfliei»  vvukvU  st  tar  Fimpôt  dSft  totsioiif»  consadéi^flooi 
le  rapport  moral,  par  M.  Lemeale.  maire  de  Paimpol.  1  broch.  in-8o.  Paris. 

Prieii  amal^tigue  dit  travaux  4$  FAeaiiÊHi  rcyaU  de  Rouen  pendant  184S. 
1  vol.  in-8'. 

Quelques  mots  d  MM,  les  directeurs  du  chemin  de  (er  de  Paris  à  VersaUlet 
(rive  gauche),  par  M.  de  Jooffroy.  Broch.  in-S^é 

Rapport  à  l'Académie  des  Sciences  de  Naples,  par  M.  Mancini,  sur  la  réfunse 
des  priaona. 

Rendiconto  del  adunanze  e  de  lavori  deW  A  cademia  d'elle  Scienze^  fszteesrfrfh 
Sociela  Reale  Borbonica  di  Napoli.  1  broch.  in-4%  t  II!,  1S44. 

Bulletin  epéeiat  de  tinstitutrice.  6*  livraison,  mars  1844. 

Siprit  momlet  poétifoe  du  XI eUeUt  par  Loois-Aognste  Martin.  1  fsL 
in-8*,  1844. 

iVbHci  aéefohgifae  mur  Cotimir  Deta9i§nê,  par'Calii  Texte  iulirn.  1  br, 

L'Aibaxia  dî  ChiaravalU.  1  broch.  in^«. 
RiûielaEuropea.  2«  année,     4,  29  février  1844. 


Le  seerHaïke  perpétuel,  EeotifB  GiUUT  MofirauvB. 

L Administrateur-trésorier»  A.  Rnot 
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MËIIOIRES 


S  DIXIÈME  CONGRÈS  HISTORIQUE  DE  1844, 

TENU  AU  PALAIS  DU  LCZSHBOUBa  (1). 

DisGooms  ifoinrBinnB  db    u  com  u  fburibr  d'aoiut,  pKÉsiDnnr. 

Lo  premier  devoir  fim  bistotien  est  de  bien  apprécier  les  faits  ;  et  pour  cela 
il  faut  tâcher  de  se  reporter  à  Tépoqae  où  ils  te  Mknt  patlës,  de  se  bien  pénétrer 
deVetprii  ei  des  fentimenti  da  siècle  où  ils  se  sont  accomplis.  Mais  si  vous  ja- 
ges  d'après  le  point  de  vue  actuel  des  choses,  on  si  vous  les  foites  entrer  dans  le 
cadre  d'mi  système  tont  lait,  toos  ne  ponvea  en  tirer  qne  de  bosses  consé- 
qoences. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  ni  le  moyen  de  Yons  &ire  nn  discours  aussi  brillant 
qoe  osloi  que  vous  avei  entendu  l'année  demièse  k  l'ouTerture  du  congrès,  je 
via»  rédamer  votre  indulgence. 

Sans  remonter  à  l'origine  dos  clioses,  nous  pouvons  dire  que  la  politesse  existe 
depuis  longtomp?,  quoiqu*»  Ht-  ait  beaucoup  varié  dans  sa  forme,  suivant  la  ci— 
«ilisalion  de  chaque  peuple;  mais  le  but  vu  était  tonjouf^  le  nu-me.  A  l'époque 
«iij  les  hommes  se  sont  réunis  pour  vivre  ensemble,  ils  oui  smii  qu'ils  se  dovaicut 
des  égards  entre  eux.  Cette  réunion  était  eom{)osée  d'èttrs  forts  et  d'è(res 
laibles;  ceux-ci  avaient  besoin  d'être  protégés;  les  autres  ont  dû  nécessaireinjent 
tvoir  recoars  à  des  formes  douces  et  insinuantes  pour  soutenir  et  faire  appron- 
^  leur  droit  de  protection  par  les  êtres  faibles  dont  ils  avaient  besoin  de  s'en— 
tourer  pour  former  une  société.  Si  les  hommes  avaient  la  force  pour  eux,  les 
lenunes,  par  les  soins  empressés,  les  grâces  qui  les  entourent^  o^  touIu  obtenir 
)i  protection  des  bonimes  et  cbercher  à  diminuer  en  eux  cette  &pre  rudesse  que 
donne  la  force  physique.  Si  les  femmes  se  sont  servi  de  leur  bonté  et  de  leur 
snénité  ponr  adoucir  la  rudesse,  de  l'autre  côté  les  bommes ,  pour  obtenir  des 
femmes  un  nccudi  favorable,  ont  pensé  qu'il  était  nécessaire,  ponr  faire  recon- 
wsître  et  admettre  leurs  droit:»,  de  faire  des  frais  vis-à-vis  d'elles;  de  là  est  nt-e 
la  politesse. 

(i)  Nos  collèges  coanslisenl  avec  qod  era|irenetDent  M.  le  doe  de  Gaie,  grasd-nrCliicn* 
^  4e  la  GhsmbK  des  Pairs,  sceonia  Tannée  dernière  ane  faiedvtUIsBte  bospitalHé  &  llnstilBC 
^eriqoedans  le  pelais  da  Lvxeaiboorf  ponr  y  tenir  son  congràs.  Celle  années  en  paieille  cir? 
*^isoce,  II.  le  âne  a  bien  %oala  donner  èaolfe  Soeiélé,  dont  il  est  un  des  membres  les  plnsdis- 
imgttés,  une  preuve  de  géoérosité  en  se  chaigeant  de  tonte  la  dépense  qa*a  ooeaslonée  la  tenue  du 
^^tik  Noos  ne  rempUsMMS  qo^on  tevoir  en  lui  témolgaani  ici  nom  gratitode. 
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Une  fois  reconnue  obligatoire  à,  l'égard  des  femmes,  les  hommes  ont  recoimtt 
qQ*el1ii  était  nécessaire  entre  eux,  qu'elle  était  tin  brillant  vernis  pour  la  socicié. 
D6«  lors  ils  en  conservaient  une  telle  habittide  qu'ils  mettaient  de  lapalifpï«e 
■vis-à-vis  de  leurs  inférieurs;  aussi  a-t-on  vu  souvent  des  [lersonnes  qui  vciuieiit 
demander  des  faveurs  cire  satisfaites  du  refus  qu'elles  avaient  éprouvé  par 
la  manière  douce  et  polie  dont  il  avait  été  fait. 

Le  besoin 'd'être  ensemble,  le  désir  général  de  plaire  aux  dames,  car  ce  sont 
particnlièrement  elles  qnî  répandent  dn  charme  dans  la  société,  ont  (ait  établir 
ce  qnenoDS  nommons  la  sociabilité.  La  politesse,  généraleoient  répandue  dtai 
le  inonde,  a  donné  beaucoup  d'inflnence  à  nn  supérieur  envers  son  infêrieBr; 
ce  dernier  ressent  en  Inî  nn  sentiment  dç  respect  pour  celoî  qui  lui  parle  et  ce- 
pendant il  se  sent  élevé,  tandis  qne  si  vous  prtnet  k  S09  égard  «n  ton  dsr 
et  bmsqne,  pareil  an  sien,  il  croit  tout  de  snite  que  voQs  dierdiet  à  le  rabaînsr, 
et  vons  perdez  dans  son  esprit  toute  l'influence  qnll  anmlt  pu  ressentir,  et  qoi 
raarait  entraîné  vers  vous. 

Les  foiniiicà  ont  senti  qu'elles  avaient  besoin  de  politesse  entre  elles,  maii' 
celles  qui  joignent  aux  charmes  de  leur  personne,  aux  jjrâces  ,  à  la  line««c  df 
-  l'esprit  une  politesse  délicate  et  recherchée,  obtiennent  un  grand  empire  sur 
les  hommes,  quelquefois  aussi  sur  les  autres  femmes.  Chez  les  peuples  civilisw, 
la  politesse  et  l'urbanité  ne  sont  plus  qu'une  seule  et  même  chose;  deTuibaBité 
k  la  galanterie  des  hommes  vis-&*vis  des  femmes  il  n'y  a  qu'un  pas;  je  veu 
parler  de  cette  galanterie  respectueuse  qui  régnait  autrefois  dans  le  temps  si 
un  homme  se  troftvait  honoré  du  regard  de  sa  dame,  qui  faisait  résonner  dsot 
son  Gcenr  tons  les  sentiments  d'un  grand  et  sublime  dévouement,  les  femnei 
exerçaient  alors  un  grand  empire  sur  ces  hommes  couverts  de  tbt  qui  cachaiest 
an  cœur  tendre  et  dévoué  ;  ces  hommes  étaient  dignes  de  suivre  l'élan  cTim 
cœur  généreux.  Voyez  ce  chevalier,  aux  genoux  de  sa  belle,  recevoir  de  sel 
mains  une  ccharpe  Ijrodce  par  elle  se  relever  le  cunir  plein  de  joie;  entendcz-lc 
•  s'écrier:  «  J'ai  donné  mon  âme  à  Dieu,  ma  vie  à  mon  roi,  je  donne  mon  cœnrà 
ma  mie.»  Cette  galanterie,  fout  en  changeant  de  forme, s'est  longtemps  conser- 
vée, tellement  que  Louis  XIV,  dans  tonte  sa  splendeur  et  sa  gloire,  n'a  jamais 
rencontré  une  femme,  de  quelque  rang,  de  quelque  condition  qu'elle  Sût,  tu» 
lui  èter  son  chapeau;  qui  aurait  osé  ne  pas^'îmiter?  Cette  politesse  exqniie 
des  classes  supérieures  a  en  et  aura  toujours  une  grande  influence  sur  bi 
datses  inférieures,  car  elle  élève  ceux  qui  en  sont  l'objet. 

Voyes  quelle  influence  ont  ces  femmes  qui  vivent  dans  le  grand  monde';  bs- 
liîliiéet  à  l'aisanee,  à  tontes  les  recherches  que  le  lusepeut  lenr  procurer,  elk> 
^Mient  ans  malhenreax }  U  sentiment  de  la  charité  n'est  pas  élooflfiS  dans  Iser 
cttor.  Voyes  ces  dames  venir  I  pîed ,  on  descendre  d'une  voiture  publique;  en- 
treï  dans  ces  maisons  qui  sont  le  refuge  de  ces  femmes  impudiques .  écoBtei 
la  manièi  e  dont  elles  leur  parlent ,  pour  réveiller  en  elles  quelques  seotimenti 
de  vertu*  A  la  première  parole,  si  elle  ne  partait  pas  d'un  cœarpor  et  cbarita- 
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lile,  dite  dTaae  viiiiit^  dooce  et  polie,  elle  serait  reponssée  avec  aigreut  et  do* 
retë  ;  efle  est  traiiqiiilleneiit  écoutée ,  redite  encoreaTce  «ne  doaeear  pleine  de 

disrmes,  avec  Tci pression  d'un  crear  sensible;  cette  femme  impodiqne  trem- 
ble, elle  bnissc  les  yeux  devant  la  vertu ,  ce  qu'elle  n'aurait  pas  fait  dans  toute 
autre  circonslancc. 

Sans  les  femmes  point  de  civilisation  ;  ce  sont  elles  qui  ont  adouci  nos  mœurs, 
ont  amené  ces  formes  douces  et  polies  ;  c'est  à  elles  que  nous  devons  d'avoir 
perdo  le  ton  dur  et  brusque.  £n  donnant  aux  hommes  le  désir  de  leur  plaire^ 
dies  ont  souvent  fait  sortir  d'un  être  qui  n'avait  rien  été^  livré  à  lot*m^ney 
on  homme  de  talent  et  de  génie. 

Il  est  impartant  de  remarquer  qu'il  n'existe  vraiment  de  aociabilité  que  dans  • 
lei  pays  oii  lea  femmea  tiennent  le  sceptre  de  la  société;  cette  doucenr ,  cette 
Inene  qu'elles  savent  répandre  dans  la  société ,  eicitent  et  font  naître  dans  te 
ooear  des  hommes  non-seulement  le  désir  de  leur  plaire ,  mais  encore  de  mériter 
knr  estime  par  de  grandes  et  nobles  actions.  Reprenet  totre  empire ,  mesda- 
■eé,  cousertei-leaveesmn;  sous  loi,  les  Français  étaient  regardés  comme  le 
peuple  qui  avait  la  politesse  la  plus  recherchée  ,  savait  tenir  une  conversation 
vive  et  af^rc'nble  ;  c'est  à  vous  de  nous  renvoyer  à  cet  ancien  temps,  c'est  à  vous 
que  nous  devrons  d'être  recherchés  parles  aatres peuples^ pouT  notre  caractère 
aiiDabie ,  spirituel ,  ?if  et  léger. 


DISCOUAS  m  CLOïLa£ 
DU  DIXIÈME  GOiSGRÈS  U1ST0R1QU£. 

Chargé  de  résumer  les  travaux  do  dixième  congrès  de  l'Institut  Historique  de 
France,  je  vais  dany  une  esquisse  rapide  rappeler  fort  mal  ce  qu'on  a  dit  si  bîen« 
A  dé&nt  d'autre  mérite,  j'aurai  celui  d'être  court. 

Notre  président,  M.  le  comte  Le  Pdetier  d^Annay,  a  ouvert  le  congrès  en  ^ 
tiaitant  de  l'Ortytns  et  ie$  awntageM  de  la  poUl§m» 

Dans  notre  siècle  métallique  et  positif,  il  faut  bien  le  dire,  la  politesse  s'en 
va.  On  calcule  aujourd'hui  ce  ([uc  vaut  un  compliment ,  ce  peut  rapporter  nne 
prévenance.  L'aristocratie  de  l'argent ,  qui  a  remplacé  l'aristocrritie  nobiliaire, 
nous  a  fait  ce  que  nous  sommes.  Il  appartenait  au  représentant  d'une  des  pre- 
mières maisons  de  Fraace  de  rappeler  ù  qui  de  droit  cette  vérité  éternelle 
qui  prend  sa  source  dans  la  vanité  même  du  ccrar  humain  :  la  politesse  grandit^ 
en  le  faisant  aimer,  celui  qui  semble  vouloir  descehdre.  Les  dames,  pins  que  nous 
encore ,  doivent  regretter  ces  temps  cbevaleresquea  où  elles  étaient  reines  par- 
tout, et  Looii  XIV»  en  ne  paiiuitqae  cbapeaa  bas  &  une  femmei  quelle  que  f&t 
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d'aillenn  ta  condition ,  semblait  Youloir,  par  ion  eiemple,  arrêter  la  décadence 

do  la  politesse  française ,  tandis  qae  le  grand  Colbcrt ,  financier  par-dcssQS  toat, 
aurait  cru  compromettre  sa  di£;nîtë  s*il  se  fût  levé  devant  une  dnchcssc.  Auwi 
ce  ministre  reçut-il  un  jour  une  scvcrc  leçon.  La  femme  d'un  intendant  sollici- 
tant de  lui  une  {jrâcc  ,  (lolhcrt  la  lui  accorda  avec  sa  brusquerie  ordinaire: 
«  Merci,  deux  fois  merci,  ujonseij^nciu-,  s'écria  la  solliciteuse,  d'abord  pour  la 
«  grâce  que  toos  venea  de  m'accf^der ,  et  pui^  pour  la  mauvaise  grâce  avec  la-  | 
a  quelle  Yons  me  l'aves  accordée...  qui  me  dispense  de  toute  reconnaiitanoe  l  • 
La  thèse  posée  par  notre  président  ne  devait  point  trouver  ici  de  eontradic- 
tenrs,  et  si  M.  Cellier  do  Payel  a  cm  pouvoir,  dansnne  séance  saifnnt«,  noas  faire 
observer  qoe  Louis  XIV,  le  cbapean  à  la  main,  restait  couvert  d'une  émmiie 
perruque,  on  n'a  pu  admettre  un  instant  que  M*  Cellier  du  Fayd,  l'an  des  plu 
ardenU  défenseurs  du  beau  aezetAÎt  voulu,  à  propos  de  perruque,  jeter  on  bléoM 
sur  la  politesse  du  grand  roL 

Appelé  le  premier  k  h  tribune  pour  exposer  VHiskdre  financière  de  h 
France  depuis  Sully  jusqiî'a  nos  jours,  M.  H.  Prat,  dans  cette  grave  qaeslioiii  | 
qui  semble  exclure  la  forme  oratoire  pour  se  renfermer  dans  la  logique  des 
chiffres,  a  su  cependant,  dans  une  improvisation  brillante,  captiver  Taltention 
des  personnes  les  plus  étrangères  aux  problèmes  iioanciers ,  sans  que  sa  thèse 
pour  cela  perdît  rien  de  sa  portée. 

M.  Prat,  en  se  bornant  aux  trois  grandes  époques  dont  Sully,  Colbertet 
Law  forent  l'expression ,  nous  a  représenté  d'abord  le  ministre  de  Henri  IV  I 
s'occupent  en  bon  père  de  famille  à  mettre  un  terme  an  gaspillage  des  fioancesi 
qui  caractérisait  le  seul  mode  administratif  sous  le  règne  du  dernier  des  Valois. 
Sully ,  pour  combler  le  déficit  du  Trésor ,  conseilla  &  son  maitro  de  convoquer 
rassemblée  des  notables,  sans  s'inquiéter  des  atteintes  que  pouvait  porter  à 
la  ■  prérogative  royale  celte  même  assemblée  sons  laquelle  Henri  IV  vint  se 
mettre  en  tutelle,  conservant  toutefois  son  épcc  au  côlé  ;  le  ministre  se  servit 
des  notables,  en  (]ui  le  peuple  avait  conliance  ,  pour  as>umor  sur  eux  la  respon- 
sabilité des  mesures  ri^^oureuses  qu'il  était  oblij^é  de  prendre  afin  de  combler  Ic 
déficit  et  de  pourvoir  aux  besoins  du  moment.  Sully ,  qui  considérait  fagricai- 
"  turc  comme  les  mamelles  de  l'Etat,  ne  se  préoccapa  qoe  de  ragricnltarc,  et, 
lorsqu'il  eut  rétabli  Tordre  dans  les  finances ,  tout  son  génie  se  porta  vers  l'é- 
pargne, sans  faire  attention  que  les  millions  qu'il  entassait  à  TArsenal  n'étaieat 
qu'un  argent  mort  qui,  dans  la  circulation ,  eût  servi  puissamment  aux  pregrts 
de  l'industrie.  M.  Prat,  tout  en  rendant  justice  à  Sully,  a  cru  néanmoins,  fli 
égard  à  la  probité  financière  telle  qoe  nous  l'a  faite  le  baron  Louis,  poavoir 
déverser  un  qoasi-biftme  sur  certaines  réductions  qu'il  fit  subir  aux  créanden 
de  l'Etat ,  réductions  que,  dans  notre  purintaisme  actuel ,  nous  flétririons  dn 
nom  odienx  de  banqueroute. 

Puis ,  M.  Pr;it  nous  a  peint  a  ii;r,\n(ls  traits  Colbert  se  tournant  vers  i'inàusirie 
et  afiVauchisfant  ia  i-rancc  du  tribut  qu'elle  payait  à  l'étranger.  Le  système  det 
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prohibitions  douanières,  dont  rori^jine  remoate  à  Colbert ,  a  conduit  l'ontettr 
à  rechercher  qoel  pouvait  être  leur  danger  pow  la  prospérité  des  Etata. 

Fasiaiit  ensaite  an  Système  de  Law,  M.  Pratnoos  amène  è  la  spécalatîon,  on, 
pour  trandier  le  mot ,  à  l'agiotage ,  qui  prit  naissance  sons  la  Ilé[]cnce.  Tout  en 
reconnaissant  les  funestes  effets  du  système,  M.  Prat  s'est  altaclic  à  réhabiliter 
Law,  qui  ne  ne  fut  pas,  comuic  0:1  1  î  croit  communément,  un  au(laeieu\  aven- 
turier et  un  f^éiiic  sans  prévision  et  sans  portée.  La  maison  de  Law,  si  calomniée 
aujouni'luii,  était  ce  que  sont  nos  liaufjues  les  plus  sagement  administrées  sous 
ia  sarveillancc  active  du  gouvcrnemeat.  Mais  sa  prospérité  même  la  perdit. 
Pour  assurer  les  bénéfices  de  ses  associés,  Law  voulut  int('rosser  le  Trésor  dans 
ses  spéculations;  le  Trésor  obéré  accepta  avidement  l'oiTre  qui  lui  fut  faite,  a  la 
eoaditton  qae  Law  rétablirait  son  crédit,  et  Law,  contrôleur  général  des  finan- 
ee»,  oUIgé  alors  d'inonder  la  France  de  son  papier-monnaie ,  vit  bientôt  son 
papier  déprécié,  et  TéponYantable  banqueroute  qai  en  Ait  la  suite  inévitable  ' 
fmga  l'Ecossais  à  fbir  en  criminel  un  pays  qui  naguère  le  proclamait  sa  provi- 
dence* Law,  qui  avait  en  dans  ses  mains  tont  l'or  de  la  France,  mourut  pauvre  à 
Venise,— Les  fripons  prévoient  tonjonrs  les  catastrophes; —  anssi  Law  ne  doit-  • 
il  pas  être  ran{',é  dans  la  classe  de  ces  misérables  qui  sont  les  fléaux  de>  gouver- 
nements qui  les  emploient^  et  lèguent  sans  honte  Ifiur  mémoire  à  rcxccratiou 
delà  postérité. 

M.  Delépînc  a  pris  ensuite  la  parole  pour  combattre,  non  les  feits,  mais  les 
conclusions  de  M.  Prat,  qni  a  jugé  Sully  et  Colbert  sans  tenir  compte  deja 
«toation  financière  de  la  France  à  leur  époque.  Préoccupé  par  les  idées  actuel- 
les de  l'école  anglaise,  a  dit  M.  Delépine,  M.  Prat  a  presque  flétri  le  système 
4'épaigne  de  Sully  et  le  système  de  probibition  de  Colbert.  Mats,  sous  Henri  IV,  '  • 
le  vieui  levain  de  la  Ligue  fermentait  encore,  les  grands  vasseaux  imposaient 
Ims  conditions  au  souverain;  il  fitllait  toujours  être  prêt  à  la  guerre,  et  les 
seules  ressources  de  Sully  étaient  alors  l'épargne,  pour  faire  face  à  Teuncmi  du 
dedans  et  du  dehors. 

Sous  le  règne  absolu  de  Louis  XJV,  la  France  avait  besoin  d'industrie  et  de 
eommerce;  il  lui  fallait  une  marine,  et  Colbert  dut  interdire Timportation  pour 
prot^er  nette  industrie  naissante,  qni  ne  pouvait  lutter  avec  celle  de  l'Angle- 
terre ,  de  Yenise  et  des  Etats-Unis. 

M.  Cellier  du  Fayel,  reconnaissant  dans  le  tableau  de  M.  Prat  trois  noms  cor- 
respondant aux  trois  points  de  vue  économiques  :  —  Sully,  l'homme  d'ordre, 
se  préoccuj>ant,  de  l'agriculture;  —  ('olbcrt ,  l'homme  aux  grandes  concep- 
tions, créateur  de  l'industrie;  —  et  Law,  l'homme  de  la  spéculation  quelque 
peu  aventureuse  ;  — est  venu  exprimer  le  désir  qu'un  orateur  se  chargeât  de 
préciser  la  somme  de  bien-être  physique  et  moral  résultant  de  l'application 
de  ces  divers  systèmes;  «car^  a-t<-il  ajouté,  il  ae  siifEt  pas  de  posséder 
s  beaneoap  9$  Ait  dépmr  d«  w4m  :  <»  qui  coostilnt  la  ri«boMe  q|  la  pio» 
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Cl  spërité  réelle  I  c'est  la  dcpensc  safrcment  enteadaei  (ooîûara  £iuteàpcopoi; 
a  c'est  l'ordre  pour  tous  et  au  profit  de  tous.  » 

Dans  la  séance  saivante  on  orateur  étraoger  à  Tlkutitat  Uistorifiie  est  fan 
répondre  à  cet  appel. 

•  M.  Aagier  s'est  d'abord  attaché  à  justifier  Sully  da  reproche  d'tfoîr»  dau 
les  rédactionf  y  fait  quelque  chose  d'approchanl  à  voe  banqueroute ,  car  Sully 
n'aTait  anéanti  que  les  cféanoes  frauduleuses ,  r&ullat  de  ce  que  l'on  appdtit 
,  déjàle|N>lHfs>«ln. 

L'orateur  nous  a  ensuite  montré  Colbert  suivant  en  tout  les  traditions  du  ni- 
nistredeHenrilV,  et  jusqu'à  son  système  d'emprunt  à  courte  échéance.— Abor« 
dont  ensuite  la  question  desavoir  qaelleavait  étéTinflueuce  des  divers  systèmes 
liaanciers  poar  le  bien-être  physique  et  moral  des  peuples,  M.  Augicr,  cherchant 
une  mesure  fiie  pour  évaluer  leurs  résultats,  a  pris  ,  comme  Sully,  le  sctier  d« 
blé  (1  hectolitre  ôG  litres),  qui,  dans  les  temps  de  prospérité  ,  doit  acheter  le 
demi-marc  d'argent  pur  et  payer  l'impôt  du  chef  de  £amiUe  (le  teiaie  DOfeB 
pour  chaque  (amiUe  étant  de  cinq  individus  et  detau). 

Armé  de  ce  thennomètre  financier  »  ce  jeuM^nonisle  est  venu  nons  dire  : 
Sons  Sully  et  Colbert  on  payait  1  setier ,  sous  lis  ministère  de  la  Poopadsor  et 
de  la  marquise  de  Prie  on  en  payait  5  ;  pendant  la  tourmente  ré?okatioft- 
naire  il  est  impossible  de  rien  fixer  à  cet  égard  ;  mais  sous  l'Empire  on  en  payait 
3  f  sous  b  Restauration  5»  et  maintenant  nous  en  payons  7.  Or, 
>  pour  chaque  famille ,  le  terme  moyen  de  ce  qui  reste  ,  tout  frais  de  culture  faiti, 
est  de  l^setiers ,  il  s'ensuit  que,  sous  Sully  et  Colbert,  l'impôt  enlevait  la 
diine  de  ce  qui  restait  à  la  iiimille  pour  vivre,  et  maintenant  l'impôt  en  eii* 
gloutit  les  sept  dixièmes. 

(^cs  appréciations  ri^joureuses,  faites  par  un  homme  spécial ,  par  l'auteur  de 
V Histoire  du  Crédit  public  y  démontrent  mieux  que  des  panégyriques  la  sopc* 
riorité  financière  il'>  Sully,  qu'on  doit  juger  toujours  sur  ses  Mémoires,  maisi 
comme  nous  l'a  (ait  observer  M.  Augicr,  sur  ses  Mémoires  imprimés  avant  1707, 
toutes  les  autres  éditions  ayant  été  altérées  par  les  Jésuites,  qui  poursnivireit 
la  huguenot  jusque  dans  la  tombe. 

M.  Cellier  du  Fayel  est  ensuite  venu  développer  ce  thème  si  intéresssnt  et 
dont  il  a  lait  une  étude  approfondie  :  QudU  «  été  V  influence  desfemmtit»^ 
eioUiêati<m? 

Prenant  la  femme  à  la  création  (on  ne  pouvait  guère  remonter  pins  haut), 
M.  (^ellicrdu  Fayel  a  établi  que,  si  elle  est  inférieure  à  l'homme  par  la  force  moi- 
culaire  et  par  l'intelligence  réflécbie,  clic  lui  est  supérieure  par  les  instincts i 
par  l'imagination  ,  parles  sentiments,  et  par  riulelligence  perceptive. 

Après  nous  avoir  montré  la  manifestation  de  l'inlluence  de  la  femme  comme 
éunt  parallUe  au  développement  de  l'enlint  et  de  l'homme  social ,  M.  Cellier  da 
Fayel  est  venu  confirmer  sa  thèse  en  nons  faisant  parcourir  rapidement  les  diA 
Siraitvi  péiiodei  de  la  civiUsntion  cbei  les  peuples  les  ploa  oétèbfet  de  rmi- 
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qaité.  Puis,  jetant  ancoai^  d'œll  rapide  sur  les  teropâ  inodernea,  il  a  proclamé 
Je  cbrittiaaûme  oomme  étant  la  véritable  loi  de  progrès  et  de  mnraîisntlon  pour 
|ei  femmiBi  et  par  les  femmes.  £t  il  est  arrivé  a  cette  condusiou  :  a  Toute  civi-> 
«  Usation  est  impossible  od  fugitive  sans  le  concours  liranc ,  loyal  et  dévoué 
«  des  femmes.  —  Leur  vertu  donne  le  bonheur.  —  Représentant  de  Dieu  sur 

•  la  terre  en  accomplissant  fidèlement  la  belle  et  grande  mission  qui  lui  a  été 

•  départie,  la  femme  commande  le  respect  de  tous ,  et,  bien  plus,  par  un  juste 
<  sentiment  de  reconnaissance ,  chacun  la  proclame  seconde  providence  de 
t  l'humanité!  » 

Vivement  applaudi  par  It  :»  damt\s  (jui ,  ce  jour-là,  composaient  la  majorité  da 
congrès,  et  par  nous  tous  aussi  qu'entraînait  dans  ce  moment  l'influence  de  la 
rcinmc,  M.  Cellier,  eu  descendant  de  ccLto  tribune,  a  pu  jeter  un  coup  d'(i;il  de 
ééfi  aUL grognements  de  ces  maris  moroses  qui  prétendent,  eux ,  que  la  femme 
ne  se  distingue  que  par  sa  ténacité  piaiilarde  et  son  entêtement. 

M.  L.  Miqucl  y  Koea  est  venu  ensuite,  l'histoire  à  la  main,  confirmer  les 
théories  générales  de  M.  Cellier  du  Fayel.  En  entendant  ce  discours  remar- 
quable par  son  élégance  et  par  sa  pureté  »  nous  avons  dù  être  fiers  4e  re-; 
cmmaitr»  que  notre  langue  diplomatique  et  sévère  pent ,  comme  la  -langue 
CBstillanc^  riche  et  flcûble,  colorier  une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  espa- 
gsole.  M.  Miguel  y  Roca  a  jeté  daps  le  plateau  des  femmes,  qu'avait  bit  déjà 
pencher  M.  Cellier  du  Fayel ,  toute  la  gloire  d'Isabelle  et  la  découverte  d'un 
nouveau  launde.  Mais  dans  ce  tableau  animé,  tout  brillant  d'or,  de  gloire  et  de 
soleil,  le  plillosoplie  impartial  et  riîjide  aurait  peut-être  voulu  que  M.  31i(^ucl 
y  Roca  n'eût  pas  oublié  les  fers  de  Colomb  et  les  doléances  de  Las  Cases. 

M.  Dclépine  est  monté  ensuite  à  la  tribune ,  bravant  le  sort  d'Orphée,  pour 
conbattrc  corps  à  corps  M.  Cellier  du  Fayel,  qu'il  a  accusé  de  s'être  fait  l'édi- 
tenr  responsable  des  femmes.  «  Cette  prééminence  que  vous  leur  accordez , 
«  a-t-il  dit,  n'est  qu*  un  véritable  sophisme.  Si  tonte  transformation  sociale 
«  vient  de  Ja  femme,  vous  les  rendez  donc  responsables  des  vices  et  des  désor- 
«  dres  de  la  société?  »  Puis,  ouvrant  à  son  tour  Vbistoire ,  M.  Delépine  s'es| 
attaché  à  Fnîner  les  arguments  de  M.  Miqnel  y  Roca ,  en  nons  montrant  la 
femme ,  c^iez  les  peuples  les  plus  heureux  et  les  plus  sages ,  toiyours  sonmise  de 
fiit  par  les  mcears  et  de  droit  par  la  législation. 

Lorsqu'il  &*agit  des  femmes,  l'histoire,  à  ce  qu'il  parait ,  peut,  comme  Te  son 
des  cloches  ,  nou5  faire  entendre  tout  ce  que  nous  avons  dans  l'ima^jlnuiion. 

M.  Cellier  du  Fayel  a  répondu  à  M.  I) -lépine  que  le  bien  social  est  l'ou- 
vrage des  femmes,  et  que  le  mal  ne  doit  èlr'-  attribué  qu'à  l'homme,  et  pour  le 
prouver  il  s'est  appuyé  surtout  sur  les  avantages  que  les  femmes  onl  procures  4 
la  société  depuis  que  le  christianisme  les  a  émancipées. 

Tout  en  reconnaissant  mon  incompétence  dans  cette  grave  question,  j'ai  cru^ 
en  ma  qualité  d'archéologue,  devoir  justifier  l'antiquité ,  accusée  par  les  ora* 
leafs  pcéoédeiita  d'avoir  tenu  la  femme  soos  le  joog  4'nn  esclavage  brutal ,  en 
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citant  l'ancienne  Egypte,  oîi  les  femmes  étaient  soaTeraines  maîtresses,  de  teUe 

sorte  que  Diodore  a  pa  croire  que  dans  ce  pays  les  ^bommes  n'étaient  que  leart 
esclaves  ;  eu  parlant  de  lu  condition  des  femna.es  celtes,  qui,  au  dire  de  tous  les 
auteurs,  commandaient  impérieusement  leurs  maris;  en  exhumant  les  aualLcmes 
des  Pères  de  TK^^lise  contre  les  femmes  en  général ,  ce  qui  doit  faire  supposer 
que,  dans  les  commencements  du  cViristianisme  ,  les  docteurs  ne  voulaient  hea 
moins  que  son  émancipation;  j'ai  cru  poavoir  conclure  que  chez  tous  la 
peuples  guerriers  et  agricoltenrs  la  femme  a  toajonrs  été  respectée  et  vénérëc, 
qaelleqae  lot  la  croyance  religieuse  à  son  ^purd,  et  que,  bien  avant  que  le  chris-  ' 
tianisme  ait  proclamé  l'immortalité  de  son  âme,  la  femme  s'était  émancipéeeUa» 
même.  En  effet ,  Toyez  an  moyen  âge  le  respect  qn'on  avait  d^à  pour  la  fessme, 
avant  qne  le  concile  deMâconn'eftt  décrété,  à  une  majorité  de  sept  voSz,qa*elfe 
était  nn  animal  intelligent ,  et  lorsqne  le  grand  saint  Tbomas  d*Aqmn  voulait  i 
tonte  force  qne  la  femme  ne  fit  pas  partie  de  l'bnmanité. 

Notre  collègne  M.  Galoppe  d'Onqnaire  a  terminé  la  seconde  téanœ  ei 
nous  lisant  une  pièce  de  vers  sur  V Influence  de  la  femme.  Le  poète  s'est  attaché 
à  réhabiliter  la  femme  réelle  et  la  femme  milhologiquc.  L'Institut  Historiqae, 
impassible  comme  l'histoire  dont  il  et«t  appelé  à  fouiller  les  arcanes  ,  n'est  {jaèrc 
habitue  au  langage  métrique,  aulreineut  dit  le  langage  des  dieux.  Cependant  il 
n'a  pas  eu  à  se  repentir  d'avoir  fait  fléchir  .la  févérité  de  ses  statuts  en  faveur 
de  M.  Galoppe  d'Onquaîre. 

I>ans  la  troisième  séance  da  congrès ,  M.  PhiUppi,  de  Berlin  ,  membre  de 
notre  Institut,  nons  a  In  nn  savant  mémoire  ayant  ponr  titre  :  Ih  tJnfumee  iu 
langues  germanipui  sur  Ut  kmgw$romane$.  M.  Pbîlippi,  dans  une  qneslioa 
ansii  aride,  n'a  pas  trouvé  de'oontradictenrs  ;  car  d'abord  il  eût  fUln  être  amn 
savant  qne  Ini  dans  les  rediercbes  philologiques,  et  en  outre  s'être  préparé  â  fs- 
vanoe  à  soutenir  une  controverse  à  laquelle,  nons  devons  le  dire,  peu  de  per- 
sonnes auraient  pris  part. 

M.  Masson  ,  docteur  en  droit ,  nous  a  lu  ensuite  un  mémoire  sur  V Origine ii 
Caulorité  maritale  dans  la  législation  française.  Après  aviûr  suivi  le  développe- 
ment de  cette  autorité  depuis  son  origine  juiqu'à  nos  jours,  après  avoir  re- 
trouvé daos  des  lois  du  moyen  âge ,  dont  nous  ne  soupçionnions  pas  mécop 
Texistence,  l'esprit  de  Tarticie  213  de  notre  Code  civil  qui  proclame  l'obéissaDce 
de  la  femme  à  l'^rd  dn  mari ,  notre  savant  collègue  à  cru  devoir  flétrir  est 
article  comme  étant  un  reste  de  barbarie  qui  fait  tache  dans  notre  législation. 

11.  Cellier  dn  Fayel  est  venu  soutenir ,  à  notre  grand  étonnegaent*  l'art.  213. 
Lespiritnel  professeur  n*a  vu,  lui,  dans  cet  article  barbare,  que  la  consutatba 
d'un  fait,  savoir  :  que  la  femme  n'est  pas  aussi  forte  querhomme,  physiqueneot 
parlant,  et  que,  si  l'bomme  lui  doit  aide  et  protection ,  il  est  juste  que  la  fenme 
à  son  tour  lui  rende  respect  et  obéissance. 

M.  Cellier  dn  Fayel  aurait  pu  ajouter  qu'aucun  article  du  Code  pénal  ne 
venant  couj>acrcr  rarticle  ^1 3  du  Code  civil,  la  femme  n'est  j>assibie ,  'on* 
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qaellc  s'affranchit  de  l'obéissance  qu'elle  doit  à  son  mari ,  que  des  reproches 
de  celai-ci ,  et ,  dans  nos  mœurs ,  ce  ne  sont  pas  généralement  les  maris  qui 
s'avisent  de  quereller  leurs  femmes. 

M.  Masson  est  remonté  à  la  tribone  pour  maintenir  les  principes  qu'il  avait 
éaûa  en  les  présentant  sons  an  nouvean  Joor»  et,  comme  il  semble  que  l'art*  SIS 
du  Code  dfû  êoit  an  article  complètement  tombé  ai  dcss«ëtiide«  M.  Manon  a 
pafattaqaer  comme  M.  CelUer  apn  le  défisadre,  aant  qMBOtvopvéïidenttîi 
cfiiBtia  iaitant  qm'on  aceoiât  ici  rinatitot  Bûtoriqao  de  ^fmûaear  dniia  la 
fétirnoo  det  Iob|  «t  par  eciîBtéqoent  d'entrer  dans  le  domaine  de  la  potitiqne. 

M.  de  Brière  a  ouvert  la  ^trième  aëanceen  limnt  un  ménolie  Air  ta  di- 
gnité royalê  §t  mrm  intigtui.  Le  savant  an^éologue,  en  invoqnantleléBefi- 
çnage  de  l'antiquité  et  le  mode  d'élection  chex  les  Egyptiens ,  nous  a  repré- 
senté les  rois  considérés  partout  comme  les  représentants  de  la  Divinité,  à  la- 
quelle ils  rapportaient  toujours  leur  puissance  et  souvent  même  leur  origine. 
Puis  il  s'est  attaché  à  rechercher  l'origine  les  symboles  de  la  vojanté  chez  tona 
les  peuples  de  la  terre. 

M.  Hamont,  observateur  oactet  voyageur  consciencieux,  est  enanite monté 
à  la  tribune  pour  lire  un  mémoire  tor  V Histoire  de  l*agtieuilmre  ancienne 
9t  moderne  en  Egypte»  Sana  m  bomer,oomme  les  stérilet  savants»  k  dire  oeqni 
fbt  et  ce  ^  est,  M.  Hamont,  naguère  encore  chargé  de  TEoele  d'Agrienhare 
en  Egypte ,  après  avoir  étndiésor  les  lient,  est  Tenu  nons  dire,  avec  tonte  l'a»- 
torîté  dTane  loiigiie  expérience,  que  la  cnltare  du  coton  blanc  et  du  eoton 
nanlûn ,  comme  aussi  celle  dn  sésame,  de  l'indigo ,  dm  rit  et  de  l'opinm ,  n*est 
paa  dévolue  eidosivement  è  l'Egypte,  et  que  cette  enltore  serait  non-seolement 
possible,  mais  encore  prospère,  dans  les  provineea  méridionales  de  la  Frnnee, 
dans  la  Corse,  et  surtout  eu  Algérie. 

Sur  une  observation  de  M.  Onésime  Leroy ,  une  vive  discussion  a  eu  lieu  sur 
la  proposition  de  M.  Uamont. 

M.  Delcpine  s'est  élevé  avec  force  contre  la  culture  du  sésame  dans  nos 
provinces  méridionales  ,  comme  portant  un  coup  mortel  à  la  culture  des 
oliviers.  £n  effet ,  a  dit  l'orateur,  la  culture  du  sésame,  déjà  introduite  dans  la 
Provence  et  dans  1c  Languedoc, •aminé  les  propriétaires.  La  graine  de  sésame 
produit  une  huile  de  même  goût  que  celle  de  l'olive  ;  dans  le  Midi  on  mélange 
ces  deux  huiles  \  or,  comme  l'huile  de  sésume  nent  arrive  àflota  de  Flnde  et  de 
nSgypte,  cette  huile,  dont  on  devrait  défendre  l'importation,  ne  sert  qu'à  en* 
riehir  la  firaude  en  dépréciant  les  produits  de  noire  sol.  Bien  plus,  eejonté 
M.  Delépine,  la  cnltm  du  sésame  en  France  ruinerait  encere  les  déparie- 
menta  du  Nord,  oh  l'on  cultive  l'cailiette  et  le  coha. 

M.  de  Grandval  a  pris  la  parole  à  son  tour  pour  appuyer,  au  nom  des  pro- 
priétaires du  ÎNord ,  l'opinion  de  M.  Delépine.  M.  llamunt  allait  répondre 
lorsque  la  discussion  a  été  arrêtée  par  notre  président,  qui  a  pensé  que  le  Cou-* 

gràa  avait  seulement  à  s'opçupcr  d'histoire  et  nuliement  d'économie  politise* 
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reprise  ;  et  je  suis  Tena  poar  chercher  à  préci«er  la  diflS^rence  que  let  iBcieai 
mettaient  entre,  le  basileus  ,  c'est-à-dire  le  roi  légitime,  et  le  tyrannos ,  aaUe* 
ment  dit  l'usurpateur ,  différence  qui  avait  échappe  à  M.  de  Lrière. 

Mon  savant  confrère  peD8e  que  les  rois  légitimes  d'Egypte  étaient  nomma 
seulement  par  le.s  prêtres,  et  cela  d'après  le  témoignage  de  Syncsius;  j'ai  cra 
pouvoir  couftbatUe  sou  opinion  en  opposant  à  l'autorité  de  Synesius  l'autorité 
de  Diodore ,  qui  noiu  ditqa'aprèt  leur  mort  les  roU  étaient  jugés  par  le  peuple. 
Le  peuple  n'était  donc  pas  esdave  sous  les  Pharaon»  comme  le  prétend  IL  àê 
Brière.  Si  ie  people  qui  juge  les  roU  n'est  pas  nn  peuple  eadaYe,  pooTooi- 
iMNW  admettre  que  ee  même  peuple, kw» del'él^oD  dea Boit»  fiàtà b  pliti 
d*boaneiirieiile|iiBnt  pour  applandir  celai  qa'anraient  éla  leapWbtrea  P  Jeneiait 
attaché  «mite à nicbcrclier ror%iiiodea  principaux  iii^pust  de  la  xojaoïéi 
teU  qne  le  «ceptre,  la  couronne,  la  main  de  jnitice  elle  globe,  aona  nnwitn 
point  de  ▼ne  qne  H .  de  Brière,  et  j'ai  pa  tinr  la  nèm»  conchuion  qoemonn^ 
▼ant  confrère,  savoir  que  les  symboles  royaux  ont  été  primitî?emfnt  des  sjwr 
boles  de  la  Divinité. 

Cette  discussion  ayant  été  reprise  dans  la  cinquième  séance  ,  M.  Mas&on  csl 
venu  nous  parler  de  la  cérémonie  du  sacre.  Le  sacre,  nous  a  dit  M.  Masion, 
conférait  au  roi  la  dignité  ecclésiastique  de  diacre,  comme  l'atteste  Belforet.  Ce 
qui  noos  proave  que  le  cbristiajiitfne  a  mi<  l'autel  sur  le  trône;  car  le  sacre  oo 
l'iaitiaiioa  chez  les  £gyptiena  conférait  anx  roia  la  aovYeraiaoté  ncontouJi^ 
êoÊLwnmmtti  qm  a'arfO(g>fent  aaati  lea  empewfs  iomaioa> 

lf.Celtier  dsFayelnaB«leiBenetite  ^leloiiloairtontéltfgîtHMteatili* 
reetemeaf  de  Dkm;  |L  Savaipier  a  prétendu  qu^elk  a*a  pa  Tenir  qne-4i 
peuple.  H.  Delépine  a  jiTement  appuyé  Jet  condoaipoa  dt  IL  SoT^gner.  Je 
•nia  f epi,a£n  de  coadlier  «et  nadenlt  adrersaiies,  proavei-,  rUatoireà  la  aiiii 
que  dana  l'antiquité  Tantorité  légitime  était  regardée  comme  venant  directo» 
ment  de  Dieo,  que  les  rois  étaient  rois  fior gn/c^  d!<?  D/0<i ,  lorsque  Diet 
avait  nianiiVsté  sa  volonté  par  1  •  voix  du  peuple;  les  papes  de  la  primiti« 
l^glise  ne  se  disaient  pupes  par  la  niiscricurde  distine  que  parce  (juc  le  peuple 
les  avait  élus.  D'où  cet  adage  dont  l'origine  se  perd  la.  nuit  dci  tempe  ; 
populif  wjx  Dei. 

L'honorable  M.  Villenavc  Toas  a  la  enfoite  la  première  partie  d'an  mémoire 
•at  VMistiÊin  des  ûûmdémie»  dgpui^leur  origfne  Jusqu'à  nof  jours.  Toit  ta 
«onaerfantà  i'iiiatoiiie  m  temeaéfère,  il.  VîUcDave  a  w  éviter  lo  atylo  ^nf^ 
dea  académîcieat  et  éanaer  è  sa  «larratioa  «ne  sdlnre  fioanoim ,  vive  et  pittaiei» 
que .  mèmis  en  parlant  dea  lomrdes  anhaniiés.  En  jetant  k  pleiae  main  fc  d 
actiquc  snr  les  lades  agrégations  de  (roubadoors  et  de  savante  aa  noyao  Igr, 
M.  Villenave.  nous  a  proavé  que  les  études  sérieuses  ne  fanent  pas  Teipnti  ^ 
que  le  corps  peut  ùC  casser  sans  que  l'intelligence  viLiliK-s<'. 

£a^ ,  je  suis  venu  aUoD^cr  la  «éauce  en  développant  à  ma  Vàamètc 
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question  :  Quelle  était  la  constitution  politique  des  Égyptiens  sous  Us  JPha» 

raons  ? 

A  Touvcrture  de  la  sixli  nic  séance,  la  parole  a  été  donnée  à  M.  Villenavê 
pODr  la  lecture  de  la  seconde  partie  de  son  mémoire.  M.  Villenave  nous  a  fait 
l'historique  de  nos  académies  actuelleaient  existantes  ,  les  prenant  à  leur  ber- 
céw,  G'estrÀ>dire  an  cabaret  ;  il  lésa  niivies jusqa'aa  palais  derinstitot,  et 
lus  passion  il  a  pesé  k  valeur  de  eet  académies  avtour  desquelles  rôdent 
tant  de  soUicitenrs  encouragés  par  rnsa|;6  antique  et  solennel  qoi  vent  qu'à 
délkat  d'habit  noir  pour  ftÂre  des  visites  le  mérite  reste  eonsignë  à  la  potle  t 
ayr  les  immortels  sent  hommes  avant  tout. 

H.  Miquel  y  Roca  a  demandé  la  permission  de  communiqueran  Congrès  «ne 
Bote,  traduction  littérale  d'un  Tient  manuscrit  conservé  dans  la  blbliotbèqae 
dé  YfSumnl ,  de  laquelle  il  résulterait  qae  Sertorius  aurait  eu  le  premier  Pldée 
de  fonder  en  Espajjne  une  université  et  une  académie. 

La  discussion  étant  ouverte  sur  le  nu-nioirc  de  M.  Villenavc  ,  M.  Delépine  a 
pris  la  parole  non  contre  le  mémoire  ,  mais  contre  l'Académie  Française  ,  aca- 
démie inutile,  qui  se  laisse  trainer  à  la  remorque  par  l'usaj^e,  et  qui,  Pénélope 
littéraire,  fait  et  défait  quotidiennement  son  interminable  dictionnaire. 

M.  Savagner,  s'élevant  de  son  côté  contre  la  létai|[ie  académique,  n*a  tu 
dans  le  mystère  dont  s'enveloppent  les  corps  sàvants  constitués  (  l'Académie 
des  Sciences  exceptée)  qu'on  moyen  honnête  de  cacher  leur  nnllité*  M.  Sava- 
gner  voudrait  avec  laison  qne  les  savants  rétribués  ftissent  bons  i  quelque 
diose,  s'occupassent  sérieusement  de  feiire  marcher  la  science,  et  qu^  osassent 
enfin  affinmtcr  le  grand  Jour ,  en  devenant  ^n  centre  d'action  pour  les  travaux 
littéraires  et  scientifiques  de  la  France. 

M.  Cellier  dn  Fayel ,  qui  n'est  pas  académicien  et  qui  même  ne  sollicite  pas 
pour  le  devenir,  est  monte  à  la  inhu-ic  alisi  di'  délcndrc  l'Académie  Franraise 
qui  venait  d'«Hre  criblée  par  la  verve  caustique  de  M.  Delépine.  Tout  en  re- 
connaissant d'abord  que  l'Académie  dans  son  dictionnaire  pourrait  être  pins 
exacte  et  plus  explicite,  à  propos  du  mot  chat,  par  exemple,  qu'elle  déiinit  :  un 
animal  domestique  qui  attrape  les  souris  et  les  rats,  M.  Cellier  Ta  justifiée  dn 
reproche  de  ne  pas  Faire  marcher  la  langue  del'lnstitnt  aussi  vite  que  la  lan^e 
des  salons,  oii  l'argot  du  tapis  franc  a  déjà  reçu ,  grâce  à  M.  Eugène  Sue»  le 
plos&vorable  accncQ.  L'orateur  engage  même  l'Académie  Française  à  ne  pal 
donner  droit  de  bourgeoisie  au  mot  chouriner  (  voler),  nsité  à  la  halle  et  dans 
le  grand  monde  »  et  à  ne  pas  permettre  qne  Hiomme  sérieux  dans  le  malheur 
puisse  s'écrier ,  comme  le  dandy  qui  a  perdu  son  argent  à  f  écarté  :  Quel  irimar 
(chemin)  affreux  que  la  vie  ! 

La  discussion  snr  la  Constitution  politique  des  Égyptiens  sous  les  Pharaons 
étant  à  l'ordre  du  jour  ,  M.  de  Brièrc  a  combattu  quelques-unes  de  mes  allc- 
gaiions,  et  il  est  résulte  de  son  discours  que  uoiis  n'étions  pas  tout  à  fait  d'ac- 
cord. M.  Delépine  m'a  accusé  d'avoir  présenté  comme  le  plus  beau  des  goovemo- 
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méat»  cdu  où,  pour  maiiiteiiîr l'ordre ,  on  ezdoait  le  bavardage ,  et  cobm 
j'avais  eo  le  malheor  de  dire  qu'au  empire  ne  repose  sur  des  bases  solides  qse 
lorsqu'il  8*appaie  sur  nue  seule  idée  relig[iense  et  sur  on  seul  principe  politiqwt 
et  que  pour  le  maintenir  en  paix  on  a  besoin  nécessairement  et  d'une  inqoisi- 
tion  religieuse  et  d'un  inquisition  d'Etat,  M.  Delëpine  m'a  jeté  Fanathème,  sa 
nom  de  la  liberlc,  pour  avoir  osé  exprimer  cette  pensée. 

J'ai  dû  répondre  à  M.  Delépine  que  mon  intention  n'avait  été  nullement 
ici  de  m'occuper  de  politique,  et  que,  loin  de  présenter  le  gouvernement  c^jyp- 
tien  comme  un  fjouvernement  modèle,  je  ne  le  considère  bon  ,  tout  au  plus, 
qu'à  régir  les  très- pacifiques  Chinois.  Quant  à  M.  de  Brière  ,  je  lui  ai  oppose  du 
li^  au  latin  ,  du  grec  au  grec ,  de  l'hébreu  à  l'hébreu  ;  nous  avons  zéciproqae- 
ment  invoqué  Diodore,  Synësias ,  Straboo,  MarcelIiD ,  Plutarqne  et  la  sainte 
Bible,  et ,  dans  ce  combat  acharné  entre  deux  arehéologues,  on  aura  dû  remar- 
quer avec  plaisir  que  les  deux  adversaitea  se  sont  retirés  aossi  contenta  de  leor 
conCrtea  qne  d'enx-nènes. 

Un  mémoire  présenté  pur  madame  Maury,  sur  V Origine  des  ffwdes  campe' 
gnirn  au  mqyen  dge ,  a»  malgré  les  tâtonnements  du  lecteur  (cependant  j'si 
ftit  de  mon  mieox),  enlevé  tous  les  suffrages.  Ifaidame  Maury,  en  nous  dinat 
tout  ce  qn'on  peat  savoir  sortes  gesates  du  moyen  âj^e  ,  a  cru ,  par  modestie, 
ne  devoir  se  poser  que  comme  qnesttonncase  devant  des  sivants  ,  et  cependant 
Icssavantâ,  n'ayant  rien  à  reprendre  ni  rîen  à  ajouter  ,  ont  pris  la  modestie 
de  madame  Maury  pour  une  malice. 

Dans  la  dernière  séance ,  M.  Miqucl  y  Roca  a  lu  les  mémoires  de  deux  de  iioi 
confrères ,  MM.  Goinoyseau  et  Brillooin ,  sur  la  question  :  Quel  est  le  peupk 
doni  l'origine remonU  à  la  plus  haute  antiquité?  Si  les  recherches  les  plus  »• 
vanfea,  les  conjectures  les  pins  ingénieuses ,  les  hypothèses  les  plos  sédoi- 
sentes  pouvaient  amener  à  la  sobtion  de  ce  proUèmé  insoluble»  M.  BrilloeiB 
l'aurait  résolu  ;  mais  asalbeorenaementy  eomme  il  nous  est  aussi  difficile  de  diie 
avec  certitude  qne  les  Chinois  sont  antérieurt  aux  Egyptiens  que  d'affirmer  afsc 
raiaoD  qnela  Seinecit  plus  vieilleqne  leTibre^M.  Brillooin  s'est  jeté  dans  unetca- 
tative  impossible.  N'oublions  pas,  cependant,  qne  c'est  en  cherchant  la  quadrsla>e 
du  cerde  qu'Hippoerate  trouva  ses  finnenses  Inmdes.  L'auteur  du  mémoire  cil 
été  plus  heureux  en  s'appliquant  à  déterminer  quel  est  le  peuple  dont  la  civifi* 
sation  (  et  non  pas  l'origine)  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Mais,  il  faalle 
dire,  la  faute  en  est  a  la  question,  qui  a  été  mal  posée. 

M.  le  docteur  Maigne  a  recherché  ensuite  les  influences  exercées  sur  la  dorér 
de  la  via  humaine  par  le  climat ,  les  habilades  et  le  tempérament.  Le  savant 
professeur,  en  mettant  la  physiologie  à  la  portée  de  tons,  a  fini,  par  une  lecoa 
utile,  des  discussions  qui  soaveot  n'ont  été  que  brillantes. 

Si,  dans  ces  luttes  tantôt  licoidea  et  tantôt  animées,  lesmembrasderinstiist 
HistmiqM  ont  en  parfois  besoin  d'indo|gettGe,.rhidulgeBoe  ne  leur  a  pai  au* 
f«é«flli  hpitiiitiog  bftiQiyO»  Iwr         Mnooiiif  lytlejortîM  qfi'A^ 
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tint  do  Troitor  leurs  cailloax  pour  faire  jaillir  des  éiincelles ,  ils  ont  eu  le 
D  esprit  (le  ne  passe  les  jeter  à  la  téte. 

Camilu  Ddtiil, 
Utmhn  de  la  qaairitaM  eissie  ie  tlmlitat  Hiiloriqnp. 


SUR  I/AGRICULTURE  CHEZ  LES  ËGYPTIENS  (1). 

tais  une  de  Tda  demièrit  séaïMet  Toat  «m  Meii  TOiili  bm  pmettie  éê  dé- 
lier so«s  vos  ^ma  le  taUen  del'agrioaltue  e»  figYpte. 
rsiesqaistë  deMBt  voua,  à  longs  traits,  ka  prin^pales  optetiona  iwalea 

a  des  plas  anciens  peuples  de  la  terre.  Si  ce  travail  voos  a ^am  offrir  qnd^e 

^rt't,  je  vous  demande  la  permission  de  poursuivre  mon  œuvre,  de  complétér 
)l>Icau  que  j'ai  commencé. sous  vos  aospices. 

.^armi  les  plantes  les  plus  utiles  k  rÉgjpte ,  le  riz  occupe  une  des  premières 
ces  ;  il  doit  être  considéré  comme  formant  la  base  de  la  noorriture  des  po* 
lalioM  qui  vivent  snr  les  bords  dn  NiL 

le  rii  qee  cultivent  actuellement  les  Égyptiens  a  été  importé  des  Indes  som 

ctlifes  arabes  ,  lorsque  ceux-ci  se  sont  rendus  maîtres  dn  pays. 

Deux  grands  districts  de  la  Basse-Égypte,  ceux  de  Rosette  et  de  Haniette , 

it  renonniîcs  pour  la  supériorité  de  leur  riz. 
générai ,  on  pense  que  les  terres  à  riz  rendent  six  fois  plus  que  les  terres 

lé. 

'€«t  vers  la  fin  d'avril  on  le  commencement  de  mai  que  \e%  fellahs  sèment 
il. 

«i  terre  destinée  à  le  recevoir  a  été  labourée,  puis  égalisée,  puis  enfin  divisée 
petits  carrés  où  Tcan  dn  Nil  a  séjourné  pendant  six  semsines. 

-es  semences,  avant  d'être  jetée»  sur  le  sol ,  ont  subi  une  préparation  qui 
l  activer  la  végétation.  Cette  préparation  consiste  à  placer  les  graines  de  riz 
J»  l'eau  pendant  quelques  jours.  Pour  cela  on  se  sert  d'une  espèce  de  sac  fait 
-cdet  feuilles  de  dattier  qu'on  fixe  ,  i  l'aide  de  cordes ,  sur  les  rives  du  fleuve, 
tes  caoaux,  où  ils  plongent  entièrement.  11  est  positif  que  cet  usage  contribue 
issatDuient  au  développement  de  la  plante. 

ris  se  sème  I  fa  volée ,  immédiatement  après  le  retrait  des  eaux ,  lorsque 
terre  offre  une  con.-istancc  de  bouillie. 

.>'t.md  il  est  parvenu  à  une  hauteur  de  dix  ou  de  douze  rentimetros  environ, 
^ptiens  éclaircissent  les  carrés,  et  repiquent  sur  d'autres  terres  les  pieds 
ris  qui  se  trouvaient  en  trop  sur  les  premières. 

1)  Ce  inteKiiie  Ait  suite  à  celui  inséré  dans  la  iiô  *  liTraisoo, 
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,  Itepiui  l'époque  des  «eiBaUle»  jusqti*à  eelle  do  la  moiison,  le  temin  eue- 
mencé  de  riz  doit  être  constamment  hunecté.  H  fiiiit ,  disent  les  Égyptiem,  qae 
ce  végétal  ait  les  pieds  dans  l'ean  et  la  téte  an  soleil. 

Aossi  les  risières  ne  pea vent*  elles  être  établies  qae  dans  les  liens  Icsplai 
bas ,  ceux  on  il  est  ftclle  de  fiùre  arriver  l'ean.  Voilà  ponrqooi  il  n'en  existe  pis 
dans  la  Hautc-Éjjypte. 

C'est  donc  aussi  nne  plante  d'ctc  que  le  riz,  et  comme  rinoadation  a  totale- 
ment cessé  lors  de  ses  semailles ,  on  se  sert,  pour  amener  l'eau  snr  les  riiièces, 
de  machines  hydranliqnes  :  les  poit»  à  rones  dont  J'ai  déjà  en  l'honnenr  de  vobs 
entietcnir. 

Haas  les  premieis  jem  d'ooobre ,  le  m  «stuftri  son  épi,  de  œnlear  janci 
a  atteint  nne  longueur  de  bnit  on  nenf  eentimteea. 

Les  tiges  du  riz,  quand  la  distribution  des  eaux  a  pu  se  faire  d^nne  maiSn 
continue ,  s'élèvertt  ordinairement  à  une  liautenr  de  deux  mètres  à  peu  pri-<. 

On  les  coupe  avec  une  faucille,  et  des  entants  ou  des  tommes  les  transfjortefll 
sar  une  aire  dans  le  Toisioage  des  champs  on  des  habitations. 

Ponr  séparer  le  grain  de  son  épi ,  les  Égyptiens  opèrent  comme  pour  te  Ué 
et  Torge ,  c^est-à-dire  qu'ils  fbnt  passer  snr  les  gerbes  de  ris  l'espèce  de  futUsl 
armé  de  rondelles  tranchantes  dont  j'ai  h\i  mention.  Mais  lline  se  boncnt 
pas  les  opérations  de  ragricoltenr  é(]ypticn  )  le  ris  ainsi  préparé  est  eBOOR 
pourvu  d'une  pcHtcole  épaisse  dont  on  doit  le  débarrasser  pour  le  livrer  à  la 
consommation.  Le  procédé  en  usage  pour  effectuer  cette  séparation  se  nomme 
mondagCf  et  le  mondagc,  en  Egypte,  s'exécute  aujourd'hai  de  deux  manière- 

Avant  de  le  monder,  il  importe  que  le  riz  soit  tttrémement  sec;  aussi,  pov 
atteindre,  la  siccité  la  plus  complète,  les  indigènes  exposent-ils  le  grain  an  Mt 
snr  la  terre  on  snr  les  terrasses  des  maisons. 

Plusieurs  fob  dans  la  journée,  des  manœuvres  p  les  pieds  nus ,  passeat  nr 
la  couche  de  ris  en  traînant  les  jambes  de  manière  .à  former  de  longs  iîHodi 
continua  et  à  retourner  le  grain ,  pour  que  de  tontes  parts  11  soit  en  coatad 
.  avec  la  lumière ,  avec  la  cbalenr. 

Cela  terminé,  on  passe  au  monduge.  Le  plus  anciennement  connu  est  trt>- 
simple.  Dans  une  espèce  de  stalle  se  trouve  un  manège  en  bois  ainsi  compojf  • 
d'un  gros  rouleau  épais,  long  de  deux  mètres  et  demi  à  peu  près,  partent,  diU-' 
une  direction  perpendiculaire,  trois  ou  quatre  pièces  de  bois  ou  brasd'oac 
même  longueur. 

Chacun  de  ces  bras  porte  à  ses  extrémités  un  pilon;  c'est  un  morceau  deiiff 
dlyndroide,  arrangé  comme  un  tuyau  et  long  de  trente  centimètres. 

An  rouleau  est  fixée  une  roue  dentelée,  et  à  celle-ci  une  seconde  égslenort 
dentelée ,  mais  placée  dans  un  sens  opposé ,  et  maintenue  à  l'aide  d'un  qliodie 
en  bois  qni,  après  l'avoir  percée  de  part  en  part,  va  s'appuyer  et  tonner  ssr 
nne  piene  on  «ne  plaque  de  Ut. 
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De  cotic  (hrn'wve  pièce  émane  un  bra»  de  levier  aaqttel  on  attacbe  un  bœuf, 
qui  devient  ainsi  In  motenr  da  manège. 

Lorsque  la  machine  est  mhc  en  mouvement,  les  pilons  tombent  Tnn  r>[)r«'»'; 
l'aatre  sur  des  tas  de  riz  qac  des  bomnaes,  postés  ad  hoc,  ramènent  sans  cesse 
sous  1(-^  battues  des  insttoments  deslinëf  à  le  nettoyer. 

Afin  débiliter  ce  traTiil,  et  pour  rendre,  disent  les  Égyptiens ,  le  riz  meil- 
knr,  on  est  dans  l*nisge  de  mêler  na  $nlii  une  certeine  quantité  de  sel  de  coi- 
me. 

De  toDt  temps,  et  jnsqn'à  ces  dernières  années ,  les  Égyptiens  n'aTtfeat  p«s 
otendn  dire  qa*il  existftt  on  qa'il  pût  exister  nn  antre  moyen  ponr  dëtadier  du 
fis  son  enveloppe  la  plas  immédiate. 

ToQtefoîSy  ils  ne  pouvaient  contester  combien  ce  procédé  Icfor  était  coiltteux  ; 
en  effet,  il  fallait,  d'une  part,  des  bœufs  et  les  frais  d'entretien,  des  bommes 
pour  les  conduire ,  d'autres  hommes  pour  les  soigner,  des  ouvriers  apostcs  pour 
amener  le  riz  sous  les  pilons  ,  et  enfin  un  personnel  d'inspecteurs. 

D'ane  autre  part ,  il  fallait  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  pertes  d'ani- 
maux astes  souvent  trè»-grandea  en  Égypte;  pois,  l'argent  nécessaire  pour  ré- 
parations ou  substitutions  des  machines ,  ce  qoly  en  définitive,  élevait  considé- 
rablement  le  prix  dn  ris. 

Le  goavemement  actoel  avait  compris  toat  ce  qoe  présentait  de  défkvoraMe  le 
système  ancien,  qnand  son  cbef  apprit  qn*en  Amérique  on  avait  construit  des 
nan^s  que  la  vapeur  faisait  mouvoir.  {q^^ 

On  résolut  d'introduire  cette  innovation  en  Ëgypte,  et  KSentAt  on  vit  s'é- 
lever, à  Rosette ,  nn  vaste  établissement  pour  le  mondage  dd  riz  par  la  vapeur. 

En  Egypte,  le  riz  ne  sert  qu'à  la  nourriture  de  rhomro<.  Les  habitants  n'en 
lavent  retirer  aucun  produit  particulier ,  tandis  que  ,  dans  d'autres  contrées, 
en  Chine,  par  exemple,  on  en  extrait  une  liqueur  alcoolique,  et  on  compose, 
avec  sa  farine  cuite,  des  ouvrages  dc  sculpture  d'une  grande  dureté  et  d'une 
grande  blancheur. 

Au  Chili ,  on  fait  entrer  le  riz  dans  l'alimentation  des  cbevanx. 

Les  Égyptiens  brCdent  la  paille  de  ris  ou  la  font  servir  à  la  couverture  de  leurs 
chétives  habitation^' 

Ils  disent  que  cette  plante  épuise  le  sol;  aussi  tons  recommandent  de  ne  se- 
mer une  seconde  fois  dn  rix  sur  im  champ  donné  qu'apiès  lui  avoir  &it  succéder 
du  trèfle. 

La  culture  du  ris  semble  être ,  diez  certains  peuples ,  mie  condition  essentielle 
de  leur  existence  matérielle. 

Ainsi ,  en  Chine ,  son  usage  est  tellement  répandu ,  tellement  nécessaire,  qu'on 
le  cultive  m<^me  sur  les  rivières  et  sur  les  lacs ,  au  moyen  de  radeaux  composés 
avec  des  bambous  qu'on  a  couverts  de  terre. 

Je  ne  terminerai  pas  cc  chapitre  sans  dire  un  mot  de  l'iuliuence  des  rizières 
l'espèce  homaine. 
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DetvoyagnfSiSftWj»  mtientni,  ont  écrit  «pi'enÉgypto  les  babîM 
recevaieat  racnii  effet  fimette  det  àmmgê  plantéi  de  ni.  Cette  ▼cnlon  est  de 
la  plus  grtnde  ioeuctitode. 

lii  où  le trouvent  detrisièrei,  les hoBimettoiii eipotët  i  des  fièvres iotcr- 
aaittentet  eitrêmemeiit  tenaces ,  tris-longaes ,  et  qui  hissent  dams  réooBonie 
aairnale  des  traces  profondes  de  leur  passage. 

Ces  affections  ne  sont  pas  les  seules  que  Thomme  doive  redouter  dans  les  terres 
à  riz;  la  pbthisie  pulmonaire  et  la  cachexie  aqueuse  sont  ^jalement  à  craindre, 
et  toujours  elles  conduisent  leurs  victimes  à  la  mort. 

Si  les  terrains  bas,  continuellement  humides,  des  rizières,  portent  une  grave 
atteinte  à  la  longévité  des  habitants ,  ils  influent  aossi  d'one  manière  très-dé&- 
Torable  sur  la  santé  des  animaos  domestiques. 

Je  reviendrai  tont  è  l'heure  sor  ce  dernier  lait. 

Il  n'est  avcon  de  vons,  messieors^  qui  n*ait  entendu  parler  de  pastèques  et 
de  la  prodigieuse  consommation  qui  s*en  ftit.en  ^pCe. 

La  culture  de  ce  fruit,  si  ntileaux  babitants,  mérite  que  nous  lai  accordicos 
aussi  quelques  instants. 

Les  voyageurs  qui  ont  visité  les  terres  arrosées  par  le  Nil  ont  sans  doute  re> 
marqué  sur  les  bords  du  fleuve  ces  nombreuses  et  hautes  tourelles ,  d'où  partent 
et  oii  viennent  s'abattre  ,  du  matin  au  soir,  des  bandes  de  pi(jcon.s  bleuâtres  qu'un 
plomb  meurtrier  va  souvent  érlaircir  pour  refaire  les  provifîions  de  bouche  d'an 
étranger  que  ^    vents  contraires  arrêtent  ou  ralentissent  dans  sa  marche. 

Ces  toarelles^sont  des  pigeonniers  construits  par  les  habitants ,  non  pas  sen* 
lement  pour  élever  et  avoir  des  pigeons ,  cette  considération  est  pour  eux  fort 
secondaire,  mais  c'est  surtout  afin  d'obtenir  la  colombine ,  engrais  précieox  et 
•ans  lequel ,  essorent  les  Égyptiens ,  il  serait  impossible  de  cultiver  la  paatèqae. 

Or,  pour  l'Égyptien  comme  poor  tons  les  hommes  qui  habitent  la  vallée  éi 
Nil«  la  pastèque  est  è  la  fois  un  aliment  salubre ,  un  remède  è  la  chaleur,  tu 
préservatif  elîk»ce  contre  les  inaladies  inflammatoires  que  ne  manquerait  pss 
de  faire  nutre  une  grande  élévation  de  la  température;  car  cfest  prëcisémeat  ai 
temps  des  plus  grandes  chaleurs  que  le  végéul  dont  il  est  question  porte  ses 
fruits. 

Au  commencement  du  mois  d'avril  ,  on  pratique,  dans  îe  sable,  sur  les  bonb 
du  Nil  ou  d'autres  endroits  propices,  des  fosses  profondes  de  30  à  35  ceati- 
mètres. 

Les  cultivateurs  y  jettent  un  peu  de  terre  ,  déposent  dessus  une  poignée  de 
oolombine,  et,  sur  elle,  ils  placent  deux  on  trois  semences  de  pastèques, 
i|U*au  préalable  ils  ont  fait  tremper  dans  l'eau  pendant  trois  on  quatre  jours. 

Sor  chaque  endroit  qui  récèle  les  graines ,  une  femme  ou  un  enfenf  venSf 
durant  quatre  ou  cinq  jours ,  une  petite  quantité  d'eau  toutes  les  vii^t-quaire 
heures. 

Le  cinquième  ou  lesiiième  jour,  il  apparaît  deux  feuillet  d*oo  TCil  fbuoé'  k 
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tige  se  forme ,  ic  développe ,  i  aiu[)e  on  lèin;  lèi  fniiCi  se  ifoveiit ,  et ,  danc  te» 

prcmiiTS  jours  de  juin  ,  iU  ont  atteint  le  degré  de  malurilc  voulu. 

11m  ùûl  alors  un  (^rand  débit  de  pastèques;  on  en  remplit  des  barques,  des 
chameaux  en  sont  chargéâ,  et,  dans  les  villc&,  dans  les  villages,  comme  dans 
Ici  dernier»  dea  hameaux ,  la  population  entière  se  prikipite  sur  les  monoetax 
de  peatèqnes  qo'on  a  établi»  devanl  elle. 

Une  pealèque  se  vend  depab  10  jiiaqa*à  S5  centime». 

On  peut  les  conserver  one  année  »  ri  on  le»  place  dans  vn  adble  tec. 

Pour  tirer  de  te»  champ»  tovt  le»  bénéfice»  qu'il  iTen  est  promi»,  Fagricoltear 
égyptien  doit  déployer  alors  one  grande  activité;  il  doit  veiller  naît  et  jour  »*S1 
ae  veut  pa»  voir  sa  terre  entièrement  dévastée. 

Comme  les  pastèques  ne  sont  pas  toutes  mûres  à  la  même  époque  ,  les  CO-pro- 
prictaire8  d'un  champ  s'entendent  pour  faire  bonne  garde  contre  les  voleurs, 
en  très- grand  nombre  ,  et  de  deux  espèce^  en  ce  tcm^-là  :  les  hommes ,  puis 
les  loups  ,  les  chacals  et  les  renards. 

J'avais  entendu  dire,  par  maint  planteur  égyptien  ,  que  les  animaux  carni- 
vores dont  je  viens  de  citer  les  noms  mangeaient  des  pastèques ,  et  qoe  de 
tous  les  maraudeurs  ils  étaient  les  plus  dangeieoi. 

Je  ne  savais  s'il  fallait  accepter  on  rejeter  cette  assertion  ,  quand  le  hasard  me 
rendît  témoin  d'on  fttt  qai  dissipa  mes  doutes.  * 

Par  une  jonmée  da  mois  de  juillet ,  dcoi  loups  étaient  entrés  dans  un  champ 
pbntc  de  pastèques  ;  ils  se  glissèrent  sous  les  tiges  et  les  feuilles ,  puis  je  les  vis 
s'arrêter  devant  une  pastèque;  ils  la  considérèrent  quelques  instants ,  passèrent 
outre  pour  s\irrèter  de  nouveau  devant  une  autre.  (>clle-ci,  ils  rentamèrcat  et 
*ic  mirent  à  la  man(;er. 

he  maître  du  champ,  auprès  de  qui  j'ctai:»  assii,  avait  bien  voulu,  pour  me  faire 
plaisir,  ne  pas  décharger  son  fusil  sur  nos  deux  voleurs,  k  Vous  allez  voir,  me 
àit'i\;  la  pa8tè(|ae  que  les  loups  ont  refusée  est  trop  verte  encore ,  tandis  que 
celle  qa'ila  ont  attaqnée  est  mftre,  et  probablement  une  des  plus  belles  démon 
champ.  «  Nous  courûmes  sur  les  voleurs;  ceux-ci  prirent  la  fuite,  laissant  sur 
istefffafai  «ne  partie  de  leur  proie.  L'eiamen  que  noua  en  fimea,  et  celui  de  la 
gwmière'pastèque ,  prouva  que  l'Égyptien  ne  s'était  pas  trompé. 

Bans  une  contrée  où  l'élévation  de  la  température  est  chose  normale ,  il  a  fallu 
des  végétaux  et  un  système  de  culture  qui  fussent  en  rapport  avec  le  climat.  En 
Egypte ,  précisément  à  cause  de  cela,  il  n'existe  point  de  prairies  naturelles. 
Toutes  les  plantes  à  racines  chevelues,  qui  ne  pénètrent  pas  avant  dans  la  terre, 
*^cbcnt  et  meurent  en  été. 

hhÊÛémmypmgf  de»  litaqM»,  des  brome»,  de  Ja  fleuve  odorante,  du 
<ii<t!iii>  ttCM  «le.  LofUBup»  f emyui  de  les  natmiiaer;  mes  teutafive»  de- 
■MUièient  iafroetoeuses. 

^  plante  fourragèfe  la  pbis  génénlement  répandue  en  i^ypte ,  celle  dont 
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Ibit  le  plus  grand  usage,  eti  le  Crèlla  blanc  oa  «leiandrin.  A  hu  tenl  ilcoM- 

pose  presque  tOQtei  lêt  praîriet  artificielle». 

Le  trcflo  blanc  se  fèmc  à  la  fin  d'oclobrc  oa  dans  les  premiers  jours  de  no- 
Tcnrîbrc.  Pour  que  les  semences  puissent  germer  et  se  développer,  il  faatqocU 
terre  soit  encore  impréj;nce  d'eau,  à  l'état  de  boue. 

Six  semaines  après ,  la  plante  est  assez  haale  j  oa  la  ooopc  avec  la  fiiDCtlie  oo 
on  la  fait  manger  sur  pied. 

Dans  ce  dernier  cas  >  et  tant  qa*il  ait  été  arroté ,  le  trèfle  foarnit  deax  poostes. 
Quand ,  au  contraire,  oo  peut  lai  donner  de  Tean ,  et  que  Tagricultear  ii*a  point 
attaché  de  beatians  aor  sa  terre  »  il  obtiendra  cinq,  aix  et  jnsqa'i  aept  conpM 
de  trèfle. 

Toat  à  c6té  de  ce  dernier  j*ai  lemë ,  i  plniienra  repriaea  dilEirentea ,  da  tfèle 
incarnat  et  dn  trèfle  de  Hollande.  Tooa  deoi  aont  aoctii  de  terre  «  ont  Ibnnii 
de*  tiges  et  des  iSroiUe»,  mais  plus  jard  que  Tantre ,  et  lenr  produit  n*e  jamais 
vain ,  à  beaaconp  près ,  celui  do  trèfle  alexandrin.  ' 

Une  considération  essentielle  dans  ragricnlture ,  en  Egypte,  est  d'éviter  les 
lieoi  ombrages. 

Si ,  sur  une  terre  ensemencée  ,  il  existe  un  aibre  ,  la  végétation  avorte  ou  reste 
rabougrie  autour  de  lui,  dans  un  rayon  as?oz  étendu. 

De  môme  qu'en  Europe,  les  laboureur.^  égyptiens  ont  des  ennemis  à  com- 
battre. JjOs  plantations  de  maïs  attirent  les  pigeons  ;  des  nuées  de  moineaux 
descendent  sur  les  blés ,  sur  le  riz ,  et  commettent  de  grands  dégAls.  Les  £g|P' 
tiens  les*cbas8.ent  oo  avec  la  fronde  ou  à  coups  de  fasd. 

Pour  laboorer  la  terre  et  mouvoir  leurs  micbioes  hydrauliques,  lea  babitanti 
de  PÉgypte  se  servent  du  bœof.  du  buffle,  quelquefois  du  chameao,  de  l'âne, ei 
très^rarement  du  cbeval. 

Dans  plusieurs  endroits  ,  comme  à  Damiettc  et  dans  les  enviruns  du  Caire, 
des  hommes,  sans  aucun  secours  étranger,  font  monter  Teau  des  puits  en  appli* 
quant  leurs  pieds  et  leurs  mains  sur  les  dentelures  prolongéea  des  rones  itéei 
à  CCS  puils. 

On  nomme  ces  manèges  des  sakieêàpied;  lesbonunea  y  fonctionnent  eoMBi 
des  écureuils  dana  une  cage* 

•  Il  est ,  relatîveinent  au  grands  aninaun  de  l'Ëgy ptc ,  dca  conaidérations  iai* 
portantes  que  nous  ne  devons  pas  omettre. 

Le  bœuf  est ,  en  général,  préféré  aux  autres  pour  tous  les  travaux  ;  cependant 
son  emploi  n'est  pas  toujours  et  partout  aussi  avantageux  que  celui  do  buffle, 

par  exemple. 

Ainsi,  dans  les  rizières,  où  le  buffle  qui  aime  l'eau  trouve  des  éléments  de  vie, 
le  boBuf  succombe  bientôt,  ou,  s'il  en  sort,  c'est  «ccaUié  de innladice  ou  rédait 
è  un  marasme  épouvantable. 

Le  chameau,  animal  pins  spéeialemenft  dMné  •«  tiunaport  à  doa,  n'e*t  atleK 


Digitized  by  Google 


à  11  dMtrve  oa  attasbé  mu  nkict  qv'ca  «m  de  pénork  des  Mtfes  aniatiiz. 
Ceci  pfooYe  toutefois  qu'il  pe«l  être  utilité  de  plot  d'ooe  manière. 
Les  É^ptiens  soumettent  leurs  animaux  domeBtif{aef  h  an  régime  alimentaire 

sur  lequel  il  est  bon  de  nous  arrêter  un  instant.  • 

Depuis  le  mois  de  janvier  jusque  vers  la  fin  de  mai ,  c*est «à-dire  pendant.en- 
viron  cinq  mois  ,  on  donne  du  trcûe  blanc  ou  à  l'écurie  on  dans  les  champi. 

Durant  tout  ce  temps,  le  pansement  de  la  main  est  supprimé;  les  É^ptieua 
le  croient  préjudiciable  à  la  sauté  des  animaux. 

Depuia  la  fia  de  mai  jusqu^en  janvier,  on  distribue  aox  cbevaux  à  peu  près  de 
dix  à  OBie  UvKt  d*orge  chaque  jour  et  danse  ou  quinse  livres  de  paille  liacbée. 

Les  chevaox  soumis  à  l'asage  da  vert  sont  dans  one  innclion  complète;  on 
ks  attache  par  les  quatre  pieds ,  et ,  forcés  de  rester  ainsi  sor  place ,  ils  acquiè- 
rent un  embonpoint  qui  en  impose  aux  propriétaires; 

Tores  et  Égyptiens  recherchent  les  chevaux  gras.  Sous  l'influence  d'une  ali- 
mentation verte,  aqueuse,  longtemps  continuée,  l'organisme  animal  se  dété-^ 
riore  considérablement.  Des  paquets  de  graisse  s*accumulent  dans  difTérentes 
parties  du  corps ,  et  les  animaux  tombent  dans  on  état  d'obésité ,  prélude  de 
maladies  très-graves. 

C'est  précisément  ce  qui  arrive  aux  chevaux  égy[>ticns;  tous  deviennent  fai- 
hlcr.  Si  on  les  monte,  ils  bronchent  à  chaque  pas,  suent  très-vite  et  tombent 
fjcilcnîcnt. 

Le  sang  des  cbevaux  soumis  à  une  nourriture  verte  est  plus  aqueux  que 
celai  des  animaux  qui  usent  d'aliments  sec». 

Cette  condition,  où  se  trouve  placé,  chaque  année,  le  cheval,  en  Kgypte, 
n*est  autre  qae  celle  adoptée  par  les  hommes  qui  s'occupent  de  rcngraissement 
àt$  bestiaux»  Aussi ,  les  Arabes  bédouins ,  faisant  allusion  à  la  ficbeuse  habitude 
des  Égyptiens  y  diseat*ils  qu'ils  élèvent  des  chevaux  pour  la  boucherie  et  non 
poor  les  combau. 

Ce  qo'il  y  a  de  plus  malheureux  encore,  c'est  que  l'usage  adopté  par  les  ha- 
Imitants  de  l'Égypte  a  été  introduit  dans  Tarmée  sans  aucune  restriction.  Ainsi , 
^  les  ans,  on  envoie  au  vert,  pour  quatre  ou  cinq  mois,  tous  tes  chevaux  de 
l'trmée. 

Cette  pratiqtic  peut  donner  lieu  à  ^cs' inconvénients  extrêmement  graves  et 
«•«promettre  la  sûreté  de  l'État. 

En  cETcl ,  des  chevaux  qui  sont  rc$trs  longtemps  immobiles  sur  un  champ  de 
^èflene  peuvent,  immédiatement  après  ,  se  livrer  aux  manœuvres  des  camps. 

Hentrés  dans  leucs  casernes ,  les  caf^liers  ne  pourront  se  servir  de  leurs  mon-  • 
^sres  qu'après  les  avoir  laissées  au  sec  pendant  un  mois  ou  six  asmaincs.  Cette 
^^^^'^^'^  est  iadispeoaablei  ai  on  lu  uéglige ,  kt  chevaux  demeureiit  Mbkê  et 
^viennent  aptes  è  contracter  des  maladies  toujours  dM^ureuses. 

^  désavantages  ne  sont  pas  les  seuls  auxquels  s'expose  le  gouvtnMent 
^Ptien,  Si  la  santé  des  chevaux  de  troupe  reçoit  une  grave  atteinte ,  Tinstruc* 
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tion  été  cavalîtri  foiiISre  âMsi  bcMM^  d*«B  tftair  de  diom  qm  rim  m  ptoi 
etcmer. 

Si  te  9Mvman«it^7|itîMi  défait  tMè  coup  ftjmoMfchir  MtctctdMw 
de  goerre  en  mars  ou  eD  avril ,  il  ne  |MMmit  eonpter  rar  un  leal  cbetal. 

Maintcfois  j'ai  demande  la  suppression  d*anc  coutume  aussi  pernicieuse;  le 
gouvernement  a  voulu  la  maintenir,  en  dépit  des  pertes  qu'elle  occasionnait. 
On  me  disait ,  pour  tonte  réponse ,  que  Vabolition  d'|ui  mage  aaMi  andeaae- 
ment  admis  en  Egypte  rendrait  ane  maltitndc  de  cberaox  aveoglet. 

Les  maladietqai  «e  développent  pln^  particulièrement  aoiit  l'empiradsié- 
gime  alimentaire  qae  j'ai  signalé  tont  :  la  morve,  le  ftrein  et  les  lamotHmemcnte 
dn  Ibie.  €ei  maladies  sont  extrêmement  oommmes  en  Égypte. 

Après  l'époque  du  vert,  on  nourrit  les  bœu£i ,  les  cbevaux  et  le^  ânes  avec 
des  fevcs  et  de  la  paille  hachée. 

En  Egypte,  Tcspèce  bovine  est  généralement  belle,  mais  les  Égyptiens  ne 
lui  donnent  aucun  soin  ;  ils  la  laissent  dépdrir  ,  et  aujourd'hui  elle  est  extraor- 
dinairement  dégénérée.  Dans  les  campagnes,  jamais  les  habitants  ne  pansent 
leurs  bétes  à  cornes  ;  aussi  tontes  on  presque  toutes  sont  couvertes  de  tiques 
'  de  la  tète  anx  pieds.  Ces  insectes  percent  le  cuir,  tovrmcntent,  jocent  les  ani- 
maux sur  lesqnels  ils  se  sont  fixés,  et  ils  les  amènent  ainsi  è  nn  état  de  mii- 
greor  voisin  da  marasme. 

S'il  est ,  en  l^gypte  ,  nn  animal  domestique  grandement  mile  à  l'habitant  des 
campagnes,  c'est  à  coup  sftr  le  boflle. 

Le  baffle  n'exige  ancon  soin;  il  vit  de  peu ,  et  vit  dans  les  marais ,  oii  il  ar- 
ncbe,  ponr  s'en  nourrir,  des  herbes  que  refusent  les  autres  animaux. 

Le  buffle  donne  beaucoup  plus  de  lait  que  la  vacbc,  mais  il  est  d'une  qualité 
inférieure. 

Partout  il  peut  s'acclimater,  et  partout  il  peut  être  d'an  grand  secours  su 
classes  les  plus  pauvres  de  la  société. 

Lorsque  je  suis  arrivé  en  Egypte,  on  m'avait  dit  que  le  jnmart  y  existait,  et 
on  m'avait  même  cité  le  nom  de  personnes  qui  devaient  posséder  cet  anisnl 
prétendu ,  résulut  de  raoeouplement  du  cheval  avec  la  vache. 

QlM»iqai!je  ne  partageasse  pas  cette  erounce»  f al  été  à  la  recherche  du  jonift, 
et  je  déclare  que  jamais  je  ne  l'ai  fUMOBtré.  On  m'a  désigné  des  hftmmtit  qii 
l'anmiant  obtenu  ;  je  sois  allé  les  voir,  je  les  fd  interrogés ,  et  cette  fins  eaqsie 

j'ai  pu  me  convaincre  de  l'erreur  où  étaient  tombés  le»  Égyptiens. 

J'ai  fait  plus  :  comme  aux  doutes  que  j'opposais  on  élevait  citation  sur  du- 
tion ,  j'ai  voulu  expérimenter  directement^  et  dana  les  haras  de  Cboahm ,  ea 
préwnee  des  employés  et  de  qnelqoea  fWleam  étmgôps ,  des  vndM  est  été 
saillies  par  des  chevanx. 

L'naioo  des  aeies  a  en  lien  •  jamais  H  n'en  est  rien  résulté. 

Ces  observations  me  eondoiieni  a  quelques  autres  demème  nature. 
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Da  rataralMiM  oit  prëteiida ,  V«l»«at     Bommc  avMeni,  que  le  bnflle 
poaveit  IMeonder  la  vadie,  on  le  t»iif«ta  la  bufllèiie. 
Dans  les  campagnes  de  TEgypte ,  les  bailles  ,  lea  CaaNattt  et  les  «eclMa  font 

péle-mèlc;  on  les  condait  dans  les  mêmes  pacages,  el  fort  fMVSBl let  mâVw 
d'one  C'pècc  couvrent  les  femelles  d'une  autre. 

Pourtant  aucune  conception  ne  s'en  e^t  suivie,  et  les  Egyptiens  ne  la  croient 
pas  possible.  L'assertiun  des  naturalistes  me  parait  donc  sans  fondement. 

Qoandy  en  Egypte,  l'bomme  a  pu  déployer  sans  entraves  les  ressources  de 
soa  intfflligeBfift  t  riaduatriey  l'agiicoltore,  le  commerce,  les  arts  et  les  sci^nce^ 
■■wlwkinl  à  gfuiét  paa  ven  lei  parfiaetiottaeineiiu  qa'oa  ne  peut  nier. 

La  terre  pndoilait  de  nfti^rScfcea  melMOM ,  et  nae  popnlatim»  immenee  ', 
cinq,  lis  et  aept  nilHonf  d'honnce,  habitait  dans  des  vSIlea  aupeibet  dont 
Boas  n'apercevona  plus  que  des  débrii ,  tdoKiint  moeit  de  la  grandeur  paaiéè 

d'an  des  premiers  peuples  de  la  terre. 

Ballottés  entre  des  conquérants  oppresseurs  ou  des  conquérants  moins  inhu- 
mains ,  les  Egyptiens,  depuis  fort  longtemps,  ont  dft  porter  l'empreinte  du  jong 
que  leur  imposèrent  des  maîtres  éCrangen. 

Si  les  liena  qui  les  attachaient  ans  vainqueurs  leur  laissaient  quelque  liberté  ^ 
dTaction ,  ils  payaient  an  centuple  le  bienfait  qa*ils  en  recevaient. 

L'Egypte  restait  riche  par  son  agricultare ,  savante,  indnstrielie  et  cQmmer- 
çante. 

Iilais  lorsque  le  sort  livrait  la  vallée  du  Nil  à  de  fougnenscs  bordes  de  Bar- 
iMvesy  oh!  alors,  tou^  tarissait  «levant  eu$  la  terre  cessait  de  produire ,  la  vé* 
({éution  seuabhit  s'arrêter  subitement ,  comme  elle  s'arrête  quand  passent ,  en 
%ypte,  eea  venta  empoisonnés  du  aud'que  redoute  paiement  tout  œ  qui  a 
ns.  iltfsvert  d*innnmbrables  vieissitades,  déchirée  par  les  tempêtes  humaines, 
vingt  fois  sur  le  point  de  dispuraitre  »  renaissant  tout  ê  coup  de  «es  cendres , 
l'Egypte  avait  été  gouvernée  par  les  Mamelon^ ,  puis  par  lea  Turcs ,  quand, 
défigurée,  paie,  meurtrie,  elle  tomba  au  pouvoir  d'one  armée  sortie  d'un  paye 
chrétien. 

La  conquête  de  l'Egypte  par  les  Français  est  peQt-étre  l'cpisodc  le  plat  re- 
marquable de  notre  histoire  militaire. 

Les  Egyptiens  musulmans ,  comme  leurs  maîtres  ,  n'avaient  trouvé,  malgré  le 
protectorat  d'une  religion  semblable,  que  des  oppresseurs  avides,  des  tyrans 
insatiables.  Dieu,  pour  les  humilier,  pour  les  punir,  avait  voulu,  disaient-ils, 
que  do<t  giaours  imposassent  à  leur  tour  des  lois  eux  vrab  croyants  :  c'était  an 
iaul  auquel  U  laUat  au  léiigner»  pourtant  f  mais  cbaoua  des  vaincus  l'en- 
ns«gfe9  comme  une  coadumnatlon^  à  mort  oa  nomme  l'épiaave  la  plus  terrible  . 
"■poséepar  le  Gréatear  am  ambométana  répaouvés.  Ua  nvninnt  couibé  le  front 
^ut  cette  UMuifesUtion  de  la  Providence ,  ils  attendaient  en  aileace  qae  la 
"^.t  «Mis  uae  mort  cruelle  •  viat  les  enlever  à  la  terre,  lociqa*aataar.dVux 
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ils  eotendireiit  prononcer  dot  parolet  de  paix  par  oea>lè  ■ène  ^ik  consi- 
déraient comme  les  ennemis  les  pins  nehnttiéi  do  letir  reKgîon. 

Ilt-nvaîeot  faim  :  les  étrangers  leur  donnèrent  du  paio.  Leors  anciens  gou 
▼emements  les  frappaient  sans  pitié  ;  les  chrétiens  vainqueurs  leur  tendiceoi 
une  main  socourahlc  et  Ie.s  appelaient  frères. 

Un  moment  ils  refusèrent  d'en  croire  leurs  yeux  et  leurs  orf^iUes,  tant  U 
conduite  de:»  derniers  conquérants  lear  sembla  étrange.  I 

A  peine  avaient-ils*  chassé  de  l'Egypte  les  hommes  qui  l'ypprifi^aieat 
les  Français  s'appliquèrent  à  consolider  leur  conquête. 

Les  impdts  flbrent  considérablement  diminués.  Les  Egyptinnt,  gcands^  pciilt» 
ricbci  ou  pantres,  trouvèrent  dans  l'administration  ooovelle  ni^e  égale 
tection.  Tonte  tyrannie  avait  dispam ,  et  l'%yple  rencontrait  partout  nnejM- 
tiee  que  set  corvligionnairet  avaient  été  loin  de  loi  accorder. 

Libre*  dans  son  champ,  il  se  livra,  sans  crainte  d'être  dépouillé ,  aux  tnvsai 
de  Tagricplture ,  et  cellc'ci  acquit  bientôt  un  développement  remarquable. 

L*£gypte,  sous  le  gouvernement  des  Français,  acquérait  chaque  juurdeaM-  ! 
velles  Ibrces;  elle  allait  reconquérir  son  énergie  première  ,  reprendre  dans  le 
monde  une  place  qu'elle  y  avait      duc, quand  un  èvuucment  imprévu  foruU 
Fronce  d'abandonner  sa  conqiuHe. 

Tiraillée  de  nouveau,  encore  une  fois  le  théâtre  de  luttes  fanglante* ,  l'E- 
gypte ,  harassée,  haletante  ,  devint  possession  turque  sous  la  domination  du 
pacha  qui  la  gouverne  actuellement.  i 
'   Le  pacba  monopolisa  l'agriculture. 

Le  monopole  enlîmtét  il  enfiinta  lui-même  u  nouvel  ordre  de  «dioses  «  tv 
adkninistration  dont  vous  oonnaisaeu  les  manges  intiniiMBat  oompiîqués. 

LetEgyptieoa  expropriSa  se  trouvèûreat  n'avoir  plus  rien  à  eox  :  ni  tcirr,  m 
induatrie,  ni  oommercé  ;  ils  devinrent  der  manaavres  à  lu  aoldu  dn  seul  pv- 
priétaire,  qui  Ibt  en  Egypte  le  chef  do  gouvernement. 

L'Egyptien  dépouillé  dut  abandonner  toute  spontanéité  dans  lettravOTxén 
champs  ;  il  attendit  que  ses  maîtres  lui  indiquassent  ce  qu'il  avait  à  faire. 

Le  chef  du  gouvernement  fut  l'ordonnateur  dos  ensemencements.  Repré- 
senté dans  les  provinces  par  des  gouverneurs  turcs,  il  précisa,  chaque  aasce, 
lui-même,  ce  que  le?  provinces  devaient  fournir. 

Aux  gouverneurs  furent  adjoints  des  sous-gouverneurs  ;  ceux-ci  eurent  de* 
agas  sous  leurs  ordres  ;  lesagas  comptèrcni  aussi  leurs  délégués,  et  depuis  le  cl»ef' 
lieu  d'un  département  jusqu'à  la  simple  commune ,  le  grand  sabre  du  pscfas, 
comme  disent  les  Orientaux ,  ae'trou^  ainsi  suspend» anr  la  tête  do  ses  sojcii. 

L'Ëgyptien ,  poftear  d'ont  ploefae ,  on  placé  «ostra  aa.cbarroe,  uttendât.  

-  Un  iddat  turc,  unné  d'an  fouet,  veilluit  uuprks  do  fan  ;  c'était  lu  dendarat- 
neuo  de  la  chaîne  faîéfardiiqae;  il  allait  firire>eiéealur.|\Mtdfe  que  «on  supériMr 
■mmëdiat  devait  lui  trantmettre. 

PMmM  encore  ne  euîrait  ce  qu*on  eMeaKnccnit  -,  le  pacfaa  n'avait  rc^i  aa* 
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ennit  nouvelle  des  nircliÀ  de  l*E«ropc  ;  il  ignorait  quelles  étaient  les  dearëes 

dont  la  vente  serait  la  plus  avantaf^cusc.  Bientôt  arrivent  les  bulletins  do  com- 
merce; il«  annoncent  une  hausse  daiit»  les  prix  du  coton.  Vite,  le  pacha  d'or- 
donner d'ensemencer  du  coton. 

Le  ^navernear  se  hâte  de  prévenir  ses  subordonnés  ;  ceax-ci  font  passer  les 
ordres  à  lears  administrés;  les  derniers' feprésentants  de  Taotorité  soprAme 
préviennent  les  soldats  de  garde'anpvès  dn  bbooreiir ,  et  des  coups  de  Ibtoet 
radement  appliqués  sur  les  épaules  de  ccrdemier  lai  amiôneent  qo'il  peut  tra* 
veiller. 

L'Egyptien  pîqne  ses  bœaCi ,  la  cbarme  avance ,  on  sillon  est  tracé  ;  mais 
Pbomme  eiproprié  se  rappelle  qo'il  ne  faboiire  pas  poar  loi  ;  H  sait  qoe  les  ré- 
coltes qui  vont  naître  par  ses  soins  lai  seront  impitoyahlement  enlevées. 

Dominé  par  cette  idée,  il  ralentit  son  travail ,  il  remplit  mal  sa  tâche. 

Le  gardien  frappe,  et  frappe  encore  pour  activer  l'ouvrage  ;  mais  bientôt  fa- 
tigué lui-même,  il  sVndort ,  laissant  ainsi  l'Egyptien  maître  d'agir  à  son  gré. 

L'Egyptien  fait  glisser  rapidoincnt  sur  la  terre  le  soc  de  sa  charrue;  puis,  à 
des  intervalles  éloignés,  il  trace  d'antres  sillons;  et  son  gardien  ,  ordinaire- 
nent  étranger  aax  opérations  rarales,  n'aamine  pas  à'  son  réveil  quelle  est  la 
profondeur  du  labour  terminé. 

Le  coton  étant  une  plante  d*été,  de  fréquents  arrosements  sont  indispensa- 
bles, et  Tean  sur  les  cotonnières  est  fournie  par  les  puits  à  roues  ;  mais  des  in- 

cident9  surgissent:  ils  deviendront  préjudiciables  à  la«ultnre  du  végétal  favori 

de  Méhémci-AIi. 

Les  manèges  en  bois  des  puits  à  roues  ne  sont  pas  montés  ;  l'Egytien  le  sait  ; 
mais,  dépouillé  du  titre  de  propriétaire,  il  se  gardera  bien  d'en  prévenir  les 
lares,  ses  spoliateurs. 

Ici  vont  mouvoir  tous  les  ressorts  de  la  singalière  machine  gouvernementale 
imposée  à  l'Egypte  pour  assurer  le  règne  du  monopole. 

Le  soldat  accolé  au  fcilah,  c'est-à-dire  ia  dernière  extrémité  du  long  sahre 
du  pacba ,  adresse  nue  réclamation  pressante  à  son  supérieur;  celui-ci  la  fiiit 
parvenir  au  sous-gouverneur  arec  une  apo^ille. 

Leaotu-goovemenr  envoie  la  réclamation  an  directeur  de  ta  province,  qui  la 
fiut  tenir,  à  son  tour,  au  conseil  privé  du  vice-roi. 

Cette  longue  route,  scindée,  embarrassée  d'obstacles,  doit  être  parcourue  si  • 
Ton  veut  obtenir  les  bois,  les  clous,  les  cordages  nécessaires  pour  rcoiettre  ci\ 
leur  état  les  manèges  détraqués. 

La  demande  revient  par  le  même  chemin';  elle  touche  à  tous  les  degrés  de 
l'échelle  administsative.  Cbaqne  dépositaire^dn  pouvoir  a  en  connaissance  de  la 
note  qu'a  sa  y  apposer  le  premier  aide  de  camp  du  pacha  \  et  cette  note  enjoint 
de  prendre  ,  dans  on  lien  désigné ,  les  matériaux  dont  on  a  besoin. 

Tandis  qoe  fonctionne  le  personnel  nommé  pour  activer  les  travaux  agrieeles» 
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d'eau ,  il  «t  trop  ttrd ,  le  coton  t  «tfcbi  mr  pied. 

'  L'a{jricu|tufc,  dans  les  maina  du  gooTemeiiiem,  n*étnt  qÊBVmpttÊàomét 
bciioin  de  quelques  marcbéâ  européens  ,  est  constamment  Tacillante. 

Fort  «jovcnt  j'ai  vu  des  terre»  ensemencées  d'uu  blé  déjà  grand  être  dé- 
rîiirécs'  parla  charrue  pour  recevoir  dc«  graines  de  coton.  Qu*arrivail-il  parfoi»? 
le  coton  diminuait  subitement  de  valeur,  et  let  pauvres  habttanU ,  sana  blé,  le 
troavaient  réduits  à  la  dernière  extrémité. 

De  ce  que  lea  Egyptiens  sont  eiclus  du  sombre  des  propriétaires,  ils  n*eo 
eontioMiit  pat  moine  d'étie  paiailklet  d'inpôta  fort  élevë«,  et  eux  ioiiU  doiveat 
••bveair  aux  czigeDcet  dm  g/omngmmmU 

On  lear  demande  de  raigent,  dn  Mt,  da  benrre  ;  et  foaad  le  ^vememmi 
ent  pris  poar  ton  eompte  les  filatanee,  lea  minei  et  let  ftbnqoe»,  il  a'empva 
dea  boBob  qne  nosrrÎMaient  les  Egyptiens. 

Et  pourtant ,  malgré  ce  pillage  eontino,  il  ftllait  que  les  terres  fbsamit  labaa- 
réet.  Alors  naqvit  on  désordre  indieible,  et  l'Egypte  parat  eoBMBe  attrâte 
d'an  mal  qui  la  menaçait  d*Qne  gangrène  inévitable. 

Les  meilleurs  bœufit  enlevés  aux  villages,  il  (allait  des  fèves  et  de  la  psiSe 
pour  les  sub.ifanter.  On  les  prit  clicz  les  laboureurs. 

Les  laboureurs,  dénués  de  tout  pour  eux  et  leurs  bestiaux,  se  virent  eutni- 
ués  dans  une  misère  effroyable. 

Les  émissaires  du  gouvernement  les  pourchassaient  continuellement  ;  et 
lorsque,  pressorés ,  battus  on  menacés  de  la  corde,  ils  n*earent  plus  rien ,  ils 
prirent,  ponr  vivre,  ce  qni  lenr  restait  de  fèves  ponr  alimenter  lears  bestiani. 

Les  bestiaux  affamés ,  conrerts  de  vermine ,  saccombèrent  dans  les  silloas 
qu'ib  venaient  de  traeer.  Les  récoltes  manquèrent  ou  furent  d'une  valeur  trèi* 
minime. 

Au  milieu  de  cette déior|s»niimtion  qui  snodisiait  tons  les  jours,  une  autre 
se^e  très-déploraUe  a'ollUt  bientôt  aux  yeux  de  l'observateur. 

Pour  ne  pas  mourir  de  bim,  une.partie  de  la  population  prit  la  ftiiie  ;  il  ci 
résolta  que  les  digues  destinées  &  limiter  les  inondations  se  disloquèrent ,  et  ks 
eaux  du  Nil ,  ne  rencontrant  plus  d'obstacle ,  inondèrent  tout ,  jusqu'aux  vil- 
lages. 

Les  maisons  tombèrent ,  ce  qui  restait  de  troupeaux  fut  enlevé,  dispersé  ;  ft 
après  l'inondation  la  surface  de  la  terre  fut  jonchée  de  cadavres  qui,  sepotré* 
fiant ,  jetèrent  en  Egypte  les  germes  de  maladies  pestilentielles. 

Le  gouvernement  égyptien  n'en  continua  pas  moins  de  demander  de  Tsr- 
gent ,  des  hommes  et  des  bestiaux  aux  communes. 

Les  gouverneurs  n'osèrent  signaler  au  pacha  l'état  misérable  des  villages  ;  et, 
afin  de  ne  pas  laîssef  de  prise  aux  réprimandes ,  ils  assaillirunt  les  fellahs  et 
menacèrent  de  les  pendre  s'ils  ne  livraient  incontinent  de  quoi  satillliire  le 
pucba. 
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Ces  mantecê  wémvnnt  une  »  -  ddnz  oa  trois  fois ,  et  lorsqu'ils  enreiit  tout 
livrë,on  leur  demanda  èncore.  GommciU  n'avaient  plus  rien,  on  lesempriionna» 

Les  priiolinien  recevaient  chaqnejonr  des  centaines  de  coups  de  fimet; 
on  les  peBdit.de  temps  en  temps;  et  qnaad,  après  pkmeois  mois,  on  ne  pot 
rien  avoir  des  antres,  ceux-ci  Ibrent  velAcbés  et  renvoyés  dans  leors  villages. 

Hors  d*ëtat  de  travailler,  par  suite  des  manvais  trûtements  qa'îls  avaient 
reçus  y  ils  attendirent^  dans  leurs  cabanes  empoisonnées,  qae  la  mort  les  déli- 
vrât de  ce  monde. 

La  mort  ne  se  fit  pas  attendre. 

Poar  remédier  à  un  état  de  choses  dont  seuls  ils  étaient  les  anteors,  les  Tores 
reconnurent  à  on  expédient  carieox. 

Fnîsqoe  des  villages  en  tràs-grand  nombre  se  trouvèrent  dans  l'impoisibilité 
de  payer  les  impositions,  ils  contraignirent  les  villages  voisins  i  payer  pour  les 
premiers,  établissant  par  là  me  ^Udarité  matérielle  dont  ils  vantèrent  Isa 
grands  avantaget, 

La  solidarité  Ibt  acceptée ,  bon  gré  malgré,  et,  qttéiqws  mois  aptès,  la 
nombre  des  communes  iibtolvablei  avait  angmentédn  double.  * 

InvenieiifS'de  rexpédlenl,  les  Turcs  ne  s'arrêtèrent  point  pour  cela;  ils  êtes-  ^ 
dirent  In  silltdarité  au  Ibr  et  à  mesure  que  l'hisolvabiUté  eroinait  elle-même. 

Fixée  d'abord  i  quelques  villages,  elle  embrassa  des  cantons,  pois  des  arron- 
dissementSy  puis  des  provinces. 

Et  il  advint,  sous  nn  pareil  régime,  que  cantons,  arrondissements  et  provinces 
cessèrent  de  produire. 

Le  premier  remède  ne  pouvant  plus  agir,  le  goavernement  égyptien  en  ap~ 
pUqua  un  autre  :  il  prit  pour  son  compte  tous  les  villages  obérés. 

Dans  oette  condition  ,  ces  villages  furent  constitués  propriétés  nationales,  et 
les  hommes,  comme  les  bestiaux,  furent  placés  sous  l'autorité  d'un  Turc  râqnsl 
le  pacha  avait  donné  l'ordre  de  rendue  à  la.  larre  toute  sa  Jkrtâité  pnmSèn, 

Les  hommesjdevaient  recevoir  nne  psye jamais  Us  no  la  reçuent;  les  hot^ 
mes  iTenfoirent. 

Comme  la  commnno  se  trfmvait  sans  appointements  qnand  lo  Toc  en  prit 
possession ,  les  fourrages  manquèrent. 
Les  bestiaux,  n'ayant  rien  à  manger,  moururent. 

On  courut  après  les  hommes  ;  plusieurs  furent  pris  ,  ramenés  aux  villages 
d'oQ  ilg  se  sauvèrent  de  nouveau,  parce  qu'ils  n'y  trouvaient  rien  de  ce  qu'il  leur 
fellait  pour  vivre  et  pour  travailler. 

L-e  f^ouvenifment  continue  ce  système;  et  dans  ce  moraent'il  persiste  encore 
a  maintenir  une  création  qui  occasionnera  la  ruine  totale  del'lîgypte. 

C'est  à  cette  administration  malheureuse  qu'il  faut  attribuer  la  dégénération 
des  produits  principaux  de  l'agricaltuse  égyptienne,  comme  blé«  coton  et 
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Après  avoir  attribue  à  Pinel,  cet  esprit  si  éminemment  philosophique  et 
clastificateur,  le  projel  de  créer  des  Aonales  médico-psychologiqaes  ;  après  aToir 
déclaré  qae  des  bomiDei  plua  célèbres  que  les  rédacteon  avoués  deiaieiit  ap* 
pprcar  leor  appui  à  iwe  tâçbe  a«Mi  difficile,  M.  Cerisa»  modeste  ainsi  jusque 
dans  rcKécation  deeeUe.ceamiouBeBfe,  en  trmle  pba  avec  deelîgaes  ttardiii 
f«i  coloreai  tivesMiit  le«C|le  ^  vosa  loi  coanaiites.  Nom  «Uoae  iatmioe 
tncé  aiteat  q«e  bmi  le  penoettfe  notie  Aible  imeUifenee  d'eppiéelaMT. 

L'eliéoàtios  neatale  e  été^'aortoiii  depeia  la  conuMiieeneiil  de  œ  tiède,  l'olh 
jet  cTélndeiaérieiiiet  de  la  part  des  médecbs  el  deiadadiiittrateiirt  ;  letellbiti 
de  Pind  et  les  tnrfiBC  d'Eiqiivot  ont  ét4  cbaodeaieiit  tecoiidée  et  •eetaw 
dans  leur  résultat  par  les  gouvernants  ;  et  en  cela  nous  ne  pouvona  qee  doeav 
des  éloges  aux  pouvoirs  qui  ont  exécuté  les  réformes  proposées  par  U  science 
dans  le  but  d'un  soulagement  aux  misères  de  Thuraanitç.  La  science  de  l'aliciia- 
tion  mentale  peut  donc  maintenant  se  déployer  dans  un  large  cadre,  fani 
crainte  de  se  voir  généc  ,  au  milieu  de  ses  appréciations  si  multipliées,  soit  par 
d'étroites  institutions  légales,  toit  parle  dégoût  enraciné  dans  de  vieux  préjugts. 
Aussi  aujourd'bni  des  traités  spéciaux  sur  la  matière  ne  suffisent  plus  à  la  cu- 
riosité généreuse  ou  à  l'appétit  ardent  des  adeptes  du  savoir.  L'anatomie ,  U 
pbfNoleCÎe,  Fétide  des  Ibaetieai  «enlee  et  iatelleetiieUet  te  lient  ietioraeesi 
à  la  pathelegie  du  système  nerrenz;  ifett  tar  cette  grande  bate  qae  M.  Osût 
et  tes  collabmteait  Tont  atteeir  lean  tiavaaz. 

Et  l'on  peat  eatroToir  déjà  la  réeriauaatioa ,  jatte  da  rette,  d'afoir  t^sré 
aae  étadea.  De  qadie  Impoftaace  peai  4tre  la  redierebe  spéciale  des  Ibaoïitii 
fntellectnelles,  sans  la  «Hmnaissance  de  Fagent  actif  on  de  l'organe  passif  dtcti 
fonctions  ;  le  rapport  immédiat  qui  lie  entre  cul  et  l'agent  et  Torgane? 

De  quel  poids  peut  rfre  le  jugement  problématique  sur  une  fonction  patbolt' 
giqucsans  la  connaissance  exacte  de  la  fonction  pliyslolof^ique,  principalement 
dans  le  domaine  si  ardu  où  s'exerce  la  pensée  ?  liaison  différentielle,  qui  sert 
depuis  longtemps  de  pierre  de  touche  dans  l'étude  des  autres  maladies.  Et 

l'en  peat  eatrefoir  encan  les  ellerto  projetée  popr  la  tolatiim  da  grand  pn»- 
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biime  dei  rapports  da  physique  et  dn  moral.  Les  aotcors  de  ces  annales  ypn- 
lent  donc  :  «  l'mncement  tliéorlquo  ^  pratique,  physiologique  et  patholo- 
gique de  la  science  des  rapports  du  physique  et  do  moral  ;  en  acceptant» 
comme  moyen  d'atteindre  ce  bot,  toutes  les  recherches  ayant  pour  objet  la 
structure,  les  fonctions  et  les  maladies  do  syst&mc  nerreux,  et  adoptant,  pour 
maxime  fondamentale ,  la  solidarité  de  tous  les  documents  relatifs  k  ces  trois 
ordres  de  recherches.  » 

De  là  la  division  du  travail  m  trois  ordres:  le  premier  consacré  aux  gff'/îcWi//- 
it's  médico-paychologiqucs ,  cOl  à-dire  a»>x  développements  synthétiques  qui 
ont  trait  aux  diverses  proportions  psychologiques,  ainsi  qu'aux  développements 
des  phénomènes  normaux  ou  anormaux,  tendant  à  éclairer  la  question  des  rap- 
po  rts  du  physique  et  du  moral  ;  le  second,  consacré  à /oitafom/e  et  à  /a  pl^sioUh 
pe;  le  troisième,  à  la  pcUholo^ic. 

Voici  on  rapide  aperça  de  la  direction  donnée  à  ces  trois  ordrea  de  tniTanx. 

« 

I.  GénéfàiitésmédieO'p^chologi^uet* 

Les  connaissances  acquises^ns  l'étnde  d*one  doctrine  sur  le  dërdoppeinent 

des  idées  et  des  sensations  n*ont  de  valeur  que  si  elles  se  rattacbenr  aux  loia 

de  roFf^anismc.  Dans  l'homme  ,  il  existe  un  ensemble  parfait  qui  ne  doit  être 
tlciruit  par  aucune  combinaison  ingéiiii  Uî-c  de  Tcsprit,  quelle  qu'en  soit  la  vé- 
rité dans  l'observation  des  faits  privées.  Dans  l'androloi^ie ,  point  d'unité  »  et 
l'analy.-e  dis[)cr>c,  dissèque  sans  ordre;  cette  science,  si  complexe  dans  ses  faits, 
$\  indivisible  dans  sa  méthode,  est  livrée  à  Tanarchic  spéculative  des  savants. 
Synthétisez  autant  que  Tesprit  pourra  s'étendre  dans  les  vues  de  la  nat|ire«  el 
au  Ueo  du  chaos,  an  lieu  de  cette  dispersion  dans  l'application  des  forces  orga- 
nique* et  psychologiques,  Tordre  et  la  simplicité  naîtront  tout  à  coup  ;  la  vérité 
jaillira  de  tontes  parts. 

Ainai»  point  de  discossion  étrangère  à  la  science  de  Vorganitma,  point  de 
cea  Toes  transcendantes  de  la  métaphysique,  point  de  données  dofpnatiques  de 
ja  pbilo.<c)[)hic  ;  rien  que  la  discussion  snr  le  terrain  des  &its  p<»siti6,  rien  qu'un 
ensemble  saisissable  de  phénoinènes  des  lois  organiques,  rien  que  les  opérations 
clairement  déterminées  de  rintclli(^cnce  et  de  la  sensation,  agissant  et  réagis- 
sant i-ur  le  système  nerveux,  et  ces  anna/es  seront  la  véritablearène  où  viendront 
Lorciialement  s'entendre  les  médecins  et  les  philosophes  ,  oublieux  des  polémiques 
haincases'onlcvées  dans  les  écoles  troplon^jtemps  séparées  de  l'anatomic  etde  la 
psychologie.  Dans  cette  arène  viendra  prendre  place  la  discussion  si  vieille  et 
si  souvent  encore  à  l'ordre  du  jour  des  spiritualistes  et  des  matérialistes;  maw 
discossion  franche,  grave,  sincère  et  sérieuse.  Le  rédacteur  chargé  spécialement 
de  la  direction  de  ces  dissertations  acceptera,  indépendamment  de  la  convic- 
tion personnelle»  les  raisons  de  chaque  opinion  dans  nn  but  de  justice  et  de 
vérité.  Bfttoni'Bons  de  dire  que  celui-ci  laisse  déji  percer  ci;tte  convictioa  en 


avançant  que  les  pénéralitéa  médico-psycliolofjiqucs  ne  peuvent  êirc  largcTn<»nt 
conçues  qu'au  point  de  vue  de  la  quali^  humaine.  Il  nous  reste  donc  à  atieo* 
dre  le  développement  de  cette  propotitton  pour  la  soomettre  à  Teianien. 

n.  Anaiomie  et  pfysiologiê  du  stysième  nerveux, 

n  y  a  pea  de  chose  à  ajouter  an  cadre  actuel  des  connaitsanoet  anatomiqoei; 
nais,  dans  c«chapitre«  ildoîts'agir  plutôt  d'embrasser  d'un  coup  d'oeiUesappi- 
reils  dont  l'ensemble  a  pour  résultat  la  fonction  morale  et  intellectoelle  que  It 

description  tonjours  limitée  de  Tencéphale;  et,  dans  ce  but,  la  physiologie  d 
l'embriopiénio  coniparces  viendront  prêter  un  grand  secours  à  la  question  qui 
préoccupe  principalement  l'auteur  de  l'introduction.  Quant  à  Tctude  purement 
mécanique  de  ranatomic,  M.  Orise  critique  amèrement  les  diverses  dénomina- 
tions des  parties  du  cei'veau  et  de  ses  annexes,  toutes  dénominations  de  forme, 
de  couleur  on  de  structure,  sans  préoccupation  du  but  physiologique.  Kn  pou- 
vait-il être  autromont?  £t  maintenant  encore,  après  les  travaux  si  louables  dci 
localiseufs,  serait-il  possible  d'admettre  une  nomeacbtore  avec  Fassurancf 
d'être  constamment  dans  le  vrai?  En  cela,  cette  science  est  bien  en  arrière  de» 
autres.  Un  diimîste  découvrira  les  parties  centésimales  d'une  substance,  toal 
en  saisissant  les  forces  motrices  de  cbacun  de  ces  éléments  dans  leur  action  tk- 
ciproque  ;  mais  qu'un  phrénologue,  sans  préoccupation  systématique,  essaie  de 
nous  ftire  toucher  des  yeux  de  l'intelligence  l'action  déterminée  d'une' partie  ée 
l'encéphale  dans  resercice  de  la  fonction  que  lui  a  assignée  la  nature;  à  cela  il  ae 
pourra- prétendre  sans  crainte  d'erreur.  Sans  doute  lestniTaux  de  notre  époqce 
nous  montrent  la  voie  ;  mais  que  de  nouvelles  lumières  il  faut  chercher  encoft 
pour  s'y  diriger!  Avouons,  avec  M.  Cerise,  que ,  pour  s'éclairer  dans  cette  rente, 
et  arriver  à  d'importantes  découvertes,  on  ne  doit  pas  dédaigner  l'hypotlièfC, 
en  tant  qu'elle  n'est  point  en  desaccord  avec  l'observaliou  des  phénomènes  H 
qu'elle  se  fonde  sur  les  analogie^  d'autres  fonctions.  Du  reste,  l'étude  des  opé- 
rations morales  et  intellectuelles  est  un  guide  aussi  précieux,  pour  arriver  à  ant 
description  exacte  et  méthodique  des  parties  qui  échappent  par  leur  ténatté 
aux  investigations  du  scalpel^  que  l'étude  de  l'anatomie  pour  arriver  à  la  coa- 
ception  des  opérations  (physiologiques. 

m.  Pathologie  du  ^sième  nerveag. 

Cette  troisième  partie  des  Annales  est  consacrée  &  l'Aliénation  mentale,  i  h 

médecine  légale  des  aliénés ,  aux  uévroses  et  aux  diverses  altérations  du  wfif 
tème  nerveux. 

Aliénation  mentale.  —  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  les  mallicnmix 
aliénés,  yictimes  des  préjugés  et  de  l'ignorance  des  médecins,  étaient  condam- 
nés»  leur  vie  durant,  aux  fers  et  à  la  détention  dans  des  loges  humides,  sale»  c( 
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infectes.  L'alUné  n'ait  plot  tonmaité  par  des  esprits  malins;  besoin  n'est  plus 
des  toorments  da  cor^  poor  en  cbaner  ces  esprits.  Ponrtant,  il  y  a  de  oda  seîte  . 
siècles,  Cœlîas-Aarélianiis,  le  sage  médecin  de  Sicca,  s*ëtait  levé  disant  :  «  Ha 

délirent  eux-mêmes  ceux  qui ,  comparant  les  malades  à  desbètes  féroces  qu'on 
adoucit  parla  privation  des  aliinoiits  ou  par  la  soif,  espèrent  gnérir  les  aliénés 
par  cos  mêmes  moyens.  »  Mais  sa  voix  ne  fut  pas  entendue,  et,  durant  les  seize 
siècles  qui  le  séparent  de  Pinel,  ces  infortunés  restèrent  soumis  au  régime  bar> 
bare  des  répressions  corporelles.  Aujourd'hui  que  ces  absurdes  tortures  ne  sont 
plus  dans  nos  sentiments  de  pitié  et  de  commisération  pour  toat  ce  qui  souffre, 
rimpuli^ion  est  donnée,  et  non-seulement  en  Francet  mais  dans  tontes  les  éco- 
les d'Europe  et  d'Amérique ,  de  nobles  et  conra«;cux  efforts  tendent  à  la  solu- 
tion de  tontes  les  questions  de  l'aliénation  mentale. 

L'aliénation  mentale  a  des  manifestations  si  Tariées  que  les  dassifieationsde 
Pinel  et  d'Eiqoirol  restent  insuffisantes.  Des  nuances  échappent,  des  faits  non* 
yeauz  se  présentent  chaque  jour  dans  la  clinique,  avec  des  troubles  qui  appar- 
tiennent aussi  bien  à  tel  ordre  qu'à  tel  autre,  ou  qui  n'appartiennent  ni  h  l'un 
ni  à  l'autre.  Il  faut  s'attendre  à  bien  des  nourelles  théories,  à  bien  des  bypotb^ 
ses  hasardées,  avant  d'arriver  à  une  méthode  complète,  à  une  doctrine  générale, 
où  viendront  se  classer,  avec  leur  mode  de  production,  leur  ordre  de  succession, 
les  caractères  partiels  de  cette  terrible  maladie. 

D'excellent -i  cliniciens  voient  partout  une  altération  organique,  d'autres  sea- 
lemeiit  le  trouble  des  fiicultés,  d'autres  enfin  des  perturbations  vitales  qui  de* 
mandent  aussi  bien  le  régime  physique  que  le  régime  moral.  Devant  des  opinions 
si  divergentes,  robserTaUon,ne  «'écartant  jamais  des  données  générales  acquises, 
pourra  seule  amener  de  précieuses  inductions.  En  cela  déplorons  le  mode  peu 
lationnel  de  statistique  employé  aujourd'hui.  Pourrait- on  douter  que  les  six  mille 
neuf  cent  soixante-quatre  cas  d'aliénation  recueillis  et  coordonn^par  M.  Morean 
de  ionnès,  qui  est  étranger  k  la  médecine,  ne  ihssent  un  fructueux  document , 
si  tootes  les  observations  avaient  été  préalablement  soumises  à  l'analyse  sévèm 
de  médecins  agissant  d'après  une  méthode  unique  et  générale. 

Médecine  le'gale  des  aliénés, •^fÏKiïn  ce  chapitre  se  pressent  nécessairement 
les  questions  les  plus  délicates  du  travail.  Vax  effet,  combien  de  problèmes  scien- 
tiliques  dont  la  solution  peut  entrer  en  lutte  avec  la  morale  î  Que  de  fois  le 
médecin  se  trouve-t-il,  malgré  le  respect  qu'il  doit  aux  institutions  qui  font  la 
sécorité  de  notre  société,  engagé  à  signaler  des  cas  particuliers  dont  l'apprécia- 
tion positive  sape  ces  institutions  !  Nous  méprisons  la  mémoire  des  Bodin  ,  des 
Martin  del  ftio«  des  Justitor,  de  Jacques  Spraiiger^  nous  déplorons  l'absurde 
condamnation  de  Robert  OUve,  de  Jean  de  Bar,  et  de  tant  d'autres  qui  furent 
brAlés  vils  et  écartelés  ;  mais  nous  sommes  forcés  d'avouer  qu'il  existe  des  ia- 
aatiquesdontla  monomanie  peut  devenir  dangereuse.  Nous  ne  croyons  point  anx 
diableries  de  Gasaner  ei  des  Vnolinet  de  Londua,  mais  novs  voyoïM  oMxne  » 
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Jinifd'hmdetâmetûncèreiqaicroieiitàcertainsfiiiu  sunatoreli  damagnétisme. 

Névroses,'^  Les  afTections  semaseï,  sortout  les  névroies,  offrent  des  pbéiio- 
mèites  qat  ont  d'ëiroitei  conneiîons  avec  les  phénomènes  nonmz  et  inteUec- 
tueb;  ees  phénomènes  parlicipeni  même  autant  dêi  trpobles  de  là  TÎe  de  rela- 
^  '  tion  qoe  des  mahdies  mentales  elles-mêmes.  Sans  changer  la  nature  de  raffectioa, 
lesymptèmecaractéristiqae  préside  et  prédomine  dans  une  série,  comme  9  pent 
n'être  que  secondaire  dans  nne  antre.  M.  Cerise  exige  que  le  médecin  se  place 
toujours  au  point  de  vne  des  rapports  do  physique  et  du  moral  pour  juger  des 
troubles  organiques,  afTectifs  ou  intellectuel*,  qui  caractérisent  les  maladies 
nerveuses  ;  car,  à  rétat  actuel,  nos  connaissances  n'ont  pas  plUvS  jeté  leur  dernier 
iiiot  sur  CCS  affections  que  sur  les  affections  mentales.  Leurs  élroitos  relations, 
leurs  rapports  évidents,  leur  dépendance  même  entant  que  question  d'anatomie 
pathologique  eu  de  névropalhie,  sans  altération  matérielle,  nécessitent  le  méflie 
mode  d'investigation.  M.  Cerise  accuse  donc  les  méthodes  scolastiqnes  suivies 
jusqu'à  ce  joilr  d'être  la  cause  des  larges  lacnnesqui  existent  dans  la  science.  Cette 
aecttsation,qm  pèse  égalementsor  les  partisansdetoutes  les  doctrinesylaisse  planer 
une  grande  responsabilité  sur  la  tête  de  l'auteur.  Pour  notre  part»  nous  ne  don- 
tons  pas  qoe  Ton  verra  jaillir  des  éclairs  de  la  théorie  des  rapporta  do  physiqee 
et  du  moral;  mats  y  trouverons-nous  bien  tin  guide  assuré  contre  tous  les  écoeib 
qu'il  signale;  y  trou?erons-noas  le  moyen  de  nous  rendre  fidèlement  compte 
de  Tordre  de  formation ,  de  succession  des  fonctions  pathologiques  de  l'inner» 
Vfltion,  compte  aussi  exact  que  celui  fourni  par  la  physiologie  expérimentale  et 
1  aiuitoiiiic  pathologique  dans  les  affections  du  système  nerveux  ?  Jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  pris  connaissance  de  la  théorie,  il  nous  est  permis  de  douter. 

I/inlroduclion  aux  Annales  nous  fait  espérer  au  moins  que  la  voie  qu'il  doit 
indiquer  est  jalonnée  par  les  inébranlables  acquisitions  que  la  science  a  déjî 
.  Akiles  tout  en  conduisant  à  de  nouvelles  rouies;  car,  tant  que  les  laits  positif 
ne  sont  pas  controversés,  tant  que  l'expérience  et  ses  consc({uences  conserreal 
leur  valeur,  l'explication  d'un  phénomène  est  une  chose  louable,  même  quand 
plus  tard  elle  ne  se  trooTo  plus  être  la  formule  finale  de  la  vérité. 

Le  docteur  A.  Gurar, 
IteiBlm  de  la  tfoiilème'elssBe  ds  lloOltat  Hbioffiqas. 


Mémoire  sur  la  topographie  médicale  du  iv*  arrondissement  de  P  - 

BI8.  — >  BeCHERCUES  historiques  et  STATISTIQUES)  ETC. 

Par  le  D*  M^fl»  BASAsa, 

Chargé  parla  troisième  classe  de  l'Instltn»  Historique  de  rendra  compte  ta 
ouvrage  fait  par  M.  le  docteur  Henri  Bayard,  médecin  duBureau  de  BienthuaBCS 

du  quatrième  arrondissement,  après  l'avoir  lu  avec  la  plusscrupulcuseattentioD» 
nous  nous  faisons  un  devoir,  et  en  même  temps  un  plaisir,  de  faire  cnnnaitre  un 
aussi  boa  livre^  digne  en  tous  points  d'être  connu  du  public  éclairé,  surtout  da 


puMhs  médlcil.  PooSt  Mn  ftfitijse  dè  cet  oamgÏB  «l  ne  likier  q«e  peli4  ié* 
«i#er.  Il  &udffcît  èn  dter  mie  ^nde  partie,  teint  k»  idées  y  fout  tméee»  et  tMt 
etiee  iTeticbaitteiit  utfleilieiit  eu  «bjet.  Noat  regrettont  vWement  que  lejoonal 
de  llDStitut  tifftiiriqtie  lié  fMHutettc  pas  d'a|;ir  tdiel  libéreleiMiit  mm  es  pbi«« 

de  vue  que  nous  Paurions  désiré.  Mais  puisqu'il  ne  nous  eêt  pas  permis  de  dé- 
passer certaines  limites  ,  nous  tâcherons  de  donner,  àutant  qu'il  sera  en  notre 
pouvoir,  toutes  les  considérations  (rénér.iles  prises  dans  les  détails  où  l'auteur  a 
été  oblifré  d'entrer,  et  que  comportait  son  intéressant  ouvrage.  AIal|^ré  cette 
reserve,  dont  nous  ne  pouvons  nous  écarter,  nous  citerons  quelques  passages  « 
afin  de  faire  àppftfcîer  an  lecteur  Tesprit  sage  et  lo^^iquc  de  raeteur. 

Cet  écrit,  qtti  a  pour  objet  la  topographie  médieale  et  historlqiie  da  quatrième 
ArcoDditiemeiit  de  Paris,  a  tiéeeialié  de  gtand^  fecbercfaes  pour  rëaair  en  fois, 
cean  les  petiu  détéill  qel  en  Ibnt  tonte  la  Hcbessê.  L'ordre  et  là  méthode  sni* 
tis  p«r  rnntem^  ponrgnmpef  litttenient  tàuslfes  lUttépats  mneillia  danakadl 
fers  aotears ,  liil  ont  permis  de  fîiire  apprécier  k  leur  jnste  veten»  lee  dltinee 
eondlttona  bygténiqttèi  des  nottibrentes  toe*lités  qtiî-Mi^dMnt  oM  erwndiaie" 
nient,  et  d'en  IMit  ressortir  tontes  les  afliëKorafloni ^  anéUotMloné qnl M 
soWl  natareliement  leé  progrèide  là  elWKsattoÉ.  Ceit  ainsi  que  procède  Teifvh 
linœain  :  de  nouvelles  idées  entraînent  de  tiouvclles  applications  ;  cette  ten»* 
dance  pro[^resiiive  a  fait  disparaître  en  partie  l'imperfection  des  ctablissemciits 
formés  par  nos  premiers  aïoax. 

Ne  voulant  rien  laissera  désirer  sur  ce  point,  non-seulement  important, 
mais  très-curieux  ,  l'auteur  a  joint  à  son  livre  trois  cartes  topographiques  qui 
font  connaître  jusque  dans  Jes  plos  minces  détails  les  chani^omenu;  f.tvorables 
^  se  sont  opérés  dans  les  quatre  quartiers  composant  cet  arrondissement  k 
dater  dn  V*  siècle  jusqn'à  nos  jottrst  J'admlro  la  patience  de  l'snteer,  et  Ini 
adresse  mine  rëmerdements^rsoonels  poofreiactîtnde  mintttiense  qii*il  m  ndsc- 
dans  la  coAfeetiott  de  ses  trois  eaHes;  Ptell  ^eni  tniTto  Mr  le  pa^lep  les 
diang  eménu  henrent  qni  ont  en  Men  pat  le  setd  Mt  de  ia  meoeisioa  dee  alèelei. 
La  description  la  pins  fidèle  ne  pourrait  rendre  ce  qne  le  borin  a  tracé  sof  la 
plsnehea^ee  tant  de  Térité.«... 

En  eonsidérant  dans  le  lotftiaiit  le  qtiaïKier oli  est  placé  maintenant  le  Lènrre 
etiequaiqui  bordelarive  droite  de  la  Seine, on  voit  dans  cet  espace  on  terrain 
iaformc  où  croupissent  des  eaux ,  et  où  sont  accumulées  des  immondices.  O 
cloaque  a  disparu,  et,  sur  cet  espace  n  pous>ant  par  son  insalubrité,  a  été  élevé 
par  la  main  habile  de  l'iiomme  le  plus  beau  monument  qui  existe  dans  le  monde, 
surtout  cette  belle  et  noble  colonnade  où  les  beaux-arts  ont  déployé  unt  da 
Bénie.  Le  temps ,  qni  est  le  grand  maître  en  toutes  choses,  a  produit  toutes  ces 
heurenses  transformations;  Uftnt  le  dire,  il  n'a  pas  agi  si  avantageusement 
•or  la  portion  de  ce  même  quartier  où  est  située  la  mairie  de  cet  arrondisse- 
i^t  ;  là  se  trouve  encore  l'emprunte  très-marquée  dn  irienx  temps,  c'est«à« 
àlte  des  mes  étroite»,  lilei,  ét  de»  mUoni  mal  bèlîes|  l'ilr  f  eireole  dilBelle^ 


Mit,  l«t  nyoBtda  aolail  n'y  pëntowljamii,  EspiMovuit  cet  triitei  rues, 
oa  €st  nîn  par  one  odeor  naïuëabonde  ;  si  on  ralentit  le  pas ,  on  y  respire  mal . 
Cet  cartes  sont  d'ane  excellente  invention;  elles  font*passerd'an  siècle  à  nnaatre 
par  la  roate  dn  progrès.  Continaons  noa  xéflexiona,  qui  aont  l'expression  des 
tableanz  si  bien  tracés  par  notre  autenr. 

Noos  devons  supposer,  d'après  Tétroitesse  des  rues  da  vieux  Paris  et  tooi 
les  désavantages  qoi  en  aont  la  conséquence  inévitable,  qu'à  cet  époques  très* 
âoignées  de  nom  les  autorités  ne  s'en  tonrai  eut  paa  de  liimièret ,  quoique  dans 
temps  presque  de  barbarie  il  y  eût  déjà  des  honmiet  de  iUToir,  des  arcbi- 
tectet,  des  ÎB§éaieim.  On  ae  peut  le  réroqner  en  doute.  Lei  mommeatt  Uste- 
riqMt  do  cee  tempi  et  lit  mtet  des  fleas  miaoîn  ca  tont  h  praave  inéoi* 
Mble.  Lee  boUee  proportUnii  daas  l'enteaiUe  deeee  ooaetrnctioas  luiaieBt  doué 
réveil,  à  oe  pu  ea  doater,  poor  éuMir  do  laigoi  roei,  «  oa  avait  ooataltéaff 
oepoiat  hyipéniqnoieelioiaBMtdeaiéffitedocet  époquee.  UettpvobebleqM 
par  le  patié,  conuao  do  aoe  joars,  le  poavoir  loeal  aimait  à  taivre  l'impulsiim 
de  tes  propret  iaspnratioBi.  De  là ,  toates  les  fautes  commises  contre  les  lois  da 
bon  sens.  Comme  excuse,  pourrait-on  admettre  que,  dans  ces  temps  d'i|;no- 
rance ,  les  guerres  partielles  ou  générales  ne  sommeillant  presque  Jamais,  l'au- 
torité était  forcée  de  donner  à  la  politique  tous  ses  soins  ,  et  d'abandonner  la 
autres  détails  d'administration  aux  caprices  des  circonstancctsj  nooi  troute» 
rions,  s'il  en  était  ainsi,  la  cause  véritable  dn  rapprochement  exagéré  des  mai- 
iOM  dans  lea  vieilles  cités ,  et  de  cet  encombrement  ficbeax  était  résulté  de  li 
graves  inconvéaioBCs  qne  la  géaécatioa  présente  no  poana  loa  frire  diips» 
laf tro  qa'apiàs  aa  tempo  tfès-loag^  et  sarloat  l'emploi  do  faoanooiip  de  millisai. 
Le  posté  aou  a  doao  légaë,  soos  co  point  do  voo,  ,aBO  ticbo  pénible»  difieOei 
&iro  dispoialtfo.  L'ootorité  aofriUira  pu^attoada  qae,  daas  lo  tiède  oàaoti 
vivant ,  la  vie  du  homaiu  est  priu  oa  graado  coasidétatioa  :  l'opiaioapi^ 
Mlqao  le  vont  ainsi;  lu  homamt  en  plau  wivoat  oetto  hoaonJilo  impaUÔo. 
Améliocer  la  position  do  nnamnité,  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  est  le  vos 
général. 

Aujourd'hui  où  les  santés  sont  détériorées,  comparativement  à  celles  de  dos 
ancêtres ,  si  la  police  ne  faisait  pas  disparaître  par  son  active  surveillance  toiu 
les  foyers  d'insalubrité  qui  pulluleraient  indubitablement  à  chaque  coin  de  rue, 
seulement  par  l'accumulation  des  détritus  de  ménages ,  sans  énnmérer  les  aotrei 
causes  de  potridité ,  il  est  plus  qne  probable  »  il  est  même  certain  qn'il  en  réial- 
teiait  du  nMB&  iacalcalablu.  Dans  ces  viens  temps,  qn'il  firat  biea  ao  gafdcr  ds 
regfatter,  on  n'y  ingardait  pas  do  si  prêt;  aatsi  parfcittarvoaait-ilyqatifte 
lu  eonstitntions  fhsseat  plu  lolrastu,  du  nmladiet  épidémiqau  lbit.gnvsf. 
L'aatofité ,  éclairée  sartoat  par  Peipéfioaoo,  tarveillo  oa  boa  pàia  do  frmilk 
la  uaté  publique  ;  aassi  a'aperçoitH>n  plat  do  ou  afliBelîons  qui  moistoaasisat 
Jadit  lu  populatioat. 

La  position  de  Paris ,  son  climat ,  enfin  toutes  les  circonstances  sous  l'inflatoss 
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desquelles  il  se  trouve  placé ,  laissent  dans  l'esprit  dn  médecin  observateur  une 
certaine  inquiétude  sur  la  santé  générale ,  tant  il  se  trouve  réuni  dans  cette 
grande  agglomération  do'popnlation ,  de  causes  morbides ,  L'expérience  a  prouvé 
qoe  ces  cnoses  disparaissent  «ans  laisser  presque  de  tracet. 

Pour  rendre  Paris  aussi  salnbre  dans  les  vieux  quartiers  qu'on  a  lieu  de  l'es- 
pérer, ce  n'eat  qn'nne  qnettkm  de  temps;  nous  devons  rendre  justice  à  l'admi* 
nistntîon  actuelle,  elle  maiebe  avec  rapidité  vers  ce  but.  Ou  a  vu  avec  joie  le 
lecaj  de  la  partie  gancbe  de  THèteUDien;  nous  espérons  que,  sons  peu,  il  en 
sera  fait  de  même  de  la  portion  droite.  Dès  lors  les  couranCii  d*aics ,  sor  les  bords 
de  la  Seine  qui  traverse  Paris,  n'éumt  plus  arrêtés,  babyeront  toutes  les 
impuretés  qui  séjournent  surtout  dans  les  localités  environnant  ce  grand 
hôpital.  Noos  pourrions  faire  la  même  observation  sur  une  inlinité  de  petites 
rues  qui  ont  déjà  acquis  ,  dans  une  certaine  partie  de  leur  étendue  ,  des  dimen- 
sions telles  que  la  physionomie  en  sera  complètement  changée  quand  le  recul 
sera  termine.  Seulement  ak)rs la  vieille  ville  représentera  de  nouveaux  quartiers ^ 
alors  aussi  elle  sera  complètement  rajeunie. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  l'esprit  dans  lequel  a  été  foit  cet 
ouvrage  intéressant ,  laissons  parler  Tauteur  lui-même. 

La  formation  des  quartiers  qui  composent  maintenant  le  quatrième  arrondis- 
sement remonte  i  nne  époque  Ibrt  ancienne  ;  ils  ont  été  le  centre  de  la  ville; 
c*est  autonr  d'eux  que  se  sont  groupées  les  autres  parties  de  la  ville.  Le  quartier 
des  marchés ,  qui  présente  la  même  topographie ,  a  été  constamment  placé  dans 
des  conditions  d'insslobrité  manifeste.  Ces  conditions  d'insalubrité  ont  été  sin- 
gulièrement  amoindries  depuis  qu'on  a  &it  disparaître  le  çimeti4re  des  Inno*- 
cenu ,  qui ,  a  lui  seul ,  était  un  foyer  permanent  de  putréfaction.  Ily  a  environ 
soixante  ans  que  cette  cause  d'insalubrité  a  été  détruite. 

L'histoire  de  la  vieille  ville  de  Paris,  sous  le  point  de  vue  de  rhygîcnc  vt  de 
la  police  médicale ,  présente  de  l'iytérét  ;  cette  étude  comparative  des  conditions 
diverses  de  salubrité  n'a  encore  été  faite  par  personne. 

Ce  travail  sera  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première  partie,  on  passe  en 
revue  quelles  causes  extérieures  on  dépendantes  du  sol  ont  pu  influer  d'une  ma- 
Bière  (acheuse  sur  la  santé  publique ;.ainai  les  inondations,  raocumnlation  des 
hmnondices,  des  boues,  Tabsence  des  fosses  d'aisances,  le  pavage,  réclaicage. 
le  voisbage  des  cimetières  tStgunt  autant  de  chapitres  spédanx.  Tontes  ces 
Cioses  générales  à  la  ville  tout  entière  agissaient  «avec  plus  de  gravité  encore 
•Qt  les  quartiers  primitifs,  qpi  ont  toujours  offert  et  conservent  encore  un  entasse- 
■lent  ficfaeux  pour  la  santé  publique. 

Après  nn  sérieux  examen  de  toutes  ces  causes  appréciées  h  leur  juste  valeur, 
l'auteur  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  fbntaines  publiques  ;  Tean ,  les  grains, 
le  pain,  la  viande,  le  poisson,  les  vins ,  la  bière ,  sont  autant  de  sujets  qui 
permettent  d'établir  quelques  probabilité;:  sur  l'inllueuce  hygiénique  que  ces 
^MMes  ont  pu  exercer  sur  les  population.  Cette  première  partie  est  terminée 
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pif  la  citation  de*  diiattet  qat  ont  en  lien  Jusqu'au  XVUI*  iSède,  «I  par  rdan* 
mëration  des  maladies  qui  ont  régné  d*ane  manière  épSdémique  on  endémique, 
plus  parliculîèrement  dans  les  quartiers  du  Lonvte,  Saint-Honoré,  desnarchéi, 
enfin  de  la  Banque ,  qui  cofriposent  anJonrd*hni  le  qnatritaie  arrondissement. 

L'aatcar  s'exprime  ainsi  :  «  Noos  noos  sommes  arrêtés  dans  h  première  partie 
de  ce  mémoire  au  commencement  du  XVIII®  «iècle.  Avant  cette  époque,  tOOt 
rentre  dans  le  vap^iie.  Mais  aussi,  à  partir  do  la  lin  du  XVIIe  siècle,  noos  pos- 
sédons des  détails  précis  de  statistique  aullieniitjucs.  Sur  l'époque  aclncllelcs  | 
médecins,  seuls  experts  sur  l'ciude  dos  questions  d*liy|;iène  pratique,  ont  beau-  j 
coup  écrit  pour  faire  connaître  et  a[)prccier  les  causes  et  les  diverses  circonstan- 
ces qui  ont  agi  d'ane  manière  fâcheuse  sur  la  santé  publique.  Leurs  écrits  et 
leurs  réflexions  sages  et  profondes  n'ont  pas  été  accneiiUs  avec  faveur,  ni  par 
l'administration,  ni  par  le  public.  » 

L'auteur,  dans  cette.seconde  partie,  passe  en  revue  les  quatre  quartiers  qd 
forment  le  quatrième  arrondissement,  leur  agrandissement,  les  diverses  caaio 
d'insalubrité,  les  mouvements  dans  la  population,  dépeint  avec  un  esprit  phi* 
lantbropique  cette  portion  de  population  qui  vit  dans  les  greniers,  et  k  laquelle, 
tout  en  donnant  lieaucoup,  l'administration  ne  donne  cependant  pas  asset.  Il 
oonsai^re  un  cbapltre  toujours  très -circonstancié  sur  chaque  brancbn  qui  te  tai- 
tacfae  h  la  santé  publique. 

L'ouvra^je  de  i>î.  Hcuri  liayard  e<t  consciencieusement  fait  ;  il  n'a  point  ef- 
fleuré son  sujot,  cDiiiuie  cola  se  pratique  très— fréquemment  de  nos  jours.  Aussi 
avons»nous  le  avec  empressement  cet  excellent  mémoilre.  Nous  désirons  ardem- 
ment que  ses  momcut»  lui  permettent  de  l'aire  nu  semblable  travail  sur  Icsautres 
arrondissements. 

Docteur  Maignk, 
Membre  de  la  troistùme  ciawe  de  l'iuslilul  UistorifaCi 


EXTRAITS  mSS  PAOCÈS-VEABABX 

DKS  SEANCES  DES  CLASSES  DE  L  INSTITUT  UISTOIUQUE. 

La  première  classe  (Êttstoire  généinak  et  ffistôfre  do  Fntnôe)  s'est  assin- 

blçe  le  mercredi  2  avril,  sous  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne).  M.  Dufey, 
au  nom  de  la  commission  nommée  dans  la  dernière  séance,  fait  un  rapport  à  h 
troisième  cl  isse;  sur  la  candidature  de  M.  Mif;uel  y  Tloca,  proposé  par  MM.  Mar- 
tincz  de  la  Uos  i  et  RiMizi  ;  M.  Mi[;uel  est  admis  comme  membre  résidant.  On 
procède  ensuite  au  renouvellement  du  bureau  suivant  les  prescriptions  de  nM 
règlements.  On  ouvre  le  scrutin,  et  M.  le  président  prie  MM.  les  membres  de 
la  classe  de  vouloir  bien  déposer  dans  Turne  leurs  bulletins  pour  la  nomination 
d'un  président,  d'un  vice*  président,  et  d'na  vice-président  adjoint.  Le  dépavil* 
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lement  da  scrutin  a  donné  les  rësnltnts  suivants  :  M.  Henti  Pnt^  président; 
M.  Dufey  (de  T  Yonne),  Tice*président  ;  M.  le  docteur  Bâchez ,  vice-pcéâident 
adjoint.  M.  le  président  ayant  fait  connaître  qne  le  secrétaire  et  le  vice-secrétaire 
adjoint' étaient  aenlement  rééligible«,  on  a  procédé  à  b  nomination  de  ces  deux 
fonctionnaires.  MM.  Agnesse  et  Miguel  y  Koca  ont  réuni  la  majorité  des  soflSra- 
ges ,  le  premier  comme  secrétaire ,  et  le  second  comme  secrétaire-adjoint.  En 
conséquence,  le  burcan  se  trouTe  composé  de  la  manière  ci-*  dessus  pour  Tan- 
née 1844-4S. 

M.  Dufey  donne  nn  aperça  de  l'oorrage  de  M.  Ulloa  sur  l'bistoire  dn  droit 

pénal  en  Italie,  dont  il  fera  un  rapport  détaillé  très-prochainement. «Ce  travail, 
dil-il,  est  le  coinplénient  de  l'ouvrage  de  Hcccaria.»  Il  lit  ensuite  «on  rapport 
fUT  l'histoire  de  Montauban,  par  notre  collègue  correspomianl  M.  Devais  aine. 
Cette  IcLlwre  est  suivie  d'ntie  dix  ussiou  Tort  auiince ,  à  laquelle  prennent  part 
MM.  le  comte  Le  Pcleticr  d'Aunay,  Caaillc  Duteil,  docteur  Josat  et  Trémolière. 
Le  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal  (voyez  p.  147  de  la  117^  lîvr.). 

Une  lettre  de  M.  l'abbé  Manet,  notre  collègue  à  Saint*Malo,  nous  est  arrivée  vers 
la  fin  delà  séance.  M.  Manet  Ait  connaître  à  la  classe  qne  Télat  de  cccité  où  il 
se  tfooTO  et  son  grand  âge  le  forcent  &  se  retirer  de  notre  société,  k  la  quelle  il 
restera  attaché  de  cmnr  pendant  sa  vie*  La  classe  charge  M.  le  secrétaire  de  lui 
ciprimer  ses  regrets,  tt  renvoie  la  lettre  au  comité  du  jom*nal. 

La  deuxième  classe  {Bisiùire  des  Langues  et  tlet  LiUératuru)  s'est  réunie 

le  mercredi  10  avril  sous  la  présidence  de  M.  Leudière.  M.  le  secrétaire  lit  une 

l<*ttrc  adressée  à  la  class'^  p-jr  M.  de  Saint-Clar,  par  laquelle  il  lui  apprend  In 
niort  de  notre  colléj^jne  M.  Kspic  de  Sainte-Foîx.  M.  Rcn/.i  f.iit  p.n  [  à  la  classe 
du  décès  cî»^  notre  rullri^uc  M.  Thommcrcl ,  proffsseiir  an  (  olU}jt!  lioUm.  La 
classe,  en  re^jretlaiil  viveinenl  la  |)erle  qu'elle  vient  <lt*  l'air  •.  dccidc  «ju'une 
notice  biofjrapbique  sera  insérée  dans  notre  journal  sur  l<>s  (I<  u\  membres 
décédés.  Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  LaMrre  Ifiglitulricf,  par  M.  Lévi, 
La  Rivista  EuroptOf  ftevne  européenne  publiée  à  Milan,  février  1844  ;  NoUee 
historique  sur  h  séjour  d»  saitU  Bernard  à  Atiian,  par  M.  Gottardo  Calvi. 

M.  Philippi ,  de  Berlin,  candidat  présenté  dans  la  dernière  séance,  a  été 
admis  en  qualité  de  mranbra  résidant ,  sur  lo  npport  de  K.  Nolte,  an  nom  do 

la  commission,  et  au  scrutin  secret. 

On  procède  ensnite  an  renouvellement  du  bureau  pour  l'exercice  1844-45, 
tons  les  fonctionnaires  ne  pouvant  pas  [;arder  la  place  qu'ils  occupent.  Le  secré* 
taire  et  le  secrétaire  adjoint  sont  rééli{];ibles.  Sont  nommés  an  scrutin  secret  : 
président,  M.  Villcnave  père;  vice-^irésident ,  M.  O.  Leroy;  viee-présldent 
adjoint,  M.  Alix.  M.  Trémolière ,  rééln  Secrétaire,  et  M.  Nolte  élu  secrétaire^ 
moint.  Après  la  prodamatien  du  bureau  ainsi  constitué»  M.  lo  secrétaire  donne 
iMtnre  d'on  ménoice  de  M.  O.  Leroy,  absent,  snr  eette  question  proposée  par 
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la  clatse  :  La  France  a^t-eUe  un  poème  épique  ?  Après  la  lecture  de  ce  ménoiie, 
qai  a  ëtë  ëcooté  avec  le  plus  vif  intérêt,  M.  le  président  déclare  qae  la  discnuioa 
est  ouverte  sor  ce  travail.  M.  Leadière,  après  avoir  foit  d<*s  observations  sar  le 
travail  loi-même^  finit  par  déclarer  quo,  qaelqaes  efTorU^uc  poisse  faire  M.  0. 
Leroy  pour  trouver  les  conditions  d'un  pocine  épique  dan?  la  tragédie  iWnha- 
iie^  Hacinc  a  entendu  l'aire  une  tragédie,  et  non  pas  un  poëme  épique.  MM.  le 
comte  Le  Polctier  d' Aunay  ,  Trérnolière,  Kcnzi  et  Fontaine,  prennent  part  sac- 
cessivcincnt  à  cette  discussion.  L'on  passe  au  scrutin  secret  ;  le  mémoire  de 
M.  O.  Leroy  c«t  renvoyé  aa  c  omité  du  journal  (voyez  la  précédente  livr.  UT). 

Le  mercredi  17  avril ,  la  troisième  cla5so  ' Histoire  Sciences  physi- 
ques, ma(!it!iinLÙ(jucs,  sociales  et  philosophiques)  sVst  assemblée  sous  la  prc<i- 
dence  de  M.  le  docteur  Maigne.  Lecture  est  don  née  par  le  secrétaire  de  la 
classe  d*une  lettre  de  M.  Dagoeaa  ^  membre  résidant,  qui  fait  hoooiaiage  à  a 
das!>c  d'une  brocbure  ayant  pour  titre  :  La  Chine  au  point  de  vue  comm&tiât, 
social  et  moral.  Les  aotres  livres  offerts  à  la  troiiième  classe  sont  :  une  hn- 
cknre  de  M,  de  Jouffrqy  sur  son  ^stème  de  chemins  de  fer  i  une  brochm 
de  notre  oollègoe  correapondant  M.  Lemesl  sur  ta  question  wnieote;  Inirodue- 
iion  à  ia  réforme  pénitentiaire  dans  les  Deux-SiciUs  (en  italien),  par  notre  col- 
lègue  M.  P.-S.  Mandni,  de  Naples  }Dela  réforme  des  prisons  et  eFtm  ouvrage 
du  comte  Petiti,  de  Tlirm,  sur  la  polémique  pénitentiaire  ;  Rapport  à  VAcaàè' 
mie  des  Sciences  de  Naples^  par  le  même',  Journal  des  Sciences  morales,  lêgif' 
latives  et  économiques ,  T  et  3"  livraison,  184  4,  par  le  môme  ;  llulletin  de  la 
Société'  de  Géo^rtiphic^  janvier  18  ii;  Journal  de  r  Institut  Lonwardo-f\  'nttien, 
avril  \  8AÂ\  y/nnales  uii'ersel/es  de  stnfisfique,  publiées  à  Milan, mars  iS-ii;  Jour- 
nal de  la  Morale  chrc'tiennCy  n.ars  1844;  Esprit  moral  et  politique  du  .\  /.V* 
siècle,  par  L.-A.  Wartin-  Revue  du  droit  français  et  étrang^Cj  avril  1844j  Prdcu 
analytique  des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences  de  Rouen,  1843;  Compte» 
Rendu  des  travaux  de  V Académie  royale  des  Sciences  de  Nap^,^mittH 
février  1&44.  Des  remerciements  sont  adressés  anx  donatean . 

M.  BeUèrei,  professeur  de  mathématîqaetf  proposé  comme  membre  résidsat 
à  la  dernière  séance,  est  admis  en  cette  quailité  sor  nn  rapport  bvorable  que 

M.  Fonlon  a  fiiit  k  la  classe  snr  le  candidat  et  sar  son  ouvrage. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  du  bureau  pour  l'année  1844-45. 
M,  le  président  invite  les  membres  de  la  classe  à  déposer  dans  l'urne  leur» 
bulletins  pour  l'élection  d'un  président,  d'un  vice-président,  d'un  vice-prési- 
dent adjoint.  Sont  élus  à  la  majorité  des  suffrages  :  MM.  Bernard-Jullien.  pré- 
sident; le  docteur  Josat ,  vice-président,  et  le  docteur  CalTe ,  vice-pré*ideat 
adjoint.  MM.  L.  Lapalme  secrétaire,  et  Foulon  secrétaire-adjoint. 

M.  le  doctenr  Maigne  Ut  on  rapport  sar  un  ouvrage  intâtolé  :  Essai  tùpoffu» 
phii/ua  sur  le  quatrième  urrondistêmemeni  de  Ptaris,  Après  une  diiCTitioa  t 
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rpielle  prennent  |»art  MM.  l'aUbé  Badicbe,  docteor  Jo«at  et  Maston,  ce  rapport 
ctt  renvoyé  an  comité  da  journal.  ^ 

l.a  qiiatriciiH'  classe  {Hisloire  des  Beaux- r/rfs)  sVst  assemblée  le  mcrrrccJi 
24  avril  sous  la  présidence  de  M.  Foyalirr.La  classe,  avant  de  passer  au  renou- 
vellement de  son  bureau,  a  entendu  deux  rapjiorls  faits  au  nom  de  la  commis- 
sion cbar(jée  de  vcrilier  les  litres  des  candidats,  MM.  Ludovisi-Boncompagni, 
prince  de  Piombiao,  et  le  docteur  Rendu,  qui  se  sont  présentés  à  la  quatrième 
classe  comme  membres  correspondants.  MtM.  licnzietCafTe  se  sont  acquittés  de 
leur  devoir,  et  la  clause  a  admis  les  deus  candidats  sar  les  rapports  favorables 
de  la  commission. 

M.  Renzî  commonique  k  la  classe  ane  lettre  de  notre  ooUègoe  M.  Watt,  de 
Londres,  par  laquelle  il  adresse  des  remercienients  i  M.  Debret,  auteur  de  l'ar- 
ticle aar  tea  deux  belles  gravures  dont^l  a  fiiit  bonunage  à  l'Institut  Historique. 
'  La  classe  a  reçu  les  livres  suivants  :  Mémoires  ie  ia  Société  des  anii^uaires 
de  Picardie,  6*  volume,  avec  un  atlas  ft  part.  Bulletin  de  la  même  Société,  de 
1841, 1845  et  1844.  Des  remerciements  sont  votés  à  ladite  Société  et  à 
son  secrétaire  perpétuel. 

M.  le  président  rappelle  à  la  classe  (pi'aux  termes  de  nos  rèjjlements  on  doit 
procéder  à  la  nouiiiiation  de  tous  les  membres  du  bureau.  Le  dépouillement  du 
scrutin  doinic  le  résultat  que  voici  :  prér-ident,  M.  Foyalier  ;  vice-président, 
M.  E.  Breton  ;  vice-pré.^idcnt  adjoint ,  M.  Debret;  secrétaire,  M.  de  Brière; 
lecrctaire-adjoiut,  M.  Albert  Leuoir.  Apres  la  constitution  du  bureau,  M.  A.  Le* 
noir  rend  compte  d'un  mémoire  de  notre  collègue  M.  Devais  aîné  de  Montau* 
ban,  relatif  à  des  objets  d'antiquité  consistant  en  un  bnste  en  marbre,  un  mé- 
daillon f  et  en  une  sutuctte  en  bronze  que  l'on  a  trouvés  dans  les  environs  de 
la  ville  de  Montauban. 
Ce  rapport  est  renvoyé  an  comité  dn  joarnal. 

«\  L'aiaemblée  générale  du  mois  {les  quatre  classes  réunies)  à  en  lieu  le  ven* 
dtedi  17  avril  toiia  la  présidence  de  M.  Le  Peletier  d'Aunay.  Après  la  lecture 
et  Padoption  da  procèS'verbal,  M.  le  secrétaire  communique  A  l'assemblée  la 
correspondance  du  mob.  U  Ut  ensuite  la  note  des  livres  offerts  à  l'Instilnt  Hit» 
tori^ie  dans  le  ooorani  d'avril.  L'assemblée  s'enprease  de  voter  des  remercie* 
nients  aux  donateurs.  M.  le  président  donne  lecture  des  noms  des  eaodidats  qui 
ont  été  reçus  par  les  classes;  ce  sont  :  MM.  Adolphe.  Pbilippi  ,  de  Berlin; 
Buoncompagni  Ladovisi,  prince  de  Piombino,  de  Home;  Hyacinthe  Bolières  et 
le  docteur  Rendu.  L'assemblée  générale  sanctionne  au  scrutin  secret  les  élec- 
tions susdites. 

i/ordre  do  jour  appelle  le  renouvellement  du  grand  bureau  de  l'Institut  His* 
•  torique  pour  l'eieicioe  1844-45.  M.  le  président  donne  lecture  des  noms  des 
membres  qû  ont  composé  ce  bnrerapeidniitraiinée qui  vieat  de  link  Upié* 
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Tient  rnsscmbléc  qti'aax  termes  de  nos  rôf^lements  aucun  dVnx  ne  poorra  être 
Tv6\n  h  la  même  |)l;\c<'.  On  ouvre  le  srnitin  et  Ton  passe  Mirre.xsîvcmcnt  à  la 
nomination  du  président,  du  vice-président  et  du  vice-pré>i dent  adj(»int.  M.  le 
comte  Te  Pflclier  d'Aunay  e.^î  r\n  à  runanimilé.  moins  une  v(»!\,  pn-sident  de 
rinstitut-nist<iri(pie.  Le  scrutin  donne  ensuite  pour  vicc-j>^e^idcnl,  à  la  pres- 
que unaDÎmité,  M.  le  prince  de  la  Mo^kowa,  et  pour  Ticc-prcsident  adjoint  M.  le 
docteur  Bûchez.  M.  le  président  adresse  ses  remerciements  à  rassemblée ,  et 
déclare  que  le  bureau  de  l'Institut  Historique  est  constitué  comme  ci-dessus. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Alii  ponr  lire  le  rapport  de  la  commission  nom- 
mée par  le  conseil  afin  d'examiner  les  mémoires  reçus  par  Flnstitat  Historiqae 
snr  les  questions  mises  an  concours  ponr  les  prix  à  donner.  Alix,  an  nom  dn 
conseil  et  de  ses  collègues,  MM.  le  comte  le  Peletier  d*Aunay  et  Trémolitoe, 
ibit  observer  qn*nn  seul  mémoire  a  fixé  l'attention  de  la  commission  snr  cette 
question  :  Déterminer  le  caractère  de  la  littérature  italienne  aux  XIII* 
et  XI f  '*  siccles^  époque  de  Dante  et  de^clrarqueJMAe  rapporteur  fait  ressor- 
tir Ici!  qualités  et  les  deiauJs  du  mémoire  dont  il  s'agit.  On  rennripie  dans  ce 
mémoire  une  certaine  c!é[;ance  de  style,  mais  la  question  aurait  du  cire  traitée 
d'une  manière  plus  complète.  Lauteur  de  ce  travail,  tout  en  plarant  5ur  le 
premier  plan  les  trois  {jrands  noms  de  Dante,  Pétrarque  et  Boccace,  qui  person- 
nifient la  littérature  italienne  du  Xlir  et  du  XIV*  siècle,  aurait  dû  ne  pas 
oublier  les  noms  d'antres  écTiTains  très-distingnés ,  tels  que  Branetto-Latini , 
Goido  Cavalcantc,  Fra  Jacoponc,  etc.  U  est  à  regretter  aussi  que  cette  grande 
centre  dn  Dante  n'ait  été  présentée  qne  sons  nAe  senle  lace  ;  il  &llait  voir  dans 
le  chantre  florentin,  outre  vne  foi  vive  et  sincère,  nn  autre  sentiment  qot  vibrait 
dans  son  cœur  avec  nne  force  égale,  cet  amour  sacré  ponr  sa  patrie  dont  il  était 
exilé;  il  fallait  le  voir,  Ini  Gibelin,  précipitant  ses  ennemis  au  plus  profond  de 
l'enfer,  puis  élevant  jusqu'en  ciel  ses  amis,  qni  l'avaient  recQeiUî  dans  ses  jooif 
de  malbenr. 

M.  Alix,  après  avoir  indiqué  rinsuffisanec  du  mémoire  par  rapport  h  Pétrar- 
que età  Boccace,  conclut  que  ce  travail,  quoique  en  partie  bien  lait,  n'a  cepen- 
dant pas  touti  5  les  conditions  nécessaires  ponr  remporter  le  prix.  Cette  con- 
clusion cat  adoptée  par  rassemblée  après  une  dijcossion  à  laquelle  prennent  part 
MU.Ic  <^te  d'Aonay,  Dofcy  (deryQBae),de£rière,ViiLenaTeetFrcsse-Montval 

ia  pasole  mt  à  M.  Remiy  ponr  lira  k  pragramne  des  fasslioBa  miaea  m 
ooneanra  ponr-  l'annéo  procbainn  :  oe  ptogramne  est  adopté.  (Vojen  In  111* 
livraison  domoia dernier).  Snr  lapiopoetiionde  M.  Villennve,  pluiiewa  modift- 
cations  i  introdnirn  dana  lea  règleMonia  des  prix  i  décerner  snat  adnpiés. 

M.  le  -président  qnitte  le  (autenil;  M.  ViUolnve ,  président  da  la  denziènie 
classe,  le  remplace.  M.  Villenave ,  sur  la  proposition  de  M.  Ilaillard  Orehulles 
appuyée  par  M.  Renzi,  propose  à  l'assemblée  générale  de  nommer  M.  Martine/ 
delà  Rosa  président  honoraire  pour  l'année.  L'assemblée  se  lève  à  l'un.iatmité  . 
pour  accorder  à  M.  Martinea  de  la  Mosa  cette  piarque  de  recoanaissaoce. 


CHRONIQUE 


Notice  intéressante  snr  le  fatal  incendie  de  la  ville  de  Saint-Malo,  en  1661, 
et  sur  la  statue  réputée  miraculeuse  de  la  très-sainte  Vierge,  érigée  dcox  ans 
ptas  tard,  sons  le  titre  de  NoTnE-DAMB«DB-LA-G«AiiD'-TBiiVB,  depuis  fort  cé* 
lèbre.  »  Oavrage  accompagné  de  divers  accessoires  corieoi,  e(  suivi  de  can- 
tiqoes  en  nosiqne,  à  Tasage  spécial  de  nos  marins,  en  Thonnenr  de  leur  an- 
goste  patronne.  1  vol.  in-l  8,  à  Saint*Ma1o,  iW. 

Le  long  titre  donné  à  cet  opuscule  lui  lient  liea  d'argument  et  apprend  an 
lecteur  les  choses  dilCérentes  qu'il  contient,  quoique  ««ptiidaat  l'histoire  de  la 
itataemiraculcose  en  ait  inspiré  la  pensée  et  yocespe  une  place  plus  étendue. 

Après  qoalqaes  délailt  snr  les  morailles  qni  ealeoraii  ki  viUa  de  SainMIalo 
et  les  diverses  épreuves  de  leur  coostniecîon,  l'auteur  vient  au  récit  de  Tinoen- 
die  qni,  en  octobre  1661»  détruisît  une  partie  de  cette  ville.  An  XVn*  siècle, 
la  plupart  des  maÎBOM  de  ettle  piesqu'ile  étaient  sens  dégagements  suffisants , 
liées  les  unes  eux  autres,  de  distance  en  distance,  par  des  arcades  de  sapin, 
CMstmites  en  bois  du  Nord  peint  k  l*builey  à  deux  on  trois  étages,  dont  cba- 
en  frisait  graduellement  saillie  vers  la  rue.  Vaoban  leur  trouvait  tair  d*un 
ff^s  paquet  d'allumettes  très-wjlammahles .  Ce  paquet  s'enflamma  en  cftet, 
causa  des  pertes  considëraliles,  maitt  amena  des  améliorations  ulilcà  à  la  ville 
ilo  Saint-Malo. 

Ou  érigea  une  statue  sur  la  porte  principale  ;  celte  statue  de  la  sainte  Vierge 
fat  en  grande  vcnération  auprès  des  Malouins,  et  les  unies  honnêtes  virent  avec 
><i(iignation  la  profanation  et  la  mutilation  qu'en  firent,  à  l'époque  de  la  Ter* 
i^cur,  des  hommes  inlames  du  pays.  A  côté  de  cette  scène  d'horreur,  on  est  vive- 
ment  attaché  et  consolé  par  le  récit  des  vertus  ejt  des  actions  généreuses  d'un 
linple  porte-fois ,  qui  avait  un  grand  ascendant  sur  les  personnes  du  peuple, 
et  qui  eut  le  courage  de  remettre  è  sa  place  la  statue  défigurée.  Son  courage  fut 
léeoqipensé  de  quelques  jours  de  paison.  L'histoire  de  Boulieuc  est  ui|  épisode 
dunnant  au  petit  Yolnme  de  M.  l'abbé  Manet. 

Aprèi  bien  des  difficultés,  la  statue  vénérée  Ait  restaurée  et  solennellement 
^ite,  au  milieu  d'un  grand  concours,  par  M.  l'abbé  Hucbçt,  recteur  de  Saint- 
Mslo ,  à  la  suite  des  Tèpres,  après  on  discours  onctueux  de  M.  rabhé  Camâ. 
Cette  cérémonie  édifiante  eut  lieu  le  2  juillet  1843. 

Ce  récit  principal,  mêle  de  notes  curieuses,  d'accessoires  intéressant;;,  oii 
1  on  trouve  les  noms,  les  dates,  des  détails  môme  minutieux,  rendront  le  livre  de 
M.  Tabbé  Manet  toujours  plus  curieux  à  mesure  que  Its  traditions  s'efTaceroot 
*lcs  souvenirs. 

On  aurait  tort  de  croire  que  ces  renseignements  historiques  n*ont  absolument 
qu'une  utilité  locale;  ils  ienrent  à  dire  connaître  la TÎUe  de  Seint-Maloy  ses 
^^^'^mtmeau,  cte.»  et      pUt  à  tontieetenr. 


LeTolmne  est  terminé  par  un  recoeil  de  cantiques  dont  Fanteiir  a  Ikitaaiii 

lithographier  la  mosiqoe.  Ils  tont  la  plapart  composés  en  l'honnear  de  hiiute 
Vierge  et  &  Totage  des  marine,  auprès  desquels  la  statqe  de  la  GnméPPeiU 

est  en  vénération. 

Dans  sa  lettre  à  M.  l'évéque  de  Renne*  ,  auquel  il  a  voulu  dédier  ces  chants 
religieux,  l'auteur  dit  que  cette  faible  production,  par  l'effet  de  Ve.rtirtnc  dé- 
bilité de  SCS  yeux,  sera  vrnisenibl(d)letnenl  le  dernier  fruit  de  ses  veilles.  Aiusi, 
pour  nous  servir  de  Tcxpression  si  souvent  employée,  cet  opuscule  serait  pour 
M.  Manet  le  chant  du  cygne,  et  la  pieté  de  ce  bon  prêtre  l'a  consacré  à  Marie. 

Noos  remuons  que  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  et  plus  encore  cette  débilité 
des^eux,  nous  privent  de  la  collaboration  d'un  collègue  dont  nos  lecteurs  oat 
apprécié  le  lèle  et  l'éraditioq,  et  auquel  VJnstiUU  Historique  m.  vo«é  «n  fif  si* 
tachement  et  une  TénératHNi  méritée.  L'abbé  B»i»<e.  . 

■         I  ■!  III  I  ■! 

BULLETIN  BIBUOGRAPHIQUE. 

Grammaire  raisonnée  de  la  liMgue  latine  ^  partie,  par  Tabbé  J.-H.-R. 
PrompsaaU ,  aumf^niei  de  la  maison  royale  des  Quinae*Viiigt«  Ches  Msrtts, 
libraire,  rue  Pavée-Saint-André  des  Arcs,  13.  1843. 

Quelques  mots  à  MM,  les  rédacteurs  du  Journal  des  Débats  «  d|»fOpo#  dê  ktr 
crtielê  relatif  au  raftport  dê  M,  Mallei  «vr  U  cjbsmm  dê  fer  atmasphirifit: 
brocb.  in-8^,  Paris,  1844.  « 

Lee  pineîpee  de  l^éeonomie  eoeiaU  expoeie  danel^ordre  td^ofo^t^,  en  ttaliea  ; 
par  Antonio  Sdoloja.  1  vol.  in-d»,  Naples,  1840. 

Sul  la  propriété  de'  prodotti  d'imjojno  e  eua pignorazione,  par  le  même.  I  et* 
bier  inU*. 

,*  Traiti  âe  pharmacie  théorique  et  pratique,  en  italien  ;  par  Antonio  Giordaoo. 
1  vol.  grand  in-8",  Turin,  1844. 

BuUstin  de  la  Socidé  d'djriculturc  ^  sciences  el  aris  du  Mans,  rédigé  pu 
une  commission  spéciale.  H'r  trimestre  1844,  brorli.  iii-S»,  Le  Mans. 

Rendicunio  dcllc  adunanze  e  de'  lacori  delta  reale  accademia  délie  edeeu 
de  Naples,  no  14,  niarzo  e  aprile  1844.  broch.  in -4*. 

Programme  des  questions  proposées  pour  U  concours  de  1845  par  rAcadénic 
royale  de«  Sciences  et  Bellcs-Lcitrcs  de  Bruxelles.  1  cahier  10-4**. 

Galerie  dee  Contemporaine  illuetree,  par  un  Homme  de  Bien;  7S«,  74S  TS*, 
76*.  77«  et  78*  lÎTraisons,  en  vente  :  MM.  db  Talletband,  BmizéLios^  le  $é' 
néral  BBBTBA1I0 ,  HbscIio-Pacba  ,  Cbablbs  Nodibb. 


Le  vice-secrétaire  y  IIuillabd-Bbeiiolles. 
L[A<imim^raêcur'trét9trier,  JUs/ul 


MÉIIIOIRES 


DE  L'INFLUENCE  DES  FEMMES 

BARS  L'BBTOIRB  DBS  PSUÇUU, 

J'ai  avant  tMLMi  devoir  à  remplir  :  je  dois  remeicier  Tliiitilat  Hiitorii|M  dm 
It  tevaillMee  avec  laquelle  il  m'a  pitiii  hiégar  partti  io»neiÉbrat,  oè 
tM  Imfe  teM  de  chali  dialûifidi.  Ui  raitpfaSd  on  niNifiMA  aoldit,  et  U 
WMy  jeaaît»  aoyei en  fftrt,  à  k  eoeiMio  ^*ib  ont  placée  ef  lei;  je  ieet 
M  mi  la  finee  et  le  eoerage  :  et  qne  ne  peetHM  fiiire,  aidé  de  leem  eoeteibl 
Nom  lattoof »  meiiieiife»  et  noot  lattoaa  en  bomnaet  de  oonaeienee  et  de  leyaelé  ; 
mw  eberebeet  partout  et  toojoiiri  ta  vérité  des  &itt»  et  si  qaelqoefoit  la  latte 
Cil  maliieareose,  nos  combats  sept  toujours  plein»  d'ardcnr  et  de  nobleMe. 

Qaeile  aadace,  inossiear.>!,  que  la  mienne  I  Venir  parler  devant  vous  la  langue 
de  vos  ini^ignes  poêles  ,  vouloir  m'cnoparer  des  belles  phrases  de  vos  illustres 
orateurs!  Cette  considération  devrait  m'arrèler,  sans  doute,  et  me  faire  re- 
noncer à  mes  désirs,  si  je  ne  comptais  pas  sur  votre  bienveillante  indulgence  ; 
die  ne  me  fera  pas  défiaut  ;  mais...  réclamer  votre  indulgence,  messieurs,  n'est- 
ce  pas  saperAa?  N'ètea-Yoat  pas  les  enfants  de  cette  belle  terre  de  France  doât 
le  noble  caradtee  a  pour  devise  :  galaaterie  et  géadroslté  ? 

A  la  deraîèfe  s^aaw,  mesttenrs,  vont  avea  eetendu  la  vois  toojoart  noUe 
Cl  pteiae  de  boaté  de  aotfe  digee  présideat  voua  déerire  ea  pea  de  aaMa  la 
poUlesse,  la  dvililé  sociale,  oomne  la  ccinaéqaeiioe  iaiaiédiate  de  aos  rappaiu 
avec  les  feaiBMa;  attjoBffd*hai«  voos  veaea  d'enteadre  uiê  aabe  Tois  aassî  élo' 
qisate  voaa  tiaeer  Tîalloeaee  de  la  Ibauatf'Mr  aea  mceofi.  A  aiea  toor  je  vieaa 
«Msyer  de  eompléter  ce  brillaat  tableaa  ea  moatraat  la  part  qae  les  femmea 
Mit  prise  dans  tons  les  grands  événements  passés,  dire  leur  influence,  leur  action 
sur  les  faits  historiques,  et  dérouler  les  divers  changements  politiques  qu'elles 
ont  produits  dans  les  différents  pays  de  l'Europe. 

Quelle  a  été Cinjhtence  de  la  femme  dans  l'histoire  des  peuples  de  l'Europe? 

Telle  est  la  proposition  qae  j'ai  l'bonnear  de  voas  présenter»  et  qae  je  tâche* 
ni  d'approfondir. 

Je aem'arréterai  pas  4T0«i  démoatrer  le  rôle  que  les  femmes  ont  joué  dana daa 
teaipa  aaeieas»  temps  qui,  apparleaant  toitirhistoire  sacrée,  soit  à  l'hiatoirapR». 
fsae«  leafaraMBC  dea  laîu  tellaaient  connas  qa'il  serait  înatile  de  les  détMllar* 
Je  an  bornerai  donc  à  prendre  Fbistoire  depuis  la  naissance  da  cbrisliaBiavev 
odie  et  religion  qui  cbaagea  consplétement  la  faceda  menclecoaaB  jaaqa'a* 
bfi,  et  aow  Terrona  qn'à  sMiure  qae  la  ctvDIsatiéb  avaaea  elqae  le  meada 
WAMt^dupanit  par  mt  eflbrti  ndotUéi  ds  cbriMiaaiiii0,li  tome,  traitée 
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jusqu'à  ce  joQf  comme  {iroprîëtë  de  Thomme,  reprend*  à  cette  époque  l'iitdli- 
gencc  et  le  ponvoir  que  te  Çiol'  If  t  4*^)^  fîfMinët  ;  et  cela  devait  Hrt 
iiiBti.  Le  cfarîsttanifme,  élevant  Vâme  au-dcssns  de  la  matière,  soamcttantla 
force  brutale  à  rintclligcncc,  cfldr.nit  !rs  vlcos  do  l'ignorance  par  les  'ïcrtus  da 
co  ur,  rcmp!;u\.-\nt  l'esclavapc  par  la  librrlc  et  In  ^ervajîp  par  l'cgalité,  devait 
faire  valoir  ces  dons  de  pénétration  vive  <>i  saisissante,  ces  qiîalités  de  bonté  et 
de  douceur,  cet  instinct  du  bon  et  du  (;rimd  que  le  <^iel  accorda  à  la  femme  aTcc 
tant  de  libéralité  ;  cir  en  la  privant  de  la  force  pbysiqne,  il  lui  donna  en  échange 
irao  bien  plut  graiido  force  morale.  Kt  comment  ic  Créateur  pouTnit  il  refuser  oie 
ëtiac^le  detOK  esprit  à  «a  dernicM  création,  quand  il  avait  fait  IMiommeàMi 
îoia^'e  et  lui  «Mit  donné  l*empirer  de  l'intollignnM  «c  de  la  tniana  f  Ne 
MmUn-t-il  p«  qn«  Dien  dmrait  étne  tafnîet  et  ■ënontent  d«  eon  mmmfu 
•Ipièt  lions  n«oir  lâitt,  ncins,  «oit  de  la  terre,  e|  qn'il  dnvnit  pitoer  dnn»  la  Mb 
ciNnpafoc  do  riiomoio  nne  ëtincelle  de  fon  o»prK  t  C'«iC  là  nne  dot  wetveilto 
di  ontte  fel%iaii  tainle,  et  à  mon  avit  ta  beauté  peurétri  la  pluâ  grande*  ecM 
poittanea,  cet  empire,  oetio  (fiandcar,  qn'clle  donna  aax  ftibint  contre  In 
fbrtt,  ani  Inraiblet  contre  le«  superbes  ,  à  ceux  qui  obëittent . contre  oeoxqn 
veulent  dominer.  L*hSttoire  donc  devait  recueillir  du  cbristianismc  des  na- 
tériaux  immenioa  pour  la  constatation  de  ces  faits,  et  les  naltunà  ac  resàcotir  de 
oc  cbangcment  dans  leurs  babitudcs  et  dans  leurs  idées. 

Et  d'abord  la  l'rancc,  compo»ce  d'éléments  divers  comme  tontes  les  nalioni 
du  uiidi  de  r£urope,  n'offrait  pas  le  moindre  signe  de  nationalité  et  de  Tie. 
Tour  à  tour  occopce  par  let  Ganloit,  les  Grect  et  let  Konminay  lanr  dooi^ 
nation  n*avait  été  qne  patta§ère ,  car  il  toflitait  de  la  perte  d'un  combat  pour 
laâaaae  la  place  aox  nonveatut  arrivnnlt.  Lf  Ciaibffee  et  laa  Goraiaint,  ht  Fàt* 
«éanaoamawktOnrtbaginoit,  dataient  tnoràionr.pawef  et  diapmnilw 
laiièen  plannr  à  lain  fatirifilitatlnn  kmmmk  ppftée  par  kt  «ifilet  do  aea  tëgioah' 
ycmpinvaniain  avait  rempli  ton  lèla,  nt  lei^Franct  dotaient  ngonper  le  paii 
fn*on  kur  almdoM|ait;  cTétàit  donc  à  ann  A  ftwater  une  nation  fort»  et  pw* 
ta«lo«et  èréonir  tonala  teeptra  daClovit  tant  d'élémento  diteotdnntt,  tant  #it* 
térèts  divera.  Un  lien  cependant  mtnqnait  à  cette  armée  de  guerriers  fomldl- 
blc,  un  lien  nécessaire,  indispensable,  pour  former  la  véritable  naii(»nalité  d'ai 
pays  :  c'était  une  religion  dominante,  nn  culte  (jui,  protégé  par  le  clu-rdcfe* 
soldats  barbares,  pouvait  dire  aux  babitants  épnré  :a  Où  je  suid,  là  Ci^t  la  patrie* 
Car  dans  ce  temps  de  désorganisation  et  d'aiiarclite  ,  où  cbaquo  chef  pouvait 
damintr-  à  ton  tour,  oii  cbaque  intérêt  personnel  impOtait  pour  quelque  tciapi 
aet  ipnniinet  de  force  et  de  cruauté,  il  Adiait  nn  ponvoir  pkt  grand  et  plus  pti*- 
■■nl  fÊim  caotraiadtn  par  ta  £jc<ce  oMmlocea  flèiat  et  tnttvaget  imaninatiott  qii 
CntHflntdola  détnttationnnofoi.  O  coite  et  cette  reli|pon»  oeMo  Ibeoe  aatil» 
fni  i9an<|ntiani  ans  Fmnct  do  CU^Tlt,«eftc  paNtaneo,  cette  nnion,  cette  naiie* 
lMlilé««'éiaiCafielbMie  fuidnvdt  Ice  tonr  apporter;  doliMe,  h  eompapa  !■ 
f9i  hwe  f  admil  iêfÊk  tongtcMpt  m  rntrH  le  laeriict  di  GiM^i  ^ 
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caractère  dd  [guerrier  franc,  et  à  faire  courber  «a  télc  sous  Ja  Tégéiiérpiion. 
h-tplismalc.  Des  ce  jour,  inessieurs,  ce  snl,  tlomiiu*  par  Uni  de  peuples  élraii"- 
Qcr.',  lui  appelé  la  France  ;  pays  qui  devait  donner  au  inonde,  par  la  suite,  tani 
de  uublei  exemples,  ta:il  do  faits  glorieux.  (À;  jour-là  lut  créée  sa  naliunaiilé, 
et  les  (guerriers  errante  du  Mord,  devenus,  par  Tiullueuce  de  leur  rfia^»if0*ilttl|i« 
blci  déiciifWê  diola  cruix,  arrêtèrent  et  iixèrent  cufin  leurs  t^piOS* 

QucUloeé  «ièclef  pltt«  Uf d,  au  Ylli'i  ce  fut  le  tour  de  TEip^giic,  et  ceMi  |bi% 
inc«sleuri,  par  lae  influence  funeitt,  ce  fut  la  perte  de  l'itoomor  do  «oii  pa|V^' 
désastre  immense  qui  coûu  à  riSipague  la  flear  de  m  en&ata  et  bail'atèiiiiiil^ 
«odIniU  «t  dit  ponttaiioe.  fiant  «cctptar  nî  redonner  ifi  i'i((iiUiic»  d«  U  aiti- 
xnm  4a  roi  goib  Bodngiie  (foiaqne  otrtaiiia  >iai«nca«  mit  jep^qM^  «e^aii 
d'antres  aTaîent  anptravaat  afaocé)»  jo  me  bom^ratidirA  fa'aur  ifthiiMi  iiHi 
fime  ouvrît  les  portça  de  l'Espagmc  aim  diidpWf  4f  Mi4io^«  ^vid^t  4^-ifi9§ 
Cl  de  domination,  et  cette  lâche  action  ne  fet  qne  l'effet  de  la  vengeance  d^ 
comte  don  JuUien  povr  Je  dc^Iionocar  arrivé  k  *^  fiHc.  L'ignoble  acte  d'en 
prince  retomba  «iir  la  nation  entière ,  cl  la  uiullcf^sc  de  son  ch«îf  perdit  aux. 
bord.*  du  Guadalelc  l'éclatant  diadème  des  Ibéricns.  Il  est  vrai  que  la  cour  de 
Tolède  n'était  déjà  plus  cette  cour  de  soldats  énergiques  qui  élevaient  sur  le 
pavois  celui  d'entre  eux  qui  était  doué  d'intelligence  et  de  courage;  c'était  plui 
tôt  une  cour  de  sensibles  damoiseaux  qui  passaient  leur  temps  à  contempler  le 
flcnfe  doré  du  ïage  sous  Tombrc  vecdoyante  des  platanet,  T^taa  de  M|ie  etide 
tiMBij  njetant  bien  ioin  l'épée  en  la  cuiraïae  qui  leur  .«raient  valu  na^  ««i^îeet 
L*oiMveië|  la  iioncbalanfie,  ramenr  on  na  cagriee  pent-ètre  pr4perèniit  U 
mole  ans  mauijmans;  la  tral|î«o;i  fit  le  rctte.  Quel  malheur,  laeidsmca,  t^Mf 
lliistoire  «oit  fercce  d'enra^^iatrer  dea  faiu  paraiU!  qo'an  lien  de  ee  dopa  ef 
bjealtif^  pouvoir  que  la  fsmqio  Areçii  du  Ciel  et  qn'ellp  commpalqni  ti  4fNN 
i(||iilaMx.Uoinfnes,  elle  (asfcs^vlraa  beaaté,  ses  ^râccaetton  irréiiitihle  i^duc« 
tian  pour  porccr  la  route  sur  laquelle  on  ne  verra  quo  des  eadavrcs»  et  qn'au  beu 

beuif  ce  don  ci';le$lc  elle  nous  le  faiise  détester  comme:  un  présent  ile  renferl 
KUe  était  belle  ,  la  l'iUc  d  lionncur  do  liodrigiie;  elle  inspira  à  ce  prince  uno 
coupable  pensée,  j^ans  se- douter  peut-être  qu'il  mettait  dans  la  balance  et  «a 
couronne  et  sa  vie  I  Otez,  messieurs,  ce  personnage  funeste  de  l'histoire,  et 
don  JuUien  ne  sera  jglus  un  traitre,  et  les  mécontents  ne  trouveront  p^s 
point  d|appuidai)iie#  prétentions,  et  lo  pays  entier  s'opposera  aux  Arabes,  et 
i'£ip«gna  enfin  ii'aava  pee.è  déplorer  tant  de  malhear»»  tant  de  leng  répeud% 
tant  de  €hi;iV4lw.l9orte  poar  «a  doTonte. 

Le  Xir  siècle  fut  tëmoia  ^  loagnea  e^  crMUesfaenes  aureew^ealif  Jf 
FiaïKe  çt  w  ^lemeHe  n«a|e  l'AagleHerre.  £l4inore  de  Qayeaiei  dpooieide 
lenii  Je  i^eiine ,  qui  «paîl.lant  eontribtté  k.  la*  soeo^d»  sreiiada  pir  M?art* 
laneeet  ion  exaltation,  Ihl  «épadidt  par  LiNHt»  awlgiélef  ««geaa? îa  d«  eia^ 
sable  et  patriote  Sjj^^^K,  à  ^ui  avaîl  éàà-  coa&éa  CaMiiiftfaçioA  di  Ja  ^raao9 


—'KM  — 

fmêÊnî  rabtmee  4o  roi.  Il  |iaffittcBii  i|«e  h.mdulte  de  !•  i«îm  iTcvi^  pu 

été  exempte  tic  reproches  ;  mais  les  rois,  surtout  dans  ces  temps  de  discorde, 
deTaient'ils  avoir  la  facalté  de  quitter  leurs  femmes,  qoaud  cette  séparation 
pouvait  entraîner  la  perte  de  leur  royaume?  Toujours  cst-il  que  celle  reine  de 
France,  qui  avait  repousse  les  avances  de  Thibaut,  ne  tarda  pas  loi)<nemps  à  te 
mwkr  «o  jeune  Henri  PlanUgenety  comte  d'Aujoa  et  doc  de  NormaDdie,  qui, 
devena  toi  d'Aogleterte  mi  le  nom  de  Henri  II,  se  trouva  par  ce  mariage  dw 
de  Normndie  et  d'Aqoitaine  ,  comte  d'Anjoa  ,  do  Poitoo,  de  Tooraioeetdi 
Mm  ;  por  oomé^eot  les  EteU  do  roi  de  Freoee  «e  tfoovaient  conët  par  ki 

ABgbM.  * 

Lea  pfécentkMit  de  rAngteterre  taraient  pu  devenir  fennidablet  et  IbaeslM 
ftm  la  FiMMy  ai  fiffaeneat  de  PbiUppe-Aagaite«  le  nort  de  Henri  0  et  h 
tfehifcae  cvoiitde  n^emaent  poa  »•  «a  terme  à  ces  guerre*.  Maia  Phtltppe-Ai* 
goste,  en  entraînant  son  rival  I  la  eonqoête  des  aainti  lîeax ,  avait  en  vae  h 

grande  idée  de  s'emparer  des  Etals  que  rAnglcterrc  possédait  en  France... 
C'est  ce  qu'il  fit,  en  ajoutant  de  plus  à  ces  conquêtes  le  Vcrmandois  et  l'Artois, 

Pendant  le  rèpnc  de  Philippe-Auguste,  un  fait  f»rave,  et  qui  pouvait  compro* 
mettre  à  jamais  l'avenir  de  la  France,  vint  jeter  le  trouble  et  la  désolation  psp 
mi  ce  peuple.  Philippe-Auguste,  en  quittant  sous  un  prétexte  frivole  «a 
time  ëponselngebarge,sœnr  du  roi  de  Danemark,  devint  éperdument  amooraa 
de  la  belle  Agnès  de  Méranie,  fille  d'un  prince  allemand,  et  la  fit  ameoîriiei 
tètda  I  mit  le  roi  do  Danemark  n'était  pat  bommo  à  ae  bimcr  reboter  par  ri» 
poaanio  attHode  de  Philippe,  et  la  cottr  de  Rome,  qni  ne  demandait  pas  micii 
qoe  d'être  Ttribitre  topréme  dtna  lesquereHea  nytiea,  mit  Irart  do  framm 
ranno  redootable  de  l'eicommonication ,  et  en  frappa  nrni-teolement  la  pc^ 
tonne  do  roi,  mtit  le  royaomo  entier.  La  Yolonté  de  Philippé^Angoatei  pce  ht 
Mtnée  è  plier  devant  lèt  jnaoaeett  tint  bon  contre  les  foodret  do  Vatic»; 
F amoor  qu'Agnès  lai  avait  inspiré  loi  tenait  Itei^  des  prières  de  TEglbe,  do  M» 
des  cloches,  de  baptême,  de  messes,  de  fêtes  et  de  cérémonies  religieuses.  Le  roi 
de  France  préférait  sa  femme  illégitime  aux  remontrances  des  conciles  et  oax 
conseils  des  évèques  ;  mais  il  y  a  chez  les  nations  une  voix  plus  forte  que  tont 
cela  et  à  laquelle  Philippe  ne  pouvait  pas  résister  :  c'était  la  voix  du  pays  qsi 
albit  abandonner  aon  roi  s'il  continuait  à  préférer  sa  passion  à  l'intérêt  gënê 
mI.  Loi  aeignevrf  eC  lea  vaataux  se  préparaient  à  quitter  leor  roi  et  à  livrer 
peat-étre  le  poya^  la  goerre  civile,  quand  Philippe-Aogoate ,  coarbaat  la  té» 
tooa  œtle  impoiome  Toionié»  eonaentit  à  rtepr^droingebnrge  et  à  le  répucr 
AJanmiadelabello  Agnèt  doMémnio.  Qve  de  mans,  qio  do  oalamitéi  poarli 
prtnee  è  came  d'an- amour,  d'âne  portion  mal  placée  ! 

Qne  ioni  devanni  cet  vaiHanta  cbêvftltcra  do  Ptince?  ponrqooi  lalfieflt*3b 
Iti  onnenlit  le  pavaner  triompliantt  dont  iet  terrât  de  lenrt  aieoi?  Oli  eit  cent 
noblesse  et  «on  roi?  ffétat  I  il  eat  ivlégné  dont  on  coin  de  son  pays,  et  on  pcflt 
diffo  qn'il  aperçoit  Ici  limite»  de  soh  royaume  do  beat  ^créaeié  de  foa  dt^pjoB* 
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Mais  quoi  I  pas  nno  armure,  pas  ua  guerrier  qaî  arrête  les  entrcpriiei  dei  An* 
glais?  La  France  deviendra-t-elle  un  fief  de  son  ancien  vastsal?  Où  est  l'ëpëe  de 
Dagucsclin?  Le  roi  de  France;  s'appcliera-t-il  seulement  le  roi  de  Bourges?  Non, 
messieurs,  il  est  écrit  là  haut  que  la  France  ne  doit  pas  périr:  mais  eUe  ne  devra 
son  «eiatqa'à  une  femiiie,  humble,  mais  magique  et  résolue.  La  voix  de  la  palcifi 
l'encoarage,  la  religion  la  soutient,  et  Tcpée  de  Jeanne  d'^rc  arrêtera  la  mar- 
che triomphante  dea  An§Uia  préU  i  foodre  titr  la  royale  demeuré  da  roi  de 
Fmioe.  Maia  qei  comprmdn  !•  taut^mt  déair  da  la  vierge  de  Dearany? 
Qtti  l'eneoBragefa  4  parler  devant  aon  neitre  et  aeigaenr  ?  Oh  aoot  aet  pnoiee- 
teun,  les  défeofeoct  de  ton  projet?  Seia<4*elle  renvoyée»  oubliée,  népriaée? 
Non,  non  ;  car  il  y  a  U  nne  fenune  qei  la  comprend  et  qui  lot  prêtera  ton  appni 
laprèt  de  aon  royal  amant.  C'eat  Agnès  Sonçl  qnl  conseillera  Charles  VU,  et 
Cbnrlas  Vil  reawtua  son  royanme  à  la  btnvonse  d'pne  imnne.  Voyet  donc,  mee- 
•ievrt ,  Jeanne  d'Arc,  du  haut  des  mors  d'Orléans^  repoussant  maintes  fois  les 
assauts  des  ennemis,  les  chassant  loin  de  la  ville,  et  couvrant  de  sa  bannière 
Yictorieuse  la  tète  de  son  roi  à  Reims.  Honneur,  honneur  à  celle  qui  plaça  sa 
foi  dans  la  bra?oure  et  dans  la  nationalité  de  son  pays  !  Uonneari  mille  ibis 
honneur  à  elle,  parce  que  seule  elle  a  sauvé  la  liberté  de  sa  patrie  ! 

Mats  d'où  vient  cette  fumée  qui  s'élève  de  la  cité  de  Guiiiaume-le-Conqné- 
aat?  cette  flamme ^ éelaire  ct'qui  dévore?  Hélas,  messieurs,  c'est  une  ven- 
fsaaee  biem  digne  de  ses  ennemis,  c'est  la  dernière  victoire  de  Jeanne  d'Àie  : 
€m  «on  cnppiice  I  Cachons  cet  actcrde  barbarie»  car  c'est  «ne  honte  «t  nn  crinm 
fie  cet  abandon  cmel,  et  hi  Franceentière  ne  pcat  pas  être  responsable  de  ïn 
imed'Qn  ingrat. 

8t  nmintenaat  déeonvron^'iienf  devant  cette  grande  iifue  Ustoriqw  q^ 
démine  tont  le  XV*  tiède;  die  •  toot  droit  à  nos rcspeeto  Hà  nom nnmnri 
car  non  contente  de  constitner  nne  nation  ,  eHe  nons  a  donné  nn  nonveas 

luonde.  Cette  imposante  figure  a  pour  nom  Isabeile  première  de  CastiUe» 

Huit  siècles  de  combats  et  de  batailles,  de  guerres  et  de  traités,  avaient  fini 
par  réduire  l'empire  des  Arabes  espagnols  à  la  seule  possession  de  la  ville  de 
Grenade,  qu'ils  avaient  amourcoseracnt  parée  et  embellie  ;  et  telle  était  leur 
prédilection  pour  elle  que  les  fils  de  Mahomet  lui  donnèrent  le  nom  de  Ville 
•acrée  de  l'Occident.  Déjà  les  chevaliers  d'AlcaQtara,deSaint-Jacqaes,deCala* 
^va^  cette  fière  et  brave  noblesse  de  Castille,  avaient  maintes  fois  fiappé  avec 
^bont  dnkwt  lances  les  portes  de  1er  de  la  grande  dté  sans  qne  le  soccèstin^ 
ttMHNr  Icnriegbrts,  et  en  conmcnçait  d^è  à  perdre  Fespoir  de  a*empanr 
^cejoyan  qnî  aanqndt  à  la  cenrannedeC«stille|  nmia  laGattille«vaità« 
^  ineJbHne  enaine  odici  qne  DScn  donne  ans  nntiont  dans  ses  nmncnis  de 
flNbe  it  dn  bonli  ;  k  idne  Isabeile  d'kdignait  de  voir  ^'«ne  poignée  d'cnne* 
MiutÉit  encore  Tétendard  victorien  de  l'Espagne  ;  car  on  peut  kl  donner 
M  nom  depuis  le  mariage  de  la  reine  de  Castille  et  de  Léon  avec  le  politi— 
^Qe  roi  d'Aragon  don  Ferdinand.  La  prise  de  Grenade  Ait  décidée^  el  Isabelle, 
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$0  pluranf  à  Ulèle  dc  tctto  cour  de  brarcf,  |jaririi  IfoqucU  tm  voyait  )e  comte 
de  T«lidilla,  !n  mnrquis  de  Yiilena  et  ôo  Cndix  ,  \c  due  de  Médiitanduiiia,  la 
mfMitêê  Jàe  Ferla  et  do  BcnaTeni^,  le  brillant  Poitce  île  liëdU  et  «orloot  l'béroi- 
fWGdtittlrc  de  Uordova,  ptaçfi  tan  cafhp  detant  Grenade.  ABn  deftiie  Vair 
Ml  éliliemlr  ^ttè  ce  nMtait  pas  one  vftine  démonstràtion  de  guerre,  elle  Ht  c!e- 
W  en'ftee  de  fa  place  assiégé  me  tilfc  à  qnf'elld  hfipostt  te  notai  de  Sanîtt'Pi, 
pourproofer  an  monde  qn'elfé'afaît  fbi  et  confiance  deira  la  bravoure  de  m 
vaHIailte  «ntoéé.  Lea  batalltons  dé  VE^pn^ruc  aetondèrent  ceice  JW  ardmfe  « 
efflfaoïlslaste ,  et,  peu  de  temp-i  aprts,  firimadel'împreniibip,  avec  ra  H*crK|fle 
Allianibrà,  ses  forts  et  ses  palais,  ai)parf  cn.ut  au  domaine  du  roi  d'E>;j.tt;np. 

Mais  Isabelle  était  destiiic^c  à  doii-'T  nu  innnd"  un  ex-  niplr  crlatmt  ih  la 
puissante  pénétration  de  la  ftMume,  de  celte  i;ran(lriir  de  vucî;  (jui  rniîîra«<p  Idc^ 
lest)bjct«,  toutes  les  idées,  toutes  les  pensées  que  fîous  trouvons  qaclqacr<K} 
^trançcs  et  bizarres  parce  que  nous  ne  les  Comprenons  pas.  * 
'  Péndadt le êiégc  de  Grenade,  nti  fhctmno,  s^ti^fs  autre  protetflicHi  que  soi 
Iné'lte,  tint  se  présenter  an  roi  d'Aragon  poor'liii  dfrc  que,  h  merét^fit  frrr: 
^nde  rélathrement  am  Iroîë  cotitîiienti  cfnf  eoutpoîtaient  Ptlnlven,'  Il  Eiliak 
anpposer  rezistence'de  Cerrés  incontfitetf.  Pourquoi*  le  tW  d'Aragon  li'anrfM 
fui  ta  gloîrcr  de  les  décoofHr  et  d'en  faire  propriété^^Colomlt  «n  qd  crue 
Méé  éfait  déji  une  eontktlon ,  chercher  i  hl  Mr^  partagdr  ts  ttH,-  mis  leiNv- 
deM  Ferdinand  repdùsM  ce  proj  t  ;  aveé  ian  taractèré  pofitîf  il  ne  Téyaif  IW 
TÊê»  hfêés  qo'aui  ptedjf  des  rempxrts  de  f^renade.  Çne  fttre,  ae  èk  aloh  k 
pafl¥re  Génois,  à  qui  m'achcsscr  ?  Qui  voudra  éeotttér  mes  ral#m«et  partsgfr 
ma  conviction  ?  Déscspéic,  il  se  ptcvi-nta  à  la  reine  de  ('asiille  ,  qui  cofnpfîl..». 
il  falhil  une  femme  pour  conifjreudre  !î!  Mon  imagination  est  trop  limitce,  nif-»- 
sieurs,  pour  tous  dépr-indr.-  tout  ce  <!u"d  y  a  de  {;rand,  de  noble,  dans  la  pro- 
tection qU'Iéabeïle  accordaà  Coloinb;  ma  [iluine  est  insulli^anic  [tour  tracer  le 
tableau  que  présente  cette  petite  llottil^e  sortie  du  port  de  Fa/os,  armée,  équi- 
pée i!t  soutenue  par  ]c%  deniers  d'I$abcllc  ;  ces  trois  barqUCé  qui  |K»riaîea4  dac} 
lènrs  fl&nes  lea  destinées  futures  de' l'uni  vers.  N'admirez- vons  pas  comme  Bicilf 
"f^ètkéfitéMht  de  cette  femme  '«tffiérieiire  qui  aaidt  le  fond  àt  In  peatë«(ée 
UdOfidfy'el  qui  apercoH  ttt  delà  ÊalM  les  feéson  lo&nlainè  Idei  rAmériqael 
Et  ph»;  étfài  fttatatié  que  Diéfi  nuAi  êpnaé  à  la  femnle  «M  éf tecelle  ée  m 
esprit,  qui  aWëfoiîftéfB  matntentfntf  ' 

*  ffM  MY)efc  tMf  lèa  féMiMAM  ittmenses  que  Itt  aéebMfte  #a  NMtMu^lhu* 

rAlWfféffafrtritoffd^  iiricîcn,  à  f Europe  stfrfoftt,  à  fE.-pagne  ^tftfOffdjeMWMK 

#e  rit^tt^ses,  d'indtuirie,  de  ptodoîts  inconnu»  jWtqu'aiorS  *  aëiirces  qui,  si  «M» 
ont  peu  pt«»Hlé  au  pi'-mier  con(pipr mt,  n'ont  pas  moins  ctwnjjé  la  foeed^rt'' 
nivers.  ('omirent  la  bal:tnt:e  pout.iit  elle  {»arder  ?on  éqailrbre  «ptdnd  «a  lu 
jctfiit  dan^  un  de«  p'auaîn.  t(îi»f  un  niotidf*?  (Ictre  aUj^njentation  de  ru  lie* 
des  natro:i.< ,  rc  iii*  n-voluTion  dans  \f  nr  poiiti(]iie,  dans  leur.-^  amitir-J  e^'^'' 
dana  loÉ#*kiuinatra<lMe  tt€  soistetks  qao  ft^£uropo  «eccrak^  «j'étais  une  l^w 
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qui  h  Ui  «iaAl»44t«y»e  famine  <|«i  tf|iirail  è  hoiî  «àiUictk  inai*  ^ftrkriMo  imaifl»^ 

riflfllMMIli  Mttfi  fftfHiiin  qirr  jo  vieMdc<raccr  dos  plds  beaux  Irmp»  dr  ifn 
patrie;  car  comment  rc«ter  froid  à  lo  ftfiêéojàm  ùk»  lliaif»rk}iie»  ûmmil  qui  noqt 
•  4aMiélfr.joiflr?  CmnmM  rmet  «a'me  à  kl  lérëSaiiati  dta  Ma  iMii. arabica 
4a.  Mi  aiieètr*  •?  Voua  le  amayrartf  enaiaM  jm%  car  vova  Kavfs.^1na  ijW!  pa^« 
MBae||;ra««  4aiia  le  caMr«  ca  a^nllBiciit  ^ul  cal  Ja  pitfa  boUc ,  b  plaa  giiiiia 
loblffie  «la  rhommci  le  saiM  amour  ilo  ko»  pa  y 

.  UXVla  tièclo  apparUent  4a  droU  à  l'Anf^ciarre;  la  c*aal  ém  teM^à 
fait|iife  une  tl  violeaia  pavU^i  »o  ctear  impéliicas  dtf  aan  roi  qo*ailo  revtrfti^t, 

le  force  à  combler  lei$  vœox  de  «on  ambition  en  changeant  In  croyance  rcligioMB 
de  sou  royaume  :  IK'iiri  Vlll  i>*c'pioi)U  fortcmcui  de  la  fille  d'bonncur  dC  li 
reîuc  (-alhcrinc  d'Aragon,  cl,  «ou«  le?  apparences  de  seruptilcs  rolif^ieiix,  Henfi 
d'Au{;Ic{crrc  iVit  {)iaecr  Amie  de  lioLyii  i'Ur  le  trône  de  j»ri  maîtresse.  La  tour 
de  Home,  ^  m  -iée  par  ('.biurles  1"^  d'iùpagnai  prand  fait  et  cau»e  pour  la  femme 
ihandanAdOy  et  )o  Vatican,  ManiJo  ae«  annea  •fûrilaeUea,  cliecalioi  ramener 
à  l'ubciitsance  celui  au({uel  il  AH^ilûHttttiméimMéHtitre  éeili'Jliitseurde /mjUii 
aiaiai'or0aedleoa«raUief  IUat^  qoi  avait  atto^araa  la  pktmo  lan  JiaÏMaoltf 
daairiaaa  l'AUomagte,  tro«v«  «|b,'oUm  posTOH  à  fréêtmï  (ivtirïMtr  mm  dM»; 
ika'cB  eaupac»  poar  luitar  «orpaâ  oucp^aréc  AofMi  r«ofiloftddpfédildciioa>d|i 
Sliat  devif m  le  aoaveraiai  abMln  da  1;»  ooBaaia»6»  4a  aat  a<ijna«  Maiakt 
liaiiiani  du  ()o«}ioie  n*om  plut  daibon^,  ai  Jaanoa  Sayiniar»  hmnfàn  GI4«aa, 
Caihenna  Howard  oeenpeai  toav  à  tgar  la  plaoo  que  raadaaiMft  da  Piaftwia* 
Béa  Anne  ik  Doiry  a  laiMc  vacaaia. 

S*il  e«t  vrai  que  les  désordres  des  rois  avilissent  leur  caractère^  iU  dêp,radent 
ausii  celui  du  pi  uiilc,  s»  la  lai.-ioii  <'l  la  ju>hCsî  ne  sont  pas  le:*  j;iiide.<  et  Ifs  con- 
ducteurs lidi:!es  c'es  actes  des  pri»u:e#  aii\(|iM'l,s  le  Ijtl  a  conlic  le  l>oiM»cur  «le 
leurs  sujets  ;  nulle  pari^o  priucipa  yv>ui  avoir  une  a|»pli£dilk>ii  ftlui  ia«4«3 
^a'an  Aitg^alisrirc. 

Une  £oU  que  Ici:  pa4^iont  de  Henri. onreiit  déployé  toote  leur  Coroe^  eue  foi* 
qa!j| cutréagi^^c"  <<>ut  pouvoir, rené ^qa'unc  tattc  d'aatiowa t fhmliiqola 
«iauo  làcba  çompla44auca4lo  la  pan  da  ae»  «ujeta»  Telle  ëiaia  la  Icrrcêr  «iwton 
tmmt  da  fer  •Mât  inapîrdt  au  peapla»  toi  était  la  déféré  d.*«vilwf«mniti  de 
ItaiMMa  tt  do  jienrîlîld  dasa  lo  Par)eaient«i4|«c  le*  Chmafarot  n'Iir^kèrciil  paa^ 
mnfl>iaaMr4wiiaey  le  loi  proposa*  oiiipronoaeer  tuoftr»  Ica  condamnaiieM 
fil'imri  MttfîAail*  C«  roidoipotaji'afofi  irfora  ei>  vue  que  de  ploirt  j»jei  fraa- 
mcs  ou  maitrcsacs  ;  et  il  acceptait  comme  .tiaiwm  leur*  ve«^eaBeM>»  .WWUey  le 
(^i'.ukI  minière,  qui  avait  tant  coopéré  à  hf  glcâre  «t  è  la  puUsanet*  de  fvn  sou- 
verain, <'ut,  le  uialiàcur  de  déplaire  à  Anno  de  Uoli  yn,  et  Wol.Ney  l'ut  ili^j^racié 
et  condamné  par  lu  Parlement,  (^rujnvc  il  le  (;oniplai>ai)J ,  qui  av.iil  clé  le  favori 
de  sou  roi,  fui  abandonné  par  lui,  dtfjradc  et  (  ondamné  par  ce  U'cnu*  l'arlç- 


de  l'uniiwv.  Pendant  le  règne  de  Henri,  tout  fat  boulcterié;  lei  montitèni, 
les  églises ,  les  prêtres,  qui  josqu'alors  avaient  résiste  aux  Douvelles  doclrinei 
qu'Henri  soutenait,  finirent  par  se  soumettre  à  la  voloalé  de  cet  hoaine eatit- 
prenant,  audacieux;  son  but,  tous  le  savez. 

Aa  turbulent  et  révolutionnaire  Uesn  VIU  MncédèrcBi  Marie  et  F^mfciff 
La  première,  ardente  eatboliqae,  et  par  coniëqMBt  aecepteat  eoenae  aîenMi 
tooteiica  haines,  tooa  iet  prëjegéi  de  CallwriBe  ta  lÉèie,  remrveeeqittMa 
père  avait  fondé;  die  leatanra  TaBcienae  eniyaMe,  létaMit  les  évèeliëa,  et 
•Bvof a  à  rddM&ad  eeox  qoA  s'oppeagieM  à  aet  projete.  C'était  me  féadÎM 
•pièf  mé  révélation,  et  le  peeple  d'Angleterre  ae  fuyait  là  que  le*  caprieet  dt 
aae  maîtres  érigés  eoioia,  ce  qui  fit  que  chaque  élaiie  oa  ftmîHe  prit  parti  pov 
•éel  OD  tel  adte»  et  ces  heiaes  devinrent  mortelles  par  la  faiblesse  de  Marie. 
Elisabeth,  la  fille  d'Anne  de  Boleyn ,  nourrie  dans  les  pi-incipes  que  sa  mère 
avait  innposés  à  la  nation  entière,  renversa  tout  ce  que  sa  sœur  avait  rétabli; 
c'était  en  conséquence  une  révolution  nouvelle  et  de  nouveaux  intérêts  à  créer; 
mais  cette  fois  le  caractère  impitoyable  de  la  reine,  sa  volonté  ittfleiibie ,  son 
âme  de  fer  donnèrent  plus  de  force  et  de  vigueur  à  ses  dérisions ,  en  relevant 
peu  à  peu  le  moral  de  ses  sajett  anéantis  ponr  afaist  dire  sons  le  régîaw  de  soa 
père.  Prodente  dans  le  conseil,  eHe  savait  poatunt  aTarmer  decénrageetda 
Jbruieté  ponr  défendre  riionaenr  de  sa  conceme,  attaqné  è  la  Ibis  par  de  pais- 
tanu  enneiBus;  ponr  doiMMr  è  ses  décisîeos  «ne  ceoleor  de  légalllé  et  de  jnstitt 
die  prit  im  sda  miontieia  de  Mre  aacoifser  par  li  représentatioa  nationde 
tnas  les  ehangeatents  ^'elle  Méditait.  Aveo  SMiins  d*eaiperte»ent  qne  saa 
père,  elle  obtint  de  la  volonté  des  pairs  toot  ce  qn'dle  désirait  en  oktcnir; 
'  gflee  à  son  taat  et  à  sa  pvodigiease  adresse,  elle  déjoua  complètement  tontei 
'les  madiinatiOQS  tramées  contre  son  pouvoir  ;  ce  fut  elle  enfin  qui  éublit  • 
■Jamais  IV^Iise  anglicane  «i  tolérant  seulement  l'existence  des  autres  cultes , 
«/î/i,  disait-elle,  de  ne  point  troubler  la  paix  de  son  royaume. 

Cette  reine,  qui  avait  pour  ennemis  tant  de  nations  redoutables  ,  Philippe 
d'Espagne,  le  roi  de  France  et  la  Hollande,  tous  et  chacun  d'eux  capables  d'é* 
-llranler  la  monarchie  anglaise,  parvint  à  faire  ëcbooer  les  traités  secrets  ctablii 
contre  elle  et  à  rompre  la  lif^ue  de  set  advermires  ;  die  promit  à  tous  Sa  mais  cl 
'  son  trftne;  mais,  habile  à  diriger  son  cœur  par  sè  tête,  elle  ne  tint  la  peomcne 
à  imonne,  préléeant  ta  gleice  d'être  la  mahiesse  absolue  de  aea  sujets  platit 
qne  d«  dwmeran  mritte  à  ses  |iiMiBiii,,Efte  vnnhit  dominer,  elle  démina,  et, 
en  fusant  servir  r«afaétiea  des  autres  à  am  pMjfets,  die  nugmenin  par  est 
moyens  sa  pdsmnBeet  sa  grandew* 

Un  ftit  gnve.  déplesaUe  et  hesisac  ponr  Eliiditlh,  ^neeomplH  pendent  ssn 
règne  :  grande  et- admirable  lutte,  d  lefUneêment  n'eèt  pas  été  un  crime,  je 
veux  dire  la  rivalité  de  cette  princesse  avec  Tinfortunée  reine  d'Ecosse,  Marie 
Stuart.  Mais  qui  peut  arrêter  l'ambition  démesurée  d'une  femme  ?  L*agrandi*$e- 
nye^  de  l'Angleterre  était  le  réve  constant  d'£lisd>etity  et  si  elle  ne  parriat 
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pas  k  anéantir  la  royauté  de  l'Ecosse,  elle  en  prépara  la  roote  4  les  successeurs. 
Marie  Staart  était  belle,  de  mœurs  douces  et  aimables,  et  les  (grandes  qualités  de 
celte  femme  infortunée  devaient  troubler  le  sommeil  de  l'aliière  et  froide  Eli- 
sabeth. Alors,  sous  prétexte  de  Taccueil  que  les  catholiques  recevaient  dans  les 
Etats  de  sa  rivale  et  de  Timprodent  mariage  de  Marie  avec  Bothwell,  elle  favoriln 
les  révolutionnaires  d'Ecosse,  qui  cffassèranl  liarieetBiirent  à  sa  place  Jacquet 
son  fils.  La  haine  d'Elisabeth  ne  ftit  pat  ^oÀr  cala  tatiafrita;  la  pa«f te  renie 
d'Ëooate  tat  acoatée  d'avoir  trempé  dana  va  complet  coatra  le  tdkie  d'Angle- 
tene,  et  Marie  Stiiart  périt  tnr  féclulSind  tant  pMé  ni  nerei  ;  ecic  baiterc  qni 
«t  et  actn  tonfout  onë  taelM  ineflbçable  ponc  la  fiHc  d'Anne  de  Botèyn. 

A  cette  dpoqne  la  France  voyait  déetner  aet  enlkntt  par  la  goerre  dvila  la 
pint  crnelle;  k  ÀnacitnM  ditpntait  è  b  barbarie  tea  victinm  ;  on  brMai^ 
d^un  Dies  de  pais,  on  tnait  ponr  le  service  d'une  relifpon  de  wîtëricetde.  Ici, 
ce  sont  encore  deux  femmes  qui  emploient  leurs  charmes  et  leur  influence  pour 
autoriser  ces  crimes;  c'est  Diane  de  Poitiers  sons  Henri  II,  c'est  l'impitoyable. 
Catherine  de  Médicis  sous  (Uiarles  IX.  Il  me  .«crait  impossible,  messieurs,  de 
tracer  en  peu  de  mots  toute  la  sauvage  barbarie  de  cette  époque,  ces  inimitiés 
cruelles,  ces  vengeances  impitoyables,  ces  haines  profondes  qui  ensanglantèrent 
pendant  de  longues  années  le  sol  de  la  France;  ces  familles  épousant  les  qne^ 
relies  de  leurs  fimilles,  oeUe  bwicberie  qui  abattait  jour  par  Jour  les  existeoctt 
les  phisglorientct;  et  ce  qni  aérait  sortent  difficile  à  décrire  ce  aéraient  Icidivcraaa 
'  pliatcc  du  caractère  rosé  et  vindicatif  de  Catherine,  tonnant  à  tciT  enneBÎt  pour 
kor  enibncer  plot  avant  le  poqpiard  dant  le  ctnur,  laistant  tonte  k  letpentabi* 
Hié  de  tea  actet  %  tes  amtt,  pkignant  k  Ucttnre  qoe  Gol%ny  avait  le^e  par  tta 
ordret.  Cette  adroite  Italienne,  qni  tninvatt  bont  tont  kt  moyena  qni  k  nKnaknt 
h  ton  bot,  finit  par  l'emporter,  et,  malgré  la  paittante  opposition  dot  hngnenote, 
k  rélknne  ne  tira  pat  tont  k  parti  qn'dken  attendait  s  car«  par  deteon- 
cettions  pastagères,  même  par  l'amour  de  ses  filles  d'honneur,  elle  détacha  les 
principaux  chefs  de  la  rc l'orme  et  se  servit  de  l'armcc  de  Condc  clie-raêiue  pour 
chasser  les  Anglais  que  les  réformistes  avaient  appelés  à  leur  aide  en  leur  don- 
nant la  possession  du  Havre  de  Grâce  ;  car  rien  ne  coûtait  à  Cathc»inc  de  Mé- 
dicis pour  conserver  l'influence  et  Icf  pouvoir  qu'elle  tenait  sans  partage  entre 
ses  Tuains.  Elle  employa  cependant,  en  digne  ftUc  d'Italie,  las  loisirs  ^e  la  poli* 
tique  lui  laissait  poor  encoarager  les  arts  assez  négligés  dant  cet  temps  de  dis- 
corde, et  la  France  Ini  doit  la  pentée  dn  palais  des  Toileries,  assemblage  cooflas 
des  gofttt  divers  qnitetnccëdèrent  par  k  tnite.lia  pditîqne  de  k  Pidrentine  Ca- 
therine trouva  èepenilant  me  rivale  :  leanne  d'Albret  avait  donné  mi  atende 
k  grand  Henri  IV,  ennenii  redontable  det  catboliqnca  d'abord,  qo^ae  pint 
ktd  II  te  déeidit  à  aebeter  Barb  poor  nne  mette, 

Le  règne  de'Lemt  XIV  sToovrit  tont  kt  antpîcat  de  k  galanterie  et  dal'a- 
■Mnr.  La  cour,  présidée  par  Anne  d'Autriche,  comptait  parmi  sevafRdées  les 
bdies  duchesses  de  Chevrease,  de  LoDgaeviliCi  de  Montbasoo,  de  Booillooi  4n 


Cbatillen     de  Neinoiàrs,  qui  Uiiaicnt  do  Parii  cl  de  Suiiil-GcriBani  lescjosi  do 
luic  et  du  piai.^r.  C'était  un  a^lmuahlc  cchaugc  de  grâces,  de  galanterie  clie- 
vak're.-(juc  ;  cola  ili-vail  ètr<?  ainsi»  cav^par  une  rencontre  singulière^  au  dire 
d*uu  Jti^toricii  dti  la  Fronde,  les  hommes  les  plus  consicicrables  de  l'cpoque 
était' m  jeunes,  nn  grand  nombre  de  femmes  étaient  belles,  Cetlc  iioble««e 
vciiail  U'^rt  delivr.cc  de  sou  graïul  euueiHL  le  cardinal  de  lUdieliev»  qoi  arait 
Jmi  {NMier  «ar  Ie&  téie»  de«  comtes,  des  ducs  et  des  marquis,  un  niveau  terrible 
•t  \tk  bagttelle  do  Xarquin  ;  «Ue  d«v«ii  donc  èUc  airidp  4e  çcs  j^Uitifi  ci  d*  «M 
filiet  ^lii  «M«r«it  à  Vot^tk  tn.%aate  diaiap.  La  )m»uU  avait  rtprU  m  mpirt. 
et  lelW  iéUNt  ta  fiirco  qvo  la  |aJ4ntei'îe  qu'elle  iof piralt  ^ne       luèmc  fm 
éire  «rrèUe  par  l<sa  fpenret  de  k  Frxiude ,  iui»ër»ide  et  iufidèle  parodie  de  b 
Ligne  ;  catle  peuple  était  lat  do  gMrroi.  et  de  combats,  et  si  l'on  .qfitcAdait  lei 
tff»iDfietlaa  dan  les  nias,  am  daniait40  ion  da  la  mosique  dam  Ica  talons.  Cm 
époque  fut  la  plus  belle  pour  les  daiucs  de.  France  ;  elles  décidèrent  en  mai- 
tresses  absolues  de^  affaires  intérieures  du  royaume,  cl,  alla  (jiic  rit  ii  ne  nua- 
quât  a  leur  pouvoir.  Mademoiselle  de  iMoiUpensier,  plus  connue  ?ous  le  uom(i<* 
la  grande  J/mlenioiscUe ,  à  la  lôtc  de  plusieurs  dames  lîj  la  cour  velues  en 
antazuneSf  alla  rejoindre  le*  ducs  de  ISeœours  el  de  Ucaufort,  qui  souteaaicat  , 
Orléans  contre  les  troupes  de  Mazarin.  Louis  XIV,  (^tîguc  de  cca^  troubles  met» 
•^ttins,  de  cds^  yatila»  gucrraa  de  paasiom»  linit  par  se  déclarer  maître  abiatoi 
■lettant  «b  tanne  à  la  lutte  entre  le  parlement  et  lea  iaroria.  Dès  lotf  ceie 
•iHfcMd^iiiaaaTr^uBols^  baU,  réapiona,  oii  rcajprit  éoà  §e^xno$  a  Ja  node  laliiit 
ateilra  la.  galaat«ric  daa  Qoortiaaaa.  Le  jeiof^  a  vaiUaat.f^i,  «aoupiiaBl  wyk 
do  la  scMibla  La  Vallière^  les  sei§ucm  da  la  coiuy  qai  «'étaient  liattus.qadiqK 
la^paanparavant  paar  le  llaiaria  o«  pour  Ja  FroodcucaaaaieDlaajBa  ranceoe  de  I 
.  laaia  eaploiiai  La  jalousie  de  Louroît  et  dé  Caodé  omire  Tuteane  aboutit  i  b 
•eaqoéta  d*viio  ««iivello  ^roviuae  ;  les  fi&tea  splendidcs  de  Versailles  srs  fée-  | 
flque.-i  jardina,  aa«  cbâtaau  grandiose  étaient  cités  partout  cornu, c  des  mer-  I 
■.«ailles.  Tout  céda  dans  ce  temps  de  gloire  à  la  puissance  invincible  de  la  ft  uuuc 
même  les  cnractére»  n»idei>  et  fiers  qui  uc  savaient  pas  se  plier  aux  forniCî 
courlii«anf"i«|ues  de  celte  éj>uqac;  car,  sous  piéicxle  de»  guerres,  le  galaat  roi 
le*  exilait  dans  le  camp,  où  leur  exil  te  icruiinail  souvent  j>ar  une  mort  lioao- 
rabie  et  utile  à  leur  patrie.  Le  jeune  vainqueur  de  la  Flandre  vint  déposer  aux 
pieds  de  l'aimante  La  Vallièrc  l'éclatante  auréole  de  sa  gloire,  et  les  bosqacU 
.Hgfêléfiooada  Marly  Au-cnt  les  discr«|a  téjQOÎQs  de  leur.paasio».  iaFrattce»à 
£ttte  époqua,  acquit  ui(e  iuiiuauce  immcoae;  rjuuropp,  étonnée  .du  iaete»d^ 
aaduationa,  des  jmidniliaeneet  da  Verfaillf|i ,  ad^ac^  <c«  babitades  et  Toalat 
Mtcr  cas  fetca  aplciididoa.  Leacapriaes  de»  natailrPtteaUle  JLaeûa  XIV  donaiitat 
à  la  mode  une  puissante  protection  :  lé  tiède  dnj^rand.nû  fat  la  aanr«e  dcrja- 
.iHenco  que  la  Fransc  ii^*déa.4c|Mift  lort,  Lei  ««ait  de  la  royale  demepie, 
Afilééi tonale  pourpointdetgiantUtbommcs,  b'insta lièrent  partout  où  les  arme* 
dQ  Fran^.se  repojMtent  i^n  m\  jour  i  ultg  uUlucuce  «ctti  «to^  çc  pfie^  ^'^  ^ 
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Jonfi  çartléc,  m^mp  qnnnd  Ifffbft  tic  lu  [yn^rrc  hrt  »  ëlë  éMHiniirtf.  iel  poiîpldi 
flu  Nord  fiiront  fi;i(ip('s  de  ret  immense  prrstigo,  âe  cet  cbliniiMânt  6c\nt  <j«i 
accompagnait  toujours  In  p^alaiitcrio  franr.iise,  dont  la  soarce  éiait  dans  l  ama* 
bilitc  et  Tc^prit  des  damcâ.  Vci  cette  époque  la  Frantxî  a  été  pour  eux  le  ccnire 
de  la  civilisation.       .  »-  .  -  i. 

Pendant  le  XYIIF  siècle  Uû  ^ànâ  filii  s'MtMllpTit,  fait  cpii  Mfàil  pa  ircvublor 
rcquilibrecnropéen  (ctpciinetttz-nioi.  incs^ieoi'jt,  de  in'emparéf  icid'niKTpliratt 
mbdcrne),  «i  onc  femme:  ùcninl((ff!tMc  n'rot  ym»  entrai nré  (o»t  un  penpl*  à  t^ptm»' 
1er  cê  qdis  lei  t>olh}4(ie»  miétit  déeMé  datia  le  silence  dii  etfciiMC.  *  '  t 
L'empereof  d'Allenfagflc  Cliaflef  ¥i  tcntilde  moutir;  llaH««TbéHMe,  aa  fillei 
derftlt  croire  <|iie'snn  passager  au  ti^fie  des  Oéiarlr  M  Itérai»  mm  o|»|ioaitl»iii  tà 
dilBciilté;  Isafe  cet«e  prhiceme  cditfptalt  aanr  l'hia0liibltf  MbUtkir  de  ae»  W9t* 
atni:  rét^tenh'  de  Bavière  rëcliiliait  PAIlefnai^ne,  le  roi  de  âlirdui^jne  aetml»' 
tentaH  «ffùlemcut'dti  Milanais,  U  toi  de  fftiMe  de  l«  Mlëiiet  Téleo^cnr  de  teè 
et  le  roi  d'Espagne  derrtandaî^nt  tontr  la  KMBce  ptrt  le  pèiti  dit  rélectetrate 
Bavière.  L*au»piste  fille  des  Cé-arfi  se  vit  fuveéë  d4î  ftïif  tliez  les  HoTlf»roi5;  inul** 
l^fc  les  f^riefs  (priis  avaient  eii^  eoutre  t*t)n  père,  ils  raecticiilir  ni  avec  ainonr  cl 
dt^voncrnent.  Mais  les  ennemis,  aprfc<  fVtre  empares  de  tonte  l'AlIcma^tie  »'iip- 
prêtaient  à  occuper  la  llonfjrie;  alor?,  Marie-  Tliérèse  s'arma  de  courage,  cl,  at 
présentant  devant  le  pcdple  ,  â'ccria  :  «  Je  mets  dafis  vo^  mains  ic  salut  de  lâ 
fiUe  et  da  fils  de  xa^  roi»;  ils  atteAdcnt  de  ▼oaa  leur  s^alut.  »  L'etiihooaieêine  de 
età  paroles  iraova  TAlteiUagM',  et,  quelques  jours  après  ^  loi  troupes  eiinemieM, 
«WailHtis  de  toMel  paHa  put  tfse  iroëe  de  Barberea  Mfterna  dea  bords  do  là 
9âiVê'et  de  la  Dnve,  tfnffaîtfés  et  enfhinniilé  f»t  le  coetige  de  leur  VeiBe|.l«ie- 
ièhent    éhamp  Hbré  H  lê  f  tOee  d'Allemagne  à  Mlle  noble  f  rieciMe* 

^ildalilc6leiii^9,lli1UMalè ,  eetie  tiate  cemMe'i  edme  pm  nmwÊê  de 
Booi,  aoMftH  êt  aoM  dtal  nbacar  e%  auWeit  1t  briMeote  «vote  qiio  le  Cîal  Im 
déHMitt ,  fifàêè  «me  Hiifteet  e«  etraeièfe  ivplleyalile  df«a  hoiwàe  dent  le 
•oQTenir  sera  toujours  cfiéf  i  l'histoire.  Nuis  la  civilisation,  €pi*ee  dépit  de  sdn 
pays  Prerrc  I*'  avait  imposée  s  ses  sujets,  eût  été  à  peu  près  nulle  si  CatheriiHt  U" 
île  se  fût  pas  trouvée  ]k  junir  eoiitinner  l'œuvre  de  son  époux.  CMlc  femme, 
élevée  par  un  sin[;uli(  r  liasnrd  au  troue  de  Ku>?ie,  comprit  bientôt  les  projet*  {çi- 
[jatite^-ques  de  Pierrc-le-Grand  :  avec  une  forte  voloiifr.  elle  continua  Içs  vues 
civilisatrices  de  son  mari,  et  rendit  son  ri^ne  remarquable  ftar  kt  réunion  de 
la  Géoi^ie  tft  le  fondation  d'une  académie  des  acteocoa.  Quelques  années  pè«a 
^d,  e*eet  encore  Eliabttbqeidoeiie  ae  eiior  immense  aux  ëtudaa  ides  Scieii* 
,  en  tèû&ÉM  k  Moscou  onc  unimrii^  et  ene  académie  de  beaux-arteè  $eialp- 
MeiAo«^<  Vet-â'la  fi» d^  siècle  apparaît  Catècrlne  II,  dont  le  fè^feo  •  .élé 
éêÊtk  9ém  We  peiaiieiia  éès  dferers  iHaiecitiM.  Halule  ■  prie&ter  de  la  dl  viaion 
'^«siMaieMs  lee  IntAiéii  doa  petnaeen  cnropéeeMar  cl)e  fepeate.aaa  TUta 
rOfllMtflti4l't8rtMlitf  loo  eaipke.  Ui  Terqtde,  quoique  dédhMdeaiii 
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Ihèfiiia  devait  anéiiitir  à  jamaif  la  terreor  que  let  arméei  înfidèlei  avaîçut  m- 
trefois  rcpandac.  La  Crimée  et  leKoiiban  furent  rcunig  à  la  Russie, et  le  Sultan, 
forcé  de  ratifier  ce  nouveau  démembrement  de  son  empire,  vit  quelque  tcmpi 
après  ses  soldats  chasséi  des  possessions  européennes.  Aiusi,  dans  le  Nord  comme 
dans  le  Midi  ,  chez  les  nations  à  peine  policées  comme  chez  celles  où  la  civili- 
sation avait  fait  des  pas  de  géant,  nous  conAa tons  toujours  cette  même  ioflueoce 
de  la  femme,  qnï  domine  les  plus  grandes  ëpoqoea  de  l'hiatoire  des  peuples. 

Quel  est  ce  orl  lugvbre  et  déchirant  qoiiinippe  nos  oreilles  ?  Quel  est  ce  fa- 
aaitiame  ?  QueUe  est  celte  furent  .qui  a'eMpaie  de  Je  Fraaee?  |lé|u  l  c'eat  h 
dratede  k  notteicUe ,  e'cat l'Murote da «ègne  dea  peaaîoaai  la  Teageaiea^  la 
fceme  Betleat  ksn  poignarda  dena  dea  aa^a  Cratnddea,  et  dana  Jev  a«eii(|a^ 
aaest  Iboeate  ellea  déelflaent^i^llea  déraateBt  tmt  oe  qoi  ae  traoTe  à  leur  portée, 
démiaaBi'à  la  Ibia  lea  ? iea  lea^ploa  ntilea,  lep  eaîaiencet  Ica  plua  ^otieam. 
ham^  Êtmt  les  jours,  triitea  et  craellaa  ]ea  anica,  et  pour  an  grand  Mnlue  da 
ftariHea  ne  derak  poial  kiire  Taniore  da  lendeaaaiB.  Ba  Ibnd  de  la  Nomidie 
une  fille  entend  ces  cris  déchiranta  de  douleur  et  d'oppression  :  forte  du  cou- 
rage que  riiumanité  lui  inspire, elle  porte  le  premier  coup  aux  lâche»  opprcsseurt 
de  la  France.  Charlotte  Corday,  en  versant  le  sau^  de  iMarat,  crut  alléger  Is 
France  de  ses  chaînes;  mais  le  triumvirat  odieux  ciiste;  la  terreur  planait  par* 
tout;  la  soif  de  sang  des  triumvirs,  pour  se  désaltérer  chaque  jour,  avait  besoia 
de  miUiera  de  tètes  ;  on  n'entendait  qu'an  aead  bcait,  celui  de  la  gniUotiaey  et 
Fange  de  la  douleur  cachait  sooa  tes  ailes  sa  tète  ensanglantée.  Dans  ce  lUaaoa 
]ugubc0|  la  beauté  dm  deaMBder  an  Ciel  tan|e  la  force  de  la  a^dnetiow  pa» 
éoupcar  In  liaieneba  fingeanoe  d'an  bonanan.  Tallian  FinieMble  ne  pent  lé* 
•iatar  awL  minita  de  Ffiapagnola  Tbécèae  de  Cabami«  et  In  «nfideni  de  Mai- 
pieran  devient  aen  plna  ImplaeaWa  anneau»  Le  tnaaafvîaat  eipîr%  «t  aa  aart 
•anaeffin  à  b  Fcnnee  dea  nilliece  4*en4«la  fni  dgivent  plua  tacd  eoatobnar  k 
aa  gloin.  LaFinee,  aortîe  dn  ebeta  «à  FneaiMil  plnngée  «aa  mafias  canteapk 
du  milieu  de  aea  mines  réclfttant  lever  da  eoleîl  de  la  liberté. 

Je  m'arrête  aux  portes  du  XIX'  siècle,  à  ces  guerres  glorieuses  qui  ont  rou- 
vert én  Faance  les  saints  asiles  de  la  paix,  cette  paix  féconde  qui,  au  lien  du  fer 
et  du  bruit  des  armes,  nous  oiTre  le  progrès  dans  l'industrie  et  dana  les  arts, et 
nous  promet  les  vastes  conquêtes  de  l'intelligence,  mais  de  cette  intelli{;ence 
qui  a^accroii  diaqne  jour  avec  une  effrayaale  rapidité,  qui  est  avide  de  tout  sa- 
voir» do  tant  comprendre.  QueUe  <Mf  opposer  à  ses  écaru?  oManent  la  diri- 
ger? «aoenent  la  contenir?  Pi^  «a  ponvoir  bien&iaant,  donit  npmciliinl,  a<> 
vèfe,  par  b  aioraUtéreligienae,  par  cette  idée  dn  bbn  et  b  aonnnîaaanea  pra- 
Ibnde  dea  limitée  de  noa  îdéee;  et  nette  penaée  da  joalke»  eet  inatinet  dn  bee» 
<eat  b  femme  qui  doit  nooa  bedonner.  Nom  dpoqpo»  mwdimm,  ne  leii 
demande  "paa  de  grande  «nvana.;  eUe  veot  que,  par  b  aenb  ininancie  de  veM 
anraatbn,  vona  Inapirienà  FhnaliBn  de  doooea  «t  fratemellea  penaéea,  qne  «iii 
b  aonteniea  dana  b  ronte  glorienae  dn  travail  en  versant  en  lui  cet  eapdt  dt 
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tolérance  qui  fait  de  ThamMiflé  me  seule  (kmille.  Altfff,  quand  te  grand  jury 

de  la  post(^rilr?  viendra  de  »n  voit  sévère  nom  demander  h  tons  ce.  que  nouf 
avons  fait  pour  notre  siècle,  vgos  lui  répondrez  avec  l'accent  fermr  de  la  vérité 
et  de  la  con?iction  :  «  Nous  tTOOt  dooué  le  boobepr  au  monde,  à  nos  paya  U 
liberté*» 

Miguel  y  Roca, 
Meaibrt  d«  la  pimière  oiatM  de  rinsUtul  iOiteriqWb 


SDR  L'ADMINiSTRATlON  BT  LES  BtFOaMBS  FlNANGliRB8 

DE  SULLY. 

Cen*est  point  aTéc  l*intcntton  préméditée  d'immoter  le  présent  an  passé  qne 
jesnisinonté  àcettc  tribune;  mais  les  opinions  qu'on  a  émises  ?ar l'administia- 
tion  de  Sully,  sur  colle  de  Colbert,  et  sur  le  système  de  Law,  m'ont  enfjagé  à  vous 
demander  la  parole  pour  rectifier  d'abord  ce  qui  a  été  dit  à  l'égard  de  Sully, 
ensuite  pour  vous  faire  connaître  «a  théorie  de  l'impôt,  théorie  aujourd'hui  fort 
B^lifëey  pour  aîasi  dire  inconnue,  et  dont  j'essayerai  de  montrer  l'application. 
Je  pais  eapëfer  que  lei  appréciationa  et  les  concloaiont  inattendoet  qne  tova 
verrec  surgir  dateront  asses  yotre  intérêt  poor  voos  laire  partager  mon 
ëlonncnient  de  l*oabli  général  dans  lequel  les  économistes  en  répntatioa  oat 
laisse  la  pensée- mère  de  Svlly. 

On  vons  a  dit,  mcsiicnrs  :  Snlly,  âanê  le  patié  liaancier<de  la  France,  ve* 
présente  simplement  Vwàrtf  Colbert  l'indostrie,  Law  la  spécnlation.  Ce  la- 
blcan  peut  être  brillant;  nMis  nn  antre  orateur,  M.  Cellier» Dnbyel  a  fonnulé 
aussi  la  question  de  savoir  «  Quelle  a  été  l*influencc  de  ces  divers  systèmes 
sur  le  bien-être  physique  et  moral  des  administrés?»  Cette  fois,  je  Tavoue,  les 
termes  me  paraissent  précis,  rigoureux,  comme  ils  doivent  Vètrc  dans  les  ques- 
tions financières,  qui  sont  avant  tout  d'application  et  de  pr^ique. 

Pour  résoudre  le  problème  si  nettement  posé,  vous  me  permettrez  d*écarter 
entièrement  le  système  de  Law,  dont  Tcxamcn  sérieux  et  approfondi  pomiaft 
faire  dévier  cette  discussion.  Nous  arriverons  ensuite,  ce  qni  voos  snrprendna 
pcnl-ètre^  à  éliminer  Colbert.  Yons  Terrez  alors  les  inconnues  se  dégager»  «C 
Iftsoliitioo^  le ûHiérùm qne  veas demaadea,  c'est  S»l»y,  fidUy  toMè^e,  q«i 
^«NM  le  doBBera.  En  eaanunuit  la  questien  avec  soin,  ce  n*est  point  le  Sully 
atnx  Idées  étroites»  aux  vues  mesquines,  le  pmtectèur  banal,  routinier  et  saÉI 
portée  de  ragrienltore,  le  Sully  des  économistes  enfin,  mais,  à  coup  sûr,  c'est 
Je  grand  bomme  d'Etat  que  nous  trovverons. 

Les  reprocbes  qu'on  lui  a  adreiséi  au  sujet  de  la  réduction  arbitraire,  injoste, 
tranchons  le  mot,  au  sujet  d'une  prétendue  banqueroute  relative  notamment 
aux  rentes  sur  rHàtel*de-Villc  de  Paris,  n*ont,  messieurs,  aftcone  espèce  de 
fondement.  Vous  verrez  qu'il  en  sera  de  même  poar  toot  le  reste.  *  ' 
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•  Re|¥)rtons  noas  un  instant  nu  règne,  de  Henri  HI. 

(i'élait  répoquR  solennelle  où  s'éteignait  l'une  des  trois  branches  de  noire 
vieille  histoire. 

CouiMic  la  Lrancije  des  Capçlivns  directs  sa  devancière,  Ci)mme  la  braqclic 
ninéc  des  Doiii  bons  son  héritière,  la  branche  des  Valois  Unissait  par  le  règne  île 
trois  frères  rois  tour  à  tour. 

.  A  ravéncuienl  de  Henri  IV,  les  dettes  exigibles,  en  y  comprenant  32  millions 
eniployos  à  ochelcr  les  princes  et  capitaines  de  la  Ligue,  s'élevaient  à  en- 
viron UT,000,000  lif. 

<L«>  TvniQ^  fMsignée^  sur  les  b6tel«-de-rillc  dos  provinces  • 
et  sur  les  diverses  branches  de  revenus  formaicut,  avec  l'a- 
liénation du  domaine   157,000,000 

Jl  existait,  eu  rentes  perpétuelles  sur  rHôtel-de-Ville,  à 
titn*  d'emprunt  fait  aux  bons  bourgeois  do  Paris,  une  somme 
de  3,400,000  liv.  de  rentes,  qui  repréieniaient,  au  denier 
12  (8  1/3  pour  100),  taux  de  leur  constitution,,  une 
loœmc  de  ,  40,800,000 

Dont  voici  le  détail  abrégé,  exact  et  collalionne  sur  les 
cdits  de  création. 

.1 

Sous  Savoir  ; 

Louis  \1.  \  Emprunt (l)reconnuparéditdeLoui8XII, 
Charles  VllI.  '  du  19  décembre  lZi99,  pour  la  somme 
Louis  XIL      j    de   663,000 liv. 

-  Franrors    75,000 

•   Henri  H.     .    .    .  '   313,000 

Frnnrois  I!   83,000 

<:har|rs  \\   1,266,000 

Henri  !ll   1,000,000 

Total  3,400,000  ci.,.  3.400,000 
Total  .'^44, 800, 000 

(1)  Ce  refovO  donné  ici  |>nnr  la  première  fois  n'cuiste  nulle  pari. —Voltaire  ayant  attribue  I 
Tranrois  I"  Tinvriiiion  des  renies  sur  rHôtcl-de-VilIo,  tons  les  liislorlcns  et  les  économiMc*  se 
«M>nt  rru5  obUjîtH  ik'  le  répéter,  sain  autre  examen  ;  ce  point  capital  de  noire  Listoirc  finandÉre 
aiériiaU  ceiicndaDt  d'être  éclairci.  On  voit,  par  Tédit  deLouiiMI,  que  les  rentes  sur  IDôtet- 
tlc-Ville  rcimiiilenlàJLouisM.  Il  y  m  avait  d«i.plus  andeuiie&^ur  lc>  liôlçis  desprgiioctt.  O 
que  Fiauçoi},  I"  a  invente,  c'est  la  veulc  au  prévôt  des  luarchunds cl  aux  ctboiu»  de  Paris  delà 
loljlilé  de  l'emprunt;  et  sauf  le  tau\  constant  de  la  roiuiiUjtiftn  au  denier  12  et  moins  de 
j  ublicitc,  c'était  à  peu  decliose  prcsce  qui  se  lait  a'iijourd'liui.  Les  a<ijudicataires  plaçaient  co- 
MÛle  l'emprunt,  et  des  contrats  sur  la  ville,  pas<;C'5  devant  notaire,  fervaient  de  litres.  Enfin,  i 
dater  de  Henri  II,  les  soumissionnaires  avant  en  pour  le  placement  des  renies  et  des  offices  une 
£onimiMion,  ou  pot  <U  vin,  ce  fut  la  naisAance  de  l'agiotage  en  France:  on  en  trouve  des  traces 
4Bni  les  OËeowvniék  rc}faUt,  Il  y  aur«U  l>Qaucoup  11  dÎM  sur  l'iiislpirc  dfs  ivotci  de  l'HâtcMe 
Ville  de  Puis. 
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Telift  c!tt,  <la  mntfiii/lâ  folmiift  (ird^ontrie  M;  BiiiMy  cUmt  tan  hi»l4Mrr 
Irnnnrlire.  •  .  . 

D'aprc?  nos  rodionlics  et  en  décomposant,  nom  trouvons  que  la  braiicbo  dêi 
Valois  nvait  cmpruiué  :      •*  *  >  ' 

l.cMii^  XI.       ^      *  Capilil. 

Cliarltf«  VHI.  ^  En  rontci  perpa'luçi/ci,  pi\r  coiiiiéi|i|C4il 

l^uUXU*     ).  non^ieimci.  7,506,000  tiv. 

François  1er,  idem,  «ur  rilôiel -de- Ville.   800^000  . 

Iji  ûhkc  fl«î  Henri  îï,  de  toijtc  nattirc,  s'éîcTaif,  rentes 

pfii'pclurUes  C{im[)niC)i,  cslimnliim  contesté*',  à     ...  4;î, 000,000 

I' raoi»'u«f  U,  ruBicà  jicrpcliwilei  si^r  rilotel-dc- Ville  de 

lîuris  ;   91>G,000 

.  Dettes  l4i«»ccs  pur  Ciiarlcâ  IX,  y  ()onnprif  rcnlQs  yçrpv- 

tuelles  t    ,    ,    ,    ,   15,192,000 

H^rilii,  4ctte8  à  pru  prè<  oniTersolIcmont  recooniiMt 

Ycomprii  |  millioa  de  rentes  fur  l'Uptcl  d«  Paris.   •   .  280,857,000 

Somme  égale,  à  4  raiilionj  près,  à  celle  ci-dessus.  •    .  049,041,000 

Mii9  91  l'on  toi^  èit^inccrtUade  oà  Tort  est  sur  la  lomme  des^dottea  laissée' 
pior  Benri  II  el  par  Beiiri  III,  U  diflerenee  dispirait  conplétement.  A  n'estimer 
le  «îiiffce  total  de  cette  dette  que  d'après  le  court  de  16  liv.,  valear  du  marc 
d'argent  pur  de  Henri  II,  on  troovc  qu  clic  équivaut  à  23,260,000  de  nos  marcs 
d'argent  pur  (1),  le  marc  (244  granuBes75  centi(jr.)  à  55  fr.  75  c.»  ^alenr  d'aa« 
jourd'bni.  Ce  qui  porte  la  dette  de  la  France,  épuisée  et  dé\'a$léc,  à  ravénc— 
ment  <le  Henri  IV,  à  1,291,000,000  de  notre  monnaie. 

'r<  llc  était,  messieurs,  la  dette  que  Sully  avait  à  liquider.  Il  sut  le;  faire  sans 
lé?<  rperj;onnc.  Sully  avait  alorj;  trente-cinq  ans  ;  il  (•(ait  secrrtairc  (KKi  it,  iul-ui- 
bi'C  du  conseil,  granii-voycr  Uc  France,  grand  maître  de  rartillerie,  à  laquelle 
il  avait  rendu  de  grands  services  ^r  ses  connaissances  mathématiqncii,  et  de 
plos  il  était  surintendant  des  finances  en  1599;  a  cette  data  voici  l'ctat  de  la 
recette: 

1^  90  million»  d'impôts  levés  an  nom  dn  roi,  dédocUon  dite  des  droits  dont 

(1)  PttarlarMneiioB  et  poerla  falear  réelle  do  nare  d'argent  pur  à  IS  deniers,  on  et 
ponr  le  prix  du  setier  de  blé  (1  hecU  56  lit.)  rédalt  en  marc  d'argent  pur  ft  43  deniers,  nouûl 
ttoat  sommes  servi  des  tables  si  savantes  dé  M.  de  MaiitT*?rnn,  l^iulmr  do  Vffiitoire  erlHqiie  et 
ttiMonnte  de  la  situalion  delà  Gi'(\nde-Brelttgne.  Ce  travail  <lc  QcuL-ilicitii  avait  cté  commandé 
par  le  duc  d'AngouIrmo.  Certaines  iiinucncc-s  oiil-dles  cioiii'clu'  alors  que  l'on  uit  doitoé  i 
oellcœiivre  la  pubUcilé  qu'elle  oiérilail?  Nous  uc  savou-i,  nuis  illc  a  ciù  inoilrbiLinLut  iii»LV^« 
t!an>  le  IJulUfin  de  la  Socictc  fi  ançabc  de  Slatistiquc  nnivfrx  lie,  li\r.i!SO!is  de  sopli inl)rc'  et 
«cLuliru  1830.  0»  y  Irouvcia  la  cimiparjrsoii  du  mUt  du  bé  (  ii  iii.irc  d'arfîcr.l  pur,  l.i  ualcur 
réelle  du  marc  d'argent  tii  (ici  ifri,  il  le  cui;rs  du  marc  ii.ouiiujc  autiee  par  aiuiéf,  de  12U2  à 
iS30,  C'est  une  catc,  un  éliagc  fort  cxjct  ifour  nos  fautes  finaiiclérel  et  nos  Icmpétes  politique»  | 
ea  en  mmpmim  Um  nmmaii  portée  |w  Ici  eipUsailsas  qnt  naat 


naic  à  l'ëpaiigne,  malgré  Uê  améUofvtioiit,  4|ne  11  tBOlioBi,  La  aatMm  ptfili, 
avivant  l'Eiimt  des  demun  sortit  de  la  botuw  du  du  Bai  (iBmaam 
royales),  tara-Tout  combieii  ?  Enviioa  S&4  mUlioiit. 

Il  était  évident  qaa  les  80  millions  perçut  an  nom  dn  toi  n'avaient  pa,  qnls 
que  fbnent  iei  malham  da  temps,  plonger  la  France  dans  Texcèi  de  détresie 
où  elle  était  alors.  SoUy  fit  vérifier  a?ec  uuc  exactitude  scrupoleose  tootei  lei 
créances  sur  l'Etat. 

En  conséquence,  comme  à  Tépoqac  de  Colbert  pour  les  rentes  frandnlevtei 
sur  rHôlcl-dc-Ville  ;  comme  sous  Desmarest,  son  neveu  ;  comme  sous  M.  ds 
Noaillcs,  au  temps  des  quatre  frères  Pâris-Montmartel  et  Pâris-Daveraejf; 
comme  sous  Lepelletier  de  la  Uonssaye  à  b  suite  do  système  de  Lair;eoMH 
tout  Tabbé  de  Terray  ;  comme  sous  M.  de  Montat^iioa,  londe  la  CooititoaDte; 
comme  9a  tempa  de  la  loi  de  friaMiie  aai  YII  ;  comme  |>oar  les  tfeocmaaisMocei 
de  fonrnitares  du  Gonialat  et  de  l'armée  d'Italie»  une  comanmion  de  Kqnidb* 
tion  fut  instîtoée  par  Sali;,  en  l60i,  non  ponr  dire  banqneront^  linsiiiM 
cela  ent  lien  i  la  plupart  dm  époques  que  nons  Tenoni  de  citer,  mais  pour 
payer  ce  que  l'Etat  devait  réellement. 

Il  devint  bientôt  manifeste  que  Henri  Itl  avait  affermé  tous  les  revenas  pa* 
blics,  impôts  fonciers  et  de  consommation,  moyennant  pois  de  vins  et  caution?; 
l'expression  énergique  et  caractéristique  de  pots  de  vins  est  textuelle  dans  Ici 
OEconomies  royales.  On  n'avait  pas  versé  au  Trésor  le  produit  de  Timpôt  af- 
fermé ;  la  caution  avait  été  mise  en  demeure  et  n'avait  rien  acquitté;  or,  on  r^ 
demandait  à  Suliy  le  pot  de  vin  payé  et  une  plus-value  pour  la  caution.  SuIIj 
demandait,  à  son  tour,  l'impôt  arriéré,  et,  à  défaut,  ne  liquidait  paa  le  pot  de 
Vin,  auquel  il  faisait  la  lavear  de  le  considérer  comme  une  avance  on  na  cuh 
tionnement.  Ceci  eipliqne  comment  Henri  III»  en  quelques  années  de 
avait  laissé  une  dette  aussi  forte.  Henri  III  àvait  pris  de  toaiee  maini.  Lesd* 
toye^t  avaient  été  contraints  de  porter  leur  argenterie  k  la  monnaie*  tes  dur* 
ges  et  les  offices  avaient  été  cédés  à  vil  prix.  La  monnaie  avait  été  altérée,  oa 
avait  d'avance  estimé  le  bénéfice  à  35  pour  100;  sur  nne  masse  de  numéraire  m 
circulation  d'environ  ISOmillions  de  livres  tournois,  c'étaient  30  millions  de  li- 
vres. L'altération  eut  lieu  par  l'accaparement  des  ccus  et  des  lingots  à  l'ancics 
prix  d<:  15  liv.  15  sols  du  marc  d'argent  fin.  La  refonte  s'opéra  sur  le  marc  d'argent 
à  19  liv.,  en  donnant  au  marc  d'argent  monnaye  une  valeur  légale  de  21  Iiv.3«. 
8  d.  De  15  liv.  16  s.  à  21  liv.  3  s.  c'était  effectivement  près  de  25  pour  100 
de  fraude.  Le  roi  très- chrétien  avait  fait  un  trahc  ignoble  j  il  était  descendo  sn 
rôle  affreux  d'un  marchand  d'os  de  morts,  vendant  les  reliques  des  saints  poor 
une  misérable  somme  de  9  millions;  il  en  avait  vendu  dejuusses.  Il  avait  amsî 
tiré  de  l'aliénation  des  biens  des  protestants  nne  somme  de  9  millions.  Lliîs* 
toire  ne  dit  paa  si  c'était  en  expiation.  Enfin  bi  levée  si|r  le  dcigé,  tantca  or> 
nementii  YMes  saorést  cçiuferUi  m  Ungou^  que  bicoi  tâîitaiÎMS«  avait  pm- 
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dwéuM  mmm^é^  200  miUioos  (1).  Sam  doute,  tes  pr  ëdéoemorii  oeumie  loi, 
•vtieat  eo  recoor»  plot  d'viie  fottà  Cftt  eipédîeni  ;  mais  ce  qa'il  uiporie  de  con- 
tMUmr  tm  êomi  lit  lernea  de  Tédit  de  Henri  III,  qui  dans  sa  revendication  au 
clergé  a'diaîe  JbraiçlIemeiU  de  ce  que  «  le  donaaine  de  l'EgUae  était  antcefeia  . 
aoni  4e  celai  d«  roy.  a  Menienri,  il  frUait  voir  Zanet^Je  fiBancier  de  Lacques, 
iea  tàw  orie  de  Henri  IH,  et  le  comte  d*CK  aorîotendant  dea  finanoet  de  ce  prince, 
à  In  besogne  !  On  avait  k  nourrir  les  Setae,  le  parlement  de  Paris  et  celai  de 
Tours,  et  c'est  à  ce  point  que  je  ne  sais  trop,  en  vérité,  si  la  Ligue  ne  fat  point 
due  an  moins  autant  aux  désordres  de  radmiiiistration,  aux  prodigalités  du  roi, 
a  l'avidité  des  courtisans,  qu'à  Philippe  H  cl  au  pape  !  !...  A  la  lin  du  règne  de 
Henri  III  le  bourgeois  de  Paris  ne  voulait  plus  prêter;  restaient  les  partisans  et 
les  traitants  italiens,  qui  avaient  pris  goût  aux  créances  frauduleuses,  consti- 
tuées à  leur  profit,  au  moyen  de  faux  acquits  de  comptant,  de  ces  faux  acquits 
de  comptant  que  Sully  ne  voulait  pas  8i|;neff,  qui  amenèrent  sa  retraite  sous 
Marie  de  Médicis,  de  cet  laaz  acquits  de  comptant  délivrés  par  le  Trésor,  dont 
Iflt  iMoa  étaient  alors  appelés  nteripUorns  de  VépttrgnB,  On  a  lait  mention  à 
eatte  ttiboML  dea  créances  oji^haifaef,  et  je  ne  voie  parloat  que  dea  créances 
fiwidtdieusês,  Qoant  k  moi,  je  le  décl^,  je  n'ai  jnsqa'ici  k  reprocher  k  Snlly 
qne  d'arotr  pria.atr  loi  d'acqaitler  les  devoirs  de  la  Chamlire  des  comptes, 
dont  les  membres,  poar  de  boiyies  raisons,  gardaient  le  ailence...  D'ailleara, 
poor  tontes  Iea  malversations,  le  droit  de  Tancienne  monafcbie  était  qoe 
•  fBtat  devait  être  considéré  comme  mineur,  c'est-à-dire  qoe  les  spoliateurs  ne 
pouvaient  en  droit  prescrire  contre  lui. 

Cest  alon,  afin  d'agir  puissamment  sur  Topinion  publique  autant  qoe  dans 
rintentiou  de  libérer  l'Etat,  que  Sully  entreprit  le  remboursement  des  rentes  sur 
rHôtcUdc-Villc  de  Paris.  Vous  vous  rappelez  (|U(*  le  l)ourgeois  ne  voulait  plus 
prêter...  Pour  asseoir  le  crédit  de  la  France,  il  fallait  amener  ce  même  bour- 
geois à  refuser  ce  qui  lai  était  dû.  La  mesure  était  utile,  babilcmcnt  conçue  : 
voyons  maintenant  si  elle  fut  honnôte,  babilemeut  exécutée,  et  si  Sully  avait 
une  idée  exacte  des  lois  de  la  circulation  ;  car  c'est  à  rœuvrc  surtout  que  l'ou 
juge  les  hommes  de  finances. 

Le  retour  de  la  paix  favorisait  la  sortie  des  capitaux  enfouis  pendant  les 
troubles  de  la  Ligne.  Le  taux  de  l'intérêt  du  commerce  et  de  la  loi  avait  été 
fixé  an  dénier  12  (8  1/3  pour  100)  par  Charles  VU,  en  1441.  Quer  s'était-il 
passé  depuis  dans  la  proportiop  de  l'or  à  l'argent?  Quel  changement  avait  eu 
lieu  dans  le  commerce  dea^matières?  Dès  1505,  beaucoup  d'Italiens,  par  laasi- 
tade  dea  lactions  guelfes  et  gibelines^s'cuient  établis  en  France,  ok  ils  avaient 

(t)  Il  CD  résulte  qu'on  ne  doit  pas  Toir  dan»  les  dettes  de  Henri  III  la  mesure  de  ses  exactions, 
qui  serait  énorme.  Nicolas  Fromentcau,  dans  son  pamphlet  le  Secret  des  Finances,  l'éTalucà 
4  milliards  en  1581.  Le  couple  Qfi  fut  présenté  à  Henri  III,  et  il  est  plus  curieux  qu'il  n'est 
cuct  pcai-éire. 
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importé  Icort  rIclieiMS.  En  1494,  Laurent  de  Mcdicit  et  Français  Saebeui 
avaient  fondé  la  banque  de  Lyon.  A  la  fin  dn  règne  de  Françoia  I^,  le  lS  1^ 
Trier  1547,  on  avait  proposé  à  la  Ttlle  de  Parit  Tétablittenient  d'one  buiqit 

yrri  et  de  circitiation;  le  conseil  des  échevins  cl  le  prévôt  des  marchande  l*^ 
vnicnt  rejeté  pour  de«  rnotifé  graves,  qa*il  serait  peut-être  curieux  et  édifiant 
cle  rapporter  si  nous  avions  ici  le  temps  de  le  faire;  mais  l'un  de  ces  motifs,  im- 
portant à  connaître  pour  l'appréciation  exacte  de  la  mesure  de  justice  que  prit 
Sally  pour  la  conversion  de  la  rente,  oui,  messieurs,  la  conversion  de  la  rente 
aona  Sully,  le  motif  c'était  a  qoc  les  marchands,  dans  le  trafic,  gagnaient  i 
peine  4  ou  fi  pour  100  avec  grand  péril.  Or  dana  le  même  tenpa  où  le  mar- 
chand gagnait  h  peine  4  bu  5  pour  100,  a  ce  qne  nous  apprennent  le  pcéfèt 
des  marchands  et  les  échevins  de  Paris,  l'intérêt  des  eapitau  de  commerce  é 
de  U  Soi  et  l'intérêt  des  oonstitntiona  de  rentes  en  contrats  sur  niêtel^ 
Tille  était,  depnia  Charles  VII,  ao  denier  IS  (B 1/9  pour  100).  Un  pareil  état  de 
choses  devait-il  sobsbter?  ponvait-fl  être  sanctionné  sans  injustice,  sans  on  sp* 
paovrissenent  ponr  le  commerce  et  Tagrienltafe;  alors  qne  Témigration  dona- 
méraire  n'avait  cessé  de  s'elfectqer  d'Italie  en  Frmce  (  1  ) ,  pendant  qoe,d'ini  aatia 
côté,  dès  1540,  depuis  soixante  ai»,  Tor  et  fargent  du  Nouvean-Monde  avaient 
affiné  dans  TAncien,  que  les  deux  métaux  précienx  avaient  surtout  pris  le  che- 
min de  la  France,  indirectement  par  les  émigrations  d'Italie,  où  Philippe  II  em, 
pruntait  à  la  maison  Baibi,  dcISapIes,  à  62  pour  100,  directement  par  ce  même 
Philippe  H,  dont  les  trésors  avaient  soudoyé  la  Ligue  par  l'entremise  de  5on 
agent,  le  duc  de  Parme  ?  Un  grand  changement  était  donc  survenu  dans  les  lois 
delà  circulation;  l'abondance  de  l'argent  avait  été  aa  fond  lente  etnaccessive  ; 
la  baisse  de  l'intérêt  en  devenait  la  conséquence  inévitable,  et  Sully  ne  fit  qn'cn 
reconnaître  le  taox  réel  en  faisant  rendre  an  édit,  en  1601,  qoi  réduisit  Fia. 
térêt  du  denier  13  au  denier  16  (6  i/Z  ponr  100).  Les  dispositions  et 
ayant  été  confirmées  par  les  tnnsactiOBS  parlienlièrea  da  commeree  et  de  Pla- 
dnstoe,  qui  l'avaient  reçu  avec  joie,  Sollj  fit  alors  un  emprunt  Tolontaira  de 
l,i00,000  liv.  de  rentes,  .au  doiier  tfi,  devenu  celui  de  la  loi.  Cet  empniat, 
renbouiable  à  deux  ans  de  terme,  lut  hypothéqué  sur  les  liermea  et  gabelks 
•uvec'nne  addition  de  15  sob  par  minot  ponr  amortissement  du  principal.  Ce 
Alt  avee  le  produit  de  cet  emprunt,  et  Targent  à  hi  main,  qu'il  proposa  aux  rea* 
tiers  sur  l'Hôtel* de-Ville  le  remboursement  an  denier  12,  taux  de  leur  an- 
cienne constitution.  Mats  le  radiai  des  3,400,000  liv.  de  rentes  sur  rHotel-do- 
Ville  de  Paris,  que  Sully  voulait  opérer  en  totalité,  n'eut  lieu  que  poar 
1,329,000  livr.,  environ  la  moitié.  Savcz-vous  pourquoi  ?  A  cause  de  divcri 
égards  politiques.  Kh  quoi!  direz  vous,  déjà  en  1602  pour  des  égards  politi- 
ques?... Ouï,  messieurs,  il  fallait  ménager  les  possesseurs  de  rentes  sur  la  viUe. 

(t)  Ceiia  émigration  du  onnéraiie  d*Ita1le  eu  ftsaee  continua  josqa'aa  nfaiiilère  Ûn  cariiid 
deRielMlifn. 
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IIMUteMifter  avee  la  fieas  laiaiA  da  la  Ligne.  Ccit  |MNirqaoi  les  boorgeoit 
•Vypaièroal  an  iwibonnaMBt,  par  fofgane  du  prévôt  des  maicbaods  ;  car 
•  lit  ifMvaiflBt  dt^nmÊingBUM  da  reeeroir  an  denier  12,  tanx  de  lenn  oon- 
tfitatioiit,  on  cafHtal  dont  ifs  ne  pODTaient  faire  asagc  qu'au  denier  16.  » 
Hatwnrt,  toutes  les  fols  qu'il  a  ëtc  question,  de  nos  jours,  de  la  conversion  de 
la  rente  ô  pour  100,  c'est  absolument  le  même  point  de  droit  qu'où  a  prétendu 
soulever...  Vous  voyez  qu'en  fioançes  nous  n'avons  pas  lait  de  bien  graitds  pat 
depnis  Solly. 

A  ia  mort  de  Henri  IV,  eu  1610,  toutes  les  dettes  do  règne  précédent  se 
trouvèrent  acquittées,  les  roates,  les  places  fortes  en  état.  11  y  avait  quatre 
cents  pièces  d'.ertÀUerie  prêtes  à  marclier,  deux  cent  mille  Jl>onlets,  quatre  mil- 
lioBi  de  livres  da  pondre,  etc.;  de  même  pour  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
inlkNi(t).  Las  reveans  de  l'Etat  avaient  été  portés  par  l'Assemblée  des  Notables 
de  1«Q6  à  SS  mîlUons  de  lims(S}.  Les  dépenses  da  FEtat,  en  1610,  étûent  de 
15^4,017  Uv.  U  y  avait  dans  Je  tflémr  royal  en  espècet  n,460«000  Ut.  et  en 
monftiwijnts»  aa»  point  arriéréSymaii  édidQnaés  tdiveriesédiéanees,  snr  des 
fsnnia>sdnravenn,41i0r>»OOOliv.<yétait  en  totalité  un  tfésordea3,6$8,0001iv. 
(la  rnivo  d'argent  par  à  30  liv.J.  An  sujet  de  l'épargne  de  29  millions  en  nnmé- 
nare,  on  a  reproché  à  MIy  d'avoir,  par  one  thésaurisation  ignorante,  enlevé 
sans  fruits  à  la  circulation  et  rendu  inutiles  à  la  production  l'or  et  l'argent  dépo- 
sés à  la  Bastille.  Le  reproche  serait  fondé,  en  ce  qui  touche  la  circulation,  si 
d'abord  elle  n'avait  pas  été  suffisamment  alimentée  d'espèces,  et  Sully,  plus  que 
personne,  était  incapable  de  commettre  une  pareille  faute  ;  car  il  avait,  nous 
le  verrons  bientôt,  uu  moyen  infaillible  de  savoir  si  le  numéraire  était  en  quan- 
tité suffisante  pour  vivifier  les  échanges.  Quant  aux  capitaux  enlevés  à  la  pro- 
doctioQ,  j'avona  qn'il  m'est  impossible  de  concilier  la  dépense  de  logi^piede 
ans  inancien  modernes  avec  leurs  inconséquences  dans  la  pratique  ;  car  nous 
svon  SOmilliona  da  diamants  da  la  eonronno,  dont  personne  n'a  entendo  pw. 
Isrdepwa  1880»  ateea  BHlliansaaat  imptodoetiftt  à  moins  qn'ils  nesoientengagés 
et  ipi'os  OA  flmta  vaMr  la  pria  à  nn  tans  sapérienr  à  l'intérêt  de  l'engagement, 
et  la  bnduaaiM  sans  dit  lien  de  ^tont  cela.  Noos  avons  encore  pins  de  100  mil* 

(1)  l«  pènsllqm  «Mll^  élmveier  Icnis  cafluts  'aux  éeoles  pabHoass  (OMMIm  «mi- 
ibnûuhêdg  ceiU  det  étati  tCOrUatu  éê  1560).  Un  asile  et  des  secours  ftannl  amrésaax  io- 
TiUdes  ;  une  oommission  s'occupa  des  pauvres,  mais  Sully  voulait  que  les  secours  Ansenl  le  prix 

da  travail  pour  les  indigents  robustes. 

(2)  C'est  à  cette  somme  que  Sully  les  avait  rédoits.  La  taille  y  entrait  pour  11,400,000  liv.  (eu 
marcs  d'argoit  par,  570,000);  sur  le  reste,  dédoctioo  faite  de  6  millions  pour  Trais  de  perception  et 
pour  le  restant  des  rentes  et  des  gages  assignes  sur  les  produits,  il  revenait  ucl  20  millions.  Après 
î  acquittement  des  danses  qui  étaient  de  près  de  16  miilioas,  U  restait,  pour  fonds  de  niserve 
■noélle,  4  mmeM  emlwBb  L'oelield»  la  taille,  par  l^Aneadiléeécs  MMabIcs,  en  1596,  ns 
éoun  pas  Hsnl  li  ■siaéieMdlaiioa.  Les  Notables  lenpiaoftreBt  les  étais  générans  qu*oo  ne 
teatsilt  éiseif  su,  aoaiequsr,  en  rsiioa  des  MUei  du  leyaune  cl  du  vieux  Amsni  do  la  Ligue 
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lions  improductifs  déposés  à  la  Banque  de  France,  poisqve le TriwriPfli de- 
mande aucun  intérêt  à  la  Banque,  tandis  que  celle-cî  est  bonifiée  de  4  paw 
100  dans  ses  avances  au  trésor  public.  En  vérité,  je  vois  là  une  Tante  que  Solly 
n'eût  pas  faite,  il  faut  bien  le  dire,  à  son  époque,  où  cependant  Pégilité  dei 
hommes?  et  dos  capitaux  n'avait  pas  encore  été  proclamée.  En6n  l'or  et  l'argent 
employé»  à  l'orfèvrerie,  les  pierreries  des  particuliers,  l'argenterie,  ne  sont-iU 
pas  de  même  oisifs  toujours  poQr  la  production.  L'objection  n'est  donc  pas  sé- 
rieuse, elle  est  spécieuse.  L'épargne  de  Sully  avait  un  bot.  Le  motif  véritable 
n'était  point  une  tfacsanrieation  aveugle,  car  cette  épargne  le  mettait  dans  le  cm 
de  Juger,  par  le  retrrit  même  de  eesespèces^  si  l'or  et  l'arg^nit  monnayés  étaient 
au  contrave  en  quantité  suffisante  pour  représenter  les  nvenees  de  la  pcedw- 
tion.lElle  le  rendait  maître,  en  hnm  de  l'egrforttoiv»  de  sa  combinaiimis- 
vante,  de  la  comparaison  du  prix  du  tetier  de  blé  avee  la  fthmt  dû  maie  d^s^ 
gent  pur  et  la  quotité  des  impôts.  C'est  aînst  que  le  génie  a  toeffoun  me 
pensée  de  vie.  Enfin  Sully,  en  ftbant  «ne  épargne,  avait  tooIu  gérer  FEn* 
comme  la  famille.  Napoléon,  qnt  avait  eu  soln  aussi  dTamasser  fOOmUMtinsdSM 
les  caves  des  Toileries,  disait  qu'une  maison  était  mal  administrée  si,  lepoo- 
vant,  elle  ne  mettait  en  réserve,  pocr  les  cas  imprévus,  le  cinquième  dcsesr^ 
venus.  L'épargne  de  Sully  correspondait  exactement  au  cinquième  annuel  d« 
revenus  de  l'Etat  ;  elle  était  de  4  millions.  C'est  qu'il  n'y  a  pas  deux  manière» 
delnen  administrer  les  finances;  et  celle  du  bon  père  de  famille,  qui  agit  avec 
une  sage  économie,  celle  sartont  qui  n'aliène  l'avenir  que  le  moins  possible, 
est  bien  certainement  la  meilleure  de  tontes.  En  conséquence  Snlly  se  fit  tor- 
donmaieur  légal  des  dépenses  del'£ut(l),  et Uaetaitàdérfiur  quelaaèw 
sévérité  ftt  observée  aujMrd'huI  par  ceux  qut  cadoimanoeat  lie  aopmes  ;  car  ce 
ne  sont  ni  les  percepteurs  ni  les  payeurs  qaTIl  AntrendreresponsaMes  dmsbm. 

Le  système  de  Sullji^^BliMit  pas  les  Imp6is  et  les  empraM  au  dépeiNif 
mab  prMrnt  modérer  les  dépenses  poor  les  égaKee»  ans  facettas  i  ans  teset* 
tes,  non  ibrcéei,  k'entend.  A.  la  vérité  c^est  le  eaaitniiivdrtaqaa  mmsinM» 
au jonrdrhni.  Aussi  nous  avons  eu  depuis  SÉUy  ome  m  dowe  banqoewKes  fhi 
on  moins  avouées  en  deux  cent  trente-quattw  ans  t  iM.védnetsni  ao  meyw 
tous  les  vingt  ans. 

Mais  il  y  a  mieux,  et  ici  je  suis  fâché  de  le  dire,  nous  n'avons  pas  eu  un  fims* 
cier  qui  ait  valu  Sully.  Voyons  ce  qu'il  a  fait  pour  ia  statistique. 

Danstoutesles  parties  de  l'administration,  Sully,  comme  les  OEconomies  roja 
les  nous  l'attestent,  ordonna  des  recensements,  des  revues.  Le  cardinal  de 
de  Kicbelieu,  Colbert,  continuèient  ces  traditions  sor  les  plans  laissés  par  SaJIy, 

(1)  C'est  en  1607  que  Sully  éiablit  pour  la  première  fois  un  omipte  exact  et  fidèle  dans  SU 
annales  fioandircs.  Il  est  as^pz  singulier  que  ce  soit  juste  en  4707  que  De&maresl  ail  putf* 
compte-rendu,  cl,  enfin,  en  1807,  sous  le  duc  de  Gaëte,  le  vénérable  et d^iueaiialltredsWifdlm» 
que  soit  sorti  le  premier  de  nus  budgcls  annuels  et  publios,  avSOlS  flSB^HbMIl^  aafSrtiVéi*" 
bics  que  Sully  avsit  reftisée  on  ne  wit  pour  qud  nolir. 
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—  Mi- 
el lorsque  Loais  XIV  créait,  en  1688,  trente  régiments  de  milice,  ou  levait,  vu 
1665,  soixante  mille  matelots,  ce  fut  dans  les  dépôts  de  leurs  ministères  que 
LoQvois  et  Seignelay  trouvèrent  les  bases  dont  ils  avaient  besoin  (1).  Avant 
Sally  la  France  n'avait  donc  aucun  document  de  statistique. 

En  1599,  sons  son  miniftère,  la  masse  da  numéraire  en  circulation  était  de 
200  millions  de  livres;  le  marc  d'argent  pur  à  iSliv.  13  s.  ;  le  seticr  de  blé  à 
S 1. 7  S.  7  d.;  la  popalaiioa  à  16  mittioaa  d'bsbicaiils  ;  la  taille  (voir  ci-dcMiu 
pour  la  taille  et  ktoanae  tetale  des  ooatcilmtioaf,  'etc.);  ki  proportion,  ea 
1601 ,  de  l'or  à  Targeat  :  :  1  :  IS  9/10.  Ea  lOOî  SaOy  la  Htdilit  ;  :  1 : 11  1/4. 
Le»  deux  métan  avaieal  la  méaie  ëqnatioa  qu'au  teaipt  de  Jaoqnet-CcBor; 
eit-ce  à  diie  la  quantité  éHiàt  la  mémt  ?  Non ,  car  il  y  ea  avait  plus,  mais,  dana 
le  rapport  marcbtndlaey  ea  Fkanee,  de  l'or  à  l'argent,  la  moaaaie  devait  être 
eoaibiBéa  de  telle  sorte  qu'une  pitoe  d'or  monnayée  devait  acheter  11  éout  et 
1/4  d'éca  d'argent.  Il  est  possible  qne  cet  détail*  statistiques  et  beaucoup  d'au- 
tres, qa'll  serait  trop  long  d'énumérer,  ne  semblent  pas  d'abord  très-impor« 
tants;  mais  voUs  veri*ez,  messieurs,  quel  parti  Sully  sut  en  tirer. 

Voyons  le  commerce,  Tagriculture,  l'industrie  :  Sully  encouragea  le  com- 
merce maritime,  qui  étendit  ses  spéculations] usqn'aux  Indes.  Le  canal  de  Briare 
est  son  ouvrage.  La  pensée  d'une  jonction,  par  les  canaux,  de  la  Méditerranée  k 
rOcéan  lui  appartient.  Dans  cette  pensée  l'agriculture  et  la  marine  se  don* 
aaient  la  main.  II  avait  coutume  de  direqM  la  France  périnùt  faute  de  bots^ 
et  il  borda  d'arbres  tantes  les  grandes  routes.  Bn  ce  qni  coneeraa  i'indiistrte^ 
Hvitplaa  loin  et  nienx  que  CoUbert.  Saily  ne  foolait  frvoriser  qna  la  ftliriea- 
tien  dea  étoUb  et  des  drapa  ordlnafaas  àl'm^gedH  peuple.  Ce  fin: contre  son 
opiaMm  qoe  Henri  lY  appela  les  onfricfs  étrangess,  conftctionncncs  des  tapi»* 
ssfiea  de  Flandre,  et  quTon  releva  nos  fiMques  d'étalbs  de  soîettl'or  et  d'ar» 
fpÊX,  Sully  senblsit  prévoir  ee  qn^on  peut  appeler  l'agiotage  de  la  fabricatiba. 

A^doardTmi  que  les  capitaax,déviésdel'aliineBtatioa  preadère,  de  ragrioulturey 
eut  envahi  l'industrie,  et,  en  multipliant  outre  nesinre  les  détaillants  intérieurs, 
ont  créé  on  commerce  souvent  parasite,  source  de  tant  de  pertes,  de  banquerou* 
les,  d'immoralité,  de  papiers  de  crédit  et  de  frais  de  justice;  aujourd'hui  que 
l'industrie  peuple  l'Europe  d'ouvriers  dans  la  misère,  et,  a  l'exemple  de  l'An- 
gleterre, élève  pour  la  société  les  plus  terribles  problèmes  ;  aujourd'bui  enfin 
qu'à  l'aide  d'une  seule  macbine  à  vapeur  un  manufacturier  anglais  fabrique  à 
lai  seul  1/900  de  ce  qu'il  faut  d'étofies  de  coton  pour  babiller  la  population  der 
deox  mondes;  devant  cette  latte  sans  issue  antre  qoe  la  baisse  dea  salaires^ 
c^ctt-è-diie  la  aiort  de  l'ouvrier,  èla  vuedecesdéboacbéaqoiamnqnerontdo 

U)Le  Mémoire  dit  det  Intendants  des  provinces  y  publié  seulement  en  1730  par  les  soins  do 
œasde  BoalaioTÎHers,  fut  alors  ordonoë  par  Louis  XIV,  pour  rinstractioa  du  duc  de  Boar-* 
PIBC^  Ba  iM5  et  eo  1688,  BoiigaUbert  n^avait  point  cneorepoblié  les  DétaiU  de  la  Frmt9t  aiH 
liinui  dit,  ivalsiptinilliUi  tdUoai,  MosMiif  poUtiqm  é»  auwisÉal  ifo  f'aaten. 


plas  cil  plus  aux  nations,  qui  fabriquent  toutes  au  delà  de  leurs  besoins,  il  est 
permis,  ce  me  semble,  messieursy  de  se  demander  si  j>allj  ne  vit  pat  plus  lois 
et  mieox  que  Colbert. 

11  est  vrai  cjae  Sully  ignorait  l'art  si  funesta  des  finances  modemM,  qoi 
•itta  i  écraser  d'impôts  le  travail,  le  sol,  et  cette  wnèmt  indottrie  tant  lamée, 
poor  faire  affiner  les  eapitanz  an  centre  dn  goaveraeoMttt  «t  vei«  la  dette  p«» 
•bliqne,  en  accordant  à  cette  demièie  rimniBsilé  de  tonte  coatrihntion.  8aU| 
laissait  k  l'argent  le  soin  de  tronver  son  aivean,  le  ooniidëiant  oomine  l'en 
dans  la  natnie,  oè  la  loi  physique  eU  réqailibie. 
^  J'arrive  à  sa  théorie  de  Temprant. 

Sully  avait  emprunté,  comme  nooi  l'avont  tu  piéGédeinnient,  «ne  aomme  de 

1,200,000  liv.  de  rentes  à  deux  années  de  terme.  Ce  système  d'emprunt  s 
courte  ccbéance  fut  adopte  par  Colbert.  Il  était  simple  et  ne  créait  pas  de  capi- 
taux fictifs.  Tant  que  Colbert  vécut,  nos  finances  imitèrent,  dans  les  mouvements 
de  trésorerie,  la  sobriété  de  Sully.  11  faut  remonter  jusqu'à  1701,  so.us  Dcsms* 
rcst,  à  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  pour  trouver  l'origine  de  la  dette 
flottante  et  des  anticipations  si  ruineuses  toua  Louis  XIV  etdepaisponr  nos  finan- 
ces. Pàr  le  système  d'emprunt  de  Snlly  «m empruntait  à  tema  an  covs  delà  plam 
pendant  la  goecre,  et  à  la  paix  ôn  remboursait  les  emprunta  les  pfam  oaéveax, 
on  biea  on  neonstitoait,  l'aigent  à  laamîa,  à  intérêt  momûte,  comme  ea  IM, 
poar  les  Mtea  rar  l'Hfttel-de-Tilla.  An  tenpa  deGolherl,  J'apuètoea  tndt- 
tiooa^  peadaat  la  pvoepérité  da  Loaîs  XIV,  il  y  avait  aBaacllanwaft  30  nO- 
lioaadaranhoniMBieBid'Bna  dette  perpélaelle  dont  lea  latéfétta'élafaicatè 
ÎH  milUoAi.  Cet  igahoanemeatt  et  lears  époques  ««aîeat  été  atipnlé»  ans 
aom  dana  lea  édita  de  eréaiion  de  chaqae  iMpmai.  Ea  aorte  que  toaalat  mea- 
vemoDts  de  finances  étaient  doux,  et  que  Ton  n'apercevait  jamais  les  limites  de 
la  force  de  l'Etat,  ce  qui  est  d'une  grande  importance. 

Nous  avons  vu  Colbert  hériter  du  système  d'emprunt  de  Sully,  et  l'appliquer, 
ce  fut  son  génie,  aux  besoins  de  l'époque.  Voici  maintenant  bien  autre  chose,  et 
puisqu'on  a  invoqué  à  cette  tribune  le  souvenir  de  la  poule  au  pot,  pour  finie 
descendre  Sully  an  simple  rôle  d'une  bonne  ménagère,  n'onbUona  paa,  mt^ 
•iears,  qn'ane  bonne  ménagère  a  la  prévoyance  de  la  Awnni. 

Qael  est  le  point  préeia  oà  lia  contribations  d'nn  paya  naiseni  4  la  peedne 
tioa  et  attaqaeat  la  tetnaa  paUiqne.  MeaMcnra,  Jappapotîtioii  ma  aenhie  le- 
Tarqaabla,  at  je  croie  gna  phm  ^na  finandw  haat  placé,  en  Earope,  héiitarat 
avant  de répoadra  catégoffiqnemeiit;  je aaaaii  méoM  a'fly  pnrvtediait.  Jaeaa- 
vieaa  aassi  qae  cette  qaattâon  a  toat  l'air  d'naa  éifaafelé»  aiijaoKd'hni  i|Mle 
budget ,  les  crédits  supplémeatairea,  complémentaires,  eitraordinairea,  oeatioMS 
additionnels  et  facnltatift^  les  72  millions  dn  budget  des  communes,  et  les  em- 
prunts des  départements  et  de  l'Etat,  enlèvent  à  b  France  plus  de  la  moitié  de 
son  revenu  industriel  et  territorial. 

£b  bien,  ce  qu'aucun  bomme  d'Etat  n'a  songé  à  formuler,  ce  à  qnoi  lesgou- 


fenenents  te  gaident  bien  de  peiMer,  c'est  Solly  qaî  ta  vout  l'apprendre. 

La  proposition  est  grave,  elle  e«t  complexe,  et  demanderait  de  longs  déve- 
loppements; n'ayant  que  peu  d'instants  à  vouç  dérober,  je  ne  sais  si  je  parvien- 
drai à  m'ezpliqaer  clairement  ;  car,  je  le  répète >  la  question  est  excessivement 
complexe. 

Solly  se  disait  :  Il  est  évident  qne  les  systèmes  d'impôts,  Icnr  qaotitc  pen- 
dant cbaqoe  r^pie*  les  grandes  transactions  financières  de  la  monarchie  ont 
eiercë  nne  influence  -pontiwe  snr  la  valcar  da  secier  de  blé  et  do  marc  d'argent, 
par.  En  conséquence,  prenant  pour  base  de  ses  appréciations  cette  ▼aleor  in- 
variable qa'dn  nomme  le  blë,  poiMpiei  de  FaTea  même  des  économistes,  il  a 
imijeint  ftUa  la  même  somme  de  travail  à  la  terre  et  à  Miomme  pour  la  pro- 
énire,  Solly,  dans  la  ISuneosé  conversation  de  la  poole  an  pot,  établit  le  théo- 
lène  snirant  : 

La  cîrcnintion,  en  égard  à  la  population,  étant  d'ailleurs  suffisamment  alimeB- 
téè  d'espiees,  l'impdt  n'est  pas  veiatoire  si  le  laboorenr  peut  acheter  un  dend* 
anrc  dVgent  pur  avec  un  setier  de  blë  (1  hect.  66  lit.)  ;  si,  en  d'antres  .ter- 
mes, l'impôt  étant  cnmnié  sur  la  téte  du  laboureur,  da  chef  de  famille  (soit  de 
cinq  individus  et  demi  environ  qui  la  composant),  le  contribuable  peut  l'ac- 
quitter goit  avec  un  setier  de  blé,  soit  avec  un  demi-marc  d'argent.  Car  alors 
cela  indique  que  la  production,  la  consoinmation,  la  population,  l'impôt  et  le 
nomérairc  consacré  aux  échanges  sont  en  proportion  exacte,  en  harmonie  avec 
les  besoins  et  la  richesse  publique. 

Messienra,  Sully  était  modeste  dans  ses  exigences.  Le  contribuable,  chef  de  ft- 
■ille,  paierait  deux  setters  et  demi,  c'est-à-dire  on  marc  d'argent  pnr  et  on  q[iMft,' 
9Qe  nous  ne  regarderions  pu  l'impôt  comme  veutoire.  Hais  ici  jl  s'agit  dé  larî- 
goeor  dfnn  principe,  de  sa  riguçnr  intrinsèque,  et  voici  le  calcul  de  Sully.  * 

Si  Pon  représente  le  produit  de  b  terre  par  trente  sêtien  de  blé,  on  trouve 
que  les  fhiis  et  avances  de  culture,  de  semafllè,  etc.,  enlèvent  qdnse  setiers. 
Si  Ton  alfeiste  cinq  setiers  à  la  rente  que  doit  le  fermier,  il  restera  dix  setiers, 
snr  lesquels  Sully  en  prélevait  un,  le  nixiteiB,  l'ancienne  dîme^  la  dîme  des 
temps  historiques,  la  contribution  immémoffale.  Il  est  bien  évident  qu'à  mesure 
*j[uc  le  fisc  enlèvera  pins  de  setiers^  et  qu'ainsi  il  faudra  plus  de  setiers  pour 
acheter  le  marc  d'argent  pur ,  l'impôt  pourra  croître  au  point  non-seulement 
d'empêcher  les  capitaux  de  retourner  à  la  fécondation  du  sol,  mais  d'enlever  les 
^/iO  restants,  c'est-à-dire  aller  jusqu'à  rayer  l'existence  du  contribuable. 

Cette  théorie  de  l'impôt,  ce  projet  d'équité,  de  tempérance  et  de  prévision 
politique,  entièrement  de  la  conception  de  Sally,  fut,  à  ce  que  nous  dit  For« 
bonnaia,  dans  ses  Recherches  et  Considérations  sur  Us  fiwmj^^  le  système  de 
Colbert*  Loin  de  moi  la  pensée  d'amoindrir  Colbert  ;  mais  on  a  voulu  l'élever 
en  le  pcéecnlant  coome  un  génie  créateur.  Vous  voycs  ce  qu'on  en  doit  pen- 
ser. Il  n  étendu  l'industrie,  c'est  te«t,  et  il  y  a  beaucoup  à  dire  sur  l'industrie... 

Revenant  au  système  de  Sully,  on  demandera  peut-être  pourquoi  le  setier 
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de  blé  doit  adMter  tm  ântàrntttt  d'aigtst  par  et  wm  le  tien,  ]m  tvoii 
qurtt,  etc.  llmieiife»  c'eit  qoe  la  proportien  fixée  per  SvUf  ett  diM  U  a», 
tore  ;  c'est  qa'elle  n'eiC  pas  parement  arbitraire;  c'est  tpm  le  seticr  estkdiaie, 
et  qoe,  dans  la  pensée^  Snlly,  et  en  réalhëj  l'impôt  m  ttoU pat  ealerer  plus. 
C'est  qne  Tardent  qai  est  le  prix  da^setier  est  aussi  da  travail  fait,  c'est-à-dire 
qac,  le  travail  cchan^eant  le  travail,  les  deux  quantités,  le  sctier  de  blé  et  le 
demi-marc  d'argent  pur,  doiveat  s'écbaoger  réciproquemeot  ;  aatremeot  il  n'j 
aurait  plus  égalité  dans  l'impôt. 

Maisccqui  fait  de  la  règle  de  Sully  quelque  chose  de  sublime,  c'est  sa  tosc^- 
tihilité  même,  son  excessive  scDsibilitc  à  traduire  toutes  les  perturbations  de 
la  cireiilation,  laboodance  on  la  rareté  du  blé  sur  le  marché,  Tabondance  oa 
la  rareté  de  l'ar^^ent  dans  la  eiccnlation,  Tégalité  entre  les  deux,  lon^'il  y  a 
équilibre  ;  en  sorte,  je  toppose,  qne,  s'il  y  a  pénurie  d'aigent,  si  l'argent  se  cache, 
MOHoepareKeiipleen  tempe  defwrreeiYÏleoii  étrangère,  Hitei  pli|a  de  aetiKt 
de  blé  pour  acbeter  le  demittare  d'aigent  pur  :  c'est  ce  qai  est  am>éanYigae 
de  Gbarlea  VI,  do  Cbarles  VU»  et  à  répoqœ  de  am  désasteea  de  tm  à- 1491 . 
oè  il  Malt  quatre  ietîevi  et  demi  à  cinq  eetierset  demi  po«r  acbeter  le  demi- 
nnre  d'argent  par  (1).  Qne  §1  l'pn  iront  snppofcr  ai|  oontmire  nne  pénuiie  ds 
Ué ,  la  aamme  d'espèoee  5pi  cireidation  étant  la  même,  il  ûndita  moins  de  blé 
pour  acheter  le  demi-mare  d'aiyent  par,  c'est^-dire  qp'U  frodfnplttt.d'aigeat. 
Le  blé  coûtera  plus  cher. 

Les  altérations  des  monnaies  sous  Philippe-le-Bel,  les  opérations  de  Jacques 
Cœur  sur  le  marc  d*or  et  sur  le  marc  d'argent,  les  brusques  et  trop  grandei 
émissions  de  papiers  de  crédit,  comme  sous  le  système  de  Law,  où  le  marc  d'ar- 
gent fUt  porté  de  34  liv.  à  144,  et  sous  les  assignats,  les  commotions  politiques, 
les  famines,  les  pestes,  l'oppression  du  commerce  étranger,  les  grands  accaps- 
rementa  de  blé,  se  traduisent  par  des  baisses,  des  hausses,  soit  dans  le  prix  da 
«etier,  soit  dans  celui  du  mare  d'argent  comparé  à  ce  dernier.  La  règle  de  Sully, 
en  déterminant  qoel  doit  être  le  prix  normal  dn  setier  comparé  à  celui  dn  déni- 
marc,  refiète  non-aenlen«nt  les  événementa  de  notre  biatoire,  maie  ccnx  de 
tona  les  penplea  ches  leiqneb  on.  l'appliqiBem  j  le  setier  et  le  demi-marc  doinat 
être  le  point  d'égalité,  le  léko,  si  l'on  Tent,  d'nne  échelle  métrique  ;  c'est  si 
baromètre fidàle,  reprodncteor  toi^onm  exact  de  tons  les  tempêtes  politiques  ; 

(1)  La  France,  de  Cbarics  VII  à  Charles  IX  et  jusqu'à  1^94,  approvisionnait  de  ses  Més 
PEspagnc,  le  Portug^ai,  Tuois,  Alger,  le  Maroc.  Le  blé  ne  ponvanL  obtenir  en  France  que  ic 
dixième  du  marc  d'argent,  il  allait  au  defaore  chercher  le  cinquième  de  ce  marc  qu'il  obtenait 
presque  partout.  Les  capitaux  français  s*6eoiilsicnt  en  Itslie  pur  le  produit  des  bén«Hiccs  françiii 
qpa  le  pape  dsoaidl  sus  csrdinaox  UaHens;  leur  refom  s'étendt  k  3,800,000  Btrs  ttNinsii, 
loisqneoslQi  dnrol  mCme,  Loois  XI,  n^AsIt  qn*k  8400,000  lif.  Ce  fatreriginedes  £#srréi  ét 
rJS^|{M^tfMM.Dei449iimréB%iailiiB  des  cipilaBKcn  I«aMss^spêrsitpiff  ks  «Ij*  ét 
hm  et  d'Oitoerieide  mao^nssenes^denes  etYcaimi  en  neptmnk  ftjvt  cm  ék^vfm 


ntenieon,  cela  est  frrnnd,  rch  t^t  hcnn.  Snlly  rtnît  dnnr,  ao  pliAfiaot  déféré, 
non  point  seulement  un  (inancior-Iiaïuiiiicr,  un  cliuugcur,  un  spéculateur,  mais 
un  grand  financier  j)olitiqne... 
Vérifions  rnrore,  ccpondant. 

Suppojons  rincoiinue  de  toutes  ces  variation.?,  ,r,  prix  du  seller  de  blé  ;  les 
trois  autres  termes  sont  la  population,  la  récolte  et  le  iiumcrairc  absorbé  par 
la  branche  commerciale  des  céréales  ;  par  exemple  : 

15,000,000  d'hnhitants  consomment  chacun  annacllerocnt  S  hectolitres  de 
blé,  toU  30,000,000  d'hectolitres;  lea  récoltes  donnent  36,000,000  d'bectoH- 
très.  6,000»000  sont  destinés  ans  sentences;  54,000.000  de  francs  sont  consa- 
crés «onvellenient  à  cette  branche  de  commerce;  le  prit  de  l'hectolitre serà 
alors  de  18  francs. 

Telle  est  la  proposition  de  Locke,  dé? doppéc  dans  son  pamphlet  {Considé» 
mhnssur  Us  conséquences  de  la  baisse  de  V intérêt  et  de  i'éiévatitmde  lavaieur 
des  espèces),  • 

En  défalquant  tonjours  les  Cmîllioris  consacrés  aux  semences,  cl  par  des  atté- 
nuations successives  et  isolc'f s  sur  chacun  des  trois  membres  en  particulier,  la 
population,  la  récolte  et  le  numéraire  ;  les  causes  supposées  étant  la  disette, 
nne  mortalité,  la  guerre,  des  enfouissements  du  capital  métallique,  toutes  les 
diminutions  ou  augmentations  imaginables,  il  devient  dès  lors  (acile  de  s'es* 
nyer  soi-même  à  nn  exercice  qui  donnera  les  dércloppements  sur  lesquels  il 
nous  est  maintenant  saperflo  d'insister.  La  proposition  de  Locke  confirme  seu- 
Icfflcnt  ce  fait,  à  safoir  :  qoc,  pour  rexécotion  de  la  pensée  de  Suily,  il  fantt 
comme  H  le  voulait,  qoe  ta  circnlation  sott  suffisamment  alimentée  de  nnmé- 
ntre;  autrement,  si  Tcquation  n'est  pas  effectuée  dans  toute  son  intégrité,  la 
faison  politique  est  alors  rompue. 

Et  Toilà  pourquoi,  messieurs,  Sully  était  incapable  de  commettre  la  faute  si 
grive  de  nuire  &  la  circulation  lors  de  son  épargne  de  59  millions  espèces,  si 
cette  circulation  avait  po  être  attaquée  par  cette  thésaurisation.  Qui  sait  peut- 
^tre  si  au  contraire  elle  ne  lui  servit  pas  à  jnj^^er  de  l'état  même  de  celte  circu- 
lation ?  Enfin  cette  influence  reconnue  de  la  quanliié  du  numéraire  sur  le  prix 
des  objets  explique  peut-être  aussi  pourquoi  nos  pères,  et  Colliert  lui-même, 
tenaient  tant  à  l'or  et  à  l'argent  dans  leurs  balances  du  commerce  et  des 
payements. 

Essayons  maintenant  de  nous  servir  du  criierium  de  Sally  à  l'égard  des  mi* 
nistres  qui  lui  ont  succédé  jusqu'à  nos  jours,  en  tenant  compte  non  plus  seule- 
ment du  rapport  du  setier  de  blé  avec  le  demi->roarc  d'argent  pur,  mais  aussi 
du  nombre  de  setieis,  c*est*ii  dire  de  dixièmes  enlevés  pair  Tlmpôt. 

J'ai  bâte  de  le  dire,  les  conclusions  sont  terribles. 

Ainsi  Ton  trouve,  en  &isant  la  répartition  de  la  totalité  de  l'impôt  des  diffé- 
ventes  époques,  de  pois  Sully,  sur  la  population  qui  y  correspond,  population  di- 
TÎiéepar  5  ifl  qui  repréaeate  le  chef  de  &mille,  et  en  redoisant  l'impôt  et  le 
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•etier  de  blc  en  marcs  d'argent  pur,  on  trouve,  pour  radminUtratioD  deSuU|, 
h  partir  de  1689,  que  le  contribuable  cbef  de  timiUe  acquitte  aa  eotiiatioa  lo- 
cîale  avec  on  aetier; 

Soua  Colbert  et  en  1689,  trois  ans  après  sa  mort  (vieillesse  de  Louis  XH), 
avec  deux  setiers  environ  ; 

Un  peu  plus  tard,  presque  trois  setiers  (de  1719,  système  deLaw,  josqu'ea 
1765). 

Nais  i  dater  de  cette  époque,  ministères  de  la  Pompadoor,  de  l'abbéTemi, 

de  la  Dubarry,  etc.,  jusqu'en  1772,  le  chef  de  famille,  laboureur,  est  obligé  de 
TiTter  au  fi^c  quatre  setiers  et  demi,  celui  qui  n'est  pas  CL^llivatcur,  l'cquivaleot 
eo  marcs  d^arj^ent  pur. 

Sous  Louis  X\  l  (1789),  il  doit  près  de  six  setiers  ;  - 

Sous  ISapolcon,  trois  setiers  ; 

Sous  C.harles  X,  cinq  setiers. 

Aujourd'hui,  messieurs,  le  coi||LrîbuabIc  doit  plus  de  sept  setiers.  I/impôtcst 
donc  exorbitant.  La  dette  publique  croissante,  les  emprunts,  et  Timpôt  pour 
les  servir  en  sont  la  canse.  U  ne  reste  à  l'imposé  que  trois  setiers  on  trois  ditiè* 
mes  è  peine  pour  la  subsistance  de  sa  fiunille.  Sons  Snlly  il  lot  en  restait  nvof; 
IMpargne  retournait  à  raccnmnlation,  à  la  f«^ndation,  à  la  prod  action. 

Ici  c'est  Tarithmétique  qui  vons  donne  la  valeur  des  hommes  et  des  cfaaici. 

A  ces  calculs  on  objectera  qu'avant  la  révolution  de  1793  un  tiers  de  It 
France  an  moins  n'acquittait  pas  t*impôt.  Sans  doute  c'est  une  question  d'é- 
quité que  la  Révolution  a  résolue,  pas  entièrement  néanmoins  ;  et  pour  n'es 
citer  qu'un  exemple,  les  rentiers  de  la  dette  publique  ne  forment- ils  paseococe 
aujourd'hui  une  portion  de  la  nation  qui  n'acquitte  pas  l'impôt  ? 

On  opposera  enfin,  et  ici  l'objection  parait  {^rave,  on  objectera  que»  dansVi 
sept  setiers  de  blé,  ou  la  somme  équivalente  qui  rcpré^eute  le  chef  de  f.iraillf. 
sont  aujourd'hui  compris  les  impôts  que  paie  l'industrie,  (^ela  est  encore  vrai, 
et  c'est  to^jounsur  la  répartition  seul^^ que  porte  Targumeut.  Ainsi,  de  l'aveo 
même  de  ceux  qui  s'épouvantent  des  conclusions  inexorables  de  Sully,  cels  ia- 
diqoerait,  si  l'impôt  de  la  terre  et  de  riudosirie  ne  sont  pas  i^wk  au  budgeli 
et  al  l'impôt  de  l'industrie  n'était  pas  remboursé  par  le  consommateur,  que  cer- 
tains paieraient  plus  alors  que  d'antres  paieraient  moins;  cest^l-dire,  si  Tst 
vent  être  logique,  que  certains  entameraient  letir  capital  pour  payer  l'impôi, 
alors  que  d'antres  ne  verraient  leurs  revenus  affectés  qu'aux  quatre  dixièmes  at 
lieu  de  sept  dixièmes;  et  alors,  que  les  classes  pauvres,  forcées  de  tout  prèle- 
Ter  sur  leurs  salaires,  seraient  dans  la  nécessité  d'entamer...  leur  existence.  Ces 
conclusions  sont  aussi  les  nôtres. 

Mais  si  je  démontre  que  Tappréciation  de  Suîly,  applicable  au.\  profits  don- 
nés par  la  terre,  est  aussi  celle  des  profits,  je  ne  dirai  pas  du  commi  rcc,  qui 
agiote,  mais  de  l'induslrie,  que  répoiulrj-t  on  ? 

£o  efTct^  d*Bprès  les  bases  génératciucnt  sdo|>técs,  depuis  plus  de  ;oiiantc 
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■ut,  |Mr  lof  dcrîfMBt'polltiqves  4e  rAngIeterra,.dtiit  les  dMCOMÎDDi  do  Parle*. 
iMff,  les  profite  dM  amiiifteinKt  font  «stiinéf  k  10  pour  100  da  total  de  leur 
peDdak  ;  otiix  ds  eonmeroe  estirieor  et  naritime,  de  Dème  à  1 0  poor  100  da 
toUl  de»  ÎBportatiooi  et  eiportatîoiM  rëmies  (I}.  Or,  daat  k  règle  de  Solly, 
le*  profits  du  capital  terre  sont  représentés  par  10,  et  si  poor  eeTuî  de  Tindus- 
trie  et  des  manulàctnres  le  prodait  net  est  encore  10,  en  supposant  même  les 
capitaux  inégaux,  le  dixième  de  Sully  sera  toujours  la  dîme,  le  décime.  Nous 
retombons  toujours  sur  le  scticr  de  blé  ou  sur  sa  valeur  en  marc  d'argent  pur. 
Quoi  qu'on  fasse,  messieurs,  cela  est  évident  comme  la  lumière. 

Arrivons  à  la  comparaison  finale  et  intrinsèque  du  setier  de  bic  et  du  marc^ 
d'argent,  ao  prix  que  Tun  et  l'autre  ont  aujourd'hui  sur  le  marché,  abstraction 
laite  maintenaDt  dn^nombre  de  setiersy  de  demi-marcs  oa  de  dixièmes  que  Tin- 
pAt  féÊoXVb  e«r  le  sol  de  la  Fiance  ^  Yoyona  ai  le  setier  de  blé  et  le  dem-imare 
d'aifent  par  aont  à  Thenre  actoelle  comme  le  Toalait  Solly. 

ie  prii  da  aetîcr  (1  heelnL  66  lit,)  est  i  81  fr.^le  demi-mare  d'argent  por  est 
èS7  fr«  TTc,  Le  setief  achète  donc  plot  do  denû-nerQ.  Selon  Solly  il  deffut 
acheter  le  demi-nare,  ni  ploa  ni  moina.  OneUe  eat  la  eondotion  qo'on  doit  en 
tirar?  aefoit-ce  qoe  Pimpôl  aérait  ploi  loord  à  acqoitter  poor  le  contnhoabln 
nookhoareiirT  * 

Messieurs,  dans  le  prix  des  choses  de  notre  société  moderne,  il  fant  anssi  te- 
nir  compte  des  papiers  de  crédit,  qui  ne  sauraient  influer  sur  la  valeur  de  l'or 
et  de  l'argent  de  la  même  manière  que  sur  le  prix  du  blé  et  des  autres  denrées 
ou  marchandises.  Secondement,  la  source  de  l'inégalité  entre  le  setier  et  le 
demi-marc  d'argent  pur,  c'est  que  ce  demi-marc  n'est  pas  aussi  demandé  que 
le  blé  sur  le  marche  ;  et,  en  effet,  cette  conclusion  est  conforme  avecce  que  nooa 
•pprend  la  statistique  de  la  France,  où  nous  trouvons  qu'elle  a  besoin  pour  a* 
coBiomnMilèn  de  boit  cent  mille  beeteliirea  de  blé  étranger  qui  loi  font  débat. 
La  prodoctini^  nmlgré  In  ponuDC  de  tetna  qol  y  «Ifléi,  m  donc  Inioflitfante 
^  (voû*  la  proposition  de  Locke);  d'oh  il  est  évident  qae  le  prix  do  blé  doit  s'éle- 
nr  en  propertlen  dt  ee  qni  nmnqne.  Eft  enin^  e^eit  qoe  lei  hapéia  ecbistanta, 
et  la  cherté,  pour  Tagricnltnre,  dea  capitaon  attirés  par  le  beat  intérêt  de  la 
datte  publique,  augmeOtent  les  neaacea  de  le  predneiieii*  Ooelles  seraicat  les 
perturbations  qu'éprouteraicnt  nos  changes,  le  prit  do  setier  de  blé  et  d'aotres 
denrées, en  cas  de  guerre  europécnnePOn  peut  maintenant  s'en  faire  une  idée. 
Qu'arrivcrait-il  dans  le  cas  des  emprunts  forcés,  d'une  banqueroute  publique, 
ou  d'un  papier-monnaie?  Ce  qui  est  arrivé  toujours;  les  convulsions,  les 
Bgiotages  que  nous  avons  expérimentés;  les  mêmes  que  l'Angleterre  a  en  à  su- 
^ir,  lorsque^  aprèa  avoir  soudoyé  les  coalitions  de  r£urope  contre  nous,  elle  s'est 
Yoe  aa«defiOQs  de  tes  besoins  d'or  et  d'espèces  monétaires.  Mais  quelle  qoe  loit 

V 

(«)Uv|«iiiiée  BsmMtfCi  ialMtar  sa  saut  aaleei^s  ea  AaglMcire  qaTae  Ik  dawoidW 

imateOiics,  sott  ^  I  ccvi  do  éi  éM  k  molM^  «iH  ^ 
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ropSniôn  qae  l'on  ait  sur  ces  loaiîèrc*,  toojoon  e«i-4t  qoo  ta  règle  de  SoHy  fi« 
plique  le»  nioavnments  finanders  et  les  atteintes  à  la  Ibriane  pnbliqne  vm 
tontes  les  facw  et  dans  tons  les  temps,  et  c'est  poarf|noî  nous  avons  avancé  qie 

Sully  n'avait  été  seulement  nn  financîer»banquier,  capable  d'agioter,  sMI 
l'eût  voulu,  mais  un  finnncior  politiqne,  un  homme  d*Etat,  parce  qu'il  acrééet 
formula  une  Kfjlc,  1.»  oii  tous  les  autres  se  sont  tus  et  se  laisont. 

Il  .-serait  trop  long  de  tirer  dc  son  tiiéorcmc  toutes  le*  conclasions  importan- 
te* qui  en  découlent. 

Il  mourut  le  23  décembre  1041,  aynnt  eu  la  satisractir.n  dc  voir  sa  pen?^ 
réalisée,  en  ce  qnt  toochc  seulement  l'équation  du  setier  de  blé  avec  la  vaipnr 
réelle  do  dcmî-marc  d'argent,  maïs  non  en  ce  qui  concerne  le  «eticr  n\\'u\M 
ailqael  il  avait  fisé  Timpôt.  Après  avoir  quitté  les  afTairc^,  il  se  crut  obligé  dc 
Rendre  on  compte  détaillé  de  Torigine  de  sa  fortnne  (l)r.  C'était  un  prand  t\m- 
pie  donné  à  tous  ceux  qoi  depnis  ont  co  lè  maniement  des  denie^  pootît». 

'  Dq  côté  dc  Solly  je  vois  la  sdence,  l'ordve,  la  prévoyance  qoi  condoit,  l*!»- 
telligence  qoi  dispose.  VoiU  pmirqtioi  J'ai  dit  qne  son  génie  était  beao,  et  la 
justesse  de  sas  Idées  évidente  comme  la  Inmière. 

ACGIER, 

Membre  de  Is  pranlère  elaiM  de  rimUiol  BisterifMi 

■Il    1  Il 

BEVUE  irÛVVBAGES  FRANÇAIS  ET  ÉCRAHGfiRS. 


PIS  VARIATIONS  ET  DES  PROGfiÉS  DU  DftOlT  P^KAL  EN  ITAUB, 

BBPIH8  LA  ftllUINAIIGB  DIS  tlTTUS  JVSQU'A  PBiSBRT, 

FarFiélreULLOil, 
tlaweui  géaéwl  è  la  gimii  Câm  eriaiMlle  é>lkiapfl.    m  fMtm  ma. 

'L*ftaNe  compte  id'iHatlras  publicistes,  dt  savants  joriseoosaltcs  depuis  b  le* 
oovda  moitié  do  XYIII*  siècle.  Le  bot  de  Tantenr  contemporain  est  le  mtee 
qoe  celui  dc  ceux  qui  Vont  précédé,  la  réformation  de  la  législation  réprelsfve* 
Il  a  su,  dans  nn  cadre  très^restrcint,  résumer  avec  précision  et  clarté  toate 

(i)  Dans  ses  Uémoirei,  Les  Mémoira  de  Sully  sont  utiles  consulter,  mais  dans  TédiiiflaaB» 
téfieore  à  1707,  celle  où  les  secréluires  de  Sully  s'adressent  ât  lui  on  ces  termes  :  ■  Voos  dM 
saaialiM  Vous  proposStc»  ù  Sa  Majesté...  Ordonnâtes  aui  ialeudanU...  »  A  oelte  époque  kl 
Hmilei  l*cmpartîcal  de  la  dbcctioa  d'âne  aoavelle  ddUioa  enti&rencnt  à  Icor  wwêShU,  daai  b- 
qaeile  disparut  kpraefes  de  Jean  CliAlel,clsnrlont  le  moUTée  Icor  rappel,  eie.  UsiolopoMIoM 
JUaM^aesmaont  amd  perlées  sur  léi  aflkires  de»  Snaaees,  car  tes  èensPtimsIpcfcMl 
amoindrir  Solijr  qn*n<  ddleataisat,  et  Sollj  le  Icnr  fendait  Mea» 
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l'Uiloirt  do  droU  pénal  dans  tes  dîvera  Buts  dont  le  compoM  ta  pmintttle  lta« 
liqae. 

Son  premier  chapitre,  qui  sart  d'iotrcKloctiont  e«tnReeai]QUse  fidèle  de  l*ëtat 
de  b  «cience  ic'j^Ulative  à  Tcpoqae  de  rinva«ion  des  hordes  du  Nord,  nne  aca<* 
ly*c  rationnée  et  concise  des  lois  et  de  l'organisation  jodiciaire  des  Romaina • 
Il  fait  ensuite  rhistoirc  de  la  jurisprudence  de  son  pays  jujqu*à  la  fin  du  XV* 
siècle. 

Le  XVI*  siècle  a  ouvert  î'ci c  (riiiic  rérormalion  sociale  dans  toute*  le»  par- 
tie* lia  moiulc  connu.  C'est  l'opo-int;  des  études  ralionuellcs.  Celle  do  la  pUi- 
lofopliie  Icgiïilativc  est  Tœuvrc  du  WII"  siècle. 

Onpoorrail  iairc  remonter  plus  haut  Torigine  de  cette  rcformation  dans  Ici 
sciences  politico-morales  et  politique».  Un  Français  en  avait  formulé  le  principe, 
en  praebkiÉBnt  Je  libre  arbitre  ;  ce  Français,  dont  la  nom  dans  tous  les  sou' 
vaairs,  doit  sa  célébrité  lécalàtca  moîna  à  ses  oaf  rages  qu'aux  malheurs  qni  ont 
signalé  son  oragense  ezistencc.  Ce  Français,  c'est  Abailard. 

Fondateur  d'ana  école,  il  avait  posé  ponr  base  de  son  enseignement  cet 
awNne  :  f/hamme;n»  dmt  croire  que  ce  abnl  il  est  convaincu  apfès  examen. 
Ce  ne  fut  que  quatre  siècles  pins  tard  qne  Lnther,  s'emparant  d'une  partie  decette 
proposition  hardie,  a  provoqué  cette  lutte  terrible ,  qui  s*e«t  prolongée  jusqu'à  la 
fin  do  XVIII*  siècle,  et  qui  a  donné  lien  à  cette  immense  tneoessioi^  de  lois 
répressives  et  d'ouvra[;esde  controverse  qui  encombrent  les  bibliothèques.  Cette 
polémique,  souvent  sanglante  et  toujours  passionnée,  n'a  perdu  de  son  inten- 
sité que  depuis  la  fin  du  XVIII  siècle.  Les  |T0uvernements  italiens  n*ont  pris 
qu'une  part  indirecte  dans  les  guerres  dont  la  religion  était  non  la  cause,  mais 
le  prétexte;  mais  l'Italie  comme  l'Espagne  ayant  maintenu  l'Inquisition,  les 
poblicistes  des  deux  péninsules  n'ont  pas  osé  manifester  leur  opinion  sur  cette 
redoutable  juridiction,  Beccaria  lui-même  n*a  hasardé  quelques  observations 
phihisophiqaes  à  ce  sujet  qu'en  voilant  sa  pensée  |  il  a  donné  k  eatta  partia  dé 
ton  cBQvre  un  titre  vague  et  mystérieux. 

Le  chapître'TIl  du  livre  de  notre  savant  edlègue  Utten  eM  «n  dea  pina 
ntfqoahles.  L'auteur  y  discute  avec  une  rare  et  conseieneieow  Iknpanîalilé  b 
doctrine  de  Beccaria  et  de  Filangteri.  Le  Traité da  Délits  et  des  Feinee  dtt 
premier  et  la  Science  de  la  Législation  du  secorfd  sont  lut  «i  traduîta  en  ftua- 
(>is  et  se  trouvent  dans  toutes  nos  bibliothèques.  M.  Ulloa  ne  parle  que  d'un 
■•al  publiciste  français,  Montesquieu;  mais  il  garde  le  silence  sur  les  auteurs  spé- 
ciaux, dont  les  ouvrages  ont  eu  une  grande  influence  sur  la  réformation  de  la 
^islation criminelle  :  Paslorct,  Prost  de  Royer,  Servan,  Elie  de  Beaumonl,  Vas- 
•din  et  beaaconp  d'autres  que  je  pourrais  citer  et  dont  j'ai  exposé  les  doctrines 
<lans  une  traduction  annotée  de  Beccaria,  publiée  en  1821.  Condillac,  pendant 
son  long  séjour  i  Parme,  s'était  lié  de  la  plus  étroite  amitié  avec  Beccaria,  et 
^  est  dans  leurs  entretiens  intimes  que  Fauteur  du  Traité  des  Délits  et  des  Peines 
*  puisé  Vidée  première  de  sontravrei  dont  lea  oommentairea  de  Voltaire,  de 


Servati  et  d'Uelvëtiiit  sont  (le  complémeiit  Bécemlre.  Becearii  et  Filit|kii 
ont  cxpli'(]aë  avec  nne  rare  habileté  et  avec  nne  conrageuie  francfaiie  lei  tliéa* 

Vies  lies  lois  répressives  en  Italie.  M.  Ulloa  en  a  tracé  PhUtoire  avec  on  4^ 

succès.  Sa  hauîc  position  dans  la  magistrature,  son  expérience  impriment  à  «Ml 
œuvre  une  grande  autorité.  C'est  Pœuvrc  d'un  -avant  jurisconsulte  et  d'un  bon 
citoyen,  d'ini  magistrat  éclaire,  et  d'un  philosophe  ami  de  la  justice  cl  de  l'Iia* 
manité.  La  rôformalion  des  lois  répressives  n'est  encore  qu'un  vœu,  mai*  eilf 
deviendra  une  réalité:  ce  n'est  plus  qu'une  question  de  temps.  Une  iradaciion 
française  de  Tonvragc  dont  j'ai  rbonueur  de  vous  rendre  compte  serait  un  noa- 
veao  service  rendn  à  la  science;  une  place  honorable  l*attend  dans  les  biblio- 
thèques des  magistrato,  des  joriseonsnltes  et  des  lépslatenrs,  entre  Beceariact 
Filangieri. 

Je  conclos  k  ce  qne  Fonvrage  de  M.  Ulba  sofit  déposé  k  la  BiblMièqie  ée 
PInstItnt  Historique,  et  qu'une  lettre  de  rcmereiement  aolt  adressée  à  l'aeiair. 

Dum  (diB  rYoRae), 


aw  vw       miQiJB  TftomriB  dans  u  coMMiniB  de  pooiut» 

Notre  collègue  M.  Gauthicr-Stirum,  maire  de  la  ville  deSeurre,  que  no«l«" 
leurs  coiiuttisgcnt  depuis  longtemps,  continue  à  recueillir  avec  un  zèle  digne 
d'éio{Te  les  objets  d'antiquité  que  Ton  découvre  dans  les  localités  t'oiainc*  de 
eello  qu'il  habite.  Cet  autiqnairc  éclairé  nous  a  envoyé,  il  y  a  plusieurs  moii.l»' 
dessin  é'm$  lèle  antique  trouvée  dans  la  Saône,  dessin  Tait  par  lui  avec  auiact 
de  talent  que  de  fidélité.  U  a  en  même  temps  prié  la  qnatiième  classe  Uc  donner 
aonfMiieP  sar  «e  norcean  de  «otilpturc.  Nous  croycms,  après  examen,  ne  poa- 
««t  BMM  tnm  «MHiiiltre  ce  débris  de  Tefl  galUi-fpmiit  qii'e«  icffoduiiist 
ân%htmêé9  M.  GAniUer  Stimaa  liii«4iiAai|i  «  dont  U  amiul^  oomf^^f^ 

«  Dans  le  courant  de  l'année  1841 ,  des  ouvriers  occupés  dans  la  commune  de 
Ponilly,  près  de  Seorre,  à  eitraire  du  gravier  du  fond  de  la  Saône,  ramenè- 
rent avec  ta  drague  on  pesant  bloc  de  marbre  blanc  représentant  nne  téte  de 
femme  détacbée  dn  corps,  sana  doute  par  accident,  ainsi' que  Tindiqae  Tia^- 
lité  de  la  pierre  sons  le  con. 

«  On  a  trouvé  dans  le  même  lica  diverses  médailles  de  bronte.  (fest  U  (p» 
forent  découverts  les  objets  dont  J'ai  envoyé  les  desabs  à  Hnstltst  flisterlqae 
à  la  fin  dé  Jotn  1843,  et  sur  lesquels  M.  ttrlllonln  a  Ikit  un  rapport  qtii  a  étéia- 
aéré  dans  le  joumal  r/»»r5//^n/c(/r^l04a!ivrii8on,  mars  ISISj  p.  118).  0«I» 
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remarque  des  rej^tcs  de  moçonncrifi  qui  paraissent  être  la  ba^c  d'un  ancien 
ëdiftcc,  d'on  temple,  peut-être,  qui,  dans  le  temps,  foi  probal  iemcnt  construit 
tar  ttoe  des  rif et  de  la  Saône;  et  ce  qui  le  fernit  prcsamer,  c'en  que  plusieurs 
fragmenti  de  marbre  façonnés  et  scolptéf  de  différentes  manières  ont  été  tirés 
par  les  dragueart  du  fond  de  Teao ,  ainsi  qa*nn  asses  grand  nombre  d'objets 
dTart.  Ces  restes  de  fondations,  par  saite  des  dégradations  de  terrain  occasion- 
nées par  les  débordements  assez  fréquents  de  la  Saône ,  se  troavent  main- 
tenant à  pea  près  an  milieu  dn  lit  de  cette  rivière. 

^  «  La  plupart  des  objets  d'art  que  le  hasard  fit  rencontrer  dans  ce  lien  étaient 
déjà  détroits  on  dispersés  lorsque  cette  découverte  parvint  k  ma  connaissance. 
Ta  tète  seule  a  été  sauvée  de  la  de$:truction  par  les  soins  de  l'estimable  cui'é  de 

PoDilly,  qui  prit  cette  antique  sculpture  sous  sa  protection,  cl  m'en  fit  hom- 
mage. 

tt  J'ignore  si  cette  t^tc  a  fait  ou  non  partie  d'une  statue  entière  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  la  partie  supérieure  est  plane  ,  que  depuis  l'occiput 
jusqu'à  la  base  du  cou  le  marbre  est  brut  par  derrière  ;  on  peut  en  conclure 
que  cette  tète  a  dft  appartenir  à  une  cariatide  qui  soutenait  une  corniche  on 
font  antre  objet. 

«  U  sera  peut-être  difficile  de  dire  à  quelle  espèce  de  temple  appartenait  la 
statue  dont  la  tète  fait  le  sujet  de  ce  rapport.  Cette  dernière  ne  présente  ancun 
Bttiîbut,  aucun  ornement  qui  puisse  aider  l'antiquaire  à  établir  son  opinion  ; 
elle  est  noe,  et  les  cheveux  de  chaque  côté  de  la  figure  sont  relevés  en  torsade. 

«Le  nés  est  détruit,  ainsi  qu'une  partie  de  la  lèvre  supérieure  (  malgré  celte 
notilatimi  on  remarque  encore  des  beautés  dàns  l'ensemble  de  cette  ligure^  et 
dn  talent  dans  rexccution. 

«Cette  tèie  colossale  a  0°^, 359  de  hauteur;  la  figure  isolement  a  0^0,221  depuis 
le  dessous  du  mouton  jusqu'à  sa  sommité,  et  le  cou  0''*,108. 

«  Je  joins  ici  le  dessin  de  cette  sculpture, en  laissant  aux  plus  érudits  que  moi< 
le  soin  déjuger  son  mérite  et  son  ancienneté.  » 

«  Je  m'empresse  de  vous  adresser  lesrenseignements  demandés  par  la  lettre 
qse  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  20  de  ce  mois. 

«  La  tète  trouvée  dans  la  Saône,  et  sur  laquelle  j'ai  transmis  quelques  détails  à 
l'Institut  Historique,  ne  me  parait  pas  avoir  appartenu  à  une  statue  entière,  cfest 
à-dire  sculptée  en  rondie^oxie,  ainsi  que  je  l'avais  pensé  un  moment.  J*at  remar- 
qué que  derrière  cette  tète  la  pierre  était  absolument  brute ,  et  que  le  marteau 
ical  en  avait  parcouru  la  superficie,  afin  de  lui  donner  une  régttlarité  parfaite, 
qui  lui  permit  de  se  rapporter  eiactcment  avec  la  maçonnerie  de  l'édifice  con- 
.  tra  Inqiel  i^le  était  sans  doute  appuyéo» 

■  Le  derrière  de  cette  téle  est  donc  plat- do  bas  en  haut  et  furms  Téquerrc 
SVecla  partie  supérieure,  qui  est  également  pbte  et  disposée  de  manière,  à  faire 
OMire  que  quali^ue  chose  de  régulier  a  dû  y  être  superposé.  Ou      l  einuiquc 
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aveoite  lëtionnl  lirteiore.  Ce  mt  ces  déiaiU,  que  j'tvtii  nëgligéi  dtni  on  pre* 
niîère  lettre,  qui  m'ont  porté  k  croire  qae  celte  téte  aYait  Béccfseirement  ùk 

partie  d'une  carintidc. 

«  J'avais  tlrjà  fait  partir  ma  Ictlrc  et  nioii  dt'.'siii  lor.-qiuî  j'eus  la  certilode 
que  cctip  totc  n't  iait  pas  de  marbre,  mais  de  pierre.  Je  pcc>umo  que  ce  u'esl 
qu'un  beau  et  brillant  (jypse  ou  pierre  à  piâlre,  ainsi  que  Ta  démontré  l'cxpé- 
riencc  que  j'ai  faite  en  soumettant  un  fragment  de  ce  f,ypse  aucoulact  de  ï'àààe 
Bitriqlic,  sur  lequel  ce  corrosif  n'a  produit  aucun  effet. 

«Je  aois  couvainca  que  cette  téte  a  fervi  d'ornement  à  nti  temple  qui  a  d& 
esiater  aarla  rive  droite  de  la  Saône.  Ce  temple,  acion  la  tradition,  a  été  dam 
la  aoîte  consacrée  à  «aint  Jean ,  et  pois  entièrement  détroit  par  les  envabisie- 
ments  continuels  de  la  rivière.  ^ 

«  Les  fondations  que  je  toos  ai  st(;nalées  dans  ma  première  lettre,  et  qi^e  Toe 
a  troovëes  à  peu  près  an  milieu  du  lit  de  la  Saône,  les  objets  d'art  çee  le  bsMid 
a  frit  rencontrer  près  de  ces  mêmes  fondations ,  ainsi  qqe  des  médailles  et  la 
téte  elle-même,  m'ont  confirmé  Texirtence  en  ce  lieu  d'un  temple  païen. 

«  Je  ne  puis  rien  ajouter  de  plus  aujourd'liui }  mais  j'espère  que  de  noaveliei 
découvertes  me  permettront  de  répoudre  mieux  aux  désirs  de  rinstitut  lli^to- 
ri^ne.  »  . 

Chargé  par  mes  collègues  de  la  quatrième  classe  d'examiner  le  dessin  envoyé 
par  M.  Gautbier-Stimm,  je  reconnus  tout  d'abord*  à  la  forme  du  cou,  que  cette 
tète  n'avait  pu  appartenir  à  aucune  statue.  Les  nouveaux  détails  contenus  dans 
la  seconde  lettre  son^Tcnns  confirmer  cette  opinion,  qui  est  aussi  celle  desaaù- 
qnaires  de  la  classe  aaïqoels  ce  dessin  a  été  présenté.  Comme  objet  d'art,  ce 
morceau  a  du  mérite;  le  travail  en  est  pur  et  d'un  goât  asses  élevé*  On  j  re- 
connaît sans  peine  le  caractère  romain.  L'autenr  appartenait  certabemeati 
vae  école  qui  n'avait  pu  encore  perdu  les  bonnes  traditioaa  de  la  Grèce  et  de 
ritalie. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Gauthier-Stimm  d'avoir  pa  conserver  ee 
morceau,  et  l'engager  àr  entreprendre  de  nouTclles  vecberclies.  Le  «cl  de  Is 

France  recouvre  encore  sur  bien  des  points  des  richesses  archéologiques;  dam 
rintérèt  de  l'art  et  de  la  science  historique ,  c'est  un  devoir  de  les  mettre 
an  jour, 

FOYATIER, 

Meailire  de  la  quatrième  classe  de  rioMiua  Histariitc; 


QUELQUES  HOTES  NÉCBOL06IQUE8  SUR  NOTRE  C0LL&6«V  FBV  fWWntt| 
PROFESSEUR  d'aNGLAIS  AD  COLLÈGE  ROLLIH. 


Hisaieiifii,  vous  m'aves  chargé  d'une  tâche  aussi  difficile  que  douleiiiM*  ^ 


remplir.  Vont  regrettai  tous  la  perte  qdc  voim  venons  de  faire  dans  nn  collé* 
guc  qoi,  avec  nn  caractère  bon  et  aimable,  possédait  des  connaissances  très- 
vastes  et  très-profondes.  Il  c.'^t  à  plaindre  que  nous  ne  soyons  pas  en  état  de 
communiquer  plus  de  détails  sar  la  vie  de  M.  Thommcrcl  ;  car,  maigre  les  de- 
mandes réitérées  auprès  dos  professeurs  du  collège  Uollin,  nous  n*avon8  rien 
appris  que  ce  qui  regarde  aa  vie  littéraire.  iNc  en  Normandie,  où  il  a  commencé 
aes  études,  il  yint  encore  jeune  h  Paris  pour  compléter  son  éducation.  Il  a  ac- 
quis les  différents  titres  de  l'Université,  depuis  celui  de  bachelier  jusqu'à  celai 
du  docteur  èt-lettrei.  Après  avoir  dirigé  l'éducation  du  fils  du  maréchal  Mac- 
donuld,  il  eot  entré  ta  collège  KoHin  comme  professeur  d*angUis.  11  se  passion- 
nait pour  rétnde,  et  c^est  k  force  de  travailler  qn'il  noas  a  été  enlevé.  Après 
s*èlre  rolevd  d'une  fluxion  de  poitrine,  les  médecins  loi  conseillaient  de  faire 
nn  voyage  en  Italie  et  en  Grèce;  mais  c'était  en  vain ,  la  maladie  fut  lente  et 
mortelle. 

Quant  à  ses  ouvrages,  vous  les  connaisset,  messieurs  ;  tous  vous  rappelés  en* 

corc  l'éloge  mérité  que  notre  honorable  collègue  M.  Aguesse  a  fait  de  ses  deux 
recueils  de  la  littérature  anglaise  sur  les  British  parles  et  BriUsh  prose  ^v/  i(eis. 
Moi-même  j'ai  relevé  le  mérite  immense  d  un  ouvrage  qui  depuis  a  gagné  le 
prix  de  linguistique  à  l'Académie  Française;  ce  travail  a  pour  titre  :  la  Fusion 
de  rAngiO'Saxon  et  du  Vranco-Nomiand.  Il  avait  fait  les  études  les  plus  variées 
sur  la  comparaison  des  langues  de  l'Europe  pour  compléter  son  ouvrage  de 
prédilection,  mais  la  mort  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  l'achever. 

Il  n  tradoit  encore  deux  romans  anglais  :  l'un,  intitulé  le  Cœur  d'acier^  a 
pam,  nuit  l'antre,  le  Venùer  Éjtimntn  de  Thoma$  Aioore  n'est  pas  publié 
otcvre* 

W.  N. 


EXTEiUTS  BBS  PBOQES-VEBBAUX 

D£S  SEANCES   DES  CLASSES  DE   LX>SriTUT  UISTOAIQUE. 

La  première  classe  {Histoire  générale  et  Histoire  de  France)  s'est  as- 
semblée le  mercredi  3  mai ,  sous  la  présidence  de  M.  Prat ,  président.  Après 
la  lecture  et  l'adoption  du  procès-Yerbal,  H.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la 
correspondance,  et  des  livres  anrants  oflerts  à  la  cluse  "s  Arehium  hitioriqMei 
€t  Uudraim  du  nord  de  la  Fnmcep  etc.,  tome  IV;  Histoire  univeneUe^  par 
Cémr  €antli,  en  Ibn^,  tome  II;  Biogn^  dei  eoffitani  avpeniurieri  ddt 
Umbria;  ArMvio  tterieo  JlaUuno  9  tome  VU.  Ce  dernier  ouvrage  est  renvoyé 
i  M.  Henzi ,  chargé  de  rendre  compte  des  ▼olumes  précédents.  M.  H.  Prat  se 
^argc  de  rendre  compte  du  deuxième  volnmo  de  Y  Histoire  universelle ,  par 
M.  Cautà,  M.  DuCey  de  l'Yonne,  invité  par  M.  le  président  à  rendre  compte 
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iûÈ  ouvrages  de  géographie  de  M.  F.  de  Luca ,  et  de  V Histoire  d*Espagne,  par 
M*  Mic|[oel|  fait  observer  que  ses  occtipattons  ne  lai  ont  pas  permis  de  dcpcH 
ter  ses  rapports  sur  le  bureau  de  la  classe  aujourd'hui;  mais  il  s'engage  à  Tenir 
les  lire  à  la  prochaine  réunion.  L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  d'an  Tice- 
président  adjoint  k  la  place  de  M.  le  docteur  Bncbes,  éla  tice-prétident  adjoint 
de  rinttilDt  Hittoriqne.  M.  le  oomte  BoliosU  obtient  an  tervtia  tecrat  la  wjt-  | 
rité  des  voix ,  et  II  e»t  proclamé  pur  la  président  viee-prétident  adjoint  daka- 
rean  de  la  classe  pour  cette  année. 

M.  Rensi,  sor  l'Invitation  de  M.  le  président,  comnnniqne  à  ladsneli 
liste  des  questions  qni  doivent  être  traitées  ait  Congrès.  (  roj^ez  te  Diseoifs  de 
ctètaré,  lîvr.  118,  du  Congrès.)  M.  H.  Prat,  président,  décitre  qo*il  traitennn 
question  à  la  séance  du  moi.<;  d'noût ,  et  il  espère  que  son  exemple  sera  SQÎfipir 
MM.  les  présidents  des  autres  classes. 

La  deuxième  classe  (Histoire  des  lanççncs  et  des  littératures)  s'est  assemblée 
le  8  mai  sous  la  présidence  de  M.  Alix.  Trois  candidats  ont  été  présente!  à  la 
classe  :  le  Père  Bonucelli  [Angelo  délie  scuole  p'e),  professeur  de  hclles-Ict* 
très,  recteur  du  collège  Nazaréen  de  Rome,  par  M!H.  E.  Breton  etRenii  ;  M.  Fto- 
fsncio  Vaula,  docteur  en  droit  k  l'Université  de  Buenoe-Âyres ,  par  lttl.li 
docteor  Sigaud  et  de  Bret  ;  M.  Petit ,  bomne  de  lettres  et  avchitnctet  pt 
MM.  le  docteor  Martin  de  Monssy  et  Angnste  Basson.  Une  commission  a  <ié 
sommée  par  M.  le  président  aSn  de  vérifier  les  titres  des  candidatt;  ellesit 
compofée  de  MM.  Alix,  Rend  et  Trémolière.  M.  te  secrétaire  donne  leetne 
des  titres  de  plusieurs  ouvrages  ofibrts  è  la  elasse ,  ce  sont  :  la  Hivislm  Suré^ 
de  Milan  ;  Notice  biographieftte  de  Casimir  Delavigne,  en  italien ,  par  M.  Cilviï 
Bulletin  spécial  de  V lnstilutrice\  Nou^'elle  explication  de  la  le'gende  DueilU 
aquitanie\  le  (Ic'nic  des ^iv/imci ,  journal  de  M.  Cellier.  M.  Darmès  ,  de  Lyon, 
fait  honinuijje  à  riiisliiiit  Historique  d'un  exemplaire  d'un  projet  raisonne  pow 
l'érection  d'un  nionument  à  la  méoloire  du  chancelier  (rer<>un  dans  cette  ville. 
Après  une  courte  discussion,  la  classe  décide  (lu'un  ra[)port  sera  lait  sor  le 
projet  en  question.  M.  O.  Leroj  a  été  chargé  de  ce  rapport. 

La  troisième  classe  [Hisioirê  des  sciences  physiques^  wmlkénfaiiques,  sth 
eiaies  et  phiiûsophiquoâ)  s^est  assemblée  le  19- Juin  sous  la  présidence  d«  M.ie 
docteur  Josst.  M.  le  secréuire  de  Ljpalma,  apsèa  avoir  la  des  lettres  ite 
MM.  Barreau ,  MancCni  et  BoralK ,  oommoalfae  i  la  classe  les  livres  qu'en  lii  « 
oITerU  :  Almanaek  de  VÀeaéémk  rqjrml^  dê  Bntmliês\  BuOêtim  de  Im  méat 
Autiémie ,  tome  XI  $  Revue  du  droit Jhait foU  ttéUwiger^  lifioima  ;  M^ 
i'n  de  la  Société  de  géographie,  février  et  mars;  IPrêgmmme  dm  C^mpén^' 
tifique  de  Nîmes \  Assemblée  générale  de  la  Société  de  la  wiorate  ekiélttut} 
brochure  de  M.  (iotlfrit-d  llî-nnon  ;  ./nnali  universali  di  siatistica  ,  de  Mdeni 
Rapport  de  M.  Lorlel  nu  maire , de  LQnm»  Ceito  broçbure  est  reii«o}^  > 
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M.  Friâsard,  char{Tc  de  rendre  compte  de^  oiivrag<»8  de  M.  Lortet.  La  O/v 
soUtarie  ,  journal  de  M.  Mancini  ,  notre  colIè{juc  de  Naplcs,  18'(4;  Compte* 
rendit  des  travaux  de  C Académie  rojale  de  IVa/des;  Fannaroliy^id  ,  nu  Traité 
de  pharmacie  théorique  et  pratique ,  par  .M.  Giordaoo,  notre  collègue  à  Turin. 
Ai.  Faarat  est  chargé  de  rendre  compte  de  cet  oirrfagr.  nnUeiin  de  la  Sorte  té 
d'agriculture  du  Man$\  Idem  des  scieneet  ei  arts  de  Meaux ,  1841-1844  : 
Bulletin  de  la  Société  maritime  de  Paris  ^  Compte-rendu  de  la  Commission 
rivale  d^Mstoire  de  Bruxelles ,  teptembfe  et  octobre  1843. 

MM.  BorrelU  et  Mandnî  présentent ,  comme  candidats  &  la  ttoltiène  ctasie, 
MM.  Scialoja  et  Bîancbtnî,  de  Naples  :  le  premier  fliit  bomna(^  k  laSodétë 
d'un  volome  tor  les  principes  d*tonomîe  lodale ,  et  d'nn  Mémoire  sur  la  pro-  ' 
priétë  littéraire;  le  second  noos  adresie  nn  Tolmne  écrit  snr  Pbisiolre  écono- 
mique et  civile  de  la  Sicile.  MM.  le  chevalier  Fabi-Montani ,  de  Home,  et 
Kenzi ,  présentent  comme  candidat  à  la  cla?8e  M.  le  chanoine  baron  Sardi ,  de- 
meurant à  Rome.  M.  le  président  nomme  trois  commis5ions  pour  examiner  les 
titre*  des  candidats.  L'ordre  du  jour  a[)pf!lc  la  nomination  des  membres  qui 
doivent  faire  partie  des  divers  comités  pour  l'année  I84i.  MM.  Cellier  da 
Fayel ,  Laroque  -et  Colombat  sont  nommés  membres  du  comité  da  journal  ; 
MM.  Masson,  Laroqne,  Colombat,  Maigne  et  Cellier  sont  nommés  membres 
du  comité  des  travaux.  MM.  les  docteurs  Mâsson,  Grenetot  TreoiUo  sonC 
nommés  membres  da  comité  da  règlement. 

H.  le  président  donne  tectore  d'nn  rapport  de  M.  Oaflsy  de  l'Yonne  snr  l'oa- 
mge  de  M.  Ulloa ,  procorear  général  à  Trapani.  Ce  rapport  est  renvoyé  as 
comité  do  journal.  M.  le  président  propose  eoMÎte  la  question  suivante ,  qu'il 
•6  cbarge  de  traiter  à  la  procbaioe  séance  :  Faire  l'histoire  botanique  et  indus» 
InWiftf  du  thé,  en  exposant  sçs  propriétés  les  mieux  établies, 

M.  Kcnzi  propose  à  son  tour  la  question  suivante,  pour  être  étudiée  et  dis- 
cutée à  la  troisième  classe  :  Déterminer  le  changement  que  la  destruction  des 
forêts  en  France  a  produit  data  L'ctaL  sanitaire  et  dans  ^économie  politique. 
M.  le  président  donne  lecture  d'un  rapporl  de  M.  Bernard  Jullicn  sur  la  Gram- 
maire de  M.  l'abbé  Prompsault.  Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

Le  quatrième  classe  (Histoire  des  Beaux-Àrts  )  s'est  assemblée  le  juin 
sous  la  présidence  de  M.  Foyatier,  préstdent.  Après  la  lecture  et  l'adoption  du 
procès-verbal  •  M.  le  secrétaire  donne  lecture  des  lettres  de  trois  candidats 
qei  se  présentent  pour  être  admb  à  cette  dasse  :  ce  sont  M.  Clert-Biron  »  pfé^ 
«enté  par  MM.  de  Brière  et  Benxi^  H.  l'abbé  Roux,  arcbéologne ,  présenté  par 
MM.  Le  Peletfer  d'Aonay  et  Renit ,  et  M.  de  Lima  •  peintre  d^kiitowe  à  Rio- 
de* Janeiro;  présenté  par  MM.  le  docteur  Sigaud  et  de  Bret.  Une  courte  dis- 
cussion suit  la  présentation  do  premier  candidat ,  pour  savoir  si  no  candidat 
qui  prév^entc  des  titres  pour  la  troisième  classe  peut  être  reçu  dans  la  qua- 
trième classe.  Aili.  l*abbc  Auger,  de  Brii:re,  Matceiliu  et  Hcnxi  prennent  imrt 


k  la  dîtCQisîoii»  M*  le  président  nomme  cntoite  une  commUsion,  compo«^ede 
3IM.  Vêhhé  ÀQger,  Marccllin  et  Frissard,  pour  examiner  let  litres  de  M.  Clert* 
Biren.  II  nomme  one  seule  commission,  composée  de  MM.  Fo|atîer,  Débretet 
Beii«>  poar^examber  let  titres  des  deux  aotres  candidats. 


Le  vendredi  28  juin  a  eu  lion  rassemblée  générale  (fes  quntre  classfsrn- 
nies)t  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay.  M.  le  .*rcréla  r--. 
après  la  lecture  et  Padopiion  du  procès-verbal ,  donne  lecture  à  l'assemblée  de 
plusieurs  lettre».  M.  Martincz  de  h  Hosa  remercin  rassemblée  géncnle  àt 
l'avoir  élu  président  honoraire..  M*  Quetelet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aciés- 
nie  royale  de  Braxellcs ,  accnse  réception  de  la  collection  des  oomptei-Kidtf 
de  nos  Congrès ,  et  il  nons  envoie  le  complément  de  la  coUectton  da  Balldii 
de  l'Académie.  M.  le  ministre  de  la  jastiee  offre  k  l'Institut  Hîstorîqse  \f 
compte-rendu  de  l;i  jiiijllcc  criminelle  et  de  la  justice  civile  et  commerciale  ca 
France  ,  pour  l'année  1842.  M.  le  président  nomme  rapporteur  de  ces  inlére*- 
sanls  travaux  M.  l'avocat  dcLapulme.  qui  sera  chargé  de  lire  son  rappocti 
rassemblée  générale.  M.  Dafey  de  l'Yonne  £ait  par  écrit  deux  propositiQBi 
tonebant  nos  règlements.  Après  quelques  obaervations  de  M.  Benst  aor  1*11 
litade  dea  mocib  alléguée  par  M.  Dufey,  les  propositions  de  oe  dernier  m 
iCBTaféea  à  Tnamon  dn  conseii  et  des  comités  réunis.  t. 


OBBOMIQUB. 


TABLEAU  DE  QUELQUES  MOTS  DE  LA  LANGUE  DES  INDIENS  DE  LA  GUTA^, 
COMMUNIQUÉ  A  l'iNSTITUT  HISTORIQUE  PAR  M.  BÉLIÈRES,  MEMBRE  COI- 
RESPONDANT  DE  LA  2«  GLA68B  ET  MttSlOlQlAI&K  APOSTOLIQUB  DAM  Cita 
FAITIB  DB  L'AM^BIQUB. 


SUBSTAKTIfS. 


FRANÇAIS.  nDirri. 

At^joue   Iqco  fcourali. 

Abiês   IpolMlilM. 

Abri   Pataia. 

Accourtxk'   Omni  tenéaoko. 

Accroc,  déchirure. . .  Irhiécago. 

Agami,  oiMad*ABifr.  AgainL 

Agneau   Maimbo. 

A;;onlc   lejtombé. 

Agouti,  quad.  d'Amér.  Agouti* 

Aï,  quadr.  d'Amériq..  AI. 

Aigle   Konano. 

Aigrette   P!|,'iro. 

Aiguitle   Aliousa. 

Aiguillon   Ipoukago. 

Ails   Tenoloapolldier. 


FBANÇAlt.  Il 

Air   OoroU. 

AMae  

Alouettew... Oumeaiobo. 

Amadou.   Saou.itirmc. 

Ame..  •  Amadalec. 

Aoii.   lagono. 

Aosofoe^  appât.   Kovtfepteo. 

An   Rijlrido. 

Ananas   Nano. 

Ancre.   Aokora. 

Ane.   KavaH. 

Anneau.   Agnatano. 

Anus   iTCftéaoolalk 

Anguille   KiVffiou. 

Arln  
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Arc   Jnbnii  nurapa» 

Arc^-cid   Palamuu. 

Armait.   Salte  tanbo. 

Babnrc   Cliibniali. 

Banane  Paloulou. 

ItaiDcte   Aipounij. 

Briquet^   Séri. 

Qbie   Knl)Ou!a. 

Caillou..   Tdpou. 

CSue.iniMMi   Aouto.  '* 

riiapcaii.   S:i  mbûlélo. 

(.bien   l'i'ro. 

CuiUcr   Kayjulou. 

Corde   Koalawa. 

Coude   Apolrmak. 

Cottleaa.  caiiif,  etc. .  Malia. 

Crique   ]|idlidoo. 

Caivre.   Akavano* 

Diâblc   loloka. 

Dlea  *..*•  Alouma. 

IMgl.   Agonie  seDcgall. 

Eau  •  Touna. 

Eclair   Cibcta.  • 

£corce   Ipidipo. 

Eocra   Kale  tanéradU 

Femme   >V'oti  kalina.  * 

feoétrc-   Peiinén-. 

Fer   Sipalall.  ' 

PeolUe   AU. 

FJI»   Pi  i  ). 

riUei....   Alla. 

FKdWt**..  4 ......  •  EiBoIko. 

Ficur   PoIm<5.  • 

Iruil..,,   Aipiri. 

liuU   AlakabouMia. 

Baelie  T.  Oïd-ool. 

Herbe   Tonbo. 

Uutnine.   WoH. 

Lac   Okuïouffio. 

  Pogo.^ 

MiiiD   A^oale. 

Mangue   Manga. 

M«r   Palana. 

lUra   Tattk 


2^7  — 

Miroir   Soiip«kilI. 

Montre   Vt'iou  m.'iIii;utilo. 

Nodle   Vévtfmllé. 

Monsieur   Ikinaré. 

Mouton   CouUchi. 

Muraille   Paxpolo  labouta 

Nnaee.   Kaboukmdcu. 

Or  '.   Tinralpo. 

Oi.vnii   Tonolo. 

Or.mgc   ApCMiricMiM. 

Orteil   Ipopolou  lomon. 

l'.ipicr   Kriiilo. 

P«-.-iu   Knii  napixpo. 

Petit  doi0t  . .  AffiNite  alKM^M* 

IV 10   Papa. 

Pied   Ipopolou. 

Piment   Pdiuuuï. 

Pifie   Paipa. 

Pistolet   Ainknhouan  ttlnibo. 

Pluie  -  Konoaa. 

Pt»cbe   Cteklnm. 

Poids   Peroto. 

Poisaon   >Vdio. 

Potvro   Paiaxko  pépéri. 

Piorte   Etôboudé. 

POUM   Agonie  ioauL 

Poudre  à  tirer   Kouioupala* 

Poule   Koluiu(;o. 

PouMin   Koukilo. 

BmIm   Tot)o. 

RiTière   Cobosemé. 

Sabre  '   Soupola. 

8o8»>rciiiiDe.   ODiko. 

Singe  '   Maikou. 

Tabac.  ...<........  Tauioio. 

Tabatière   lénoa. 

InsNe   Kniarht. 

Tète   Tabouiéme, 

Toiu   Paranga. 

Tonnerre   Gonomel. 

Trompette.   Touloiil>eta. 

Trou   Aniikago. 

Vent   PciKielo. 

Vent  de  leoipéle. . . .  PépétolopoUsp^nota. 


raARÇAM.  tmmii* 
  AllowoDO  cMpéaé. 

AhonJonner   Ichépa. 

Atiattre   NAkÔtoîe  «aimaïe. 

Abdiquer   Tooono  membo  oupa^ 

Abhorrer   TonaUffiid  éU4^* 

Alw)rdcr   Emâko. 

Abojer  »...  Jdouldll. 

AeoMit.....   Asfmbéaé. 

Accélérer.   To,;;im<  iM)llteiit|o. 

Accompacacr.   Oiua  ént  poinngo. 

Accoler.  >  t . .  Uplopo  iUoula  magn. 


nutfçAis* 

Aeeondier.   Omë  lniéno|o. 

Accourdr   Ambouko. 

Accourir  « . . .  Togamé  bolileogo. 

Aectocter   Alnirtofio. 

Aeeroopir  (s*).   PAchponoumé-Mol 

Afnimuler   Annnnxkn. 

Achcier   E|ieickaku  kamicha* 

Arberer   IfliMtcl>raba. 

Admirer   Enokn  pôtom^. 

Agacer  les  dents   Arrigué  keloQO, 

AgUer   Epékako. 
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nUMÇAtt. 

Aider...  J  

AJeulser  

Aimer  .. . 

Aller  

Altéré  (être)  

Allonger  

AIIUIUCT  

AniasAcr,  amonceler.. 

Amener.  

Amincir.  

Amnllir  

Apaiser  

Aplanir  

Aplatir  

AMcoir  (s')  

Avaler.  

Boire.... .j,  

Couper  

Cracher  

Cuira.  


INDIBil. 

EDninagu. 

lejtoco. 

Tdposé  moiiM. 

Oiualaba. 

Ténnolé. 

Aif;oiJ{îD«|pi. 

Ouldgo. 

Ananoxko. 

Eaejko. 

AlMMkO. 

AlLlkabodouli. 
Aoalaaia  labaiko. 
Babatolo. 
Pidntoil  kata. 
Otaaioa  moào. 
Alaoko. 
Ouogou 
lxko(a(jo. 
Otaltono. 
Imojkaka 
Mialo. 


FHARÇAlt. 

Écrire  

l-liomuer  

Entendre  

Être  content,  Joyeux.. 

Éira  debout  

lUra  

Ftearir  

du  tabac  


IgiéroBO. 
AeUvaMi. 

Aaelaxpama. 
Cou(puM  lafooo. 


Manger. 
Ilarcber. 


Priser — 
Regarder. 


GMlagomBtam. 

AD0un;]0. 
Amalmago  lamoia. 

OUtmXÊÊÊÊÊi. 
ElamibofH). 
Oloubana. 
Enejko. 
AInataltiiil 
Eoefco. 


  Irunal 

Ronfler   Onabo. 

Siffler   OUguinano. 


nÔROItt  PEHSOmOEIil.* 


le,  on  moi   Aoo. 

Tu,  ou  toi   Amôlo. 

Il,  ou  loi,  elle  


FRASÇilS.  tmUKSI. 

Noos.   Paponlo.  , 

T<Mi*   Pupoligi 

Ai,  cm,  diai.  


AniBCIVS. 


Aflimë,  e   Komoala. 

Alillsé.  e   Eooaiil. 

Agréaiilc   Toalmidnié. 

Ai^rc   Tal. 

Al({tt,  e   TatataOk 

AmIillleiK,  le   I<\bodoll. 

Amoureux,  se   lokousani  nkM. 

Aucieu,  ne  .......  Tampoko. 

Bai,  Immk.   Pôpo. 

Beau,  iieilo.  joli,  e. . .  Ilnupa. 

Blaac,  blanche   Tanoané. 


nilitiÇAtf.  i::«nin. 

Bon ,  M   Touboucbnii 

Dar,n   IMonvé. 

Cro$,  crosM.   I|làlOaié. 

Haut, te   Kaftoé. 

  Saeréfé. 

  idnapa. 

Noir,  re   Tokatalë. 

KouQC   Tabidé. 

Vert,  te   Ivépéri. 

OdorfMciMfte.  


lanmi. 


Beaocoap  


Pooimë. 


KOMS  &ES  «OMJUiËS. 


OtI. 

Oko. 

OlOMU 


1  

i  

t  

4  

5   Touopou<*ma. 

6   Uvi  tuuopouéma. 

7....,   OkOlOQOINNléflM. 

t.   Okma  KNWpoateM. 


nusçAis. 

fi   Ottobalmi^nié 

10   Agnialtdluto. 

li   Ovi  aguiabûloto. 

IS   Oko  agniabatoto. 

13   Oloua  a{piiat)âtota 

14   Okobaîmàné  tiffiUhMM, 

Ift   GaiM. 

16   Orli 


17   Okogatlaa. 

18   Oloitn  {^liiin. 

19.   Ukobaîmûmc  fialioa. 

50   BfNiboa. 

51   Ovi  boubou. 

SI  t   Okn  bonUiu. 

a   Oloua  boubou. 

SI*   Okobalmémé  bonbon. 
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Ffl*:<ÇAIS.  ISIOIBS. 

S3   Oko-bouliott. 

26....*   0\ i  nki)-!>nii!)nu. 

37   Oko  ûko-boubou. 

S8   Oloua  Ako-bonbon. 

29   OkolKiïmilmé  dko-bonboa. 

80.  t  •»...».. .  Oloua  boiitioa. 

40   UkobauQcitto-bouboa. 


QUELQUES  PHRASES  AVEC  LA  TRADl  CTION. 


Bonjour,  Monsieur  : 
tbéqaan,  Rlimif^. 
Bonsoir,  Moii-sicur  : 
Fiif-ju'lori,  Ilanari'. 
11  iduce  uov  flèciie  .- 
Hoié  onolko  po|pi0o. 
Qui  a  platifi-  ci'X  arbrd  ? 
M^goio  loobouïéna  jâla  ? 
B.  CTeit  mol  ;  c'est  toi  ;  c^est  lui  : 
R.    Aou;     amôlo;  llKMé» 
J'ai  coupé  000  bmncbA  : 
lUoiogo  ajpouij. 
tamlMeifgfoini 
Tobo  ipôtomé. 
L'ticorce  est  dure  t 
Ipjdipo  dionaré. 
ta  nodie  est  molle  : 
Téré  mi  lé  idoapa. 
la  faillie  est  Torie,  roupie, 


Jaune, 


AU  éTipëié,  tabUt,  Mcréi)é,  lofaM. 

noané. 

La  fleur  est  l)cllc,  odoriférante  : 
Po&né  tlonpa,  toupdpoW. 
I.e  fmii  est  bon  : 
Aipéri  looboachné. 


Monsieur,  doonez^nioi  des  iaang^<«  : 
Ètmréi  mangi  orialo. 

Donnez- moi  de  Vma  : 
ToaoA  mialo. 
Cette  case  est  jolie  : 
AfRilo  lloupn. 

àkoirétr  quelqu'un  ftm  M  pwrhr  « 

Ojkonekô  lou  baî. 

Appuver  sa  iiic  sur  sa  maiu  : 

IbanÛJ  tabouléna  i^nalé. 

Où  CM  Pierre? 

OlgaiéGndlona? 

CM  anatp«M»t  n  ^  filhtr. 

0!a  mousa?  OiAlo. 

Que  foltes-Tous?  i«  m'amuse;  Je  m'enim: 
Ulcmidiassa?  Goéaapinuma;  touéiié,  ' 
Où  étea-Tootf  Me  vold  : 

Oi'f'alouma?  Eloboa. 
Où  restez-vous?  Je  reste  à  Iracoubo  : 
Oii  ^lé  ai  uoulo  ?  Irakuubo  deoua. 
Il  est  panmens: 
Mosé  akinou  péma. 
J'ai  vu  up  beau  poisson  : 
lloapn«6to. 


BULLETIN 

W  tftAVAUX  DBS  CLASSES  POUR  LE  MOIS  D^AOUT,  RÉDIGÉ  d'aPRÀS  LA 
DÉCISION  DO  GOHSBIL  BT  DO  COMITÉ  CBKtBAL  DBS  TEAVAOX. 


*  PREMIÈRE  CUSSB. 

*    •  BéAlICÉ  DO  HEIIGBIDI  7  AOUT  1844. 

1*  Leetnre  des  rapports  des  commissioiis  nommées  pour  examiner  les  titres  de  qoa* 
tre  candidat.^,  dont  un  résidant  «t  Irots  eorrespondanls,  qui  «6  sont  préseiHés  A  la 

classe  dans  la  dernière  séance. 

20  Question  posée  par  M.  M£Ql]£L  Y  ROCA  I  Quels  ont  élè^pour  la  balance 
àe  l'Europe f  les  résultais  de  la  guerre  de  suceettion  d'Espagne?  —  M.  MiQL'EL 
Y  HOCA  ourrira  la  discussion. 

DEUXIÈME  CLASSB. 

SBAKCR  DU  MBRGBBDI  14  AOUT  1644* 

1*  Lecture  des  rapports  des  commissions  sur  la  candidature  de  deux  meiubres  cor- 
fcipondanlf ,  présentes  dans  la  dernière  scat^se. 


2*  Qiirslinn  soiimiso  par  M.  BADICIlRù  In  di^iciission  de  la  classe:  FftrefJUi- 
ioire  des  soirées  liUéraires  dans  les  deujt  derniers  siècles,  • 

TROISIÈME  CLASSE. 
fliARCB  DV  MBRCB8DI  31  AOQT  1844. 

1*  Lecture  dos  rapports  de  H.  FAISSART9  ingénienr,  mr  las  oafnges  bydw- 
nélriqocs  touchant  le  Rhône,  par  M.  Lortet,  de  Lyon. 

2»  Lecture  du  rapport  de  M.  le  docteur  GAFF£  sur  le  congrès  sdeatifiqoe  de 

Strasbouffi;. 

3*  Discu^iuu  sur  celte  question  proposée  par  M.  REAZK  Déterminer  le  change- 
jMRi  pu  ta  dniruetion  du  foréti,  m  J^otiet,  a  froduU  sur  VéUit  âtmitQin  #1  Véem- 
mit  polittqm, 

QUATRIÈME  CLASSE. 
SéAHCB  on  MBICBBDI  S8  AOOT  1844. 

Discussion  sur  cette  qnesMon,  proposée  par  M.  DUTBIL:  DéUrmimr  lit  frk^ 
générmix  dê  ta  «yM6o/<f  ne  oi^  imym  âgé. 

.  ASSEMBLÉE  GéNÂRALB. 

SéANCB  OU  80  AOUT  1844. 

!•  Sanction,  par  l'assemblée  générale,  de  Tadoiiasion  des  candidats  reçus  par  la 
dasses. 

2'  Lecture  du  rapport  de  M.  LAPALHE  sur  1rs  comptes' rendus  de  l'administn* 
tion  (le  In  justice  criminelle,  cifiie  et  commerciale  en  France,  pendant  l'année  184S, 
30  Discussion. 

A.  RENZT. 

^^  B.  Il  est  bien  entendu  qu'on  ne  peut  pas  reprofluire  dans  ce  bulletin  tous  les  rap- 
ports et  ni(^moires  qui  peuvent  arriver  à  l'Institut  Historique,  à  partir  du  moment  où 
ce  programme  a  été  rédigé  jusqu'au  Jour  de  la  réunion  <]es  classes. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Meriedti  Contemporains  illuitret,  par  un  Homme  de  Rien;  79^  et  S0<  li- 
vraisons, en  vente  :  MM.  Tuomas  Moore  et  le  maréchal  Oudirot.  Sous  presse: 
Paul  DELAnocuE  et  De  Sismondi. 

Continua zione  dclle  Ore  solitarie,  anno  18^.  fatcicolo  suundo  c  ftuekth 
terzo.  Broch.  in-8'',  Naph-s,  18-i4. 

Revue  de  Droit  français  et  étranger,  tome  1",  5e  livraison,  mai  1844. 

Bulletin  de  la  Société  maritime  de  Paris,  9«  cahier,  broch.  in-8®  Paris,  1844. 

Délia  sioria  eeonomica  civiU  di  SteUiOf  dei  Cuvai.  Ludovico  BianflriiMt 
3  Tol.  in  S**;  Palerme,  1844. 

Soe^lé  ^Agrieuituret  Seitnm  etsArti  d9  Mianx ,  pabHcatfons  de  mai  1841 
à  mû  1S4SI.  1  vol.  in-8»,  Meanz,  1844. 

i?iifaîd  4  urea  da  tragtdia,  par T.-A.  Crtveifo.  4  brocb.  in-S*,  Lîsboa,  1843. 


X>e  vice-secrétaire  y  Huillard-Brêholles. 


e/T  •  •  •  il  Mnriiim  U»  mmire$  de  tintHna  HUtorimiê^. 


iTâILItSEMCNTS 
KIPmnQUCt  ft  UTTÉMUIIES. 


9,  me  Saint-GailUumC'Satiu-Gcrinain. 


WOEMNITtS  UntRAIMS. 

F»  «077  p. 


4*^  ^uuau,  Meaieurs,  fai  reçu  la  lettre  que  vou* 

MuoTHÉouft  muoui%    m'avez  fait  F  honneur  de  m'éerire  fwur 

appeler  mon  attentitm  mr  le  jcumalpubKé 
par  f  Institut  Historique, 

Je  m'empreste  de  vou$  infcrmfir.  Me»- 
l'enregittremènt  général,  siéurs,  que,  par  un  arrêté  en  date  de  ce  jour  y 
—  je  viens  de  souscrire  a  vlngt  exemplaires 

de  cette  pubUcation,  à  dater  du  i''  juillet 
courant. 

Je  suis  heureux  d'avoir  pu  prendre  cette 
dédrion  et  vous  prouver  lb  cas  particu- 
lier QUE  JE  FAIS  DES  TRAVAUX  DE  CETTE  SA- 
VANTE COMPAGNIE. 

Recevez,  Messieurs,  T asmrance  de  nui  considération  distinguée^. 

Le  Pair  de  FikAircB« 
Uînùtrt  de  finOrueUoti  puUifVÊ» 


(I)  L'asif  mblëe  générale  dn  M  jniUel»  après  avoir  reçu  communication  de  cette  Ut- 
\  a  voté  des  remerdlDeiits  i  M.  Villeaaio,  mioistre  de  rinsIrnctioD  publique,  et  a 
argé  II.  B«nzj  de  la  faire  paraître  en  téle  de  cette  lirraison. 
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MÉMOIRES. 


HISTOIRE  DE  LÀ  DIGNlTfi  ROYALE 

ET  DE  SES  insignes;, 
»ifoii  uf  TÛM  Ut  ru»  iMDiÉf,  mQo'A  aos  lomt. 

Udi§diéfOfideeilmed«€MiBttilaClMtdaMroi%iM  m  pttd  dntfe 
MkdeBteBpt,  A  fiMiqÉe épiMpe  ^'oB  fcporla,  m  htfMfeëliUitch« 
ti^fat  pwi|iei»  t  «¥ee dm  mmmtiÊm  qti  douf  t à  c<tie  litMd%Bilé«a 
cMKlkietoat  partiodnr. 

Qi  ne  Morail  nier  que  l*tte«4»«i  Aft  tet  l'MtiqiM  fe  plwffPMd  nqotl 
Il  haouM  p6t  prétendre  et  le  plus  digne  d'ambitian.  César,  revèto  poor  la  rie 
delà  poorpre  dictatoriale ,  égal  aux  plus  puissants  monarques  da  monde  par  la 
plénitade  de  ses  pouvoirs,  et  leur  maître  par  la  force  des  armes,  César  n'était 
[>*i  encore  content  :  il  lui  manquait  cette  haute  dignité  qui  n'eût  rien  ajouté  à 
ion  influence»  mnif  dont  le  titre  frttiieuz  aurait  flatté  rorgneiHeoie  faibletae  de 
•on  cœur. 

Cette  aalOTÎté  devait  être  Bstttmmt  enviée ,  et  eett  q«i  «■  fiwtftt  iaveatit 
a'cwnt  pae  Mine  4  vtdowler  ke  Miëet  timébttmm  dee  riiartiwi  ftelae 
attaqtee  flttverteidee  oonifeéffMili  élnngm»  àmm  Maboaiet,  dMs  mm  .Gmm 
{«me  mf^t  pour  prouver  è  lee  dUsoiplee  ^'il  m*j  a  qv'm  aeal  INe«,  ae  lerft  éê 
hr^Êmui  miiwÊÊÂ  :  «  S'il  y  avait  d'MHMa  dieu  qae  le  SeigBear,  «eu^dl  M 
•  fcreetaie«i  de  ae  Ihiyer  as  cfaemîa  jaMfe'à eoa  trène.*  Or, Dienjeiianatpa» 
■iWtiaaat  et  easa  «osleate  de  aea  aMrilé  aepféme,  c^éiak,  aot  yew  da  pe^ 
pbèle arabe,  ue  preuve  inéeoaable  ^  le  Seignew  élaîl  le  eeni  deeoa  eapèec> 
craintea  incessantes  des  rois  vinrent  ce  secret  impénétrable  des  palaii 
d*Orieat,  et  les  gardes  nombreux  dont  la  personne  des  princes  est  eotou- 
gardes  destinés  dans  l'origine  à  préserver  les  rois  des  attentats  diri* 
^éj  contre  enx,  et  devenus  par  la  suite  un  ornement  indispensable  de  la  dignité 
royale.  De  là  encore  ces  essais  de  viandes  et  de  boissons  que  nous  troavoaa 
t  liez  les  Persans  dans  la  haote  antiquité,  et  qoi  ae  sont  perpétués  cbex  let  pria* 
ces  d'Europe,  du  moina  jMfv'à  vae  éfOfM  qpi  a'eat  pea  £Bfftéie%née  de  k' 
nôtre. 

U  y  aivaît  dose  daM  la  d%idtd  rafale  fMiqw  eheae  de  plia  dlivd  q«e  le  pie- 
•ierra^^de  plot  raapeolable  ipi*  raMocil^  de  piaa  gkriiOB  qee  lepoiiv<4r. 

CeMqa'effKtifeMeni  lea  rokaiidaiiay  «t  aMai  laa  nU  d'CMent  éieiMil 
^jfimqjÊêém  chefs poUti^t  Im  rela  Mtal  daeprêlMa,  et  «éae  dei 
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Ches  la  plapart  des  peuples  d'Orient,  «ne  tradition  constante  snppo«it  qpe 
tes  dieux,  on  dn  moins  des  ètns  sailminains,  avaient  «égné  sor  la  tene.  Cette 
opinion  se  rattache  ans  idées  cosvogoniqaes. 

Mais  cette  tradition,  qni  est  sans  doute  IHndice  du  gouvernement  tliéocrati- 

que  ou  sacerdotal ,  laisse  dans  Tesprit  que  les  peuples  anciens  te  formolaient 
toujours  la  puissance  prépondérante  sons  Tapparencc  d'un  chef  unique  et  sacré. 

Presque  partout  les  ruia  réunissaient  dans  leurs  mains  tous  les  pouvoir»; 
exerçant  dans  leur  pays  la  même  action  que  les  divinités  exercent  dans  le 
monde,  les  rois  furent  traiter,  avec  assez  de  raison  ,  de  dieux  terrestres.  11  n'y 
avait  là  qu*nne  comparaison  qui  tenait  bien  moins  de  la  flatterie  que  les  litres 
ùtMajesté^  d*Àéiesse,àLExcclkttC9  tldt  Gnmdeur^  que  Ton  prodigne  anjour- 
d'boi  aux  rois,  aux  princes,  aux  ministres  et  aux  évè^es.  Les  UébfUBS  dèn- 
gnaient  les  rois  par  un  nom  qui  signifie  aussi  un  mngt  ou  ddUlgitéf  cuuuMélaat 
les  représentants  de  Dieu,  parce  que  les  Hébreux,  ne  luconnaissant  qa'ua  ssal 
Dieu,  ne  pouiaieiit  aceoider  ce  tit»  m  un  simple  mortèK 
•  Lac  voisy  étant  donc  des  dieux  eUr  la  teere,  nepouiuisut-lenif  leur  uaierifté 
des  nations  qu'ils  étaient  appelés  à  gouverner,  et ,  quoique  leur  éleetion  ftt 
souvent  le  résultat  d*ane  intrigue,  il  fallait  toujours  que  le  peuple  crèt  qu'ils  hi 
étaient  impo&cs  par  la  volonté  du  Ciel.  De  là  les  cérémonies  reli^^ieoses  qui  pré- 
cédaient et  suivaient  l'élection  des  rois ,  cérémonies  que  je  vais  iatrc  connaître 
bientôt. 

Les  plus  anciens  rois  dont  l'histoire  fasse  mention  n'étaient  guère,  par  reten- 
due du  territoire  sur  lequel  s'exerçait  leur  autorité,  que  de  i«tbles  seignean 
féodaux;  un  canton,  tout  au  plus  une  petite  province ,  composaient  tous  leon 
Eluti*Teb  devaient  être  ces  ruiadeSodonWf  deQomorrhe,  d|Adama,  duSelNiii 
et  de  fiala  qu'Abrabum ,  qui  est  considéfé  par  Justin  comme  un  roi  du  Dmaas» 
vainquit  avec  troia  cent  dii-buit  bu— w  qu'il  avait'  amenée  au  sucouit  d» 
roii  des-EImnilea,  des  natioua  deSennaar  et  du  Pont,  attaqués  par  les  prendcn^ 
'La  fclMuiSB  de  ors  petits  voie ,  en  général ,  et  l'andace  de  quclqucs-m  en 
partieuHer,  eurent  bieniét  démgé  Péquiilbre ,  et  le  roi  tf  filam ,  devenu  roi  <e 
Perse,  et  ayant  subjugué  ses  voisins .  prit  le  titre  pompeux  de  roi  des  rois  ;  et 
encore  aujourd'hui  le  roi  de  Perie,  quoique  le  seul  souverain  dans  son  vaste  em- 
pire ,  porte  le  litre  de  chahin-chah  ou  de  roi  des  rois. 

Les  rois  avaient  une  prérogative,  refusée  aux  simples  chefs  de  nations  :  c'était 
l'hérédité,  qui,  de  même  que  dans  la  caste  sacerdotale,  s'étendait  dans  la  ligne 
directe  et  revenait  rarement  aux  branches  collatérales. 

Je  vais  tous  parler  maintenant  de  l'élection  des  rois. 

Lorequelea-WibmuA,  fctiguésdeUt|ruiniedes}uges,  entent  enltn,  parlean 
pribree,  obtenu  que  IMeu  leur  donnerah  un  roi,  Samuel  assembla  le  peuple ,  tin 
au  sort  les  tribut,  puis  les  Aurillus,  ut  enin  lea  Individna,  et  le  sort  tomba  sur 
SuM,  qui  fitt  féooMU  mi  aussitôt.  Mais  U  finit  savoir  que  lu  veille  Samuel  avait 
sacré  Safil  et  lui  avait  vené  sur  la  tète  une  fiole  pleine  dlioile;  on  ne  oompieid 
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paé  l'élection  après  ie  sacre.  Ou  reste,  c'estcettc  onction  qui  valait  au  roi  le  ii* 
tredc  messie  oa  de  christ,  qui  signifie  l'omf  (Point  du  Seigneur). 

Chez  les  Ef^yptiens,  lorsqu'une  race  royale  était  éteinte,  on  élisait  on  autre 
roi  de  la  manière  suivante  ;  c'est  Synesius  {de  Providentia)  qui  nous  l'apprend. 
«  Non  loin  delà  ville  de  Thèbes  se  trouvent  deax  montapjnes  iéparétper  le 

•  fUL  Sur  la  montage  skiiée  au  delà  du  Nil ,  et  nommée  lybiqne ,  on  plaçai!  ' 
«  leicanipéliieut  m  trAse;  rar  l'Mlni,  ippeUe  MDfée  «l^'ptieiia^,  m  pla- 

t  çait  tôt  t  fcit  ea  hait  ce»  ân  peuple  à  qâ  l'oe  pemetlMt  d*a  Min  g  à  U  cér 
«  tëmenie,  et  q«i  m  devaient  &iva  aatie  ehoie  que  d'applaadir  ceqii  ac  pasiail 
«  devant  eu  (il  était  défends  au  peuple  de  ae  mêler  de  pefitiqae)  ;  et  plfli  bai^ 
<  dm  nB§a  de  penonnages,  les  prètcea  et  lernoblea  oa  militairw.  Oa  feîmit  mi 

•  «eriiee  afei  que  la  divinîté  de  lien  (amoim)  At  préteste  à  l'élection  et  donnât 

•  aoiN  ton  suflî*age.  Alors  on  prononçait  le  nom  d'nn  des  candidats,  qui  devait 
t  toujours  être  tiré  de  l'ordre  des  prêtres  ou  de  l'ordre  des  militaires.  Puis  let 
«  prêtres  votaient  en  levant  la  main.  Le  vote  d'un  prophète  valait  cent  mains, 
«  celui  d'un  comaste  vingt,  et  celui  d'un  zacorc  dix.  Aussitôt  après  on  nommait 
«  an  autre  candidat,  et  l'on  recommençait  à  voler.  Le  président  de  l'assemblée, 
«  en  votant  pour  l'un  des  deux,  faisait  l'équilibre  des  votes,  s'il  s'était  rois  du 
«  càté  oà  les  votes  étaient  le  moins  nombreux  ;  alora  oa  conanUait  les  dienx  et 
t  l'on  atténdait  lengtempa  qn'ila  eiMent  lait  conoaitie  par  des  signes  certains, 
«  eo  en  appaniasant  eos-inêmca»  le  roi  qn'ils  avaient  créé,  afin  qae  le  peapla 
«  «Il  qne  aen  voi  loi  avait  élé  donné  par  les  dieni.  •  Après  cette  eéiéaonin,  on 
poeédaît  à  l'inîtiation  et  an  «acre  dn  roi;  car  0  fidlait  qae  le  prince  IHt 
F>tee,  ^  M  Fêlait  àéj/k ,  afin  d'élre  l'iiomaie  de  eonfianee  des  prètfea. 
Ui  loia  de  PeBw.élaient*aasti  élos  par  les  meffct^  «t  le  jour  de  leur  iniroaiaa* 
tin  on  lenr  feitait  revêtir  la  robe  de  Gyras,  manger  on  cabas  de  ligaes  et 
Wire  de  lait  aigre.  Les  rois  tenaient  k  honneur  d'appartenir  an  corps  desmages, 
«ton  Darius  prenait  le  tilre  d'instructeur  des  mages;  ce  n'est  pas  ce  titre  que 
nos  dëcbifrreurs  de  cunéiformes  ont  trouvé  sur  les  inscriptions  persépolitaines. 

Les  Ethiopiens  avaient  la  même  manière  d'élire  leurs  rois  qae  1^ Egyptiens» 
qui  l'avaient  prise  probablement  d'eux. 

Dans  la  partie  de  l'Ethiopie  inférieore  se  troavait  un  petit  peuple  nonnaé 
Ptœmphanès,  Ce  peuple  a'était  donné  un  roi  asses  reflMuqoable,  et  dont  le  rè-. 
Sae  était  feet  paisible  $  ce  roi  c^élait  im  ohitn,  Platarqne,  qai  rapporta  ne  feit , 
noasapptaod  qae  oa  atagalki:  Monaïqee  aa  voyait  jaaiaia  aon  antorité  méeaa-. 
noe,  et  qn'oa  ne  cbercbait  point  k  le  supplanter:  probablement»  anrait  dil  Ma-. 
hooMt,  parce  qa*il  était  à  la  eoor  le  aaal  de  aaa  espèce.  Ce  pséienda  noi  aMni- 
feilait  iea  volontéi  par  aea  maavanenla»  at  les  prèim  ffeonnaaiMaient  Utt  bien  • 
ce  qa'il  fellah  feive.  U  est  évident  qae  ce  foî  a'était  qa'nna  espèce  de  ditinité. 
liétiebe. 

Dans  l'Inde,  les  rois  issus  de  la  race  des  Kchtryas,  nés  des  bras  de  Brahma, 
le  crëateor  oa  père  des  êtres,  sont  censés  donnés  par  le  dieo  même  pour  le  bon- 
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dont  il  doit  prendre  le»  avi«,île«t,  comme  étaient  jadis  les  rois  d'Egypte,  l'eidtve 
du  sacerdoce.  Une  peot  jamais  rien  demander  aux  brahmanes,  moQr6t-il  de  be- 
soin, car  ils  le  détrairaient  lui  et  ses  armées  par  lears  sacrifices  et  leors  conju- 
rations mtgiqnet.  C'est  enoora  aaxBnbmaaei  qa'appartieni  rëlectûm  do  mot 
'  radja» 

En  Chine,  plosieort  dynasties  se  sont  succédé  et  ont  laissé  de  côté  la  qoet- 
'  tkm  d'ofisine  céleate.  Cepapdsnt  les  premiers  em  perears,  qm  n'étaient  qae  da 
foi»,  Miy»  ont  fignféeoauDe  deaètfes  ditint:  #'oA^  ■éd'weéniair  ctpnmn 
■natétode  chita,  n^pewt  ètmwgirdi  cèwniê  wm  petananaftli— wn. 

Les  rois  deEanwenwt  tote  lu  gwwdniirdniMo—ifaw  dOitaU»  ntlnt- 
hM,  d4iié,  sont  nuHitiv  bien  «ne  tndHîon  de  l'ntage  orianinl  dn  énmm  la 
tmde  dien  nos  aonvcnina.  Aprte  falMliliM  de  la  dignild  raydn,  fcsBoMH^ 
p«miadét  qtt*nn  Mi  dinh  eependtant  afamnire  ponv  ollîrir  cerlwM  Mriloi^ci 
institnèrent  nn  qni  n'aratt  pas  d'antre fcnctMqoetelle  qoi  se  lappeftaitiB» 
crifices;  quand  ce  singulier  prince  avait  accompli  les  devoirs  de  sa  charge,  ii 
fe  saurait  ches  lui,  emportant  les  malédictions  du  peuple  ,  malédictions  attirio 
seulement  par  son  titre  de  roi.  Salomon  offrait  le  sacrifice  troia  fois  l'année,  d 
le  roi  d'Egypte  l'offrait  tons  les  jours.  Les  Athéniens  avaient  parmi  leonar- 
choBtee  nn  d'en  qoi  portait  le  titre  de  roi ,  et  en  cette  qoalité  ppéiidsit  m 
vystèrai. 

Si  sont  «MipnwiielnaMBièinde  vîm  te  aottferains  d'Orient ,  nons  vcfrw 
qiie,tMMBiqQa8MoiM»anilt  tnilnieiniineMe,qn*il  eomptest  dans  ses éct- 
He»  jniqn'â 40,000 dwfMB de tndtet  it^étmm^àm eeUe, ^"9 coaMS- 
Mit  par  joor  00  neiwree  de  Mne,  30  boBolSi,  100  nMWlaw,  aann  eoafMr  b 
«•laiHe  et  le  sibler,  qui  éfÉEentàlVfeniM,  m  qu'a  avtil  dàne  son  fdni 
700  Ibnmea  ayant  rang  de  tvinea,  MO  IfiMMS  dé  eeiMd  OTdrt,  ceqvn 
]*emp6cba  paa  de  recevoir  la  reine  de  Saba ,  nvee  leqnelle ,  dliant  ki  Anfcitf 
il  correspondait  au  moyen  d^une  colombe,  le  roi  d'Êgypte  nimit  nne tieirta» 
frugale,  ne  mangeait  qu'un  peu  de  veau  et  d'oie,  bavait  peu  de  vin,  n'sis* 
qu'une  seule  femme,  et  tous  ses  actes  de  la  journée  étaient  réglés  comme  d** 
nn  monastère.  Levé  au  point  du  jour,  il  lirait  ses  dépêches ,  se  baignait,  fai««l 
•a  toilette,  et  offrait  le  sacrifice  qu'il  déclarait  accueilli  par  les  dieux  le  f^R<J- 
prétre  pranonçait  des'prières ,  faisait  l'éloge  dn  roi,  et  rejetait  ses  faute»  sax 
les  minbti«)flnrttpnrnitqiie>diBacntiMpi4k,leaimaistreadlaientffBSpsi^ 

anblea. 

ClmleiTOi0#l%7pl»,ttaiiiik«BnMiiimtrè»<M^^  et  la  Bible 
Mwnppfnadqiraf  iffnite«tMiiitMi«ipmieiiiret«n  lihiniw.Patipfcsr, 
doBtk  femMteMknodMlItdBjMeloMpli,  flb  de  Jaeab,  Mah  cbefil« 
cnifînet  du  roi  et  geôlier  de  sa  prison ,  et  non ,  comme  le  dit  la  Vndsitet  |^ 
néral  de  set  aiiftdea  i  ini«Mr«i  et  lii  SoflaMi  aMt  fcnnela. 

Salomon  avait  donxe 

granda-oMeit ,  et  lei  «Mm  dniget  dImM  IMMV 
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kiMMi^Oa taMH k  imimétkimhûm d*ima^t^  mit q«*ib io  Amma 
rériltment ,  «oit  que  ce  ne  fftt  qu'on  titre  origintlie. 

Lté  emperears  d'Orient  avaient  une  multitade  de  chargea  daMlear  m»uon  , 
et  il  n'y  en  avait  pas  moins  de  quatre-vingt-dix  espèces  différentes. 

L'empereur  tore,  comme  on  sait ,  a  one  immense  maison  :  tous  les  domesti- 
ques près  de  sa  personne,  les  dignitaires ,  les  eaiiDqaes  pour  garder  ses  femmes, 
iMnnent  an  effectif  considérable. 

Lei  sonvcrtins  d*Eufope  ont  aoiii  nn*  maifon  aonibreiise ,  dont  je  n'ai  pas 
besoin  de  toqs  parler. 

On  dUMmall  ana  rois  le  titre  de  seignm  on  de  «Mitra  ;  iTest  ainsi  qaa  la  Bible 

Élt  pailat  laaan|ata>     Ég^**'^*  ^  Phamûn,  qni  al* 

fniia  wioimê.  Les  Partans,  les  Artn^nienai  laa  Babylonians  les  appuient 
jlmaMnér,  qol  signifa  tolgmnd  Uonf  on  coaraga«ii,  adon  Héradola.  Laa 
Pamns  appellent  aajonrd'bnî  leur  roi  du  titra  de  ehëhf  qni  n*eit  antre  qne  la 
MBasait  tka ,  qni  #ignifla  koH*  Las  Taras  appellent  lanr-  eaiperenr  ptuUêhahf 
qai  signifie  le  hûn  maître.  Las  soaTaralna  tores  donnent  aossi  ce  titre  anx  rois 
de  France  dans  leur  correspondance.  L*emperear  de  la  Chine  est  nppcld  par 
ses  sajets  te  fils  du  ciel,  ot  en  lui  adressant  la  parole  on  lui  donne  le  titre  de 
destous  des  dt-gt-cs,  ce  qui  signifie  Votre  Majesté.  Lui  se  désigne  ordinairement 
parla  qualité  à'homme  de  peu^  suivant  l' usage diinQis ,  qui  veut  qu'on  dii^c  le 
saatraire  do  ce  que  l'on  pense. 

Les  anciens  rois  d'Kgyptc  portaient  sur  la  tète ,  pour  marque  de  leur  dif^nité , 
mk  nna  couronna  noasaiéa  skAent ,  ce  qui  signifie  royal ,  soit  «ne  téle  de  lion , 
sait  oné  iâi^  d$  êâtataU ,  soit  un  dragon,  La  lion  désignait  la  force  et  le  fotl-» 
isge ,  la  taureau  la  grandeur,  et  le  daagon  on  la  aarpant  anionilld  la  drf»it  do 
«iaatd»iisart,  parca  quo  la  aerpant  baailio  tuait  par  aon  baleine.  On  partait 
aasri  davasit  eux  dn  fion  dana  un  encensoir,  à  causa  das  sacritlaas  qn'ila  oflbniant, 
atmèain  das  Iwanchaa  d'arbrea.  Ils  portaient  aussi  das  plumas ,  symbola  de  Jna- 
tioe.  Auprès  d'eux  on  voit,  dans  les  représentations  biëaaglypbiqnes»  des  lions 
vivaais  i  jm  crois  qaa  c'est  ce  ({u'exprintait  la  nom  da  Pkanon,  Il  y  a  aossi  un 
certain  ornement  en  trois  parties ,  surasontées  èhaeunn  d'nna  aphèra,  et  nu  baa 
desquelles  sont  des  uréus  ;  je  soupçonne  que  c'est  là  le  tkhent. 

Les  ruis  d'Ethiopie  avaient  aussi  le  sceptre  en  forme  de  soc  de  charme,  qui 
<iésignait ,  dit-on,  le  champ  des  morts,  et  le  pic  on  ascia,  qui  pouvait  indiquer 
le  creusement  des  tombeaux,  et  (|u'on  retrouve  sur  les  monuments  rntnnin<<  : 
c'était  pour  dire  que  le  prince  était  digue  d'être  enseveli.  Quant  aa  glube,  ii 
figure  toujours  la  planète  de  Saturne ,  et  non  pas  le  soleil. 

Salomon  avait  anx  danx^aètéa  da  son  trèna»  et  sur  le  der aat  das  arnschas , 
daa  lions  daabaqua  côté|  an  las  retrouve  sous  les  plads  das  consuls ,  et#  dana 
l'Orieui,  aux  trènas  des  sonvarains  indiens  at  da  l'amparenr  da  b  Cbine. 

K'anblions  pas  la  eomnne,  la  scapiaa  at  la  anin  da  Jnstîae»  généraleman» 
P^vids  |iar  Jasocois  <  la  oonramaB*  aimbola  do  dia«.aipdéfitaov  at  camartaionr 


MODde  ;  le  ioeptre  chaigé  d'oae  iew  de  iMt  M  ds  lyt  y  «imImU  da  te 
■Mgeait  cette  divinité;  Vamenthèt  et  le  meiB  de  jnitieev  a^abote  de  jqgei»- 
préme ,  de  cette  eiein  qei  iadi^MÎt  à  le  fiût  le  créeteer  etie  jege  dethaniiit, 
représenté!  per  les  trou  doigu  levéï.  Ghee  let  Hébrent ,  en  ae  doaniît  letim 
de  dieox  eox  juges  qae  lofsqe'ilt  éteient  en  moi  eu  an  ooBibre  de  tfeît. 

■On  jogeait  les  lonvenins  égyptiens  après  leoff  mort ,  et  on  les  pasiait  és 
l'aatrc  côté  da  Nil  pour  les  porter  dans  le  tombeau  creusé.  Les  prèlres  faisaieat 
Télogc  du  roi ,  et  le  peuple  ,  par  ses  murmures  ,  empêchait  quelquefois  que  le 
jogemcnt  tics  prêtres  ne  fût  favorable  à  la  uicinoire  du  souverain. 

Les  rois  d'Egypte  recevaient  des  surnoms  ,  tels  que  ceux  de  chc'rî  de  Phtha, 
de  dieu  bon  eL  brillant ^  etc.  Le  monument  de  Rosette  rapporte  une  longue  tirade 
de  titres  que  j'omets  id^  .maia  parmi  lesquels  je  signalerai  le  titre  de  seigneur 
des  périodes  de  trente  aimées,  qnalificetion  qvi  se  repperte  éfidenunentàJi 
planète  de  Saturne  on  Amoun^kouphis, 

Lea  aonverains  d'Enrope  devenus  chrétiens  ont  «dopté  le  cérémonie  dn  aaaRi 
et  aoa  roia  entrefoia  ae  fciaeient  donner  renclion  atlate.  ReréCna  de  le  dahM- 
tiqne  dn  diacre ,  ils  recevaient  nn  trériteble  aeaement  »  ^ni  éteit  oelni  de  la  pié> 
trise,  L'bnile  don»  on  les  oîgneit  éteit  tirée  d'une  petite  iide  on  nmpnnile  ap- 
portée» dit-on ,  en  bepténie  de  Clovla  par  «ne  oolonbe  venue  dn  ciel.  Ce  aéaw 
Joor  lea  roia  de  France ,  après  avoir  reçu  l'onction ,  touchaient  les  scrofaleut 
et  une  opinion  répandue  dans  le  public  leur  attriboait  le  pouvoir  de  guérir  les 
écrouelles. 

Il  y  avait  autrefois  à  la  cour  de  France  un  usage  singulier  :  le  jour  du  sacre 
dn  roi,  lc[grand-maître  de  la  maison,  qui,  sous  Charles  X»  était  le  dncdefioir* 
bon,  prenait  une  serviette  et  servait  le  roi  à  table. 

Chaque  année,  le  Jeudi-Saint,  le  roi  lavait  les  pieds  à  deqie  penvres,sB 
mémoire  du  lavement  des  pieds  que  Notre  Seigneur  opéra  aur  aeanpdttta.  Apii 
In  céféuMmie,  il  y  eveit  nn  grand  repas  donné  ans  pan  vies,  el  les  ptincas  sp» 
perteient  les  plets  sur  le  table. 

Un  nMie  vsage  nonnoinaaingnUar  éteit  celui  qn  Ihiaeit  nn  grand  beeaaar 
de  peaser  In  cbcoiise  nn  foi.  Cet  honneur  éteit  dévob  en  denphîn ,  qoseé  il 
éteit  présent ,  et  en  aon  ehaenee  à  «n  eniie  prince^  il  en  éteit  de  néuie  éei 
pôneeaaes  à  l'égard  de  la  rené. 

Une  marque  de  faveur  que  tout  courtisan  savait  fort  bien  apprécier  éCsit 
de  porter  le  bougeoir  du  roi  lorsque  celui  ci  se  rendait  le  soir  dans  sa  cbarobrc 
à  coucher.  Ceux  qui  étaient  admis  au  pelit*coacber  étaient  dans  la  plus  iutioK 
effection  auprès  du  prince. 

11  y  avait  à  la  cocr  un  privilège  qoi  était  fort  envié,  mais  qui  n'était  acrord^ 
qu'à  on  petit  oooibre  de  personnes  :  c'était  le  droit  du  ;ioitr.  Lorsque  la  coar 
cheiÉgeaii de  demeure ,  le  maréchal  des  logis  prenait  les  devants»  et  eUsit  dans 
le  aonveutt  ehâteen  merqner  n  chacun  le  logement  qu'il  deveit  eoeuper.  Cette 
îadkatioa  ae  ftiaiii  sur  le  porte ,  et  ê  le  ttttt,  Lors^pi'il  e'agswiit  d'eue  pM*- 
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Bonne  d'an  rang  médiocre,  le  mtrëchal  des  logû  mectail  deiMW  la  porte  le  nom 
fcelement  s  M»  un  ici;  meb  qoMd  il  s^agissait  d'an  grand  pertonnage,  cooniM 
d'un  prisée  on  d'm  gnnd  fimcCk»iMire  de  la  maison  dn  roi ,  il  MetHii  :  jVMf* 
Jf.  ie  primée  un  te^  et  cette  •djooction  satiilaitatt  tout  à  lUt  r«ae«r-prepre 
dn  personnage. 

Dant  le  mnéaioire  qoe  Je  Tient  de  lire  Je  n'ai  pas  eo  fintention  d'époîser  la 
matière,  mafii  j'ai  désiré  obtenir  ce  résultat  ;  c*est  de  ftire  voir  qne  Taotorité 
royale  était  à  la  ft>is  religieuse  et  politique ,  et  que  c^ett  principalement  dans  là 

première  de  ces  propriétés  qu'a  résidé  l'inflaence  qu'elle  a  eue  sur  l'obéissance 
et  le  respect  des  peuples. 

De  Bbièrc, 
Membre  de  la  quatrième  classe  de  rinstilut  Historique. 


BEVUE  iroinrRAOES  nuurçAis  et  étravoeiis. 

GRAMMAÏKË  RAISOINISÉË  DE  LA  LANGUE  LATU^E, 

PAR  l'abbé  J.-H.-B.  PBOHVSAVLT, 

Aontaier  de  U  MaUoo  rojale  des  Qiuiue>Viogu. 

M.  Prompsaolt  vient  de  publier  la  troisième  livraison  de  sa  Grammaire 
raisonncc  de  la  lancine  latine;  cette  livraison,  qui  porle  le  volume  à  1056  paj^cs; 
termine  le  Traite  des  lettres,  fie  l'orlliu^raphe  ci  de  l'accentuation,  dont  il 
•▼ait  publié  le  commencement  en  1843.  ' 

U  convient  aujourd'hui  de  revenir  brièvement  sur  cet  immense  travail,  d'en 
ftire  connaître  le  contenu  et  les  principaux  détails,  de  porter  enfin  on  Juge- 
ment spr  l'ensemble  de  connaissances  qu'il  présente. 

Je  rappellerai  d'abord  en  substance  ce  que  j'ai  dit  dans  nn  premier  article 
de  cet  onrrage.  M.  l'abbé  Prompsaolt  a  entrepris,  sons  le  noin  beaucoup  trop' 
nmdest^de  Grammaire  latinCf  nne  histoire  générale  et  détaillée  de  la  langue 
des  Romains,  soit  d'après  les  monuments  eux-mêmes,  soit  d'après  lesgammaî»' 
riens  qui  se  sont  chargés  de  l'enseigner  dans  leurs  livres  ;  il  a  pour  cela  re- 
caellU  une  multitude  de  documents  qui  hii  ont  permis  de  suivre  pas  à  pas  I 
traven  les  siècles  la  marche  de  là  Ian[;uc  latine,  de  constater  les  difTcrentos 
modifications  qu'elle  a  subies,  d'appuyer  ou  de  combattre  ce  que  les  grammai- 
riens en  ont  dit  jusqu'à  ce  jour,  et  de  déterminer,  avec  autant  de  précision  et 
de  certitude  que  le  sujet  en  comporte,  les  règles  propres  à  chaque  âge  et  à  cha- 
que espèce  de  latinité. 

On  voit  d^à  par  ces  mots  que  ce  n'est  pas  une  seule  latinité,  celle  de  Cicé- 
roo,  par  eiemple,  et  de  Viiigile,  qne  M.  Prompsaolt  vent  nootfidfii  connaitre  : 


m  Hmi  tOBtM  Im  latinité  trèi-dtfiëreiitcc  qai  t€  mmI  laotédé  |MBdantlei 
«klfUëw  tièclet  qu'a  doré  la  laiig«6  latine,  Ellet  toalpaar  IwMMMbnik 
fwm,  MfMf  l  ia  A«itiiialûuf#«ii  oelU  «kl  pramin  IfB» foi  coauMMaàk 
ibadlio»  d«  Boom*  «t  a'iiaad  joaqa»  v«t     daniîtn  teoipa  de  I»  c^fakUfM; 

la  heOe  latùuiémi  latimté  du  leconddge;  elle  oomnenea  ven  le  tcBpt  4e 
Sylla,  al  fiait  aiao  k  rtfMd'Anipute  ;  la  mqyenne  laUnUé^  qvi  Hfaaà  aux  tm- 
«ièaaa  et  qnatrîtea  âgea,  c^ett^-dire  an  tempa  écoulé  depoU  la  son  d'A^gaiie  i 
jasqD*à  la  cbvte  de  renpîfe  nuBaîo,  et  depuis  cette  époque  jusqu'au  XV*  ai- 
cle,  où  la  langue  latine  cetta  d*étre  parlée;  enGn,  la  basse  taUniié^  o'cst-à-âiie 
la  langue  des  écrirains  de  tous  les  âges,  dépourvus  de  goût  et  de  savoir. 

Maintcnantquellemarcbe  générale  suit  M.  l'abbé  Prompsault  dans  rexposcdci 
règles  variées  du  langage  latin?  Rien  de  plus  simple  et  de  plus  régulier:  fur 
tous  les  points,  il  a  non-sculemcnt  lu  les  nuteurs  latins,  il  a  surtout  consulléiei 
grammairiens  anciens  et  modernes.  Il  appelle  grammairiens  anciena  ceox 
sont  antérieurs  au  XV«  siècle  ;  les  antres  sont  pour  lui  des  granMBairieBf  aa- 
deraea.  Las  uns  et  les  antres  s'élèvent  ensemble  à  aaviruatauia  cent  cÎBqaaBte, 
dont  il  donne  la  liste  alphabétique  è  la  fin  de  son  volume,  avec  le  titre  détsillé 
de  leurs  ouvrages.  Il  a  extrait  de  cette  niasse  de  livres  Coûtes  les  opinioai  laa» 
bWMe»  ou  divergnntia  anr  tootci  les  qhestlona  qui  se  aoai  présentées,  et|sis 
rangéea  dana  cet  ordre  :  le  doctrine  des  modernes;  2*  doctrine  des  aneieis; 
V  discussM»  et  principes  ;  c'est-à-dire  que,  sur  tous  les  pointa  diaeutablesea 
grammaire,  son  ouvrage  est  un  résumé  des  innombrables  grammaires  Istiscs 
composées  depnis  dix  «neuf  siècles  et  que  le  temps  n'a  pas  détraites.  Sousee 
rapport,  et  quel  que  soit  le  parii  qu'en  tire  l'auteur,  on  ne  peut  nier  que  la 
nouvelle  grammaire  ne  soit  un  des  ouvrages  les  plus  riches  de  faits  et  les  plu 
curieux  en  même  temps  qui  aient  paru  «ur  ce  sujet. 

On  conçoit  d'après  cet  expose  quelle  devra  être  rétcndac  du  travail  de 
M.  Pronipsault;  elle  surpassera  probablement  le4  préi^isions  de  rauteor;  dk 
dépasse  déjà  de  beaucoup  les  dimensions  qne  j'avais  assignées;  daaa  nn  prcoiicr 
•ftielc,  sur  des  données  inaufBsantas«  je  disais  que  l'ouvrageauraitprobableBMBt 
qwtre  YoluiBes  de  aix  i  sept  oeata  pages  ;  et  je  comptais  peur  an  volama  k 
Tmié  des  ieitnt,  de  i'0rtio§niphe  et  de  l'accentsuUion  eujourd'kui  tcnûaé; 
■nia»  aa  Usa  de  sept  cenu  pages,  le  volume  en  amillecinc|uante-aix  :  ^estplai 
de  amitié  en.  aus*  Il  est  probable  qne  les  autres  vokinieaaugnmnteront  dans  k 
méam  proportion  ;  et,  en  elTety  dans  un  travail  du  genre  de  celai  de  aoueaa- 
lenr,  qui  pourrait  tenir  lien,  à  moins  qu'on  veuille  faire  des  recherches  toalci 
spéciales,  de  tous  les  ouvrages  antécédents,  on  comprend  qu'il  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter, et  que  le  patient  collecteur  de  tant  de  faits  ne  saurait  laisser  de  côté 
même  les  opinions  qu'il  combat,  quand  dlcs  ont  quelque  valeur  ou  par 
date  ou  par  l'ouvrage  qui  les  renferme. 

Sou hpitioni  donc  que  M.  Tabbé  Prompsault  mène  hearcuscmeat  s  fin  foa 
gFead  awn^fB*  Aies  ^  le  tutté»  njoard'hai  publié»  puifse  élie  coasidéti 


nmme  nn  onvrage  complet,  il  loi  rett«  encore  à  traiter,  «ass  •ortir  de  la  gram- 
maire élémentaire:  lo  âc$  mot»  dans  lenrs  e(i|>èces  et  leurs  formes  spécifiqoet 
(déclinaisons,  conjugaisons,  etc.)  ;  S9  des  mots  considérés  dans  leurs  familles 
(ét^fmologie)  ;  3<>  des  mots  conitidërés  dans  les  phrases  (constraction  et  syn- 
tne).  Ce  sont  peut- être  les  parties  les  plus  importantes  de  son  œuvre,  si  tou- 
tefois €o  peat  dire  que  dans  la  fntounaire  ^léaMitaivt  oae  partis  aoit  wamm 
Mkpeiisabte  que  Taotre. 
Qaaat  è  la  pMnière  partie  qne  novt  avoos  anjonrd'hoi  sous  laa  yen,  qui 

Im  «ylMboi»  on  ie  fera  wiàêmàêaom  cmiiM  eideriatéill  qÊt  pféaartaat 
Uê  ntatiMt  qifj  traita  Famar  par  réaailratîea  aohaMa  4at  Ikiaa  al  4a 
^arifaa*— a  Jaa  ahapîliaa»  Apièi  »aa  ialaadaatia^  tar  laa  aotioaa  pafliaiM»» 
laaal  k  dAiaitioo  Je  la  ywaiiîra,  viaat  la  Tnité  propnaMtt  4it,  qataam- 
prend  tioîa  Kvrai,  le  paaariir  mr  ImlMm  ài  falfiahn  iÊUim{p»  f6)$laaa» 
eond  sur  l'or^tographâ  ou  les  lettres  considérées  dans  les  mois  (p.  84)  j  la 
troisième,  le  plus  long  des  trois,  sur  l' accentuation  (p.  379). 

Dans  le  premier,  divers  chapitres  traitent,  indépendamment  des  qaettîaM 
qn^on  pent  s'attendre  à  troa^er  dans  nne  grammaire  latine,  de  l'origine  et  du 
nombre  des  lettres  latines^  ei  de  la  composition  dê  l'alphabet  latin  aux  dijfé' 
renis  dges  de  la  langue;  de  la  prononciation  des  lettres t  et  de  leur  forme*  Daaa 
la  aaaand  lÎTra,  il  y  a  des  ahapiires  rnwàtqaalilas  jmt  la  tialeitr  <<  4a  pvtMiaii- 
alatfaii  siia  kÊfrm  dam  Ut  mou  imiinêf  tur  h»  rapporu  ou  ^mtptÊÊkim  doê 
imiiji#«rt^  thémgttmeiUt  mmmât  par  if aa/iifcaiMa  dmu  tm  ûOÊmpotUhm  dr$ 
«oit,  eafia  jar  kt  kUrtâ  comaidérées  comme  nola»  ou  sign«t.  C'est  è  ea  a^at 
^  Praaipaaaila  îoaM  daaa  aoa  lîria  t»  catala^oa  alphabëtiqaa  daa  mh 
taa  aMviatîTaa  proprea  à  aartaiaaa  fonaolaa  da  diait  al  aMraa»  qai  ffwnplSt 
ceat  sciia  pages  à  deax  colonnes^  ea  supposaat  en  moyenae  treata  abréfia» 
tiana  aapliquéaa  jdaaa  €hac|aa  coloDne,  c'est  an  tatal  da  pila  da  sept  ailla  at- 
pKcatioDs  données  ici  sar  ces  difficattés  de  lecture. 

Le  troisième  livre,  consacré,  comme  je  l'ai  dit,  h  Taccentuation,  s'occupe  des 
questions  les  plus  délicates  de  la  grammaire  latine  ;  personne  n'ignore  qoellé 
influence  les  diffi-rents  accents  ont  i>ur  la  prononciation  des  langues,  que  c'est 
par  là  qu'elles  diffèrent  ou  se  ressemblent  autant  qae  par  renonciation  méma 
des  voyellas  et  dea  caaaanaaa^  il  convaBait  donc  d'y  doaaar  taaa  laa  détclap* 
pttaeats  possiUca;  aoasî  vayaas-nons  que  M.  Prompsaolt  consacaa  &  cette 
piftia  près  da  aepc  aanta  pa^as.  U  distingue  cinq  espèces  d'aaaaalai  1*  la» 
't^initifif  fvÎMrvaal  è  «aifaar  l'aapiratian  daa  ^ayato  (i^aairaapijldaaft 
«I  l'aiprii  fada  daa  GiMi)*  fl«  dm  aaaa  TA  aiwlia  al  r A  aipÎMr  S*  te 
fiw  aa  |Mdi^iir«.  qai  aarvaal  i  narfaar  k  qaaatilé  daa  ayUabM 
•■SBca  da  longuear  a«  da  brièvaté  ;  Se  laa  iomquês^  qaî  aanaai  à  aiar^aar  l'él^ 
^mim  aa  l'ahaiiieaiaat  de  h  vais  aar  laa  aMto  daai  la  diaeaars  cai  composé  ; 
^Iméiaoféiifi,  qui  servent  è  la  disliaction  da  acrtaias  inatf»  qai  sans  cck  se 


confondraient  (comme  en  français  la  ailicle  fiéminin,  et  là  nom  de  lieu,  a  pré- 
potitioo  efc  a  verbe)  ;  les  mteroitifi^  qui  servent  à  séparer  les  diffiéraUi 
membres  de  la  phrase.  Ce  sont,  à  propNment  parler,  les  signes  de  penctostioB, 
mais  pins  nombtm»,  plus  bistoriqaement  traités  q«*ils  ne  le  soai  ordÎMin- 
Ment.  Il  est  incfoyeble  conbiea  M.  Pronpttiilt  •  véom  à  oel  ë|prd  de  téonî* 
gnages  tonvent  coBtradicldiet,  dont  l'^ppoiitMMi  montre  piriulemrai  di 
reste  combien  It  matière  est  subtile  et  prête  au  errewt  oa  ans  fitos  principci.  | 
'  Après  cet  exposé  rapide,  et  ndeastaiiement  ineomplet,  de  ce  qne  Ton  tma? s 
dans  œ  Itm,  il  ooBvieBl  de  'dife'eè  fie  mms  en  pensons;  Je  deasanderai  h 
permission  de  frire  ici  nne  distinction  nécessaire  ;  l'ouvrage,  si  je  m'en  rap- 
porte à  son  titre,  est  une  grammaire  ;  il  peut  donc  être  considéré  sons  le  rap- 
port de  la  science  de  Taotenr,  et  sons  celui  de  sou  emploi  dans  Tenseignemeot. 

Quant  à  ce  dernier  usage,  tout  le  monde  comprendra  qu'il  n'est  pas  facile 
de  mettre  entre  les  mains  des  écoliers  un  livre  de  plus  de  mille  pages,  oii  ii 
n'est  encore  qoestion  qne  des  lettres  et  des  syllabes  latines.  Ajontez  qae  Is 
grammaire  est  oonslanunent  polémique  et  critique,  et  qu'en  général  il  a'cst  pai 
bon  d'appcendre  aux  enfrnts  que  les  plus  habiles  ne  sont  pas  d*aeeord  sur  ce 
qui  leur  est  enseigné  :  c'est  ébranler  d*ane  amln  en  qne  Ton  chenâie  à  édifrr 
de  rentra,  c^est  Tonleir  leur  frira  ptandra  -en  déiance  et  en  mépris  ce  qa'ih  | 
apprennent. 

Il  en  est  tout  antnment  des  mnll^,  qui  doivent,  entant  que  posriMe,  ia> 
voir  ce  qui  s'est  dit  pnnr  et  contre  telle  doctrine  ;  qui  d'aHlenn  trawent  dsai 

cette  connaissance  miHe  moyens  de  jeter  sar  leurs  leçons  de  l'Intérêt  et  de  Is 
variété;  je  n'hésite  donc  pas  à  reconinmnder  aux  professeurs  l'emploi  de  la 
grammaire  de  M.  Proinpsault,  en  leur  laissant,  bien  entendu,  le  choix  des 
passages  qu'ils  croiront  convenir  à  leur  enseignement,  ainsi  que  le  parti  à  en 
tirer.  I 

Sons  le  rapport  de  la  science,  je  n'ai  rien  à  dira  de  noovean:  elle  est  îbh 
mense;  M.  Prompsanlt  s'est  livré  à  des  rccliercbea  qne  peu  de  personnes  av- 
nient  le  courage  d'entreprendra»  et  il  frit  pranve  en  mille  endroiu  d'aae 
énidilion  bien  rara.  ie  n'ai  frit,  sous  ce  rapport,  à  son  onrrage  qu'un  senl  re» 
proche,  que  je  raproduis  ici,  perce  qu'une  note  insérée  par  M.  Frampsault  à  1s 
In  de' son  livra  m'induit  à  croire  que  mon  obaerration  a  été  mal  oonpriie. 
J*ai  dit  dans  mon  premier  article  qu'on  ragratterafit  toujours  que  les  citatiaBf 
ne  soient  presque  jamais  indiquées  ches  hn  qne  par  le  nom  des  anteuneu  b 
titre  des  ouvrages  ;  j'aurais  désiré  (et  je  ne  sois  pas  le  senl)  que  la  page  oals 
chapitre  fussent  marqués  précisément,  afin  que  les  vérifications  fussent  toojoan 
faciles  et  rapides.  Notre  auteur,  dans  l'espèce  de  post-scriptum  qu'il  place,  en 
date  du  14  février  1844,  fi  la  dernière  page  de  son  livre,  écrit  :  «  Quelques  per- 
sonnes ont  paru  suspecter  la  fidélité  de  mes  citations  ;  Je  dois  leur  dire  que,  lois 
d'appréhender  une  vérification  sévère,  je  l'appelle  an  contraire  de  tous  naes 
vorai.  a  Je  répondrai  à  !!•  Praupranlt  que  peimne  ne  infecte  sa'fidéliié^  il 


fandrait  avoir  perdu  \o  sens  pour  croire  qu'il  s'est  amusé  à  remplir  de  fausse- 
lés  un  oiivrnjre  considérable.  On  croit  scakmentà  la  possibilité  de  l'erreur;  et 
comme  cette  possibilité  tombe  indifMremncnt  sur  toutes  Ici ciu^ions,  on  vout. 
poaroir  vérifier.  C'est  la  condition  conomune de tovt  letottvnges  d'érudition. 

M.  Prompsault  noot  dit  qa'il  appelle  de  tOQt  set  «gbqx  cette  vérification.  Je 
n'en  doote  pts;  je  dit  teslemenlqa'il  fienlUt  poor  la'beiliier,  J'aurait  vo« 
Iraiîere  cherché  dans  «ne  page  détenaînée,  «m  dam  nn  eonrc  ehapitre,  une  cita* 
UoB  de  Deapaotère  on  de  Lanedot;  s'il  Ihot  paor  la  rtmover  pavconrir  toni 
la  YDhinM,  en  n*écant  g«idé  que  par  l'ofdre  dèf  malièiiea  on  même  la  table  de 
chaque  onvragc,  j'y  remmce  et  ne  Térille  povit.  Voilà  tont'ce  qa*a  vonla  dive . 
l'objection  è  laquelle  notre  auteur  h\t  allasiion,  et  je  crois. exprimée  la  pen- 
sée de  beaucoup  de  lecteurs,  en  disant  que  la  note  de  M.  Prompsaalt  ne  la 
détrait  point. 

B.JULLIBN  , 

Utabre  de  la  troisièae  clsise  de  rinititot  Historique. 


ALBUM  DE  LA  HISTORIA  DE  ESPAT^A. 

AUy«  DS  t'aUIOUB  d'UPAGHB,  .par  mu  tClUIS  ViaOBL  T  BOCA. 

Ce  titre  pins  que  modeste  ne  promet  qu'un  de  ces  otÉrragcs  de  ftmtalsie  dont 
lé  fbnd  appartient  à  l'histoire,  mais  dont  les  autours  varient  la  forme  au  gré  de 
leur  îmagitiation.  IM.iis  l'œuvre  dont  j'ai  à  vous  rendre  compte  est  sérieuse  et 
exécutée  avec  cetic  régularité  rigoureuse,  cette  impartialité  éclairée  qui  carac- 
térise l'historien.  L'auteur  a  suivi  l'ordre  chronologique  des  faits.  Il  a  compris 
que  pour  intéresser  il  devait  être  vrai.  Il  cite  toatea  les  sources  où  il  a  paisé. 

n  a  divisé  son  plan  en  cinq  époques,  dont  la  première,  la  seule  qui  soit  pu- 
bliée, eompfettd  les  temps  les  plus  tecnlés  jusqu'à  l'invasion  des  Gotha  eicln* 
sivement. 

Son  introduction  a  une  couleur  tonte  poétique.  Il  pfélade  par  une  invocation 
^  cette  Espagne,  patrie  de  l^onneur  et  de  la  constance;  dans  son  entho«stasni« 
mial  il  la  place  au-dessus  de  tontes  les  nations  dn  globe.  A  l'Espagne  sa  pre« 
nièee  pensée.  Après  afoir  payé  à  son  pays  ce  pieui  tribut  d'amour  et  dé  dé* 
vouement,  l'auteur  esquisse  rapidement  et  avec  la  pins  firanche  sagacité  les 
ditcrscs  traditions  sur  l'origine  des  Espagne?,  et  il  raconte  les  traditions  ?ans 
Iés  accepter  comme  des  vérités.  Tout  est  mystérieux,  tout  est  vague  dans  les 
premiers  temps  de  l'histoire  des  nations.  Ce  premier  chapitre  est  intitulé  Ger- 
goi,  considéré  comme  le  Sésostris  de  la  péninsule  ibérique.  La  mythologie 
nous  le  représente  ayant  trois  têtes,  11  était  le  roi-pasteur  des  trois  îles,  Majnr- 
Minorqne  et  Ivîça. 


En  rappelant  ces  versions  traditionnelles,  l'auteur  n'en  accepte  ancane. 
L'exemple  de  ses  devanciers  n'a  pas  été  contagieux  pour  lut.  La  chronolo- 
gie pour  les  temps  anténeors  à  Cyros  n'oflre  dei  datea  incertaine!,  qoe  do 
probabilités  plus  ou  moins  spécieuses. 

Il  raconte  rétabliatemeut  desPhénidenfaDr  le  littoral  de  TAndaloiuie,  oàib 
lbadèr«atCadiK,qQifatpendantMalofDe  série  de  siècles  Tune  des  plus  poiiiai* 
tes  métropolei  ammÊÔÊhê  de»  dans  mondes.  Accueillis  par  la  plos  génèrent 
htipirriit<|  ils  •'tffèraH  es  ntUrai  maienîm  à»  oelte  belle  et  riche  piOiiMi. 

L'iojMtioe  à  le  fia  ftodmt  Findépendance  ;  let  SeM  AadakN»  te  réui«Ht| 
et,  soidétpervDclMfbabaeetveleaeaiyîUbettfltttetcfaeiieiitde  lep4M- 
•nie  lea  PMdeieat.  Lci  hiitorieiM  espagnol*  nmie  eut  leli^ieMaieiit  qiMCffé 
le  MB  d«  liéfOi  Kbénteur;  il  8*appeldt  Beniio  Capetto. 

De  tons  les  peuples  connas,  nul  n*a  subi  plus  d'invasions,  et  nnl  n*a  muû- 
festé  plus  de  dérouemcnt  et  de  constance  pour  s'uffrancliir  de  la  domination 
étrangère  qne  le  peuple  espagnol,  et  les  événements  de  ces  derniers  temps  oot 
prouvé  que  la  génération  actoelle  a  conservé  la  noble  et  conragease  énergie 
des  temps  anciens. 

Pluiiears  sièclea  t'étaient  écoiilét  depnit  l'expalsion  det  Phéniciens  par  les 
milîcei  andalootet,  lorsque  l'Ëspagne  devint  le  théâtre  de  la  lutte  de  Rome  et 
de  Cartbage  qui  ae  dbpntaieiit  l'empire  do  monde.  L'Espagne  tat  foreée  d'ia- 
tenrenir  dant  cet  tanglantet  qoenHea  poer  déinidre  ton  indépendance.  Qaeb 
glorien  toovenifa  rappelleiit  Saipinte  et  Namance!  M.  T  Roca  a  peint  à  graadi 
tuitileaphani  dîfecaaade<etterriMeadiaMet>  CcadmgmideacItétB'eui- 
test  plot  qoadaat  niittoire.  Sor  laoct  minet  te  tont  élevées  deoz  petitet  ooah 
BMHMt  $  elles  ont  peydn  jusqu'à  leur  lom.  JfoivwAt  et  Puemto  de  Grnmu'd' 
firent  an  voyagenr  an!  moaament  qui  loi  rappelle  l'antique  illustration  de  eu 
lieux  à  jamais  célèbres,  pas  même  une  simple  iuscriptiuii  qui  apprenne  qae  là 
florissaient  et  périrent  Sagunte  et  Nuroancc  (635,  538  de  Tère  romaine). 

Virîate,  homme  du  peuple,  se  mit  à  la  tète  des  insurgés  lusitaniens,  soatiot 
pendant  quatorze  ans  une  lutte  glorieuse  contre  Rome.  Vaincue  sur  tous  la 
champs  de  bataille,  Rome  le  fait  assassiner  (609  de  l'ère  romaine).  Sectorios,  i 
la  fia  do  même  siècle,  a  relevé  l'étendard  de  Viriate  ;  Rome  lui  oppose  ses  pits 
valeoieatat  logions  et  tet  plot  habiles  généraux,  Pompée  et  Metellot;  l'Espagne 
a  reconquit  ton  indépendance.  Sertortnt  ett  à  la  fiiia  le  libérateur  et  le  Ugi^ 
laleiir  de  la  péaintale.  Vietine  d*na  goetHipeat»  il  menrt  atfatibé  par  le  pié> 
tonea  Maraw  Pcrpnm  (681  de  Père  romaine). 

LediapiirecoBfacréàhCaBtBbrie  iatërette  ettentiellemeat  la  aeiaMO  hit» 
loriqoe.  L'anteor  a  tiaeé  avec  oalant  de  boahenr  qoe  de  tateaf  le  taUaaa  dti 
BMaora,  dn  caiactère,  et  d«  goot enement  patfiaical  de  cette  intéreitaBteptfr 
plade  trop  peu  connue. 

La  situation  de  l'Espagne  sous  les  empereurs  termine  la  narration  bistoriqoe 
de  cette  première  partie  de  l'œuvre  de  M»  Y  Aoca.  11  teraûne  par  un  estmea 
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approfondi  et  intéressant  des  phases  diverses  des  sciences,  des  arts,  de  Taf^r!- 
culture,  des  mœnrs,  des  coatumes  et  du  culte  de  l'Espagne  ancienne  jofqu'à 
l'établissement  des  Gotbs;  la  biographie  de  tous  lei  hommes  cëlèbraa  qui  M 
lont  illastrës  dant  tout  les  genres  coonraine  dignement  ce  brillant  panorama. 

Le  toccès  de  eette  première  partie  Mt  Tivement  dëairer  les  taivantct.  Ua 
oomge  d  bien  comineàcë  ne  peut  rester  ineonpiel.  L'auteur  tonche  m  terne 
de  set  trevanx,  et  ks  dernières  pubtications  ne  te  feront  pat  «tteadre. 

La  partie  tf  pogiapliiqoe  est  exécutée  avec  loxe.  C'est  nne  des  pies  spiendldst 
des  éditiona  SHnstrées;  les  gmores  font  honneor  «n  spiriioel  enj^m  de  II,  to- 
pès.  Une  eemrre  «nssS  éninemAient  ntile,  et  qui  Intétesie  tons  les  Espagnols,  de- 
Trait  être  accessible  ft  tontes  les  classes  de  la  aedété,  eonine  elle  Tett  I  tenlet 
les  intelligences.  L'auteur  a  voulu* faire  une  œuvre  nationale,  de  dëiintëresse- 
ment  patriotique  ;  je  savais  qa*ii  s'était  placé  en  dehors  de  tonte  idée  de  spécih 
lation,  et  cependant,  à  la  magnificence  de  son  livre,  j'allais  lai  reprocher  de 
n'avoir  écrit  que  pour  être  lu  par  les  hidalgos  ricos  hombres. 

Il  m'a  parfaitemenl  rassuré  sur  ce  point.  Tons  les  besoins  seront  satisfaits. 
Pour  être  la  par  les  riches,  son  livre  devait  se  présenter  avec  tonte  l'élégance» 
tonte  la  coqaetterk,  tontes  les  sédactions  de  la  mode.  Mais  le  même  oavnge 
anra  son  édition  populaire;  ce  genre  nanssi  tes  iexigenœtd'élégtnee  et  de  boa 
govc. 

Ainsi  sTeipliqne  Peztrême  modestie  dn  titre»  le  Inse  de  Fciécntion  typogf» 
pbifiM  et  artistique.  L'cBuvre  de  M.  Y  Roea  réunit  à  l'eUetitode  biatoriqne 
la  plus  rigoureuse  et  la  plus  variée  tout  l'attrait  d'un  roman.  Le  roman  n'est 

tésQement  que  dans  le  titre  et  dans  la  forme  eztériettre. 

Je  conclus  à  ce  que  le  livre  de  notre  collègae  Y  Roca  soit  déposé  à  la  biblio- 
thèque de  l'Institut  Historique,  et  qu'en  le  remerciant  de  cette  intércsi^ante 
communication  le  président  de  la  première  classe  invite  l'auteur  à  hâter  autant 
lue  puâsiblc  la  publication  de  l'ouvrage  entier,  et  exprime  le  vœu  de  le  voir 
tiadait  en  fran^aii».  Celte  traduction,  dirigée  par  lui-même,  serait  on  nouveau 
service  rendu  à  la  science.  Il  suivra  sans  doute  l'exemple  de  Marianaf  qui  a  Ira- 
doit  loKmêne  son  histoire  latine  de  l*£spagne. 

DuFEY  (de  l'Yonne). 


m  LB  Ktaionis  m  v.  ti  ocwn  ^Uioiimiii. 

U  comte  d'Alkmville ,  l'an  d«  nos  eoilègues»  vous  Mt  pmt  ^twà  lust  litlé* 
qu*il  épnmre  ;  son  objet  parait  être  et  de  irons  consulter,  et  de  fixer  las 
feîts  d'un  litige  éventuel.  (  )ii  aurait  tenté  de  l'exproprier  de  la  qualité  d'auteur 
'un  OQTragu  important  sur  l'histoire  contcm|K>raine  dont  le  titre  est  :  Mémoi" 
tirés  dês  papiers  d'un  homme  d^£iat.  Je  dis  exproprier  et  non  pat  dépôt» 


Met,  car  U  n'etl  pu  en  poMestion  ;  l'onvrage  a  pam  tuu  non  d'antanr.  Aàui, 
ce  n*est  point  n»e  réintégrinde  qoe  Je  rëdamant  aonic  k  exercer  s'il  voolait  par* 

ter  sa  demande  en  justice,  c'est  une  revendication.  Il  ne  laisufRrait  pas  de  se  pré> 
sentcr  devant  le  juge  du  possessoire,  et  d'allé^jucr  la  màxlmc  :  spoUatus  ante 
omnia  rcslituendus  ;  il  aurait  à  prouver  devant  les  tribunaux  civils,  en  con- 
cluant à  des  dommages-intérêts  ,  sa  propriété  de  la  qualité  d'auteur,  la  «cale 
chose  qu'il  se  plaigne  qu'on  veailleloi  ravir,  et  non  la  pro^iété  de  i'oavQge, 
qui  n'cat  plos  à  lui. 

U  Toos  acamett  dit-il,  «a  plainte  comme  a  set  jagett  naturels  :  toutefois  il  ae 
•ellicite  pu  de  voni  un  jngenent  même  littërain,  da  noirn  poor  le  prëseaL 
En  effet,  la  caose,  sî  je  pnis  continner  à  m*eiprimer  en  lanfa(|e  de  bamaa,  la 
came  n'eit  pu  en  état;  l'adversaire  n*a  pu  été  entendu ,  il  n*eit  pu  wèm 
appelé.  Le  léclamant  vent  scalement,  ce  me  semble ,  le  mettre  en  demeure  et 
préparer  une  instmction  contradictoire.  U  produit  donc  ses  pièeee,  ou  plutôt 
copte  d'iceilef ,  certifiée  de  loi,  avec  one  notice  ou  requête  cxpositive  des  iâilt, 
pour  être  le  tout  déposé  en  vos  arelitvcs ,  vous  priant  de  lut  donner  acte  di 
dépôt  par  la  mention  que  vous  en  foriez  dans  le  journal  de  la  société. 

Telle  e>t  la  traduction  {)récisc  qu'homme  de  [lalaïs  je  crois  devoir  faire  de  !a 
rcclaniaiioii.  Notre  bonurahlc  confrère  l'^nlri  -^sc  aus?l  au  public  en  ces  ternie>: 
«  Les  Mémoires...  ont...  une  telle  autorité...  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  àf 
iaire  enlin  savoir  au  public  par  qui  et  comment  ils  furent  rédigés,  b  C'est  ca 
Biéoie  tempa  peter  la  question  de  fait.  La  question  de  droit  sera,  si  un  éditear, 
parce  qu'il  et^  propriétaire  de  Tonvrago,  peut  lattribuer  arbitrairement i m 
autre  qu'à  l'auteur. 

Et  maintennnty  redevenant  bommc  de  Icttru  et  amateur  de  science  histori- 
que, je  rendrai  témoignage  de  Tintérét  que  présente  le  siqet. 

La  Noticêf  asses  longue,  est  remplie  de  bits  et  bibliographiques  et  politiçiei» 
il  utdiflicile  de  lu  analyser  en  peu  de  mots,  analyse  de  treise  volumes  qe'at 
elle-même  la  notice;  je  l'etiaieraî  pourunt. 

Suivant  notre  collègue,  les  six  premiers  volumes  seraient,  avec  des  détails 
plus  précis,  des  révélations  plus  curieuses,  une  redite  de  t Histoire  de  ùi  Prusse, 
depuis  Frédéric  ic  -Grand  {trad.  de  l'allem.,  Paris,  Bossangc,  1828)  ,  qui  cil''- 
même  semblerait  ùtre  la  reproduction  amplifiée  de  l'ouvrage  du  marquis 
Laccbesini,  SuUe  cosc  e  gU  eJ[fetU  tUlla  confederazione  Menant»  {Fhnuct» 
1825.) 

Le  libraire  Pontbieu  publia  les  deux  premiers  volâmes  (1828);  on  les  crut 
r«nvre  de  Hardenberg.  En  elTet,  ce  ministre  prussien  arait  chargé  de  rédiger 
iu  méMoiiea  l'éradit  Scboell,  qui,  à  lu  nmrl  du  diplomate  (novembre  181^ 
dépun  le  manucrit  anx  arebivu  de  Prusse ,  où  le  gouvernement  jugea  i  pM- 
perde  le  tenir  secret  pendant  plusieurs  annéu. 

En  1831,  Ifkfaaud,  libraire,  réimprima  ces  deux  volumes  et  augmenta  l'ea* 
vrage  des  tomes  3  el'i;  Tannée  suivante  U  donna  les  tomes  &  et  ti  ;  Bcancltampi 


«MilédMiev,  vkii  aMmrir  (join  I8N};  cet  acddcnt  et  le  débat  de  mtériau 
intentMiipireiit  le  puMieetioB. 

Bientôt  le  comte  Armand  d'Allonville  et  M.  lUicbaod  s'entendirent  pour  con- 
tinuer l'œuvre  de  Beanchamp ,  qui  n  allait  que  jusqu'au  commencement  de 
rexpédition  d'Egypte.  Restaient  à  tracer  les  tableaux  de  la  destructiou  de  la 
République,  de  l'crévation  et  de  la  chute  de  Napoléon.  Notre  collègue  était  plus 
à  même  que  personne  de  colligcr  des  documents  sur  ces  tcmp^  Ih  ,  témoin  qu'il 
Ait  pendent  deux  ans  de«  ëvénemenU  de  rilalie»  et  lié  avec  nombre  de  person- 
aages  influente  on  distingué». 

Leteix  vefaunetqDieoiveBteoBtdonc  de  lui.  Dire  ici,  même  en  forme  de  som- 
mire»  ooteae  dane  la  notice,  toat  ee  dont  iU  traitent,  n'ett  ni  poMÎble  ni  op- 
,parlnB.  Ce  qui  importe,  c^est  de  démontrer  qn'ilt  ne  sont  paf  dcBeancbamp 
oadetqnelcpie  antre  qoe  M.  d'AUoBville.  Or,n*y  en  eût«U  pat  d*itvtre  preuve,  il 
tu  méf  telon  loi,  de  reconnaître  que  ce»  Tolnnet  aont  écrite  d'one  antre  main 
et  dent  «n  «otee  esprit  qae  les  première. 

Dana  na  tieiaième,  qoi  contient  la  table  des  matièree,  dressée  par  M.  Egron, 
toden  libraire,  il  a  bit  des  notée  amples  et  nombreoses  sur  les  six  premier» 
Tolumes  ;  il  remplit  beaucoup  de  lacones,  relève  nombre  d'errenrs,  et,  s'il  ne  se 
fait  pas  illusiuu  sur  la  valeur  des  prenves  qu'il  apporte,  ces  notes  sont  du  plus 
vif  intérêt. 

Il  y  démontre  (n.  1  et  2)  la  fausseté  d'un  prétendu  traité  de  Pavic  au  com- 
mencement de  la  Révolution,  où  le  morcellement  de  la  b  ranccaurait  été  résolu. 
Il  donne  (n.  3)  des  détails  sur  les  articles  secrets  de  Pilnitz  et  (n.  4)  sur  les 
faits  antérieurs,  (n.  5)  sur  les  affaires  de  Pologne»  (o.  6)  sur  l'origine  de  l'émi- 
pation  armée,  (n®  10}  sur  la  mission  do  Cnstine  auprès  dn  doc  de  Brunswick, 
•or  celle  de  Talleyrand  prè»  le  gonTemement  d'Angleterre.  Il  rappelle  (n.  8) 
les  manifestes  et  dédaiations  de  93  ;  il  explique  (n.  9)  lea  canies  réelles  de  la 
ntrûte  de  l'armée  d'invasion,  et  comment  la  trahison  de»  généranx  praisien» 
iat  achetée  par  la  commune  de  Pari»  an  prix  des  diamant»  volé»  au  garde^men- 
We.  n  parle  comme  témoin  oeolaire  d'nn  conseil  de  gnerte  convoqoé  à  Trêves 
ptr  le  roi  de  Pmsae  après  sa  retraite ,  et  on  le»  repré»entant»  dea  Etats  alle- 
Biands,  de  l'Antriche,  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre,  se  uMUttèrent  froids  pour 
le  saint  du  roi  de  France. 

Sa  note  12  a  pour  objet  et  la  prise  de  Valenciennes  en  1792,  où  les  royalistes 
forent  indignes  de  voir  le  gouvernement  autrichien  arborer  son  drapeau,  et  la 
reprise  de  cette  citadelle  à  prix  d'or  en  1794.  11  trouve  inconsidéré  le  blàmc 
qae  fait  l>cau(  hnmp  du  traité  de  Bâlc  conclu  par  Hardonbcrg  ;  il  éclaircil  l  objet 
des  missions  secrètes  de  l'açent  prussien  Dolim  et  los  causes  de  la  rupture  en- 
tre les  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin;  il  rétablit  des  faits  omis  sur  les  cvé« 
nements  de  1796,  sur  la  politique  de  Bonaparte,  sur  sa  situation  critique  dans 
la  première  campagne  d'Italie.  Il  donne  le  vrai  sens  du  traité  de  Leoben,  oii 
l'Autriche  ent  l'avantage.  11  dévoile  la  cause  honomble  de  la  destitution  de 
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(«Ottvion-Saint-Cyr,  qui  croyait  bonnement  qa'on  général  d'armée  ne  pouvait 
pas,  sans  honte  et  sans  crinae,  être  voleur.  La  notice  décrit  Tintrigae  qoi  amena 
]a  perte  de  Malte  et  la  ruine  de  l'ordre  an  profit  de^  Anglais  ;  é?éneni«at  Ittal, 
tartoat  k  la  France^  et  dû  à  l'impréf  oyante  gloriole  d'an  homme  depais  Cudco. 

D*aiitret  notes  çà  et  là  traitent»  aons  dit  Vantear,  de  la  déroute  deTooniy, 
do  partage  définitif  de  la  Pologne,  de  l'administration  pimsienne»  de  eertaias 
peraonnages  politiques,  de  raitassinat  de  Rastadt,  de  la  maison  de  CoBéé,  Je 
Bemadotte  fait  prince  lojal  de  Suède,  dn  plan  de  campagne  de*  Hnsièn»  de  k 
Sainte-Alliancet  etc. 

Déjà  dans  le  septième  Tolnme  ou  premier  de  notre  collègue,  oehM-d  reetifie 
tor  pièces  les  erreurs  échappées  i  l'auteur  dn  sixième  Tolnme  tondmnt  Pinfu- 
sion  des  Napolitains  sur  le  territoire  pontifical.  11  observe  qu'une  note  da  nea- 
vièmc  volume,  p.  1 84,  est  de  lui,  et  non  pas  de  sou  éditeur,  qui  se  Tattribuc. 

Le  douzième  vulumc  expose  les  tableaux  suivants  :  Chute  de  Napoléon,  en 
dépit  des  moyens  qui  lui  étaient  offerts  pour  l'éviter  ;  Restauration  des  Bourbons, 
opérée  contre  le  vœu  des  alliés,  qui  ,  à  l'exception  de  l'empereur  Alexandre^ 
voulaient  cette  fois  le  morcellement  de  la  France. 

Je  reviens  à  la  quettioUt  question  jusqu'à  présent  littéraire.  La  propriété  de 
l'ouvrage  n'est  pas  douteuse  ou  contestée;  Flionnear  seul  de  l'avoir  fait  est  ob- 
scurci; le  Hlïraire  éditeur  est  propriétaire,  mais  pourquoi  un  iniércH  sordide, 
on  ne  dit  point  la  malveillance  ,  le  pousse-t-il  à  une  manœuvre  mercantile  aa 
préjudice  de  l'auteur?  «  M.  Michaud  annonce  faussement,  dit  ce  dernier,  que 
l'ouvrage  est  dû  à  des  pnblicistes  éclairés  qui  ont  pris  l'engagement  de  garder 
l'anonyme,  que  d'autres  qui  se  Tattribuent  usurpent  le  titre  d'auteur;  que  loi 
seul  est  dépositaire  du  secret  (18^9,  placard.)»Et  le  libraire  Pootbieu  n'ensait* 
il  rien,  lui,  premier  éditeur?* 

Dans  une  précédente  annonce,  (t.  111)  M.  Micbaod  disait  :  «  U  n'est  pas  pos- 
sible de  douter  que  les  archives  de  la  Pmsse  n'aient  été  ouvertes  à  l'homme 
d'Etat  que  le  public  n'a  pas  cessé  de  regarder  comme  Fauteur  de  ces  Mémoires.» 
Cétait  désigner  le  prince  de  Bardenberg  ;  ce  n'éuient  donc  pas«  plmieors  pn- 
blicistes. •  Et  J'ajouterai  dans  quelles  Ibrmes,  envers  qai,  sons  quelle  peine,  s 
étéoontmeté  rengagement.  Quelle  preuve  à  fioiumir  contre  l'inlVaeteur? 

Une  troisième  version  de  M.  Michaud  se  trouve  dans  la  Biographie  univer- 
selle (supplément)  ;  l'article  qu'il  a  consacré  à  Beauchamp  n*énamérait  pas 
d'abord,  parmi  les  ouvrages  de  cet  écrivain,  les  Mémoires  d'un  homme  dEuA\ 
mais  dans  une  réimpression  M.  Alichaud  dit  :  a  Le  rédacteur  des  premien 
volumes  avait  laissé  en  mourant  les  matériaux  des  volâmes  suivants  4  peu  pièi 
en  éut  d'être  imprimés,...  C'est  &  tort  qu'on  les  a  attribués  à  M.  le  conrte  d'Al- 
lonville,  qui  n'a  fait  que  mettre  en  ordre  le  travail  de  Beaucfamnp.  » 

Ainsi,  plus  de  secret  :  l'anteur,  c'est  le  prince  de  Hardenberg,  ce  sont  plosieurs 
pnblicistes,  c'est  Beandwmp  ;  tout  cela  est  vrai  à  la  fois  :  l'éditeur  prie  le  public 
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de  le  croire.  Quwi  à  M.  d'Allonville,  c'est  od  mefcenaire  à  qat  ton  «alaire  a 

été  payd. 

,  Or,  M,  le  comte  Armand  d'Allonville  n'accepte  pat  cette  bnmiUation,  et  il 
vent  prouver  an  public  abuné  qu'il  n'ett  pat  un  tcribe,  an  mancenrre,  maia  Imcii 
Taoteur  des  tix  derniera  volâmes  et  des  notea  da  treisièaie.  11  tice  sa  preave, 
ponr  qu'elle  toit  plot  incontestable,  det  pièces  ënanéet  de  celai  qnî  ose  lai 
dénier  cette  qaaiité  d'anteôr,  de  l'édilear  Ini*aièaie.  Il  rapporte  la  copie  det 
deux  tnîtda  futt  entre  lai  et  M.  Michaad  ;  dant  le  premier,  da  18  octobre  1833, 
eo  lit  :  «  Moi ,  Anond  d'Allonville,  je  m'ea^age  à  eontuÊner  le  iddaetioB  det 
Mémairgi  tirét  du  portefeutUt  ittm  Aemow  ttEtat.,,  •  Et  daat  le  aecond,  4a 
24  join  1857:  «Moi,  Armand  d'Allonville  m'engage  à  ffrmtfierie ffeimème  vo- 
lume des  Mémoires  par  une  suite  de  notes  complémentaires  ayant  pour  objet 
de  dëveiuppcr  ce  qui  ne  l'aurait  pas  élé  assez  dans  les  douze  premier:»  volumes, 
(le  remplir  d'ifnportantes  lacunes,  et  de  produire  des  pièces  diplomatiques 
propres  à  jeter  un  plus  ^rand  jour  sur  l'histoire  politique  de  l'Europe  durant 
notre  Révohition  ;  h  condition.. .  qu'il n^^'  sera, sous  aucun prét^-xte,  rien  retran- 
che, ajoute't  altère  sans  mon  consentement.  »  Certes,  une  pareille daate  n'est  pat 
d'on  mercenaire;  elle  caractérise  le  vrai  homme  de  lettres. 

Nous  devons  admettre,  jusqu'à  preove  contraire,  l'esittonce  de  ces  pièces  et 
leur  sincérité.  Cela  étant,  l'éditeur  serait  dans  son  tort  pour  avoir  cbercbé  à 
détériorer,  è  étonffier  la  répntation  littéraire  do  réclamant,  bien  que  ce  ne  aoit 
pm  par  maliee,  mais  évidemment  afin  de  rebaatter  faatôrité  da  livre ,  et  par 
mite  d'en  accélérer  le  débit. 

M.  d'Allonville  a  aliéné  ton  CBOvre,  mais  il  n'a  pat  venda  ton  nom.  L*éditear 
ptopriétairo  da  Kvre  u'ett  pat  le  maître  det  pentéet;  le  corpt  certain  fimné 
par  ellet  appartient  i  l'acbetear,  fetprit  reste  à  l'aoteor.*  J'ai  pa  ne  pat  exiger 
qne  mon  nom  ftt  inscrit  tar  mon  «Bnm,  mais  je  n'ai  pat  donné  le  droit  d'y  en 
mettre  un  autre.  J'ai  stipulé  que  ma  compo«>ition  resterait  intacte  :  apparemment 
j'ai  entendu  m'en  conserver  l'honneur  comme  le  blâme.  Oue  le  public  fasse  ses 
conjertnrci*  sur  l'anonyme,  je  l'ai  bien  voulu;  il  n'est  pas  hé  envers  moi,  il  ne  sait 
ins  la  vérité  :  mai*  vous,  mon  éditeur!...  Tirez  encore  tout  le  lucre  possible  de 
lu  chose  que  j'ai  faite,  elle  est  à  vous:  mais  ma  considération  littéraire, je  me  la 
sais  réservée,  n'en  disposes  point.  Soyez  ingrat,  mais  ne  soyez  pas  injusttc,  et  si 
le  travail  a  fait  pénétrer  dans  mon  obscurité  nn  faible  rayon  de  gloire,  ne  cher- 
chez point  à  le  détourner  à  votre  profit  tur  une  tète  plus  iilattre;  ce  tont  cbotet 
lM>rt  de  commerce;  tpécolateart,  apprenet«le  I» 

P.  Nassoii,  d.  en  dr., 

Membre  de  la  trotsième  classe  de  Tlnslilut  HUloriqttf. 
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FAIT  A  VAÊtÊOÊMàB  GBSUALB  DD  S6  iOlLLST 

L'ADMINISTIUTION  FINANCIÈRE  DE  LIASTITUT  HISTORIQUE 

naiùkfa  l'ahréb  lHt-44. 

Le  coDMÎl  avait  nommé  one  Commiwion  compoiëe  de  MM.  le  comte  Le  Fe* 
Ulier  d'Amiay,  Jotat  et  de  Brière,  ebafgée  d'eiamioer  les  comptes  de  notre  ad- 
mînbtniteiif-trësorier  pendant  l'année  1843>1844.  Cette  Committion  a  tcrmioé 
aon  travail ,  et  vient  en  contéqoence  en  exposer  le  résultat  devant  vons. 

La  Commission  a  reconnu  qae  la  comptabilité  de  notre  administfateai^^tié' 
sorier  est  tenue  avec  ordre  e't  régularité. 

Voici  d'abord  l'état  de  nos  recettes  et  de  nos  dépenses  pendant  l'année 
1843  à  ISU. 

Cotisations ,  diplômes  ,  vente  de  joumaos   8,555  fr.    •  c. 

Dépenses  générales,  laites  pendant  le  cours  de  l'année.   8,553  42 

Les  recettes  auraient  été  plus  considérables  si  nos  confrères  avaient  été  tous 
également  convaincus  qu'on  ne  doit  rester  dans  une  société  qu'en  participaDi 
à  ses  charges  ;  c'est  on  devoir  impérieux»  puisqae  l'on  participe  aux  avantages 
que  procure  la  société.  Plusieurs  de  nos  confrères  ont  oublié  ce  devoir  indis- 
pensable ,  et  il  en  est  résulté  une  grande  diflérence  pour  les  ressources  de  It 
société  entre  la  recette  présumée  et  la  recette  véritable.  Votre  Commisaîoa  s 
l'honneur  de  vous  proposer  la  radiation  définitive  de  tons  ses  membres  UBprs> 
dactib  sar  la  liste  générale  des  membres  de  l'Instiint  Historique;  mais  il  est  bsa 
qu'ils  sacbent  que  cette  radiation  ne  libire  point  des  arrérages  de  lenr  oôtiis- 
tion,  arrérages  dont  voos  ponvet  cbaiger  votre  administratenr  de  poorsnifre 
le  recouvrement  par  tons  les  moyens  iéganz ,  conformément  à  l'art.  63  des  rè- 
glements de  rinstîtnt  Historique. 

Votre  CommuMon  a  remarqué  aussi  qu'un  grand  nombre  de  nos  confrères  ost 
oublie  que  les  lettres  et  paquets  adressés  à  l'administration  doivent  être  rigoa- 
reusement  affrancbis  ;  rappelons  cette  prescription  au  souvenir  do  tuus  uos 
confrères  ,  et  qu'ils  sachent  qu'à  l'avenir  l'administrateur  est  autorisé  à  refusfi 
tout  paquet  qui  ne  serait  pas  affranchi  :  celle  mesure  a  pour  but  d'éviter  une 
surcharge  à  la  caisse  de  la  société  ,  qui  a  eu  à  supporter  de  1843  à  1844  onc 
dépense  de  1125  fr.  30c.  pour  ports  de  lettres.  Voire  Commission  manifeste  le  vœu 
que  le  mobilier. qui  est  maintenant  à  l'usage  de  la  société  ,  et  dont  M.  Renn  a 
répondu ,  devienne  la  propriété  directe  de  la  société  par  l'acquisition  d'un  omk 
bilier  an  prix  de  son  évalnation. 

Maintenant ,  je  vais  vons  parler  des  recettes  et  des  dépenses  présumées  penr 
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rannée  1844^184S,  d'après  le  budget  prëtenté  par  notre 

Recettes.  Dépenses. 
8,000  fr.  ..    400  cotisations.  3,500  fr.  Joarnal. 

1,600.  .  •  .  arriéré.  3,120  Personnel. 

1 ,200.  .  •  •    60  cotUatioQi  et  diplômes  oouTeaax.  1 ,000  Loyer. 
10,800  fr.  2,180     Frais  généran». 

Total  ;   9,800  fr. 

Telle  est,  Metiieart ,  la  «toatioii  de  la  caisse  de  la  société  ;  disons  dft  vcrai 
poar  que.les  {sommes  portées  à  la  recette  présumée  acqoièrent  l'année  pro- 
chaine la  réalité  si  nécessaire  à  nos  dépenses  et  à  la  liquidation  de  nos  dettes. 

Novs  avons  tont  lien  d'espérer  que  nons  amortirons  nos  dettes  en  pen  de 
tempe  ;  déjà,  dans  Tannée  qui  vient  de  finir,  nons  en  avons  éteint  une  de  91 3  fr., 
qni  se  trouve  comprise  dans  la  dépense  ordinaire.  II  nons  reste  &  désintéres- 
eer  notre  adminbtratenr  :  1*  de  2,786  fr.  40  c.  provenant  d'une  avance  faite 
par  lui  ;  9*  de  1 ,800  fr.  du  mobilier  de  l'Institnt  Historique. 

Concevons  donc  pour  notre  société  des  jours  de  prospérité  et  de  gloire  ; 
mais  poar  que  cette  pros^xjritc  et  cette  gloire  $c  maintiennent,  il  faut  que  nou^ 
continuions  tous  à  remplir  nos  devoirs.  Sociétaires,  payons  oxactcment  le  ti  ibut 
nécessaire  à  nos  communes  dépenses  ;  savants  ,  enrichissons  notre  journal  de 
recherches  consciencieuses  et  utiles. 

£n  même  temps,  que  les  fonctionnaires  de  notre  société  soient  bien  convain- 
cna  qu'en  leur  faisant  Hionneur  de  les  mettre  à  sa  tète  l'Institut  Historique  n*a 
pas  entendu  flatter  leur  amour-propre ,  mais  s'associer  plus  spécialement  leurs 
Imnières ,  en  leur  confiant  la  direction  des  travaux  et  la  surveillance  de  ses 
Intérêts. 

Ators  l'Institnt  Historique  grandira  de  jour  en  jour  dans  l'opinion  publique, 
et  obtiendra  une  place  distinguée  parmi  les  sociétés  savantes  qni  se  dévouent 
nu  progrès  et  au  peribctionoement  des  sciences. 

Fait  encommîsion  et  approuvé  en  conseil  le  30  juin  1844. 

Le  CoMTB  Lk  Pbletieb  d'âunav  ,  le  docteur  Josat  -,  de  Bsikas ,  rapporteur. 


RAPPORT  DE  L*AOMlNlSTtATEUR-TRÉSORIER 

SUR  LKS  RELATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Je  viens  vous  rendre  compte  de  la  situation  de  l'Institnt  Historique ,  et  des 
relations  qu'il  entretient  à  l'extérienr.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  au  rapport  que  la 
Conmiission  des  comptes  vont  a  frit  sur  nos  finances.  Des  circonstances  impré- 
▼net  n'ont  pas  peffM  à  votre  administrateur  d'élever  la  recette  au  chiffre  qu'il 
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await  porté  «a  budget.  H  devait  «omptcr ,  comme  il  eompce»  nir  9Qe  witrée 
qoi  ne  peat  pat  nom  manquer.  La  bonne  foi  de  nos  collègnei  retardataires  ne 
nous  donnai  cet  égard  ancnne  ingniétode,  et  la  société  n'aora  rien  perda  poar 
attendre.  L'éparpillement  des  membres  de  llnstitat  Historique  sar  les  priod- 
paux  points  des  deoz  mondes  présente  des  obstacles  4  nne  oorrespondascs 
active  et  directe.  Ce  n'est,  dn  reste,  qa*one  question  de  temps,  et  e*est  à  Paids 
do  temps ,  de  ce  poissant  moyen  ,  que  nous  avons  pu  améliorer  peu  à  peu  le 
«ort  de  notre  société. 

Nous  avons  à  enregistrer  cette  année  encore  no  acte  de  générosité  de  la  part 
de  notre  président ,  M.  le  comte  Le  Pcletier  d'Aonay;  mu  comme  autrefois  par 
un  noble  sentiment  d^afTection  pour  l'Institut  Historique,  il  lui  a  faitTabandon 
spontané  de  sa  créance  de  4,000  fr.  Il  en  a  remis  le  titre  entre  les  mains  de 
votre  administrateur,  avec  cette  modestie  que  vous  lui  connaissez,  et  qui  est  le 
partage  de  quelques  familles,  de  quelques  caractères  trop  rares  aujourd'hui. 

Le  conseil  ne  pouvait  pas  rester  indifférent  à  cette  nouvelle  marque  de  dé- 
vouement de  notre  président  ;  il  a  senti  qu'il  était  digne  d'une  société  comme 
la  nétre  de  témoigner  sa  reoonnabsance  à  Tauteur  de  ce  bienfait  par  un  don 
qui  pèt  en  conserver  le  souvenir.  Votre  administrateur,  chargé  du  choix  «  s'en 
est  acquitté  de  son  mieux.  Un  petit  bronze  de  la  belle  statue  du  Spartaeus  de 
notre  honorable  collègue  M.  Foyatier  (1)  a  été  offert  par  le  conseil  lui-même  à 
notre  président,  qui  Ta  reçu  avec  la  plus  vive.satisikction.  Ce  bronze  porte . 
gravée  sur  sa  plinthe ,  cette  inscription  : 

«  Témoignage  de  reconnaissance  de  l'Institut  Historique  àM.  le  comte  Le  Pe- 
«•  letier  d'Annay,  son  président  ;  1844.  » 

Ajoutons  encore  quatre  coupons  de  l'atu  ienne  dette  que  les  porteurs  ont  aban- 
donnés (leniiercmeiit  u  la  société,  et  nous  pourrons  dire  que  Tannée  n'a  pas 
été  mauvaise  pour  l'Institut  Historique.  Les  membres  qui  ont  fait  remise  de  ces 
coupoiiïi  v^oiit  :  MM.  le  comte  d'Allonvillc  ,  Larnouiié,  le  docteur  Bayar  et  De- 
bret.  Je  dois  vous  faire  remarquer,  à  la  louange  de  M.  Debret,  qu'il  n'a  jaoïais 
regardé  son  coupon  comme  un  titre  de  créance,  mais  plutôt  comme  une  simple 
reconnaissance  dn  secourt  qu'il  a  accordé  à  l'iosiitut  Historique  dans  des  circon- 
stances difficiles. 

J'attendrai  jusqn'i  l'année  prochaine  pour  vous  présenter  la  liste  complète, 
je  l'espère ,  des  coupons  rentrés ,  persuadé  que  je  suis  que  lea  membres  qui  gar» 
dent  des  titres,  étant  aujourd'hui  réduits  i  un  petit  nombre,  s'empresseront 
d'imiter  un  si  bon  «xemple  pour  nous  permettre  de  publier  leurs  noms  à  côté 
des  autres  dans  notre  journal,  et  leur  rendre  ainsi  un  témoignage  publie  de 
reconnaissance. 

La  bienveillante  sollicitude  dont  Tlnstitat  Historique  a  reçu  les  preuves  cette 

{i)  M.  FoYulicr  a  voulu  donner  in  la  SociiHL*  une  preuve  de  son  dcsintéressernoil;  il  a**  foa 
Hre  rembourse  que  des  frais  malértds  du  broiur,  qu'il  a  retouché  lui-même. 


■■Bée  prend  m  MMtee ,  je  n*m  doalepM»  ÔÊm  va»  jtttU  ippvkittioii  du  tel 
qo'il  te  propose  d'atteindre»  celni  de  te  rendre  ntileà  la  science  etn  otos  fnî 
kenitlvent.  On  lui  tient  compte  de  tons  ki  eflbru  qn'U  ftit  pour  y  pnrYenir^ 

Loin  de  moi  la  pensée  de  ftire  votre  éloge;  mai»  permettee-moi  de  tous  dire 
qu'une  société  dont  les  membres  se  réunissent  poar  mettre  en  commun  leur 
tribut  iiilc>l!e<  tuel  ei  matériel  par  des  cours  gratuits,  par  des  lectures  de  savants 
mémoires ,  sans  trouver  à  leur  réunion  le  moindre  jeton  ;  cette  société,  dis-je, 
donne  le  bel  eiompK'  d'un  dévouement  d'autant  plus  louable  qu'il  est  désinté- 
ressé. On  a  pu  remarquer  que  les  travaux  faits  par  rioslitut  Historique,  depuis 
quelques  années»  sont  plus  sérieux  et  mieux  ^précîés.  Ce  résultai  est  d&  d'a- 
bord au  classes  qni  leur  font  subir,  par  la  discussion,  des  modifications  impor-' 
tantes,  et  entnite  an  comité  de  rédaction  dn  Journal,  qni  est  péndiré  des  de» 
Toirs  que  an  responsabiUté  Ini  impose. 

Vlmwiigaieur  a  pnbliédans  l'année  dKr-ic;pl  mémoires,  ringi-  mrirf tmiff nr 
icndns  d'onnn||et  qn'on  a  ofierts  à  rintlimt  Hialoriqne,  et  cinqnante  mareeanx 
ée  cfaroniffoe.  Plnsienra  articles  de  tlmmëfùteut^  et  même  dn  eompte-renda 
da  G>Dgrès  de  l'année  demièie,  ont  été  reproduits  par  différents Jonrnann  ftmi* 
çais  et  étrangers.  Parmi  les  JonmnmL  de  k  capitale  qui  ont  donné  de  k  publicité 
à  Bos  traraox ,  nous  devons  nne  mention  tente  particnltère  è  VEcho  du  monde 
tavanty  dirigé  par  M.  le  vicomte  Lavaleite  ,  qui  se  distingue  par  un  tact  exquis 
el  une  bienveillance  éclairte,  et  ie  Courrier  français  ,  qui  compte  parmi  ses 
rédacteurs  un  savant  distingué,  M.  Rend  Baissas.  ISous  avons  remarque  parmi 
les  journaux  étrangers  le  compte-rendu  de  l'At  adémie  royale  de  Napl(*s,  JWe5- 
sager  de  Turin,  et  surtout  les  Annales  universelles  de  statistique  de  AJilan,  qui 
se  sont  occupés  de  nos  travaux ,  mais  des  travaux  qni  ionclient  au  intérêts  gé- 
oérau  des  autres  nations. 

Noue  aociétd  a  Ikit  des  pertes  et  des  acqoisitiotts  pendant  Tannée. 

Après  avoir  retrandié  de  k  liste ,  avec  le  consentement  dn  conseil  »  tons  les 
membres  qni  ne  remplissaient  pas  les  conditions  imposées  par  nos  statuts ,  et 
ceoz  avec  lesquels  tonte  communication  était  impossjbk,  nous  n'avons  à  regret* 
ter  cette  année  que  vkgt  membres  que  k  mort  nous  a  enlevés.  Cette  perte  de 
ncmbres  recommnndables  (1  )  par  leurs  talents  et  par  leur  position  sociale  noni 
a  affligés  ;  maû  nous  avons  trouvé  une  coropenmtion  dans  les  quarante  membtes 
qui  ont  été  reçus  du  V  avril  1843  au  31  mars  1844.  Ce  sont  : 

MM. 

Mauarelli  (monseigneur  Charles-Emmanuel},  auditeur  de  la  Sacra  Rota, 

poêle. 

Kanghiasei  Brancnleoni  (le  comte  François) ,  antiquaire  (Rome). 

l^toni  (le  chevalier)^  cameriere    spada  e  cappa  del  papa  Gregorio  XVI. 

P^ngîpane  di  Campo-Basso  (S.  £.  le  duc),  bomme  de  lettres  (Rome). 

(t)  KM.  leesmiB  de  TSvcns,  les  proftssenrs  Vlnocat  cl  ThsnnRfel,  Iqée,  Lalnen,  «la 


■oiiaiki  (le  teinte  Aleiendra),  do  goot  erneneat  de  Mebiltw  (Mo|ie),lMMUM 
de  lettref. 

Cnveîro  (Tibareio-Antenio),  evont,  pnifenear  ee  ooil^  de  Pedro  II  (JMtB^ 
Bartalini  (BaltiMiar) ,  président  de  le  conr  royale  de  Tetceae. 
Zuccagiii  Orlandini,  géographe  (Florence). 
Lapalinc  (Léopold),  avocat,  ancien  juge  (t*ari«). 

Gampana  (le  chevalier  Pierre) ,  arcbéologae ,  directear  général  da  ilontpde» 

Piété  (Kome). 
Ricci  (le  marquis  Ami),  archéologue  à  Bologne. 
Bartolini  (monseigneur  Dominique)  (Rome). 
LairtuUier,  avocat  à  Paris. 
Sagnean ,  honve  de  lettres ,  à  Paris. 
Mennechet ,  îd. 
Micbîels  (Alfred) ,  *id. 

Anaral ,  secrétaire  de  Tambassede  brésilienne ,  à  Siint-Pétersbonq§. 

Moriel  (Don  Andrès),  homme  de  lettres. 

Decases  (le  doc)  »  grand-rélirendeire  de  h  Cbambre  des  Faim. 

Gerdiner  (William) ,  homme  de  lettres ,  à  Londres. 

Hamont,  doctenr  vétérinaire,  de  PAeadénûe  de  médecine. 

Virgîlii  (cIp)  ,  homme  de  lettres  (Naples). 

Cipriani  (le  duciour) ,  docteur  en  philosophie  et  médecine  (Naples). 

Masson  ,  docteur  en  droit ,  avocat ,  à  Paris. 
Wolff,  professeur  au  Conservatoire  de  Musique. 
Terlecki  (le  comte  Ignace),  homme  de  lettres  (Pologne). 
Laroquc  (l'abbé),  vicaire  chapelain  des  Invalides. 
GoU  (Richard) ,  docteor  médecin  ,  a  Londres. 

Arcaojo  Goolinbo  Yianna ,  docteur  en  phikaepbie  i  Rio-Janeiro  (Bréail). 
Borgnana,  avocat,  à  Rome. 

Belières  (l'abbé)  «  missionnaire  apottoliqne,  à  Cayesne. 
Donsse  d'Armanon  (le  comte  Edouard),  bomme  de  lettres»  k  Paria. 
Amaldi(monseigoeor) ,  homme  de  lettrm,  votante  délia  Signatnra. 
Kraetaer  Rassaerts,  docteur  ès-lettres,  employé  an  ministère  des  alBmres  étran- 
gères. 

Graf  (Charles-Henri) ,  bachelier  en  théologie ,  è  Paris. 
Galoppe  d'Onquaire ,  homme  de  lettres,  id. 

TrasmonUo  (le  baron  Camille), docteur  médecin,  professeur  à  la  Sapienza  (Rome). 
Sipaud  (le  docteur),  docteur-médecin  de  S.  M.  l'empereur  du  Brésil. 
Marcellin  ,  architecte,  à  Paris. 

Ulloa,  procureur  général  à  la  cour  criminelle  de  Trapani  (en  Sicile). 

Je  dois  rendre  justice  à  MM.  le  comte  Dousse  d'Armanon,  l'avocat  Mandai, 
de  Naples ,  le  chevalier  Fabi  Montani ,  de  Rome,  le  docteur  Cardozo  de  llaie* 
sès ,  de  Hio-Janeiro ,  le  docteur  Sigand  et  de  firet,  ponr  avoir  donné  despici- 
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de  lear  dëvfittêinêiit  eii  prf tentant  des  iioaTnos  eandidali  à  linstititt  Hit* 

torîqne. 

Maîf^é  lîj  raobililé  de  notre  institution  ,  clic  c?t  on  mosnro  do  réaliser  deax 
conditions  qui  lui  sont  nécc^.^aircs  pour  exister  dans  un  état  de  parfaite  indé- 
pendance :  la  publication  exacte  de  son  journal,  l'admission  annuelle  d'un 
nombre  «oiHsant  de  membres  pour  remplacer  les  pertes  ;  et  l'accomplissement 
de  la  première  condition  est  ni^ces^nirc  pour  obtenir  ce  dernier  résultat.  Votre 
administrateur  coonait  la  tâche  difficile  qu'une  pareille  situation  loi  impose, 
et,  quoiqu'il  ne  partage  pat  let  titres  dont  il  porte  b  charge ,  il  est  tikr  de 
vaincre  tontes  let  dilficnltés  par  Pappni  que  tons  loi  prétea,  et  par  le  tuccèi  des 
trafaos  qne  publie  le  joomal. 

BXTÉRIBUB.  —  ANNALES  L'IS1V£R5ELLES  DE  STATISTIQUEt 

Nous  avons  donnë,  dans  la  107«  b'rraison,  an  opcrçn  trèt-Tncomplet  des 
travaux  publics  par  les  Kcviies  et  les  Académies  de  la  France  avec  lesquelles 
nous  entretenons  des  rapporis.  Je  lâcherai  de  vous  fîiire  connaître  anjour- 
il'lini  quelques-unes  des  J\evnes  importantes  que  nous  recevons  de  !'<  tran;»er. 
\.>c  Annales  universelles  (h- StaHititjUf,  publiées  à  Milan  depuis  lon  gues  années, 
'<'U5  la  direction  de  M.  Lampato,  nous  ont  para  de  la  plus  haute  importance. 
•  lle5  embrassent  dant  nne  rédaction  variée  et  pleine  d'intérêt  V économie  pu- 
l'ilque^  thisloirtn  les  voyages^  le  commerce ^  etc.  Chaque  numéro  se  divtteen 
cinqpartiet  principales  :  bibliographie  italienne,  bibliographie  étrangère^  mé" 
moires  originaux^  dissertations  et  anafyses  étowragss^  notices  italiennes^ 
notices  étrangères.  On  voit  par  cette  judicieuse  disposition  det  malérianz  qoo 
\e$  Annales  de  Statistique  tont  propret  à  intéresser  tout  le  monde.  Dans  la  pre- 
mière partie  sont  annoncés  les  principanx  ouvrages  qui  paraissent  en  Italie  ft 
peu  près  dans  tous  les  genres.  On  y  trouve  sur  chacun  de  cet  onvraget  des  ré- 
flexions courtes  ordinairement,  mais  pleines  de  sagesse  et  de  bon  sent.  Les  jugc- 
'iients  plus  étendus  sont  renvoyés  à  la  troisième  partie.  La  deuxième  partie  est 
destinée  à  faire  connaître  les  bons  onvraf^es  publics  en  France  et  qui  se  rappor- 
tent aux  travaux  de  la  Revues.  Tout  ce  «|ui  (oncerne  la  France  y  est  coniplet. 
Tous  nos  bons  oamgcs  de  droit,  d'économie  politique,  d'histoire,  y  sont  an- 
noncés, et  souvent  jugés  avec  autant  de  savoir  que  d'impartialité.  Il  est  impos- 
able de  mieux  suivre,  de  mieux  comprendre  le  moavement  intellectuel  de  la 
l^^nnce.  L'Allemagne  y  est  aussi  bien  traitée  par  l'annonce  ou  l'analyse  de 
nombreux  ouvrages.  La  troisième  partie  contient,  comme  nous  t'avons  dit  plus 
hsot,  des  mémoires,  des  dissertations,  des  critiques  détaillées  d'importants  ou* 
vTsges,  qui  mettent  cette  Revue  à  la  hauteur  des  bonnes  publications  de  eette 
i  [  oque.  La  quatrième  partie,  consacrée  à  la  statistique  italienne,  présente  dia* 
que  mois  det  détails  Intéressants  sur  les  établissements  publics,  l'industrie, 
l'enseignement,  etc.  La  cinquième  partie  est  consacrée  aux  downea  étrangère!, 
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m  movvGOieiit  da  commerce  géoértl,  de  la  navigalion  et  des  kaoqiwf,  à  l'ëia 
des  priMDty  etc.  Enfin  nne  iorte  de  bollctin,  astes  étendo^  bit  connatue  le 
mooTcment  dct  diemÛM  de  fer  dans  tonte  rEocope,  et  Ict  principales  inven- 
tion* applicables  à  rîndostrie. 

.  Nons  trouvons  analysés  sommairement  dans  la  premièio  partie,  bibliographie 
italienne,  des  ouvrages  importants,  comme  ceux-ci  ;  Rome  al  temfttre  jusqu'à 
Marc'Aurèley  ouvrage  de  M.  le  comte  TulUo  Dandoio  ;  Hisloire  de  ta  Ic^isia- 
lion  italienne  jusqu'à  la  fin  duXF*  siècle^  par  M.  le  comte  Frédéric  Sclopis, 
de  2\tri/i,  ouvrage  qui  uiérile  toute  rattcntiou  des  légistes  et  dc«  bistonens; 
Relation  de  l'ambassade  de  mcssirc  Giov  anni  Sagredo^  procurateur  de  Saint- 
3Jnrc^  cnvové  par  la  république  de  N  enisc  à  la  cour  d'Angleterre,  en  1656; 
Histoire  de  Naples,  par  Massimo  A'ugncs.  ISous  ne  parlerons  pas  des  ouvrage* 
français  et  ctrangei^  annoncés  dans  la  deuxième  partie;  nous  dirons  seulement 
qae  cette  Uevae  a  parlé  plusieurs  fois  avec  beaucoup  de  bienveillance  de 
l'Institut  Historique.  £lle  a  annoncé  dans  le  dernier  numéro  de  juin,  en  termes 
tfis-iaYOrables,  l'oum^e  de  notre  colique,  M.  Hamont,  VEgypie  sous  Me- 
hemet^U*  Dans  sa  troisième  partie  elle  a  reproduit  plusieurs  comptes-rendos 
jodideuaement  emprunté  à  rinvesUgateur,  conme  le  rapport  de  M.  AUx  sv 
V'Miëioint  du  mayen  d^  de  notro  ooUisne,  M.  Huillard-^BréboUes;  le  mémoi» 
qui  traite  de  la  place  que  le  lue  oecupe  dans  Thistoiro  de  la  civilisation,  par 
notre  coUègne  M.  Auguste  Hosson  ;  le  rapport  de  M.  Lebot,  ingénieur  des  pauu 
et  chaussées,  sur  le  mémoire  de  M.  le  colonel  de  Fosson,  relatif  a  la  navigation 
transatlantique  par  la  vapeur. 

Nous  voudrions  bien  faire  connaître  quelques  mémoires  originaux  pobliés  daas 
la  troisième  partie,  mais  il  est  dinicilc  de  faire  un  choix  sans  être  injuste.  Ci 
grand  nombre  se  rapporte  à  l'économie  politique,  à  la  bienfaisance,  au  com- 
înercc,  à  la  législation.  Nous  avons  remarqué  dans  le  numéro  de  janvier  doiiner 
lia  ouvrage  sur  les  établissements  de  cbariié  publique,  d'instruction  pîinuire 
et  des  prisons  à  Home,  par  Wi.D.  Carlo  Morichini  :  ce  travail  est  complet  ;  un  au- 
tre ouvrage  dans  le  numéro  de  février  dernier  sur  les  lois  du  mouvement  de  U 
fOpiUatiou  dans  les  Etait  iSandes  (partie  continentale),  par  M.  FatUonelii.  Oa 
voit  que  la  population  augmente  aujourd'hui  de  manière  à  doubler  en  cent  nesf 
ans,  et  cet  uccroisiement  denent  chaque  jour  plus  rapide  malgré  les  éaû- 
gnUons. 

On  lit  dans  le  numéro  de  >iai  des  Notices  sialistipies  sur  la  FalieUne,  par 
II.  FiteonU  Feaiosta;  Sur  la  première  dducetioa  du  peuple^  disoonn  de 
M.  Joseph  Sacchi  ;  Examen  de  Fhistudre  des  compagnies  d?aven»urier$  en  /M- 

lie,  par  Hercule  Ricotti  (t.  V\  Turin).  L'bistoirc  des  compagnies  des  aventu- 
riers peint  les  vicissitudes  de  l'Italie  du  XIV^  au  XV1«  siècle  (de  1300  à  1530). 
«  Elle  fait  connaître,  comme  le  dit  l'auteur  dans  fa  préface,  réiabli--oiuci)t  et 
«  les  progrès  des  seigneuries  des  Visconli,  des  Scaglcri,  des  Uarrare<i ,  de* 
•  Varaui,  dos  Feltrescbi,  les  vicissitudes  du  ro^aome  de  Nsples^  les  acqu^itiosi 
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«jdet  Véuifient  tor  la  terre  feme,  r»grapdiitemiat  de  la  maisoii  Sfîvia» cb- 

«  €n  toat  le  temps  cotupi  Is  eiiU'e  U  cbirtc  dei  coinmnncset  celle  de  Tindépen- 
«  daoce  nalioiiale,  alors  que  de  nouveaux  peuples  s'éleièreiit  et  vinrent  pami 
«  noQs  changer  Teiprit,  le  bot  et  la  furtone  du  pays. 
«  L'antear,  dit  le  rapporteur,  ef^t  rcmonl  J;  nus  ori[;iiicf-,  et  il  a  profondément 

0  étudié  la  nature  et  les  conséquences  des  l'aiLs,  dés  qu'il  a  raconté.  Agrandit* 
«  sant  le  champ  de  ses  rccberches,  il  ombrasse  pendant  douze  siècles  les  vicis- 
«situdes  de  la  milice,  depuis  la  chute  de  reoipire  romain  Jusqu'à  rétablisse- 

1  ment  des  armées  modernes. 

«  L'histoire  des  compagnies  d'aventuriers  occupe  la  partie  principale  de 

•  l'ouvrage  ;  les  vicîfisUttdes  de  la  milice,  depuis  l'invasion  des  Lombards  jusqu'à 
s  la  ruine  des  communes,  remplissent  l'introduction.  L'état  des  milices  depuif 

•  les  coapi^iei  d'nveotnciers  jusqu'à  rétabUsseaent  des  aroiies  modemea  est  ' 
I  eiposé  dans  les  oondusbni. 

■  L'auteur,  upiès  àvoîr  décrit  les  époque»  pcincipales  dont  il  va  parler, 
«esposeclairentnt  l'ordre  de  son  travail  et  In  marche  qu'il  veut  suivre.  Le 
«premier  volume^  le  seul  que  nous  ayons  sooa  les  ycox»  dit  le  rapporteur  (lei 
«  troii  autfca  volumes  ne  devant  paraître  que  dans  le  courant  de  l'année),  est 

•  divisé  en  neuf  diaipitres,  dont  les  titres  donneront  une  idée  du  l'importancu 
«  de  l'oavrage  : 

«  1.  Constitution  militaire  des  Lombards  et  dcj»  l-raucâ.  —  Origine  des  Uefs 

(0O8-888). 

«  2.  Féodalité  en  Italie,  ju!>qu  à  Barbcrousse  (888-115-4). 

•  3.  Premiers  aventuriers  mercenaires  en  Italie  (840-1  l^j. 
«  4.  Milice  de^  communes  italiennes  (1154-1300). 

«  5.  Décadence  des  communes  et  de  leur  milice  (l]2ÛO-lâiM)  environ). 

•  6.  Gardes  «luédoises  et  angiovines  (ISOO'lSiSO). 
«  7.  I>e  l'esprit  d'aventure  un  moyen  âge. 

«  8.  De  l'esprit  d'association  an  moyen  âge. 

«  9.  La  grande  compagnie  des  AUnovari  (130ft>13l3). 

s  On  trouve  dant  tons  œs  cbepitces  une  grande  clarté,  un  ordre  par&ity  un 
«  jogement  droit,  sévère  et  impartiaL  On  voit  sans  peine  les  causes  oi  les  oon~> 
«  séquencea  des  événements  et  leaenseignemenu  qui  en  résultent.  C'est  le  taUenn 
«  de  l'ancienne  gloire  de  l'Italie  et  des  erreurs  qui  lai  ont  causé  tant  de  maox. 

«  Le  style  de  M.  Ricotti  est  d'une  b<>nne  école  ;  il  se  distingue  par  la  pro— 

•  priété  des  termes,  la  chaleur  et  la  précl.Nion.  On  lui  reprocherait  pre>quc  d'ô- 
"  ire  trop  concis,  si  ce  pouvait  être  un  défaut  chez  un  jeune  écrivain.  Plusicur-» 
"  morceaux,  qui  renferment  des  jugements  profonds  ou  sont  pleins  d'une  véritable 
«  éloquence,  rappellent  les  grand»  historiens  de  l'Italie.  Il  règne  dans  tout 
«  l'ouvi-ttge  je  ne  mis  quoi  de  grave  et  de  mélancoliqoe  qui  intérease  vivement 
«  CL  ne  pecmet  pea  de  déposer  le  livre  avant  d'en  avuic  «ehevé  la  lecture.  En 
s  mmt»9  MX  «rrragn  plein  éd  césiu  dninaiiqaea  eem,  »  Mfuniisi  loi«  utile 
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«  pour  Pétode  de  Tart  mitiliire  jusqo'i  la  fin  du  moyen  âge  et  ponr  It  eooiuiit» 
«  mce  de  lliiftoire  n  eonpliqaée  de  l'Italie  à  la  même  époque. 

Les  AnnaUi  de  StatUtique  font  eonnalCre  par  des  notions  exactes  Icnnouve- 
nent  économique  et  commercial  de  l'Europe  et  même  de  l'Amérique;  elles  ont 
reproduit  en  entier  le  rapport  et  les  débats  $ur  le  système  pénitentiaire  à  la 
Chambre  des  Députés  de  France;  mais  c'est  particulièrement  sur  l'Itali»^  qu'elles 
offrent  de  précieux  renseifpiemenls.  Le  système  des  chemins  de  fer  icrminén, 
en  voie  d'exécution,  à  l'étude  et  en  projet,  est  exposé  complétcmeot  dam  k 
livraison  d'avril  1844.  Une  carte  sert  ù  éclairer  les  explications.  Nous  voyoni 
qae  let  diemint  de  fer  terminés  de  Milan  à  Monza ,  de  Vemùe  â  PadoueJ* 
chemin  de  fer  de  Liopoiden  ToscaM,  ct/us  de  Pise  â  LtvonriM,  ewxdê  NeipUt 
à  CeuleUawHtn,  à  Ceuerta  er  é  CapaWt  sont  en  pleine  prospérité  et  ne  peaveol 
ça'eiciter  à  des  nouvelles  entreprises.  La  gmnde  ligne  ds  YmUtt  à  Milan,  dite 
chemin  Peidtnand,  est  fort  avancée.  Plosîears  chemins  sont  on  vont  être  mis  ca 
constraetiott.  Enfin  voiei  Pensendde  des  chemins  projetés,  saaf  les  modifica- 
tions qne  nécessiteront  les  convenances  politiques  et  commerciales  mien  éta- 
diées,  et  sortoot  les  diffienllés  do  sol. 

1 .  Do  port  â$  Brindet  â  Bmi  en  longeant  PAdriatiqoe  ;  dt  Bari  â  NapUe  en 
franchissant  les  Apennins  snran  des  points  les  plus  déprimés; 

S.  De  Naples  à  Rome,  par  Caierta,  Capoue,  Ttrracine  et  les  marais  Pontiiu; 

3.  De  Rome  à  Florence,  par  la  vallée  du  Tibre  et  ceMe  de  l'Aruo; 

4.  De  Florence  à  Pistoja,  en  franchissant  les  Apennins; 

5.  De  RoUujnc  à  Milan,  par  Modène,  Parme  et  Plaisance; 

6.  De  Milan  à  Yeniee^  par  BresciOt  Vérone^  Vicenrc  et  Padoue  (chemin  Pcr^ 
dinand),  fort  avancé,  avec  embranchement  lor  Côme  par  MoMû; 

7.  De  Génet  à  Milan,  par  Alexandrie; 

8.  De  Génet  à  Turin,  Alexandrie; 

9.  D'ilncdMi  d  Bolofn§t  par  JlAmm',  For/t  et  Fmxa. 

Les  denz  mers  se  trouveraient  ainsi  en  commnnicatîon  par  les  chemins  de  ftr 
sur  trois  points  :  le  midi,  le  Centre  et  le  nord. 

On  doit  vivement  désirer  h  prompte  eiécotion  de  ces  chemins  de  fier,  qai 
fendraient  les  pins  grands  services  à  l'Italie.  Ils  rapprocheraient  les  divan 
membres;  ils  établiialent  poor  ainsi  ékti  Pmîté  de  ce  pays  si  beaa  et  trop  di- 
visé. 

UISTITUT  LOMBAlOO-VBNITIBlf. 

Le  Journal  de  l* Institut  lombard^  uni  à  /a  Bibliothèque  italienne,  est  l'or- 
gane d'une  académie  fondée  à  Milan,  et  composée  des  hommes  les  plus  reroar- 
qnables  de  la  Lorabardie  dans  les  sciences  et  les  lettres.  Ce  recueil  est  à  ia  hauteur 
des  meilleures  publications  du  même  genre  qui  paraissent  dans  les  antres  par* 
tics  de  l'Europe.  Nous  avons  remarqué  de  nombreux  roémoîffas  SCtentifiqaes.  cC 

soitont,  ce  qui  nous  intéiessail  dafantago,  de  beUes  é|ade»  m  dit  «ifcts 
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porlanto  de  Bttëntore,  d'histoire  et  d'ëcoiioaiie  publique,  des  jugements  ëteii« 
dos,  savants  et  impartiaux  sur  de^  ouvrages  italiens  et  étrangers.  Noa«  citerons 
les  >uivants  :  Essai  sur  l'origine  de  l'e'glise  milanaise  et  sur  les  écrivains  qui 
s'en  sont  occupés,  par  M.  Bartolommeo  Catena  ;  Des  banques  publiques  et  pri' 
vées,  par  C.-G.  Londonio,  suite  de  mémoires  où  iUiistoire  des  développe- 
ments da  crérlit  public  ei  privé  nous  a  paru  jusqu'à  présent  exposée  avec  mé- 
thode et  savoir^  Obsen'ations  critiques  sur  le  système  de  Gall  tel  qu'il  «si 
exfoté  dans  les  leçons  de  phrdnologie  de  Broussais,  par  Mauro  Rusconi; 
des  articles  critiques  sur  les  /Archives  historiques  italiennes ^  recueil  dcdooi* 
menu  rares  on  inédiu,  par  G»  f^enanzio  ;  Sur  Vhistoire  d'Italie  au  mqyen 
dge,  de  Trojoy  par  Baïutnieo  ;  anr  Ici  Œmnts  philosafAùjfues  du  Père  André, 
tv«e  notea  et  mtrodnction  de  M.  F.  Cousm^  par  ML  Pevut  Rusa\  TeianMa 
d'os  travail  do  profetieiir  romain  Metaxa  sur  les  primdpuies  maladiee  ^ue  k 
voisifêoge  des  marais  cause  à  Phomme  et  M,  l'onianeitiî 

faaalyse  étendue  que  M.  P.  Aiogenta  a  hit  de  roufiafa  intitolé  s  Des  beaux-' 
eus,  de  {'éducation,  du  paupérisme,  de  la  Justice  criminelle  et  de  l'tamée 
daps  la  Grande-Bretagne  et  l' Irlande ^exlTa^lt  des  recherches  et  des  actes  offi* 
ciels  publics  en  Angleterre  par  le  parlement,  depuis  1853  jusqu  a  ce  jour, 
«uivis  d'observations,  par  Rubiclton  et  Meunier. 

Nous  aurions  voulu  taire  connaître  quelques-uns  de  ces  travaux,  mais  il  est 
difficile  de  les  analyser  ou  d  on  détacher  quelques  parties.  Nous  avons  remar- 
qué surtout  ce  qui  se  rapportait  à  l'iiistoire,  et  en  particulier  les  articles  de 
M.  Rezzonico  sur  V Histoire  de  l'iuilieau  moyen  uge^  par  Troj'a  (t.  I). 

a  L'auteur  expose  d'abord  l'origine,  les  nuBurs  et  les  vicissitodes  de  VétSkt 
«  des  Barbares  qui  envahirent  Tempire  romain  ;  vient  ensuite  nne  étude  pro* 
«  fonde  sor  la  condition  des  Romains  vaincus  par  les  Lombards,  etc.  On  troQ?e 
«  à  la  fin  da  volnme  neof  lois  nonvelles  de  Rachis  et  Asudf  que  les  injares  da 
«  temps  n'avaient  pas  encore  détruites.  Trcja  a  étodié  complètement  les  lëgis- 
«  lations  barbares  en  ktte  avec  la  Mgislation  romaine  sor  le  sol  de  Tllatie.  Il  a 
«  éclairé  souvent  l'histoire  si  ebscore  de  la  oemmane  et  de  la  d  té. 

«  8i  Vauteor  n'a  pas  tésola  toas  les  doates  qae  soalèvent  ces  temps  obscors, 
«  nal  antre  n'a  teavarsé  plus  d*emasa»  dissipé  pins  d'Ittosiens.  Les  incertitv- 
«  des  qoi  peuvent  sofasister  encore  tiennent  à  la  nature  da  snjet  et  à  l'absence 
•  de  documents.  » 

I.e  Journalde  l'Institut  lombard  renferme  encore  an  bulletin  devariétds  scien- 
tifiques très-bien  choisies  ;  on  trouve  à  la  fin  de  chaque  numéro  un  tableau 
présentant  le  résumé  des  observations  météorologiques  faites  à  la  nouvelle  tour 
astronomique  de  l'observatoire  impérial  et  royal  de  Bréra,  à  Hô^tbi,  aa-dessos 
da  jardin  botaniqae«  et  à  147",1 1  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

BBYITB  mOPÉMNB. 

U  /teigne  européenne,  également  publiée  à  Milan,  s'oecope  avtMU  d'histoire, 
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de  pliilosophio,  de  littérature  et  dVrrtnomie  publiqne.  Sa  rédaction,  variée 
avec  poût,  s'élève  souvent  h  une  assez  ^^raude  hauteur.  Nous  avons  di«tinp;uc 
parliculièrement  les  article*  suivant?  :  /e  Monachisme  en  Occidentaux  If'*  et 
F"* siècles,  par  TuHio  Dandolo  ;  Etudes  sur  1rs  chants  populaires,  par  A .  Berii; 
Des  principales  variations  chorographiques  de  la  vilie  de  Milan,  depuis  to» 
rigine  jusqu'à  nos  jours  ;  un  examen  fort  bien  fiitt,  par  M.  AngHô  /«M,  fk 
l'oavnge  français  fntitalë:  ta  KaîfbaU  ou  taphUoiophie  rdiffieuH  âtt  Mébna», 
par  Frank  ;  îa  viUe  iê  Ntmet  et  te»  oMiquiti»,  mémoire  archéologique  et  tcin* 
tifiqae  de  FtUppo  Tithni:  h  PHtrin  de  BinateOf  scène  dliistoire  milanaisp, 
par  Eugène  Maettraxxi,  etc.  IToqs  ne  pouvons  noos  étendre  aojonrd'hQl  svkt 
excellents  articles  de  cette  RcToe,  nab  nous  les  ferons  mieux  connaître  dsat 
nn  prochain  artide,  oh  nons  parleront  des  antres  publications  périodiques 
adressées  i  notre  société. 

La  Revue  européenne  publie  dans  chacun  de  ses  numéros,  souf  le  titre  de 
JRassegna  critica,  un  bulletin  critique  des  meilleures  publication?  qui  paraissent 
en  Italie.  On  y  trouve  encore  un  rojumé  intéressant  des  noavelles  se  rapportant 
à  la  littérature  et  aux  sciences  dans  les  deux  mondes. 

On  voit  par  ce  trop  court  examen  que  les  Revues  italiennes  s'occnpent bean» 
coup  de  la  France  et  des  ouvrages  qui  s'y  publient.  Leurs  rédacteurs  jugent 
nos  livres  avec  impartialité,  et  en  général  après  les  avoir  étudiés  et  compris; 
la  langae  française  leur  est  familière;  elle  doit  i'ètre  aassi  aox  lecteurs.  Nous 
avons  reconnu  avec  plaisir  que  cette  union  mofale  et  întellectaellB  de  ritaiia, 
commencée  depub  tant  de  «iècles,  et  continuée  par  la  guerre,  la  politique,  les 
beaux-arts  et  la  littérature,  se  resserre  de  jour  en  jour  et  promet  de  devenir 
plus  intime  encore,  pour  le  bonheur  de  deux  nations  qui  se  doivent  tant  l'une  4 
Fautre,  et  qui  ont  dans  le  caractère  tant  de  ressemblance. 

A.  Renzi  , 

Itenbta  de  la  première  classe  de  l'Iiutilui  HUiori^M. 


EXTRAITS  DES  PROCSÈS-VERBAUX 

DES  SëAMCëS   DË.S  CLASSES  DE  LINSTITUT  UBTORIQUE. 

La  première  classe  (  Histoire  générale  et  Histoire  de  France)  a*est  a*- 
•embléc  le  mercredi  3  juillet,  sous  la  présidence  de  M.  Dufey (de  l'Yonne),  vice- 
président.  M.  Miquel  y  Roca,  secréuire'adjotfit  de  la  classe,  donne  lecture 
d'une  lettre  de  notre  coltègoe  M.  DevabaSné,  de  MontauUan,  par  laquelle  cului> 
ci  remercie  la  classe  et  le  rapporteur  qui  a  rendu  compte  de  son  ouvrage, 
Histoire  de  Montauhan  sous  la  domination  anglaise  et  depub  sa  réunion  à  la 
touronne  de  l^fânce. 
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Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  Les  Archives  histoHque'i  du  nord  de  la 
France  et  du  midi  de  la  Brlf^ir/ne  ;  Documenti  riç^nardanti  la  rotta  di  Piero 
Strozziy  par  notre  coUè|;ac  M.  le  capitaine  Oreste  Brizzi  d^ArezBO. 

Sil  candidatt  ont  été  présenté*  à  la  classe  par  plasieors  de  nos  cdièfpies: 
M.  Augier^  homme  de  lettres,  par  Bf  M.  Datetl  et  Renzi;  eommission  ;  MM.  Dit* 
fey  (de  PTonne),  Henzi  et  Agaesse^  M.  le  comte  Bévt  de  Tiala ,  homme  de 
lettres ,  par  MM.  le  comte  d'Ârmanon  et  Henzi  ;  commission  :  MM.  Te  comte 
d'Armanon,  le  comte  HoKnskï  et  Renzi  ;  M.  Castets^  iostitotenr,  par  les  mêmes  ; 
commission  ;  MM.  Dnfey»  Miqoel  et  Hoîllard-  Brëholles.  M.  te  commandeur  JodO' 
Antonio  de  Mirandfi^  député  ftto-Janeîro,  parM.te  docteorCardozo  de  Mené- 
tèf  et  Henzi  ;  commission  :  MM.  Hnillard,  Durry  et  Renzi  ;  M.  l'abbé  Clinllicr, 
homme  de  lettres,  par  MM.  ncmud  ri  Renzi  j  lomniissioti  :  ^ÎM.  Uuillard, 
Renzi  et  Dnfey;  AL  Poncin-Casaqny ,  liomme  de  lettres,  par  MM.  Ycndcf- 
mac'len  et  de  Moii{]lave;  commission:  MM.  Huillard,  Ron/i  et  Dufey. 

M  Renzi  cominuniqiio  à  In  c!a<sn  une  notice  de  notre  <;ivniit  collcf[iic  M.  Fro- 
ment, sur  le  passage  da  Rbôue  par  Annibal.  M.  Miqucl  ^  Roca  est  chargé  de 
l'examiner  et  d'en  rendre  compte  à  la  classe  &  sa  prochaîne  réunion. 

M.  le  comte  d'AllonviUe  soumet  à  la  classe  an  mémoire  sar  une  qacstion  de 
propriété  littéraire ,  qai  regarde  les  Mémoires  étun  homme  d'Etat  dont  ii  est 
ranieor.  Cette  question  est  renvoyée  &  notre  collègue  M.  Masson,  aTocat ,  pour 
en  faire  un  rapport      p.  256). 

M.  Dufey  (de  l'Tonnc)  Ut  on  rapport  sur  TAIbum  de  l'Histoire  d'Espagne,  par 
M.  Miqael  y  Roca.  Ce  travail  est  renvoyé  an  comité  do  journal. 

M.  Miquel  propoïc  la  question  .«uivanle,  qu'il  traiterai  la  prochaine  séance  : 
Quels  ont  tilr\  pour  la  balance  de  L' Europe ^  les  rcsuUals  de  la  guerre  de  la 
succession  d' Espagne? 

^\  La  dmième  dasie  {Histoire  des  tangues  et  desliuératanet)  t'est  assombUt 
le  10  juttUt  ioas  la  pré^denco  de  M.  VîUeiuiTe,  président.  M.  le  aecréuirt 
W.  Noita  donne  lectaro  d*nne  lettre  de  M.  O.  Leroy,  par  laquelle  il  rédamo 
çoMfe  loiassertigiif.d^  M.  Lendière  inr  VJtkaUe  do  Ricino  (foir  le  immém 
précédent).  Renvoi  au  comité  dn  journal.  M.  VîUenave  pense,  à  propos  de  cettn 
Uagédie  qno  l'on  vent  regarder  cosnaie  on  poëme,  que  la  France  n'anrii  phn  de 
poèmes  épiques,  /te  mervei^ux^  dit— il ,  cette  source  des  épopées^  est  passé  de 
mode.  Lettre  de  remerciement  de  M.  Oaveiru,  de  Lisbon ne ,  pour  son  admission 
•  rin:>tiiut  Historique  comme  membre  correspondant. 

Mm.  Adei  et  Santiago  Nunez  Ribeiro,  do  Brésil ,  ont  été  présentés  nomme 
candidate  par  MM.  Silva-Mariaet  Tarreshomem,  de  Rio-Janeiro.  La  euaiAii 
.•bn  nommée  pnr  M.  le  président  peor  vénier  les  titrée  des  oandidntt  se  cohk 
fm  de  MM.  le  doeMrSigMid,  Debrat,  et  Noite. 

MM.  raftta,  doctew  en  dvoit  à  lltat«video,  et  Peift,  hei— ■  de ItHep ett 
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•rehiteete  k  Paris,  ont  été  admit  comme  membres  de  la  deniième  cUiie,  m 

scrutin  secret,  suv  le  rapport  favorable  de  la  comrQisëiou. 

Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  le  Dullclin  spécial  de  l' /nstifu'rice,  par 
M.  Lcvi;  Tragédies  de  M.  Craveiro\  Klof^e  liisloriqur  de  l'c'vcqiie  Fahi^  par 
nolro  colloi^ue  M.  le  chevalier  Fabi  Moiitani;  Trois  chanls  de  TEdda,  par 
M.  VV.  Friez(M.  Noltc,  rapporteur)  ;  Rivisla  Etiropea^  de  Milan,  tiuova  scrie-f 
Extrait  du  manuel  général  de  T instruction  primaire  ^  p«r  M.  U.  JulUeo; 
Grammaire raisonnée  de  la  langue  latine^  par  M.  l'abbc  Prompsaalt  ;  Anmdei 
seienlijîrfues  et  lilléraires  de  l'jiuvei^ne  ;  le  Teinturier  poète,  par  A.  Jubinal. 

M.  HeBzi  donne  iectore  da  rapport  de  M.  Philippi,  abtent,  aar  on  recueil  de 
poéiîet  de  M.  Nolte.  Renroyé  an  comité  da  joamal. 

M.  Nolte  lit  ensaite  ooe  notice  bîograpbiqoe  de  notre  collègue  défrat 
M.  Thommerel  :  elle  éf t  renvoyée  ^lement  an  comité  dt  journal. 

* 

La  troisième  classe  [Histoire  des  scienees  phj  siques,  mathématiques^  so- 
ciales et  philosophiques)  s*est  assemblée  le  17  joillet  sous  la  présidence  de 
M.  B.  Jullien,  président.  M.  le  secrétaire  lit  une  lettre  de  notre  collègne,  ÎW.  le 
docteur  Delaporle,  qui  communique  à  la  claî«sc  une  analyse  de  l'ouvrage  de 
M.  Isidore  Bourdon  sur  la  biugiapliic  de  plusieurs  illustres  médecins  des  temps 
modernes.  I/Institut  Historique  ne  posscilant  pas  cet  ouvra[;c,  M.  l'admini>tra- 
teur  est  prié  de  s'en  procurei-  un  exemplaire.  La  classe  décide  ensuite  que 
l'analyse  de  M.  Dclaporte  sera  soamisc,  avec  l'ouvrage,  au  comité  du  journal. 

Les  livres  offerts  à  la  classe  pendant  le  mois  sont  :  Compte-rendu  de  l\4ca--^ 
démie  de  Dijon,  1841-4S,  et  Mémoires  de  1&43  ;  Bulletin  de  la  Société  de  géo- 
graphie^ d'avril  et  mai  ;  Rapport  do  notre  collègue  M.  le  docteur  Calfc  à  la 
Société  médicale  d'Emulation  de  Parb  ;  Sur  un  prétendu  cas  d^atrésh  dm 
rectum  et  de  f  urètre  ;  'Des  causes  de  quelques  phénomènes  pfyêiologiques 
éprouvés  dans  les  asceneions  sur  les  montagnes  les  plus  élevées^  par  le  mène  ; 
Bulletin  de  la  Société  maritime  de  Paris,  ISom  cahier;  fOhsmvateur  du 
mouvement  de  la  quantité  d^eau  tombée  dans  le  HhSne^  tableau  présenté  par  la 
commission bydfométrique ;  £iforl^îffiiiiMafeefaéfoâie,  ou  esclavage,  par 
MM.  Alesander  et  John  ;  Annali  universali  di statislica^  de  Milan,  juin  liU4. 
Revue  du  droit  français  et  étranger^  juillet  1844. 

MM.  Scialo/a,  Bianchini  et  Sardi,  candid.its  présentés  à  la  classe  dans  sa 
dernière  séance  ,  ont  été  admis  comme  membres  correspondants  cl  an  «crut in 
secret,  sur  lea  rapports  des  commissions  ;  saaf  la  sanction  de  l'assemblée  gé- 
nérale. 

M.  le  président  invite  M.  le  docteur  Josat  à  lire  son  rapport  sur  l'ouvrage  de 
Kent,  traduit  par  notre  collègue  M.  Lortet,  de  Lyon  :  De  la  religien  dams  les 
limites  de  la  raison.  M.  le  docteur  lotut,  après  avoir  déobré  quo  lu  tfuduçtion 
de  l'ouvrage  dite  par  notre  ooUègoeM.  Lortet  eiide  lu  plut  atriole  etaolâtudu, 
uu  pvéMBtu  uM  UBtlyie  très«bien  frite»  et  ensuite  nue  léfbteiàM  Ibrt  jedi- 
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cime.  Une  discassion  s'engage  après  cette  lecture  entre  MM.  B.  JuUien  ,  de 
Brière,  Foulon  et  Josat.  La  nécessité,  Putilité  du  culte  intérieur  et  extérieur^ 
et  fortooi  leur  inspiration  naturelle  deinearent  acqubes  à  la  discussion,  close 
pir  quelques  mots  de  M.  Josat  toacbant  les  avantages  qo*a  le  coite  catholique- 
RMDslo  sor  le  coite  froid  et  no  des  tectet  dÎMidenlet.  Le  rapport  de  If.  Josat 
est  renvoyé  an  comité  do  jooroal. 

M.  B.  Jollien  lit  k  la  clasae  ose  étode  critique  sar  lef  OBOvres  de  M.  Ampère, 
Histoire  littéraire  de  la  Fraoee  avant  le  XII*  liècU.  La  clame  remercie  M*  le 
président  de  cette  importante  commonication. 

Le  24  juillet,  la  quatrième  dasie  (Histoire  d§t  Bemtx-Aiis)  i^ett  aiiem- 
blée  sooa  la  présidence  de  M.  Ernest  Braton,  vice^président.  Après  la  lecture 

du  procès-verbal,  Tordre  du  jour  appelle  les  rapports  sur  les  candidats  pré- 
sentés ù  la  dernière  séance.  M.  Clei l-IUron  est  admis  au  scrutin  secret  en  qua- 
lité de  membre  correspondant,  .«sur  le  rapport  de  IM.  Frissart,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées.  M.  l'abbé /foi/x,  archéologue,  ejit  admis  comme  membre  cor- 
respondant, sur  le  ra])pi)rt  de  !M.  Ilrn/.i.  M.  Correa  de  Lima  est  admis  dans  la 
même  qualité  sur  le  rapport  de  M.  Debret. 

M.  de  Brière  (ait  hommage  à  la  classe  de  plosieorsaonnets  de  sa  composition^ 
des  remerciements  lui  sont  adresses. 

M.  E.  Breton,  qoi  arrive  d'italic,  entretient  la  classe  des  changements  opérés 
éiBS  l'état  do  cratère  do  Vésuve,  de  1830  à  1844.  Ayant  visité  cette  monugne 
an  den  époqurs.  il  est  descends  nu  todeè  In  lave  est  en  fusion,  et  H  a  pu 
aois  en  donner  In  description  eiacte.  On  monte  an  cratère  par  une  pente  incli- 
née; la  drconfinnoe,  en  1830,  était  de  5,600  pieds;  l'épaissenr  du  bord  d*a 
peu  près  trois  pieds.  L'intérieur  du  cratère  avait  la  forme  d'nn  entonnoir  ;  sa 
pente  était  tantôt  inclinée  légèrement,  tantôt  à  pi6,  tantôt  en  surplomb  ;  In 
profondear  était  de  1300  pieds  !  Arrivé  no  fond ,  on  voyait  de  k  flamme  et  de 
la  fumée  «'élever  continuellement  an  milieu  d'un  bassin  de  lave  en  fiision  de 
couleur  rouge.  Des  morceaux  brisés  d'écume  d'une  grande  épaisseur  surna> 
geaient  snr  celte  lave  comme  des  glaçons  sur  un  bassin  l'iiiver.  La  chaleur  de 
CCS  morceaux  d'écume,  à  la  surface,  était  supportable  eu  marchaut  dessus  dans 
touie  rétendue  de  ce  bassin  infernal. 

En  184i  tout  est  changé  à  cause  des  éruptions  postérieures  à  1830;  le 
foyer,  qui  était  si  profond,  s'est  rehaussé,  et  se  montre  aojourd'huià  découvert. 
SacireonfiMPence  est  tiès^rastceinte  et  en  Ibrme  de  pain  de  ancre, 

L'aMcmUée  générale  {Im  quatn  classés  tàmies)  a  en  lien  In  vendredi 
18  Inilint  sens  U  présidence  de  M.  Alix.  Après  l'adoption  dn  procès-  verbal,  oa 
Ut  In  «oTMspondnnce.  On  fiût  oonaaitce  la  liste  des  ouvrages  offerts  i  la  société. 

M.  Rensi  comoMinique  à  l'assemblée  générale  une  lettre  de  M,  le  ministre  de 
nnnnmtiwi  pnblique,  par  laquelle  il  nnnoBoe  à  PlMtitttt  Historique  qo'U  vinnt 
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de  towcrireàfiogt  extmplairei  de  notre  joarnal,  pour  vous  prouver,  diuil,  le 
cat  porticuUer  ^uê  Je  Jais  des  travaux  intéressants  de  cette  savante  compare, 
M.  le  docteur  lotat  propote  rimprewîon  de  celte  lettre  en  tète  da  procham 
anméfO  du  journal  :  cette  propositiony  appnyée  et  mite  aux  toîz,  a  i$à  adoptée 
à  ronanimîté. 

Des  rcmcrdemenU  sont  TOtés  à  H.  Villemaîn,  miniftre  de  rtulniclioB 

publique. 

L'ordre  du  jour  appelle  à  la  tribune  M.  de  Bricre,  rapporteur  des  comptes 
de  l'administration  pendant  l'année  1843-44  (voyez  p.  2Cl).  L'assemblée  ap- 
prouve le  rapport  de  la  commission,  et  ses  concluiiions  tendant  à  rayer  de  lalisie 
de  la  société  tous  les  membres  qui  ne  se  sont  pas  acquittés  de  leur  defoir. 
M.  l'administrateur  est  cbargé  de  Texécation  de  cette  mesure. 

M.  Rensi  est  appelé  à  la  tribane  pour  lire  eon  rapport  sus  l'eut  moral  de  la 
ioeiété  et  m  relationa  estërîeorei  (voyes  p.  363).  Ce  rapport  est  renvoyé  ai 
comité  dn  jonroal. 

M.  Mation  rend  oomplel  l'auemblée  d'one  réclamation  de  notre  oolIè|^ 
H.  le  comte  d'AllonTÎHe,  qu'on  Tondrait  déponiller  dn  titre  d*anteiir  des  JK^ 
moires  d'un  homme  d'Etat;  il  prouve,  la  loi  à  la  main,  et  d'aprèa  les  actea  an- 
thentiqucs  passés  entre  l'antenr  et  l'éditenr,  «pie  M.  d'Allonville  est  le  vérita- 
ble auteur  de  l'onvrege  en  question.  Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  di 
journal.  R. 


GBBOlilQinS, 

AVIS.  . 

SlXlâMB  CONGEÈS  DES  SAVANTS  ITALIENS,  A  MILAN. 

Nous  nous  empressons  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  que  l'ouverture  de 
ce  cong^^s  est  fixée  au  12  du  mois  de  septembre  prochain,  dans  le  palais  de 
Brera,  C'est  dans  les  salles  de  ce  palais  qu'auront  lieu  toutes  les  séances.  I  n 
appartement  du  palais  del  Marino  sera  mis,  par  ordre  du  vice-roi,  à  la  dispo- 
sition des  lavants  pour  s'y  réunir  le  soir,  et  les  salles  du  collège  Lon^one  se- 
ront disposées  pour  qu'ils  puissent  y  prendre  leurs  repas  en  commun. 

MM.  le  président  général  comte  FiteUano  Borromeo  et  le  seerétaire  général 
C.  Bassi  préviennent  tes  savanU  nationaux  et  étrangers  de  se  rendre,  dès  leur 
arrivée  à  Mifan^  an  palais  de  Brem,  pour  se  fiiire  inscrire  anr  la  Mslt  des  inem- 
bcea  qui  devront  Ikire  partie  dn  eongrès.  Les  ekpériencee  phyaiqnfle  pramisn 
par  le  programme  de  la  municipalité  de  MikM  l'innée  demlèie  iMMt  Hea  eu 
présence  des  savants  réunis. 

Les  dispositions  prises  par  le  gouTememenl,  le  IomM«  einpiCMMM  és  Is 
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■nkipaUté  de  liilan,  secondéo  ptc  l'activité  de»  corps  savants  et  des  citoyens 
iii4Bèiiet  de  cette  cepttale,  poor  bonorer  cette  réunion  acientifiqae  et  natio* 
utk,  nom  iSnt  ttféttt  qa'elle  ien  ■ntsi  bcUlMite  dtat  m  fiwme  qa'ntHe  deae 
ses  fMtaU.  Riiin. 

—  La  SoeMié  d'BoitieoHnM  de  Pârii  tWvpeit  depnb  longtempe  de  hlte 
dei  feébevchei  mt  h  ennuière  decokifer  railmita  thë^  et  tnrtaut  de  fld«e  rablt 
a»  fealllea  la  prëparatiem  îndiipeaHiUe  peur  kt  Kner  avaHigeeeeeieat 
cennefee.  Cbeetin  dee  membrea  de  cette  weiéié  •efenle  aentelt  H  néeeirtlé 

cbercher  les  moyens  d'affranchir  la  France  d'an  impôt  de  plu»  do  40  millions  que 
nous  payons  à  l'étranger  tous  les  ans;  ce  sentiment  ananicne  dans  l'esprit  de 
toos  les  membres  de  cette  société  n'a?ait  amené  aucun  résultat  arantageux 
malgré  tontes  leurs  recherches.  Cependant  une  arrière-pensée  restait  toujours 
en  permanence  dans  l'esprit  intéi  icur  de  chacun  de  ces  horticulteur».  Cette  pen- 
sée se  traduirait  ainsi:  c'est  un  problème  dont  nous  avons  toutes  les  données; 
il  tulltpoiir  le  résoudre  de  trouver  l'boinme  pratique  actif  et  intelligent.  Le 
gOQvernement ,  depuis  de  très-longues  années,  avait  appuyé  de  toot  son  crédit 
det  bommea  qui  a'étaient  Uvrda  i  l'ëtude  de  cette  brencbe  importante  d'indaa- 
trie.  Malbewreiiaeinent  H  se  s'est  trovfë  penai  leeaafnntf  q«e  dea  théorieieiia  f 
dèa  Ion  om  a'ett  bonié  è  éerira  de  trèa-beees  mémoirea)  lea  chesea  tm  ioai 
fMtéea  là  s  c'était  Piaiee  k  laquelle  ra  devait  a'atlradre.  Soaveat  lea  pina  belki 
déeMvertet  oat  M  enlanilea  tontea  vivantea  pendant  nondire  d*annëea ,  pa« 
cela  mène  qne  rantoritë  anrH  la  même  marcbe. 

Maintenant,  nona  avona  tronvë  lliomme  pratique  actif,  IntelUgent  et  dea  plu 
distingnéa  en  bertieultare  ;  aoaai  a-t-il  résoin  en  trobon  quatre  ana  le  pveblèaae 
qot  avait  occupé  tons  les  bons  esprits  depuis  au  moins  nn  demi-siècle.  Il  a  pré« 
tenté  à  l'Exposition  d'Horticulture  du  Luxembourjy,  18-^4,  les  fenilles  des  deux 
premières  espèces  de  thé,  thé  roux  et  thé  vert ,  préparées  avec  soin  et  renfer- 
roéps  dans  de  petits  bocaux.  Sa  préparation  n'était  pas  aussi  élégante  que  celle 
que  donnent  les  Chinois,  mais  en  réanis?ait  toutes  les  qualités;  l'odeur  et  la  sa- 
veur ne  laiaaent  rien  à  désirer,  quoique  les  arbustes  qui  ont  produit  ces  feuillet 
Aient  été  eonaervés  dans  des  «erres  cbaodea.  Si  la  végétation  avait  eu  lien  dans 
des  centrées  méridionales  et  en  plein  cbamp,  ttona  avena  la  certitnde  morale 
qoe  la  qualité  de  ce  tbé  serait  aapéricore  a  ce  qn*B  y  a  de  miens  en  Chine. 

Bea  jngea  compétenta,  dont  on  ne  pent  réenaer  la  véracité,  ont  déclaré  dana 
^  cenifieata  antbentiqnee  qne  le  tbé  {préparé  par  Pintenteor,  M.  Lecoq,  était 
Mieieni ,  prMrable  àeehii  qoi  eat  Hvré  dana  le  commerce;  ^eat  ainai  en 
•été  jagé  apièa  epmparaiaon  dea  dent  Infealona  (Tnn  tbé  cblnola ,  l'antre  tbé 
Pifiiien)*  llaofllt  d^n^ilr  fidt  oennaltre  rboomie  qnt  a  préparé  «vee  tant  de 
*oecèa  lea  feuilles  de  thé  cnitivé  dana  noa  serres  peor  qne  le  gonvemcment  lui 
P'ocnreles  moyens  de  faire  des  plantations  en  grand  dans  le  midi  delà  France, 
^la  température  du  climat  est  asset  élevée  pour  que  cet  arbuste  prospère  dans 
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ce*  contrées.  Le  thé  supporte  une  température  plus  basse  que  l'oranger,  l'oli- 
vier,  lo  grenadier;  la  preuve  en  est  manifeste.  M.  Leroi ,  jardinier  à  Angers,  », 
dans  SCS  pépinières  ,  plusieurs  pieds  de  thé  qui  ont  au  moioa  dix  ans  et  sont 
bien  venants  ;  ou  n'a  jamais  pris  aucune  précaDtion  pour  les  préserrer  du  froid. 

Ainsi,  une  très-grande  partie  de  la  Provence  prodairait,  par  cette  coliare 
Jnentive  mr  ma  sol  in(j[rat,  od  revenu  considérable  conparMimaeat  à  fétit 
présent;  il  y  aurait  bénéfice  très-gcand  pour  le  coltivateor  et  pour  l'État.  Ne« 
devoDt  aoMÎ  Mettre  ea  U^p^e  de  compte  les  brai  dottt  oa  aoiait  bewiiB  h  celle 
^poqne  qal  ae  tionverait  prëcStémeat  être  celle  oà  lea  cfaeniaa  de  for  tenat 
taraniaé»,  ce  «lai  procurerait  do  trataîl  &  im  trèa-|p«Bd  nondwe  d'oanian. 
En  bonne  politiqva  oa  doit  tool  prévoir. 

Le  poovoir  eat  viveoient  intéreaaé  à  ftvoviier  cette  iadoatrie,  car,  Me  Iw 
établie*  elle  accroîtra  coaaidérabteoient  la  proepérité  de  cette  belle  France, 
non-^aenlenient  comme  prodoit  da  sol,  mais  surtout  comme  établissant  une  bar* 
rière  impénétrable  pour  c»»pècber  de  sortir  nos  millions  qui  vont,  depuis  plu* 
d'un  siècle,  enrichir  les  Cbinois,  peuple  ingrat  qui  n'a  jamais  rien  fait  poor  ' 
nous  dédommager. 

Si  on  utilisait  le  temps  sans  le  laisser  couler  en  pure  perte,  daus  dix  un 
nous  recollerions  notre  provision,  et  nous  pourrions  en  livrer  an  commerce 
extérieur.  Sans  craindre  de  nooa  tromper  ni  d'exagéier,  nous  poorrioaaaffinasr 
que  cette  industrie,  portée  aa  point  où  elle  est  susceptible  d^arriver,  panMt 
par  les  mains  industrieuses  et  habiles  des  Françaisyeflfaitaao  aMMoa  de  pM' 
•périté  ;  elle  deviendrait  une  mine  dea  piaa  féooadea. 

Jelont  an  coup  d*«eil,  aaoa  entrer  danaancon  détail,  aorriadaitriaaériciflole; 
il  y  a  quinie  on  vingt  ana  elle  éuit  tellement  négligée  qu'elle  prodaisait  i  | 
peine  qoelqaet  milUona;  aiMoard*hni  elle  produit  quatoiaa  Ûm  pbia.  QoeUe 
poiaaanae  a  pu  donner  vue  pareille  impulaloa?  L'action  tealedn  goaveraeneat 
qui  a  aoioriaé  dea  aodétéa  :  la  preaae  a  bit  le  raate;  encore  doue  ans,  os» 
produite  en  aoie  nooa  «ofBront,  et  la  qualité  eat  déji  bien  «opérieure  i  celle  de 
la  Chine  ou  de  t'tode.  Il  en  aérait  de  même  pour  le  thé  ;  que  l'autorité  nctie  i 
•ona  sa  protection  cette  nouvelle  branche  d'industrie  :  en  quelques  années  noai 
ferons  mieux  que  les  Chinois  et  notre  thé  sera  préférable. 

M.  Lecoq  aflirme  que  le  commerce  fournirait,  au  printemps  prochain,  saoi 
avoir  recours  aux  pays  étrangers,  quatre- vingt  mille  pieds  de  tbé,  que  deas 
ans  après  on  pourrait  en  fournir  plu>icurs  millions. 

Les  terres  bien  exposées  du  o6tédc  Toulon,  de  la  ville  d'Hfèrai,  etc.,  seniflst 
celles  par  oîi  il  faudrait  commencer  les  plantations.  A w  ana  Ifeataine  d'ar-  i 
panu  on  pourrait  espérer  un  beau  résultat  ;  ca  iecait  da  cette  pépiailfa  qa'oa 
en  fournirait»  §t  $rmlit,  à  tooa  lea  prapriétaifaaqnîie  tmveraieBt  avoir  dei  lar- 
raina  propre»  h  cette  cnitnra. 

HL  la  ipand^cbancalier  a  vo  avec  «ae  gninda  aatiaftctimi  la  décoof erie  ée 
li.Leooq;  il  fBaparlé  aoavwt  a?ae  um  vif  intérêt»  aM  qM  M.  la  grwMK- 
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Kodaife;  le  témoignage  de  penomiaget  si  haQt|Aacét  damlenioÉdepolîticpie 
doDDe  encore  un  grand  poids  k  cette  décoOTcne. 

Noua  disons  des  vœux  poar  ^e  le  goofernement  YÎcnne  en  aide  ponr  ? ivt- 
fier  cette  brillante  découverte.  D'M  aigiii. 

Nooa  annoDÇons  avec  plaisir  la  S*  édition  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Traité  de  Mnémotechnie,  etc.,  de  notre  collègue  M.  le  docteur  Andibert,  cpie 
nous  recommandons  à  nos  lecteuif. 

L'autenr  eipose  laconiquement  l'histoire  de  la  )inémotechoie  »  combat  les 
détracteurs  des  procédés  mnémoniques,  fait  l'éonmération  des  mnémontstes  an- 
ciens, analyse  brièvement  tous  les  mnémonistes  modernes,  étudie  la  mémoire 
eu  général ,  et  pai$sc  eu  revue  les  principaux  hommes  remarquables  par  l'éten- 
due de  leur  mémoire. 

L*autcur  div  ise  ensuite  son  ouvrage  en  quinze  chapitres  ;  il  fait  successive- 
ment des  applications  de  la  méthode  à  rhistoire  en  général,  à  l'histoire  de 
France  en  parliculier.  U  parle,  i  cette  occasion,  de  la  Méthode  polonaise.  Le 
levier  nmémoniqac  est  ensuite  applique  à  la  géographie,  i  l'étude  d'an  discours 
quelconque,  et  à  la  botanique.  Des  procédés  mnémoniques  particoliers  et  variés, 
Jaints  à  plosienrs  planches  lithographîées  avee  soin,  bcititent  Tétude  da  drèit^ 
de  la  chimie,  de  Vart  militaire,  de  la  méilêeine  et  du  CùUndrier grégoriek. 
perpétuel.  Un  long  chapitre  est  réservé  à  des  applications  grammaticales  (syn- 
taxe des  participes ,  déclinaisons ,  orthographe  des  mots ,  etc.]  et  à  l'étude  des 
langues.  L'auteur  ftiit  I  ce  sujet  un  résumé  succinct  d'un  ouvrage  important 
publié  par  nu  Provençal  en  160S.  Cet  ouvrage  traite  de  la  valeur  des  grammai- 
res et  de  l'étude  des  tangues  ;  il  développe  dans  le  même  chapitre  la  méthode 
lie  Sainaiglc,  de  Lcniaro,  de  Jacotot,  de  Joswini.ki  ;  il  parle  ensuite  de  celle  qui 
lui  parait  la  plus  expéditivc,  la  plus  naturelle  ,  et  l'applique  à  l'étude  de  la 
langue  anjjlaise.  Quelques  feuilles  sont  réservées  à  la  solution  de  plusieurs  pro- 
blèmes mcraniques  curieux  et  r«''créatifs.  La  mnémonique  est  inutile  et  funeste 
à  la  jeunesse;  les  enfants,  dit  M.  Audibert ,  ne  doivent  point  aborder  celte 
«ciencc,  susceptible  de  fausser  leur  jugement  et  de  paralyser  leur  mémoire.  La 
Moémotecbnie  doit  être  apprise  dans  les  trois  demien  mois  qne  l'on  passe  dans 
un  collège  ou  dans  un  pensionnat.  .  F» 
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10  Rapport  de  la  commission  nommée  pour  examiner  les  titres  d'uo  candidat  qui  s'dt 
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ee  programme  a  été  réaigd  jnsqu*an  Jour  de  la  réunion  desclaswi. 
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MÉMOIRES. 


SUR  L'ETABLISSEMENT  DES  UNIVERSITES, 

DES  ACADÀMlfiS  ET  DES  JOUEMAUX  (i). 

Je  demande  la  pcrmitsion  de  ne  pat  tfaîter  la  question  telle  qu'elle  a  été 
poiéc  :  «  Paire  rbittoire  dea  principales  sociétés  littéraires  dans  les  deux  der- 
oiem  siècles.  » 

Et'd*abord  ce  n*est  pas  nnc  question  proposée  ;  c*est  nne  histoire  demandéea 

Mais  quoique  cette  histoire  se  home  aux  principales  socitfuh  Wttftw'res  et 
qa'ellc  ne  doive  embrasser  que  /es  deux  derniers  sî^le?,  le  cliamp  à  parcourir 
rst  cncoro  si  vaste  que  l'o.<pacc  et  le  temps  niaïKjuont  a  la  fuis.  Il  ne  peut  ^ire 
présente  ici  qu'uu  lal)leau  ra[)i(l<';  et,  pour  lui  doîmcr  un  i)Ut  plus  inlêress.mt, 
il  m'a  paru  convenable  de  partourir,  à  travers  les  temps  qui  se  sont  écoules 
depuis  la  renaissance  des  lettres,  la  série  des  établissements  académiques  et 
onivcrsitairesy  ainsi  ue  eclic  des  feuilles  pérîocliqnes,  et  de  montrer  leur  action 
et  leur  influence  sur  la  marche  progressive  de  Tespril  bnm&in. 

Cei  expose  y  fait  le  pins  sommairement  qu*il  me  sera  possible,  aurait  besoin 
d*ètreaccompa(pnéde  réflexions  sur  ce  que  devraient  élrc  les  universités,  les  aca- 
démies et  les  journaux,  trois  leviers  puiÎMants  dont  les  deux  premiers  ont  fait 
avancer  la  civilisation  et  dont  le  troisième  suffirait  à  remuer  le  monde. 

Nous  allons  faire  une  marche  rapide  à  travers  les  siècles  pour  y  suivre  les  élé- 
ments, si  lentement  formés,  qui  devaient  servir  au  développement  et  aux  progrès 
de  Tesprit  humjin  :  les  universités,  les  académies  et  1<ïs  journaux.  Je  présen- 
terai, en  quelque  sorte,  la  statistique  littéraire  de  chaque  âfje  ;  je  ne  connais  en- 
can livre  où  ce  sujet  soit  embrassé  dans  un  si  vaste  ensemble,  et  c'est  pour  moi 
un  motif  de  faire  api)el  à  votre  attention  et  à  votre  indulgence. 

Les  ae  uiémies  furent  ù  pein.e  connues  dans  l'antiquité.  Le  Grec  Acach  muS 
on  îlécaïU  'intis^  qui  a  donne  son  nom  aux  académies,  avait  fait  arranger  à  Athè- 
nes no  jardin  que  Platon,  mort  Tan  342  avant  J.-C.,  rendit  célèbre,  en 
venant  y  établir  «on  école.  C'était  une  promenade  publlcpie,  plantée  d'arbres  et 
etitourcc  de  murs  ;  mais  on  doit  voir  dans  le  jardin  d'Académus  nne  école  phi* 
loiopbique  plutôt  qu*une  académie. 

On  peut  en  dire  autant  de  Tacadémlc  d*Arcésilas«  de  celle  de  CaméadCy  de 
Speuaippe,  et  de  plusieurs  autres  philosophes  anciccs* 

Cest  à  tort  (^uu  des  savants  ont  compris  au  nombre  des  académies  los  Jeux 
Olj  nipiques  établis  a  Tise  Tau  776  avant  i.-C.;  les  jeux  Pj'lfti/ucs  ^  établis 
iDcIphes  5dl  ans  avant  Tèrc  moderne,  et  d'autres  jeux  publies  de  la  Grèce  :  c*é' 

(I)  La  I  la  e>  séanoe  du  iO*  congt^  de  nnstliat  Bisisrique  (48^^ 
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tateiit  des  solennités,  dos  fôtcs  naiiaualc.4,  nù  Hérodote ,  sarnommc  dfpoii 
le  Père  de  VlJtstoiref  l«i  [Vsm  ÂA2  bvmiI  J.-C.)  let  premiers  livres  de  M>a  on- 
mge,  ou  Lysias  viui  cliercber  la  palme  de  Tart  oratoire,  on  Eschyle  et  Sopho* 
de  te  disputèrent  les  laariers  de  Melpomène,  où  Sophocle  avait  remporté  dit* 
hait  fois  le  prix ,  lorsque  la  joie  de  son  dernier  triomphe  lui  coikte  la  vie  (Fan  406 
avant  J.-C);  c'est  à  ces  jeux  si  renommés  qa*on  vit  les  rois  eux-mêmes  ambi- 
tionner l'honneur  de  conconrir.  On  lit»  dans  Diodoro,  que  Dcnjs-ic-Tyraa  fil 
applaudir,  aux  fêles  JeDacchus,  dans  Athènes,  une  tragédie  de  sa  compositîoa. 

L'académie  d'Alexandrie,  grande  création  d'un  roi  d'K|;yple,  Plolcincc  So- 
ter  (l'an  284  avant  J. -('.),  avait  quelque  ressemblance  avec  nos  académies  mo- 
dernes }  les  membres  qui  la  compo.^aient  étaient  chargés  de  pcrfeclionuor  Ks 
aciences  :  iU  avaient  un  président  nommé  par  le  roi.  Le  premier  chef  de  coU' 
académie  fut  Démctrius  de  Pbalère;  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  fond  ition  de  cette 
famfufft  bibliothèque  que  dévora  deux  fols  Tincendic ,  sous  Jules  •César,  et 
Tan 650  de  notre  ère,  sous  le  khalife  Omar.  Cette  bibliothèque  contenait  quatre* 
eent  mille  volumes  :  mais  les  volumes  des  anciens,  ain^i  nommés  parce  que  c'é- 
taient des  rouleauiy  se  composaient  souvent  d'une  seule  feuille  plua  ou  moias 
étendue,  comme  on  en  a  trouvé  dans  les  momie:'.  Os  feuilles  n'éuîent  écrita 
qne  sur  le  reclo  :  aussi  saint  Jean  signale- t-il  comme  volume  extraordinaire  oa 
rouleau  écrit  des  deux  côtés  :  scriptus  intuset  fhris»  Ainsi,  les  quatre  cent  mille 
volumes  on  roulcanx  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  pouvaient  ne  rcpréscalcr 
que  cinq  à  si\  mille  toracs  de  nos  jours. 

L'établissement  ^cicn ti(i(jue  d'Alcsaudric  est  d'ailleurs  plus  connu  sons  le 
titre  d'iito/c  que  sous  celui  d'académie,  comme  le  furent  de|)uis,  au  moyen  3[;i', 
les  école»  d'Alcuin,  de  (>harapeaux  et  d'Abelardj  mais  toutes  ces  éeoies  de 
rantiqnité  et  du  moyen  â[;e  ont  été  les  {jcrmes,  bien  lents  à  se  développer,  (joi 
ont  donné  naissance  aux  académie*  et  au\  universités. 

Les  Romains  n'ont  pas  connu  les  acadéniics  dans  l'acception  donnée  mainte* 
liant  à  ce  mot  :  car  on  ne  prnt  donner  le  nom  de  corps  académiques  ni  aiixjcax 
iécnlairca  dont  on  failremonter  la  fondation  à  Tan  454  avant  l'ère  vulgaire,  ai 
à  l'académie^  espèce  de  gymnase,  et  au  lycée  que  Cicéron  avait  établis  dansa 
maison  de  campagne,  et  qui  étaient  destines  à  des  entretiens  philosophiques  ca 
plein  air,  dans  tes  Jardins  de  Tusculum  ;  ni  aui  assemblées  publiques,  oà,  sa»- 
vant  Pline  et  Juvénal,  les  poètes  récitaient  les  pièces  qu'ils  destinaient  au  tbél* 
tre,  et  oti  Pline-le^enne  lut  son  beau  panégyrique  de  Trajan. 

L'histoire  fournit  de  bien  fiiiblet  renseignements  sur  une  espèce  d*académie 
qu*Au']ustc  aurait  formée  Pur  le  Ment  Palatin  en  ntéme  temps  qu'il  y  aurait 
établi  une  bibliothèque. 

On  ne  peut  donner  le  nom  d'acadén>ie  aux  cmnLals  d'ciofjuttice  que  Caîo.*, 
fils  d'Agrippa  et  mort  nous  Tibère,  établit  à  Lyon  dans  le  ler  siècle  de  notre 
ère  y  et  qu'on  célébrait  devant  l'autel  d'Auguste  (  voyez  Juvénal,  faiirc  I}. 
Dana  ces  combaU  d'éloquencê^  ks  vaincus  étaient  obliges  d«  frire  Télof  e  do 
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^crit ,  Mn»  peine  de  le  Urele  oa  d*èlrc  jeté»  dant  le  Hbène. 

I.c  nom  d'académie  ne  convient  pas  non  plus  k  la  célèbre  étolc  de  Maisilie 
(Mat^oil'»"),  que,  danssa  ï'ie  (V Agricola,  T  iciic  a;  pelle  la  maîtresse  deji  etiidrs 
[inai^isfrainstudioruni).  il  no  ronvi  ut  pas  niiu  plus  à  la  [grande  école  dite  aca- 
(l  rniedc  ("onstantinople,  dont  lou<  lesiaemhrrs  étaient  pensionnés  et  lo^jé^  dans 
un  |).il;ns,  servant  on  inèm ?  teinp.^ile  musée,  où  étaient  réunis  des  tableaux,  dos 
suioej*,  des  médailles,  et  une  {jrande  blhiiothèqae.  Ou  sait  que  dans  la  pre— 
u;ièrc  moitié  du  Ylh  siècle  le  terrible  iconoclaste  Léon  t'Isaurîea  lit  dévorer 
par  les  Uamines  racadcinic,  le  musée,  la  bibliothèque  et  les  académieicoa,  doul 
tout  le  crime  était  de  ne  point  partager  U  iiaine  do  rimbëcUe  Cém  contce  Jet 
images. 

La  premîèreecadëmie qu'aient  eoe  la  France  et  TEnrope  même  fot  établie  par 
Cbarlemagne  daot  lea  premières  années  da  IV  siècle,  il  y  a  plus  do  neuf  cent» 
ans  ;  il  la  plaça  dans  son  palais»  et  la  composa  des  principaux  personnages  de  sa 
cour.  Il  siégeait  avec  eux  comme  collègue;  et,  pour  cublir  d»ns  ce  corps  aca<» 
démiqne  nne  égalité  littéraire ,  il  voulut  que  chaque  membre  se  donnât  le  nom 
d'un  personnage  ancien  çélèbre  dans  les  lettres.  Ainsi,  Alevin  prit  le  nom  de 
F/arcns  /tibinus  ;  l*archcTéquc  de  Maycncc  cel»ii  de  Datnœ(as;  le  courtisan 
l-jjill)  ri  celui  iV Ilorncrc  ;  Adiilphe  celui  de  P induré  \  \delard  celui  à'Ju^ti  tin^ 
le  se»  rétaire  et  l'hisluriiMi  tic  (;!iarlcniit;nc,  Lginbar-i,  celui  de  CailiopuSy  et 
Charleniafi;!ïc  lui-inèînr  lui  ippi  lé  JJtwiiL 

Celle  prcrDti  rc  ae.ul  '.'nii"  fran(  ;\ise  arquil  et  f^aidi  (piebjuc  célébrité  tint  que 
vécut  ton  illustre  ioudateur.  Elle  uvuit  pour  but  et  pour  misi-ion  le  perfection- 
nement de  plu  leurs  sciences,  telles  que  la  (p  ammaire,  la  rhétorique,  Tbistoire 
^t  les  inatbématiqucs  ;  les  membres  étaient  teoud  de  faire  en  séance  lecture  de 
leurs  recherches  vt  de  leurs  travaux. 

Ccftà(«liarlpraagnc  qu*cst  duc  encore  la  pensée  do  la  première  université, 
l>ar  réiablisscmcnt  de  nombreuses  ccolcâ  qui  furent  placées  auprès  de  tons  les 
chapitres  cpisopaus  et  de  tous  les  monastères,  comme  on  en  trouve  le  tcmoi- 
r;na(rc  dans  les  Capitulaires.  (Voir  mon  art.  C/utrUmagae  dans  la  Uiognfphie 
tinwersd/e,) 

Mais  sous  les  faibles  successeurs  de  Charles- le-Grand,  les  ténèbres  qu'il  avait 
voulu  dissiper  reprirent  leur  triste  empire,  et  la  France  retombai  pour  quelques 
siècles  encore,  dans  la  barbarie. 

Un  roi  d'An^jlelerre,  Alfred-le  Grnnd,  fonda,  vers  805,  «nus  le  nntn  «l'Aca- 
dt'niir,  Técole  d'Oxford,  qui,  plus  tard,  devint  une  des  premières  uuivcr^iIés 

du  iiunide. 

V'  Ts  I  I  même  époque,  >paj^no  \il  rtn])lir  par  les  Maures,  à  ( 'ordi  ue  et  à 
Grenade,  des  académies  chevaleresques  dont  /histoire  et  Les  travaux  sont  à  |)Ctt 
près  inconnus. 

Dans  les  premtert  temps  da  XU<  siècle  fut  organisée  Tuniveriitéde  Paris , 
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qui  dffjà  ciiatoit  dopuîi  longtemps  ;  elles  ^të  depuis fMfmattecftililB^iiiérvde 
tout«-s  les  université»  du  inonde^  et  a  reçu  d'elles  cette  boBorable  qualifiatioi 

{aima  par-en  -)» 

Trois  «ulres  nnivcrjîlës  furent  fondées  dans  le  même  siècle  :  celles  de 
Cambridge  (  1140),  de  Padoue  (1179),  et  de  Salamanquc  (vers  l'an  1200). 

On  ne  troate  dam  ce  aiccle  ancane  académie  fondée  :  il  n'y  a  qae  les  jeux 
des  troubadours  et  les  coan  d'amour. 

Le  Xlir  siècle  vit  értfrer  sept  nniver*ilës,  dont  deux  on  France  :  celle  de  Ton-  ; 
lenae,  pef  saint  Lonit  (12SH),  et  celle  de  Montpellier  (1 389)  ;  les  cinq  autres  furent 
ëlabliet  à  Pedone,  è  Naplet,  à  Saleme,  à  Vienne  en  Autriche  et  à  Lisbonne. 

11  n'y  ent ,  an  Xllt*  tiède,  qn^one  acndémie ,  celle  de  Florence,  fondée  pir 
Branetlo  Lalini  en  1272,  et  oè  te  fermèrent  Dante  et  Cavalcanti. 

te  nombre  des  nntversitéi  et  des  coll^  augmenta  dans  le  XIV*  aièele  ;  sriie 
furent  établies,  dont  sept  en  France  :  ccllea  d'Avignon  ,  d'Orléans,  de  Cùm,  | 
de  Grenoble,  de  I*crpigt»an,  d'Oran{;e  et  d'Angen.  Les  neuf  antres  cnrent  poir 
sièges»  :  Péiou^r,  Ucidclbcrg,  Valladolid ,  Pragne,  Cologne,  Pa?ie,  Cracoïic, 
Genève  et  Sienne. 

Quatre  collèges  fameux  furent  fondés  dans  le  même  siècle  ;  celui  de  la  Sa- 
'  pirncc  h  Uonie  (1303),  ceux  de  Florence,  de  Ferrare  et  d'Erfurth. 

II  faut  remonter  an  XIY*  siècle  pour  trouver  à  Toulouse  (vers  1355)  le  pre- 
■mer  ëlablissement  d'une  société  littéraire,  devenue  dans  la  suite  célèbre  soos 
le  nom  d*jicn(leinie  des  Jeux floraux.  Ses  membres  prenaient  le  titre  singulier 
de  Mahtmde  Ut  §aye  science  ou  du  seavoir.  Une  femme  nommée  Clé- 
nence  fiattre,  dont  l'ciistence  n'est  pas  encore  bien  établie  et  a  été  coaicstée 
même  par  nn  des  historiens  de  la  ville  de  Tonlooie,  lëgna  ans  maùtret  du  pff 
scavoir  toni  set  bient,  dont  les  revennt  tervirent  à  décerner,  dant  det  cos* 
coart  annoeit,  det  pris  oootittant  en  flenn  d'or  on  d'argent  (t'églantine,k  | 
lys ,  l'amaranthe,  la  violette  et  le  tonci).  Cet  prii,  an  tempt  det  troobadovn, 
excitèrent  nue  vive  émulation  dant  le  midi  de  la  France,  et  de  nos  joors  eacoR 
ils  sont  ambitionnés  par  nos  jeunes  littérateurs»  L'Académie  det  Jeni  floraox, 
dont  rhi«tolre,  souvent  écrite  et  imprimée,  fbrmerait  pinsicnrs  volâmes,  ot  qoi 
elle-mùme  a  public  un  grand  nombre  de  recueils,  est  la  plus  ancienne  académie 
riislantc  anjourdMiui  dans  le  monde. 

Im  peinture  eut,  dans  Paris,  avant  les  leltres  et  les  sciences,  une  académie: 
les  statut*  df  l'académie  de  Saint-Luc  remontent  à  l'an  1391. 

Le  XV*  siècle  vit  se  multiplier  les  ninvcrsités;  il  en  fut  Institue  trente- quatre, 
dont  bnit  en  France  :  celles  d*Ais,  de  Dôle,  de  Poitiers,  de  Caen,  de  Valeaes 
(Oaopbiné),  de  Nanlet,  de  Bourgrt  et  de  Bordeani. 

Quant  am  aeadémict  fondéet  dnnt  le  X Y*  tiècle ,  on  ne  peut  cîler  qae  la 
deu  tociélét  littérairct  ditet  l'une  du  Danube  ^  l'autre  iï/i/a ,  qui  durcat 
leur  établissement  à  Conrad  Celict ,  poète  latin,  bîbliolbécaire  de  IVmpctfsr 
Masinlfieu,  et  qui  mourut  k  Vieniir  cq  UOS» 
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Le  XVI*  lièdé  vil  rétaUiiMOMal  on  h  mottf  êUemcnt  do  qiiaratttc<ioq  uni* 
f  enîtëf  et  b, formation  de  quinieacedémiet.  Sur  let  quaranie-deq  univerMtës, 
cinq  fbrentdonnëetàritalie,  douce  èTEcpagne et  deux  à  TAmcriqnc  espagnole: 
total  quatorze;  nnc  à  la  Pologne,  ane  an  Danemarck,  onze  à  l'Allemagne,  dcax 
à  la  Grandc-Bi  ctagnc,  deux  aux  Pays-lSa»  et  cinq  à  lu  France  :  celles  de  Stras- 
bourg, de  Douai;  de  Pont-à-îMoasson,  de  Besanc^on,  do  Ucims;  on  peut  ajoa* 
ter  à  ces  cinq  universités  (dont  les  quatre  premières  n'appjrltnaicnl  pat  à  la 
France  du  XVI"  siècle)  l'clablisscincnt  du  Collège  de  France  en  lô-îO. 

Quant  aux  quinze  atadcniies  inaugurées  dans  le  XYI^  siècle,  treize  le  furent 
en  Italie,  et  la  plupart  .^ous  des  titres  extravagants,  tels  que  les  Iiiscnsati  (ou  Je< 
in8ens<5s)  de  Pérouic ;  les  Geiati  de  Bologne;  les  Iri/ior/n/inti  do  Padoue;  Ici 
Uttiidi  de  Florence,  etc.  Notre  savant  collègue,  M.  Trcniolicre,  dans  son  rap- 
port &it,  le  fiôavril  dernier,  sor  Ica  Cravaos  de  TAcadéaiie  tlci  f-'ai  «CAmo^  a  Ikit 
connaître  let  titres  biiarrcs  que  prenaîeut,  i  lenr  formation,  U  prcstfoe  totalité 
des  académies  îuliennes.  La  senle  de  ces  sociétés  littéraires  «  fundvra  dans  le 
XVI*  sitele,  qui  ait  conservé  nn  nom  célèbre  et  lue  répnlatic:n  méritée,  est 
celle  dite  drtla  Crusea^  qui  fot  établie  &  Florence  en  159),  ei  à  qui  la  langue 
italienne  doit  son  meillenr  dictionnaire. 

Qaant  aox  deax  sociétés  littéraires  qui  apparurent  un  moment  hors  derilalie, 
Tone,  celle  d'IngoUtadt,  fit  paraître  à  Augtbourg,  en  1618|  un  volume  de  ses 
mémoires,  devenu  fort  rare  (1). 

L'autre  société  se  réunissait,  vers  1569,  k  Paris,  dans  Fabbaye  de  Saint- Vic-> 
lor;  le  fameux  Ronsard  en  était  le  chef,  et  le  jeune  roi  Charles  IX,  disciple  du 
poêle  et  poi'tc  lui-même,  assista  plusieurs  fois  aux  réunions  de  cette  académie, 
antérieure  d'un  demi-siècle  à  la  première  formation  de  F  Académie  Française. 

On  trouve  dans  V Histoire  de  l'Univenité  de  Paris  y  par  (lésar  Egassc  du 
Boolay  (t.  VI,  p,  714),  les  lettres  patentes  qui,  en  1S70,  furent  accordées  par 
Charles  1&  à  cette  Académie  :  c  ponr  travailler,  y  esi-U  <]it,  à  Favanccmcnt  du 
«langage  français,  et  à  remettre  sus  tant  la  laçon  de  la  poé«ic  que  la  mesure  et 

•  •  règlement  de  la  musique  aneiennenmnt  usitée  par  les  Grecs  et  Romains.  • 

On  lit  dans  ces  leurea  patentes  que  les  membres  auront  le  pouvoir  de  se  choi- 
•ir  des  associés,  dont  six  jouiront  c  des  privil^s,  franchises  et  libertés  dont, 

•  dit  Charles  IX,  jouissent  nos  autres  domestiques ^  et  à  ce  que  ladite  académie 
«  mit  honorée  des  grands,  nous  avons  libéralement  accepté  et  acceptons  le  sur* 
<  nom  de  protecteur  et  premier  auditeur  d*ieelle.  « 

Il  résulte  du  contenu  des  lettres  patentes  de  Charles  IX  que  cette  académie 
Wl  la  première  qui  ait  ctc  légalement  instituée  en  France  et  avec  la  mission 
spéciale  qui,  plus  tard,  fat  donnée  à  FAcadémic  Française,  de  travailler  à  /'a- 
vancemcnt  d'une  langue  dcstiuéc  à  devenir,  dans  la  suite,  la  première  des  lan- 
gues modernes. 

(i)  nir.lc  tsneI«'dcslftfsi«frttrfir^««Msé<lfa»lsA,t7ft9. 
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Oo  remftrqQera  que  cette  académie  avait  ansti  poar  bat  la  façon  de  poésie  et 
le  règtemeht  âe  la  musique  ancienne  usiît  'e  par  tes  Grecs  et  Romains,  Ctti  ce 
qa*avaiciit  demandé  an  rot  les  poctcs  flonsard  ctBnlf,  et  le  mosicica  Joacbiin 
Tiiibault  de  (>ourvil!o,  on  sollicitant  l'ércrtion  do  l'acaddinie. 

Le  successeur  dedharlos  IXfllt  iu  i  III)  proté{;.Mla  nouvelle  in^lilution,  coniiiir 
OM  peut  le  voir  dans  VJ/istoire  des  recherche»  <h  s  nntiqititcs  de  la  vUlc  de  I\: 
ris,  par  Sanvnl  (t.  II,  p.  4".)5}  ;  nni^t  les  [jUrrn  s  «  iviles  vinrent  j»ara!yrei  les  tra- 
vaux des  académiciens,  et,  après  vinp,t  ans  d'cxblcocc,  la  mort  de  Baîf,  en  l50l, 
entraîna  la  dissolaiion  de  cette  ncadémie. 

Cependant  le  mooTement  était  commence;  rexcmpic  deâ  acadcmii^s  italîrr.;"^. 
éveillait  en  {«"rance  quelques  esprit*,  et,  en  1594,  nn  nommé  de  Joviguy  lit  im- 
primer à  Rooen  on  écrit  intitule  :  Avis  de  VétaUissement  de  qualte  académies 
en  France,  Cet  aVia  ne  fut  pas  immédiatement  saivi  :  le  temps  des  académies  H 
celui  des  ouvrages  périodiques  n'étaient  pas  encore  venus  en  France,  mais  ils  ne 
devaient  pas  tardei*  i  se  montrer. 

Le  XVII*  siède  amena  un  plus  ^rand  mouvement  dans  b  marche  de  Tciprii 
humain.  Treixe  universités  forent  rondées  dans  ce  siècle,  et  ce  nombre  est  cos* 
sidérable,  car  d(^jà  il  y  en  avait  cent  doti/e  dVtab!îc<,  et  le  nombre  s'en  troan 
porte  alors  à  <  <  nt  vjnjjt-cinq,  di.nt  i>lij.-«  de  \iii|;t  (laii>  la  Trance  actuelle. 

Il  y  eut  au^si  une  plus  {grande  pro[jrcssiou  daus  rclablisseineut  des  acadé- 
mies ;-on  en  vit  «urgir  jjIus  de  quarante. 

Il  est  vrai  que  dans  ce  noml)re  il  l'.uil  comprendre,  {)(»ur  rilrdio,  les  Erranli, 
deBrescia^  les  Ca/iginosij  d'Ancone,  les  Fanlauici  ,  de  Home  j  et  pui<, 
Anelantiy  les  fnfecondi  ,  les  Va^ahondi ^  etc.  Cependant  ritalie  ofTrc  aa^M  , 
dans  le  Wlle  siècle,  l'académie  ife/  CimenlOf  établie  à  Florence,  et  racidcmie 
des  Arcades,  qui  eut  son  berceau  à  Rome,  en  1G75,  dans  le  palais  de  la  rrine 
Christine,  et  qui,  en  1690,  prit  rang  parmi  les  académies  dont  le  monde  litté- 
raire a  gardé  le  souvenir. 

Mais  les  premières  académies  européennes,  vraiment  dignes  de  ce  nom,  oit 
été  établies  en  France. 

Deux  ans  après  la  mort  de  Henri  IV  (en  1613),  un  nommé  Flcurance  Rivatit 
fit  imprimer  à  Paris  le  dessein  (ou  plan)  d^une  araddmie  et  introduction  ditdle 
en  la  cour,  et  l'ouverture  tic  cette  académie  (in-8^)  ;  mais  il  en  flit  de  ce  deist» 
(ou  plan)  comme  de  beaucoup  d'autres  eutrcpriscs  littéraires  :  ce  fat  on  projet 
sans  exécution. 

Sous  le  rè{;ne  de  Louis  XIII  se  forma,  dans  Paris,  une  société  littéraire  dont 
le  premier  direx leur  fut  le  fameux  Hédelin,  abbé  d'Aubignac.  Cette  >orii'  t.'.iv3tt 
pour  sous-directeur  le  sieur  de  Vaumorièic,  t;eniiIbommc  provetn  .'!.  On  lit, 
dans  le  premier  tome  du  Mercure  (1072) ,  une  liste  de  dix-sept  Dlemb^c.^  de 
cette  nouvelle  académie.  On  prononçait  dans  son  sein,  le  premier  jour  de  cha- 
que mois,  des  harangues  dans  le  genre  des  déclamations  i]ai  étaient  en  vogac  à 
Rome  an  temps  de  Quintilien.  et,  quand  Toratcur  avait  fini,  la  discussion  s'oo- 
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»roit  pour  l'éloge  ou  pour  la  critique.  Le  vicc-dircclcurVaumorièrc  publia  (1G87) 
un  recueil  de  Harangues  sur  toute!;  sorfcs  de  sujets,  qui  eut  plusieurs  édition* 
(1(395  et  171^»).  Le  savant  abbé  Goujet ,  dan.«»  fa  lîibliolhcquc française  (t.  II, 
p.  377),  ^mble  croire,  non  sans  raUoo,  qu'une  partie  au  moins  de  ces  hurari" 
gue$  mfmil  été  prononcée  ou  lue  dams  ces  assemblées  (  1  ). 

La  première  académie  de  France  existante  d^Miit  sa  fondaiioD  est,  «pi^  GeU« 
des  Jeux  floraux^  l'AcMiëmîe  Fraaçaiie.  Avant  ton  ércctÎM  par  lettret  paicnust, 
c'està^ire  de  1699  à  1784  îodMtveiMnt,  let  premiers 
cbes  Gonrtrt.  Treol^-qattre  acedémicicM  feiiaieiit  déjà  partie  de  oa  rdoniona 
qtuid  lea  letiret  pateotce  d^Siection  famt  doaiiéei  par  Looit  XlUen  1635.  Cette 
année  forent  admis  cinq  aonveanx  candidats,  dont  le  chancelier  Ségnier»  Le  nom* 
bie  de^rante  fiiépar  les  lettres  patentes  se  tromrt  complet  en  1688  ;  alorscba- 
caa  de  ces  immortels  deirbt  dief  dn  ftntenil  qn'il  avait  occupé.  Ahiil,  Codeao, 
éf  éqnede  Veiice,  porté  en  tète  de  la  liste,  et  Priézac,  qui  fut  le  qoarantièahe  reço, 
ont  donné  leur  nom  au  premier  et  au  quarantième  fimtcuil.  Les  trente-huit  au- 
tres inc.ribres,  suivant  l'ordre  ou  la  date  de  leur  in!»criptiun  sur  la  liste,  ont 
paroilloineiU  donne  leur  nom  aux  trente-huit  autres  fauteuils.  Les  mcnil)resqui 
ont  clé  rerug  depuis  Priézac  ont  pris  place  au  fauteuil  qu'occupait  l'académicien 
remplacé.  Ainsi  Dclillc  sié(reaic  au  [autcail  de  CoUetet,  Fiorian  à  celui  de  Bar- 
din.  Voltaire  à  celui  do  Voilures  ;  ainsi  aujourd'hui  sont  assis  M.  de  Château* 
briant  au  fauteuil  de  Balzac,  et  M.  Baoor-Lormbn  au  fauteoil  de  Faret,  etc. 

Il  est  no  bien  petit  nombre  des  quarante  premiers  immortels  dont  le  nom  ait 
larvéco  avec  «luelqne  honneur,  et  il  en  est  d'antrea^  tels  qoe  Chapelain,  Saint» 
Amant,  Colletet,  qui  ne  doivent  de  vivre  après  leur  mort  qu'ans  satires  et  au 
épipammes  de  leur  coUè|pie  Beilean-Despréaox. 

Ce  fotle  cardinal  de  Richelieoqni,  secondé  et  stimulé  par  Bois-Robert,  Ibrma. 
k  corps  de  l'Académie  Française,  s'en  déclara  protecteur  dis  l'an  1634  et  eb- 
tint  les  lettres  patentes  en  1685.  « 

Apres  la  mort  du  cardinal,  en  164S,  le  chancelier  Séguier,  chez  qui  se  tenaient 
les  a»Âcuibléc«  (car  l'Académie  n'avait  ()as  encore  un  logement),  devint  son 
second  prutccteur.  En  1G72,  boui«  Xl\  déclara  protecteur,  el,  depuis  sa 
mort,  ce  titre  n'a  cessé  d'être  pris  par  le»  rois  ses  successeurs. 

Il  faudrait  plus  d'un  volnnic  pour  donner  l'histoire  de  l'Académie  Française  ; 
elle  a  été  écrite,  ««ous  le  ùitcàa  Relation,  parPelisson,  qui  s'arrête  à  l'au  1652, 
et  clic  a  été  continuée  par  l'abbé  d'Olivct  jasqo'eu  1700.  Ces  dcox  ouvrages 
réunis  ont  eu  plusieurs  éditions.  Duclos,  Marmontel,  et  l'abbé  Morellct  se  sont 
occupés  de  l'histoire  de  TAcadénie  Française.  D'Akmberta  pabliéiis  vofaunes 
d'éloges  des  académiciens. 

Un  singniier  usage  fut  introduit,  en  1640,  dans  l'Académie  Française:  le  eélè* 
hua  avocat  PUra  s'étant  avisé  »  en  venant  prendre  son  0iote«l  »  de  harangpcr 

M  Xi'alMd'AnMiBaci,  Xotdilsv,  awnrot  en  flfWt  et  Ymmikê  en  . 
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ra^sotiibléc  pour  )a  rcmorrior,  les  remerciements  furent  de«  compliment*,  et  Ici 
compliments  des  ôlocos  à  bout  portant;  l'nmoiir  proprc  ncadcmique,  qui  en 
Vint  bien  on  autre,  5c  trouva  m  ilatlë  qu'il  fut  délibère  et  arrêté  que  doréna- 
Tanttootrécipicndairo  «erait  tenu  debanngQcr.  c'est-à-dire  d'encenser  TAcadé- 
mîc  et  les  acadcmicion«,  et  voilà  deux  cent  qoatre  ans  qae  cela  dore!  Nousdefois 
icet  nfage  nne  cnrîeusc,  qaoiqoo  souvent  Ibstidiense  collection»,  oli  tontes  ks 
formes  de  la  flatterie  et  de  l'éloge  académique  se  trouvent,  depnia  dens  siècles, 
complètement  épuisées.  11  existe  de  ces  harangues  un  recueil  en  huit  gros  votâ- 
mes ;  les  discours  postérieurs  k  la  publication  de  ces  recueils,  et  qui  ont  été  sn- 
primés  séparément,  formeraient,  s*ils  étaient  réunis,  six  à  huit  nntrct  volumes 
de  compliments  souvent  bypocrites  et  toujours  exagérés. 

Un  abus  plus  d<^plorable  encore  sVst  anciennement  introduit  h  l'Acadéoiîe 
Française  :  c'est  celui  de  ne  recevoir  dans  son  sein  que  des  solliciteurs.  Dans  m> 
premiers  temp?,  elle  nommait  dos  membres  qui  ne  s'étaient  pas  même  présentes 
comme  candidats.  Il  pouvait  r<''sulter  de  ces  nominations  le  désagrément  po-«.- 
ble,  quoique  très-invraisemblable,  d'un  refus.  Ce  désagrément  arriva  en  1703  :  le 
célèbre  président  de  Lamoignon,  à  qui  Boileau  avait  adressé  une  de  ses  épitRS« 
ayant  ctc  élu  membre  de  rAcadcmic  Française,  refosacet  booneor  dnns  aae 
lettre  pleioe  de  modestie,  et  où  il  ne  s'excusait  de  ne  pas  accepter  que  anr  ria* 
•nfBsance  de  set  titres  littéraires. 

Bien  grand  fut  le  déplaisir  de  TAcadémie ,  qui  vit  dans  ce  refbs  un  nflimii. 
En  vain  le  secrétaire  perpétuel  Régnier-Desmarais,  en  vain  les  acadëmicisai 
Toufreil,  Fabbé  de  Cboisy,  l'abbé  Testa  et  Boilean-Hespréanx  écrivirent  au  pré- 
sident les  lettres  les  plus  pressantes  pour  le  conjurer  de  revenir  sur  sn  résoloiioa 
et  de  ne  pas  causer  à  l'Académie  un  chagrin  mortifiant  :  Lamotgnon  demeva 
inflexible  dms  son  refus. 

Les  détails  de  cet  événement  littéraire  sont  à  peu  pics  inconnus,  même  des 
académiciens  de  nos  jours,  mais  je  possède  tous  lo<  ori<;inaux,  toutes  les  letircî 
autographes  que  je  viens  de  mentionner,  et  la  minute  pareillement  autograplic 
de  la  lettre  en  trois  pigos  écrite  par  lo  président.  Ces  papiers  précieux  avaient 
été  conserves  par  un  des  plus  illustres  membres  de  la  famille  de  lAmo^gnoo,  le 
aagc  Malcsherbes. 

Il  làllatt  sans  doute  empêcher  le  retour  d*ttn  tel  désagrément  :  il  fat  donc 
arrêté  que  dorénavant  il  ne  serait  plus  admis  que  des  candidats ,  c*eai4-dire 
que  des  aspirants,  qui  auraient  demandé,  par  écrit,  rhonneor  d'être  élus.  Jas- 
que-Ià  Vêtait  bien,  c'était  convenable  et  pleinement  sufSsant;  mab  alers 
Alt  ansai  établi  l'usage  de  visiter  personnellement  les  académiciens  poar 
solliciter  leur  aulTragc,  et  bientôt  l'usage  devint  règle;  et  aujourd'hui  eneoie 
les  académtctens  tiennent  plus  que  les  Anglais  au  éb^it  ie  mUief  mais  ce 
n*est  pas  le  droit  de  visiter  qne  réclament  les  immortels,  c'est  le  droit  d'être 
visites  eux  mémrs  ;  et  malheur  à  celui  qui  refuserait,  eu  se  mettant  sur  les  rangs, 
d'aller  solliciter  i|»es  iu;^ci  :  le  jour  de  l'clecliou,  il  u'obtiendrail  pas  une  voii 
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et,  ptr  iiii  contrtfte  nfl^^Qlîeri  te<  qnimite  9é  âkm,  el  oa  pêot  Ifli  ctoiM,  li« 
tignés  des  TÎtitca  des  pof  tnlrati.  Ht  ne  peuvent  promettre  le«r  ▼ois  à  tont  le 
monde,  ils  font  embarrassés  de  leurs  promesses,  de  leurs  refus ,  même  de  leir 

silence  ;  ils  sont  gênés  de  cette  contrainte,  et  ne  veulent  point  s'en  débarrasser. 
L'usage  est  établi  :  c'est  un  tyran  ridicule,  mais  il  fant  qu'il  soit  immortel  comme 
rAcadcmic.  Malbcur  à  ceux  qui  se  moquent  de  l'usage  on  qui  ne  peuvent  s'y 
plier  I  ils  ne  recomiaisscnt  pas  le  droit  de  visite,  tout  est  dit  pour  eux,  tout  est 
iiui  pour  eux  :  ils  n'arriveront  jamais  au  &uteuîl.  Cependant  ils  auraient  vo1on« 
tiers  visité  poar  remercier,  même  en  habit,  car  la  redingote  choque  et  déplaît, 
dit-on,  dans  les  visiteurs;  mais  ce  qu'Us  ne  peuvent  faire  ,  c'est  de  solliciter,  et 
souvent  pendant  plusieurs  années,  toutes  lealbis  qu'un  fauteuil  vient  i  vaquer* 

Thomas ,  dans  une  de  ses  lettres  à  If***  Monnet ,  peint  ainsi  les  tnbulatioBS 
des  candidats  :  a  U  m'a  frlln  solliciter,  courir,  (aire  des  visites,  voir  des 
cardinaux,  des  princes,  des  ministres,  des  gens  de  lettres,  des  amis  et  des  en- 
nemis ;  ensuite  les  revoir  pour  les  remercier  ;  aller  de  Paris  à  Versailles,  de  Ver- 
sailles à  Paris,  etc.»  C'est,  pour  une  flme  fière,  acheter  cher  la  gloire  du  liuteuil. 

L'Académie  Française  fbt  fondée  pour  veiller  au  perfeetîonnement,  au  main'* 
lien  et  à  Téclat  de  la  langue  française.  C'est  dans  ce  but  quelle  admit  dans  son 
sein  les  grammairiens  Vaugclas,  Furelière,  Beauzéc,  Duclos,  Marmontcl,  l'abbc 
Sicard  ;  c'est  dans  ce  but  qu't;lle  ouvrit  ses  portes  à  nos  illustres  écrivains  Ra- 
cine cl  Corneille,  Bossuet  et  Fénclon,  La  Fontaine  et  Doileau,qui,  dans  le  XVII* 
siècle,  ont  devé  la  gloire  (le  notre  lan(»ne  a  son  plus  haut  degré;  et  à  ceux  qui, 
tels  que  Voltaire,  Montesquieu,  fiuObn,  ont  étendu,  bien  au  delà  de  nos  frontiè- 
res, Tosage  et  l'empire  d*one  langue  devenue  dès  lors  la  langue  principale ,  et 
presque  la -langue  uuiver«vllc. 

C*cst  un  fait  bien  remarquable  que  Frédérie  II ,  roi  de  Prusse,  ait  écrit  en 
français  son  Histoire  delà  maison  de  Brandehourg,  1751,  et  ses  Œuvres  en 
prose  ét  en  vers,  formant  vingt-quatre  volumes  in-8*;  que  Gustave  lil ,  roi 
de  Suède,  ait  composé  dans  notre  langue  cinq  volumes  in-8^  â^OEuvrespoU'^ 
litjfues^  liuéraires  U  dramaiiquest  publiées  en  180S  et  1811  ;  que  Catherine  II, 
impératrice  de  Russie,  ait  fait  imprimer  en  français ,  à  Saint^Pétershour^;  (1770), 
son  Instruction  pour  dresser  le  projet  d'un  code  de  lois  destiné  à  régir  son 
vaste  empire,  une  Rcfulation  du  voyage  en  Sibérie  par  l'abbé  Chappe  (17G1>), 
et  d'autres  ouvrages. 

C'est  un  fait  encore  plus  remarquable  que  la  grande  Académie  de  Berlin,  qui 
jouissait  d'une  liante  célébrité,  ait  mis  au  concours,  en  1783 .  la  question  de  VU» 
niversalitc  de  la  langue  française^  universalité  solennelleracnt  reconnue  par  la 
première  académie  de  Prusse  qui.  Tannée  suivante  (1784),  couronna  Tonviage 
de  Rivarol. 

Gardienne  du  dépôt  qui  lui  a  été  confié  il  y  a  plus  de  deui  siècles,  l'Académie 
Française  doit  le  conserver  avec  un  soin  religieux  et  porterune  attention  vigi- 
lante et  sévère  sur  le  chois  des  membres  qu'elle  admet  dans  son  sein  ;  car,  quel- 
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qae  âevë  que  aoil  le  Ulent  d'un  candidat,  FAcadi^inie  ne  doit  jamai»  oublier 
qa*un  de  ses  plat  illa9trcs  membres,  Tautcur  do  l'An  poétique^  a  dit  : 

Sans  la  lani^ur,  en  un  mot,  Taulcur  !c  plus  divio 

Est  toujours,  (|uui  qu'il  fus&c,  uu  luéclianlécrivain. 

L'Académie  Frauraisc  a-t-clle  toujours  ctc  giiidéo  dans  ses  choix  par  cette 
iiaute  considération  dans  des  temps  >ing  diers  ,  où  plusieurs  écrivains  pro- 
clamaient leur  amour  pour  Ronsard,  Icar  mépris  pour  Doilcau  et  parlaient  dVn- 
foncer  Racioe!....  Mais  ce  n'est  ici  ni  le  lieu  «  ui  l'opportunité  coufcnablci 
poor  Tcxamcn  de  cette  question. 

L'Acadcmie  avait  clé  chargée,  au  moment  de  sa  création  (1G35),  deconfec* 
donner  oa  Dictionnaire  de  la  langue /hançaisr.  Plus  lente  qnc  l'académie  delU 
Crmca ,  qat  avait  rcçn  la  même  miaiioa  pour  la  langue  italienne ,  TAcadéiue 
Prançaiie  employa  cinqnante-neuf  ans  à  ion  travail  :  la  première  édition  ne  pt« 
rot  qu'en  IdO^,  denz  volnmet  in-foUo. 

Déjà  l'abbé  Foretière  s'était  avisé  de  composer  an  Diciionnaire  français,  Ac> 
casé  d'avoir  profité  des  travaux  des  académiciens ,  ses  collègues ,  il  fot,  paroae 
mesure  qui  n'avait  qn'nn  seul  précédent  (et  pour  un  motif  bien  plus  grave),  il  fiit 
ciclu  de  l'Académie  et  rayé  do  nombre  de  ses  membres  en  1G85.  11  s'éleva  à 
celte  occasion  une  lon{;ue  et  ridlcido  (jiK^rrc  do  painjihicts,  de  fuctièms,  d'cpi- 
{;rainineji,  <»ù  le  bon  l.a  Fontaine  se  mit  à  dire  à  Fui  etiércdc  grosses  injures  en  a*- 
soz  njanvai»  vers.  Le  dictionnaire  de  l'académicien  c  basse  ne  vil  le  jour  fjoe  deux 
ans  après  sa  mort,  en  iOVO  ('2  vol.  in-fol.).  Mais  c'était  quatre  ans  encore  avantia 
première  apparition  du  D'clionnairc  de  V Acadcmie^  dont  la  quatrième  cditioa 
ne  ptrot  qo'cn  (2  vol.  iu  fol.).  Ce  fut  la  dernière  donnée  par  FAcadémie 
avant  sa  suppression,  prononcée,  ainsi  que  celle  tic  toutes  les  sociétés  littérû* 
res  de  France,  par  le  décret  de  la  Convention  du  8  août  1793.  La  cinqnièmect 
dernière  édition  publiée  par  l'Académie  »  depois  son  rétablissement,  l'a  été  ée 
nos  jours,  en  deux  volumes  in-4^ 

Les  lenteurs  académiques  ont  donné  lien  à  beaucoup  de  traits  satiriçiei  et  s 
des  épi^rsowics  dout  la  plus  saillante  parie  de  ce  dictionnaire. 
Qui,  loujoan  fort  bien  fiitt,  reste  toujours  k  faire. 

Mais ,  en  faisant  la  part  de  la  critique  ,  il  faut  faire  aussi  celle  de  réloj];e;  cl  a 
ce  sujet  on  peut  lire  l'ingénieuse  et  belle  préface  qoc  M.  Yillemain  a  placée  en 
t<^te  de  la  dernière  édition  ;  il  convient  aussi  de  ne  pas  oublier  que,  malgré  ses 
imp<>rfcctions,  le  Dictionnaire  de  CAcndimia  est  devenu  la  règle  et  comme  le 
code  civil  de  la  langue  française. 

L'Académie  décerne  des  prix  d'éloquence  et  des  prix  de  poésie. 

Ceadistributimis,  laites  aux  séaucea  ioleuoeUes  do  36  août ,  jour  de  Saiat- 
Lottis,  commencèrent  en  1G71. 

Le  prix  d'éloqneaoe  avait  été  fondé  par  Babae:  depuia  i071  Jusqu'en  1718, 
c^est-à-dira  pendant  près  d'un  sièele*  ka  sojala  daa  diacoma  fiuênt  pris  dci 
Primapales  vérilée  de  U  mormU  ehréUêiÊi^e, 
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Ce  fat  auo  femme  ccîèbrc,  M^^'  de  Scudcry,  qui  la  pr^-micrc  remporta  le  prix 
'  d'cioqaence  en  îQli,  Le  5ujct  du  discours  était  :  De  la  lounngc  cl  de  la  ^loii'e 
qui  tCappartiennent  qiià  Dieu.  Le  second  sujet  doaoé,  c'était  la  Science  du 
sabtt:  ce  fat  un  docteur  de  Sorbonne,  l'abbé  deMaupertaîs,  qui  obtint  la  palme 
icadëmiqiie. 

n  y  eut  successivement,  de  dcox  ans  en  deux  ans,  quarantc-troiadiscoors  sur 
des  textes  sacrcii,  sur  le  Magnificat,  sor  l'^^ve  Mariai  etc. ,  qui  obtinrent  }v  prix. 

Tous  cet  discoors  devaient  être,  aux  tennesdu  pro|;ranimc  académique,  termi- 
nés par  onc/*r/éiv  à  Jésus  Christ^  et  approuvés  par  deux  docteurs  en  tbéoloj^ic. 

On  trouve,  parmi  les  lauréats,  Tourreit,  Fontcnellc,  le  président  Hcnault,  et 
Lamothe-floiuhnd.  <|ui  furent  cnsnlle  académiciens. 

Une  révolulion,  {|ih  Cul  trouvée  lieureusc  pour  les  lettres,  eut  lieu  en  1758  ; 
les  sujets  (je  morale  fuient  renii)!ac4:s  par  les  éloges  des  liomnies  e('!èl)res.  I^c 
premier  éloje  c  ouroniu'  l'ut  relui  du  marc-ehal  de  Saxe,  par  Thomas.  Les  cinq  an- 
nées suivante.*,  le  m^*me.  littérateur  ronjporta  le  prix  pour  les  éloj^es  de  I)a|;ues- 
seaa(l)«dc  Duguay -Troain,  de  Sully,  de  Descarie.-i.  D'autres  prix  furent  succes- 
sivement remportes  par  Laliarpc,  Gaillard,  Cbampfort,  Maury,  Garât,  qni 
s'ouvrirent  ainsi  les  portes  de  l'Académie. 

Les  pièces  de  vers  envoyées  an  concours  devaient,  aux  termes  des  program- 
Dcs,  être  terminées  par  une  courie  prière  au  Jtof  j  formalité  1ongtPi|^p9  requise, 
et  qui  fut  supprimée  h  l'époque  ou  peu  avant  Tépoqoe  de  la  Révolution. 

Les  prix  d'éloquence  et  de  poésie  étaient  depuis  lon^mps  décernés  au  Lou- 
vre, on  les  trois  grandes  académies  (Française,  des  Belles-Lettres  et  des  Scien- 
ces) tenaient  habituellement  leurs  séances.  L'appartement  qu'occcupait  Henri  lY 
avait  été  affecté  à  l'Académie  des  Sciences  et  à  ses  machines,  L'Académie  Fran- 
çaise et  l'Académie  des  Relies-Lettres  avaient  leurs  salles  de  r^nion  au  rez-de- 
chaussée  du  pavillon  de  l'Horloge  (à  fiauche). 

Tous  les  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  couronnés  ou  mentionnés  par  l'Aca— 
demie  Fran<  aise,  ont  été  imprimés  dausuncsuitc  de  RecueiU  qui  dc^i,  en  17<»û, 
se  composaient  de  35  volumes  in  1?. 

Les  statuts  et  les  rè;;lenienls  de  l'Académie  ont  s«d)i,  dan-<  res|<ace  de  deux 
si'-ctes,  diverses  modifications.  On  les  retrouve,  tels  qu'îUsoot  actuellcmeut  éta- 
blis, dans  V Annuaire  th  r Institut  de  1817. 

L'Académie  a  ponr  chefs  :  un  directeur  temporaire;  un  chaneelier,  sujet  aussi 
i  renouvellement,  et  on  secrétaire  perpétael. 

Elle  a  en  jusqn'ici  seize  secrC'taircs  perpétœls:  Conrart,  Hézeray,  Relier- 
Desmarais,  André  Dacicr,  Dubos,  Houtevillc,  Miraband  (mort  en  1755),  Dndos, 
d'Alembcrt ,  Marmontel ,  Suard  ,  Raynouard  ,  Auger ,  Andrieux  »  Amault  et 
M.  Villemain,  nommé  le  11  décembre  1834. 

(I)  C'est  par  erreur  qu'un  ccril  d'Jguesseau  :  le  cliaacclicr  el  ses  aucêlrcs  signaient  tous  Da* 
ffuemee. 
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VKcàûémk  a  eonipU  dans  ion  aeîn  on  trèi-5mid  arnnbre ,  un  trop  puA 
Dombre  de  membres  qui  ii*ont  dû  leor  ëiection  qn'à  leon  tîtrc<  et  i  leort  digiit> 
téi  !  on  trouve  fur  la  liste  acadëmiqoc  quatorze  cardinaux,  vingt-huitarchcTè- 

qaes,  cinquantc-qoatre  cvèqucs,  huit  grands-anmônicrs,  ou  premiers  aumônieris, 
ou  aamônicrâ  orilinaircs  du  roi,  et  parmi  ces  dernierâ  fî^^ure  le  fameux  abbé 
Cotin  ;  trcnte-qualrc  abbés  et  prieurs,  quatre  chanoines,  un  ctirê  rt  un  archi* 
diacre  :  en  tout  cent  cinquante-quatre  membres  du  clergé,  c*cil-à-dirc  moitié 
ou  un  peu  plus  que  moitié  de  tous  les  membres  de  l'Académie, 

Sans  doute,  il  y  a  eu  de  grandes,  de  très-grandes  cciébritct  dana  les  ceat 
cinqnante^qnatre académiciens  pourvus  des  dignités  de  l'Flglise  ;  mais  on  y  ren- 
contre beanoonp  demcdincritcs  et  de  nullités  littéraires,  ainsi  que  dans  les  pre- 
miers gentiisbommes  de  la  chambre,  dans  les  maîtres-d'hôtel  du  roi,  dana  les  ma- 
réchaux de  France,  et  même  dans  les  vingt'bnit  ministres,  doni  plusieurs,  et  en 
nsses  grand  nombre,  ont  des  titres  littéraires  reconnus  :  on  en  pcnt  dire  notant 
des  trent6»bnit  membres  dn  conseil  d'État  qui  sont  entrés  k  l'Académie. 

On  nremarqné,  aTCc  étonnement,  l'absence  sur  les  ftutcuils  académiques ,  pen- 
dant le  XVII*  sîicle,  d'nn  bien  grand  nombre  de  célébrités  littéraires.  Il  sa0ba 
de  nommer  Rotrou  (mort  en  1650),  Molifere,  Regnard  et  Baron  ;  Descartes, 
Gassendi,  Fermât,  Malebrandie  et  Pascal  ;  le  grand  Arnauld  ,  Nicole  et  La  Ro- 
chefoucauld, auteur  des  Maximes  ;  Maynard,  Lafarc,  CiiauUeu,  et  J.-B.  Rous- 
seau ;  le  cardinal  de  Retz,  IMascaron,  Moréri,  Bayle  et  plus  de  quarante  autres, 
tels  que  Gilles-Mesnagc,  auteur  du  grand  Dictionnaire  des  Ftymolo^ies ,  La  Mo- 
thc-lc«Vayer,  Le  Maistre  de  Sary,  (iuy-Patin,  Baluze,  le  duc  de  Saint-Sinioa, 
Coulanges,  Hamilton,  Le  Sage,  immortel  auteur  de  Gil  Blas^  Laocelot,  grnai- 
roairien  célèbre  ,  etc.  Tous  ces  hommes  avaient  des  titres  bien  supérieurs  à  ocnx 
de  beaucoup  d'académiciens  aujourd'hui  inconnus.  Leurs  ouvrages  sont  encore 
dans  les  bibliolbèqoes  et  leurs  noms  dans  tontes  les  biographies,  tandis  ifu'on  j 
checcbemit  en  Tain  nne  foule  d'académiciens  tels  que,  -par  exemple,  le  prési- 
dent Salomon»  qui  cependant  se  vit  préféré  an  grand  Corneille,  son  coucnrrent, 
lequel  fut,  pour  In  seconde  fois,  écondnit  et  menacé  de  Tètre  nne  troisième  fois 
lorsque  Ballesdens,  qui  allait  lui  être  préféré,  eut  le  bon  sens  d'écrire  à  TAca- 
démie  pour  la  prier  de  donner  la  préférence  à  Corneille,  qui  avait  depuis  long- 
temps produit  tons  set  cheft-d'cMTre.  L'Académie  se  rendit  à  cette  invîtatioB, 
mais  1c  premier  faateuil  vacant  fut  donné  à  ce  Ballesdens,  dont  le  nom  mérite 
de  vivre  ,  car  dans  cette  occa.^ion  il  montra  plus  d'esprit  que  tonte  l'Académie. 

Et  tout  cela  n'empêche  pas  que  l'Académie  Fraiio.usc  n'ait  eu  gloire  et  son 
éclat.  Mais  les  corps  littéraires  ont  Irurs  inniin'tcs  comme  les  corps  humains.  Il 
faut  cire  jusie,  impartial,  en  difant  toujours  la  vérité, cumme  je  viens  de  le  faire 
avec  nne  franchise  sans  passion  dans  sa  sévérité,  en  traçant  sommairement  Tliis- 
foire  de  l'Académie  Française,  qui  a  puissamment  concoum  au  progrès  de  notre 
langue  et  de  notre  belle  littérature,  et  qui,  parmi  les  académies  purement  litté- 
raires, est  encore  la  première  dans  le  monde  civilisé. 
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D  autres  gi  aiitîr.<arad<?fnîps  durent,  dansIcXVII'sîtcli»,  lenr  Création  à  Co]l>crt. 

L'Académie  tlos  Inscriptiuns  et  Belles- Lettres  fut  établie  Tau  lCC3f  tous  le  ti- 
tre à* Académie  des  MécUiilles  et  des  Inscriplions. 

Elle  était  charj];éc  de  rédiger  les  iiK^criptions  pour  les  monuments  publics, 
pour  lei  Diédaillci  et  pour  les  jetons  destinés  à  consacrer  les  faits  glorieux,  les 
iottitotiont  et  les  événementa  da  grand  règne  ;  U  coUectioa  de  cea  médaillea 
conatitae  son  biatoirc  métallique. 

En  1701,  l'Acadéinie  dca  Médaillea  et  dea  Inacriptiona  fal  notoriaée  &  chan* 
ger  ce  titre  en  celai  qn*clle  a  conaerrë  depob,  ^Académie  des  Inscriptions  H 
BeUtS'Leltres»  En  1713»  dea  lettrea  pitentoa  confirmèrent  ce  titre,  «inai  que  le 
règtenent  de  1701,  et  Tétablisacnent  de  l'Académie. 

Lé  nombre  dca  mcmbrca  eat  de  quarante,  comme  è  l'Académie  Françalae. 
Le  règlement  de  1701  tvait  établi  dis  honomircs^  dis  pensionnaires ^  dis  nsso' 
cics  et  dix  c/èws  qui,  en  1716,  furent  convertis  en  associés.  Quant  au  nombre 
de^  curresfjondantst  il  pouvait  s* élever  à  quarante,  comme  le  nombre  des  aca- 
démiciens. 

Les  premiers  membres  furent  pris  dans  rAcadcmic  Française,  et  parmi  eus  oû 
complaît  d'abord  Chapelain....  puis  Jean  Racine  et  Boileau. 

Parmi  Ica  bonoraircs  se  trouvaient  le  Père  de  La  Chaise,  confesseur  du  roi  ; 
Bcringben,  premier  ccuyer  du  roi,  et  un  cardinal  de  Hoban,  an  duc  d'Aa* 
Qont,  nn  éTèqoe  de  filoia  et  deos  conaeiller.H  d'État. 

Parmi  lea  élèves  Von  remarquait  le  poète  J.-B.  Rooaaeaa  et  le  aavant  Fréret, 
qui,  à  la  vérité,  devmrent  ploa  tard  aasociéa. 

La  liate  de  ton»  lea  académiciena  reçoa  depoia  1663  joaqn'en  177S  ae  com- 
poaait  déjà  de  deox  cent  treise  membrea. 

Il  &ot  convenir  que  Chapelain  avait  mérité  aon  admiaaion  an  deux  gnndca 
Académies  de  France  par  le  zèle  qa*il  avait  mia  è  diriger,  en  l'éclairant,  le  grand 
Colbcrt  s>uT  le  choix  des  savants  nalionaus  et  étrangers  les  plus  dignes  dVtrc 
appelés  aux  grandes  Académies,  et  de  recevoir  du  (gouvernement  des  pensions 
littéraires.  Openduit  (  liajtclain  lit  élever  et  pensionner  bien  des  médiocritéii. 

L'histoire  de  l'A»  aiicinie  des  Belles-Lettres  cl  les  éloges  de  ses  membres  ont 
été  écrits  par  les  s^ecrctaircs  perpétuels  Gros  de  Uozc,  du  Bougainville,  Le  fieao 
(hiatoricn  du  BaS'Einpire)^  de  Foncemagnc,  Dacier,  etc. 

La  collection  des  mémoires  de  cette  Académie,  depaialTOl  jusqu'à  nos  joun* 
fbmie  (6  vol.  in-4®,  en  y  joignant  lea  voîqmea  dea  mémoirea  de  l'inatitot 
(daiac  dliiatoire  et  de  littëratare).  CeUo  collection ,  trèa-eatimée ,  eat  d*on 
pris  élevé  (6  à  700  franca),  tandia  qoe  la  collection  dea  mdmoireade  l'Académie 
dea  Sdencca,  qooiqne  formant  aojoord'bni  environ  200  volnmea  in*4%  eat 
tnoina  clière  et  moina  rccbcrcbée.  C'est  que  ce  qni  concerne  l'hiatoire  et  lea  an* 
tiquités  eat  fixe  et  ttatiooaaire  dana  dca  progrèa  accomplis  «  landîa  qoe  lea 
sciences  progressent  toujours.  Ainsi  la  géographie  et  la  statistique,  les  mathê- 
mttiqacs  et  l'astronomie,  la  chimie  et  d'autres  sciences  encore  ne  sont  plua 
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ce  qu'elles  éiaicni  il  ^  a  deux  sicclc?,  cl  plusieurs  même  ce  quelles  élaieni  il  y 
0  «juaranlc  ou  cinquante  ans. 

L'Acaddmic  de5  Bcllo.^-I.cttrv's  a  da'.is  «on  «rin  plusieurs  comini^iom  litlc* 
ratrci  :  1*  Coiaoïission  des  lust  rîpt  ont  et  Médailles^  confirmée  par  ordonnance 
do  rot,  1716;  2<>  commission  pour  la  continuation  de  VBistohe  liliéraire  de 
France,  commencée  par  les  Odnëdictîns;  3*  commission  des  Antitfuile's  de 
France  pour  !c  classement  des  notices  et  documents  demandés  aux  préfets  sor 
les  anciens  documents  de  notre  histoire,  et  les  mesures  &  prendre  pour  leur 
conservation;  4*  commission  des  travaux  littéraires  pour  la  continuation  de  la 
Notice  des  manuscrits ^  da  recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France;  àn  k» 
cucil  des  JJisloriens  des  Gaules  et  de  ia  France;  5^  enfin,  commission  pour  ad- 
ministrer leiJ  propriétés  et  fundi?  particuliers  de  rAcadémie. 

il  y  aurait  (I'iiIih-s  rodcxions  à  faire  sur  la  Irnlcur  des  travaux  de  quelques- 
unes  de  CCS  coiuiiii->ion?,  notamment  de  rrllrs  qui  concernent  la  continuation 
do  Vllisloiiv  litit  raire  de  France,  du  rc  iucll  des  Onîotinnnces  des  rots  de 
France^  de  la  Notice  des  iiïd'insrrif::  ci  du  recueil  des  Historiens  des  Gauies 
et  de  lu  Fmurc.  Mais  ici  ces  réflexions  me  cralenl  trop  loin. 

I/Acadcmic  des  Inscription»  et  Belles- Lettre»  a  souvent  en,  comme  TAcadé* 
mie  française,  ses  coteries,  ses  protections,  ses  laveurs  et  ses  injustices  dans  le 
choix  de  ses  élus  :  c*est  le  travers' de  tons  les  corps  littéraires.  Mais,  malgré  ses 
aberrations,  elle  a  so  acquérir  des  droit:*  réels  i  l'estime  de  la  France,  &  celle  de 
TEoropc,  et  elle  conserve  un  des  premiers  rangs  parmi  les  nombrenies  Aca- 
démies qui  existent  dans  le  monde  civilisé. 

L'Académie  des  Sciences  doit  aussi  sa  formation  à  Colbert;  elle  commence 
CD  1666. 

D*8prèsson  plus  ancien  règlement,  fait  en  1699,  année  de  son  renouvelle- 
ment, elle  était  com(io^ee  de  dix  honoraires^  dix  pansionnaues^  vingt  associes 
résidents,  huit  c'tningers  et  vin'jf  rV.*iY'.«. 

1/ A(  adiT.iie  des  S  ien<  fut  ( onlli  rii(-e  par  Irtlres  patentes  «le  1713,  et  dani 
.son  rè|;le:penf,  i:iipiimé  en  1715,  'es  i  levrs  sont  remplacés  par  des  adjoints. 

L'Acadénue  des  S<  ic  nées  e^t  maintenant  partagée  en  sortions  dont  le  nom- 
bre  est  de  onze,  dans  Tordre  suivant  :  géométrie,  six  membres;  mécanigue^ 
six  ;  astronomie,  pîx;  géographie  et  navigation^  trois;  physique  générale,  six; 
chimie,  six;  minéralogie^  six;  botanique ,  six;  économie  rurale^  six;  anatomit 
et  zoologie^  six;  médecine  et  chirurgie ^  six;  en  tout,  soixante-trois  memlmt. 

L'Académie  des  Sciences  a  deux  secrétaires  perpétuels,  l'un  pour  les  sciencci 
mathématiques,  l'autre  pour  les  sciences  physiques. 

Elle  a  de  plus  dix  académiciens  libres  qui  n'appartiennent  à  aucune  scctîoB 
et  huit  associés  étrangers. 

Chaque  section  a  on  nombre  fixe  de  correspondants  qtii  s'élève  a  cent  sit. 

Les  éloges  des  membres  de  l'Acadcmie  des  Sciencf^s  ont  cfé  c<.  rits  par  Fon- 
tcoelle,  secrétaire  perpétuel,  et  sont  regardés  comme  étant  son  meilleur  ou- 
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f  n{;c  ;  par  DortootclellaÎMii,  Graadjean  de  Foacby.CoAdorctl,  tMai^We,  Cu- 

vier,  et  MM.  Anfptt  Floarait. 

L'hifliNrc  de  l'Académie  m  été  écrite  par  Dokaoïel,  170  i ,  et  par  RqIh* 
net,  1760.  Elle  reste  encore  à  faire. 

Lci  mcrooircs  de  cette  Académie  depuis  son  ctablisscmcnt,  eu  1603»  jusqu'en 
171)0,  forment  r immense  collection  de  1G4  vol.  in-4*,  auiqucU  on  joint  les  mé- 
moires (le  l'Institut  (classe  des  sciences  physiques  et  malhcmaticpie'^),  se  t  oni- 
posant  de  plus  dc  30  vul.,  cc  qui  £iit  monter  la  collection  à  prc«  du  2U0  volu- 
mes in-4". 

L'Académie  décerne  des  prix  sur  les  fonds  des  riches  fondations  fiites  en 
1T0.(  par  Rouillé  de  Mesluy,  conseiller  an  Parlement  de  Paris|t  par  la  donatioa 
deVastronome  de  Irlande  et  par  la  monificence  de  Montyon. 

L* Académie  des  Sciences  est  la  seule  à  Paris  qui  admette  le  public  à  ses  séan- 
ces  bebdoenadairea  au  palaia  dea  Ooatre-Nations»  dit  aujourd'bai  palais  de  rin« 
iCitat,  Connu  aea  travaux  aost  inceaiaDla,  atiles,  aérieox,  sana  diatractioû  et 
naa  vacance,  elle  ae  cratot  paa  le  ^nd  joor}  elle  le  désire,  elle  l'appelle,  et 
lépaad  aiiNÎ  daaa  le  monde  de  gtandes  Inmièret  à  l'aide  des  joiirnaox  qai  i'ca* 
preiMit  de  donner  le  compte-renda  de  ses  séances.  En  rctnmé,  l'Académie  dea 
Srienees  occupe  depuis  lon^^temps  le  plus  hant  rang  parmi  toutes  les  acadcmiea 
savantes  da  monde,  qui  ciles  nièmcs  reconnaissent  *a  prééminence. 

L'Académie  royale  de  Pcininre  et  d'Arrhitecturc  fui  fondée  à  Paris  en  1648. 
Piganiol,  Guérin,  André  l  élihien,  Aiiloine  {'>oy|)<  I,  premier  peintre  du  roi, 
ont  écrit  sur  riiistoirc  de  cette  Académie,  qui  eut  de  l'i  chil,  mais  aussi  son  des- 
potisme sous  Le  Brun:  elle  s'arrojjea  et  maintint  le  droit  de  ne  ixrmrltre  qu'à 
^es  membres  d'envoyer  leurs  ouvrafjcs  au  salon  d'eiposiiion,  au  Louvre  ;  privi- 
li'ge insolent  etodiens  dont  la  Uévointion  fit  enfin  justice  en  1789.  L'Académie 
de  Pcintore  se  trouve  maintenant  réunie  à  PAcadcmie  dn^  Beaux- Arts. 

L'Académie  d'Architecture  commença  en  1671*  fille  n'était  pas  légalement 
ntorisée;  elle  fnt  confirmée  par  lettreapatentet  en  février  1711,  et  Lit  partie 
iajoard'lioi  de  F  Académie  dea  Beaux.  Arts. 

te  XVn*  aiède  vit  a'étabUr  dans  les  pvovlucet  do  France  plusieurs  acadé- 
ntics;  Ica  voici  par  rang  d'ancienneté:  Villefrancbe  (en  Beaujolais),  Arles,  Soia- 
ions,  Nkwat  liett,  StrailNNii^»  GrenoUe',  Perpignan,  Tooloose,  Lyon  et 
quelques  autre*. 

Les  lumières  se  répandaient  ainsi  en  niullipliaiit  leurs  foyers. 

Le  mouvement  donne  par  la  France  s'étendit  :m  dehors.  Il  y  eut  de  (grandes 
académies  fondées  qui  ont  acquis  et  conservé,  jusqu'à  noire  époque,  leur  re- 
nommée cL  leur  illustration  :  la  Société  royale  de  Londres,  dont  les  commen- 
cements remontent  à  1660  ;  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature,  établie  à 
Aagsbourg  en  1C70  ;  l'Académie  de  Turin,  instituée  en  1G75;  celle  de  Bologne, 
créée  en  1680,  excelle  de  Derlin,  qui  fut  érigée  en  1700. 

Gai  ginndea  académici  étcangèrea  ont  fait  aingolièremcntprogccMer  lea  icieii» 
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Cêi,  et  tfntbelQCinip  itootribuë  è  rendre  pkt  rapide  la  mirdie  de  la  èifiliaatîoa^ 
Ud  ùh  remoiqoable  signala  le  commencciiientdDXVIl*  «iède s  la  aène épo- 
que vit  apparaltie,  en  Prence*  se  première  acedémie  et  ioo  premier  journal. 

L'Académie  Française  commença  ses  rénnions  chef  Conrart,  en  1639^  etTbéo- 
phraste  Renaodot  pnbib,  en  1631,  sons  le  titre  singalicr  da  Bureau  d* Adresse, 
te  premier  numéro  de  son  journal,  qui  chanta,  dans  la  8aite,ce  nom  en  celai  de 
Gazetfe,  et  puis  de  Gazelle  de  France.  Ainsi,  la  Gazette  de  France  est  U 
doyenne  des  feuilles  périodiqncs  fran(,aises,  et  elle  serait  aussi  la  plus  ancienne 
de  l'Europe  si,  quelques  années  avant  1G31,  il  n'eût  paru  à  Venise  une  petite 
fcaillc  qai  fut  appelée  Gazetia,  nom  d'une  petite  monnaie  qu'on  pajait  pour  U 
lire. 

Le  second  écrit  périodique  français  fut  le  Journal  des  SavanUt  imprimé  in-l* 
et  in  13,  qui  parut  en  166ft,  obtint  une  grande  renomméOi  servit  puissamment 
les  {sciences  et  les  lettres,  et  qui,  tombé  avec  la  Révolution,  ne  s*est  lelevë  sons 
la  Restauration  qne  ponr  avoir  nne  existence  débile  et  presque  ignorée. 

Le  trobième  journal  français  fut  le  Mercure  galant,  eommencé  en  1672«  qui, 
sous  le  titre  de  Mercure  de  France,  ti  en  dans  une  longue  vie  pins  on  moins  de 
retentissement,  et  qui,  atteint  par  la  Révolution  de  1780^  a  soufiSurt  une  agonie 
prolongée,  et  a  fini  par  disparaître  avee  l'immense  coUectton  de  ses  iinnaéres, 
fermant  à  peu  près  1657  vol.  tn>19  et  190  vol.  în-6*. 

Quand  le  XYlIl*  siècle  s'ouvrit,  la  France  était  riche  en  établissements  litté* 
raircs.  Elle,  avait  ses  universités,  ses  académies  et  ses  journaux. 

Ce  siècle  vit  encore  la  fondation  de  onze  nouvelles  univcr-<iies,  dont  celles  de 
Pétersbourg  et  de  Moscou,  et  rélabiisîement  do  plus  de  cinquante  acadcmies, 
dontvingt*ncufou  trente  en  France  :  celles  deCaen,  de  Moiitpellicr,deBordenos, 
de  Bézicrs,  de  Marseille,  de  Montauban,  de  La  Rocbelle,  de  Dijon,  d'Arme,  de 
Rouen,  de  Clermont-Ferrand,  d'Auzerre,  de  Besançon,  de  Chélons^ur-Mame, 
de  Tours,  d'Orléans,  de  Limoges,  etc. 

La  Sodéié  des  Cbirurpans,  à  Paris,  fut  érigée  en  Académie  repaie  dm  Chi- 
rurgie en  1748 1  la  Soei&iê  royale  de  Médecine,  établie  en  1778.  par  Vieq- 
d^Asyr,  est  remplacée  uujourd'bui  par  VAcadémiercyaîede  Médecine^  qui  doit 
beaucoup  au  talent  et  an  lèle  du  docteur  Pariset,  sou  secrétaire  perpétuel . 

La  première  Société  royale  d'jigrieulUtre  fut  établie  k  Paris,  par  arrêt  da 
conseil  d'État  du  1"  mars  1761.  Elle  eut  bientôt,  dans  \ci  provinces,  de  uoro> 
breuses  affiliations.  Lca  socictés  d'a{]ncu!turc  se  mulliplicrcnl  utilement,  et  les 
services  par  elles  rendus  à  Tort  ajjricolc  sont  géucralen\ent  reconnus.  D'ailleurs 
îl»8  Sociétés  d'agriculture  ont  été,  avant  la  Révolution,  des  p{u!»t-»  do  réunion, 
d'cinnicn,  de  discussion,  et  elles  ont  mis  leur  influence  dans  le  mouvement  des 
esprits  et  dans  la  mni  che  devenue  plus  accélérée  de  la  civilisation. 

LMtalieent,  dans  le  XVIir  siècle,  cinq  nouvelles  académies,  dont  trois  so« 
des  titres  encore  bitarres  et  singuliers  s  les  Figiianii,  de  Mantoue;  les  Icness^ 
lici,  de  Frrmo^  les  Vofombiers,  de  Florence.  Mais  lltalie  vit  se  Ibnneralori 
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Ylnsiiliit  de  Bohp^np  (il  \^)  ,o.t  l'Acadcmic  des  Étrusques  ^Uc  (.orlonc),  célèbre 
pir  lcv<!  mémoires  qiiVîli^  n  publu's  (\7'2G). 

Trois  nrnilcniics  s'ouvi  iront  en  Al;oina[;nc  :  U  Vienne,  pour  les  Innfjncs  orien- 
tales (l754j  ;  »  i  rfurib,  pour  les  «cicnccs  (1756);  À  Monicb,  pour  les  sciences 
et  rbisioire  (17C0)  ; 

Trois  dans  la  Grande-Brelan^ne.  donl  deux  à  Londres,  l'une  pour  !e^<  nnliqai- 
têj  (17âl)«  Vêttlre  poor  IctarU  et  aiiêtiert(l761},  et  ane  à  Dublin  pour  lesaru 
(l7W)j 

Cinq  en  Espagne,  dont  trois  à  Mtdrid:  rAcadëmie  Castiitane  (17U);  VAear 
àéak  de  Peinture,  Scniptnre  et  Afeliitectnre  (1752)  ;  TAcadémie  des  Belles- 
UUfes  srMi|«cs  et  ieiines  (f  7$$)  ;  l'Acadimie  de  SéviUe  (1753),  et  rAcadimie 
deValkidolîd(l758); 

(Inatreen  Portnf^ai,  dont  denx  k  Lisbonne  (1731, 1733)  ; 

Deux  en  Pologne,  dont  une  à  Varsovie  pour  les  langues,  l'histoire  et  la  chro* 
noiogie  (1753); 

Une  en  Unssir,  celle  des  Sciences,  à  PctersUonrg  (1724)  ; 

Denx  en  Suéde,  à  S»orkhoîm  :  r.Vcadcmic  royale  des  Sciences  (1739),  etFA» 
cadémic  dos  Relies- Le  lires  (1753);  ' 

El  denx  en  Danemark,  dont  «ne  à  Copcnba^^'io  ponr  les  beaux-arls  (1753). 

Les  journaux  savants  et  litléraires  prirent,  dans  le  XVIII'  siècle,  plus  dac- 
croÎMcment  en  lùirope,  et  surlout  en  France. 

Quant  aux  feuilles  politiques  qBOlidiennes,  après  la  Gazelle  de  France,  qni 
était  le  journal  de  la  cour,  on  ne  vit  sargir  que  le  Journal  de  Part  i,  en  1777. 
Ainii,aTant  la  Révolution,  on  ne  connaissait  guère  d'antres  rcnilles  quotidiennes 
que  la  vieille  GazeUt  qffeielh^  le  Jonrfiaiie  Parité  le  Joummidë  Franee^  par 
l'abbé  de  Fontenay,  le  Courrier  d'Avipum^  la  Gazelle  de  L^de^  le  Comrier 
de  C Europe  et  les  Petites  Aj^icbes,  Les  joamauz  non  quotidiens  n*dtaient  goère 
phis  aosnliretts.  Parmi  ceux  qni  avaient  le  plus  de  vo^  se;  tfonvaicnt  :  le 
Mercure^  leJourtmides  Savants^  le  Joummlde  Trévou3l*^<,  le  Journal  de  Ver' 
dim^  \e  Journal  encyclopédique^  V Année  Ullénute^  doPréron»  les  jinnalef<, 
de  LîiTfrttct,  V Esprit  des  Jotwnaux.Le  Journal om  îe$  A/émoiree  de  Tre^^oux, 
et  le  Journal  de  l'erdun  ou  la  Clef  du  Cabinet,  coramenccs,  le  premier  en  1701, 
le  second  en  1704,  avaient  cesse  de  paraître,  l'un  en  1782,  l'antre  en  1776, 
après  avoir  publié  à  Trévoux  rt  à  Paris  environ  300  vol.  in- 12,  cl  à  Luxem- 
bourg, Vor<lut)  rl  Paris,  120  vol.  in-8*. 

Mais  depuis  la  Uévolulion,  le  nombre  des  jonrnnu^  (1<*  tout  format  qui  ont 
paru  en  France  ai  devenu  presque  incalculable;  Inu-  liste,  si  elle  était  corn- 
plète»  s*ëleverait  à  plus  de  quatre  mille,  et  aujourd'hui  parait,  brille,  ou  se 
soutient,  on  se  traîne,  ou  tombe  annuellement  la  ma^sc  de  plus  de  cinq  cents 
jooi*naiix  en  France,  dont  plus  de  trois  ccntsà  Paris.  11  est  plusieurs  villes,  cbfft* 
liens  de  dëpartem^t,  qni  ontnn  pins  grand  nombre  de  (ènilles  périodiqves  qvn 
n'es  comptait  la  France  entière  cn^l  78S« 
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Toutes  les  ncadcmics,  toutes  les  universités  forent  Buppriméos  en  France  a 
1793,  par  un  décret  de  la  Convention  en  date  du  8  août.  Ce  fut  un  grand  é»é- 
ncmenl;  la  (>onvcntîon  nationale  voulait  que  tout  fût  renouvelé.  Néanmoin?, 
dans  l'an  IV,  la  m^,me  Convention,  qui  avait  fait  tant  de  ruines,  eut  la  grande 
pensée  de  rcédificr.  Elle  venait  d'établir  l'École  Polytechnique  et  le  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers ,  utiles  et  mémorables  créations,  lorsque  dans  son  avant- 
dernière  séance  elle  décréta,  par  une  même  loi,  Torganisatioii  de  riastracUoi 
publique  et  celle  de  V Institut  national  des  Sciences  et  des  Aris, 

L'Instîtat  a  éproa^ë  dans  soii  organisation  des  ehanfiemeiits  sous  tooi  In 
gOQvemements  qoi  ont  succédé  à  la  Convention.  Il  n*y  avait  qno  trois  chiseï 
dans  le  principe;  c'est  sons  le  Cénsnht  qne  fiirent  établies  les  ipiatre  dstfcsqii 
ciistent  anjonnThoi  : 

!•  Classe  des.<rc«sii0ef  pt^iffues  el  mathématiques^  repcésenunt  l'aadeaae 
Académie  des  Sdenoes; 

3»  Langue  et  littémture  française,  ayant  les  attribations  de  VAcadémieFiss» 
çaise; 

3^  Histoire  et  iittérature,  rcnipla^nt  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bdki- 

Lettres  ; 

4^  BcaiiX'Aris,  réunissant  les  deux  anciennes  Académies  de  Pcintore,  dcScilp- 
ture  et  d'Architeeiurc. 

Oonaparlc  commença  à  siéger,  dans  Tan  VI,  à  la  première  classe  ,  section 
mécanique.  Dans  lesalmanachs  nationaux,  le  nom  de  chaque  membre  est  précède 
de  la  lettre  C,  qui  veut  dire  citèrent  et  jusqu'à  Tan  XII  (1804)  cette  qaalii* 
cation  est  donnée  à  Bonaparte  ainsi  qu'à  son  frère  Lucien,  <iu'il  avait  faites* 
tfèr  dans  la  seconde  classe,  et  à  Joseph,  roi  de  Naples,  admis  dan^  la  troisième. 

On  tronve  d'antres  détails,  non  moins  enrieox,  dans  mon  article  inttitia  de 
France,  inséré  dans  VEm^hpédie  des  Gens  du  mondes 

En  aoipnentant  le  nombre  des  classes,  ce  ne  Ibt  pas  sans  ipielqoe  vne  sccrite 
qnc  le  premier  consul  supprima  la  classe  des  seienees  momies  et  poÊkiqueSt 
était  la  seconde  dans  la  première  organisation  de  Tan  llf . 

Depuis  la  rérolntion  de  Juillet,  cette  classe  a  été  rétablie  (I88S),  et  §am 
dansTlnstitut  une  des  cinq  académies  qui  le  composent  aujourd'hui.  Elleconpte 
trente  membres  divisés  en  cinq  sections  :  1*  philosophie  et  morale;  2*  légisi»* 
lion;  3<>  droit  public  et  jurisprudence;  4'  économie  politique  et  statistique; 
6**  histoire  générale  et  philosophique. 

L'Institut  fut  amoindri  et  mutilé  en  1816,  par  ordonnance  royale  du  21  mar^. 

Les  quatre  classes  furent  supprimées  et  remplacées  par  l'Académie  Françai.^, 
l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles>Lettres,  l'Académie  royale desScies- 
ces  et  l'Académie  royale  des  Beau-Arts. 

C'était  un  retour  Ters  le  passé  que  les  anciens  académiciens  provoqtiiic"i 
euMêmes.  Les  dassea  crurent  s'agrandir.  L'Institut,  cette  grmde  création  na- 
tionale, ne  Alt  plus  guère  qu'un  nom.  Toutes  les  académies  rederinreat  iié^ 


Digitized  by  Google 


pendantes,  sans  liaison  entre  elles,  et  ce  changement  fut  regardé  par  ka  amia 
des  «cienccs  et  des  arts  comme  une  triste  révolution. 

Jamais  l'esprit  d'association  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  aris,  u'avaitcu 
le  {{rand  développement  qu'il  a  pris  depuis  la  Révolution.  Les  sociolés  libres  se 
sont  multipliées  j  les  premières  furent  VAihénde  des  Arts  et  la  SocicLé phihLcdk' 
nique ^  qui  précédèrent  l'organisation  de  l'Institut  national. 

il  «erait  trop  long,  mais  non  cependant  sans  intérêt,  de  faire  connaître  ic  ta» 
Uetaittiaonnc  de  la  plupart  de  ces  sociétés  savantes,  littémrM»«rii«tiqiiet,  in- 
dostriellM,  phUantliropiqnet,  eic.  Aujourd'hui,  Paris,  danatonaein,  en  eonpCe 
plua  de  eent.  Letaoeiëtët  tavftotei,  littéraires  et  artiatiqaet,  toiit  au  nombre  de 
plw  de  trente.  Il  y  m  dix  i  donie  locîétét  pbUantbropiqaef»  ireolc  lodétà  in- 
deitrîeUea,  onie  aociétéa  d'intérêt  géoérel,  dix-bnît  d'intérêt  apëciel  ;  plna,  que- 
tone  eoeîétée  portant  le  tiire  de  osrck  littéraire,  on  médical,  ou  encyclopédique, 
eadei  eru  ;  plni,  aix  atbénéea  de  médecine,  d'émulation,  dea  arU,  et  V Athénée 
de  Paris,  qui  fut  fondé  aons  le  nom  de  L,ycéc,  en  1781 ,  par  Pilatre  du  Rosier, 
•ou  le  patronage  de  Monsieur  (  depuia  Louia  XVIII }  et  du  comte  d'Artob  (de- 
puis Charles  X) .  Cet  athénée  obtint  une  grande  célébrité  par  les  coan  de  La* 
harpe,  de  Marmontel,  de  Garât,  de  Fourcroy,  et  d*nn  grand  nombre  de  litté- 
rateurs et  de  savants  distingués. 

L*Athénëe  existe  encore,  mais  déchu  de  sou  ancien  éclat  :  c'e^t  que  le  nombre 
des  cours  gratuits  est  devenu  si  considérable  dans  toutes  1rs  facultés  de  l'uni- 
versité, au  Collège  royal, au  Jardin  des-Plantes,  au  Conservatoire  de  Artset  Mé- 
tiers, au  Conservatoire  de  Musique,  à  la  Bibliothèque  du  roi,  à  TOliaervatoire,  à 
ri nstitut  Ui»torique;  c'est  que  les  sources  de  rinstruction  août  aojoord'bni  ai 
aboodantee  et  ai  mnltipliées  qu'elles  réduisent  •néceMairemcot,  dans  un  grud 
■embre,  le  ooneonra  de  oeoxqoi  YÎendraienty  poiaer,  ai  cUea  te  treataient ploi 
firea,  comme  elles  l'étaient  an  temps  des  beaux  jonrs  de  l'Atbénée. 

Le  tableau  raiionné  des  todétéi  sa? antes  et  littéraires  ne  peut  être  présenté, 
aèaie  ra{»idement,  dans  cette  séance. 

Mais,  parlant  dans  le  sein  de  VJnttiuu  Hisloriquet  je  ne  puis  ni  ne  dois  ou- 
blier de  mentionner  ses  utiles  trat an»,  sa  bonne  renommée,  qui  a  passé  les  mers, 
s'étendent  sur  les  deux  continents  ;  la  liste  des  membres  qui  lui  ont  appartenu, 
edledes  membres  qui  lai  appartiennent  aujourd'hui,  et  sur  laquelle  sont  inscrits 
d'illustres  personn3[joà  fraïK^aii  et  cnangers,  l'cvcil  que  celle  société  a  donné 
en  France  pour  la  recherche  et  1j  conservation  dos  monuments  et  des  vieux  do- 
cuments de  rUibloirc  ;  >o\\  journal  qui  n'a  pa»  le  frivole  intérêt  du  moment ,  mais 
qui,  méritant  son  tiiic  i\' InvatigiUeur ,  ÎQtuxQwxa  des  curieuses  archives  de 
sciences  historiques  do  notre  àjje. 

L'Institut  Historique  décerne  aus:$i  des  prix  sur  des  sujets  élevés  de  science 
Cl  d'instruction.  11  offre  tous  les  ans,  daua  des  cours  gratuits,  on  enseignement 
utile. 

U  est  enfin  la  seule  société  mante  qui  ait  ouvert  périodiquement  en  France 
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des  coDgrtf  oô  les  plus  hautes  questions  iûsturiqties ,  polilîfiies,  socnles»  sut 
'  €X|iosêcs  et  dtsciitccs  avec  autant  do  déeeace  et  d'am^Hé  qno  de  sivoir  et  4e 
talent.  La  France  et  l'Em-ope  littéiaice  ont  remarqué  que  le  congrès  deTandsT 
nier  a  été  présidé,  avec  ua  \^rand  talent,  paruaiionuBe  d'Etat  oélèbre,  M.  Mar- 
tines  de  la.Rosa. 

Les  société»  littéraires  sont  des  phares  toujours  alluMésanr  le  vaste  océan  des 

C0nlluiâ^aIlCL'6  liUluaincd. 

Jamais,  à  aucune  époque,  la  diflusion  des  lumières  n'avait  eu  ce  développe- 
ment prodifjicux  cl  ilonl  le  .^pecUicic  csl  saisissant!  jamais  lant  de  journaux  (Pans 
en  cumpie  près  ou  plus  de  cinq  ccnu)!  Jamais  tant  de  cutli  Qts  et  de  pensionnais! 
Jamais  tant  de  cuati  et  tant  de  prufesseurs  !  Jamaii  tant  de  théâtres,  tant  de 
bibliothèques,  taiit  de  cabinets  de  lecture  !  L'esprit  humain  fait  efEort  daastoat 
Jcs  sens.  L'émancipation  est  générale  et  le  BoaraMot  grandit  chaque  jonr. 

Dans  les  départements  se  développe  aussi  avee  une  rapidité  croissante  le 
travail  inteltecluel  ;  tous  les  cbels-lieux  ont  leurs  jonman,  leurs  bibUotbèqw*  : 
îl  en  est  qui  ont  leurs  musées,  leur  jardin  de  bManique,  leurs  cabinets  d*lM^ 
toire  naturelle,  leurs  sociétés  savantes  ou  littéraires,  leurs  cours,  leon  pioCss 
scttrs,  et  même  leurs  ouvriers  poêles  ou  écrivains 

L'étranger  prend  part  à  ce  grand  mouvement  de  Tespcit  humain  :  rien  ic 
semble  pouvoir  désormais  lé  ralentir,  encore  moms  l'arrêter.  Le  levier  est  dni 
Paris,  cl  les  peuples  étrangers,  appuyant  sur  lot  des  mains  intel%entes,  aidnt 
au  profit  de  tous  son  actiou  incessante  ot  désormais  irrésistible.  Tout  msrdie 
d'un  pas  acccléic  Jaiii  les  pro^^rcs  de  ia  civilisation.  C'c^t  un  spectacle  {*rain] 
et  merveilleux  que  celui  auquel  assiste  la  géucration  préftcutc  et  qui  {>rédtl  à  IV 
venir  des  destins  nouveaux. 

Je  m'arrête,  et  je  Unis  en  déclarant  rcconuaitrc  que  jc  n*ai  pu  oinbras;>er  dan» 
son  vaste  ensemble  un  sujet  trop  élevé  pour  moi.  On  pourra  remarquer  dans  ce 
rapide  travail  des  lacunes,  des  oublis,  et  quelques  erreurs  peut-être;  mais  la  cri- 
tique indulgente  me  tiendra  compte  du  court  espace  on  j*ai  dû  me  renfermer, 
aijMi  que  du  peu  de  temps  qui  m'a  été  donné ,  et  j'espère  qu'aucun  misanthn^ 
ae  voudra  dire,  dans  cette  oocwioD,  que  lotmapanefiésaitMiià  rafiniie. 

VlLlKNATB, 

Membre  de  la  deuxième  dasse  de  llostllMl  ahtn  Sris*. 


DISTRIBUTION  DES  PRIX  A  L  ACADEMIE  FUAÎNÇAISE. 


DUCOOBS  FBOROhCÂ  PAR  M.  VILLEKAUI, 
Secrétaire  perpétuel 

Si  nous  publions  celte  fois  dans  notre  journal  le  discours  prononcé  par  M.  'c 
tecfétaire  perpétuel  de  rA.cadémie  Fnuiçaisci  à  b  dcruiêrc  séance  anauclic,  ce 
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n*e8t  pas  seulement  que  nous  Tayons  trouré  remarquable  par  le  fond  des  idées r 
et  digne  par  sa  forme  ingénieuse  et  éloquente  de  la  réputation  de  l'auteur  j  c'est 
au$8i  qu'il  nous  a  semble  devoir  se  placer  naturellement  à  la  suite  du  mémoire 
précédent.  Le  travail  de  noire  collègue,  sur  Torigine  et  l'histoire  dc«  corps  sa> 
vanls  solidcmeni  conitiuiës»  nous  a  donné  Tidée  de  reproduire  un  discourt  dam 
ieqoa&on  voit  la  plot  «acNaae  de  ces  comiiagnict  rcf  élue  d*une  éminenta  taSê' 
lioB,  œUe  de  récompenser  les  plu  nlilet  proëtelloM  intelleetaellet  et  les  •e-^ 
tiont  irertneoiet.  D^ailleurs  les  homniea  ^nërciix  qui  ont  Mt  on  «t  noble  usage 
de  leur  fortune  n*ont  institué  pour  Juges  ces  corpe  iavanti  qu'afin  d'appeler 
loote  la  publicité  déiîrable  sur  le  but  det  eoneoufi,  et  de  atimnier  par  cette  pu* 
blîdté.iB4Me  le  foèt  d|i  travail  et  l'anoor  de  la  verlo. 

Cflit  doM  ciMvar  daM  l'iMMiMi  dee  ftiodateMa  de  mtiihM»  A  fé- 
pandre  les  none  des  sujeti  cemÉiéa;  et  sens  aofitMms  ainsi  antant  par  la eer* 
iStade  de  lUre  pKidsir  à  ceu  de  nos  odHègaes  n'avralent  point  connainattçe 
d'en  morceau  si  remarquable  que  par  un  sentiment  de  gratitnde  povr  rinlérèl 
<^uc  M.  ViJlcmain  a  témui|{uc  ù  notre  société. 

•  Ifcssiears, 

•  Malgré  raltenle  et  la  curiosité  plus  que  littéraire  qui  s'atlacheni  à  un  des  sujets  de  prix 
aiiaoncés  pour  cette  séance,  nous  devons  tous  indiquer  d^aborû  les  résultats  de  nos  autres  con- 
cours annuels.  Deux  foiidalious  dignrsde  notre  leuips,  deux  encouragements  destinés  »  Pun  au 
tdeot  historique ,  raeirs » rsmsItiMBtBt msial >  isat  isaiis  IPAcsdAnlat  sRssnésItsoavle 
as  pdÉk,  et,  soH  i|ii*ca»  msiaiicaae  aasssife  de  dstaliSB  psnnsMaie  sa  llMfar  éa  «Éas 
samy  stdn Mftns hoaune,  ssit  ^éma sit  àsigaslsr  psrses  lissmuam  ^pw^ns pwiaStaa 
RyMemv  et  vlssaiTy  ilirt  ftt  faniMiSésJasHflR'mdtcMsaéBiartveBL 

t  OBHa  fcbsasom,  aprti  aa  lattr snmsa,  râcaéftais  tsnsuwWs  »  M,  Weny,  an  peintre 
etlèbre  de  la  eooquôtc  des  Rtormiaii,  i  rauieiir  savant  et  expressir  des  Cmêâiratiimê  et  dâ$ 
HMl»  $ur  Vldttaire  de  Ftanee^  la  eoaroene  qu'elle  lui  décernait  il  y  a  cinq  ans.  Sons  qn*il  soit 
bïsohi  d'entrer  ici  dans  un  détail  critique,  dans  une  analyse  comparative,  et  de  nommer  des 
OiTpages  pour  les  déclarer  inférieurs  à  ceux  qui  sont  en  possession  du  prix ,  on  concevra  facile» 
teent,  pur  la  nature  roènie  de  ce  prix,  la  persistance  de  nos  suffraffes.  Ce  n'esi  pas,  en  effet,  ainsi 
l'a  rceoDHoandé  le  testateur,  un  prix  de  reclierdies  érudites,  mais  de  talent  et  d'art*  weê 
palae  pour  l'éloqueuce  simple  et  sèvèrr,  telle  qaa  la  vent  fUMSire.  Or,  (iMMiisIMVS  Mtae 
li»Vlas  cultivés,  celle  pcritedbahiBifs  dsl'tetis  waeeatw  laieMsatt  stlsnAt^asisilfa- 
«ni  tfiBveH%stiea  wanpsMsi  par  la  ideass  stla  isgselié  ssinseèilsat  si  swwsmsamaft» 
fct  Pau  ffMrtie»  rtsews  éelWaiteags^wai,  csa^erts  de  pails^  liwnswi  Ismse  s|  fcf» 
'"i^aam  nvate* 

•  Qae  V.  TMsny  esaicrvedsae la  iistfaMOsa,  Je fendnls  dire  natfcmale,  qu'une  prAvoyanoe 
Kéa«reuse  semble  avoir  pi éparés  pour  lui.  GSSne  ce  Romain  dont  parle  Pline,  il  a  payé  de  la 
pcne  de  la  vne  l'hoDasar  tadsas  acquis  par  ses  eflbrla  (4)  ;  et  ni  cet  honneur  qui  perroeUait  le 
**pos,  ni  la  souffrance  qol  dêeounge  le  (aient,  n'ont  diminué  son  ardeur  i>our  de  nouvelles  étu- 

qu'il  rapporte  tout  entières  ù  notre  pays.  Sous  sa  direction  habile,  déjà  se  coordonne  le  re- 
cueil des  documents  relatifs  ù  l'iiistoire  du  tiers  état  en  France,  vaste  et  dernier  aspect  de  nos 
nnnales^  natureilement  réservé  pour  l'époque  où  le  ti^»-élat  serait  devenu  la  Francci  L'Âca- 
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•  pa  lira  «  j«itr  la  pnaiift  ytnfe  dii  diMoan  «kfé» 
itIciflleepadmpiéeiMf»  qoldoilooirirccnciHtt.fa  Miiwd*aniMlBMlMpiite,ci 
marquer  la  détours  et  le  terme.  Puive  l^nlairlroorer  aujourd*hai,  dans  l'unique  coonbUoi 
permise  à  son  isolemenl*  dans  les  marques  continues  de  la  faveur  publique,  la  force  de  reprendre 
sa  tftchc  et  de  travailler  aaeore  loBgtenpi  pour  la  Ihuwe  qui  l'iniéroae  à  loi  t  puea  qu*dla  t'ho* 
Bore  de  son  nom  I 

c  A  tous  les  degrés.  Messieurs,  les  prix  de  l'Académie  sont  un  engagement,  comme  uaerf- 
compense.  L'homme  de  goût  et  de  laieut  nommé  après  M.  Thierry  Ta  compris  ainsi.  Il  a  foruiié 
par  de  courts,  mais  excellents  morceaux  d'histoire,  la  réputation  durable  que  lui  mèriUiUMa 
TûhUau  du  règne  d»  Louis  XIU»  JcoM  cMove,  d  aialtre  da  m  kriiiiit  IL  Baiia  pcnt  CM» 
prendra  de  plus  grandalravaiistaabeeiuqtt*ilad^coiiiacréaèiiiiedaBoa  époqacilM- 
qoM  gaident,  aa  Jagcaaant  de  l'Académie»  la  place  qiiVIe  letir  avatt  dteeraéei  et  lemai 
prii^  iuttpé  par  le  bafen  Gatert,  ert  eeeera^  ecUe  amié^  liiamBuMii  mimma  le  pwaÉw^ 

•LMfliiimiB  iiprajant  m  iHicIte  lonqn*elle  penl  éindn  la  eenle  dt  ira  cMi  cl  adm 
dans  Tarëne  de  ara  cenoann  quelque  mérite  nouveau  ou  trop  peu  célébré  jusque-là.  Il  est  égik- 
ment  prédeox  pour  die,  soit  de  révéler  par  le  succès  un  talent  Ignoré,  soit  d'être  rinterprii^ 
même  lardÎTC,  de  Tesllme  publique  envers  des  travaux  lointains  et  presque  étrangers.  Ceslaioii 
qu'elle  a  renfermé  dans  notre  littérature,  et  couronné  comme  utile  aux  mœurs ,  l'ouTragc  ét 
M»*  Neckcr-Saussure,  de  Genève;  c'est  ainsi  qu'aujourd'hui  elle  décerne  le  grand  prix  Montfjn 
au  récent  écrit  d'un  religieux  de  Fribourg,  qui,  longtemps  occupé  de  Téducalion  de  VtaUoa, 
tient  de  réunir  les  résultats  de  icn  espèricnw  et  de  ses  f  oes  dans  un  livre  qu'il  a  modeumml 
taiimi  éê  ftwiâ§nmtnt  r^Hcr  da  U  Uut§Êê  mnlirMcflr.  A  la  férlMb  Ifrartiwif  ra  mét 
ftanelmBindaMbniiffcctle  PSre Girard»  d^cannnenAUameineelenFnnee  pereaifft 
nemfera  iAMlawiiInanndaaa  Ira  dans  laBinci»et  par  radnrâable  érale  qnni  afaafinêi*M 
n  filin  nalalib  0*  b  pidkeopUe,  to  pMMb  1»  Bode  mfara  raaaiani»  U  7  a  fii«t^ 
de  mmlra  paiots  de  rBurope.  Esprit  supérieur  et  nsTf  ami  ée  renfanoe,  passant  tour  à  leor  à 
renseignement  primaire  à  une  chaire  de  philosophie,  unissant  à  la  religion  la  plus  ferroilela 
chariié  la  plus  ^ale>  homme  de  Dieu  et  de  notre  sitcle,  auquel  il  n'a  nmnqué  dans  sa  loRfitf 
carrière  aucune  épreuve,  pas  même  ctllc  des  persécutions  jalouses  que  son  humilité  devait  t^>'' 
ter  et  prévenir,  le  Père  Girard  n'e&t  réelieincnt  pas  un  étranger  pour  nous.  Son  ancienne  éooledc 
Fribourg  était  avant  tout  une  école  française.  11  ^  a  quelques  années,  il  reçut  du  roi  la  Croii 
d'Honneur,  sur  l'heureuse  initiative  d'un  de  nos  confrères,  alors  ministre  de  riastructioe  pa» 
blique.  LdUraquIl  aient  da  publier  est  écrit  dans  natte  langue,  ayee  celle  ntUdéb  es»**' 
denra»  oi  lenr  iir  etalmple  anteel  noua  cninna  la^ienn  ncenadin  nn  talent  Inilltfrai* 
«In,  qneiqwnninnlM  Snime,  HmMnr  deeelltn»  la  Mn  Gbai^  ertVmnpIa  dMilmb 

•Qnant à  ranfmm  ratm»  il  piliraia  et  il  rtrant  npe  femlien  pWne  dTméfêt,  imtaetfi* 
nnpap  qpdf  dénMlenaiae»«nBblmBciaeBtiapriadettaà«limrl1n^ 
nndra  acaessible  à  lonsb 

•  Un  tel  priocipe,  en  eflei,  une  fois  pmé,  dans  queUe  mesure  et  par  quelle  voie  penl-ii  le  mim 
se  réaliser?  Lù  où  la  durée  de  l'enseignement  doit  être  courte  et  son  objet  borné,  il  iraporte 
avant  tout  de  bien  choisir  la  méthode;  car  de  ce  choix  dépendra  l'éducation  même.  Celte  mé* 
Ibode  csl-ellc  purement  technique,  a-t-ellc  pour  but  exclusif  la  lecture,  l'écriture,  les  Hfies  dci> 
grammaire  et  do  calcul  :  l'cnfanl  du  peuple  sera  peu  instruit  et  ne  sera  point  élevé.  Une  tâche  ét' 
ikile  charge  sa  mémoire  sans  développer  son  âme.  Lo  procédé  nouveau  est  mis  à  sa  Htt^ 
tlon,  un  al^cr  de  plus  lui  est  ouvert  pour  ainsi  dire  ;  mais  la  trace  de  cette  instructira  SBBfV 
jaaftwdp,  M  perdra  mtee  quelquefois  par  diAmt  d^ppUrailen  et  d^Mt^dei^  d  cUe  n^en 
mlwrrMnaioralalrapranfentShieibédaMlBsniieparraaridniié  menoionann  kM^ac» 
amira  dm  trarani  dn  eaipa,  La  seale,  la  férilaMeécalepepttlaire  art  denc  ceUe  ei  MM  Ib^ 
MU  riinde  lerîcm  I  ta  enltm  de  l*iBc^  ei  oft  renllni  iMlera  p^ 
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et  par  la  manit-re  dont  il  1m  approtid.  Celle  Idée  simple  et  les  conséquences  qu'elle  entraîne  dans 
la  pratique,  le  verlucux  Instituteur  do  Fribourg  les  avait  enlrcrues  dès  le  premier  ûge  dans  rexctû- 
pie  de  sa  propre  mère  cl  dans  les  soins  qu'elle  donnait  &  une  famille  de  qaloie  cnfaots.  Il  fttt  dèt 
Ion  frappé,  noai  dlt>11,  4e  ce  qu'il  a  depuis  ingénlroif  Bit  «ppcié  la  milliods  MMdltf  «I 
fof mt  comMat  ta  pirate  ert  nbt  lar  la  llm  daPoitatct  eoBHBcattaipniiêef  ciksmi» 
lolvThmtpirviielcciNilHilBdlreh  oèla  uiirabCBhiliwiotteioljtteiaMlltei,éwllteqi 
M  teiidici  iMnla,fltliilptrteai|ldaDlni«vlaDMloatee9«*<lte  lolMilm.  LooglMp» 
■près,  loreqa*!!  fat  instruit  dans  Ict  sciences  et  dévoné  par  la  vie  religieuse  au  serrice  de  IMiamt- 
Bilét  te  Girard  se  MNnrtat  de  ces  leçons  doBMiliqaes  ;  il  se  demanda  si  œ  mode  d'enseigne» 
ment  donné  par  la  natore  ne  devait  pas  ^^trc  constamment  suivi,  et  il  demeura  convaincu  qœ 
l'étude  du  langage,  qui  n'est  autre  que  celle  de  la  pensée  mfinie»  pouvait  devenir  te  ploioomptel 
Instrument  d'éducation,  comme  elle  en  était  lepremicVé 

•  Le  Père  Girard,  Messieurs,  avait^rancé  dès  longtemps  cette  rérulallon  expérimentale  de  la 
Méthode  de  Roosteau.  Dès  1769,  dans  an  plan  d'éducation  qa^il  propoM  au  gouvernement  (ëdé- 
ninv  m  oaaR^iiOTWiippmaM  pvnnpn  vxMnpKBCBif  ipu  qkmrb ■  nar  lu^juuia  ■  nssn* 
ftiO  h  m^imIm  et  Al  tfriiMMHMil  ww  tafoii  icOflcHM  et  Bontef  wi  MMtaMBt  48  HhMk 
IMi  H  a'Mt  OTNriM  «ippliqwree  principe  HoMipaMat  pitaalra  qa*eBlWI|»e^ki 
eni|M^pM  Ieceab<^eaap4e  aoiie  fêiolaitaii  avait  flrit  paner  far  la  SiriiMi  et  teft^^  1"  aalete 
venaient  d^étre  relevés  en  France  par  riostinct  social  d'un  grand  homme.  L*écoIe  de  Filboorf, 
«rail  Alt  appdéà  diriger  alors,  réalte  bientdt  te, 'modèle  d^one  instruction  élémentalne  en  petite 
maluclle,  qui,  donnant  è  tons  les  en^nls  un  caractère  commun  de  rectitude  et  de  pureté,  s'éle- 
vait arec  les  dispositions  de  quelques-uns  d'entre  eux,  et  les  conduisait  jusqu'où  les  portait  leur 
esprii.  Cette  méthode,  essayée,  rtjirisc,  perfectionnée  pendant  une  épreuve  de  dix-neuf  ans,  csl- 
clle  tout  cnlK-re  dans  le  livre  que  TAcadéroic  couronne  aujourd'hui  ?  Non,  sans  doute.  Le  détail, 
les  applications  manquent  i  nais  on  discerne  les  principes  Inaiineax  da  Maître,  on  entend  sa  vols 
miaeilff,  eaa  aeomt  daeonnv  qol  reppclte  quelque  ehoie^e  flaetea  oa  deltefUtot  avae  «se 
Mite  A  MbertèflMderaeetde  JadteteaseMttcM  Ge  qoeteMreOiieffd  «eal  ftnNr  earieeA» 
c^MtelaneMei^vHtetteMtnredaeMr.Geqaii'i^ppelteerdlaelieaMntda  nen  dflailnie- 
Itea,  teleetare»la  giaamabc^  Italfie  dateaiegcb  n'cetpoar  lal  qaVane  Hmae»  aa  cadre  eè  II 
prttead  lesAfiatr  anei  aae  tel  priacipatei  vérit4e  de  la  eoaKhaee  ^de  te  IWt  de  lafte  «pie  IV^ 
seignement  tiémentaire  qu'il  donne  comprenne  toute  oae  ddacation  religieuse  et  morale.  Le  prln» 
dpe  est  posé;  Il  reste  à  voir  dans  la  suite  de  Touvrage  pir  quel  art  iii^ieux  et  sans  efTort  le 
Dialire  pourra  lier  et  ramener  toujours  les  drductions  souvent  arides  de  l'enseignement  élémcn» 
taire  à  quelque  vérité  religieuse,  à  quelque  sentiment  du  cœur.  Que  le  vertueux  vieillard  qui  a 
conçu  et  pratiqué  ce  système  salutaire  d'études,  et  qui  vient  d'en  tracer  l'introduction  d'une  main 
si  ferme  encore,  achève  de  rassembler  ses  souvenirs,  ou  plutôt  de  les  publier  I  II  n'est  pas  d'écrit 
qui  mérite  mieux  d'être  offert  à  la  France,  et  qui,  en  répondant  à  la  constitolteo  généreuie  de 
CcaMliBeaBeBt  priaMire  daot  aotrc  pays,  puUee  deaaer  à  eet  cnseignemeat  de  plus  sages  et  de 
ptei  utiles  eoneili. 

eApiteeetoamgeildIgaednpili  4lral||fVii  paorte  Uea  qaH  rappelte  et  paradai  qaH 
pcatlaipirar,  l'Acadiaitepeitese  dci  léeeaipeaes  taégatei  entra  plariean  derite  de  tenne  trte- 
diiMMi  i  va  racneil  de  fables,  de  WU  Balévy,  oft  te  teçeo  morale  a  reçu  souvent  de  te  fiction  etdcs 
vers  nn  ton  agréable  et  piquant  ;  un  tabican  de  moeurs  parisiennes,  dessiné  avec  IMIilé  et  avec 

choix  par  M.  Vander-Burch  ;  un  livre  de  purs  et  judicieux  conseils  offerl  aux  ouvriers  par 
M.  Ivgron,  et  récompense  d'un  prix  plus  élevé  que  les  deux  autres  ouvrages,  comme  pouvant  faire 
pins  de  bien.  Noosn*avons  pas  à  discuter  ces  livres,  dont  le  premier  éloge  est  dans  le  bot  qu*Us 
Mproposent.  11  nous  reste  à  vous  parler  briCivtment  du  travail  que  l'Académie  avait  elle-même 
Pi^ésenté  à  l'émulation  des  jeunes  écrivains,  ou  de  ces  hommes  de  goût  et  d*rxpérienoe  que  poa- 
teater  un  sujet  dltltelteb 
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.  «Aioi,Voltoiic^  M^iiii|Milea«i9toda  denderail^ 

ftit«ctdrélMttlMtq4(iil»dciliénitj  ktai  le  dnmb  le  drane  mwaidéi  I  toi  ta  mm  i|i> 
«  ifÊt,  rhitioire  et  la  poésie.  »  Ces  vers  de  TbompiiNit  ce  lUm  hmiinage  d*a]i'«0iilaB|m«taélnr 
prne  s^adrcisaient  qii^à  Voltaire  tu  milieu  de  sa  course,  et  ne  cëlébraient  qu*iiMiaeilié  de  ton 

pioUlp  et  de  sa  polssancc.  Elle  restait  encore  cachée  dans  ravenir  cette  lutte  de  quarante  anS|di> 
verse,  infatigable,  mêlée  de  gàuie  et  d'erreurs,  amenant  par  ^indépendance  des  esprits  et  la  coo* 
tradiction  des  idées  avec  les  institutions  une  rérolulion  sans  limita  d'où  devait  sortir,  à  imver^ 
les  interruptions  et  les  retours,  un  nouvel  ordre  Miciul  Totidé  sur  la  tolérance  religieuse,  sur  1'^- 
Ittè  eif iie  et  eofin  sur  la  Iit)erté  iwlitiqae  régulièrement  aflermie;  la  liberté  politique,  ce  bol  et 
caltlldaanpCMe  du  progrès  des  peuplai  cifilités.  A  oe  poieK  de  vqe  qui  frappe  aujourd'hai  lo» 
kÊ  niwdi,  récriwala  eUftlive.  ta  pead  wtiiteditperelldefml  tanorataer  i  ou  plutdt  wm  tÊt^m 
latenW  M  |énteiie«mldciapliiiqeetelMlnnnfntaqiilMnnrieiitQa  beMtai  de  tes  taHpi»tf 
pi»peMéepiiiHl|Hita  fw  toqvcUe tt  était «■|mlétai-«âii&  Meta  knqfm  telta  «dM  ta  aiptai 
twrtepolémîqie  dNin  hiwe  datattieii  tamree,  ao  Itae  de  chenwr  et  d^ttawr  iiiw  iwwi  lu 
taMI»  ilies  a  InvHto  per  le  doute  ironique  et  irritées  par  la  peNtaB*  tajagaMit  ieUpeilMt 
.ta  postérité  commencera  bien  tard  pour  lui.  Sa  mémoire  aura  des  eoncmis  comntil  €■  ewtttai* 
roéroe;  et  surtout  si  dans  les  écarts  de  son  imaf^inatinn  et  Tardeur  de  ses  cootroversef,  soos  rm- 
fluence,  tour  à  tour  augracnlée  et  subie  par  lui,  des  mœurs  de  son  temps,  il  a  eu  le  tort  de  blesse^ 
quelques-uns  de  ces  sentiments  proronds,  qui  sont  la  vie  morale  de  Tbomme,  et  auxquels  la  iiU  rte 
même. le  ramène,  ^  gloire,  quelque  grande  qu'elle  soii,  en  lOufTrira  toujours,  et  il  n'oblicndr.* 
pee  cet  éloge  complet  et  paisible  que  rhunianilé  dteeroe  4  quelque»  bienraiieurs  .  irrcprocbaU» 
i|aMtonipNleinlMt  (|a*elta  iei  edeiJib  ' 

-  Tr-y-,  -'-T 'i  — ir*-' —  -tTttrr  tI  dn  iitiTilri.  ii  ijXmM 

1iri|er-Tf  i  tarrdr  i  r^'-lrr  frrr  -r^  r'n"        imiir  pr  lan  mm  ita  pi  ledftfee  é 

npvMItail  Mi^per  eetaatfnei  mq  étape  te  plue tapéPliMUt ta  ptae eelae  eteipipeafifid- 
^dme  de  nilitantet  de  contesté,  comme  toute  sa  carrière.  Cen*estpiMeqpeadeBgd*i^itaedlK 
seule  oonsidéntion  que  TAcadérate,  s'écarlant  de  la  forme  ordioairc  de  ses  programmes,  a  d^ 
mandé  un  discour$  sur  i  oUaire,  Elle  voulait  aus.si,  en  appelant  la  libre  discussion,  limiter  Icsa- 
jci.  Peul-clre  un  jugement  délinilif  sur  Voltoire  no  saurait  être  sépaïc  d'un  examen  de  looteb 
littérature  du  XVIII*  siîclc,  ni  l'examen  de  celle  liltéralure  de  l'histoire  du  temps  dont  elle  était 
pour  ainsi  dire  la  puissance  publique,  dans  le  déclin  de  tout  le  reste.  Cela  nous  ramènerait  à  U 
fiwide  qnetfieo  Irailte  dans  celle  cncebita  11  j  e  trente  ans.  Sans  la  recommencer  aujourd'hai,  il 
Mteit  da  aetas  loiiir  dea  fimnet  cl  do  cadre  reUvelnl  d*aii  étape.  Le  deraler  tlècir,  daas  to* 
deorda  eenlieu  était  diadiita  des  idées  de  Veltaiio  eldeftansmai  te  aâtiaco  est  juge.  CeckM- 
goBeaidepotatdevueiaDS  doule  ne  doUpes  inspirer  uneiiji^te  sévérité  cnTers  ces»  qnJ,miev 
ca  ataiiantquelqncfbis  de  ta  iibirld  de  la  pcaséc^  fiaidèrant  ta  drall  de  ste  ler? Ir»  Metacclta  §> 
liertô  que  nous  leur  devons  en  grande  partie,  U  nous  sied  Uen  de  ta  cooscrfcr  tout  csllèfft  à  kv 
(ta>rd,  et  d'apprécier  impartialement  leurs  Tautcs  comme  leur  génie. 

«  Cette  dispmiiion,  qui  cslocllc  de  notre  époque,  a  généralement  mnrqné  les  ouvrages  envoyés 
à  l'Académie.  Le  juKcnient  s'y  montre  libn  ,  sans  exagération  ei  sans  rjibli>sv.  Dans  un  seal<»p 
cesdiscours,  écrit  avec  savoir  et  verve,  la  censure,  con>lamment  omùre,  se  rapproclic  des  hyper- 
boles Otttrageuscs  qu'un  spirituel  écrivain,  l'auteur  t\cs  Soirées  de  Siiint-Pélrrsbourg  ,  prodiguait 
k  Voltaire,  an  XVIil*  siècle,  aux  parlements,  à  B<»suet  lui-même,  et  généralement  4  toutes  les  io- 
aitiltaBiposlérteiiweà Gi^pcita  VU.  UaaicItattateMe  n*estpasun  jugemeat.  Upranicrpm»- 
lear  daXIX*  titete^  dans  rordn  da  tenps  êtdagéai^  te  peintre  taHaortel  des  hteablu  d«  deii* 
itoaisaasarteipendcwM.  deCbaMintaiandt  avait  sa  r^pinir  *  Voltaire  te  IdtaM  et  réteps^k 
i«|ift  al  l'Mtadnitaa  am  aae  ieipartlallié  Us»  aatoeaiaat  habUe  et  patanafe.  Celte  ■edéwlisp 
étaillYcmpte  à  suivre. Meh  U  taalqa^vlteserted'tta  f ifscpUaieat et d'eaeéladepMbsids^  qa^ 
ae  seh  pes  ua  catcul,  aiais  une  vérllé^ 
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»  ftHniki  tnim  (Hseonn  qo*»  dlsiingués  PAcadAnip,  il  en  est  un  où  re  mériie  cft  «raubni 
nicvt  Bttcfail  que  Trateor,  eiprlt  Rnife  et  ^éèrr,  le  tient  dant  nne  sorte  «Tatetraelion  élerCe, 
^icRarde  plolAt  les  lois  géDÉraln  de  l'bnnianité  que  les  hmnnrs  qui  les  eiécnlent  et  i«'S  fMis  qnl 
les  expriment  Ge  disemm.  qui  porte  poor  épigniplie  r  Depoêutt  poiente$  et  exaUavit  ftiimU^, 
qui  déerit  nvce  énergie  un  cM  du  sniel,  n*a  point  paru  en  saisir  ^gateneut  toutes  les  pariiesi. 
ffeit'êtreoassi  la  pensée  Torte,  mais  un  peu  tendue  de  raulevr,  n*8-t-elle  pas  asses  de  rapport  aveo 
rc!teprns*e  si  prompte,  si  natarelie,  si  brillante  dans  sa  jo^tesse,  qu'il  falbil  partout  suivre  et  jojiT, 
L'Acadi-niio,  ei\  esîiinjiil  ce  travail  d'un  homme  de  talent,  n'a  cm  devoir  lui  arcorder  que  !a  pre- 
iM;ÎTe  metiiicn,  L'uc  seconde  nietilion  e^t  rèservèti  à  un  espiit  étidommeiit  moins  mOri  par  lYliide. 
Le  discours  n*  13,  portant  pour  in«iCripUoii  :  J'ai  fuit  plus  en  mon  temps  que  Luther  et  Calvin, 
esi  nmurquable  pur  des  connaissances  variées,  une  vive  inielligencu  de  quelques  parties  du  su- 
jet, une  expression  souvent  henrente,  quand  l*auteur  pen.<-e  d'après  lui-mèue^  ^  jenne  tittenr. 
Mi  Henri  Bnudrittart,  pentsIwnevH;  d*aveir  Clé  wwmié  dan*  on  tel  eoncoors. 

•  L*Aindéwla  n  pensé  qne  le  snj^,  qni  mile  part  n'était  traité  lont  entier,  avait  dn  noins  reçu 
la  Ibnne  la  pina  ingénieuse,  son  tiprassion  la  pins  piquante  et  la  plus  nenve  dans  le  disoonn  In- 
scrit u*  10,  aona  eelle  épigrapiie  t  D$  oninl  m.  Celte  dCdaralion  d*nnlffemlllé,  eelte  promesse  de 
parler  de  tout,  qui  peieedn  sujet  au  panég^rrlste,  est  sans  doLtc  un  écueil.  Elle  exige  une  rapf- 
ditë  qu'on  peut  croire  superrKÏelle,  et  qui  le  sera  quelquefois  ;  elle  entraîne  des  jugements  trop 
nombreux  et  trop  concis  pour  ne  pas  donner  prise  à  plus  d'une  objcclion  ;  elle  ne  permet  pas  d'in- 
sister assez  surdos  restrictions  nécessaires;  elle  abrège,  en  p;oiur.ilibant  trop,  IMogo  coniuîc  le 
reste.  Ces  difliculléi  n'ont  point  ùchuppé  sans  doute  à  rhommc  de  talent  dont  IWr  adoniie  cou- 
ronne le  spiiilucl  et  élégant  travail.  Il  ki  a  vaincues  sur  quelques  points,  éludées  sur  d'autres.  Il 
«naisse  plus  qu'il  ne  juge  ;  mais  nulle  part  le  vMe  de  Voltalie  dans  le  XVIII*  siècle,  sa  tactique  de 
saeofesetde  parti,  sa  politique  de  conquérant  des  capriu  n'avait  été  si  «lienent  décrite,  avec  tant 
defiaeue  et  d*énergie.  La  lecture  puliliqne  louera  niettz  que  je  ne  saurais  le  faire  cet  ouvrage 
eà  M.  Hard  moolre  un  goût  etnn  art  qui  auraient  dftdepnislongtenipa  signaler  son  nom  dans  le» 
lettres,  retard  injuste  et  péoHde  dont  vos  suffrages  voudront  le  dédommager  aujonrd'Iini. 

•  Avant  cette lectnie  du  discours  sur  Voltaire,  je  dois  cepcn  laut  annoncer  le  nouveau  prix 
d'éloquence  propoiié  par  l'Académie  :  c'est  l'éloge  de  Turgut,  de  l'homme  qui,  par  la  n^n  et  la 
droiture,  s'elcva  jusqu'au  génie,  qui  porta  dans  k»  pouvoir  les  vues  d'un  wpe  et  le  coeur  d'un  ci- 
toyen, qui  Tut  le  ministre  prudent  cl  ndîlc  de  Louis  XVI,  le  digne  ami  de  Malesberbcs,  Cl  un  des 
pluséclaiiés  piucursours  de  nos  institutions  et  (!c  nos  lois,  i 

«  A  la  même  epuque,  tu  Sui>se  égalemeai,  uu  autre  insUlulcur  rélibre,  Pisiulozzi,  exagéiani 
une  idée  de  Locke,  voyait  dans  les  malhéuialiqucs  !e  fonds  de  toute  rinsiruciiou,  et  préleudait 
se  tenir  de  cette  sdence  comme  de  la  forme  la  plus  heureuse  et  la  pin»  aCUte  pour  dévetopper  et 
Ariger  Tcsprit  de  Tenliuice.  Le  Père  Girard  •  qui  estimait  les  innovations  Ingénleusci  et  le  aèie 
créateur  de  Pestahmi,  hil  Lisait  cependant  un  Jour  qvdqnes  graves  oljeetions  sur  le  principe  do* 
■iaant  de  sa  métbodew  ■  Je  veux,  répondait  Pestalotii  dans  son  ardeur  d'exactitude,  que  mes 
«  caGmta  nn  croient  rien  que  ee  qni  pourra  leur  être  démontré,  comme  dcoa  et  deux  fimt  quatre. 

Kn  eecas,  r^ritdonccflaent  le  vrai  pbilosupbc,  si  j'avais  trente  fils,  je  ne  tous  en  confierais 
«pas  un  ;  car  il  vous  serait  impossible  de  lui  démontrer,  comme  dtux  (t  deux  font  quatre,  que  je 
*  Miiison  pérc  d  qu'il  doit  m'iiinier.  «  Pcsiûh 7z',  qui  avuil  luipiunlé  de  I\ousseau  et  cippliquail 
heorru^ement  quelques  vues  utiles  çtir  l'e^Incatirin  pliysi'iuc  de  rcnfancc,  m;ii5  qui  couiprcnaîl 
ousji  toute  la  force  du  princi])e  moral,  ne  discuta  pas  lon^^lcinp»  et  cou\int  qu'il  r.dlait  admettre  à 
.•*«Ral  des  réalités  mathématiques  les  vérités  prouvées  par  la  corscienre  1 1  sensibles  au  cœur. 

Mais  sur  d'autres  points  le  contndleirar  de  Pestaloui  avait  à  combattre  une  autorité  plus 
mve,  dom  la  sédneUen  éloquente,  aftHMe  ponr  nous,  dominait  encore  boaneoup  d*lmagiuatio»a 
aMBdldcaott  aysiématiqnea  de  Baisse  et  d'Allemagne.  Mémo  après  780,  et  rexiiérienoe  ftirmida* 
^      dans  Ici  annéca  solvanles,  avait  mb  en  acHon  certafaioa  idées  de  Roossean,  ces  Mées 
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ii*iiTaicnt  u  ponla  lenr  cmptre*  Le  puradoie  oëlèbre  déwelppiiè  dam  EmûUg  ttUn  offaimi 
moins  étrange  qui,  par  respect  pour  la  sublime  nolloa  de  la  Difioiléf  foadroUcB  préNmr  IW 

fancc,  ia  lui  cucber,  la  lui  refuser,  de  peur  qu'elle  uc  lu  reçût  trop  aveuglément,  cette  théorie coo* 
traire'  ù  la  plii!osophic  comme  à  la  nature,  et  si  hautement  démentie  par  nos  lois  aetueltet,  aitil 
gardé  des  parti:»ai]s  sp(S:ulatirs,  môme  dons  les  pays  où  le  cuUc  public  n'avait  malérieliemcnt  souf- 
fert aucune  ailoiute.  Oiic  jiiiiaii  les  écoles  saBs cuite  un  moniLiii  (ssuvcc^  en  Angleterre  parle  r«- 
formateur  Owcn.  Quelques  tentatives  d'éducation  solitaire  furent  faites  ailleurs  dans  le  mime 
système.  On  a  pu  lire,  il  y  a  quelques  anuées,  le  récit  ou  plutôt  la  confcâbiuu  psychologique  d'oo 
écrivain  (1),  d'un  philosophe  ulicmanU,  que  son  pére  avait  soumis  ^  l'épreuve  conseillée  par  l'aa* 
ttnrd^BmiU.  Besié  «eol  par  la  parle  d'une  femme  tendremeot  aUnéer  ce  pire,  booaieniuttf 
flwiieimiletlf»  avait  coudait  deamae  casipagiia  écartteioii  ila  ca  bat  l|et  ctlà»  Mlal  Umi 
de  qunmunlfiattcn  avec  penuane,  il  aialt  cnltivé  l'imriljtwea  de  feiifct  par  le  ipetfariete 
aaliiiels  placét  prè»  de  luit  et  par  l*éi«de  d«  laagMt  t  pioiiiie  nns  Umik  et  ca  le  lÉiea* 
iraotaveeMiD  de  toute  idée  de  INca.  LMMttavaitallaiat  aadiiiteeaaBéeaaMaieiriaBî» 
mdo  prononcer  ee  grand  nom.  Mais  alors  son  esprit  trettva  oe  9l*oa  lui  reftuaiL  Le  soleil  qal 
voyait  se  lever  chaque  matin  lui  parut  le  luenraitcur  toul-palMant  dont  il  sentait  le  lK>soio.  Bi» 
tôt  il  prit  l'habitude  d'aller  dès  l'aurore  au  jardin  rendre  hommage  &  ce  dieu  qu'il  s'était  fait.  Sod 
père  le  surprit  un  jour,  et  lui  montra  son  erreur  en  lui  apprenant  que  toutes  les  «Huiles  liic^  M)Qt 
autant  de  soleils  répandus  dans  l'espace.  Mais  tels  furent  alors  le  mécompte  et  la  tristesse  dei  e&- 
fant,  privé  de  son  colle,  que  le  père  vaincu  finit  par  lui  avouer  qu'il  eiislait  un  Dieu,  créateur  in 
tkï  et  de  la  terre. 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  EX  ETRANGERS. 


Un  dif;nc  Lyonnais,  studieux  adoiiratcnr  des  écrits  et  du  caractère  <lc  Gcr- 
«on,  M.  Darmès,  qui  croit,  avec  nous,  que  l'illusirn  chancelier  de  INotrc-Dsm»' 
et  de  rUniversilé,  sous  (iharles  VI,  a  compose  //  Lj  on,  dans  les  dix  dcrnicrc* 
années  de  sa  vie,  l' Imitation  de  Jésiis-Clirist^  a  forme,  avec  lc«  hommes bono- 
rablea  dont  il  est  l'organe,  le  projet  de  laîre  tenUtt,  n  l'aide  de  la  statuaire, 
aa  mtlieo  de  la  ville  cJuzritable  par  excellence ^  suivant  le  témoignage  da  «cr* 
tacox  Gcramb,  l'iioaime  dont  iee  aetioaa  et  le  limy  ont  laiseé  de  ei  iMtni  M* 
dèlee  de  cbaritë. 

UfanU  d^errer  la  statue  de  Gerson,  atait  dit  un  ministre  éclairé  (M.  Ville- 
nain).  La  commission  lyonnaise,  s*emparant  de  ce  mot,  en  a  fait  l'épigraphe  et 
la  justification  de  son  projet,  dont  voos  m'avei  chargé»  mcisicMiy  de  tooi  ici' 
dre  oompte,  et  qu'appote  déjà,  entre  antres  proteeieiifa  poissants,  wnaUeél- 
puté  da  RbAnet  dont  la  sonscription  teide  est  da  S,<K)0  ftaiiei. 


SènéBMomm  dans  les  sympathies  de  la  France  et  des  étrtngen  mêsu,  m 
H.  Sanmii. 


PaOJ£T  D£  MOMUMSMT 


A  LA  MEMOIRE  DE  GERSOiN. 
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ffcrescn  Gerson  (1),  Ici  moyens  de  réaliser  «on  projet,  la  commission  a  cru  de- 
voir en  adresser  à  toutes  nos  Socictcs  savantes  ou  liltcraircs  la  lilhof;raphic, 
saivie  d'un  résumé  (i^rand  in-folio,  Lyon,  1844)  des  litrci  de  Gerson  à  cette 
étatac,  c'est-à-dire  au  livre  de  Vlmilation,  qui  en  serait  la  véritable  base.  La 
gloire  de  ce  livre,  réclamée  par  tant  de  contréea,  rejaiUicait  ainii  plus  parti- 
wlièWBwnt  tor  le  midi  de  notre  Ffuoe. 

Poor  élercr  la  base  de  son  moHitmenif  hmé  des  titiea  de  Genon,  Thabile 
arehiiecte  u*a  pat  dédaigné  de  BOU  cnpranter  quelques  pierres»  d'autant  plos 
ssKdes  qu'elles  viesncat  da  Nord,  la  Une  d'A-Kempii  ;  et  il  ea  a  tiré  vue  YÎfe 
lasBièra  pov  écbfarer  k  qucsticm,  bofs  de  laqaelb  oii  metavec  raisoii  w 
Miagiiiiîrs,  aé  de  raltécatîoD  da  nom  de  Gênon,  et  dont  la  réalité  prétendu 
i^citéfanoiiie  eonme  une  ombre,  tnagni  nomûitf  unéra,  dotant  les  argoosents 
de  nos  prédécesseus  dans  cette  grande  latte  (2) . 

Dn'en  était  pas  de  même  d'A4[empis  (aé  près  d'Anvers,  sebn  les  nus,  près 
de  Cologne,  suivant  d'autres)  ;  les  savants  même  le  croyaient  auteur  de  V Imi- 
tation^ avant  que  nous  cassions  retrouvé  et  acquis  à  Gand,  en  1836,  le  manu- 
scrit sancti  Trudonis,  si  longtemps  regretté,  d'après  ce  qu'en  avaient  dit  les 
néuédictins  dont  nous  avons  cité  l'arrêt  textuel,  page  420  de  nos  Eludes  sur 
les  Mystères  et  sur  les  manuscrits  de  Gerson.  (Paris,  Hachette,  1833.) 

Si  ce  manuscrit  dépossède  A-Kempis,  celui  de  Bruges,  aujourd'hui  à  Valen- 
ciennes,  répond-il  seul  à  toutes  les  objections  faites  contre  notre  chancelier? 
•  Gerson,  dit-on ^  a-t-il  pu  composer  P Imitation  de  Jésus^Christ,  l'œatie  pro- 
iiable  d'an  humble  religieux,  tandis  que  le  style  du  chancelier  est  souvent 
violent  et  dédamatoiret....  Pourquoi  d'aillcnrs  eùi-il»  contre  ton  babîtndc, 
cardé  id  Panoaime?  » 

Fions  avons  tradoSt  et  coipimenté  {fituâes^  page  iSS)  une  très-longue  et  ad* 
tticsUe  lettre  dn  prieur  des  Câestins  de  Lyon,  ftère  et  coUaboratenr  de  66r« 
son  )  et  nous  ne  ponvons  qoe  renvoyer  h  cette  lettre  trop  longtemps  perdue 
dans  an  des  gros  in-lblio  des  œuvres  da  chancelier.  £lle  répond  i  tout  :  l'émi* 
neat  prievr  qd  Ta  écrite  avec  autant  de  charme  que  d'élévation,  noos  dit  k 
quelle  incroyable  obscurité  Gerson,  vivant  en  célCstia  dans  son  couvent,  s'est 
condamné  par  humilité,  pour  se  punir  de  son  ancienne  gloire.  L'humble  prieur 
nous  laisse  voir  aussi  comment  les  taches  qui  dépajaient  les  écrits  précédents 

(1)  BiptcHions  de  M.  a»  Smiili ,  qui.  Asglsisst  sagUmai  oMis  Juste  apfrériaiearéalfMv  ml* 
Kcrjd,  afîdiiBipriBiereD  uu  l)eaaveluBie(^ujSi)a«GiMbU44}»toat  cs  qoi  a  HA  éitds  am 

Eludes  sur  le»  nuiniucrits  de  Gerson» 

(2)  Le  d(^rcnscur  de  ce  Gerscn^  H.  de  G...,  dans  son  Histoire  (liseï  Roman)  du  liinrt  d«  Vimi' 
tation,  oppose  ù  Gerson  :  i"  un  prétendu  manuscrit  do  XIII*  sR-cic  (lisez  XV*)  ;  S*  un  autre  ma* 
buscrit,  eu  lèledaqael  on  Ut  i^AO,  et  que  M.  de  G...  soutient  être  de  1417,  parce  qu'un  reli* 
%fen  a  écrit  en  latin  sur  un  des  feuiiieU;  •  J'ai  pris  Vhuhil  des  Bàuôdictiosle  15  ocLoiire  i4i7«  • 
Ont  là,  s'écrie  M.  de  G...,  ««s  ésis  Mrtalas/.**  el  U  ajoute  qas  U  sMaaseril  ds  Vaisndsaacs 
a^  al  dsia  al  MSB  tfaatcnr,  et  fcmasssp  tfsalws  st  itiwi  rtftiléss  par  MML  fisas^  Piaasi^ 
VIliBafCbOi  a  Ml  fCMMami  snr  IScrwa  im  sQlm  mm  qal  tam  mta 
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de  ton  frère  ont  ditpani  dans  le*  deniiert«  empreiiiU  toot  tniîcn  d'âne  tmntf 
onction.  Cette  lettre,  aprèt  laquelle  Gcrson  vdcot  sept  ans  encore  dan*  la  mène 
retraite,  noos  apprend  que  le<  Célettint  de  Lyon  lo  priaient  souvent  de  Icar 
composer  nn  livre  qni  leor  servit  de  guide,  et  qu*tl  s'en  défendait  par  modestie. 

quoiqu'il  avouât  à  son  frère  qu^il  ne  s'était  jamais  senti  l'esprit  [)Ius  pur  ni  plu» 
vif,  clariits  et  vi^'  iciiis^  et  qu'il  lui  communiquât  des  écrit»  (le*  premières  par- 
tics  de  V liniialion  sans  doute)  dont  le  bon  prieur  se  dit  pénétré,  sans  noas  en 
découvrir  le  titre  ni  le  contenu. 

Ce  my.-itèrc  j  te  sur  un  livre  saint,  comme  snr  une  mauvaise  action,  et 
mystère,  bien  d'accord  avec  la  prière  de  l'autear,  si  admiralilcuaeoi  iradoiie 
par  Corneille  : 

Je  le  vcuJ,  6  mon  Dieu,  si  je  fuis  quelque  bien, 
Pour  eu  louer  ton  nom  qu'on  supprime  ic  mieu... 
Que  ton  Saiat-Espril  seul  en  ail  loute  la  gloire, 
8aM  ffn  ioQSB|e  auemekonors  ma  wéMsife,  cte* 

ce  mystère,  disont-noos,  a'cipllqae,  sou-senlement  par  Thiimilîtc  de  Gertoa, 
mais  par  celle  dn  saint  priear,  qui  ponvait  en  ètie  complice»  nyani  Uempé  loi- 
même  dans  l'oOTrage  immortel,  ainai  q«e  noos  l'aTona  fiiit  voir  dana  ooe  aotve 
lettre.  {ComeiUe  €t  Gerson  dans  l'Imitation  de  Jétui^hrist,  Paria,  1842.) 

Ce  sont  ces  prennes  et  qnciqaes  avttei  qne  noos  regrettons  qne  M.  Darmès 
n'ait  pas  jointes  aox  très4>onnes  raisons  développées  par  lui  en  favcnr  de  Genoo. 

Quant  à  la  statue  et  au  portrait  en  pied  commandé  par  la  Société  des  Art) 
de  Lyon,  c'est  bien,  «ans  doute,  de  nous  faire  voir  le  cliancclicr  revêtu  do 
robe  imposante,  et  tcnnnt  en  main  l'Imitation  de  Jcstis-Chrisl;  mais  pcut-èlrc 
y  aurait-il  encore  quelque  chose  de  mieux:  ce  serait  de  nous  nu)nlrcr  l'autcor 
du  plus  humble  des  livres,  tel  que  nous  le  voyons  dans  la  leitrc  du  prieur  de» 
Célestins,  volontairement  dépouillé  de  tous  sa  honneurs,  et  s'élevant,  du  sein 
des  plus  fameux  conciles  et  des  conscds  da  roi  de  France,  du  faîte  enfin  de 
l'Université,  à  cette bomilitë  sublime  dn  pauvre  catéchiste  des  enfants  de  Lyoo, 
dont  noos  aimerions  k  le  Toir  encore  entouré,  relevé  scnlement  par  aon  Laiivs 
venir  ics  pauvres^  lespetits^.*  Sinite  parvulos  L,.  Ce  serait  I&  peut-être  entrer 
davantage  dans  C imitation  do  Dien  lait  homme.  Telle  est  dn  moins  notre  opi- 
nion, qne  nous  soumettons  à  qui  de  droit. 

•  Au  reste,  ceux  qui  ne  reconnaîtraient  pas  l'immortel  inconnu  dana  cette  sta- 
tue magnifique  pourront  y  voir  du  inoins  l'intrépide  adversaire  de  nombreusa 
erreurs,  et  notamment  de  la  doetrine  impie  de  l'assassinat  politique.  Je  possède 
nn  ancien  portrait  dn  chancelier,  au  bat  duquel  figurent  un  lion  et  un  chien, 
emblèmes  du  caorage  et  de  la  fidélité  vigilante.  Espérons  qu'à  ces  titres  dïvcn 
les  souscripteurs  ne  manqueront  point  à  Gerson. 

0.  LCBOT, 

Membre  de  Is  deaiièiM  claise  de  rioslitoi  HistorivMi 
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GORRESPONDANGE. 


LETTRE 

DE  M.   CÉSAR  CANTU,   A   MM.   LES   PRÉSIDENT   ET   MEMBRES    Di:  l'iNSTITUT 
UISTOBIQUE)  SUB  L*OIJV£RTURE  OU  CONfiBKS  DM  SAVANTS  ITALUiflS  (I). 

Milan,  12  septembre  18/^4. 
Monsieur  le  Président  ci  honorables  Collègues, 

Je  viens  de  9oriii*  à  l'instant  même  de  la  sëance  •olcnncUc  Uuii&icnie  congrès 
df.<  $3vanis  italienf,  réuni»  anjourd'hui  à  Milan. 

Je  m'empresse  de  ré{K>ndre  au  «lésir  que  Tlnstitut  Historique  m*a  manifesté, 
par  l'organe  de  notre  collègue,  M.  Reo»,  pour  vous  donner  quelques  détails 
sdr  cette  première  séance.  Vous  n'ignorée  pas  que,  depuis  sis  ans,  tons  les  Ita- 
liens qui  coltivcnt  les  sciences  naturelles  et  physiques  sont  convoques  pour  se 
réonir  en  congrès,  tantôt  dans  une  ville,  tantôt  dans  une  autre;  Pi<e,  Torin, 
Florence,  Padone  et  Luequcs  ont  partagé  l'honneur  de  ces  congrès.  Cette  année 
c*cst  le  tour  de  Milan  ;  cette  ville,  {>1tt!i  peuplée,  plus  riche  que  les  antres,  et  qui 
aVst  inférienrc  à  ancune  antre  pour  la  politesse,  n'a  pas  voulu  «e  montrer  au* 
dosions  des  autres  villes  qui  ont  honore  les  «cierices  soua  le  drapeau  italien. 

Le  iinlais  tlo  lîreia,  jadis  des  .lésuiles,  aujotu  J'iiui  >ic[;c  «les  IcJlres,  des  scicn-  • 
CCS  cl  des  beaux  arts,  a  élé  clM^i^i  pour  la  réunion  tlu  roiicrès;  c'est  pour  la  pre- 
niière  fois  qu'il  trouve  dans  le  mênie  local  tout  ee  doiU  il  peut  avoir  Ix  soiu, 
Avant  l'ouverture  du  conjjrÔ!»,  on  a  assisté  à  Tinauguration  de  la  statue  du  ma» 
tlMMuaticien  Cavalieri^  l'un  des  disciples  et  des  amis  les  plus  intimes  de  Galilée. 
M .  Piola,  mathématicien  distingué,  a  prononcé  un  discours  sur  Catalitrit  en 
làisant  remarquer  qu*il  entra  dans  le  véritable  esprit  de  la  science  par  les  pro- 
grès qu'il  fit  laire  aux  mathématiques  en  inventant  la  théori  indivisible»;  il 
a  montré  comment  de  ses  prédécesseurs  on  est  arrivé  jusqu'à  lui,  et  de  lui  à* 
Deuarlet,  à  Newton,  à  Leitmitz*  Qm  sont  les  sciences  quand  on  n'envisage  pas 
'e  lien  qui  les  unit?  Ce  discours  va  paraître  et  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous 
renvoyer. 

Avant  d'entrer  en  séance  le  congrès  s*est  rendu  dans  le  magninquc  Dôme  pour 
y  invoquer  le  Saint-Esprit.  C'était  une  scène  touchante  que  de  voir  la  fleur  des 

(•)  J'ai  é:é  obligé  do  suspendre  le  tirage  du  Journal  jusqu'à  l'arrivée  de  coUo  letlrc  qu'on  al- 
**cla«t  avec  impatience;  mais  je  si;is  persuadé  q tic  ce  relard  sera  compensé  par  le  plaisir  que 
^collègues  (prouvctonl  à  recevoir  les  premiers  Ulï  dclaU:i  au&^i  iulâcsâuuls.         Â.  IUazi. 
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satants  italiens  aller  s*mclîner  dorant  Cclot  qni  est  la  tonrce  delà  science  et  de 
b  ja?tice.  Le  conforts  de  retour  à  Brcra,  M.  le  comte  Barromco,  son  président, 
ouvre  la  séance  par  un  discours  dans  lequel  il  a  commence  d'abord  à  repousser 
les  reproches  injustes  que  l'on  fait  aux  Lombards  de  se  donner  plutôt  aux  choses 
positives  et  nintcriellcs  qu'à  colles  qui  nourrissent  Te.'prit  j  il  a  démontré  ensuite 
comment  la  ville  de  Milan  a  précédé  beaucoup  d'autres  villes  d^Ilalie  dans  U 
marche  progressive  des  sciences  et  dans  les  réformes  du  derrier  siècle.  En  pa«- 
taot  ensuite  de  ces  considérations  mnnicipales  aos  progrès  immenses  qtie  la 
science  a  faits  dans  le  siècle  actuel,  il  8*cst  élevé,  par  sa  parole  animée  «t  bo»  | 
rie  de  connaissances  variées,  an  muprêm»  dêgri  d»  fHojuencc.  Il  me  paraimit 
entendre  H.  Maninci  de  la  Rota,  av  milien  de  vem»  quand,  Tannée  denièR, 
Il  pron<MiÇR  son  dtsconn  sor  la  civilitation  an  XIX*  siècle. 

Après  ce  dtscoms,  les  savants  se  sont  divisés  en  plosienrs  sections  :  ceDssde 
tiAnohgiê^  H^tigriculiwre,  de  jiAysIfiis  si  mathêmitlipu,  de  sAtmte,  de  méittmi»  : 
de  chirurgie,  de  soels^,  de  6ofantgiis,de  giologU.  Ces  sections  ont  nomi 
leors  bnieanx,  et  demain  on  commencera  les  séances»  dont  j'aniai  rbonnear  de 
Toas  entretenir. 

ta  ville  de  Milan,  qui  nVst  qne  le  siège  d*nn  gouvernement,  ne  vent  pas  rester  ; 
en  arrière  des  villes  capitales  de  l'Italie.  Elle  a  pourvu  ricbcroent  an  dccortni 
et  à  l'hospitalité.  El!o  avait  déjà  assigné  10,000  livres  pour  des  expérience» 
physiques.  Parmi  les  expériences  que  l'on  a  préférées,  je  vous  citerai  l'essai  de 
décomposition  de  Vazole,  qui  sera  f:ùt  par  M.  Schœnheym,  essai  qui  changcnit 
la  face  de  la  chimie  j  l'effet  du  liquide  sur  des  lames  incandescentes,  expérience 
Qtile  aussi  pour  expliquer  Texplosion  des  chaudières  à  vapcnr;  enfin  oDCst 
prêt  h  faire  sur  le  chemin  de  tcT  l'essai  d'un  tondueteur  ilectro-magnétiqut  de 
vingtMÎi  kilomètres  <le  longueur,  ponr  renouveler  les  expériences  de  N.  Mst* 
teneci  sor  Télectriciié  tirée  de  la  terre ,  hit  dont  je  n'ai  pas  besoin  de  fow  s- 
^aler  rimportance. 

n  est  inutile  de  vims  dire  les  soins  et  les  précautions  qu'on  a  prises  pov 
qne  les  savants  trouvent  ftcilemcnt  I  se  loger.  On  a  disposé,  dans  on  vaste  lo- 
cal,  des  tables  ponr  un  repas  quotidien  de  quatre  cents  couverts  et  psirki  ' 
conversations  du  soir.  Un  cicellent  théâtre,  les  salles  des  sociétés  savaatcs,  b  I 
ccmCuI  avec  leurs  concerts  sont  mis  à  la  disposition  des  savants.  De  pIot,b 
tnagnifiqne  arène  qni  contient  trcnte-sii  mille  spectateurs  donnera  des  ipseit- 
des  de  naumachie  et  de  pyrotechnie. 

On  a  déjà  frappe  une  médaille  pour  faire  passer  à  la  postérité  cet  licarrtï 
événement.  Elle  porte  les  noms  des  Milanais  les  plus  illustres.  La  municipal''^ 
de  Milan  a  fait  rédiger  elle-même  une  Dencriplion  de  Milan  et  de  ton  terriloirr: 
c'est  la  plus  complète  monographie  de  ce  pays.  Cet  ouvrage  forme  dcax  vo- 
lomes  :  le  premier  contient  l'histoire  proprement  dite,  les  biograpliics  àa 
bommes,  les  gouvernements  qui  se  sont  snccédé,  la  statistiqne,  rinslrticlion , 
rbygiène,  les  établissements  de  bienfiftisancc,  les  divertissements;  le  desiiiswi 
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la  natare  et  l'art,  c*e»t-i-dûre    idéologie  et  la  géo^pbie  physique,  le  sysiène 
bydfOfrapUqœ»  les^nie*,  les  b^lbtlièqaea,  lea  ardiirea,  les  beam-arct ,  lea  ga* 
lorîe»,  et  «ne  detcrifUioii  partievlièie  de  la  ville  et  de  aea  environa. 
•  il  ne  me  eonvient  pas  de  porter  un  jug^ement  aor  cet  eavrage ,  car  é'eatinoî 

qn  ai  été  cbar^gë  ée.  le  rëdi{;er;  mais,  «ans  entrer  dans  le  panégyrique ,  je  puis 
vous  dire  qu'il  y  a  des  rcnjcigncmcnts  que  l'on  trouve  difficilement  ailleurs  et 
qni  donnent  la  véritable  eonnaissance  du  pays.  Une  carte  topop,raphiqae  de 
Milan,  levée  exprc?,  suivant  le  nouveau  système  de  trigonométrie  du  célèbre 
Carlini,  est  jointe  à  cet  onvrafje. 

"  A  l'heure  qu'il  est ,  les  savants  inscrits  sont  déjà  au  nombre  de  six  cent>t^ 
Les  noms  les  plus  illustres  y  fif^nrent,  tels  que  les  physiciens  et  mathématiciens 
PUtna,  Carlini^  Orioli^  Mosolti,  Bordoni,  Piola^  Amici;  les  naturalistes  Mo- 
ritt  Baiiomo^  Charles  Bonaparte ^  Genéy  Pilla  ,  Pareto.  Nasini,  De  Filippi, 
CoUgno^  Simonda  ;  les  médecina  et  cbinistes  de  AsnjEt,  PaemoUi^  Pamxxa» 
uiiumini. 

On  remarque  parmi  les  étrangers  UN.  t$  baron  dê  Bnd^,  Cèarpmtier,  Agm* 
Hx^  Northampton,  président  de  Tacadémie  royale  de  Londres,  d^  HammeTt 
BtTfuigtiy^  CkfUtU,  Roux,  etc. 

Je  pourrais  ajouter  des  noms  tris4Ilnstres  dans  b  section  d*agriculf  tire  et  de 
leclmologie,  laquelle  touche  ank  questions  morales  et  sociales ,  et ,  à  cause  de 
cela,  renferme  beaucoup  d'hommes  qui  cultivent  les  sciences  morale^  ;  mais  le 
temprme  manque. 

Recevez  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Votre  très*humble  serviteur, 

C.  Cakto, 

Membre  de  la  première  classe  de  rii)stital  Bittori^ue. 


EXTRiUTS  11B8  PROpÈS-VEBBAUX 

DES  SÉANCES   DES  CLA6bLS   0£   LINSTITUT  UISIOAIQUE. 

La  première  classe  (Histoire  générale  et  ilistoire  de  France)  s'est  assemblée 
le  mercredi  7  ao6t  sons  lu  présidence  de  M.  N.  de  Beriy.  Le  procès -verbal,  lu 
M.  le  secrétaire^  est  adopté.  L'ITIsIoéfv  des  Pwplti  du  /Vord,  par  M.  Wèa- 
tAon,  est  oilarte  t  la  classa.  M.  AmNard-BréhoUes  est  chargé  d*en  rendre  eompte 
i  la  pioohaiae  séance.  MM.  k>s  rapportcora  des  oommiasioiia  diargéea  de  véri- 
fier les  litres  des  candidau  qui  se  sont  présentés  &  la  chsse  dans  sa  dernière 
•éaace  viennent  lire  leurs  rapporta*  Âprèa  cette  lecture,  on  passe  an  scrutin  se- 
cret, et  MSf .  le  comte  ds  FIctfa,  Ponem-Coiaquy  et  l'ahhé  CMlitr  sont  admia 
^  frire  partie  de  lu  première  classe  comme  memhres  correspondants,  sauf  l'ap- 
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lurobatîon  du  rassemblée  générale.  MM.  Jododâ  Barroê  Btika»  à^ÀUmfÊtrfi» 
Maranhaa,  docteur  en  droit  à  Fcrnanibnco,  et  Antamo  dê  VoMCilhi  Mêtum  i» 
Drummondt  homme  de  lettret  à  F crnambacoy  se  présentent  comme  candidate 
à  la  première  classe,  sous  les  aus[>iccs  de  UM.  de  Monglafe  et  le  clieTalierdeDraa- 
mond.  La  cumiAission  nommée  ponr  vérifier  les  titres  des  candidats  est  eomip^ 
fée  de  HH.  de  Monglave,  Uoittard-Brébolles  et  Rensi.  Un  troisième  candidtt, 
M.  le  colonel  Moulon,  au  service  dn  roi  de  Laliorc,  s'est  présenté  i  ladasie 
sous  Ici  aav[-.iccs  de  MM.  le  comte  crAïuiaiioa  et  Rcnzi.  La  coio mission  que 
M.  le  j  rcouli^j.t  a  nomnicc  pour  vérifier  ses  litres  est  coinpoj^éc  de  MM.  le 
comte  d'Arinaiion,  de  Munglavc  et  Ilcnzi. 

L'urJie  du  jour  ai)|.cllc  à  la  tribune  M.  Miquel  y  Roca  pour  lire  son  mé- 
Dïolre  tur  celle  (|Ucstioii  :  QuilUs  ont  été  pour  la  balance  de  r Europe  les  rttul- 
tau  de  la  guerre  de  succetiion  d'jLtpagne?  Après  cette  lecture  intcrcssanic,  une 
di«ca»sIon  a*cn(;age  entre  plosicura  membres  et  Tantear  du  mémoire.  IL  Ha*-  | 
son  soutient  que  Tabsolatisme  d*Qne  personne  ou  d'une  dynastie  pcoi  être  otile 
à  b  iraiiquilliic  des  peuples,  quand  ils  ne  sent  pas  arrivés  i  on  certain  d^éde 
civiltsaiion.  C'est  dans  ce  sens,  dit-U,  qoe  la  maison  d'Autricbe  aurait  pu  êice 
favorable  à  la  civilisation  européenne.  M.  N.  do  Bertj  fait  remarquer  qae  te» 
peuples  de  l'Europe  n'étaient  pas  si  barbares  du  temps  de  la  domination  aotii* 
chicnnei  et  qu'ils  pouvaient  souffrir  sans  se  plaindre  do  jong  qui  pesait  sur  as. 
M.  Bcrty  convient  avec  M.  Miqacl  j  Uoca  que  la  guerre  de  Succession»  en  met- 
tant une  division  assez  tranchée  entre  les  peu[>les  du  I^ord  et  ceux  du  Midi,  s 
favorisé  la  marche  de  la  civilisation.  Après  quelques  obéiervationa  de  M.  Rcui 
et  les  ciplications  loonccs  par  M.  Miquel  y  Roca,  le  mémcnre  est  renvoyé  sa 
comité  du  jourual. 

\*  La  dcu.vi.  me  classe  {Histoire  des  Laïujucs  cl  des  Lilléralures)  i,'c>t  assemblée 
li^  H  août  Mjui  la  préaid.TCc  de  M.  l'abbc  Augcr.  Le  procès-verbal  de  la^éanc* 
])r(''  Cvlcnte  i  sl  lu  et  adopté.  Les  livres  offciis  à  la  classe  sont  :  VOrifjtne  dcl'J- 
cadcmie  délia  lallc  Ttberina-Toscana,  par  M.GIierardi  Draj^omanni;  liieitta  En 
ropca,  nouvelle  série,  13  et  U,  juin  et  juillet  1844;  Brochure  êur  la  téa»c* 
de  la  SocUié  archéologique  de  Béziers, 

Sur  le  rapport  de  M.  le  docteur  Sigaod,  MM.  Satiligo  Nunez  de  Ribciro,  et 
jidetf  de  Rio-Janciro,  sont  admis  an  serotin  secret  4  fake  partie  de  rinstitit 
Historique  en  qualiic  de  membres  correspondants,  sauf  la  sanction  de  l'ssissi- 
blée  géuéralc^Sur  le  rapport  de  M.  Alix,  au  nom  de  ta  commission,  le  Porc  Bo- 
nicelli»  recteur  du  col^ge  naiaréen»  à  Rome,  est  admis  au  scrntin  secret  è  Uii* 
partie  de  Tlnstitut  Historique  en  qualité  de  membre  correspondant,  sanirsp- 
probation  de  rassemblée  générale. 

H.  Baù,  auteur  d'nn  ouvrage  intitulé  :  Trallaio  delF  crf#  ondmût  i  toL 
111^12,  FirtMe,  se  présente  comme  candidat  à  la  deuiième  claïae  sous  les  aa^ 
.  piecs  de  MU.  Gherardi  Dragomaimi  et  Renzi.  La  commission  pour  feisM* 
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titres  dn  candidat  est  composer"  de  MM.  Onésime  Leroy,  Alis  et  Fontaine,- 
M.\l.  l'abbé  Malavergne  et  de  Mon/rlavc  présentent  comme  cnndidatàla  deuxième 
cla>«c  M.  Rousseau,  de  Bordeaux;  la  môme  commission  est  nommée  pour  exa- 
miner les  titres  da  candidat.  M.  de firière récite  à  la  classe  ua  doses  sonneu 
dont  l'esprit  est  fort  goûté. 

M.  le  prëtideni  entrelient  la  classe  d*nne  czcoition  qvTil  a  Ikile  k  Pompéi 
atec  le  célèbre  prolesseor  Jacolri.  Il  iiidiqoe  les  noQTellea  décoaTertet  Ikitef 
près  àe  la  r«e  det  Tombeaux,  et  une  inscription  tracée  avec  nne  pointe  très-aî- 
goé  snr  voe  liresqne.  Il  en  cite  nne  antre ,  sur  cdvre,  conçue  à  peu  près  ainsi  s 
Bomuhu,  fis  dê  Mon^  àprèt  owir  fimdé  la  frilU  d$  Bom$  «f  avoir  vainea  1$  rai 
ém  AmaioM^  «âH  ofHr  ïm  iépooUtêi  optaiat  à  JupUêr  FérUrim^  H  «Mnfte, 
Hant  mort,  /kl  mii  aa  nomira  tfct  Htua  soêu  le  nom  de  Quiritiui,  M.  le  prési- 
dent croit  poovoir  établir  qoe  renglootlstement  de  la  ville  de  Pompét  a  en  lien 
è  detn  reprises.  On  a  retrouvé,  dit>il,  un  si  grand  nombre  de  mannscriis  qa*on 
M  public  neuf  Tolomes  petit  in-folio;  on  est  parvenu  à  lire  ces  écritures  par  lo 
procédé  le  plus  niQémcwx. 

M.  rdhbé  Aupcr  ajoute  à  cette  intcrcssanlc  commanicalion  quelques  dëtaiU 
Pur  lo  cratère  du  Vésuve  et  sur  le  foyer  permanent  qui  s'y  trouve.  Le  roi  do 
Napics,  dit  il,  vient  de  faire  établir  sur  le  Vésuve  un  étlilicc  pour  les  observa- 
tions mctéorologiqoes.  Il  termine  par  dca  rétlexions  qu'il  a  ftiiles  .sur  l'état  mi- 
sérable aciacl  de  l'ancienne  ville  d'Ostie,  sur  l'aspect  de  la  pnpalation  de  Na- 
ples  et  de  Gaprt,  et  sur  le  luxe  et  le  bien-être  des  habitants  de  Lucques,  qu'il  a 
en  licQ  de  remarqner  à  roccasion  de  la  réunion  dn  cougrès  des  savants  italien» 
dans  cette  ville. 

V  La  mereredi  ft  aoftt,  là  troisième  classe  (B{tlair$  iêt  Stimtm  phfiifutt, 
matkmatique»,  êociaiei  tt  phUotaphiquët)  s'est  assemblée  sous  la  présidence  de 
M.  B  Jvllien,  président  ;  M.  le  secrétaire  donne  lecture  dn  procès-verbal. 
M.  l'abljé  Badicbe  fait  observer  que  cette  lecture  n'ayant  Ken  qu'après  la  pu- 
Hicat  on  du  journal,  oh  le  même  procès^verbal  se  trouve  reproduit,  il  devient 
importible  d'y  faire  insérer  des  rectifications  qui  peuvent  être  adoptéea  par  la 
classe.  M.  Renzi  justifie  la  publication  des  procès-verbaux  des  séances  dans  le 
{Oorual  avant  qu'ils  soient  lus,  par  la  nc-ressité  de  faire  connaître  à  nos  collè- 
gue» corr<'!*pondants  la  inarclic  des  travaux  des  cla.eses  sans  les  f.iirc  atlendrc 
deux  mois;  que  d'ailleurs,  ce  que  l'on  publie,  ce  n'est  qu'une  simple  analyse. 
iMusicurs  membres  prennent  la  parole,  et  l'on  s'arrête  sur  la  proposition  Faite 
par  M.  le  docteur  Josat,  tendant  à  approuver  la  publication  de  l'analyse  avant 
inènic  l'adoption  du  procès-verbal,  sauf  à  insérer  dans  le  prochain  numéro  du 
)oumaI  les  rectifications  que  la  lecture  du  procès-verbal  aura  pu  provoquer.  La 
classe  décide  dans  CC  sens  :  le  procès- verbal  est  adopté.  L'on  passé  ensuite  à  la 
l'^ciurc  do  la  correspondance.  M.  l'abbé  Fissiaui,  directeur  du  pénitencier  agri- 
c  ''c  et  uiduslri«l  de  Maneille,  se  présente  comme  candidat  à  la  dame  sona  le». 


Digitized  by  Gopgle 


314 

auspices  de  MM.  Tabbé  Laroqne  et  Renzi.  RI.  le  pr<nd«iiln<mHMaiecfNMM> 

sion  pour  vérifier  ses  titres.  Cette  commission  est  composée  de  MM.  l'abbé  Ls- 
roque,  Tabbé  Auger  et  Foalon.  Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  : 

De  rexclavage  en  général  et  de  l'émancipation  des  noirs^  par  M.  Castelli|  m- 
cien  préfet  npostoliqiie  à  la  Martini({uc.  Rapporteur,  M.  Foulon. 

Journal  de  médecine  et  de  chirurgU  pratiquât ,  oaméro»  de  juivier,  Ccvrier, 
maiô, avril,  mai»  jain,  jaiilct,  août. 

De  l'adoption  de  la  loi  sur  le  régime  det  priioiupar  la  Chanibn  du  DéptUi 
(lettre  à  M.  le  ministre  de  Tintérienr),  par  un  ancien  directeur. 

BuUêtin  de  la  Saciéêé  de  Géographie .     6,  join . 

Hi»  elîMOf  §t  dit  nuMia  du  BrM^  par  M.  Je  doetcw  Sigaid.  Rapportor, 
M.  le  docteur  Jotat. 

Cot»pÊ€  rmiu  det  ammbUeiti  iee  irafsmuB  éê  i^AcaMmit  w§àk  dm  Sekm» 
dêNaplet/yûn^  1844. 

AfMMJlMWHiiû9nélkêd»êtiUieîiqmedê  Mikm,  miniëro  de  joilleC»  1844. 

JownuU  d$  tlnêtilut  Lcmbaré*Vémtien.  Milan,  cahier  Si. 

Revue  de  droit  français  et  étranger.  S*' livraison.  Paris. 

Traite  de  Mnémotcchnie  générale,  par  M.  le  docteur  Aadibert. 

Du  Rhône  et  du  lac  de  Genève,  par  M.  L.  Vallée. 

L'ordre  <lu  jour  appelle  à  latrihuneM.  Frissard,  ingénieur  des  ponts  et  cliao!- 
iécs,  pour  lire  son  rapport  surnn  ouvrage  de  notre  collègue  M-  Lortet,deLyon. 
ayant  pour  titre  :  Documents  pour  servir  à  la  géographie  physique  du  bassin  Jt» 
Jthône,  Cette  lectore  a  été  écoutée  avec  un  vif  intérêt.  Le  rapport  de  M.  Frit- 
tard  a  été  renvoyé  par  le  scmtin  secret  ao  Comité  do  journal. 

M.  l'abbé  Badicbc  monte  à  la  tribune  poarlîre  nn  mémoire  qui  a  pour  titie: 
SwHtÊ  lUtiraires  det  dêustdernicrs  siieieê.  Cette  lectore  a  intéretté  lot  aonbicai 
aaditcan.  Aprèt  une  eovrte  ditcotiioa  toalevée  par  M.  N.  de  Berty  tor  qod* 
qoet  pointa  de  ce  némoire»  an  piMO  an  terolîn  tecfsn.  Le  meoi  an  ceaicé  ib 
journal  ett  adopté.  La  téance  ett  levée. 

*/  Le  98  aoAt,  la  qoetrièno  datte  (fliMoAnt  dai  99mt»»ÂH»)  a'ett  attenklée 
sont  la  prétidence  de  M.  £•  Breton  ;  le  procèt-wbal  a  été  la  et  adopté.  Les  li- 
▼fct  ofikrtt  à  la  datte  ton!  t  le  tome  det  Jf<nioiWi  de  In  SocUUrogaUiti 
Amtiquairtê  dt  JVmet,  nouvdle  térie;  JkMttin  dt  ta  Soekti  dtt  AfUifWÊÎmit 
Mnrdfo, tonell;  lltiér^<ondtto«t7ltdei9r«rfiM}MmltMm,parM.I*abl)élk^ 

M.  Ernest  Breton  lit  h  la  classe  un  fragment  de  son  ouvrage  intitulé  :  ifoM* 
ments  de  tous  les  peuples.  Ce  fragment,  dont  la  lecture  a  intéresse  bcaucoop  h 
classe,  a  rapport  aux  monuments  de  l.i  Rabylonic  et  de  la  Chaldéc.  Il  serait 
très-difficile  de  donner  ici  un  upcrcjti  de  la  description  qu'il  a  faite  des  monu- 
ments babyloniens;  on  a  retrouvé  dans  les  briques  de  terre  cuite  employées  à 
cessortesde  constructions  des  inscriptions  qui,  au  lieu  d'être  exposées  à  In  ^ue, 
étaient  tournéet  dans  le  sens  opposé.  Dot  remerciementt  tont  votés  à  M.  Brcu» 
ponr  cette  intéretsante  Icciore. 
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V  Le  Tcndroa  30  août,  TaMcmbléc  générale  (les  quatre  classes' réunies)  s'est 
assemblée  «ous  la  présidence  de  M.  Onésime  Leroy.  Le  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance  est  la  et  adopté;  on  passe  5  la  comraanication  de  la  correspon- 
dance. M.  le  secrétaire  lit  une  lettre  de  M.  Achille  Jubinal,  profc^sear  à  la  Fa- 
culté des  Lettres  de  Montpellier,  par  laquelle  il  offre  à  rinstitut  Historiqnc  an 
document  bistoriqac  et  inédit  qu^il  a  découvert  à  la  bibliothèque  royale  de  La 
Haye.  Ce  document  est  le  rapport  de  M.  Bodin  relatif  au  traitement  qu'on  fai- 
fkit  éproiiTer  i  Madrid  «la  enliiits  que  François  1er  avait  livrés  à  Charles-Quint 
comme  otages  de  ses  en|{agcments  envers  oelai'Ci.  Après  qoelqœs  observations 
de  M.  le  président,  le  renvoi  de  cette  intéressante  commnnication  an  comité  do 
Jonmal  est  voté  an  scnrtin  seerct.  IkiS  remerciements  sont  votés  à  M.  AMU 
Mimai.  M.  le  secrétaire  donne  lectare  de  la  liste  des  livres  offerts  k  PInstitnt 
HistoriqBe  pendant  le  mois.  Les  admissions  des  nonvcanx  membres  fiiites  par 
les  classes  sont  soomises  à  la  sanction  de  rassemblée  générale.  MM.  JPoneîn-Cia- 
taquy,  comte  de  Ftols,  /ran  Catiettt  abbé  CkaUiir,  commandeur  Joâo  iê  Mi» 
ramda^  député  à  Rio-Janeiro,  P.  BomedU^  rectcnr  dn  collège  nazaréen  de  Rome, 
Adelj  Santiago  et  Nunez  Ribeiro  passent  successivement  par  le  scrutin  et  sont 
proclamer  membres  correspondants  de  l'Institut  Historique.  Kl.  Oncsimc  Leroy 
lit  un  rapport  sur  \c  projet  du  monument  à  élever  à  Gerson  dans  la  ville  de  Lyon 
(voyez  p.  oOC).  Ce  ra[>porl  est  renvoyé  par  le  scrutin  secret  au  comité  du  jour- 
nal. M.  Leroy  quitte  le  fauteuil,  <-t  M.  Villenave  le  remplace.  M.  le  secrétaire 
donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  h;  (Incionr  Si^jand,  reparti  pour  le  Brésil, 
sur  an  ouvrage  de  statistique  de  M.  le  commandeur  Joâo  de  iMiranda,  sur  di- 
verses provinces  du  Brésil  dont  il  a  été  prclet.  Ce  rapport  est  renvoyé  égale- 
nent  an  comité  do  joomal. 


GHROHIQUE. 

La  première  classe,  dans  la  séance  du  4  scpicmbrc,  a  entendu  un  rapport  de 
M.  Henri  Prat,  son  pré.^idcnt,  sur  les  deux  volumes  déjà  publiés  de  l'Histoire 
universe/lede  M.Cé&ar('.aatu,mcmbrccorrcspondantdc  l'Institut  Historique.  Le 
snpporteor  s'est  plu  à  rendre  hommage  à  la  science  et  aux  seniimenu  de  l'an- 
tcvrt  il  n  particalièremcnt  insisté  sur  la  direction  toute  chrétienne  des  idées  de 
M.  Cmtm,  ci  a  &it  ressortir  ronivenatité  de  oonoaissanoesdont  lait  foi  son  re- 
marqoaUe  onvrage.  La  dasse,  a'assodant  à  l'opinion  de  son  président,  a  décidé 
qa*nn  rapport  plus  complet  lui  serait  lu,  après  la  publication  des  deoi  volomes 
qai  termineront  Vhisioirt  anciennt^  et  publié  cnsaite  dans  le  joamal  de  la 
socié:c« 
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CQLTDIB  DD  THA  SN  f  tllICB. 

Nous  avons  publié,  le  Ih  du  mois  dernier,  un  article  sur  le  thé,  dans  le  joar- 
laàdtVJnsiitul  Historique.  Nous  avous  fait  conoaîlrc  combien  il  aérait  impoN 
tant  pour  la  France  de  favoriser  de  tout  son  ponToir  le  développement  de  cette 
industrie  dont  l'avenir  riant  doit  nous  être  si  prospère*  C'est  ane  conquête  des 
plot  heureuses  qae  nous  venons  de  faire,  qai  n'a  fitit  verser  ni  lannet  ni  saag  i 
qni  qne  ce  soit  et  qai ,  en  peu  d'années,  augmentera  prodigieusement  la  fortime 
pabliqne,  surtout,  comme  nous  l'espérons,  si  le  gouvernement  lui  vient  en  aide. 
Quand  nous  ne  récolterions  que  notre  consommation,  nous  ferions  fiiire  halle i 
40  millions  qni  sortent  de  nos  coffres.  Mais  ee  genre  de  culture  et  de  cou- 
merce  tout  nouveau  aurait  bientôt  pris  domicile  entre  nos  mains,  et  alors,  rai- 
Tant  les  débouchés  que  nous  ne  tarderions  pai^  k  nom  procttrer,  TcxportatioD, 
qui  bi»  iitôt  serait  consiilérablc,  nous  ferait  rentrer  dans  un  temps  sans  doute  éloi- 
f^né,  mais  corlain,  daiij»  les  sorainrs  énormes  que  ntjus  avo>)s  données  depuis  que 
le  produit  de  w  précieux  arl)jsic  a  été  .«j)précic  par  les  hommes  de  t;oùt. 

Aujourd'hui ,  le  4lié  ,  plus  que  jamais,  est  devenu,  y).Tr  le  Hiit  même  de  l'habi- 
tude, uu  besoin  de  seconde  nécessité  pour  toute  la  classe  aisée.  Ne  cherchons 
point  à  faire  disparaître  de  la  société  ce  besoin,  quoique  factice  ;  il  est  consacré 
par  le  temps.  Toute  puissance  qui  voudrait  lutter  se  briderait  par  la  résistance 
qu'elle  rencontrerait  ;  les  femmes  seules  gagneraient  la  bataille  si  l'on  dédanùt 
la  guerre  an  thé« 

Maintenant  que  nous  avons  trouvé  l'homme  pratique,  actif  et  intelligent,  qui 
prépare  la  feuille  du  thé  avec  la  même  perfection  qne  les  Chinois,  un  devoir 
puissant,  irrésistible,  noos  est  imposé  (tontèThenre  nous  allons  le  faire  cooBaî- 
tre),  avec  d'autant  pins  de  raison  qu'il  y  a  déjà  préférence  par  les  amateurs  poor 
celui  qui  a  été  préparé  par  M.  Le  Coq.  L'expérience  a  prouvé,  à  la  simple  vie,  | 
en  fiivenr  du  nôtre,  tant  l'inventeur  a  mis  d'habileté  dans  la  préparation  des 
feuilles  de  ce  végétal  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  encore,  et  ce  qui  sor- 
prend  avec  enthousiasme  le  consommateur,  c'est  que  le  (^oût  de  l'infusion  de 
de  ce  thé  indigène  est  plus  fin,  plus  afjrémble,  et  la  partie  aromatique  plus  suave, 
plus  exquise.  I'>n  écrivant  ces  quelques  lif^nes,  j'éprouve  un  bien  véritable  plai- 
sir ,  celui  de  faire  connaître  l'homme  qui  a  doté  la  France  d'une  décmivrrte 
aussi  importante,  et  qui  doit  contribuer  si  puissamment  à  augmenter  la  foriaac 
publique  ;  mais  pour  atteindre  ce  but,  (juc  toute  bonne  politique  doit  se  hàJer 
de  favoriser,  il  est  de  rigueur  que  chaque  citoyen  prête  un  point  d'appui  suivant 
sa  position.  C'est  avec  ce  concours  général  qne  toutes  les  difficultés  qui  poor- 
raient  surgir  seront  vaincues,  et  vaincues  sans  résistance  aucune.  Ceoonconn 
général  animera  et  donnera  la  vie  à  cette  nouvelle  branche  do  commerce;  car 
en  tout  les  commencemento  sont  difficiles,  et  tout  languit  si  le  nerf  de  la  guerre 
vient  à  manquer. 

Cette  cause ,  si  die  se  montrait  sons  qnelque  forme  que  ce  Ittt ,  laisicfiîl 
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édiapper  de  not  rotins  e«Ue  mine  de  prospérité  ;  aaui,  poor  commencer  l'ex^ 
ploitotioii  de  cette  indattrie  et  te  Ibire  en  ({rend  comme  la  découverte  Texige, 
one  soQscriptîon  nationale  dertent  indispensable  ;  c'est  avec  le  secours  de  ce 

Jevicr  puissant  que  l'avenir  de  cette  entreprise  est  assure,  ainsi  que  sa  marche 
raj>ltlc  vers  !a  pruipérilé.  Une  semblable  souscription  doit  élre  roj;ulari.^t'e  par  le 
miniiitcrc,  tiès  qu'elle  aura  reçu  îsa  .sanction  et  qu'elle  sera  mise  on  œuvre  ;  lairc 
déposer  le*$  sommes  reçue»  à  la  Banque  et  la  faire  délivrrr  avec  tle  Irês-conr- 
tos  l'ornuilités.  sur  la  demande  du  préfet  dans  le  dcpartemcnt  durpicl  se  trouve- 
rait formé  l'établissement.  La  première  condition  pour  atteindre  le  résultat 
bearenx  qae  rien  ne  doit  arrêter,  arrivés  au  point  où  nous  sommes  parvenus, 
est  une  bonne  administration  ;  le  pouvoir  doit  intervenir  patemelleoient,  sauf 
le  cas  où  une  asMcia&ion  particulière  viendrait  à  se  former  et  prëienlerait  des 
•ftretét  suffisantes;  alon  sa  surveillance  deviendrait  inutile. 

Nous  pensons  que,  pour  subvenir  k  racquisition  de  trente  ou  quarante  hecta- 
res de  terrain  placés  dans  la  partie  de  la  Provence  la  plus  favorable  à  la  Tégë- 
tntion  de  cet  arbuste,  les  finis  d'acquisition  du  plan,  les  frais  de  main  d'œnvrc, 
etc.,  il  faudrait,  pour  agir  avec  toute  liberté,  dans  Pintérèt  de  Tentieprise,  an 
moins  160»000  francs  pour  la  première  année;  pour  les  cinq  ou  six  qui  sui* 
▼raient  36  ou  SO.OOO  ftuncs  suflirsient;  après  ce  terme,  et  peut>6tre  même  avant, 
rétablissement  se  suffirait  h  loi>naème.  11  fiiot  comprendre  cbnS  tontes  les  dépen- 
ses 1rs  plants  qn'on  donnerait  gratis  aux  planteurs  et  celles  occasionnées  par  de 
nombreux  élèves,  qui  viendraient  pour  transporter  cliacun  dans  sa  localité  le  sa 
voir  ac<}ut:>  datis  la  manipulation  enseignée  par  M.  Le  Coq,  qui  serait  directeur 
de  la  maison  niodclc. 

Notre  beau  pays  possède  un  climat  (1  )  très-favorablc  à  la  végétation  de  cet  ar« 

(I)  Posséder  uo  dînai  qui  procure  Isot  de  noycos  d*anieiin'l*sliODdance  an  sein  des Ihniillcs  la* 
berienses  est  un  prlfU^  inmcoseb  Combien  de  natiensen  sont  privées  qol  deviennent  pareets 
mène  trilMitaires  des  contrées  flivorisécs  par  nne  température  plus  élevée! 

Nous  voyons  dé|&  en  perspective  sur  le  bord  d'un  horizon  près  de  nous  le  développement  brii- 
lont  de  celte dénonverte, qui  doit  non-seolcflMnt  rivaliser, nais  dépassercn  qvaliié  le  meilienr  tliè 

étranger. 

Nous  devons  aussi  faire  menlion  dcTavanUigc  que  Irouvcrail  la  Tcmme  dans  ces  éUiblUscmcnts  : 
au  lieu  d'iHrc  obligée  de  se  livrer  ù  des  travaux  péniblcsi  que  lui  refuse  sa  couslilulion  pbjsiquc, 
elle  ne  serait  plus  exposée  aux  injures  du  temps,  et  ses  occupations  seraient  singulièrement  amoin- 
dries ou  allégées.  Ses  forces  plijsiqucs,  moins  épuiséesi  lui  persKtlraient  de  nous  donner  des 
cottiDis  pitts  forts,  plas  nbnslcs  t  une  mslheurense  renuae  qui  biigne  font  une  Journée  à  Pn^ 
deur  Inûianle  da  soleil  a  pcrda  énomément  de  ses  forces  ;  aussi  est-eUe  vldlle  avant  terme. 

Sons  qnèlqne  point  de  vne  qno  cette  grande  question  soil  envisagée,  UNit  citoyen  ani  de  son 
pays  verra  avec  un  on  plusieurs  étab'.issemenis  roodtics  se  fbrmer  dans  la  Provence.  Proba- 
Mencol  ptos  tard  cet  arbrisseau  s*acclim;)tcr:i  dans  toutes  les  contrérs  où  on  fait  de  bon  vint 
je  pense  qoela  qualité  du  raisin  à  vin  servira  de  boussole  pour  los  plan!  liions.  On  p  lul  animier 
à  l'avance  que  nous  ne  manquerons  pas  de  piaulent  s;  le  bon  niait  lu  drs  '-|)iritueux  fora  diversion 
en  faveur  de  l'arbre  h  \hé,  où  il  y  aura  moins  de  chances  ourir  pour  la  rcccilc,  moins  de  fatî- 
guus,  et  plus  de  bénéfice  i>écuniairr.  L'avilisscmcol  du  vin  c>t  un  Ué^ci^poir  pour  le  propriétaire 
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buste;  il  y  aurait  incurie  coupable  si  on  ne  profilait  paâ  de  celte  brillante  dé- 
couverte, qui  doit  contribuer  si  puissamment  à  répandre  l'aisance  dana  lesooa- 
trccs  méridionales. 

Aimer  son  pays^  c'est  aimer  sa  prospérité;  sans  contredit  une  des  plos  otiles 
déeottverieë  sous  ce  point  de  vue,  c'est  la  fahricaiioa  du  thé.  Lacootonroatioi 
en  eit  si  grande  dana  tooa  les  pays  civUbéa  qu'on  trottmail,  muu  aucun  doaie, 
la  vente  de  masses  énormes  de  ce  produit,  attendu  que  nous  pourrions  le  tiffo; 
à  un  prii  plot  modéré,  et  que  la  qualité  serait  iiip6n«iire  à  celle  du  caiweits. 

La  classe  ouvrière  trouverait  dans  ce  produit  ua  travail  liMfaiir«q«i  loi  vien- 
drait en  aide  pour  soulager  tes  sonfiSranoes. 

Dadevr  IImom. 

■'     «ili   II  iirV-  —  '-- 
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lHÉillOIRËS. 

LA  AËLIGION  DANS  LES  LIMITES  DE  LA  AÂISON 

(TBiUMIlB  DB  EàXn)f  TIAOOITB  PAR  M.  LOITBT,  AVBG  UMB  UITRODU€TION 

DB  K.  BOUIUBB. 

Si  now  mrnwaet  panreattti  comprendre  et  &  résumer  clairement  cette  magnî- 
£q«e  prodoctioa  d'on  génie  qaclciuefolt  obscur  à  force  d'être  profuud,  remcr-> 
cions  M*  le  doctear  Lortet,  d*abord  pour  avoir  su  conserver  dans  sa  traduction 
roriginalité  de  diction  do  philosophe  allevand  ,  tans  noire  à  l'exactitude  du 
texte,  et  cusuitc  M.  Boiiillcr,  qui,  dans  une  introduction  aussi  lumineuse  qu^cIle 
Cât  impartiale,  a  rcusei  à  iik  tire  à  la  poi  tce  tin  tous  îoi«  r?{)rit^  des  qui  ne 

sont  |ias  toujours  facilemont  saisies  iiicuie  dans  If  pay-^  où  tlles  sont  uvcs. 

Grâce  à  MM.  Lorlct  et  liouille.r,  il  doit  être  facile  de  signaler  et  de  léluter  les 
erreurs  de  Kant  daus  sa  ThcorL-  sur  lu  religion  dans  les  limites  iJc  lu  r<ii>on. 

il  convient  à  notre  franchise,  et  le  lecteur  nous  en  saura  gré  sans  doute,  d'ex- 
poser en  tolMtancc  le  système  do  pbiloaopbe  allemand. 

L'homme  est  tncchanl  parnature^  car,  en  vertu  de  sa  liberté,  il  pcutconlrc- 
dire  \à  loi  morale  qu'il  porte  au  dedans  de  loi*méme.  Sa  conscience  lui  dit 
qoellea  actions  sont  conformes  à  cette  loi,  quelles  actions  loi  sont  opposées^  et 
un  moyen  infaillible  de  les  distingoer  serait  de  ne  se  déterminer  qoc  d'après  ce 
principe  :  «  agir  de  telle  sorte  qae  le  motif  de  l'action  poisse  tonjoars  être  érigé 
en  loi  aniverselle  pour  tous  les  êtres  raisonnables.  »  La  lot  morale  qae  l'homme 
porte  an  dedans 'de  lui-même  vient  de  Dieu.  EUe  est  le  fils  de  Dieu  descendu 
sur  la  terre;  c'est  en  elle  et  par  elle  que  Dieu  a  aimé  le  monde.  C'est  donc  de 
Dieu  môme  que  découle  la  loi  de  justice,  la  morale;  et  il  n'y  aurait  pas  plus  de 
morale  et  de  justice  sans  Dieu  qu'il  n'y  aurait  de  lumière  si  le  soleil,  foyer  de  la 
lumière,  venait  à  être  anéanti.  Deux  choses  remplissent  mon  âme  d  un  respect 
et  d'une  admiration  toujours  croissants,  le  ciel  étoile  au-dessus  de  moi,  et  la  loi 
ttUMndo  au  dedans  de  moi,  5e  conformer  à  cette  loi  y  voilii  loutc  la  morale  et 
autie  landigion.  Mais  chaque  homme,  en  vertu  de  sa  liberté,  penche  à  subor- 
doBioer  cette  loi  à  sa  passion  ;  c'est  en  ce  sens  qu'il  est  manvais  par  nature.  Tons 
leo  éléifff"**  essentiels  de  la  nature  humaine  sont  bons;  le  mal  est  dans  la  direc- 
tion qoe  Icnr  Imprime  notre  liberté.  Nous  ne  naissons  donc  point ,  ainsi  que  le 
prétendent  la  plupart  des  théologiens^  avec  une  nature  essentiellement  mau" 
vaisct  et  les  philosophes  qui  veulent  que  nous  sqyons  naturellement  bons  ne  sou- 
tiennent pas  une  meilleure  cause.  L'homme  bon  est  celui  dont  la  volonté  coih 
stante  tend  à  tovmeCtre  sa  natore  instinctive  i  sa  nature  morale,  la  chair  à 

S5 


Dlgitized  by  Google 


l'csprît.  Mais  sacrifier  la  chair  à  Tcsprit  oa  l'esprit  à  la  chair,  sont  deux  excès 

également  coapablcs;  il  y  a  oa  milica  entre  SimëonStilytc  a  le  ponrcean  d'E- 
picore:  c*est  dair»  ce  milica qae  la  morale  et  la  religion  preicrivcntà  riiomoie 
de  se  tenir. 

Cependant  le  pronjicr  lii»uiinc  tiMiKl'fsle  <,\  lih  rté  p.ir  un  ;u.ti>  d'insoumission 
à  la  l()i,<  l  f«.iu(];un  le  uKil  [).uMit  .sur  la  torre.  La  loi  murale  cxislait  .««ous  Ki  forme 
d'une  dofoiise;  mais  au  lieu  de  [)renilro  celle  loi  comme  uu  motif  j;uHi?ant  de 
tOQtcâ  SCS  actions,  l'homme  se  Ut  une  maxime  de  suivre  la  loi  da  deToir,  non  par 
devoir,  mais  en  vue  d'autres  considérations.  Il  commença  par  mettre  en  doaie 
la  sévérité  de  Tordre  qui  esclat  rinÛocncc  de  tout  antre  motif;  pais,  par  de 
snbtiis  raisonnements,  il  se  persuada  qae  robéissanoe  à  cetordi^  peatétra  mo* 
difiée,  et  enfin  le  péché  fat  consommé  :  ainsi  faisons-noos  JoanMliMacat.  Nsoi 
avons  donc  tons  péché  et  boos  péchons  encore  ainsi  qn'Adam,  en  abasaot  c«mmt 
Ini  de  la  liberté  qoi  nous  a  été  donnée  comme  à  Inl. 

Mais  l'homme  étant  derenn  mauraîs  par  l'abus  de  sa  liberté,  commeat  «eyîsg. 
dra-t-il  dn  mal  an  bien?...  Par  la  force  de  sa  Tolonté,  en  rétablissant  en  M, 
dans  tonte  son  autorité,  dans  tonte  sa  pnreté  et  sa  sainteté ,  la  loi  morale.  A 
Thommc  coopable ,  la  conscience  prescrit  de  jiortir  du  mal  pour  retourner  au 
Lien,  donc  il  le  pent  ;  mais  celte  prescription  absolue  de  ^'amender  soi-raèiue 
c\igc  de  rudes  sacrilices,  une  volonté  fornio  et  per.sevcianle  dont  notre  pai^eiie 
s'elTraie.  (l'est  alors  qno  nous  chercljons  de  toutes  parts  des  appuis  et  des  se- 
cours étran^jers,  nous  appelons  à  notre  aide  tout  un  secours  d'idées reli^peoses. 
Pour  nous  dispenser  d*un  pénible  effort,  nous  nous  persuadons  que  sois  ne 
pouvons  rien  sans  fassistance  de  grâces  surnaturelles,  et,  au  lien  de  travailkr 
par  nos  propres  forcosà  réformer  notre  vie,  aonsaimons  mieux,  ce  qui  est  mams 
pénible,  tendre  nos  bras  vers  le  ciel,  crier:  Seigneur!  Séignenr!  et  attendtela 
grâce  d'en  haut.  Oui,  croire  qae|,  par  des  mouvements  mécaniques  des  lèvfes, 
par  de  vains  désirs,  par  des  jeux  pieux,  on  puisse  plaire  à  Dieu,  est  «m  M- 
chisme  cent  fois  plus  coupable  que  l'idolâtrie  ancienne.  On  ne  peut  trop  le  te- 
dire,  c'est  par  ses  propres  forces  que  l'homme  doit  se  régénérer ,  sans  compter 
sur  d'antre  appui  que  celui  de  son  énergie  et  de  la  persévérance  de  sa  volonté. 

Cependant  Thonimc  qui  a  passé  du  mal  au  bien,  Tliomme  qui  acromplit  son 
tlevoir,  l'homme  ré  ;énéré  enfin  ,  ne  lait  que  et-  qu'il  doit,  et  rien  de  plu<.  Qm 
acquittera  pour  lui  la  dette  de  sca  iniqintés  passées?...  Ne  plus  contracter  de 
dettes  nouvelle.*,  ce  n'e.t  pas  acquitter  les  anciennes....  Changer  moralemcat, 
répo!.drons-nous,  c'est  sortir  du  mal  et  entrer  dans  le  bien,  c'ejt  coraneMCr 
une  existence  nouvelle.  U  y  a  là  une  véritable  solution  de  continnité.  Lcpassi^ 
du  bien  au  mal,  le  crucifiement  de  la  chair,  vr.t  un  sacrifice  en  soi;  c^est  lecim* 
mencement  d'une  longue  série  de  peines  que  l'bomme  régénécé  devn  sappsr- 
ter  pour  rompre  complètement  avec  la  vie  de  l'homme  mauvais. 

Mais  oit  s'arrêtera  la  régénération  ?...  Lliomme  porte  en  soi  Pidéal  de  la  per- 
fection, et  la  loi  morale  lai  prescrit  mie  entière  conformité  de  ses  aetioiis  «t  de 
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SCS  sentiments  avec  tvpp  (1<>  In  saintrté.  Or  cortihion  l'homme  r^f;(5nër<?  et 
même  riiomme  qni  :\  ronstammcnt  pcr-îcvérc  dans  le  bien  est  encore  loin  «Vnp- 
procber  de  ce  type  I  Sans  doate,  à  ne  consulter  qoe  l'expérience,  il  n'est  aucun 
homme  dont  les  actions  foient  une  réalisation  compléta  da  divin  idéal.  Mais 
INea  Cft  le  tcnitateor  des  coBon,  il  ne  considère  pas  senlcment  les  actiona,  il 
considère  l'intention  qni  noos  aiiime  »  et  à  edni  qu'il  voit  animé  des  sentiments 
les  plus  pufs*  de  l'intention  la  plus  ferme  de  persévérer  dans  le  bien ,  il  tient 
compte  de  la  ffermeté  et  de  la  pureté  de  cette  intention.  Cest  ainsi  qoe  notrt 
réhabilhatfon,  comme  notre  déchéance,  est  notre  propre  onnage,  in  produit 
ût  notre  Kberté» 

Cependant  l'homme  régénéré  ne  peut  persévérer  qu'l  la  condition  d'être  armé 

saTi.<  cesse  et  prêt  à  combattre;  mais  si,  dans  cette  Ititte  incessante  contrôle 
mal,  il  n'a  à  compiler  que  sur  ses  propres  fortes  au  sein  d'une  société  qui  Tcnvc- 
loppc  de  ses  séductions,  il  en  bien  à  craindre  qu'il  ne  «urrombc.  C'est  en  (TlVt 
dans  la  société  et  par  la  sociclc,  toile  fju'cUe  est  constituer,  qnr  la  plupart  des 
mauvaises  passions  se  forment  et  ««'alimentent.  C'est  pourquoi  il  fant  constituer 
une  société  dételle  sort?  que  chaque  individu  y  trouvera  un  puissant  point  d'ap- 
pnî  pour  rnincre  le  mal  et  faire  triompher  le  bien.  Une  société  ainsi  organisée 
serait  la  fondation  do  royaume  de  Dieu  snr  la  terre,  Rétablissement  de  la  seule 
et  Téritable  Eglise  composée  d'hommes  de  bien,  tous  sonmis  à  la  mémo  loi  di- 
vine du  devoir.  Cette  Eglise  doit  être  une  et  universdle,  mais  son  unité  ne  porte 
que  sur  le  point  de  vue  essentiel  de  la  moralité.  Pour  tout  le  reste,  elle  admet 
en  son  sein  des  opinions  diverses  et  variables;  aussi  n'engendre-t-elle  ni  secte  ni 
hérésie.  Cest  la  croyance  morale  pure  originairement  écrite  dans  nos  cœurs 
qui  constîtae  le  fondement  et  l'essence  de  la  véritable  Eglise,  et  hors  de  cette 

,  législation  morale  11  n'y  a  point  d'Eglise  véritable  et  universelle.  Pourquoi 
donc  cette  croyance  reli{;iense  n'a-t*elle  jamais  régné  pure  parmi  les  hommes? 
C'ost  que  les  liominrs  ne  peuvent  se  persuader  qu'un  effort  soutenu  pour  faire  le 
})Icnest  tout  ce  (pie  Dieu  exi^e  d'eux  dans  son  royaume,  lisse  rejirésenîent  Dieu 

^     comme  un  grand  >ifif;neur  qui  veut  être  honoré  par  les  marques  de  soumission 

,  de  ses  vassaux.  De  là  l'idée  d'une  religion  de  culte  et  d'observances  exl«'rieures, 
«abslituce  ou  du  moins  mêlée  à  l'idée  de  la  religion  morale  pure;  et  (  onime  cette 

\  idée  d'une  religion  de  culte  ne  se  trouve  pas  au  fond  de  la  conscience,  il  en  rc- 
•nlte  qu'elle  a  besoin  d'un  point  d'  )  )pnî  extérieur  et  d'une  autorité  qu'elle  em- 
prunte à  rhiitoîre,  aux  Hiits,  aux  miracles,  à  la  tradition,  aux  Ecritures.  C'est lii 
la  croyance  ecclésiastique  opposée,  commeon  voit,  à  la  croyance  religieuse  pure. 

'  Toutefois,  en  égard  à  la  foiblesse  humaine ,  la  croyance  ecclésiastique  n'est  pas 
Incompatible  avec  la  croyance  religieuse ,  pourvu  que  la  première  tende  direc- 
tement,  par  ses  pratiques  et  ses  dogmes,  à  développer  et  à  fortifier  dans  les 
ftmes  le  sentiment  de  la  dernière.  Dès  lors ,  la  croyance  morale  pure  devenant 
règle  suprême  de  l'interprétation  de  l'Ecriture,  tous  les  symboles,  tous  les 
mystères  de  cdic-ci  se  transforment  en  allégories  morales  s  nhui,  le  Verbe  foit 
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chair,  le' Fils  de  Dîeo  dcioendu  parmi  les  hommes  »  devient  la  yAiMtatioa  ob- 
jective de  l'idéal  de  la  moralité  et  de  la  caintelé,  de  Tidéal  de  rbunaaité  agféi* 
bleà  Dien;  car,  puisque  cet  idëal  ne  vient  pas  de  nom,  il  est  juste  de  dirsqa'il 
est  descendu  da  ciel,  qu  il  a  choisi  sou  séjour  parmi  les  hommes.  Or,  cetidol 
de  l'humanité  agréable  i  Dien,  sons  quelle  forme  peut-on  se  la  mieux  reprétei- 
ter  que  sous  la  forme  d'un  homme  de  condition  purement  humaine,  roaif  aoimé 
de  sentiments  divins,  prêt  à  remplir  tous  U\«i  devoirs  de  rhurnanite,  a  lui  servir 
de  Ici  ou  et  iVexeinpIe,  même  en  dépit  des  plus  puissantes  tentation> ,  même  au 
mépris  des  plu»  alfreuses  souffrances  et  de  la  mort  la  plus  ijjuominiea&e?  Aimi 
la  Trinité  devient  Dieu  envisa{;é  (Miiitne  léjjisliiteur  moral,  comme  conscrTatcDr 
moral,  comme  administrateur  moral,  loutc  recherche,  tout  commentaire  fU 
}'J:1(  riturc  doit  se  proposer  d'y  découvrir  cet  esprit  vivifiant.  Les  religion!  ac* 
tuelles  et  toutes  les  religions  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  paru  dans  le  monde,  ont 
admis  une  croyance  ecclésiastique  on  historique.  Or ,  le  passage  aocoessif  de  li 
CR^ance  ecclésiastique  i  la  souveraineté  de  la  croyance  reUgieuse  pare,'veilia 
quoi  consiste  le  vrai  progrès  moral  et  religieux,  voilà  le  signe  de  rapproche  ét 
Dieu.  Un  jour  viendra,  et  il  approche ,  où  Tesprit  hnmain  dépooillen  toute 
croyance  ecclésiastique  et  historique  ;  un  jour  viendra  on  la  religion  ntiouelk 
pure  dominera  sur  toutes  les  antres  religions.  Les  enveloppes  dans  le^qoellf» 
rembryou  se  forme,  grandit  et  devient  homme,  doi? ent  être  déchirées  s*il  vctf 
voir  la  lumière  du  jour.  Les  lisières  de  la  tradition  sacrée,  les  nmulette>,  b 
statuts  et  les  observances  qui  ont  ctc  utiles  à  l'iiomme  pour  uîi  temps  lui 
Tiennent  peu  à  peu  inutiles  et  sont  pour  lui  des  chaînes  quand  il  atteint  l  .)|;e  J* 
la  viriUté.  Il  n'y  a  eu,  à  proprement  pailtr,  d'ICjjlise  sur  la  terre  qu*.i  dulcr 
l'avén-^menl  du  christianisme.  Le  christianisme,  eu  elfet.  s'est  produit  arcclc? 
caraclères  qm  l  onstiiueal  une  véritable  Kjjlise;  car  son  divin  fondateur  a  déclare 
comme  chose  vaine  en  soi  la  croyance  servilc  aux  usages  du  culte,  aux  formate 
consacrées,  et  il  renferme  tous  ies,dcvoirs  dans  cette  règle  à  la  fois  géncraJeel 
particulière:  Fais  ton  devoir  sans  autre  motif  que  la  considération  imméàiÊU 
du  devoir  lui-même,  c'est-à-dire  aime  Dieu,  législateur  de  tous  les  devoirsi  pn^ 
dessus  toute  chose  ;  aime  le  prochain  comme  toi-même.  11  a  prêché  que  la  foi  fU 
se  manifeste  par  la  moralité  est  U  seule  foi  qui  sauve.  Il  a  donc  ramené  pobli- 
qnement  an  sein  du  peuple  juif  la  croyance  ecclésiastique  à  la  croyance  reljfianii 
pure.  Tel  a  été  l'esprit  da  l'institution  première  dn  christianisme.  Hais  btcaiÀt 
è  celte  croyance  religieuse  pure  vint  s'ajouter  une  croyance  ecclésiastique  qui, 
dans  le  principe,  devait  servir  seulement  d'introduction  è  la  foi  religieuse,  poir 
rallier  à  la  foi  nouvelle,  par  ses  propres  préjuges,  un  peuple  accoutumé  à  aw 
croyance  fondée  *ur  les  faits  histori<]uc8.  Mais  ,  pnr  un  mauvais  pencliaiil  àc  la 
nature  humaine,  ce  qui  n'était  qu'une  introduction  à  la  vraie  religion  e.«l  Jevena 
le  fondement,  resscuce  même  de  celle  relip^ion  ,  et  ^l)i^toirc  du  ciirirliarii.<ffi'', 
histoire  tragique  et  sombre,  peut  s'expliquer  tout  entière  par  la  lutte  de  Ii 
cro^aucc  religieuse  pure  couu  c  la  croyance  ecclç4ia»iî(|ue,,  par  l'cilWt  ée* 
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pour  faire  dominer  ia  pnro  croyance  religieuse,  par  IVffort  des  antre?  pour 
maintenir  In  croyance  erriésiastique  comme  fondement  de  la  vraîo  relifyion. 
^lellc  e<t  rc'pf'quc  la  moins  manvnîse  de  cette  histoire?  A  qtiel  temps  la  vraie 
"plif^ion  a-l-elic  esercc  le  plus  d'empire  sur  les  àines?  à  la  fin  du  XYllI**  si^cle• 
^r,  CD  quel  temps  du  inonde  on  effort  plas  héroïque  o  t-il  ctë  tenté  pour  faire 
r^er  wir  la  terre  la  pore  croyance  religieuse  ?  Kn  quel  temps  da  monde  s'é— 
tatt-on  an.«?i  vivement  soucié  des  droits  et  de  la  liberté  de  tous  ?  Oui  ,  îe  grand, 
le  ntgnifiqoe  élin  pbilotophiqoe  de  la  fin  da  XVIII*  tiède  est  le  plos  beau 
temps  de  la  vraie  Egliee. 

La  vraie  rdigion  ne  saorait  enfimter  nn  calte  fan.  Celoi  cpii  seul  loi  convient 
est  le  culte  BMtral,  le  eolte  qui  a  pour  principe  raccompHssemcnt  da  devoir.  Ce 
cnlte-lè  est  faivoible  comme  Diea  lot-méme  ;  il  a  dans  noire  cœor  ses  temples, 
•nastels  et  ses  p«€tres.  Hors  de  ce  coite  moral,  il  n'y  a  qo*an  hu%  cotte,  an 
ealte  snperstitieoz  et  fétichiste,  qui  n'est  qa'on  art  mercantile  de  donner  et  de 
recevoir,  nne  pspèce  de  trafic  entre  Dieu  et  l'homme.  Ce  qu'il  y  a  eu  effet  de 
pins  difficile  pour  Tiiommc  coupable,  c'est  la  n'-rorinc  du  cœur;  aussi  tâchc-t-îl 
tic  s'en  dispenser  en  recourant  à  d.\s  pratiques  qu'il  présume  devoir  être  agréa- 
bles à  Dieu.  Il  invente  alors  les  sacrifices,  les  pMerinages,  les  cérémonies  solen- 
nelles, etc....  Il  est  pénihie  d'àtrc  un  bon  serviteur,  car  alors  on  n'entend  plus 
parler  que  de  devoirs.  L'homme  aimerait  bien  mieux  ôtre  un  favori  pour  lequel 
on  aurait  beaucoup  d'indulgence  on  qni  réparerait  ses  torts  par  l'intervention 
de qnelqu'on  dont  il  serait  éminemment  favorisé,  tandis  qu'il  continuerait  à 
être  ce  qu'il  a  toojonra  été,  an  servitear  négligent.  Il  s'appUqae  donc  à  tontes 
les  formalités  qni  peuvent  témoigner  combien  il  vénère  les  commandements  di- 
vins, se  dispensant  ainsi  de  les  observer,  et  ponr  qae  ses  voeux  inactifs  servent' 
aîmi  è -compenser  lenr  violation;  il  crie  Seifjnear!  Seignear!afin  de  ne  pas 
toe  oU^é  de  faire  la  volonté  do  Père  céleste.  Il  considère  ces  solennités  qni 
Mut  an  ^mple  moyen  destiné  à  vivifier  les  vrais  sentiments  pratiqnes,  comme 
étant  en  elles^uèmes  an  moyen  de  grâce.  Il  va  jusqu'à  prétendre  qae  cette 
croyance  est  nne  partie  essentielle  de  la  religion ,  et  il  abandonne  à  la  sollicitnde 
divine  le  soin  de  faire  de  lai  «n  homme  meilleur.  Toutefois  le  coite  cxtérienr 
peot  être  utile  en  tant  que  ntoyen  d'é\  oIIKm-  et  de  fortifier  dans  les  âmes  le  sen- 
timent de  la  moralité.  I.a  prière,  la  fréquentation  de  l'église,  le  baptême,  la 
communion,  seront  les  quatre  expressions  fcmclanientalcs  de  ce  culte  ;  mnis  d'a- 
I>ord  il  ne  s'agit  pas  de  celte  prière  solliciiaiit  incessamment  une  perturbation 
•lans l'ordre  da  monde,  une  ciception  aux  lois  générales  de  la  nature;  il  s'agit 
d'une  simple  manifestation  de  la  pensée  de  faire  le  bien  et  d'y  persévérer.  Ce 
serait,  ea  second  lieu ,  une  erreur  ^ve  de  considérer  la  fréquentation  de  Té- 
glve  comme  agréable  à  Diea  et  comme  an  moyen  d'obtenir  la  grâce  :  cette  fré- 
qwntation  n'est  qu'on  acte  relativement  bonentantqaerétat  divin  dontcba- 
<r»e  fidèle  est  an  citoyen  doit  être  représenté  tar  la  terre.  Le  baptême  n'est  qu'on 
anbléme  moral  d'ane  hinl^  portée»  mît  qpk  n'enpocie  avoo  biâ  aname  ({dce 
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directe»  qjn  ne  donne  aucun  droit  à  la&Teur  divine.  La  comminioa  enin  «  des- 
tinée à  rappeler  aox  bommea  cette  fraternité  dont  elle  est  le  aymbole,  est  ne 
acte  important  dans  une  société  religiense  esaentiellenent  fondée  sur  le  fnier- 
nité  morale  et  sur  l'égalité  morale.  Mais  considérer  tontes  ces  pratiques  comme 

des  moyens  directs  d'évoquer  la  grâce  divine  et  de  la  faire  descendre  miracu- 
cusomciit  sur  nos  tètes,  c'est  tomber  dans  le  i'éiichisme.  ISon,  encore  une  fois,  le 
culte  extérieur  n'est  pas  essentiel  à  ia  vraie  religion,  il  est  seulement  un  rnoycD 
qui  peut  aider  l'homme  à  atteindre  sa  Un  morale.  Couferlir  ce  moyeu  eu  ui 
but,  c'est  ouvrir  la  porte  à  l'idolâtrie. 

Telle  est  en  substance  et  en  réalité  la  théorie  doKantsur/a  religion  dam  ici 
UmUes  de  la  raison.  Nous  l'avouons  avec  la  persuasion  qne  le  lectenr  restera  de 
notre  avis  ;  rien  de  plus  séduisant  pour  un  esprit  calUvé  que  cette  théorie  leli* 
giense  enfantée  par  la  belle  âme  de  Kant.  Rerenona  donc  ensemble  anr  ctHs 
impression  commune,  et  voyons  si  la  raison  IpeUt  la  justifier. 

Faisons  remarquer  d'abord  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  plaperi  dct 
tbéologiens  enseignent  qne  l'bomme  est  essentiellement  manvaia ,  quand'  presqae 
tous,  an  contraire,  reconnaissent  qu'il  est  naturellement  bon  et  netiTeoBentmc- 
chant  ;  opinion  qui,  an  fond,  ne  difTèie  pas  de  ceUe  de  Kant  ;  ce  qui  devait  ètn, 
puisqu'il  admet,  comme  eux,  le  dogme  de  la  prévarication  première. 

A  thomme  coupable^  la  conscience  prescrit  de  sortir  du  mal  pour  retourner 
au  bien.  11  y  aurait  déjà  beaucoup  à  dire  ici,  car  la  comciencc  n'est  pas  scuic 
dans  ce  cas  à  prescrire  de  retourner  au  bien.  Mais  de  ce  qu'elle  cominaotlea 
l'homme  coupable  de  passer  du  nuil  au  bien,  en  rom  lure  absolumeat,  comme  le 
fait  Kant,  qu'il  le  peut,  c'est  méconnaître  l  instabiliiéde  la  volonté  de  rbomme 
et  la  fragilité  de  sa  nature.  Dieu,  à  ia  vérité,  nous  a  donné  la  raison  pour  dis- 
tinguer le  bien  du  mal,  la  liberté  pour  préférer  l'un  à  l'autre,  et  la  muttifr** 
poumons  portera  nous  maintenir  dans  l'un  ou  à  sortir  de  l'antre;  mais  ces 
trois  prérogatives»  malgré  le  noble  et  sublime  cacbet  d'immortalité  qn'elles  m 
priment  à  la  nature  bumaine,  ne  la  rendent  pas  indépendante  de  la  fonte  piii 
sauce  divine.  Dieu,  en  les  concédant  i  l'homme ,  n'a  pa  ni  veidn  les  Inî  donner 
asses  par&ites  pour  qu'avec  elles  il  pût  se  soustraire  à  son  influence  eouveniac; 
mais  en  père  qui  donne  à  son  fils  en  l'émancipant  autant  de  biens  qu'il  le  pcat 
sans  se  dépouiller  lui-même,  il  promit  i  l'homme  d'acconrir  à  son  secours  poer 
l'aider  à  persévérer  dans  le  bien,  on  à  sortir  du  mal  autant  de  fois  que  ses  f  orcer 
seraient  an-dc^soas  de  sa  volonté.  C'est  en  vertu  do  cette  promesse,  et  aussi  de 
la  conscience  que  nous  avons  tous  de  rinsulfisance  de  nos  moyens  de  salut  saai 
raclion  sccourable  de  notre  Père,  que  nous  nous  jetons  à  ses  genottX  daBsict 
momcots  périlleux  pour  lui  dire,  avec  l'accent  du  cmur  : 

Da  nobb  poase  qood  Jabes,  Pater  (I). 
Bella  inemoat  hosilUat 
Da  nbor,  Ar  aixUiwi» 

(t)EMtaodi«t8aMMH  pottrleJier<t6iilH9MNlMBt. 


Digitized  by  Google 


—  zn  — 

Vous  noat  avm  donné*  il  ett  mi,  la  ralton  posr  connaître  le  bien,  la  TolonU 

jK)ar  le  poursaivrc,  et  la  conscience  ponr  le  sentir;  mais  la  voix  ïntdricurc  nous 
dit  t'I  Tcxpéi  ieiice  «lous  apprend  tro|),  liélos  !  (juc  noiro  raison  v^t  faillible,  no- 
tre volonté  rli  uicclanle,  et  notre  coiisfiojifv^,  si  droite  comm;'  instinct,  suscepti- 
ble de  se  laisser  fausser  |)ui'  riiilclli|;cju:c  obscurcie  et  la  volonté  pervertie,  l/est 
alort  qae  nous  tendons  icê  brat  ver»  le  (^icl,  et  que  nouâ  crioni  :  Seigneur  !  Sei- 
(pettr  !  en  mène  temps  que  nons  employons  tontes  nos  forces  à  réformer  notre 
vie.  Lart  dmie  ^pw  Kani  impose  àrbomoie  de  pei-dcvérer  dans  le  bien  oa  d'y 
rentrer  après  s'en  être  écarté,  sans  antre  ressonrce  qne  la  volonté,  il  oublie: 
1*  iptt  Dîen  n'a  pn  ni  Tonln  se  dessaisir  absoinmcot  de  sa  sonveraineté  snr 
nramne  ;  9*  qne  la  vobmté  bomaiae,  aflbiblie  par  le  penchant  an  mal,  a  besoin 
d'an  appnt  qui  la  sontienne  an  milieu  de  périls  sans  cesse  renaissants  qui  épnî-> 
Mfaient  sea  forces  avant  la  £n  de  la  lutte  ;  3**  qne  l'intcUigence,  obscurcie  par  les 
préjugés,  les  sens  et  la  passion,  présente  sans  cesse  à  la  Tolontë  le  firnscomaM 
vrai,  le  mal  comme  bien. 

On  se  trouve  donc  hors  du  vrai,  soit  en  faisant  con^sis ter  la  réforme  d'une  vie 
coupable  dans  les  praticiucs  reli[jicu^es  seulement,  soit  dans  la  l'cTjne  volonté  de 
devenu  nu'ilieur  s;»n>  co!npter  sur  rassisiance  d'une  volonté  plus  puissante  quo 
I.i  nôtre,  Nous  ti'entcndons  pas  nier  par  là  (ju'on  ne  soit  plus  près  du  but  en 
s'cfforçanieans  cesse  de  réronuer  sa  vie,  qu*eu  se  livrant  nonchalamment  à  des 
momeries  pieuses  associées  à  une  vie  criminelle,  et  cependant  il  y  aurait  encore 
ici  à  se  dtaander  si  Dieu  ne  doit  pas  ôtre  plus  prêt  de  venir  au  secours  de 
rbooine,  presque  toujours  i|^orant  et  rarement  or|^aeillenz,  qui  n'a  que  le  tort 
<ie  trop  oompter  sur  Tassistance  d'en  haut,  qne  de  prêter  son  appui  au  superbe, 
foi  croit  pcMVMr  s'en  passer  au  mépris  de  la  raison  et  de  rexpérienco  qui  lui 
attestent  si  éloquemmcnt  sa  faiblesse  et  son  impuissance  de  tous  les  instants. 
Ceci  nous  conduit  tout  naturellement  à  reconnaître  quenon-senlement  l'élan  du 
cnurqai  noos  porteàla  reconnaissance  envers  Bien  pour  ses  bienfaits,  mais  en- 
core la  certitude  instinctive  qu'il  peut  nous  en  accorder  de  nouveaux,  jointe  au 
sentiment  de  notre  dénuement,  forment  un  besoin  de  Tàmc  aussi  naturel  et  cer- 
tainement [)lus  impci  ieux  que  le  besoin  de  savoir  inhérent  à  l'intelli  M-nce  hu- 
maine. La  prière,  en  un  mot,  est  la  respiration  de  l'àme,  selon  la  belle  i)cnsée  de 
de  Sa: nt  Martin,  et  Kant.  '?tii  en  a-inu  t  tout  aTi  plus  l'utilité  sans  en  reconnaître 
la  nécessité,  se  refuse  à  une  double  évidence  de  conscience  et  de  raison  quia 
toujours  frappé  les  bommes  que  n'avetif;lait  pas  l'esprit  de  système.  11  se  mon- 
tre  aussi  ignwant  des  vrais  instinctsde  l'homme  moral,  quand  il  repousse  la  né- 
cessité du  culte  extérieur.  Quel  est  le  philosophe  qui,  envisageant  Tborome  tel 
qu'il  est  et  non  point  tel  que  le  font  quelques  rêveurs ,  ne  reconnaît  pas  le  be- 
loin  qu'il  a  d'être  sans  cesse  aenstrait  à  ses  propres  sens,  à  ses  propres  pas« 
•iana,  entant  qn'à  l'ininenoe  des  passions  étrangères.  Or,  en  considérant  l'in* 
stabilité  de  la  volonté  de  l'homme,  la  lutte  perpétuelle  de  ses  sens  avec  sa  raison , 
et  les  penricfen  wpkaibln  société  dont  il  ftit  partie^  il  n'est  pas  permia 
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dcconlt^slor  la  néi'ossitc  îles  rérpinonios  pour  éveiller  le  sens  religieux  on  frap- 
pant le-  yciix,  (!e  ccriaines  poses  du  rorps  ponr  mettre  l'âmo  en  face  de  Dica; 
de  la  vue  du  bien  que  pratiquent  nos  semblables  pour  nous  porter  à  en  fiyre 
autant. 

<rardons-nous  donc  d(>  confondre  la  vrnio  religion,  qui  ne  sépare jtaiaU  Tapptt 
divin  et  la  prière  qui  l'iuiplore,  de  la  ferme  volonté  qai  dispose  &  6tre  bon,  mais 
ne  .«iiflit  pns  pour  rendre  tel ,  avec  ces  rêveries  pieoses  dont  le  moindre  déiMt 
est  de  devenir  impraticables  poar  toat  le  monde ,  sans  en  excepter  lenra  anlem 
qoi,  le  pins  souvent,  ne  s'en  mettent  pas  en  peine. 

Mais  poarsoivons.  Kant,  après  avoir  admis  le  paradoxe  de  la  tonte-pnissnnoe 
delà  volonté  à  faire  le  bien,  se  pose  à  Ini-mème  une  diflicnité  insoluble,  seloa 
nous,  partout  ailleurs  que  dans  le  catholicisme.  L'homme  qui  passe  dn  bmI  •■ 
bien  ne  fait  que  ce  qu'il  doit,  et  rien  de  plus,  dit  arec  raison  Kant;  qui  acquit- 
tera donc  ponr  loi  la  dette  de  ses  iniquités  pa.^sée??...  Ne  plus  contraeter  de 
dettes  nouvelles,  ce  n'est  pas  acquitter  les  anciennes!..,  (Changer  moraleMDcnt, 
répond  notic  jdiilosoplic,  c'est  établir  une  véiilaMe  stdntion  de  rotitinuilé;  un 
homme  iiouvi  au  prend  la  pla(  e  d(*  l'Iininnie  ancien  en  commençant  une  longue 
série  de  peiii  s  qu'il  aura  à  supporter  pour  rompre  complètement  avec  la  vie  de 
rbommc  mauvais  (1). 

Réponse  spécieuse  laite  à  une  diflicnltéaccablante  pour  la  théorie  de  Kant.  Ea 
effet,  prenons  Thomme  qui,  depuis  l'âge  de  raison  jusqu'à  la  fin  de  aa  vie,  a 
persévéré  dans  le  bien,  ou  même  celui  qui,  après  quelques  infutetiom  à  la  loi 
morale,  s'amende  ponr  ne  plus  retomber  :  les  sacrifices  de  toutes  sortes,  le  cra- 
cifiement  de  la  chair,  les  luttes  et  les  combats,  ne  sont>ils  pas  let  nèmes  ici  que 
ponr  l'homme  qui,  après  avoir  rempli  le  monde  de  aet  crimes ,  revient  aincèfc* 
ment  an  bien  ponr  y  persévérer,  et  pourtant  la  raison  ne  se  révolte-t-ello.pas  à 
^1  pensée  qu'après  ce  changement  moral  tout  devient  entre  eus?  Dans  va* 
tre  désolante  doctrine,  que  ferez-vons  de  ce  voleur  assassin  à  qui  la  justice  hu- 
maine ne  laisse  pas  même  le  temps  de  réaliser  une  seule  intention  pour  la  vertu 
qu'il  aurait  désormais  la  ferme  volonté  de  pratiquer,  et  le  coupable  à  qui  un  a», 
cîdent  ne  laisse  que  qucl(|ucs  instants  pour  le  repentir?  Le  catholicisme,  avec 
son  sublime  mystère  de  la  rédem[)tion  et  son  dogme  de  la  rcWrsibilitc  des  mc' 
rites  j  répond  péremptoirement  à  < ctte  diriiculté  que  le  système  de  Kant  laisse 
insoluble.  II  acquitte  les  dettes  du  coupable  devenu  homme  de  bien  avec  le  fanç 
d'un  Dieu  et  lesoeavres  surabondantes  des  saints  ;  inépuisable  trésor  où  chaque 
repentir  va  puiser  sa  rançon.  Toute  cette  admirable  économie  rdijpeiise  dispa- 
raît dans  le  système  de  Kant,  qui  ne  considère  les  mystères  que  comme  deaai* 
légories,  et  ces  considérations  détruisent  tout  ce  rationaliimn  mptîqaeqvi  ne 
Toit  dans  le  v&hefait  ehair  qu'une  réalisadon  objective  de  je  ne  sais  quelidésl 
de  moralité;  dans  l'Eglise ,  que  la  croyance  morale  pure  origiaaiiMBeBl  écrite 
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dans  nos  cœnrs  ;  dans  le  baptême  qu'an  simple  emblème  moral  de  hante 
tée,  dans  la  commanion  qa'ao  symbole  de  fraternité. 

Nons  ne  nous  •rrèlerons  pas  à  réfuter  Kant  proclament  la  fin  du  XVIIP  siècle 
le  ploe  bean  temps  de  la  vraie  religion.  Par  quel  renversement  d'idées  le  philo- 
sophe a-t^il  po  regarder  comme  on  élan  sublime  de  religion  le  seepticbme  reli- 
gieux  de  Fiédéric,  son  sonverain?  Qnoîl  répoqne  oli  tontes  les  questions  de 
n«Mrale  «mt  été  attaquées  sinon  renvec|ées, serait  rige  d*or  de  la^vraie Eglise  ?••• 
Jusqu'à  quel  point  Fesprit  de  système  pentpil aveugler?... 

Si  noos  comparons  Tantenr  de  la  crititjue  de  la  raison  pun  k  l'atoteor  de  la  rs- 
b'gton  dans  les  limites  de  la  rekson^  noos  le  trouvons  en  contradiction  avec  Ini- 
même.  Là  rintellippnce  humaine  est  reconnue  impuissante  à  saisir  des  réalités, 
impuissante  surtout  à  s'élever  jusqii'ri  Dieu,  qui  ne  vaut  que  comme  règle  pro^ 
prc  à  nous  diriger  dans  l'investif^atioii  des  apparences  ,  car  tout  n'est  qu'appa- 
renée.  Ici,  au  contraire,  rintelligencc  humaine  rétablit  toutes  les  vérités  ébran- 
lées ailleurs,  <n  Diea,  dont  l'cxisteace  était  mise  en  doute,  devient  le  fondement 
de  tout  l'cdifice. 

£st<cc  la  peine  d'attaquer  rétablissement  de  TEglise  telle  qne  TentendEant? 
La  création  de  la  société  etliico^vile\  comme  il  l'appelle ,  est  au  moins  aussi 
diimériqne  que  le  serait  son  extension  et  sa  dotée*  L'association  dn  genre  ha* 
main  sons  les  seules  lob  de  la  vertu ,  dans  le  but  vniqae  de  s'exciter  mutudie* 
ment  à  la  pratique  des  devoirs ,  est  une  idée  qni  frappe  par  la  hardiesse  de  la 
oonceptioB ,  mab  qfui  ne  tient  pas  un  instant  devant  un  esprit  habitaé  k  ne  paa 
vivre  d'idées  spéenlatiTes. 

Il  est  inotile  de  dire  qae  Kant,  partisan  exclusif  dé  la  liberté  dépensée  en  re> 
Itgion ,  rejette  toute  espèce  d'autorité  en  fait  de  ereyanee  religieuse,  M aiseomme 
il  admet  une  croyance  fie  i'Ef;ltse  fondée  sur  les  faits  historiques,  il  est  bien 
forcé  d'admettre  une  autorité  qui  les  interprète  et  les  impose  aux  adeptes;  si, 
d'un  autre  côté,  on  fait  attention  que,  pratiquement,  la  croyance  religieuse  ne 
se  sépare  pas  de  la  croyance  ecclésiasti(pie,  il  restera  établi  que  cette  distinction 
ne  sauve  pas  Kant  d'une  cootradictiou  palpable. 

Tel  est  donc  en  résumé  le  rationalisme  de  Kant,  qu'il  regarde  comme  à  peine 
ntile  en  religion  ce  qni  est  essentiel,  qu'il  admet  dans  la  volonté  une  tonte-puis- 
•ame  énergie  qui  ne  peat  loiappartenir^  à  moins  de  lui  supposer  une  perfection 
en  vertu  de  laquelle  rhoasme  éebapperaît  comme  être  moral  è  la  souveraineté 
de  ûieo|  qu'il  laisse  sans  solution  la  diflicnité  de  la  fégénéntion  dans  l'homme 
901  passe  do  mal  au  bien  ;  qn'il  suppose  dans  le  catholicisme  ce  qui  est  tout  à 
iùthors  de  son  esprit»  savoir  :  qne  le  culte  extérieur  supplée  au  repentir  et  à  la 
fivme  volonté  de  faire  le  bien,  tandis  que  la  première  condition  de  sanctifiée* 
ti<m  est  le  ferme  propos  de  ne  plus  fiiire  le  mal,  cimdition  sans  laquelle  toute 
œuvra  pie  est  œuvre  morte  ;  qu*cnfin  la  société  e'thieo-eivile  que  Kant  appeHe  la 
vdnudtk  Eglise,  sans  laquelle  ea  théorie  rcbgieu^ie  âc  trouverait  sans  moyen 
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d'cQiistenoe,  ctt  tue  magni&qoe  utopie  dont  L'impoMÏbiUté  doime  le  oûap  moctel 
k  son  système. 

Le  Docteur  JosAT, 
litobra  doU.txoisièiM  daise  de  rimOUiâ  BiKflriqph 


DE  LA  GUERRE  DE  LA  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

■f  DB  SIt  BiMIfTATS  »Alli  liA  BAI.A1ICB  M  l'BOBOTB. 

Les  chanf^ements  de  dynasties  amènent  le  plos  sosTent  des  guerres  ertetie» 
<|ui  aboutissent  à  la  misère  ou  à  la  perle  de  riiKlé{»eudancc  desnatious;  leift* 
neinis  ou  les  envieux  déplovent  alors  un  resseuliinent  opiniâtre  ou  un  m»- 
tiabie  désir  d'agrandissement  ;  les  bouleversements  o[)éré>  dans  les  pays  dont  la 
nature  a  voulu  faire  comme  le  centre  de  l'équilibre  européen  témoif^nentdc 
révidence  de  cette  vérité.  Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  {guerre 
entieprise  par  la  ■aisoa  de  Bourbon  contre  la  maison  d'Autriclie,  par  les  pois- 
sances  do  Midi  contre  les  poissa nœs  du  Nord  «  il  »*agt«Mit  d*onc  question  im- 
■BBse,  déoisive  f  du  portage  do  oel  empire  universel  <|oo  Gboriee-Ooiot  siait 
lèvé  f  oi  qni ,  Uen  ^'impossible  à  fénnir  eoos  la  sceptre  d*an  seid  boMNi 
pottvaii  éiro  plioë  soos  k  sawegardo  do  rintërét  d'ono  BuniUe.  Do  ces  imM 
oonnons  dévoient  aoitre  dons  b  boloMo  de  r£oiopo  dos  obstoolos  à  son  bsi- 
benr  et  i  sa  tranquillité ,  et  il  n'est  point  dooteox ,  poor  moi  do  moim ,  qw  h 
fon  des  Êtau  n'aorait  jamais  pu  être  amiso  snr  des  bases  très-solîdes,  si  fis- 
trirèt  et  la  grandeur  d'une  famille  Teossent  emporté  sor  les  dssliniis  des  pm- 
pies.  Dès  lors  se  présente  nnturelleuieut  à  i'cspril  rexamOB  des  eeoies (|vi SM* 
nèrcnt  cette  division  d'intérêts. 

Par  le  mariage  de  Pliilippe  d'Autriche  avec  Jeanne,  tille  d  Isabelle  V*  de  C««- 
tille  et  de  Ferdinand  V  d'Aragon,  la  Péninsule  était  devenue  un  domaine  de  b 
maison  d'Autriebe,  et  parconsequcnt  Charles  I«r  d'Lspagne  avait  réuni  sou»  son 
sceptre,  outre  la  Péninsule  et  les  vastes  conquêtes  du  ISooreau-Monde,  les  Pay.*» 
Bas  et  la  plupart  des  ÉtaU  dUlalie,  dépendants  de  l'Képoipio.  Ce  grand  empire 
tenait  en  éveil  les  antres  puissances  qni  se  partageaient  l'Europe.  La  France 
snrtonty  menacée  do  oMé  do  Nord  par  T  Antrtdio  et  sans  oppni  do  oôté  des  Pt- 
fénéesi  no  pouvait  pas,  malgré  la  grande  étondne  do  son  territoire,  ovoir  lepsià 
principal  dans  la  balance  européenne  ;  car  des  deax  o6tés  elle  so  trouvait  srïÉléi 
par  le  génie  dominaieor  de  l'Europe  alors  installé  dana  la  maison  d'Autricks. 
Dès  lors  le  but  principal  des  rois  de  Pnnoo  fut  d'avoir  nno  inftneneediffftt 
en  Italiot  l'Italie  étant  tonjonrs  la  porto  sacrée  par  oii  le  génie  ootrcpreamtéi 
Nord  devait  se  trouver  aux  prises  avec  la  civilisation  naissante  du  Midi*  M** 
ni  Louis  XII,  ni  Fran<;ois  U'f,  ne  parvinrent  à  s'y  établir  sûrement  ;  la  posssmSS 
du  Milauai»  et  de  Nsplcs  aUiraul  aussitôt  les  Ibrces  de  l'Autricbc  j  cl  uo* 
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«•finit  pcndMtt  48  loagMtttaëltiM  tes  parti!  le  diiptet  l'Italie  oomiMi  iitie 
proie  BtfoeMaire  à  l'aeoonpIiiMffleAt  de  leen  projet!.  En  efilst,  nalgré  lei  pet^ 
teaiioiis  que  lei  princei  éiectean  d'Allemagne  avaient  rar  la  rive  gancbe  de 
RbîB,  le  Mord  n'ionit  Jannis  po  empiéter  tor  le  lUdi,  e'eit4hdire  rar  la  Pranee, 
lant  la  poiaesibn  dei  Étata  d'Italie,  avanC-gatde  et  terrain  loeré  ponr  lei  deos 
ambitions.  Ni  lei  mariages,  ni  les  alliances,  ni  les  traitë<i,  ni  cet  esprit  de  com'- 
mercc  et  de  liberté  qai  gagnait  peu  à  pou  les  Ktats  de  l'Enropc  ne  pouvaieut 
mettre  fin  à  des  luttes  sanglantes  et  inutiles  ;  mais  le  Midi  aurait  pu  avoir  lo 
dcssou!«  dans  cet  interminable  combat,  et  la  France  être  réduite  il  une  influence 
secondaire  ?ans  ravénement  de  Louis  XIV. 

\  peine  sur  le  trône,  ce  prince  comprit  toute  l'importance  de  son  rôle  et  la  né- 
«Mité  de  mettre  un  terme  aux  incessantes  inenrsions  de  l'Autriche,  en  oppo- 
sant nnc  forte  barrière  k  les  prétentions.  La  mort  de  Philippe  IV  d'Espagne 
lei  servit  de  prétexte  :  au  nom  des  droits  qa'il  croyait  avoir  à  la  succession  dei 
Flaya»Baa  do  chef  de  Marte*Tbérèse,  il  s'empara  en  qnelqnea  Jours  de  la  Flandre 
et  de  la  Fraftche-Omtéj  oat  eiprit  d'invasion  aknna  favant-^arde  de  TAtitri* 
cbe,  la- Hollande,  à  laquelle  a'nnirent  aiissit^  la  Suède  et  fAagleterre.  Ces 
trab  pdai—ces  déciarèreat  la  gneme  à  la  Praiiee;  la  Pnnee  aciepta  le  dëfif  La 
triple  alliaace»  on  peat  loi  donner  ce  nom,  efrrayëe  des  conséqnences  immen*- 
les  qui  powraient  enrdraher  it  lea  ebanees  de  la  guerre  ne  ki  étaient  pai  làvo- 
Rbles,  sif^na  la  paix  à  Aix-la*Chapelle.  Les  conquêtes  de  la  Flandre  restent  à 
Louis  XI V,  mais  la  Franchc-Coralé  est  restituée,  malgré  l'opposition  dcTuronne, 
qui  voulait  qu'on  la  ^janlat  :  première  barrière  elrvé  '  du  coté  llamand  contre  la 
domination  de  l'Autriche,  lalie-ci,  cependant,  .con.^scrvait  encore  une  porte 
ouverte  à  son  ambition,  et  la  1  r.ince  ne  pouvait  se  trouver  trcs-rassurée  du  rôt»' 
des  Pyrénées  tant  qu'y  dominerait  la  famille  impériale»  faiblement  représentée, 
il  est  vrai,  par  l'insouciant  Charles  11. 

L'empire,  ne  pouvant  se  résoudre  a  céder  lo  pas  k  son  rival ,  déclare  de  nou- 
veau la  guerre  à  la  France.  L'enperonr  et  i'Ëspagne  s'allient  encore  avec  les 
UeUaudaîa,  auqneia  se  joignent  phuseurs  princes  de  l'empire.  La  Hollande, 
protégée  par  aea  ëeiusea,  force  l'armée  française  à  la  retraite  ;  mais  Turenne, 
vainqueur  à  Haettcicli  et  h  Sintseim,  s'empare  de  toute  lA  Franche-Comté,  qui 
eaue  Ibia  reste  i  la  Frauœ.  L'armée  de  Louis  XIV  tient  tête  k  elle  seule  aux 
puinMim  du  fford ,  qui  voient  échapper  pen  n  peu  les  douces  illusions  de  do- 
mination cntverselle.  La  prise  de  Gand,  après  quatre  jours  de  résistance,  ainsi 
que  l'investissetiieiit  de  Cliarlemont  et  de  Namur,  forcent  les  alliés  h  signer  la 
paix  lie  NiinïM^tie,  laquelle  conserve  à  la  France  toute  là  Franche- Comté  et  les 
villes  de  Valcnnenucs ,  (^ondé,  Bouchain,  Cambrai,  Aire.  Ypre?,  Bavai,  Saint-  , 
Orner,  Werwick ,  Warneton,  Poperingue,  bailicui ,  Casscl,  Meuin ,  Maubcuge 
cl  CharlemoDt. 

Celte  barrière  interposée  par  Louis  XIV  aurait  pu  être  solidement  fixée  mal- 
gié  toat  Ir mivtia  vealoiff  dea  puisMaoes  qui  voyaient  échapper  leur  part 
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d'influence,  et  BOtamneiit  de  l'empire,  qtti  ae  troiivtU  arrêté  an  bord  di  EhU, 
si  le  roi  de  France  eftt  compris  les  limites  qae  la  nature  avait  mises  à  sa  grandev; 
l'esprit  d'intolérance  qni  commençait  à  le  dominer  Ini  fit  pieadve  part  à  la  fe*> 
tanratîon  des  Stnarts  ;  l'Autriche ,  profitant  de  cette  firate,  fi>nna  nse  neavtUs 
alliance  entre  l'empire ,  la  Hollande,  k  Suède,  le  Ounemark,  et,  bîmitdt  apiè% 
l'Esi^agnc,  La  France  se  trouva  seule  en  fiice  dotant  d'ennemis  furmidables.  Ls 
signal  était  donné,  et  il  n'y  avait  pas  moyen  de  reculer  d'un  sévi  pus  1 1«  b»- 
taillcs  de  Fleorns  et  de  StafTarde  contre  le  prince  de  Valdecfc  et  le  due  de 
Savoie  font  oublier  les  pertes  de  Mayence  et  de  Bonn,  tombés  au  poovmr  dei 
Anpjlals.  (Às  victoires  sont  suivies  de  la  prise  de  Mons  et  de  Namur.  Le  doc  de 
Savoie  s'empare  de  Gap,  mais  Catinat  le  force  à  la  retraite  devant  Marsaillc,  en 
lin  faisaiit  lever  le  siège  de  Pignerol.  Ainsi  la  politique  de  l'Autriche  trouvait 
partout  des  obstacles;  elle  se  confiait  à  l'Espagne,  et  sans  doute  elle  aurait  eu 
raison  de  s'y  fier  si  l'Espagne  eût  été  gouvernée  par  un  roi  guerrier  ;  mau  le 
temps  de  Charles  1"  et  de  Pliilippc  U  était  déjà  bien  loin  ;  le  Père  Nitard,  coa- 
fesseor  et  directeur  absolu  du  faible  Cbarles  U,  et  Marie- Anne  d'Autriche,  mère 
de  ce  prince»  ne  possédaient  pas  toute  la  confiance  des  Espagnols,  dont  rinfàa- 
terie  surtout  était  autrefois  si  justement  vantée^  Le  mnrécbil  de  NoniUes  s'cs^ 
para  de  Palamos,  et  le  marécbal  Cati  nat  Barcebne.  L'Espagne  dcmands  k 
paix,  et  Louis ,  qni  commen^t  i  revenir  de  ses  eneofSi  accéda  un  titttéét 
Ryswieb. 

Nous  arrivons  à  la  guerre  de  la  Succession,  et  si  j'ai  frit  «ne  si  longue  ezcunim 
dans  le  règne  de  Louis  XIV,  c'est  que  là  coramcnce  déjà  à  s'établir  Téquililn 
curopéL'n,  objet  de  mou  mémoire.  La  succession  de  Charles  II,  l'avcnemcnt  de 
J'hilippe  V,  ne  furent  que  la  suite  du  système  de  Louis  XIV  mettant  en  pra- 
tique, par  la  vaillance  de  son  armée,  les  idées  conçues  par  le  ministre  de  «os 
père,  le  trop  fameux  cardinal  de  Richelieu. 

Quelques  mots  seulement  sur  les  intrigues  diplomatiques. 

Charles  II  allait  mourir  sans  enfants; SU  mort  devait  être  le  signal  d'une  con- 
flagration générale.  L'Autriche  et  la  France  svaiaBt  un  intérêt  différent  à  {mi- 
ter de  cette  sucoession.  Les  ambassadeurs.de  Vienne  et  de  Paris  étaient  desenoi 
l'âme  de  ces  conftfarenoes  de  cour»  de  cette  cormptiott  secrète  que  les  bsB* 
mes  politiques  savent  si  bien  mettre  k  profit.  En  Espagne,  eomme  partout,  Is 
nombre  des  mécontents  égalait  au  moins  celui  des  frvoris.  11  frut  cèpsnésBt 
dire  que  le  prestige  de  l'Aotricbe  éuit  toit  k  hit  tombé,  soit  pir  kt  fratmst 
la  faiblesse  des  deux  demten  rois,  soit  par  l'orgueil  sans  limites  des  AUcmméf, 
qui  régnaient  en  maîtres  et  disposaient  de  tout.  La  reine,  AUcoMSide  de  osii* 
sance,  le  marquis  de  Melgar  et  le  comte  d'Oropezn  ,  favoris  de  Charles  II,  qoi 
occtipai*  nt  des  charges  à  la  cour,  appuyaient  les  dcmarclies  de  l'ambassadeurds 
Vienne  pour  décider  (je  ne  dir.ii  pas  Torcer)  la  volonté  du  roi  à  laisser  le 
royaume  à  l'archiduc  (liiarles  d'Autriche;  le  roi  ,  toujours  indéti* ,  inclinait 
cependant  à  couibler  ie»  vœu»  de  ce  pai  ti*  Les  pai  Usans  de  la  Jb  rance  étsicflt 
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menés  pnr  l'amb.icçnch-'nr  do  ï.oui?  XIV  ot  le  rnrcîinnl  Portocarr^rn,  iiomm(*  res- 
pectable et  ircs-vcnéré  du  pcnpic  espagnol.  Froilan  Diaz,  confcs«(  ui'  du  roi, 
était  aassi  Icnr  appui.  Ceux-ci,  profitant  de  l'arrivée  de  Tarchiduc  en  Espagne 
pour  attendre  la  mort  do  roi,  en  Teriu  du  imite  de  La  Haye^arrivde  qui  remplit 
d'indignation  le  monarqae  espagnol,  le  décidèrent  à  «igner  ton  testament  en 
fiiTeor  da  doc  d'Anjou,  second  fib  dn  dtnpbin  de  France. 
Yoid  lea  ditpoeitiont  prineipalet  de  cet  acte  : 

•  Le  royaume  d'Espagne  et  les  rndes,  avec  toutes  les  possessions  d'Italie, 
sont  laissés  an  doc  d'Anjoo,  avec  renonciation  explicite  ao  trône  de  France  ;les 
deox  couronnes  ne  pourront  jamais  être  réunies  sor  la  tète  d'an  même  roi. 

«En  cas  de  mort  du  doc  d'Anjoo  sans  enfants  ou  de  son  acceptation  dotrène 
de  France,  l'Espagne  passera  au  duc  de  Berry,  troisième  fils  du  dauphin,  sous  les 
mêmes  conditions. 

«  A  rcxtiiiction  tutain  de  la  famille  des  fionrbons,  l'Espagne  passera  à  Tar- 
chiduc  et  à  sfs  (IcsctMuiants. 

0  A  la  mort  de  ceux-ci,  au  duc  de  Savoie  et  à  sa  f  imille.» 

Cette  disposition  testamentaire  porte  la  date  du  3  octobre  1701. 

Cliarles  II  mourot  le  l**  novembre  de  la  môme  année. 

A  sa  mort,  trois  maisons  régnantes  se  disputèrent  les  lambeaux  de  la  monar- 
diie  espagpiole,  lambeaox  qoi  devaient  décider  de  la  paix  de  TEarope.  La  mai- 
son d'Aotiricfae  appuyait  son  droit  sor  les  divers  traités  fiiits  avec  l'Espagne  et 
sur  un  grand  nomlire  de  partisans  qu'elle  conservait  dans  la  péninsole.  La  Ba* 
vière  réclamait  l'Espagne  ao  nom  des  droiu  transmis  par  la  fUle  de  Philippe  IV. 
U  France  s'appuyait  sor  le  testament  que  nous  venons  de  citer  et  les  droits  de 
Msrie  Tbéflèse,  fiHe  aussi  de  Philippe  lY.  La  lotte  devenait  donc  imminente  » 
nécessaire  ,  non  pas  entre  les  trois  poissanecs,  la  Bavière  n'avait  pas  dlarmée 
asscï  ibrtc  pour  appuvcr  ses  prétentions,  mais  entre  la  France  et  l' Autriche. 

Celle-ci  no  pouvait  pas  voir  iranquillcmeiU  se  réaliser  la  pensée  de  la  France, 
qai  établissait  son  inlbiencc  dans  le  Midi  ;  refît'  nation,  déjà  assez  vaste  par  ses 
acquiflitions  successives,  allait  devrnir  formidable  avec  la  nouvelle  utiion  des 
provinces  espagnoles.  La  politique  autrii  liienn»*  comprit  babileuient  qu'il  fallait 
combattre  la  domination  de  la  France,  non  pas  aux  bord»  de  l'Ebre  on  du  Tage, 
mais  dans  les  fertiles  plaines  de  l'Italie ,  cette  terre  belle  et  féconde  par  les  aru 
€t  les  sciences,  si  riche  et  si  poissante  qoand,  dans  des  temps  meilleurs  pour  elle^ 
ses  escadres  et  ses  braves  cheft  faisaient  respecter  les  pavillons  de  lenrs  États. 
Ce  sol,  paré  par  la  natore  de  ses  plos  bcaox  présents,  oh  la  poésie  a  placé  son 
règne  et  les  passions  leor  trône,  fot  alon  le  point  de  mire  des  deox  ambitions 
rivales  ;  Tesprit  de  l'Autriche  oo  dn  Nord  se  voyant  arrivé  aoz  limites  de  son 
desUn,  les  Idées  françaises  ou  do  Midi  s'étendant  avec  le  temps  et  la  fortune. 
OneAtdit  la  rivalité  de  deux  amants  paissants  et  riches, se  disputant  le  fer  à  la 
main  les  faveurs  et  la  possession  d'une  beanté  rare  et  enviée. 

11  serait  trop  long  d'éiiouiérer  luutcâ  les  diverses  phases  de  cette  guerre  où 
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k  moilié  de  TEarope  combattait  à  chaqae  instant  poor  ravir  à  la  FraMete 
ipi'eUe  avait  oonqaia  ;  la  France  était  déjà  à  la  t^te  de  riadépendance,  de  k 
pniaiance  intellectoelle  do  Midi  ;  wuù  c'était  une  lotte  entre  ravenir  et  lepMii, 
la  résistance  et  lepro^^,  la  force  et  rinteliigenee,  eileortieprëaentaBU  nislé- 
rieb,  les  maisons  de  Boorbon  et  d'Avtricbe.  On  y  voit  d*an  cteé  le  prinoafii- 
gène  et  Marlboroogb,  de  l'aotre  ViUais  et  Gattaat;  l'éleolaar  de  Baviènàh 
remorque  des  maisons  d'Autriche  ou  de  Boorbon  ;  le  doc  de  Savoie  mené  sans  bot 
par  la  l'raiicc  i  l  rAuirlrhe,  menacé  chaque  jour  de  perdre  ses  Etats  ;  rAngleterre 
toujours  .iux  agucl>  pour  enlever  tout  espoir  d^accomraodcment,  forçant  lePorta- 
gal  malavisé  à  se  déclarer  pour  l'archiduc;  l'invasion  de  la  Catalogne  par  le« 
Anglais  ;  Gihraltar,  cette  porte  de  la  Méditerranée,  tombé  eu  leur  pouvoir;  Il 
guerre  civile,  Tas^sassinat  et  le  pillage  installés  en  Aragon  et  à  Valence  ;  le  Mils* 
nais,  ce  pays  île  jjlorieox  soovenirs,  deveno  un  fief  deTAotiiche;  lapertedsk 
bataille  de  Uochsiœdt  compensée  par  la  rictoire  d'AImanza;  Naplea  oovrantseï 
portes  aox  Aotricbiens .  mais  ccox-ci  chassés  ao  delà  de  Blmipor  le  marécbaldi 
ViDars  ;  la  malbeoreose  bataille  de  Malplaqnet  oompensée  par  ceUe  de  Vilbn- 
dosa,  qoi  assure  la  couronne  d*£spa(pie  an  doc  d'Aojoa  et  fett  trionphcr  k 
politique  de  Loois  XIV, 

La  goerre  sans  dootc  asrait  continoé  loagtemps;  les  forées  s'équîlibnieot  psr 
des  défections  sococssîves  ;  Télecteor  de  Boviève  d'mi  côté  et  le  doc  de  Ssvm 
de  l'autre  ne  pouvaient  rien  espérer  de  la  victoire  des  deox  pnitsanccs  rivais; 
le  dernier  cependant  ^e  ujonlrait  di.>posé  à  suivre  la  politique  de  la  Frauo?; 
l'Autriche,  écoutant  puur  ainsi  dire  aux  portos,  pouvait  s'emparer  de  ses  Ktati 
au:^^ilot  qu'elle  se  croirait  a.^^^  /.  fVu  to  pour  tenter  un  coup  de  main.  La  bataille 
de  Villaviciosa,  en  détruisant  l'iniluence  que  l'Autriche  conservait  en  Espace, 
neutralisait  les  conquêtes  des  alliés  dans  les  Pays-Bas;  en  conséquence,  ils  ds* 
rent  se  mon  trcr  Cavorables  au  propositions  de  la  France  et  jeter  les  bases  d'am 
paix  générale  qoe  tout  *  TEurope  désirait  vivement»  toot  en  pro4daaunt  lacsa- 
tinoation  de  la  goerre.  Le  coogrès  d'Utrccbt  s'oovre,  smos  le  arnivoit  vooUr 
do  prince  Eogène  paralf se  ioos  les  efibrtt  de  la  Fiance  poor  tefniBer  la  gocRt» 
La  bataille  de  Denaio  fiiît  voir  à  l'Aotriebo  qoe  sa  Ibrce  t(L  sa  volonté  ae  pso» 
voient  pins  laire  pencber  la  balance  cMopéenne  de  son  oêté.  Le  priaoe  Bmiat 
fot  repoussé  andoik  de  la  firootièie  i  U  paix  d'Utfeeht  fiit  Mlîiëo  (  ITIS).  Ub 
et  plosieors  places  fortes  de  la  Flandre  forent  conservées  4  la  France^  fiftnd- 
tar  et  l'ile  de  Minorque  cédés  aox  Anglais,  la  Sicile  an  doc  de  Savoie,  la  plsts 
de  Namur  elle  Luxembourg  à  réiecleur  de  Bavière;  Naplcs,  l'île  de  Sardoigss 
et  le  Milanais  à  la  maii>on  d'Autriche. 

Ce  traité,  en  apparence  tout  an  profit  dr  cette  dernière  nation,  puisqu'on  hs 
accordait  presque  toute  l'Italie,  contenait  en  soi  un  germe  de  désunion  qai  de- 
vait éclater  plus  tard  ^  les  deux  principes  opposants  se  trouvaient  toujours  eii 
présence.  Le  doc  de  Savoie,  allié  par  sa  tille  à  Pbilippe  M,  devait  se  troovrr  sa* 
lWttt0HMiit  f9M  ven  l'aUioBM  avec  k  Midi,  aet  poNatûoBa  ptânitivis  ita- 
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chant  à  la  France  ;  Naploî»,  sons  la  domination  de  TEspaRne  pendant  de  longues 
années,  malgré  la  mauvaise  adinini>traiio:i  employée  à  Péi^arJ  de  gcs  habitants, 
coiL-ervait  encore  qiichjuc  adachcnieut  pour  la  péniujiulc  ibérique;  le  pape,  res- 
serré dans  8C«  Ktats,  t-c  trouviiil  ma!  à  l'aide,  se  couùoynni  pour  dire  avec 
ses  anciens  cnncmU»  JUc»  Pays-Bas,  il  est  vrai,  étaient  tomijot»  sous  la  domina- 
tion de  r^utrichet  miit  aoo  infloence  était  perdue  à  iamai:!  en  K.^pagnc,  et  U 
Fnsoe  pouvait  compteras  enneiBwen  face,  ne  se  voyant  plus  forcée  de  divi- 
aer  mo  année» L'alliance «vec  r&pagoe  devait  être  loyale,  sincère,  parce qa  elle 
éuU  Daturelle,  et  de  plus  c'était  Pintérèt  d-aae  «euie  famille  qui  la  fiticait  agir, 
oombattrc,  se  défendre.  Ainsi  s'était  néaliséle  a»ot  de  Loais  XIV  :  «  U  n!j  a  plos 
dePjvéBées.» 

Des  jrivalités  aesqoîaes  relâchèrent  rallîanoe  4ntre  U  France  et  TEipagiie  k 
la  mort  du  grand  nei.  Le  régent»  Uvsé  aux.  conseils  de  son  ministre  Dabois»  qai 
Im-mème  était  vendu  (c'est  un  fait  pcesqae  avér^  à  Tor  de  l'Angleterre,  w 

comprit  pas  qac  le  petit-iiU  de  Lonîs  XIV  devaU  contiooer  la  politiqae  de  son 
aïeul.  Plidippc  V,  sous  prélexte  de  l'aire  la  t;uerre  aux  Turcs,  qui,  l'année  prccé- 
dciite  (1716), avaient  attaqué  la  republiipic  de  Venise  ,  oetup.»  presque  sans 
coup  férir  Tîle  de  Sardai-nc.  Ci  tte  subite  occupation  alarma  les  puissances  de 
l'Europe:  une  quadruple  alliance  fut  formée;  la  France,  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande etFEmpire  se  réunirent  pour  iairc  respecter  le  traité  d'Utrccht,  accor- 
dant en  même  temps  au  fils  de  Philippe  V,  don  Carlos,  les  duchés  de  Parme,  de 
Piaisanoe  e^  de  Toscane,  à  condition  qu'il  renoncerait  à  toute  autre  conquête. 
Le  roi  d'Espagne  répondit  à  cette  sommation  par  l'occupation  de  la  Sicile. 
Sade  ««ntsc  rEocope,  l'JSspagne  n'aorait  pn  tenir  devant  des  forces  si  con&idé- 
laUes  ;  elle  y  gagna  cependant  :  oatie  les  ducbéf  sosnommés  pour  l'infant  don 
Carlos,  la  Sardaigne  fut  accordée  an  duc  de  Savoie  en  échange  de  la  Sicile;  en 
ootreil  lui  ibt  accordé  le  titre  de  rot  (1720). 

Par  ce  traité,  les  forces,  l'inflnence  de  TAntriche  perdant  da  terrain  ,  les 
idées  du  Midi,  de  b  France  avançaient  toujours. 

l  e  gouvernement  de  la  France,  rcvcun  de  ses  crreors,  se  sépare  de  ralliance 
de  rAulrlcbe  ;  les  deux  antagonistes  se  trouvent  en  présence  en  Pologne,  l'un 
fil  l'autre  désirant  avoir  là  un  allié.  Louis  \Y  était  marié  à  Marie  Leczinska, 
lillc  de  Stanislas;  la  Russie,  qui  cimimenrait  di^à  à  iigurcr  parmi  les  grandes 
puissances  de  l'Europe,  et  qui  de  nos  jours  s'est  élevé  à  une  si  grande  hauteur, 
s'alaoMy  eUe  qui  coounençait  à  hériter  de  l'esprit  de  rAutricbe.  Dès  lors  l'ai— 
liaaee  entre  les  deux  payi;  était  naturelle;  Stanislas  fut  chassé  et  remplacé  par 
Ajuste  IL  La  PolcKae  touchait  à  son  déclin  ;cc  pays,  si  grand  auSrefois,  patrie 
de  tant  de  héros,  à  qui  TEurope,  la  civilisation,  la  chrétienté  devaient  leur  indé- 
fHwOT,  périt  pins  tard  dans  les  bcas  de  ses  deux  puissants  amis  ;  elle  se  mon- 
Uaiisi  fièro  de  ses  denx  protecteurs!  Cette  double  alliance  devait  en  amener 
itnriiiWiMcnt  une  autre  entre  la  France^  l'Espagne  et  la  Sardaigne ,  la  première 
pour  sa  haine,  la  MflQAde  pour  aon  honneur^  U  troiii&me  po«r  ton  intérêt.  L'Att* 
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nictcrrc  et  la  HolUndd  fettèreot  tieotrei  ;  ta  prmikté  âmtnéi  la  IMe,  k» 

conde  baïs*r<it  lo:*  Allemands,  qnl  contrariaient  son  commerce  k  Otteade.  Ui 
rësaltats  ,  qui  devaient  être  tout  à  fait  favorables  à  la  confcdcration  daMidi, 
diminuèrent  beaucoup  d'importance,  grâce  à  l'intervention  amicale  dcrAogU- 
terre.  La  conquête  totale  de  la  Lombardie,  faite  par  le  roi  de  Sardaigne,  nclui 
iaîna  par  le  traité  de  Vienne  (1735)  que  le  Tésin  ,  Novare  et  Tortone  ;  l'Espa- 
gne garda  poar  don  Carlos  ISaples  et  la  Sicile,  et  la  France  conserva  le  docbéde 
liorraîne,  accordé  à  Stanislas  en  échange  d'une  comnne;  rAntriche  icpdt 
encore  une  grande  partie  da  Milanais. 

Ce  traité  consacra,  &  mon  avit ,  la  gruide  di? iiion  da  Nord  et  da  Midi,  « 
établissant  la  balance  qû  doit  exister  entre  les  divera  États  qai  compfMart 
rEurope;  la  possession  de  Pltalie  devait  anéantir  on  réaliser  le  bntpoUlifK 
de  Ricbelien  et  de  Lonis  XtV  ;  ce  jardin  des  Hetpérides  est  la  pins  conuode 
et  la  plus  facile  entrée  pour  le  cboc  des  deox  puissances  rivales. 

Telle  est  la  faible  et  courte  esquisse  des  guerres svrvenoes  à  l'ooeasioa  deb 
succession  au  trône  d'Espaf^ne,  {^oerres  entreprises  en  apparence  au  profité'!» 
seule  famille,  mnis  aboutissant  en  réalité  à  un  [jrand  fait,  l'amoindrissement  de 
la  maison  d'Autriche,  et  contribuant  à  laisser  la  place  libre  pour  la  marche  delà 
civilisation  ({ae  les  siècles  portent  en  eux. 

Noos  arrivons  aux  résultats  ;  ils  sont  immenses. 

Vers  la  moitié  da  XVII*  8iècle,r£arope  était  ainsi  constituée  : 
'  Sis  pnissanccs  de  premier  ordre  i  le  pape,  Tempire  d'Aotricbe,  l'EipsgMi 
la  France,  F  Angleterre  et  la  Torqaie  } 

Hnit  puissances  de  second  ordre  t  les  Provinees-Unies,  la  Snisae,  la  Vnt 
marck,  la  Suède,  la  Hongrie,  la  Mof^e,  la  Moscovie  et  larépabKqiM  séfésii' 
sime  deYenise; 

Cinq  puissances  de  troisième  ordre:  In  Lorraine,  la  Savoie,  la  Toscane,  Gè- 
nes et  Malle.  Les  autres  Étals  d'Italie  y  fissuraient  h  peine. 

Tous  CCS  peuples  claient  domines  par  deux  empires  formidables,  le  Grand* 
Turc  et  rAutrichc  ,  le  premier  représentant  l'invasion  brutale  ,  la  force,  l'f^ 
prit  de  conquête;  le  second,  la  résistance,  et,  comparativement  au  premier,  li 
liberté.  La  Turquie  s'appuyait  principalement  sur  l'Asie  et  l'Afrique  ;  en  ootro, 
elle  possédait  en  Europe  l'Archipel,  la  Propontidc  ,  une  grande  partie  de  I» 
mer  Noire,  la  Haute  Hongrie,  la  Thrace,  la  Uoumélie,  toutcla  Grèce,  une  grande 
partie  de  riU|rie,  la  Dalmatie ,  la  D.icie  et  la  Bulgarie,  la  Servie  et  la  Bosnie; 
la  Moldavie,  la  Valacbie  et  la  TransylSranfe.  C'éuit  posséder  de  grandes  Téset- 
Tes,  ponr  se  jeter,  quand  l'ooeasion  sNsn  présenterait,  snr  Tartre  empire  ^b 
contrariait, 

ArAntricbe  obéissaient  TEspagne  et  tes  vastes  possessions  dn  NoavaanJfsa^ 

les  ites  Baléares  dans  la  Méditerranée ,  les  Iles  Canaries,  les  Açores,  PortO'jialSr 
Madère,  Cabo-Verde,  Santo-Thomas.  lIoMmbiqnc,  Baaren,  Manar,  Ceyfaa,  b* 
Philippines,  Porto-Uico,  Cuba,  Santo  'Domiogo,  les  Lucayes  dans  F06ësa,ci 
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Ifs  Mp«  iimomhinhic*  de  la  iùçx  NonL  Posséder  toutes  ecs  ilci  et  rAmëciqoc, 
cctail  poué^er  tmii  l'or  et  loi  mq%wê  doeédoctton  et  d'intiigve.  Atoft»  c'était 
porter  en  ioi  mi  ferme  d'émancipation  et  de  liberté  comme  riatoléwncc  de 
la  Torqaie  la  coadaoïiiait  4  la  violence  et  à  l'aveof^emcnt. 

Dons  œtte  division  qqe  noot  Tenons  de  tracer,  den  nations  devaient  se  troo- 
ver  trop  à  Tétroit:  c'étaient  FAnj^Icterre  et  la  France.  La  première,  établie  tlan« 
une  vaste  iie,  ne  pouvait  exercer  aaeunc  iiiflacncc  que  par  son  commerce;  mais 
comme  sa  marine  ne  pouvait  lattcr  couti  c  h»  marine  entière  de  l'Europe,  «on  rôle 
t'tait  de  ressusciter  l'esprit  de  l'ancienne  (^rthage,  la  foi  punique,  en  pous- 
Niiit  les  tii'ux  pouvoirs  à  la  guerre,  de  se  tenir  à  l'écart,  de  profiler  sans  re- 
lâche des  fautes  des  gouvernements  divers.  Pas  d'alliances  sincères,  loyales;  sa 
position  topographique  lui  permettait  de  voir  à  loisir  se  débattre  l'Europe  au  qui» 
lieu  des  intérêts  contraires.  Tantôt  alliée,  tantôt  ennemie,  poussant  à  la  guerre 
par  intérêt,  abandonnant  ses  alliés  par  cupidité  ei  se  présentant  an  moment  du 
partage,  elle  finit  par  réduire  à  l'impeisfanee  la  marine  de  l'Europe.  , 

Ponr  la  France ,  livrée  à  elle-même,  resserrée  dans  les  domaines  de  TAotri'^ 
che,  le  moindre  effort  qu  elle  faisait  ponr  se  débarrasser  des  liens  qui  Topprcs* 
tsient  n'était  pas  sans  dan^^er  :  elle  ne  pouvait  qoe  se  préparer  i  la  lutte*  L'Au*- 
iricbe  entretenait  dans  son  sein  des  divisions,  des  guerres  civiles,  qui  rendaient 
lOQ  affiniaebtssement  impossible.  Dans  cet  état  de  choses,  il  ne  pouvait  eiister 
peorles  peuples  apionne  liberté;  on  était  en  minorité,  sous  la  tutelle  ombrageuse 
tic  TAntricbe.  Jusqu'i  cette  époque,  pas  d'équilibre  possible  .pour  rij^nrope.  Ri- 
chelieu commence  &  ébranler  cette  vaste  puissance,  cet  esprit  autrichien,. qui 
dominait  tout,  en  accordant  sa  protection  secrète  aax  dissidents.  Alors  oom* 
mencent  à  se  relftcber  les  liens  de  ee  protectorat ,  et  Louis  XIV  se  dispose  à 
affranchir  i'F^nrope.  L'Antrichc  attaquée  «i  vaillamment  dispote  le  terrain  pas  à 
pas.  Ricra  n'est  changé  pourtant,  tant  que  les  Pyrénées  ne  deviendront  pas  les 
auxiliaires  de  la  [•'rance.  L'installation  au  trône  d'Espagne  de  Philippe  V  change 
Complètement  U'S  rôles  des  tiaiions.  La  France,  placée  à  ta  tête  du  mouvement 
asccruîan  t  du  Midi,  prend  alors  le  rôle  que  rAutriclie  avait  rempli.  L'Autriche, 
coDscrvanl  toujours  l'esprit  de  résistance  au\  invasions,  à  Tesprit  delà  Turquie, 
peut  encore  s'unir  avec  la  confédération  du  Midi  pour  repousser  la  barbarie 
des  Mnsalmans  ;  hors  de  là  la  lutte  deviendrait  indispensable  si  elle  vouiati 
•'opposer  &  la  marche  des  peuples  affranchis. 

La  guerre  de  la  snccessioii  'd*Espugne  et  l'avènement  des  Bourbons  dans  ce 
pays  ont  véritablement  établi  l'équilibre  en  Europe;  avant  cette  époque  nous  ne 
le  voyons  pas.  Outre  l'union  méridionale,  la  gneiTo  de  Succession  a  reconnu  un 
royaume  indépendant»  jeune  et  vigoureux-lion  qui  impose  déjà  par  ses  regards 
Qfc  ^n  attitude.  Le  duc  de  Brandebourg  fut  reconnu  roi  de  Pmsse  par  les  rois  de 
France  et  dP£spagnc.  Cette  reconnaissance  donna  k  l'Europe  nu  nouveau  gage 
desécu^té.  Cétait  établir  une  sentinelle  vigilante,  intéressée  plus  que  nation 
aucune  à  soutenir  Téquilibre,  la  balance  établie:  ses  possessions  sont  au  Nord, 

se 
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•es  intMls  an  Midi.  La  luice  de  la  maiaon  d'Autriche  ooatre  la  mauee  de  Inr 
bon  contrilMia  aiuai  I  rérection  de  rempire  de  Rflitie,  sorti  de  chaos  pir  ki 
efforts  de  Piene-]e<>rand  ;ToisiB  dé  la  Torqaie,  son  hot  était  de  ^agiaidiri 
ses  dépens,  et  il  servait  par  ce  moyen  la  civiliéation  de  TEnrope. 

La  guerre  dont  j*ai  en  f  bonneor  de  vous  entretenir  a  en  non-seulemeat  Tm- 
mensè  résultat  dé  l'affirancbiiseaient  des  Etats,  mais,  ftvorlsant  la  natofe  mèmt 
qui  repousse  les  dominations  trop  ▼astes,  elle  a  créé  deux  royaanies  indépen- 
dants et  a  mis  dans  la  balance  européenne  un  empire  de  plus.  Cette  çacrrc  n'i 
pas  été  faite  au  proUt  d'un  seul  pays;  l'Espagne,  en  «'unissant  ô  la  France,  n'a 
fait  que  céder  aux  besoins  d'une  grande  partie  de  l'Europe,  sur  laquelle  pesait 
le  joug  déjà  usé  de  la  maison  d'Autriche.  Celte  guerre  a  désuni  les  dinérentc* 
pièces  qui  composaient  le  vaste  manteau  de  pourpre  des  empereurs  d'Allema- 
gne. Par  cette  séparation  du  centre  commun  disparurent  les  idées  dz  doœin»- 
tion  aniverseUe  qu'une  famille,  un  pays  voolaient  sceller  sur  le  frontdc  l'Eorope 
entière;  chaque  people  comprit  qu'on  caprice  ne  suffisait  pas  pour  mettre  la 
pays  en  feu;  les  grandes  lottes  étaient  désormais  dans  l'inteUif^nce  et  l'étsde. 
Lliumanité  entière  y  gagnait;  les  peuples  en  se  diTÎsanc  pouvaient  plus  ftdfe- 
ment  être  aUégés  dans  leurs  soufTi'unces  »  les  intérêts  particuliers  avoir  ik 
surreillance  plus  tfctive.  A  leur  tour,  les  nations  alTranchies,  la  Franesiv- 
totit,  pouvaient  dire  aux  puissances  du  NoM*;  «  Et  nous  aussi,  nous  Touloesèbc 
comptées  et  appréciées  ;  nous  voulons  produire  et  avancer  \  frères  par  la  peaife, 
le  même  intérêt  nous  unira  polir  Repousser  Ta  harbarie.  Unis  nous  repouasema 
la  force  par  b  forer,  si  vous  vonlei  nons  imposer  votre  volonté.  » 

Membrt  da  Is  ylksclswi  éc  nwifeat  WMm 


REVUE  D'O0VEA6£S  FRANÇAIS  ET  ÉTRAHGEBS. 

aAPPORT  80B  L'oOVBAOB  ATANT  VOOR  TITBB  : 

DOCUMENTS  POUR  SERVIR  À  LA  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE 

ou  B  ASSIS  DU  aaoHE, 

PAB  H.  P.  tOBTlT,  DOCTBOB  IN  ttilHKmB. 

Le  congrès  scientifique  tenu  à  Lyon  ayalit  proposé  et  adopté  le  projd 
d'une  étude  complète  du  hassin  duKhêne»  notre  coU^fue,  M.  le  docteur  Lsrtet, 
a  voola  poser  la  première  pierre  de  cet  édifice  ;  il  s'est  occupé  spédalmeat  ée 

la  géographie  physique  de  ce  bassin. 

Le  travail  de  M.  Lortct^  que  l'on  voudrait  voir  précédé  d'un  sommaire  qv^ 
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£B»il  ODOMstM  le  plan  H  les  principales  diviitonc,  est  cepeouant  préienU  avec 
•0MsdN>ccli«  pt  de  nélbode  poor  qoe  Ton  puine,  après  qm  leetoretttnntife^  m 
saisir  l'eiisemble  et  en  traeer  k  grands  traits  les  résultats  les  pins  saillants.  Il 

peut  se  diviser  en  deux  parties  distinctes  :  dans  la  première,  on  trouve  des  di- 
mensions et  des  rapports  avec  d'autres  bassins;  la  seconde  fait  connaître  les 
études  du  litpriucipal  et  de  ses  afHacnts. 

Après  avoir  indiqué  les  limites  du  bassin  du  Rbûne,  Tanteur  en  donne  la  su- 
perficie, qu'il  évalue  à  9, 7 7 5, 000 hectares  :  les  bassins  qni  l'avoisinent  ont  à  peu 


près  les  superficies  suivantes  : 

Seine   7,777  000 

Oaronne  (sans  la  Dordôgne)   6,601 ,700 

Pô   10,206,000 

Loire   It, 655,500 

fthin  f    .    .    .  22,440.000 


Le  bassin  principal  se  divise  natncellemest  en  neof  bassins  seoondaifes  dont 
les  dinBoasoBs  urai  indiquées.  Si  on  le  considère  enauna  divisé  en  dans  psfties 
longiiudlaalcs  par  le  coora  d'eau  principalf  on  voit  qoe  le  versant  dont  les  coaca 
d'eaa  abovtisient  à  la  rive  droite  a  une  superficie  do  4«279,943  beotares»  et 
que  le  versant  opposé  a  une  superficie  de  6,494,992  becures  ;  total  9y774-,9tf 
hectares. 

Un  profil  en  long  de  la  vallée  est  tracé  depuis  la  (^or(^e  qui  donne  naissance 
ao  premier  filet  d'eau,  et  qui  est  élevée  à  2,372  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve.  Ce  profil  fait  voir  les  pentes  variées  et 
décroii^santes  de  ce  fleuve.  Au  milieu  de  cette  succession  de  cascades  et  de 
repos,  on  remarque  la  grande  excavation  occupée  par  le  lac  Lemao,  et  on  reooii- 
nait  ia  loi  ordinaire  de  la  pente  du  lit  des  rivières.  Dix  sections  transvensales 
do  bassin  donnant  une  idée  de  rétenfloe  et  de  la  peolc  générale  des  denx  ver- 
stats. 

Après  avoir  indiqné  les  dimensions  principales  et  les  caractères  distinctifa  du 
JUiéne,  rantcv  se  place  sor  le  SamtGotbaid^  ce  ncBn4  do  tontes  les  cbalnas 
iisposantes  de  l'ISnrope.  De  là,  des  versants  s'inclinent  dans  tontes  les  direc- 
tions ;  on  pcnt  contonpler  nn  anas  de  BMintegnes  et  voir  briller  dis  à  dono  lacs; 
presqne  sons  ses  pieds  s*écliappe  de  son  glacier  le  MaeUen,  tprrentneus,.qni 
bientôt  peid  son  nom  allemand  pour  prendre  celoi  de  Rhône, 

Ce  massif  dn  Gotbard  est  drconscrit  par  dix  pics  principaux  qoe  M.  Lortet 
énnmère  ;  la  cbaine  des  Alpes,  formant  le  versant  gaocbe  dn  bassin,  pcnt  se 
diviser  en  six  sections  qni  sont  décrites  avec  détail.  Le  vertant  droit  est  formé 
par  une  chainc  qui  sétend  de  Diechterbom  à  la  Dent  de  Mordes,  et  qni  se  ter- 
mine en  resserrant  le  Rbône  dans  on  défilé  profond,  entre  la  Dent  de  Mordes 
et  la  Dent  du  Midi. 

la  cbaine  du  Jura  étant  la  plus  remarquable  du  baMin,  parce  qu  dic  appar- 
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tient  eirnédiie  temps  •  la  Sadne  et  ao  Rhône,  et  qu  elle  evenitse  leltl»«r 
ntic  grande  éteiidne,  M.  Lorlet  Ta  décrite  a^ec  plas  de  déinfili.  Ealln  f aucor 
aebève  de  pareonrir  1a-circ(Mifi!renee  de  -ce  Kitce  bàMln  en  foiiant  featvqier 

les  sommets  et  les  cols,  et  en  donnant  mène  sonYcnt  lean  dineniiem  :  il  ter- 
mine cette  première  partie  de  son  inicrcssant  mémoire  en  résamant  les  détails 
qu'il  a  donnés  sor  la  forme,  les  dimeosions  et  la  configaration  da  bassin  dt 

Rbùne. 

Dans  la  description  du  ro\n$  du  floufe^'M.  Lortct  a  adopté  la  divUioa  es 
trois  parties  proposée  par  Kitier. 

10  Le  cours  supérieur,  où  le  fleuve  est  subordonné  à  la  coufigoratiott  de  b 
vallée,  dont  les  rives  sont  âpres,  escarpées  et  presque  partout  résistantes; 

2®  Le  cours  moyen,  dans  lequel  la  vallée  est  plus  large ,  le  Ht  plusévaié ,  le» 
rives  moins  abruptes  et  laissant  on  cbamp  libre  à  l'activité  du  fleave; 

8*  Le  cours  inlSfeieor,  dans  lequel  le  fluide  devient  rëlément  principal,  d 
dont  les  rives  sobissent  son  influence,  souvent  très-  pemiciense,  mais  qndfR' 
M  aussi  trtt-proitnUe. 

On  comprrad  que  cés  trois  divisiont  ne  sont  pat  nettement  trancMes  eiqie 
lu  tfanaition  a*eic  jomait  bmque,  mais  on  peut  dépendant  «n  îndi^éer  •ppnô' 
mativement  les  limites*  H.  Lortet  commence  ninsi  la  description  do  eouinH 
pidonr: 

«  Comme  l'ont  dit  les  poètes,  le  Rbône  sort  do  séjour  et  dea  portas d^ 

«  nuit  éternelle;  son  berceau,  comme  celui  de  tous  les  fleuves  alpins ,  esteacbé 
usous  un  Immense  champ  de  places  et  de  neiges.  Elles  dérobenl  à  no*  yrtx 
««  les  premières  eaux  du  torrent  accru  périodiquement  par  leur  fusion.  ImmoNIf 
«  en  apparence  ,  te  fleuve  solidifie,  dont  la  can^e  mystérieuse  est  encore  idcob- 
fn  nue,  ronge,  creuse  ou  nivelle  son  lit  et  en  charrie  les  débris  trituré:^.  » 

Avant  dose  jeter  par  trois  bouches  dans  le  lac  Léman  ou  de  Genève,  ieleate 
descend  des  montagnes  en  fbrmant  de  broyantes  cascades,  et  sei^pente  emaite 
dans  la  plaine  f  ce  lac  est  certainement  une  des  parties  les  plus  remavqoiMc* 
du  ooort  dtt  nbdne;  sa  plus  ^ade  longueur  est  de  €8â.70,009  mètres,  et 
ft  plus  grande  largeor  de  |4,00O  mètres;  ,in  profbbdenf.  atteint  aÔO'OètN* 
dans  sn  partie  tnpërienve* 

An-4esMras  de  Genève  et  jasqifan  territoire-Arançais,  le-flenve  a  ptn'de  pio- 
Ibndeor-ec  de  très-grandes  vitesses ,  qoi  vatrient  de  I  S  mètm  par  seeendr. 
En  arrivant  à  Belleçarde,  la  largeur  n^eitqoe  de  16- à  18  mètre»;  RfltoaWi 
atttffeâ>isen1iaiift  eanx,  sous  trar  bane  de  TOdier  :  te'est  ce  qu^on  appelaitfc^ 
dit  Rhéne.  La  Savoie,  è  laquelle  appartenait  la  rive  lîaache,  a  fait  ouvrlrccw* 
cher,  afin  de  faciliter  le  flott.igc.  La  perte  du  Rhône,  dont  la  longueur  éW» 
de  60  mètres ,  n'existe  plus  ;  le  cours  supérieur  se  termine  au  sault  <lu  Rbâset 
petite  cataracte  au  dessons  de  Villebois,  dont  la  pente  est  de  in>,80 
JOO  mètre,".  Otie  cataracte  disparaît  entièrement  dans  les  moyennes  crof», 
^  plus  forte  raison  dans  les  grandes  eaux. 
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l,c  llouvc  rcv^oit  pendant  <  o  icy^ot  95  cour*  dVau  sur  la  ri?e  droite,  et  76  sur 
la  rive  gauche;  dans  ce  nombre,  35  se  versent  dans  le  lac. 

La  chute^  à  partir  du  fjincier  jusqu'au  lac  Lémao^  est  de  1,664  mètres  ;  la 
pente  noyeiine  serait  de  Z^,ZO  par  kilomètre. 

£li  commençant  !c  cours  môycn,  la  Talléc  s'élargit  tellement  qu'on  peut  à 
peine  distinguer  les  dens  chaines  eiieaissantes  dir  bassin.  Bientôt  le  Rhône  raçoiir 
fai  rivière  d'Ain,  le  premier  «fliiient  aisec  Important,  après  TArve,  pnnr  et«nwv 
qnekpie  nDUnence  sur  le  régime  dn  0enTe.  •  -  • 

Avant  de  descendre  rapidement  dans  la  Méditerranée  ,.M.  Lnttet  sTairète 
«n  moment  dans  le  bassin  de  fai  Saâne,  le  ^hi  important,  sons  tons  1m  mpportt, 
des  afilnents  dn  Rhône. 

Au  plus  bant  dn  vallon  de  Yioroënîl ,  les  sDorees  de  la  Saône  sont  «nrermècs 
dans  quatre  encaissements  de  grès  bigarré  ;  on  let  voit  tonrdre  vans  broH  d\nK 
fond  tapissé  du  veit  potamogiton  ;  les  eant  arrosent  bientôt  quelques  prairies, 
et,  à  an  kilomètre  de  distance,  elles  font  di'jà  tourner  un  moulin.  La  Saône  ne 
fait  jamais  entendre  le  bruit  d'un  torrent,  elle  ne  roule  pas  de  roches;  modeste 
et  silencieuse,  elle  no  rend  que  des  services.  Après  avoir  arrosé  de»  prai- 
ries ,  elle  fait  tourner  quelques  usines,  puis  elle  porte  au  Rliùne  les  marclian- 
di^e.^  ou  les  voyageurs  confies  à  ses  eaux  calmes  et  profondes  ;  partout  elle  jos-* 
tifie  ce  vieoi  dicton  des  Gaolois  répété  par  ses  riverains  :  /a  Saône t  peUte 
rivière  et  grand  renom. 

Si,  en  abandonnant  les  (rais  pâturages  et  les  ombrages  épais  de  la  Saône  in^ 
férienroy  on-tonme  le  coteau  de  la  GnMi-Roosae,on  entre  dans  «u  autre  paysage^ 
dan  nne  antre  nature.  Quelques  sommets  neigeux  des  Alpes  confondus  avec 
les  ntmges  rappellent  que  Ton  rentro  dans  la  vallée  dn  Rbôno,  et  fctn  reeon* 
nuH  le  vaste  bassin  d'un  grand  llenve. 

A  iMrtir  de  remboodmre  de  la  Sadney  emphoeuent  désigné  par  la  nntnm 
pour  la  capitale  de  la  contrée,  le  lit  dn  fleuve  est  l'aie  même  de  la  vallée  dirigée 
vers  le  snd$  cette  direction,  qui  est  le  prolongement  dn  cours  de  la  Saène,  ne 
varie  plus  jusqu'à  la  mer.  Dans  toute  Pétendue  du  cours  moyen  jusqu'à  Bestt- 
cairc,  le  Ht  est  ton|onrs  très-rapproché  de  la  rive  droite,  dont  le  versant  ne 
fournit  que  des  affluents  de  peu  d'importance,  mais  de  vives  et  belles  eaux.  Il 
est  souvent  divisé  par  des  îles  trcs-noiwbrousos,  et  surtout  depuis  Monléliinart 
jusqu'à  ('aderousse.  Vers  Avi;^non,  le  lit,  <ni«>i(jnt;  large  et  divisé  en  deux  bras, 
est  contenu  entre  les  rochers  du  château  papal  et  ceux  de  Villeneuve.  C'est  à 
Beaucaire  que  se  manifeste  la  dernière  tendance  à  un  étranglement  ;  après  ce 
point,  les  collines  sont  à  de  grandes  distances  et  cessent  d'exercer  quelque  in- 
fluence sur  le  cours  du  fleuve:  c'est  la  transition  pour  arriver  an  cours  inférieur. 

La  longueur  dn  cours  moyen  est  de  330,000  mètres  ;  la  pente  moyenne  est  do 
0,5'i  par  kilomètre  ;  la  pente  la  plus  forte  est,  à  Valence,  de  0"^,742;  a  Hean*» 
caire,  èHc  n^esi  plot  qne  de  0^,99  par  kilomètre. 

Le  versant  droit  fournit  15  affluents,  le  versant  gauche  en  fournît  17  ; 
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e*ctt  de  ce  eM  qu'arrÎTe  h  Duancc ,  dont  le  conn  torrealiel  eit  lépiré  ci 
'  betuBt  qui  panîMeiit  indiquer  d'eadeat  lacs. 

A  Beaocairc  «  le  fleuve  eat  complet  ;  il  roole  toatet  tei  eanx  dans  ud  m\ 
CUia],  où  apparaissent  quelques  îles.  Les  collines  nommées  les  Alpines  sont 
à  une  g^rande  distance  ;  elles  s'élèvent  an  milieu  de  la  plaine  comme  des  lies  ru- 
cheoses;  ft>at  annonce  le  cours  inférieur,  et  déjà  Ton  rencontre  quelques  bâ- 
timents à  la  voile.  Entre  Trainquetaillr  et  Fourqocs,  le  Hbônc  se  divise  en  dm 
branches  inégales  qui  embrassent  5011  delta;  sur  la  principale  domine  la  coUioe 
d'Arles,  couronnée  par  les  ruines  de  son  antique  amphilbéàtre;  eafin  le  fleate 
se  jette  à  la  mer  par  trois  embouchures,  que  l'on  nonme  le  Gnon  de  Leint, 
le  Graou  du  Ponent,  et  le  Graon  du  Midi. 

Le  delta  do  Rhône  focme  letilet  de  4a  gcinde  et  de  la  petite  Camargue,  q« 
contiennent  plusieurs  étangs  lalêa  et  des  ouuraia  qoe  fon  a  plwicim  lut  cbodié 
à  denëcher  ;  maia  lea  inondationaaont  vennei  délwure  lea  triYai»  et  let  eyém» 
eea  des  eonipagiiiei  et  dei  pvopriëtajnii 

M.  Lortet  di<qne  le  volome  toua  des  eavdéMiëei  par  le  Bh6ae»à  mb  m- 
boadiave,  est  de  2,200jnètcea  cabes  par  aceoada,  daot  1,779  nèHes  sTétan 
lent  par  le  grand  bras,  et  491  par  le  petit  bsas.  Celte  jauge  est  laoDniplèts;il 
eèt  Itlla  dire  à  quel  éut  do  fleure  die  se  rapporte.  Il  résnlte  de  jaugeages 
fiiits  par  ploiîenra  ingénieurs  ,  de  tous  les  affluenis  du  Rhône  depuis  Geaè« 
jusqu'à  son  embouclnire,  que  son  produit  total  est  de  500  mètres  cubes  par ic- 
conde  dans  les  très-basses  eaux,  et  de  14,000  mètres  cnbcs  dans  les  irès-bsn- 
tes  eaux,  ce  qui  donnerait  un  produit  moyen  de  7,250  mètres  cubes. 

M.  Lorlet  termine  son  mémoire  en  rectifiant  le  nom  du  golfe  du  £/on,  et  nos 
pas  de  Lyon^  ainsi  qu'on  le  trouve  dans  beaucoup  de  cartes,  qui  forme  le  do- 
maine méditerranéen  des  Bouches*da-llbôae«  Ua  ëtan^  de  la  Caaia^ne  s'sp* 
pcUe  étan^du  Lion  ;  à  Sainte^llarie,  on  Lion  antique  regarde  la  mer;  les  Et* 
pegnols  l'appellent  Golfo  Leone,  Gaillaume  de  Nangia,  dans  laVie  de  saint  Lotti<« 
l'appelle  Mer  du  Lion  ;  les  antema  aaeiens  le  aoaimeat  GaUicumMattftim 
Leomii ,  jaaMis  sinm  Lugdimôn$is,  Vwaimt  iaaîsie  aor  cette  correctioD.  Oi 
peatj  dît-îiy  aapposer  le  caleiaboai;^  daaa  le  Uaaoa,  aiaîs  aoa  ea  géographie. 

Cinq  planches  sont  joiates  à  la  broobare  j  allas  poiteat  lea  aameros  6»  T,  B, 
detlO. 

Le  naaMTo  6  est  la  carte  gtfaërile  de  loas  les  eoara  d'eaa  eoaiprit  dsai  k 
bassia  da  Rhtoe ,  avec  les  haatean  d*an  grand  noadire  de  pointa  aa-dasMS  éi 
aiveao  de  la  mer  ;  il  eât  été  bon  d'indiqaer  coameat  ces  haatean  oat  été  abie* 

nues.  Un  tableau  indique  les  noms  des  villes,  bourgs  ou  villages  correspondit 

aux  points  dont  on  donne  les  hauteurs. 

Le  no  7  donne  les  pt  oûls  en  long  du  Rhône  cl  de  la  Saône  ,  pt  is  sans  doott 
dans  le  Thaalwey. 

Le  n**  8  contient  des  sections  iransverM^  du  bassin  ^dv  Sbôotfi  dii  bassio  de 
la  Saône,  et  de  celui  de  l'Ain» 
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Le  A*  9  repvëMBte  eiBqcoopes  géologiqoa  d«  ImmIb  da  RIiAbc. 
Le  no  10  eit  «ne  oMpe  li»D}{Hailii»le  géelôgiqiie. 

Cet  planehet  ne  font  qne  des  indictCioiit,  nuiit  ellei  tafllient  pour  liier  let 
idées  et  ëtabKr  âei  compemifom . 
Cette  courte  et  hieomplèle  elMlyte  éa  mémoire  de  M.  Loriet  ne  peut  qu'en 

donner  une  idée  imparfaite;  il  faudrait  le  lire  tont  entier  pour  connaître  les 
faits  nombreux  qui  y  sont  relatés.  Ce  travail  consciencieux  a  dû  nécessiter  à  son 
noieur  de  nombreuses  recherches  et  de  longues  explorations  locales.  Nous  ter- 
minerons en  présentant  quelques  reflexions  qoi  peuvent  s'appliquer  à  tontes  les 
statistiques  et  aux  observations  de  faits. 

(Test  sans  doute  déjà  un  travail  curieux  et  intéressant  que  de  recueillir  un 
grand  nombfe  de  laits;  mais  le  complément  utile,  nécessaire  de  ces  faits,  ce  sont 
leon  conséquences  et  leurs  applittations.  Déjà  quelques  mémoires  relatifi 
an  bassin  do  Rhône  ont  été  publiés;  il  ont  ponr  objet,  les  uns  la  navi|(ation,  lea 
antres  lea  îrri||;alions,  lea  inondations,  etc.  On  a  cbercbé  si  on  ne  poomit 
pu,  en  exbaussnnt  lea  eanx  -dn  tae  de  Genève  de  1  »,  60,  former  on  réier- 
Voir  dont  on  dispoaerait  dans  lea  baasoi  eaft  ponr  produire  des  cmea  nrti* 
ficidles;  on  a  em  tronver,  dans  le  déboisement  des  montajpieiqni  entoveat 
le  bassin  «ht  Bhtoe,  la  cause  de*  inondationa  qni  ravagent  et  désolent  cea  con- 
fiées. On  a  vottin  employer  les  limona  qne  charrie  le  Rhtee  pour  eibmisicr  on 
fSSconder  des  terres  riveraines,  et  le  anccèa  a  aonvent  eouronné  leseflbrta  dea 
spdicats  chargés  de  ces  travaux;  on  a  réussi  souvent  aussi  à  employernne 
partie  des  eaux  supérieures  à  Tirrigation  des  terrains  ioftrieurs.  Le  bassin  du 
Rhône  a  été  aussi  exploré  sous  le  rapport  géologique,  et  la  belle  carte  géolo- 
gique de  France,  dressée  par  MM.  Klie  de  Beaumont  et  Dufresnoy.sous  la  di- 
rection de  M.  Brochant  de  Villiers,  indique  la  structure  et  la  composition  de  ce 
bassin,  ainsi  que  lea  produits  utiles  que  l'industrie  peut  y  trouver  à  la  surface  ou 
en  pénétrant  dans  son  sein.  Enfin,  toutes  les  recherches,  les  observations,  les 
•tatbtiqacs  doivent  tendre  à  faire  faire  des  progrès  aux  sciences  et  aux  arts,  et 
à  améliorer  le  bien-être  général.  Ce  doit  être  le  bot  dea  bommes  de  science 
comme  celui  des  aasociationa  qui  les  réunissent. 

Ces  réflaiona  no  m'ont  paa  été. suggérées  seulement  par  le  mémoire  de 
M.  Lortet,  qui  contient  an  contraire  une  foule  de  renseignements  applicableaà 
des  cfaoiès  utiles.  Je  conclurai  en  demandant  qu*il  lui  soit  voté  dea  remerde- 
ments,  et  qu'il  soit  encouragé  à  continuer  l'oravre  qu'il  a  commencée  avec  autant 
deièle  que  détalent. 

Ce  rapport  était  tcmbié  loNqnoM.  le  aacvtoiw  de  Iflnatitul  Hiitodiquenoni 
a  adressé  le  rapport  Ail  à  M.  lo  maire  de  Lyon  sur  lea  observations  reeioilKea 
par  la  Commission  hydrométriqoe  dont  M.  Lortet  est  président. 

Ce  rapport  nous  confirme  dans  Topinion  qne  nous  venons  d'émettre^anr  lu 
nécessité  de  diriger  les  observations  vers  un  but  utile.  La  Commission  hydro- 
métrique  de  Lyon  a  en  rbeoreuse  idée  de  fSetire  constater,  an  moyen  de  pluvio- 
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mètrcii  conlié«  à  d'obligcanU  el  hahilc^  ubiicr valeurs,  Ict»  quantités  iVonn  four- 
nies par  les  pluies  et  les  neiges  foacUes  dqns  retendue  du  bassin  de  la  Saàoc. 
et  de  bkft,  noter  \t$  batteurs  des  waa,  fie  la  âaone  à  des  échelles  placées  wr 
ptotieurs  points  de  son  oouîrs.  On  comprend  ^aniu  rintérét  et  Tstilité  de  oc» 
obiervfttions  et  de  leurs  companiaonsi^  permettront  do  prévoir  et  do  eaica- 
1er  approximativement  ^  époques  et  Timportance  des  cmes»  les  ^oqoea  et  les 
dfuieê  des  basses.  p9XkT  et  des  irrigations  n^oesaaires. 

L'examen  des  tableaox  de  la  commission  nons  a  fait  naître  «ne  Idée  qoe 
nonasoomettoDS  k  noa  collègoes  :  c'est  qne  les  varîationa  des  banteors  d'eaa 
des  rivières»  et  même  des  quantités  d'oan  tombées,  seraient  pins  bcilenuait 
appréciées  et  comparées  si  elles  étaient  représentées^par  des  coorbea  dont  les 
jours  seraient  les  abscisses,  et  les-bautenrs  os  les  quantités  d'eau  les  ordonnée. 
On  saisirait  ainsi  d'uu  coup  d'cril  la  loi  de»  crues  ou  des  quaiui(c{>  d'eau 
tombées  sur  le  sol ,  et  les  relations  qui  doi?ent  aéces^iremcnt  exister  eatre 
ces  deux  résultats  des  obt^ervations. 

La  Commission  hydrométrique  cherche  aussi  à  connaître  la  quantité  et  la  na- 
ture des  limons  charriés  par  la  Siône  et  pnr  lo  Ilhùnc  à  diverses  époques;  oi 
conçoit  encore  de  quel  intérêt  doivent  être  ct\&  rcsultaM  pQUr  i agriculture. 

^OQs  pensons  qu'en  reoiacciant  M*  Lortet  de  cotte  communication  nous  de- 
vons le  prier  d'être  uotre  organe  auprès  de  la  Commisi^ion  bydrométrique  qu'il 
préside,  pour  lui  laire  eonnattro  tout  l'intérêt  que  nous  portons  à  ses  ntilo 
tiBvans, 

Fbbsaid, 

Htaikteéa  la twIiHuis slmie  dsllasiimi  Hînsiiqufc 


1XMSQIIER8  flOmOEIQUES  CmUEUX  ET  INÉDITS 

*  PsriSiisaoâtiaM. 

Bien  que  diverses  circonstances,  et  notamment  mon  éldgnemont  de  Paris* 
causé  par  des  fbnationa  nnivemiinima  qui  Ino  laisseat  bien  peu  de  temfe  dispo- 
likteyjm'aieDi  fint  me  fol  4oneeép«er.daa  Hhtmi  jpmtâdic^.de  VImâim 
Hùtoriifue  dont  j'dtiM  fier  d'être  on  doi  niembcêa  iti  |Âra  UMmna,  j»  a'oAauii 
pua  moHN  nvoc  attention  et  inléfét  k  léeit,  qae  imna  i^ipaKte  n  Montpdiier  vo> 
tm  jomal,  dn  lésuUat  de  aea  aémees.  Je  lis  dans  v^Uu  Imf^iiigatmirétà  dia* 
conaaiMft  bien  penaés  et  spirituels  que  profonds  ;  j'y  trouve  des  questions  noa 
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imIm  bien  poiéii  qielodilcmciit  réaolaei,  et,  d«  loin  comme  de  prè«|  j*appUa- 
dif  à  TOtre  tèle  et  à  m  lamiirei. 
Bien  que  je  ne  sois  pH»  •atremeni  que  par  le  regret  et  le  toawW  membre 

de  l'Institut  Historique,  j'ai  pensé,  Memietir^,  que  peot»ètre  tous  accoeiUeries 
avec  indulgence  et  intcrct  la  commanication  raivantc,  qui  rentre  dans  le  cer- 
cle et  dans  le  but  de  vos  études. 

Pendant  mes  vacances  de  l'année  dernière,  j'ai  fait  en  Belgique  et  en  Hol- 
lande un  voyage  littéraire  et  artistique,  qui  m'a  fomiu  l'occasion  de  visiter 
avec  aoin  les  musées  ,  les  archives,  les  bibliothèques  publiques  et  les  principa- 
le» CoUectioos  particulières  de  tout  genre.  Aussi  je  dé.sire  mclirc  i^ous  vos  yeur 
vae  copie  fort  exacte  d'oa  docament  inédit  et  important  pour  noire  histoire, 
^  j'ai  tronvé  dans  on  nmnuscrit  de  la  biblioUicqae  royale  de  La  Haye.  Je 
▼enx  parler  d'nn  rapport  fiât  à  FiançoU  1"  par  nn  doses  huissiers,  nommé 
Bodin,  anr  le  traitement  qii*éproavaient  en  Espagne  ses  enfanU  qa  U  avait  li- 
vrés à  Cbaries-Qoiat  comme  otages  de  ses  promessce. 

Ge  docnment  plein  d*intérèt,  copié  dans  les  archives  de  I«  cbambre  des 
comptes  de  BrozeUes,  par  le  secrétaire  derancîcnne  Académie  de  Bruxelles, 
Gérard,  dont  le»  mannscrîls  sont  anionrd'bni  à  La  Haye,  est  contenu  dans  le 
manuscrit  n«  1323,  et  n'existe  plus  ailleurs  ;  da  moins  qnelqnes  recbercheS  fai- 
tes par  moi  à  ce  sujet  sont  restées  infroctoenses  (1  ).  U  est  accompagné  d*one 
Icitrc  de  K.  anrois  l  et  de  deux  lettres  de  Marguerite,  gouvernante  des  Pays- 
Bas  dont  l'une  est  adressée  à  Charles-Quinl.  Elle  est  datée  de  1529. 

On  voit  dans  le  rapport  de  Bodiii  que  la  captivité  du  dauphin  et  dndac 
d'Orléans,  livrés  par  Fran(;ols  1"  comme  otages  avec  douze  autres  personnes, 
«iz  termes  de  l'acticle  Y  da  traité  de  Madrid,  signé  en  152{),  Tut  très-dure.  Le 
récitdeBodin  contient  à  ce  sojet  des  faits  presque  incroyables.  Ainsi,  par  ex- 
Mple,  ANis/fitfy  damêstûfues  Jwtçais  avaient  été  enlevés  aux  jeunes  pnncrs, 
et  k  dauphin,  par  suitê  de  cette  séparaUon,  avaU  presque  oublié  sa  langue 
mmiemaUe,  Les  deux  princes  étaient  dans  nne  cbambre  assez  obscure,  n'ayant 
que  des  sièges  de  pierre  f  UorUlcomisUiii  en  une  paillasse,  U  fenêtre  était  si 
haute  si  étroite,  et  teUement  garnie  de  barreaux  de  fer,  bien  que  la  muradlc 
eût  plus  de  huit  pieds  d'épaisseur,  qu'àpeine  donnait  elle  de  l'air  et  du  jour. 
Les  deux  princes  éuient  très-pauvrement  babiUés,  et  l'on  refusa  à  IWyé  de 
leur  père,  qui  les  trouvait  grandU,  la  permission  de  prendre  leur  mesure  et  de 

m  NOUS  avons  rcçudopuis  à  ce  sujetuncleUredoMiciilsmbre^  de  M.  Leglay.arcldfirte  général 
dudéparlemcnt  du  Nord.quinous  annonce  que  ceds««»«l«  l«.lcttf«dté«splo*b.sparri^^^ 
«ou»  peu  dans  le  recueil  inUtulé  ]V^i^o«««OM  dipimalùtues  entre  ia  France  et  P Autriche  pe^ 
éani  Us  trente  fneièru  enném  d. sftW.  ;  «  vidomM  îo.4%  1^  «ms  le.  auspices  du 
ministre  de  rîwtroetien  pabUqae.  M.  Lsglay  aioale  qae  la  copie  sur  laquelle  ce  docu.non 
Ta  impHmé.  copie  qui  m «at-e  ...  ms^.  P«»ient  d«  Archives  ...  aies  de  BruxCcs  n.a. 
^  J psfié  à  «die  qee  roriiieal  et  fc  U  Baye ,  ce  qui  ne  s wa«  pas  avec  l  «i.m.on  de 
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les  loucher^  «kns  la  pennasioii  que,  t'il  empofCait  qntlqm  dwse  qaî  eAl  loMlié 
à  lean  percoones,  t'/^  awisf  g«iu  en  France  qut^  par  art  ma^ue  et  de  mgn» 
manee,  les  rendraient  saulvemenipar  deça^  tani  doute  en  leor  donnaat,  cowK 
Ariosta  tu  cfaetal  de  Roland,  «tiei  de  l^reté  pour  lanter  pes-^denat  lai  Fj^ 
rénëeta 

Qaand  Françoi»!*',  qai  aimait  heaucoap  set  enfants^  et  qui,  de  pais  long* 
tempSf  ne  recerait  point  de  leurs  nouvelle*,  eut  été,îpar  Bodin,  informé  de 
leur  situation^  il  écrivit  à  M.  de  Pommcraye,  son  pannetier  ordinaire  ei  »oa  [ 
ambassadeur  auprès  de  l'archiduchesse,  une  lettre  dans  laquelle  il  rcclaoïail 
plus  de  liberté  et  un  autre  traitement  pour  ses  enfants.  A  cette  lettre  il  joignit 
une  copie  du  rapport  de  Uodin.  Mar^^uerite  écrivit  alors  à  rempereur  une  lettre 
datée  de  Bruxelles  (11  octobre  1529),  très-digne  et  trèt-pressante.  On  y  voit 
qa'ello  avait  anssi  écrit  à  ce  njet  à  l'impératrice.  Marfruerite  dit  à  Chadfli- 
Qoint  dans  la  lettre  qae  la  réclamation  da  roi  de  France  lui  pnmit  fntf  Im 
nes(e  et  très^raisonnable }  elle  ajoute  à  la  fin  par  pasi-erifÊUM  «  •  Mnirinir. 
Dien  toos  a  Ait  cette  grâce  de  voua  avoir  donné  de  bîant  tnAaa>  paeimiy 
poTes  mienk  sentir  qne  vanlc  amonr  de  père  et  le  ragiel  dndit  aeigneor  Roy. 
Par  quoi  je  vous  supplye,  comme  toujonrt  je  tous  ai  eicript,  de  voideir  eiâm 
tenir  ramitjé  dndit  seipieur  Roy,  veu  qu'elle  «i  si  propice  selon  le  tenu,  et 
an  ce  sa  leqneste  sy  bonnette  et  resonnable ,  Tonloir  pourvoir  en  la  manière  ' 
que  dettut;  je  ▼ont  eoste  etcrîpt  cette  de  ma  main  ,  mès  j'eusse  perdu  du  taju; 
parquoy  vous  topplie  la  prendre  pour  telle  et  du  vouloir  qui  pottède 

Vottre  trèt-bmnble  tante, 
Maigoxiitb. 

Je  ne  sais  si  Cbarlea>Qa!nt  ent  égard  à  cette  noofeUetequéle;  flMfeà  ttji* 
ger  par  Thomme,  par  sa  IVoide  dureté  et  par  la  cruauté  ordhaice  de  la  «owéi 
Castillc ,  je  serais  assez  tenté  de  croire  qa'it  se  borna  à  se  repentir,  d'afeiv,i 
la  priire  de  cette  même  Marguerite,  accordé  à  Bodin,  anquel  il  Ét  du  leMsil* 
tendre  sa  réponse  viogt-trois  jours,  à  Marbonne,  le  sau^conéllft  qdluléril 
nécessaire,  pour  entrer  en  Espagne  et  aller  en  Castillc,  miter,  dans  leor  priiot, 
les  enfants  du  roi. 

i'ai  rbemranr  d^HlM,  clc« 

Achille  JuBiMAL. 
Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  MoDlpdiier, 

RAPORT  DE  BODIN , 

HDI8SIBK  BU  BOT  DB  FbaNCB,  BOB  LB  TBAmnonP  BBS  flUTAM  if  Mf 

Rot,  OTAQBt  BR  EBPAfiMB. 

Monsr,  Pour  amplement  tous  fere  entoidrece  qne  a  eaté  par  «Mf  ftit  « 
voyage  qu'il  a  pieu  an  Roy,  à  Madame  et  à  tous,  me  donner  charge  da  Êif 
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vên  McMiiîgBBUW  !«•  IMphiB  et  doc  dOriéans,  je  toos  en  flerey,  s'il  tous  plaît, 
entier  discours,  depuis  mon  partement  de  Carobray,  que  en  tonte  dUligcnce 
avec  le  courrier  de  Madame  Marguerite  je  partis,  pronnaiU  mou  clicmin  droit 
à  ?Scrbonnc,  ou  quel  lieu  attendant  mon  saolfconduit  de  l'Empereur,  qui  pouf 
lors  était  à  Barcelonnc,  je  dcmcuray  par  l'espace  de  XXIII  jours.  Lequel  saulf— 
conduit  me  fnst  apporté  par  le  dit  courrier  en  s'en  retournant  par  France  vers 
ma  dite  dame  Marguerite.  Incontinent  Tavoir  reçu,  partis  da  dit  lieu  de  Ner* 
bonne  sar  dievaulx  de  poste,  espérant  parfaire  mon  dit  voyage  en  tontte  dilli- 
genee,  mwui  qu'il  m'avoit  esté  commtndë.  Mais  si  tost  qne  je  fus  entré  en  la 
ftonftière  da  fianloat,  trouvay  «sg  geatilhonime  de  la  garde  de  Parpignen,  qa 
me  mena  avec  loy  en  la  dite  TiUe,  et,  promptement  que  y  fns  entré,  me  bailla 
en  garde  à  ong  soeldart,  et  bil  iist  dellhise  de  ne  me  iaimer  parler  à  personne 
quelconque  sans  qaTil  y  fnst  présent,  pour  entendre  tout  ce  qa'il  me  seroit  dit; 
et  combien  que  par  bonnet  remonstrances  je  fisse  entendre  vu  dit  gentilbomme 
qn'il  m'eafoît  très^nécessaire  de  ture  diligence  pour  le  Roy  mon  maistre,  et  qne 
moTi  allée  par  de  là  n'estoit  en  rien  préjndîciabTe  à  l'imperenr  son  maistrc, 
iiéantmoinfTs  me  contrainct  dcmourer  au  dit  Parpifjnen  par  quatre  jours  en- 
tiers, attendant  un  gentilbomme  qui  venoit  do  la  part  de  l'Empereur  pour  me 
conduyrc  et  avoir  le  rcj^ard  sur  moy  pendant  que  seroyo  au  dit  pays  d'Es- 
pai^ne.  Et  loy  arrivé  fus  mis  entre  ses  mains;  pais  partimcs  ensemble  du  dit 
lieu  de  Parpif^iiiMi  à  nos  journées,  tirant  le  clicmin  droit  à  Barcelonne,  auquel 
Uea  toB  contrainct  de  demeurer  rcspace  de  huit  jours  entiers,  lesquels  passez» 
timnnes  le  chemin  de  Sarraçoce  ;  on  qael  lien  arrestë  par  trois  jours,  fas  con* 
ttatnci  de  1ère  inventoire  de  toot  ce  qne  povois  avoir,  tant  d'or,  d*ai|;ent,  ha- 
bitteaaena  qoe  autres  cboaes  qne  poTois  avoir,  dont  me  convint  payer  tribut, 
iumbinn  qne  mon  sanllfeondait  portast  de  me  laisser  passer  et  fetoumer  fran- 
chaamit  «1  qaietement  ;  et  &  ce  ne  me  servirent  les  remontrances  que  je  fis  an 
gmifeinenr  de  la  ville  et  rentiers  du  péaige.  Ce  fiût  partismes  du  dit  L'en  de 
Sarragoco  tirant  le  chemin  droit  à  Tédelle,  qni  est  nne  ville  du  royaume  de 
Navarre,  et,  à  longues  journées,  passâmes  oultre  et  jusqaes  auprès  de  Pedrasse, 
oii  sont  de  pi  ésent  mes  dits»  Seigneurs  les  Daulphin  et  duc  d^Orléans.  "Et,  avant 
que  dV-ntrer  en  la  dite  ville  de  Pedrassp,  qui  fut  à  nng  samedi  au  soir,  troa- 
va>njcs  six  bouldars  de  la  fjardr  de  la  ville  cpii  nous  arrestèrent  justpics  à  ce  que 
l'un  d'eulx  eust  esté  M  uvoir  au  Marquis  de  Vcrla{jno,  frère  du  ('.oiinétaMe  de 
Castille,  qui  a  la  garde  de  mes  dits  S",  si  son  vouloir  cstoit  nous  laisser 
entrer  en  la  dite  ville.  Le  souldart  retourné,  fusmcs  conduits  en  la  dite 
ville  et  menez  loger  en  une  liostelleric,  en  laquelle  tost  après  vindrent 
huit  ou  dix  sooldars  de  la  garde  de  mes  dits  Seigneurs,  lesquels  saisirent  les 
cieft  du  logis  et  par  dedans  et  dehors  firent  le  guet  toute  noict.  Le  gentilhomme 
qui  m'avoH  en  garde,  non  content  de  ce  qu'ils  entreprennoient  sur  sa  cbargCy 
prim  gfoe  déhal  et  noyie  sfee  tmH,  qni  Ihst  diffidle  à  appaiser,  leur  commanda 
9$h  de  partk  dn  Ipgil  nMintenant,  que  la  garde  de  moy  lay  ayoit  esté  donnée 


Digitized  by  Google 


^  848  - 

par  TEmpcrcur,  et  que  au  marquis  nppartcnoit  do  me  mon^trcr  mes  dits  fci- 
gncurs  et  me  fèrc  parler  u  culx.  Demeurez  innt  d'uiïe  part  que  d'autre  obstinez 
en  leur  fait  et  débat,  furent  contiaincts  le  {;entilhomme  et  les  dits  50uldars 
de  £ûre  le  guet  toute  la  nuyct,  et  le  Icudemaio  iceliuy  Gcntilbooillie,me  laissant 
en  la  garde  des  dits  sooldars,  s'en  alla  par  devers  le  dit  marquis  avec  lequel  il 
démolira  longae  espace  de  temps.  Et  après  estre  retooné  en  rhosteUerie  me 
mena  an  cbasteaa  et  fortresse  da  dit  lien  de  PedraMê,  où  Je  trosTay  «a  ine 
chambre  baolte  le  dit  marqais  et  plosieort  antres  gentilbonmes  en  sa  ocNBpn- 
gnie,  prêts  de  eniz  mettra  à  table  ;  et  me  fit  icelloy  aafqus  seoir  an  dîsner  wcnt 
Iny  ;  et  après  le  disner  le  snppliay  me  ▼onloir  faire  eondntre  an  lien  oit  estoient 
mes  dits  seigneurs  ;  ce  qu'il  flst.  Et  me  mena  en  nne  chambre  d'iceUny  èbaatcna 
nsses  obscure,  sans  tapisserie  ne  parement  aocon,  et  seullement  y  avoit  pail- 
laces;  en  laquelle  chambre  estoientmes  dits  seigneurs,  assis  sur  petitt  sièges  de 
pierre  encontre  la  fenestre  de  la  dite  chambre,  qui  est  garnie  par  dehors  et 
par  dedans  de  j^i  os  barreaux  de  fer,  et  la  muraille  de  huit  ou  dix  pieds  d'cï.[)ai<- 
seui ,  la  dite  IViiotre  si  baultc  que  à  toute  pnyne  peuvent  nies  dits  seigneurs 
avoir  Tayr  et  le  plesir  du  jour,  qui  eî«t  bien  suffisant  à  delonir  personne  attaint 
de  f;ro8  trime.  Ll  est  le  dit  lieu  tant  ennuyeulx  et  nul  sain  que  pour  le  josnc 
et  tendre  eai{je  de  mes  dits  seigneurs,  me  semble  impossible  de  longuement  y 
demeurer  sans  inconTénient  de  maladie  et  grandement  empirer  leurs  personocj. 
Et  ?o|ant  mes  dits  seigneurs  ainsi  menez  et  détenus  et  en  st  pauvre  ordre  de 
vestemens,  qui  estoient  seulement  de  chacun  une  saye  de  velonr  noir»  en  &çsn 
d'habillement  i  cbevanlcber,  avec  bonnets  de  velonr  noir  i  un  rebras,  sans  n- 
ban  de  soye,  ne  anltre  parure  que  chausses  blances  et  souliers  de  vel^or  noir 
par  dessus»  ne  me  fost  lors  possible  me  contenir  sans  gecter  larmes,  et  ea  me 
perfiircant  de  'parler  adressay  ma  parole  k  mon  dit  seigneur  le  Danphin,  al 
avec  révérence  commencay,  en  langage  françois,  à  lay  faire  les  rwMWwiandi 
tiens  à  moy  encbargées  de  par  le  Roy  et  Ma  dite  Dame,  le  Roy  de  Navarre  et  la 
Koyne  pareillement,  luy  donnant  asseurance  du  traictë  de  paix  fait  et  accordé 
entre  le  Roy  et  l'Empereur  eu  la  ville  de  (^ambray,  et  pour  estre  chose  utile 
tant  à  luy  que  au  bien  publique  du  royaulme  de  France  et  nouvelle  telle  dool 
il  auroit  joyc  et  grand  plosir,  le  Roy  et  ma  dite  Dame  m'envoyant  cxpresscmeot 
par  devers  luy  j)our  le  luy  faire  entendre,  ensemble  lu  dillijjence  qui  se  faisoit 
en  France  pour  accomplir  les  convenances  accordées  pour  le  fait  de  sa  déli- 
vrance, espérant  que  en  brief  il  poorroit  veoir  le  Roy,  ma  dite  Dame,  les 
princes  et  le  commun  peuple  de  France,  qui  si  fort  le  désirent  que  possible 
n'est  de  plus.  Lors  le  dit  seigneur  Daulpbin,  en  eontenance  triste,  adressant  sa 
parole  an  dit  marquis^  luy  dit  en  langaige  Espaignol  qu'il  ne  m'enteodoit  point, 
et  qu'il  me  dist  que,  si  je  sçavois  parler  le  langaige  du  pays,  que  je  lui  fisse  en- 
tendre ce  que  je  vonlois  dire.  Dont  je  me  tronvay  fort  esbsby  et  eetonn^ 
voyant  mon  dit  seigneur  aliéné  de  son  naturel  langaige.  A  donc  mnnnt  moa 
parler  selon  Je  langaige  du  pays,  conunencay  à  lui  téCérer  ce  qne  dessus,  et  da 
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tout  mon  pouvoir  loi  donner  occasion  de  nouvelle  joyc  et  plaisir;  lui  fis  iing 
petit  récit  comme  les  affcroiî  de  France  estoient  de  prrsent  venus  en  si  bons 
ternnes  que  le  temps  de  sa  réduction  et  délivrance  estoit  prochaine  ;  et  après 
lay  demanday  s'il  ne  sçavoit  plus  parler  le  laogaigc  de  France.  Le  dit  seigneur 
me  fist  reaponse  toot  en  espaignol  :  «  Comment  serott-il  possible  que  je  Veosse 
pa  retenir,  vu  que  je  n'ai  nuls  de  mes  gens  avec  qui  je  puisse  continuer  et  par- 
ler? »  Pois  lay  demandai  s*îl  ne  me  connoissoit  point;  etaonldain  mon  dit  sei- 
gneur d'Orléans  advança  sa  parolle  et  luy  dit  :  «  Mons'.  mon  Frère,  c'est 
l'huissier  llodia.  •  Mon  dit  seigneur  lui  respondit  qu'il  le  sçavoit  bien,  mais 
qu'il  ae  le  vouloit  pas  dire.  Et  lors  adressant  sa  parole  à  moy  me  demanda  de 
la  bonne  disposition  du  Roy,  de  ma  dite  Dame  et  de  la  roync  de  Navarre,  de 
Monsr.  d'Angnulesme  et  de  Mesdames  ses  sœurs,  et  le  lieu  oh  ils  estoyent  à  mon 
partcment.  Et  après  sur  tout  luy  avoir  revpondu,  me  dit  qu'il  remercioit  le  Roy 
et  ma  dite  Dame  du  bon  vouloir  qu'ils  avoîent  à  sa  délivranci%  les  i^uppliant  que 
leur  bon  vouloir  fust  de  coniinu«'r  et  de  bicMitost  le  mettre  liur.s  de  la  captivité 
où  il  est.  Apres  ce,  luy  (is  les  recommandatioRS  de  vous,  Monseijjneur,  de  Mons' 
l'admirai,  de  Mons""  lo  ciianceller,  de  Mon.s'de  Bouru'cs,  de  Mous'  le  Trésorier  Ba— 
bon  et  aultres  du  conseil  du  Koy ,  qui  estoient  ceulx  qui  continuellement  avoicut 
practiquë  la  paix  et  le  moyen  de  sa  délivrance.  Le  dit  seigneur,  après  avoir  lo 
tout  bien  entendu,  me  dit  qu'il  vous  remercioit  et  tous  cculxqui  travailloicnt  pour 
loy  et  sa  délivrance,  parlant  en  paroUc  aussi  constante  que  pourroit  faire  une 
personne  de  XXV  ans.  Ce  fait,  mon  dît  seigneur  d'Orléans  commença  à  parler  et 
me  iidre  à  peu  prts  semblables  demandes  et  recommandations.  Et  mon  dit 
•efgneur  Ib  Daulpbin,  pour  le  plesir  qu'il  prenoit  de  parler  avec  moy,  veuillant 
rfMsommancer  nonveaulx  propos,  ledit  Marquis  luy  demanda  s'il  vouloit  aller  en 
l'oultre  chambre,  qui  estoit  près  de  celle  ou  je  trouvay  mondil  seigneur,  qui  est 
une  chambre  encoires  plus  mal  garnie  que  la  précédente  et  de  plus  ponvre 
demeure,  en  laqudle  y  a  pour  toutes  veues  une  semblable  fcncstre  que  en  la 
cliandire  précédente  ;  vers  laquelle  fcnestre  «c  retirèrent  mes  dits  seigneurs, 
pour  avoir  plus  aisément  le  jour,  etprindrent  chacun  ung  petit  chien  entre  leurs 
bras.  Lors  me  commencèrent  à  dire  aucuns  des  soiildars  que  c'cstoit  maigre 
passe-temps  a  si  haults  princes  comme  sont  mes  dits  seigneurs.  Kt  je  ne  peus 
tenir  d'en  faire  reraonstrance  audit  sr  marquis  •  et  incontinent  un  nommé 
Andrée  de  Prate^  qui  est  capitaine  de  la  garde  de  mes  dits  seigneurs,  me  dit, 
comme  par  mocqucric  et  en  parolles  assez  estranges  :  «  Vous  voyea  en  quel 
estât  sont  traitez  les  enfans  du  Roy  de  France  votre  matstre,  entre  les  souldars 
desmontaignes  d'Espaigne>  sans  aucun  exercice  et  éducation  ;  et  que  si  le  Roy 
eirvoyoit  par  là  quelque  patntre  en  ymaige,  que  mon  dit  seigneur  deviendroit 
soubdain  bon  maître,  car  il  s'adonnoit  chacun  jouri  faire  petits  personnaîges  et 
ymaiges  de  cyre.  »  Jé  luy  dis  que  j'avois  espérance  que,  avant  trois  mois,  il 
seroit  passé  maistre  en  aultres  meilleures  eovres  et  exercices  à  luy  plus  couve» 
nables  que  icelles  èsqueUes  il  s'adonnoit  par  de  là.  Alors  U  marquis  me  dit  qu'il 


Digitized  by  Google 


creoit  en  retpondre  dans  trois  mois,  Toîre  josqnes  à  li  fin  de  qfBatre,  en  Ei|iH 
gnc  ;  pais  me  dit  qne  c'estoit  asses  parlé,  et  qn*if  estoit  temps  de  me  letinr. 

Je  loy  dis  qae  je  y  serois  lon^^ucment  sans  m'y  ennuyer^  mais  puisqu'il  lui  plai- 
soit  que  je  me  retirasie,  je  mettroye  le  reste  au  lendemain  ;  à  qaoi  me  fint  pr 
luy  rcsponda  que  je  poavois  bien  prendre  congé  sans  plus  y  retoomer,  et  qar 
je  advisasse  de  prendre  mon  chemin  pour  m'en  retourner  en  France;  donij« 
fus  très  esbahy  et  mal  content,  voy.uit  le  peu  de  temps  qu'il  m'cstoit  permis  do 
venir  les  pcrsonnaigcs  que  plus  je  désiroyc  à  voir;  et  derechef  luy  $upplu) 
qu'il  me  fust  permis  de  retourner  le  lendemain  pour  faire  ung  petit  présenta 
mes  dits  seigneurs  de  deux,  bonnets  de  velours  garnis  d'orfaiverie  ot  de  plu 
maiges  blancs.  Lors  ledit  marquis  me  dit  que,  moy  retourné  en  mon  le^,je 
les  enTOyasse,  et  qn'il  le  leur  présenteroit.  ie  luy  dis  qne  je  Tonlois  cstrepé- 
sent,  ee  qn'il  accorda,  et  fost  envoyé  en  mon  dit  logis  qoéric  ioeaix  bomeu 
qui  estoyent  en  estnyi.  Après  les  avoir  recens  et  baises»  me  Tonllant  isp- 
pronscber  de  mes  dits  seigneurs  pour  les  lenr  présenter,  ledit  Andrée  de  hak 
les  print,  disant  :  «  M**,  vons  les  Toyea  bien,  ils  sont  tris  beanlx  ;  ne  vodei- 
▼ons  pas  qne  je  les  Tons  garde?  »  Mon  dit  Seigneur  Ini  respondit  :  «Ooy, 
capitaine,  j'en  suis  bien  content  |  mais  je  tous  prie  que  je  les  voye  encoink* 
Et  de  loing  les  lenr  montrant,  de  peur  que  les  dits  Seîgneort  y  tonehi—t 
mes  dits  Seigneurs  se  commencèrent  h  e^joir  {«lus  qu'ils  n'avoient  fait 
mencement,  me  menant  en  plusieurs  propos  qui  seroicnt.  Monseigneur,  trop 
longs  à  vous  escripre  ;  et,  entre  autre  rlioscs,  je  dis  à  mon  dit  seigneur  le  Daul- 
pbin  :  «  Monseigneur,  vous  estes  devenu  niervi  illeusement  grant,  etcrotfci- 
meroent  que  si  le  Iloy  et  Madame  vous  veoicnt,  pour  votre  soudaine  croisfanff. 
ne  vous  cognoistroient  aisément.  »  £t  pour  le  rapporter  au  vray  et  eu  rend: - 
le  Koy  et  ma  dite  dame  certains^  ainsi  qu'ils  m'aToient  donné  la  «baige  de  Uivi 
h.  mon  partement ,  je  snppliay  au  dit  sieur  marquis  qne  je  pmiiaB  empoilsrb 
mesure  et  grandeur  de  mon  dit  seigneur  le  Dauphin^  ce  qn'il  ne  Tonlatptf- 
mettre  prendre  ne  aucunement  attondier  i  mes  dits  Seigneort  ;  mais  m 
mit  qu'il  b  m'envoyeroit  en  mon  logis  ;  ce  qu'il  ne  Toullut  fidre  pour  f  spim* 
qu'ils  ont  que,  sif  eusse  emporté  aucune  cbose  en  France  qui  eost  toucbéi  kn* 
personnes,  qu'il  y  a  gens  en  France  qui,  par  art  magiqne  et  de  nigiimw^i 
les  fendroient  saulrement  par  deçà.  Lors  je  fos  contrainct  de  m'en  taitài  siec  , 
gens  sans  mesure.  Quant  aux  deux  bonnets ,  ils  n'ont  garde  de  les  bar  wtt"  | 
sur  la  teste,  de  peur  qu'ils  ne  s'envollent  par  deçà.  A  mon  partement,  apr^ 
avoir  à  grand  regret  prins  congic  de  mes  dits  Seigneurs,  eulx  deux  parlaiil«>' 
semble,  me  dirent  que  je  fisse  leurs  recommandations  au  Iloy,  à  ma  dite  Dioie 
et  à  vous,  Monseigneur,  ot  que  je  (isne  diligence  de  retourner  devers  eali; 
en  tel  ennuy  et  regret  me  di'parlant  dVuls. ,  je  fus  ramené  par  les  çarJf* 
en  ung  autre  logis  plus  honorable  que  Taultre  où  je  £ismené  à  mon  arrinv- 
et  fus  pareillement  garde  nuyt  et  jour  sans  aucunement  me  permettre  d'aller 
par  la  ville  ;  et  le  lendemain  me  fost  fait  commandement  de  pattir  de  Js  diK 
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▼îllc,  ce  qn'il  ne  me  fast  possible  de  faire  à  cause  que,  après  bonne  inquisition 
faicte,  l'on  trouva  que  l'un^^;  des  souîdars,  ayant  envie  avoir  unp  cheval  que 
j'avois,  lui  donna  un  coup  de  poijpiard  dans  l'e^paule  pour  le  faire  demeurer  et 
me  le  ranronner.  Toulefuis  je  fus  contraint  me  partir  du  dit  lieu  sur  mon  clie- 
Tal  ainsi  blc»sé,  et  aller  trois  lieues  du  dit  Pedrasse  ,  en  une  petite  ville  nom- 
mée Spelnedc,  où  le  geatilhomine  qui  me  conduisoit  me  fist  séjourner  par  l'es- 
|Mice  de  dix  jours  ealMrty  pendant  lequel  temps  il  aTertit  Hmperatrix  de  ce 
q[«'eitoit  passé,  et  pour  obtenir  d'elle  un^  santfcondnit  ponr  retoorner  par 
Pootarabie,  q[B'est  chemin  beaucoup  plus  court  que  n'estoit  à  retourner  par 
Pirpignen,  aossy  que  mon  premier  sanlfconduit  portoit  de  retourner  par  Sanlce 
el  Pttrpignen.  Pendant  lequel  tempe  Yfaidrent  nouvelles  certaines  de  f  accord 
et  traicté  de  Pais  conclue  entre  le  Roy  et  l'Empereur,  et  la  pubiieatioii  d'ieeK 
loy  traicté,  ce  que  je  fis  entendre  à  mes  dits  seigneurs,  par  une  lettre  que  je 
leur  eseripvis  pour  toujours  leur  confirmer  mon  dire,  et  donner  espoir  de  leur 
brîef  retour  et  délîmnce.  Ledit  marquis  me  manda  qn*il  avoit  reçu  ma  let- 
tre, et  qu'il  la  gardcroit  pour  la  monstrer  à  mes  dits  Seif;neursi  quant  11  auroit 
plus  ample  sûreté  de  la  dite  paix.  Ce  fait,  après  avoir  rcc  n  le  dit  sanlfconduit, 
le  gentilhomme,  mon  conducteur,  ?ans  aucunement  me  laisser,  et  en  aussi 
cstroîtc  f;arde  que  fi  j'eusse  clé  prisonnirr,  me  conduit  à  mon  retour  j  et,  pas- 
sant près  Bra(jues,  à  Imll  lieues  par  d'^ri  ;  jn  trouvay  le  coiuiestaMe  de  Castille 
en  une  sienne  ville,  auquel  fuz  faire  la  révérence,  el,  selon  mon  petit  sçavoir, 
Iny  faire  les  rcmonstranccs  du  povro  estât  et  condition  ou  mes  dits  Seigneurs 
cstoient  pour  le  présent  menez  ;  et  veu  le  traicté  de  Paix  accordé  avec  TEmpe- 
reor,  il  n'estoit  besoin  user  de  rigueur  et  tel  traictement  envers  euls»  le  sup- 
pliant, comme  celuy  qui  y  avoit  puissance ,  vouloir  pourveoir  k  reduyro  et 
remettre  mes  dits  Seigneurs  en  Testât  qui  leur  appartenoif.  A  quoy  me  fist  ré- 
ponse qu'il  esioit  sur  son  partement  pour  aller  vers  mes  dits  seigneurs  et  les 
pourvoir  de  ce  que  leur  seroit  nécessaire ,  si  bien  que,  en  brief,  le  Roy  s'en 
debvroit contenter;  ce  qui  me  fbt  très  agréable  pour  le  désir  que  j'ai  d'enten- 
dre que  mes  dits  seigneurs  soient  hors  du  lieu  de  misère  ou  a  mon  partement 
d'avec  eulx  je  les  laissay;  et  le  reste  de  mon  voyage,  combien  que  le  chemin 
soit  rude  et  diflicile,  me  fust  fort  pins  plaisant  et  a{;réable  qu'il  m'avoitesté  au- 
paravant; et  jusqucs  dedans  Fontarabie  fus  par  le  f;entilhomme  mon  conduc- 
teur mené,  duquel  je  prends  conf;ié  pour,  en  meilleure  diUigence  que  potMible 
m*aestc,  retourner  vers  le  Hoy,  ma  dite  Dame  et  vous. 

Signé  Boom. 
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CORRESPONDANCE. 


LETTRE 

DE  M.  ONBSIMB  LERUY,  A  MM.  Li:S  PRÉSIDKM  ET  MEMBRES  DE  L  UiSTiTlil 

UISTOftlQUE,  sua  LE  PROJET  DE 

MOmmSlIT  A  LA  UÉHOIBE  SB  COEBSOir. 

Messieurs  et  honorables  Collègues  , 

Lorsque  vous  mast'z  cliarj^c  du  rapport  qui  devait  être  fait  sur  le  projet  de 
jnoauinent  que  ia  ville  de  L^cn  doit  ériger  à  tLW>o:i,  auteur  de  Clinilalion  de 
y^jMj-CViml  vousniinoi  n'avions  connaissant'  d'un  petit  volume  intitulé 

Jean  Gcrson^  imprimé  en  1843,  et  dans  lequel  M.  Thomassy  s'elTorcc,  par  an- 
ticipatioAf  de  mettre  au  néant  une  des  bases  de  ce  monument  :  le  manu>crii 
français  de  Bruges,  aujourd'hui  à  ValeiK  ienncs,  regarde,  par  tous  ceux  qui  l'ont 
étudié,  comme  le  leste  primitif  de  Vlmiiation,  prèclié  parGersonâ  firoges,  et 
mit  en  latin  et  déf  eloppë  par  lui  chez  les  Célesttns  de  Lyoo. 

Forcé  aujourd'hui  de  tous  parler  de  moi  pour  dérendre  Gerson,  on  plutôt  la 
vérité,  je  le  ferai  le  plut  brièvement  possible. 

Pour  prouver  que  le  manuscrit  de  Bruges  n'a  pas  dans  la  question  la  valeur 
qu'on  lai  attribue,  M.  Tbomassy  assure  que  H.  Genceavoil  connu  ce  texte  et 
Vavait  siguaiéù\dint  M.  O.  Leroy. 

Or,  M.  Gcnce  l'av  ail  .>i  peu  connu^  si  peu  signalé,  que  c'est  à  un  article  de  l'E- 
cho de  la  frontière,  renroduit  [jar  le  Moniteur,  que  je  dois  !a  première  vi.Mtc  et 
les  vers  et  les  lettres  dont  m'honora  le  vénérable  ami  de  Grcssct,  de  Daunou, 
de  l^rbier,  de  M.  Villenave. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  dès  la  première  paQc  des  Interprètes /rant^aù  de  l'Jrnî' 
tationdeJéstu^Christ  (Paris,  Moquet,  1836); 

«  C'est  par  M*  le  marquis  de  fortia  que  nous  avions  appris  l'eiisfence  d'un 
ancien  nmnwcrit  de  ce  genre  •  dans  lequel  IL  Onésime  licroy  a  découvert  la 
pfcnve ,  comme  le  rapporte  le  Moniteur  du  SI  septembre  1836 ,  que  VTmitm-- 
tiom  ék  Jésuê'Chritt  appartient  4  la  France  et  à  l'illnsue  Geraon.  » 

Et  dans  son  Gerson  restitué  (1836) ,  page  9  :  «  Ce  manuscrit  reçoit  lui-même 
un  nouveau  prix,  pour  la  France,  delà  dtonverte  fiJte  à  Yaleadenacs  par 
M.  Onésime  Leroy.  » 

Mêmes  déclarations  ,  et  dans  son  pocme  sur  la  Philosophie  de  thistoire ,  et 
dans  une  Ode  qu'il  dédie  à  ma  femme  (1837),  et  où  il  m'engage  à  faire  pour 
Gerson  ce  que  j'ai  fait ,  dit-il ,  pour  le  sage  Ducis. 

Si  celte  dialcurdc  l'illustre  savant  parut  un  moment  se  refroidir,  c'est  qu'at- 
taché à  l'Allcmague  par  d'honorables  lieas^  et  auteur  de  prolsigomènes  et  de 

(1)  Yoir  le  dernier  numéro  éa  Plnvfttlgaieiar* 
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conuBOrttini  ktinim  f/«il0lfoii  [lépradm  torCMl  en  Aihn|a>  (TMitel 
et  W&tx,  188^,  il  avait  tflé  heureux  d'y  montier  Genea  eenpoeantrMîCM» 
tiondeJénu-Chrta  pendant  ton  téloor  (bSea  coortl)  à  Melck,  en  Antriohe. 

Se  complaiiant  dans  cette  idée  »  qoe  MmUaient  appuyer ,  en  eflkt,  plonenn 
aneieni  manatcritt  tronYéi  à  Fabbaye  de  Heldc ,  M.  Gence  vit,  avec  vn  chagrin 
que  j'étais  loin  de  soupçonner,  mon  «yitènie  dévier  dn  tien,  et  la  poblicîlé  que 
je  donnai,  dans  mes  Etudes  sur  les  manuscrits  de  Gerson^  à  la  lettre  du  prieur 
des  Célcistins,  dont  je  lai  avais  parlé,  et  qui  nous  peint  si  admirablement  Ger- 
son ,  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  retraite  de  Lyon  et  de  sa  vie,  travail- 
lant au  livre  immortel. 

Cependant,  comme  M.  Gence  et  moi  nous  étions  d'accord  sur  l'auteur,  et 
comme  ii  n'y  avait  plas  entre  nous  qu'une  question  de  li«i  ;  comme  d'ailleurs 
cet  honune  deaciencc  était  aussi  un  homme  de  ooniçienee,  il  te  rendit  (aniant 
qo'tl  le  pouvait  sans  bleiter  de  tiert-intéréts)  aox  nombreuses  misons  qne  j'ai 
depuis  développées  dans  mon  ConuiUê  et  Gerson  (Paris,.  Adrien  Leolerëy  ISéS). 

Met  pienvet,  je  let  ai  titéet  tnrUmt  det  lettres  qne  Gerton  éerivall  da  Bm^at 
qnand  il  y  Jetait  (dans  det  tennont  français  divitét  en  chapitcea»  eonune  pin» 
eienrt  de  tet  lettret  même)  let  premiert  livret  de  VinUtalkm^  dont  j'ai  mppro- 
cbé  let  traita  let  plot  frappantt  de  tet  lettret  de  Bro(|;es  et  de  tel  aaieai  écnta 
(ComeUieet  Gmon,  page  388  etmriv.). 

Notre  jeone  contradicteur,  sans  tenir  compte  d'aucune  de  ces  prenves  accu- 
mulées, et  s'aiTÔtant  aux  deux  seules  ininiatiires  dont  nous  avons  donne  con- 
sciencieusement le  calque  dans  notre  Cornaillc  et  Gerson,  et» dont  la  première 
représente  le  chancelier  Gcrsou  prêchant  la  Passion,  et  la  seconde  un  humble 
prêtre  prêchant  aassi  V Imitation  de  Jésus- Christ,  M.  Thomassy  veut  voir  là 
deux  hommes  en  réalité  ;  nous  ne  les  voyons  différents  qa'au  moral  y  et  par  le 
changement  opéré  dans  l'esprit  et  la  vie  de  Gersoo. 

Je  me  suis  arrêté  le  premier^  et  j'intitte  tnr  cette  dittinctiony  qu'on  ne  peut 
t'empècber  de  frire  à  prêtent»  entre  le  prêtre  tont-pnittant,  cbancelier  de  l'Ë- 
glite  et  de  l'Univenité  de  Parit,  et  rhnmble  missionnaire  de  Bruges  et  de 
Lyon,  devenu  le  défentenr  et  Fémule  det  pauvret  Frèretf  prêcheurs  eontre  FU* 
nivertfté;  te  frisant,  ébesletCélettbs,  tout  i  tous,  omnAm  omnia  fadus^  après 
afvoir  revêtu,  dit  le  prieor ,  tout  let  ddiort  d'un  ermite,  uniias  tx  henmicolis 
crâderes. 

Faut-il  s'étonner  que  le  peintre  cbargé  de  représenter  le  même  homme,  si 

différent  de  lui-même,  ait  adopte,  en  véritable  artiste,  la  tradition  populaire  et 
le  contraste  le  plus  frappant?  Il  a  peipt  presque  j-ous  l'habit  d'un  frère  mineur, 
minor  minorum,  celui  qui,  dans  une  de  ses  lettres  de  Bruges  que  je  n'ai  pas  en 
ce  moment  sous  les  •^  cux,  se  qualifie  de  prêtre  indignCf  et  se Jaitlù  moindre  de 
tous  pour  mettre  en  pratique  sa  divine  Imitation. 

L'ettentiel  pour  noot,  c'ett  qoe  nout  voyons^  dant  ces  deux  miniatorcty  let 
nêmea  tniu  aoo»  va  «ntve  ooetome. 
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Mrit  powqwi  le  peintre,  qui  a  mis  le  nom  de  Gtiton  à  la  première  aiiii- 
tara,  nel'a-t-il  pas  mis  à  la  seconde?  Prëoisémant  pari»  ftt'U  l'mitwiàk 
pradèra  pirti*.  qui  tient  imnëdiateaitiit  l  la  iwwidei  «naaite  parce  que,  dm 
la  taeondei  patgnant  Tastear  de  Vlmiiatw»,  il  seooafMrma  à  l'aiprit  de  l'hnbfe 
•nosymy  qui  deaianda  m  ëloquemaïait  qa'on  iappritta  êom  aon,  ftm  fify 
ter  à  Dîea  tout  la  bian  qn'il  fera.  Mais  lit  hait  mot»  qaa  la  painlM  denft  làiB 
«nalmidefoUa,  lartaat  da  la  boucha  da  l'oratear,  rappelUat  n  Uea  ladi» 
don  da  Getami  devant  la  coar  de  Broget  et  oa  qoa  noat  aveat  esté  da  Mikl- 
très,  qu'ils  sufTisaient  déjà  poarle  distinguer,  avaatqaeM.Diroièt  aAtrenu^ 
que  CCS  Luit  mots  se  trouvcut  textucllemeat  daus  uu  autre  sermon  de  Gettsi 
(t.  m,  1568). 

M.  Thomassy  veut  voir  partout  des  gens  d'accord  pour  esaiter  le  maaiucni 
deBrages  et  nos  recherches  sur  Gerson. 

Etais -je  d*aocord  avec  la  tavant  professeur  qui,  arrivé  à  Yalenoianaes  poir 
ëtodier  le  mannscrit  de  Brades,  a,  dans  deux  longs  rapporta,  îaqNnmtfi  en  1838» 
déolaté  à  M.  Conain,  an  temaa  aaees  pen  bienveillanta  panr  noi»  qne  le  toat 
était  bias  acrtohieaMntdeGeiion,atqne]'aniaif  poâa  nuMâtrarpIneafinaiiifi 

etaia-ja  d'aeaord  avao  le  noble  Spenaar  flmitb,  dont  f  araii  à  peiae  eat«ài 
parier,  quand  il  maMmUait  en  on  volnme,  téimpnmé  k  Gaan,  m  gnad  nMÉn 
dee  jogementa  ai  bienveillanta  portés  anr  non  traviil  par  tant  dft  diMeiti 
tiqoes»  jogementa  qai,  la'plupart,  m'étaient  inoonnna? 

Ai-Jeété  d*aaeord  enfn  arec  Lyon,  où  je  ne  oonndaaaii  penoane?.*» 

Si  le  mannscrit  Sancti-TradoniM,  ncquis  parnons  à  Oand  en  1836,  etddil 
M.  Gencc  lui-même  mettait  en  doute  l'existence;  si  ce  manuscrit,  joint  i  cehs 
de  IJrujjes  et  aux  nombreux  rapprochements  que  nous  en  avons  fail5  sur  loui 
deux;  si  nos  découvertes  ou  nos  rencontres  (trop  heureuses  pour  plaire  à  tout 
le  monde);  si  enfin  quelques  travaux  con.«ciencieax  n'ont  pas  fait  avancei  li 
question,  comme  le  déclare  M.  Ihomassy,  nous  sommes  donc  toujours  à  Mekk, 
en  Aatricbe,  et  Lyon  a  tort  d'élever  dans  aea  mars  un  monument  à  rauteor  de 
ïlmUaUtmL»,  Un  journal  da  5  de  ce  mois,  qo*on  veut  bien  m'adrcsser  de  ortte 
▼me,  me  prouve  qa'on  y  a  ffeçn  le  volume  de  M.  Thonmiay.  L'aplomb  avec  l^ 
quel  il  ait  éarit  pouveol  arrêter  l'élan  généreas  d'une  aabk  cité.  Je  aaii  M 
de  dire  que  ce  petit  volume,  ébancbé  avec  une  préoipjlaiion  dépkirable«  eitMt 
groe  d'eneora  anr  lea  écrite  de  Geraon.  Si  la  jeunesee  de  l'auteur  est  uae 
cuee,  daift-il  aBabuler? 

Qu'il  nous  aoit  permie  de  le  lunvoy  er ,  sinon  6  réeole  d'oà  il  eert,  du  moÎM  « 
wodeite  et  aavant  Géraud,  son  noble  eondiaciple,  qœ  août  avone  eu  la  daalf* 
do  perdre,  lorsqu'il  venait  de  consacrer  à  nos  recherches  sur  Gerson  sixŒBd" 
lents  articles  insérés  daus  /'£/iiiVers  oa  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  i'Hii- 
toirc  de  France. 

Le  consciencieux  Géraud  nous  avait  lu,  lui.  M.  Thomassy  peut-il  en  dire  au- 
tant, qaand,  par  exemple,  il  écrit  ces  mota  :  •  JL  Oé  Leiof  ignore  le  poiat  di 
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dtf^t  des  études  sar  Gerton,  s^fûirt  qjutê  UailéamyitifQMimi  ipmqja»  tout 
été  composés  en  firaDçais.  »  C'est  précisémenl  ce  que  nous  «Tons  dit  pour  prou- 
Ter  qoo  GcrtM  avait  prélodé  à  VJmitaUùn  latiae  par  des  serinons  français.  Co 
que  dit  M*  Thomassy»  notanuneat  dn  traité  fra^içais  da  U  Coniemplailion^  cpM 
noua  avona  &it  connaître,  pronve  éfidemnent  qn'il  ignore  lai^méme  qu'à  nne 
époqae  o&  il  n'écHTait  pas*  encore  (da  moins  je  le  présaDe»  ear  il  ne  faut  fé« 
pondre  de  rien)9bien  avant  l'article  da  Moniteur  cité  par  M.  Gence,  dès  1834, 
nous  avions  enThonncardc  soumettre  à  M.  Yillemainetde  communiquer  à  notre 
voisin  de  campagne,  M.  Raynouard,  notre  travail  sur  les  manuscritifi  de  Gersoii; 
il  ignore  que  dans  ce  volume,  intitui»;  Eludes  sur  icn  Mystctv.s  et  sur  les  Manu- 
scrits deGerson  (Paris,  Hachette,  1837), ces  manuscrits  français,  les  plus  curieux 
et  les  moins  connus,  sont  longuement  cités,  analysés  et  admirés  par  nous,  mais 
sana  Iblla  ex^éiation  ;  qoe  nons  y  rerenons  dans  le  dernier  chapitre  sur  la  Un" 
guistiqucm 

Peat>étre»  avant  d'écrire,  M.  Tbomassy  anrait«il  pu  lire»  sinon  ces  Éludes^ 
dn  moina  ce  qa'en  ont  dit  les  critiques  les  pins  sérieux,  notamment  Técrivain  ii- 
lastre  qoi  leur  a  consacré  un  des  meilleurs  articles  dn  Jounuti  det  Savants  f  en- 
fin le  rapport  de  la  Commission  des  Antiquités  nationales,  qui  leur  a  décerné  on 
pris  disputé  par  tant  d'ouvrages  remarquables. 

«  Eln  montrant  it  pr^mitr^  dit  M*  Xhomassy,  la  valeur  des  eravres  françaises 
de  Gerson,  inconnues  à  II.  Gence,  nous  avons...  •»  liais  le  temps  nous  manque 
pour  donner  aujourd*huî  nne.  idée  de  tous  les  services  qu'a  rendus  le  petit  vo* 
lumc  à  Gerson,  aux  Gloires  de  la  France^  comme  on  Tannoncc  modestement. 
Signaler  ce  qui  est,  à  notre  époque,  bien  moins  la  {jloire  de  la  France  qu'une 
des  plaies  de  la  science;  indiquer  les  inconccvablt  s  erreurs  du  petit  volume, 
tel  sera  l'objet  de  la  prochaine  lettre  que  je  vous  deuianderai  la  permission  de 
vous  adresser,  Messieurs,  de  l'ours  ou  d'Augers,  avec  la  nouvelle  expression  de 
mon  dévouement  affectueux. 

0.  Leroy, 

Membre  de  la  deuxiène  claue  de  riMtîtiitHialenfM. 

PariSj  9  octobre  1844. 

I  "S  k  Bini  îiSi-TiiH  — 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  &Ë\NC£&  DES  CLASSES  DE  Li^iSIilUÏ  UISTORlQUE, 

La  première  classe  [Histoire  gene'ra/c  et  Histoire  de  France^  s'est  assem- 
blée le  mercredi  4  septembre,  sous  la  présidence  de  IM.  H.  ]*rat,  son  président. 
Le  procès-verbal  a  été  lu  et  adoptt-.  Sur  les  rapports  des  trois  commissions  nom- 
mées pour  vérifier  les  titres  des  candidats  qui  se  sont  préiientés  à  la  dernière 
séance,  MM.  Jodo  de  Barros^  Haicao  d' Allniquerquey  Manuiltao,  Antonio  de 
ym^oncâUêêf  Mmusmd»  Dnimmond  et  le  colonel  Moitié  sont  admis  à  laire 
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partie  de  Tlnstitat  Historiée  es  qualité  de  membns  oorreipoildiliU,  Mof  fap* 
probation  de  raiieiiibkëe  générale. 

H.  le  président  âdt  nn  rapport  verbal  tntHisioin  uaimteUs  de  M.  Catr 
CanitL  Après  étra  entré  dans  cerUms  détaOs  snr  la  oompositbB,  Teiprît,  le 
style  de  cet  ooTngercBMrqoable,îl  conclntca  disant  qn'il  croît  ponvoirlelNer 
sans  restriction,  et  qu'il  est  à  désirer  qoe  les^Tolnmes  suivants  ne  se  Ikiseat  pu 
attendre,  afin  qu'on  poisse  ftire un  rapport  d'ensenlilephisétendn  et  ploscompkl. 

Sor  l^inritation  de  M.  le  président,  M.  Leodière  donne  quelques  renietgae» 
ments  «ur  V Histoire  des  Carthaginoisk  laquelle  il  travaille  ;  mais  il  refjrette  que 
les  éléments  manquent  pour  exposer  |a  nature  et  les  développements  dc^s  colo- 
nies des  anciens,  et  pour  déterminer  les  relations  établies  par  le  commerce  dei 
Carthaginois  eux-mêmes. 

M.  IN.  de  Berty  soumet  à  l'examen  de  la  classe  la  proposition  d'admettre  aox 
séances  des  classes  d«  rinttiiot  Historique  des  étrangers  qui  feraient  des  lectv* 
m  de  mémoiref ,  i  condition  qu'ils  seraient  soumis  à  certaios  règlements  qoe  le 
conseil  jogenit  à  propos  d'établir  sur  ce  sojet.  Cette  proposition,  faite  déjà  p* 
radministrateur»  et  écartée  par  Vasseniblée  générale  du  mois  de  juillet,a  été  icS' 
voyée  au  conseil. 

M,  Pnt  propose  de  traiter  dans  la  proehaÎBe  aéanee  de  f  ernplni  des  travpn 
pour  utilité  publique.  M.  Lendiève  traitera  à  son  tour  des  cofonict  uncienMS  cl 
modernes. 

La  deuxième  classe  {Histoire  des  Langues  et  des  LiUératures)  s'est  SUBI* 
blée  le  mercredi  11  septembre,  sous  la  présidence  de  M.  Villenave,  présidsat 
Apres  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal,  on  a  offert  à  la  classe  les  00* 
vrages  suivants  :  Dicliotmair-c  lalin-français ,  par  MM.  Quichcrat  et  Drtt'tf- 
luy  ;  Histoire  de  la  Poésie  française  U  V  époque  impériale^  par  notre  collègue 
11.  B.  Jullien;  Revue  europc'anne  publiée  à  AJilan,  mois  d'août  ;  Â perçus  histo- 
riques et  littéraires  sur  les  Peuples  d'origine  sla»9,  par  II.  N,'A-  Kubalskifi» 
Mère-lnsUiutricet  par  M.  ZcW,  mois  de  septembre. 

Sor  le  rapport  de  M.  Fontaine,  au  nom  de  la  commission  nommée  poor  véri- 
fier les  titres  des  candidats  qui  se  sont  présentés  dans  la  dernière  séance  de  h 
classe.  Mil.  l'abbé  ffoff,  de  Florence,  et  ilo«iMsaify.de  BordeuuK,  sont  sdaii 
comme  membres  correspondants,  sauf  la  sanction  de  l'assemblée  géoéftiei 

M.  B.  Jullien  esc  appelé  è  la  tribune  pour  lire  son  rapport  sur  le  diclînuBSfit 
latin-français  par  MM.  Quiekemt  et  DaveUyr,  Ce  rapport  est  renvoyé  ao  esaîié 
du  journal. 

La  troisième  classe  {llisioii  e  des  Sciences  physiques,  mathe'matiques,  so- 
ciales et  philosophiques)  s'est  assemblée  sous  la  présidence  de  M.  B.  joHicD, 
préi»ident.  Le  procès  vcrjjal ,  lu  par  M.  Lapalmc,  secrétaire,  est  adopté. 
M.  iicnzi  communique  à  la  classe  une  lettre  de  M.  César  Gantu^daas  Is^aslk 
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•e  trouvent  tOf«  les  détsilt  de  l'ooTcrturc  du  congrès  des  sarantR  Ualicne  à  Mi- 
lan. M.  l'abbc  Augcr  demande  de  communiquer  à  la  clasfc  les  procès  verbaux 
du  congrès  de  Lucqucs  de  l'année  dernière,  auquel  il  a  assisté.  MM.  le  président, 
Lapalme,  docteur  Josat,  abbé  Badiche,  Fontaine  et  Kenzi  prennent  la  parolo 
sur  l'opporiunité  de  cette  communication.  La  classe  ne  se  prononcera  que  lors- 
que M.  Anger  fera  roflre  dont  il  parie,  et  que  M.  Renzi  voudra  bien  racooin* 
pagaer  d'une  traduction.  M.  l'abbé  Badicbe  demande  si  la  classe  voudrait  per- 
mettre que  Ton  fit  la  Inogngbie  de  deax  membres  de  riostitnt  Historique  qoi 
«opidécëdés  depoit  pen»  eevoir  :  MM.  Tabbé  Marest  et  le  profSetseor  Dnrozoir. 
La  classe  reçoit  fiiToraUement  celte  ptopositîon  i  et  M.  Tabbé  Badicbe  est  prié 
de  rédiger  les  deasbiogiaphîes. 

M.  le  président  lit  nn  rapport  hit  par  la  commission  aor  la  candidature  de 
M.  Tabbé  Fitsiauxi  ce  rapport  condat  i  l'admission  da  candidat;  on  passe  au 
scmtin  secret;  M.  l'abbé  Fiisiaux  est  adofiis  comme  membre  correspondant^ 
sanf  la  sanction  de  l'assemblée  générale.  M.  l'abbé  Badicbe  a  la  parole  pour  lire 
un  rapport  sur  l'origine  commune  de  la  littérature  et  de  la  législation,  par 
M.  Cellier.  Après  la  lecture  de  ce  rapport  fort  spirituel,  la  classe  décide  qu'il 
sera  déposé  aux  archives.  M.  le  docteur  Caffe  vient  lire  à  la  Irihiinc  un  rapport 
sur  le  congrès  scientifique  de  Strasbourg  de  1842.  (^e  rapport  est  renvoyé  au  co- 
mité du  journal.  M.  Bernard  Juliien  lit  à  la  classe,  en  forme  de  communication t 
on  mémoire  sur  la  nécessilé  d'une  grande  résetve  dans  Vexamen  des  ouvrages 
des  anciens.  Cette  lecture  est  écoutée  avec  beaucoup  d'intérêt.  Des  remercie*  ' 
ments  «ont  votés  à  M.  Bernard  JoUien. 

\*  La  quatrième  classe  (Histoire  des  BeauX'Jris)  s'est  assemblée  le  35  sep'* 
tenbre,  sous  la  présidence  de  M.  E.  Breton»  vice-président.  M.  de  Brière,  se* 
crétaire,  donne  lecture  |do  procès-verbal,  qui  est  adopté.  M.  E.  Breton  lit  è  la 
dasae  on  fragment  de  son  voyage  en  Italie,  qni  a  rapport  à  la  ville  de  Vol  terra, 
en  Toscane,  et  à  ses  environs,  qne  les  voyageurs  en  général  ne  visitent  pas. 
(L'analyse  sera  insérée  dans  le  proebain  numéro.)  Après  cette  lecture,  qui  a 
intéressé  vivement  la  classe,  nno  discussion  s'engage  entre  plusieurs  niemljrcs 
sur  une  inscription  en  caractères  étrusques,  de  droite  à  gauche,  trouvée  à  Yol- 
terra.  Cette  inscription,  en  définitive,  n'a  pu  ^rc  lue  par  personne. 

\*  L'assemblée  générale  (les  quatre  classes  réunies)  a  en  lien  le  37  septem- 
bre, tous  la  présidence  de  M.  Yillenave,  président  de  la  deuxième  classe.  Le 
procès-verbal  de  la  séance  précédente,  lu  par  M.  le  secrétaire,  est  adopté  sans 
réclamation.  Les  nominations  des  membres,  admis  dans  les  dUTérentet  classes 
pendant  le  nois,  sont  soumises  à  l'approbation  de  l'assemblée  générale. 
MM*  le  odonel  Mouton^  au  service  du  roi  de  Labore,  Jodo  de  Sarros,  Fahoo 
d^Albuquerquey  Mamnhao,  docteur  en  droit  à  Femambuoo,  Anionio  de  Fas- 
eoneeUoSf  ifencsct  de  Dmmmond,  bomme  de  lettres  de  Femambuco,  Rous' 
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seau,  homme  de  lettres  de  Bordeaux,  Vahhc  Basij  membre  de  l*Acadcmiede 
la  Crusca,  de  Florence,  et  l'abbé  Fissiau.r,  directeur  du  pénitencier  agricole  et 
industriel  de  Marseille,  passent  tour  à  tour  au  scrutin.  iU  sont  reços  et  procla- 
més membres  correspondants  de  l'Institat  Historique. 

M.  Lapalme  est  appelé  à  la  tribane  pour  lire  son  rapport  sur  le  conplMeDdl 
de  la  jattice  criminelle  en  France  pendant  Tannée  1842. 

La  lecture  de  cet  intéressant  rapport  a  été  écoutée  avec  la  phis  grande  it> 
tencion;  elle  a  été  suivie  de  lâ  discussion  la  pins  animée  et  la  pins  insfraeliif. 
MM.  Tabbé  Anger»  Fabbé  Laroqne,  le  docteur  Josat,  N.  de  Berty,  Pontainect 
antres  membres,  demandent  et  obtiennent  tour  à  tour  la  parole,  soit  poor  es» 
battre  quelques-unes  des  conclusions  du  rapporteur,  aoit  pour  signaler  des  h* 
cunes  qu'ils  croient  avoir  remarquées  dans  le  rapport. 

H.  N.  de  Berty,  tout  en  rendant  justice  an  mérite  du  travail  de  M.  Lspalme, 
exprime  le  rcjjret  qa*il  se  soit  borné  le  plus  souvent  à  énoncer  des  chiffres  mt 
apprécier  les  causes  dos  efTots  qu'il  a  signalés.  M.  N.  de  Berty  examine  ^aptd^ 
ment  toutes  les  questions  soulevées  ()arle  rapport,  notamment  celles  sur  ^insl^l^ 
lion  des  déienns,  sur  les  moyens  de  les  réhabiliter  après  leur  libération,  surlc  ré- 
gime des  prisons  ,  sur  les  récidives,  sur  le  nombre  des  accusés  illettrés.  11  a  prouté 
que  le  gouvernement  avait  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  favoriser ns- 
struction  primaire,  et  que  rinsouciancc  et  la  cupidité  des  parents  étaient  laplm 
grands  obstacles  aux  progrès'de  cette  instruction.  M.  N.  de  Berty  a  insistésor  h  ne 
cetsité  de  doiineff  aux  en&nts  une  éducation  religieuse.  Cest  parla  religioB,a4il 
dit,  qu'on  diminuera  le  nombre  des  délits  parmi  les  hommes  jouiatant  deleorli* 
berté;  c'est  aussi  par  son  influence  qu'on  amènera  les  détenus  k  se  repentir 
•*araender.Le  nouveau  projet  de  loi  sur  les  prisons  est  fondé  sur  d*excelleotesbs* 
ses  i  mais  pour  qu'il  puisse  être  efficace,  il  ftiut  commencer  par  confier  la  garde  des 
prisonniers  à  des  agents  reoommandablcs  et  convenablement  rétribués.  M. 
Augcr  prend  la  parole  pour  répondre  à  nnc  question  soulevée  par  le  rapport: 
la  diminution  du  nombre  des  cau>es  déférées  aux  Cours  d'assises.  Il  fait  obserrcr 
qu'd  y  aune  explication  très-simple,  qui  rend  ct>inple  de  la  diminution  du  lu  ai- 
bre  des  causes  déférées  aux  Cours  d'assise^,  tandis  que  celles  qui  sont  reiivo\éo< 
aux  tribunaux  correctionnels  sont  notablement  plus  nombreuses.  La  connais- 
sance qu'on  a,  dit-il,  de  l'indulgence  du  jury,  détermine  souvent  les  jogcs  d'in- 
struction et  les  chambres  d'accusation  &  dissimuler  dans  les  faits  imputés  au 
prévenus  des  circonstanoea  aggravantes  qui  donneraient  le  caractère  de  crioe, 
et  à  n'appuyer  que  sur  celles  qui,  ne  constituant  qu'un  délit,  oondvroatlci 
ooppablea  ans  tribnnaui  correctionnels.  lU  a'asaurent  ainsi  qu'il  y  lufadaaoiM 
une  punition  quelconque,  tandis  qu'aux  Cours  d'assises  des  hommes  très-oin^ 
nela  aemient  probablement  absous.  Cest  ainsi  que  le  rapporteur  aurait  pu  tiitf 
du  Compte-reniu  de  la  justice  crtnunelle  une  appréciation  pbilosophiqoe  ée 
l'état  de  la  société.  M.  l'abbé  Auger  aurait  vooln  voir  établir  dans  le  rapport 
la  proportion  ^ui  existe  entre  le  nombre  des  accusés  lettrés  et  illettrés  ;  oui' 
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faudrait  savoir,  dit-il,  combien  en  France  il  y  a  de  personnes  dans  cbacmie  de 
CCS  deux  catégories.  C'est  le  «col  movcn  de  savoir  dans  quelle  proportion  le 
nombre  des  coupables  est  avec  le  nombre  total.  M.  Auger  insiste  ensuite  sur  la 
nécessite  de  confier  l'inslruciiuii  au  cler{;é,  comnae  le  aeill  moyeo  Capable  d'a- 
méliorer les  opinions  et  la  conduite  des  hommes. 

Après  une  réplique  faite  par  M.  Lapalmc  à  tous  ses  honorables  collègues,  on 
dfiBiandc  le  renvoi  de  loa  rapport  an  oomité  da  jo|^rpal*  Cette  demande  étant 
mppoyée,  on  pute  aii  acrutin  secret.  Le  renvoi  est  prononcé  à  runanimitd. 

M.  Tabbé  Laroqae  propose  de  tnitfir*  dm  la  prochaine  séance,  la  question 
MÛTante  :  Roehereher  les  mciyeni  tU  «ait  ji*  «w  êeoQurs  des  libérés, 

R. 

BDLIrETO 

UMA  TRAVAUX  I>BS  CUSSBfl  FOOA  lA  MOIS  DB  NOYJUfBRB|  RKOIGÂ  D'aPBII^S 
LA  DioaiOl  DU  OONUlli  n  DV  COMITÉ  CBITBAIi  ABS  T1ATAUX« 


PREMIÈRE  CLASSE. 
siAlICB  no  s  nOTBHBM  1M4. 

1*  Histoire  des  colonies  anciennes  et  moderue^i  par  AIM.  11.  PRAT  et  LEU* 
DJÊIIE. 

20  Rapport  de  M.  IlIJIIXàllD-BIlÉIIOLI^ËS  sur  l'Histoire  des  peuples  du 

SÉANCE  DU  y  NOVEMBRE  1844. 

1»  Rapport  de  M.  FOXTATXE  sur  l'ouvrage  de  M.  0.  Leroy,  traitant  des  £po- 
ques  de  l'histoire  de  France,  et  sur  les  ouvrages  de  Monseigneur  Mazzctti. 

2*  Rapport  de  M.  TRLMOLI£U£  sur  le  Journal  de  droU  ctml,  par  M.  Mancini, 

éaMapI^ 

a*  Rapport  de  If»  ALIX  sur  laa  HMOiMfiriM  des  poésies  latines  de  H.  Boaucelli,  rec- 
teur dn  ooll^  Naarécn  de  Rome. 

TROISIÈME  CUSSB. 
sikVCt  VO  16  NOTffWBRV  1844. 

10  Lecture  d'un  mémoire  de  M.  le  doeteur  JOSAT  sur  cette  question  :  Faire  l'ki- 
stoire  bolaniquê  el  iniutirisUt  du  11^,  an  e«posotil  as  proprUUs  Us  màtusB  HàbHes^ 

2»  Lecture  d'un  mémoire  de  M.  Tabbé  LAROQUE,  traiUnt  des  DUmus  Ubérés 
et  des  SoeiéUs  és  polrono^t. 

30  Rapport  de  M.  LEHOT,  ingénieur  des  ponte  et  elMussées,  sur  la  sislàna  Jo«(- 
frof  relatit  aox  ebemiiis  de  fer. 

QUATRIÈME  CLASSE. 
aÉAiiGi  9u  sa  novsliBBa  1844. 

Lecture  d'un  mcmoirede  Al.  £•  URETONsurrbistoire  delà  peintnraà  ffcaqaeen 
Ilalie. 
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■ÉAHCB  mt  n  HOTBMBil  1M<. 

1*  Sanction,  par  l'assemblée  gpn(f raie,  des  candidats  reçus  par  les  classes. 

S«  Lecture  d'un  rapport  de  M.  le  docteur  JOSATsur  un  ouvrage  de  M.  le  docteur 
Sigaud,  médeain  de  S.  M.  impériale  du  Brésil,  tniUDt  des  UakiiUt  «l  tf«  tUmuéi 
BréiU, 

A.  BENZI. 

N,  B.  Il  est  bien  entendu  qu'on  ne  peut  pas  reproduire  dans  ce  bulletin  tous  les  rap 
ports  et  mémoires  qui  peuvent  arriver  à  1  Institut  Historique,  à  partir  du  momcut  ou 
ce  programme  a  été  rédigé  jusipi^an  Jonr  de  la  réonion  deselasaea, 

GHAOnQUE. 

—  Un  de  nos  confrères  de  la  qaatrième  classe  (Ilisloirc  des  Beaujc-Aris], 
M.  Bra,  eiprime  le  désir,  si  la  Commission  lyonnaise  da  Monument  de  GerM>n 
s'en  tient  au  projet  de  le  représenter  sous  les  traits  imposants  du  chancelier  de 
l'Université  de  Paris,  queda  moins  on  réalise  en  relief,  sar  la  base  de  la  aCatae, 
la  pensée  de  notre  confrère,  M.  O.  Leroy,  qni  conduit  qo'oa  no«s  montrât  l'ai* 
tenr  de  VImitation  de  Jésus-Christ  entooré  des  pins  paums  enfimta  de  Lyon, 
dont  il  s'est  fikit  le  catéchiste. 

—La  Bévue  du  Midi^  recueil  mensuel  qui  paraît  à  Montpellier  sous  la  directioo 
de  M.  Achille  Jubinal,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  avec  la  coUabontion 
de  ses  collègues  des  diverses  Facultés  de  droit,  de  médecine,  des  sciences  et  des 
lettres» d'Aix,  de  Bordeaux,  de  Lyon,  de  Montpellier,  de  Toulouse,  ainsi  quV 
▼ce  l'appui  des  principaux  écrivains  du  Midi,  tels  qae  MM.  Méry»  Antnn,  Be- 
boul,  de  Pontmartin.  etc.,  continue  à  obtenir  nn  snccès  aussi  flatteor  que  mé- 
rité et  éloigné  de  tout  charlatanisme.  Noos  remarquons  dans  le  Tolmne  qoi  vient 
de  finir  des  travanz  de  MM.  LaUemand,  Lordat ,  Bissoeno^  d'Amador  (de  In  Fa- 
culté des  lettres  de  Montpellier)  ;  de  MM,  François  et  Eieholf ,  de  b 
colté  dc0  lettres  de  Lyon)  ;  de  MM.  Michel  et  Fortonl  (de  Bordeaux  et  de  Ton* 
lonse)  ;  enfin  de  MM.  Flottes,  Taillandier  et  Jobinal ,  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Montpellier,  etc.  Nous  ne  pouvons  qn'enconrager  les  eRbrtsacioitifiqnes  das 
fondateurs  de  le  Bâvue  du  Midi^  et  noua  reeommandona  ce  tecueil  à  nos  lee- 
teors. 

BULLETIN  BI2LîOGRAPniQUE. 

Traité  de  Mnêmotechnie  générale,  par  M.  le  docteur  Âttdibert.  ^ 
Vu  Rhône  et  du  lac  de  (îcnive,  pai  M.  L.  Vaico.  ' 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France.  Nouv.  série,  tome  VU. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  Année  1844,  n**  2, 

Dissertation  et  notice  sur  une  ville  guuloisodu  Bdouvaisiê  nommée  par  Céeer 
Bratu^antiuTv ,  î>nr  V  AAiâ  Dovîr. 

Le  vice-secrétaire j  lIiiLLAnD-BRÉHOLLES. 
L' Administrateur 'trètorier,  A.  Umu 
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sua  LES  SOIRÉES  LinÉRAIRES  DES  DEUX  DERNISaS 

siècles: 

A  Tépoqne  de  k  renmHitnce  dn  lettr»,  «i  comprit  liic&tAt  que  rénvlatîoa 
ctl  on  aiguillon  pvitnnt,  et  q«e  lins  i'émvhtîoii  on  Temil  prompt— ont  Ion- 
gnir  les  lettfet  et  les  arts. 

L'Italie,  qoi  avait  donné  le  premier  exemple  d'émancipation  intellectaelle  oa 
ressenti  la  première  influence  de  ces  temps  heureux,  LMtalie  vit  anssi  se  former 
les  premières  ou  les  plus  nombreuses  académies.  Si  le  bat  cache  se  devine  quel- 
quefois difficilement  quand  on  le  compare  au  nom  bizarre  que  telle  ou  telle  so* 
ciété  avait  choisi,  si  l'origine  de  quelques-unes  de  ces  sociétés  se  perd  déjà 
dans  rincertitudc  des  traditions ,  du  moins  Tbistoire  du  plot  grand  nombre  est 
coanae,  et  leurs  annales  savent  le  dire  avec  orgoeil. 

11  n'en  est  pu  tout  à  &il  de  mène  en  France  ;  les  sociétés  académiqnei  fiironi 
nnt,  lc«r  nomendatnre  incertaine^  à  «ette  ëpoq^e,  leor  hiatoîre  presque  Incon- 
nne.  Ce  n*est  pent-étre  qoe  depuis  Misante  ans  qu'on  a  pa  avoir  nne  topogra» 
pliie  de  la  France  intellectnelle^  quand  rabbë  de  La  Porte  publia  ta  Franet 
Uudmin^  ouvrage  anjonrd%ni  trop  oublié,  et  dont  Tutilité avait déposté  de 
beaucoup  ce  qu'avaient  de  curieux  les  publications  de  La  Croiz>dn-llame»  Du,* 
nrdier,  Vaaprivas  et  Sorel,  Un  livre  qui  redirait  Itiistoire  de  tontes  les  socié- 
tés acsdémiqaes  formées  en  France  serait  donc  un  livre  curieuret  vtiiey  et  noos 
sommes  surpris  qu'il  n'ait,  josqu*à  ce  jour^  tenté  personne.  A  celui  qui  voudrait 
récrire^  peut-être indiqnerait-on,  comme  germe  de  l'œuvre  qu'il  aurait  à  étu- 
dier, ces  jeux  que  le^  Uomains,  maîtres  des  Gaules,  avaient  établis  pour  faire 
refleurir  les  lettres  dans  un  pays  où  les  Bardes  avaient  cultivé  la  poésie»  où  la 
philosophie  avait  inspiré  des  méditations  plus  sérieuses  aux  Eubages.  A  Lyon, 
Caïos  avait  institué  des  combats  d'éloquence  oii  les  vaincus  ,  forcés  de  chanter 
les  vainqueurs,  devaient  en  outre  fournir  le  prix  du  à  leurs  succès,  et  se  voyaient 
nposés,  si  l'inspiration  les  avait  trop  mal  servis  pour  bénir  la  tyrannie,  à  subir 
une  flagellation  honteuse  ou  à  èire  jetés  dans  les  flots  du  Abdoe  (1). 

Marseille ,  l'aînée  de  nos  cités  dans  la  culture  des  lettres,  avait  bérité  des 
^bocéens  d'un  goftt  plus  noble  et  plus  juste.  Outre  qu'elle  entretenait  des  pro- 
fesseurs qui  enseignaient  les  sciences  des  Grecs,  son  académie  était  le  siège  des 
^des|  mais  remonter  jnsqne*la ,  ce  serait  remonter  trop  bait,  penbètM.  On 
^l'Ottverait  pent-étre  anssi  nu  fondassent  trop  laible  on  trop  îndirael  dans  lue 
des  moBistères,  qui  brillèrent  d'un  éelat  plus  on  moins  vif,  et  qui,  di 
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ttoini ,  gardèrent  dam  la  retraite  le  feo  tacrë  de  ramotir  dci  Idtics  ècnt 
parlont.  Peut-être  euûp  n'y  aonitril  |i|t  n|ifO|i  à  fvcbercber  et  genne  dm 
ces  partit  subdivisé*  à  divenea  époques  du  mdyeo  i^c^  qai  foraiaieat  gmp 
aoprèf  du  maître  qo*i]a  avaient  préféré.  Quoi  qa'il  en  soit,  an  ITt*  nède, 
on  TvH  renailfe|ea  arti;  rilaljB,  oqinfie  n^ia  Tavonf  iapfeM,fttli 
première,  mais  ne  fut  pourtant  paa  la  acnle  à  dissiper  l'olMeurité  de  Fi^ 
nnce.  Si  elle  oooronna  ^/(ertino  Miisfo/f  et  Péiranfue,  les  Allemand!  d» 
nèrent  le.  titre  de  poète  à  Conradus  CeltçfProUteeiuit  les  E^agnols  à  à^MS 
March  et  à  Arrias  Montanus,  La  frsnce,  qu'il  faat  citer  ponr  ne  paslapiiwr 
dn  contingent  qnVIle  mérite,  la  France  clle-niétue  voulut  renouveler  les eon* 
batt  littéraires  ;  ils  eurent  pour  objet  la  poésie,  mise  en  vogue  par  les  tnit 
donrf ,  mais  qui,  née  an  sein  de  la  barbarie,  se  ressentit  longtemps  de  son  sri* 
gine.  Cepeudanc,  si  en  Italie  les  établissements  littéraires  se  cooaplidsimt,  il 
n'en  était  paa  ainsi  parmi  nous,  et  llibtoire  de  cette  époi|ue  ne  aoos  np< 
pelle  point  de  corps  savants* 

Il  est  vni  qne  le  célèbre  Calinod  deflmmacolde  Conception  trouve  son  ori- 
p,iiie  au  XI*  siècle  ;  il  est  nai  que» dès  le  XIV*  siècle,  à  Toulouse,  le  Collent  du 
fai  sai'oir  ne  peut  retrouver  la  sienne,  perdue  dans  la  nuit  des  temps.  Néan- 
moins, bien  qu'une  colonie  de  poète;»  troubudours  eut  déjà  institué  la 
science  à  Barcelone,  et  que  Clémence  Isaure  eut  déjà  substiiué  les  Jeux  Flo- 
raux aux  gais  exercices,  on  peut  dire  qu'il  n'y  avait  poiut  d'académies  daai le 
sens  cotnpriâ  aujourd'hui. 

Mais  nous  n'avons  à  parler  ni  de  Clémence  î?aare,  ni  des  Jeux  Floraux,  ni  du 
cours  d'amour  (1) ,  ni  des  puys  ou  paliaods  ;  nous  ne  trouverions  pas  là  l'iroige 
des  réunions  que  nous  voudrions  connaître.  Nous  en  placerions  plutôt  fidêc 
dans  ces  réunions  formées  par  Cicéron  à  sa  délicieuse  campagne  de  Tusculum, 
dans  ces  lieux  qu'il  appeltit  l'un  le  lycée,  l'autre  l'académie.  Ces  agiles  dëlicim. 
qui  n'avairnt  que  le  nom  de  commun  avec  ceux  que  Platon  et  Artstotc  outres- 
dus  si  célèbres,  étaient,  le  premier,  sa  bibliothèque,  l'antre,  an  salon  pMi 
dessein  au  bas  de  ses  jardins  ;  tous  deux  servaient  aux  assemblées  de  aessifsri* 
amis,  et  là  se  traitaient  des  questions  de  philosophie. 

Noos  en  verrions  le  berceau  ou  Tim.ige  dans  cette  réunion  de  gens  de  leltfU 
-  ft>rmée  à  Saint- Victor,  où  se  rendaient  Ronsard  et  Charles  IX  ;  Tabbaye  Ssiijl* 
Vknor!  cet  a»ile  des  bummes  studieux  et  érodits,  déjà  célèbre  avant  qaedd 
cungré{;aiittns  modernes  eussent  accaparé  pour  ainsi  dire  la  répnlatinu  de«i«p* 
Uttcraires }  avant  même  que  les  écoles  tlu  cloître  de  Paris  eussent  acfaii  Icr 

(1)  Jesn  deRosIradamus  en  couipte  trois  dans  les  notices  qu'il  a  dooaées  sar  kS|lii«(K|n 
po«tei  proveoçaax  :  celle  de  Signe  et  de  Pieirefcii,  cdie  d'Avigtim,  cdte  de  Romanio  (Loon»- 
^iii).  Cs.veoe4Ke,  dans  VOngi  .e  de»  Jmx  Floraux;  Crcydrabei.î,  dans  son  histoire  dehPiait 
lulgpiri',  cun\leBue.a  de  l'exi  l.  utc  do  c<«.  .  k>  %,  >  i  1.  «  préscni.  ;,t  vommc  d<  s  éct»li-s  de  po*»ie«« 
de  valeur,  de»  Irit^uuauz  uù  se  jugeaient  luuU»  K  *  iilii  u  aS  s  .rvniais  cnln;  liJ  cbcisliw»» 
éanus  et  les  poètes, 
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importance.  Noua  les  verrioni  déjà  formées  dans  ces  confiirences  lor  les  matiè* 
rei  de  sciences  et  d' érudition  que  Margoerite  de  Valob  tenait  dans  ton  palais, 
et  aoiquels  présidait  «on  maître  d'hôtel,  Le  Clerc  de  La  Forest.  C'est  donc  sim- 
plemeot  dei»  principales  toirces  littéraires  des  denx  derniers  siècles  que 
nooa  Toodrioni  parler,  de  ces  réunions  amicales  où  les  Muscs  régnaient  sans 
prétention  ,  et  quelquefois  presque  à  leur  insu.  Cet  asile  des  lettres  et  de  la 
bonne  compagnie  était  souvent  l'objet  d^une  ambition  facile  à  concevoir  et  à 
excoaer.Ne  aa? ez-vons  pas  tous  que  c'est  un  titre  capable  de  flatter  ramcor-pro» 
pre  celui  d'babitué  do  talon  d'oae  dame  «dont  la  célébrité,  comms  l*a  écrit 
•  HA  de  aot  coUègMt,  hmmhiU  m  tampa  de  le  C<Hivc«tiMf  d  qoi  depaitn'eit 

a.»  dicéét  riMMiawM.  a 

Sovvenc  nène  ce  germe  baperçn  croiiiait»  deveuil  «M  plrale  fieonde; 
teDet  lei  lenréea  de  Gonrert»  que  nooa  dterona  Yet  pranièret,  non  qa*ellea 

aient  précédé  dans  Tordre  des  temps  celles  que  nous  Toolona  insérer  dans 
notre  nomenclature,  mais  parce  qu'elles  ont  donné  lieu  k  ce  corps  si  célèbre, 
dont  les  membres  paraissent  arrivés  à  l'apogée  de  la  gloire  littéraire,  à  ce  som- 
met où  il  est  si  glorieux  d'atteindre,  quoique  plusieurs  paraissent  y  être  arrÎTea 
facilement,  sans  bagage  et  sans  frais. 

Vers  Tannée  1629,  quelques  amis,  qui  tons  habitaient  Paris,  mais  en  différents 
quartiers  ,  lassés  de  faire  souvent ,  pour  se  trouver,  des  courses  inutiles ,  réso- 
lurent de  se  voir  un  jour  de  la  semaine  chez  l'un  d'eux.  Ils  étaient  au  nombre 
de  neuf,  et  tous  hommes  de  lettres:  MM.  Godeau,  devenu  depuis  évèque  de 
Gratte,  mais  qui  n'était  pas  alors  ecclésiastique;  de  Gombauld  ;  Chapelain; 
Conrart;  Giry;  Habert,  commissaire  d'artillerie;  Tabbé  de  Céri»l,  son  frère; 
de  Serixay  et  MaUeville.  Conrart  demeurait  an  centre  de  la  ville ,  dont  tous  les 
aotrcs  étaient  presqae  é^leme&t  éloignés  ;  sa  maison  fut  choisie  pour  le  lien  de 
rendez-vont.  Là,  lea  aefiiits  enia a'eotretenaient  d'elbiies,  de  nouvelles,  de 
bellea-tettres  surtout,  et  til^un  d'eex  avait  lait  quelque  compotilîoa ,  ce  qeiir 
rivait  tOQvent,  illacooimiiniqaaitenxautreayqailu  diaaieot  librement  leur  avtt. 
Gea  conitSTeiicet  étaient  anlvlcs  tantôt  d'une  promenade ,  tantôt  d'une  collation. 
Pendant  trob  en  fontie  iU,  fli  oontinnèrent  cet  délicieuses  réunions  avec  on 
profit  incrofable.  Ha  en  parlaient  plni  tard  comme  de  Tige  d'or  de  TAcadémie. 
Leur  projet  était  de  garder  le  secret  aor  ca«  réaniona,  et  le  secret  ftit  gaidé  à 
cette  époque  benrease.  Le  premier  indiscret  lut  Malleville.  Il  i^onvrit  à  Faiet, 
€jm  venait  de  hàtt  Imprimer  aon  Hmuiéifi  Bwom  »  et  qoi  «btini  de  n  tCQVVcr 
à  Tnae  dea  conliéreeces  oè  il  fit  Thonmege  de  m  livre,  k  pNmier  pent-élro 
nfliwt  àceeerpe  seient,  et  d'o4ilaQrtitenehânlé  deanfiaqrfa«iillMii«riillimg 
enn  onvnge  et  de  le  eenvertetion  qn'tt  avait  partigée.  Ofcn  était  iét  da  aecKt 
projeté!  FM  amena  à  la  rénaion  Des  Mareta»  qal  7  lat  k  premier  TcluBM  da 
V'AHaM  qo*il  composait  alors,  et  en  parla  an  eâèbre  aMié  de  BoMbart ,  Iffl 
délira  |aMi«ter.Un*j  avait  pat  nojenda  lai  en  leHyerrefttiéei  il  étiitriai 
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de  presque  tout  ceux  qid  lu  cumpotuieut  ^    th  imhur  «  dit  Mlinuu ,  Min- 

mit  quelque  autorité  et  le  tendait  pini  considérable.  Là  aussi  la  fcrtaMivM 
donc  du  poidi  !  La  fortune  de  Boierobert  était  sa  haute  position  auprès  do  car- 
dinal de  Richelieu.  Tcmoin  et  ravi  des  dtscossions  franches  et  désintéreswn 
qui  se  faisaient  au  lien  de  cet  échange  de  compliments  où  chacun  donsedo 
éloges  pour  en  recevoir,  il  en  Ût  on  rapport  flatteur  au  cardinal  miniitrc.d 
bientôt ,  malgré  les  répugnances  deqoelqucs-nns  de  ses  membres  ,  celte  réuni» 
obscure  et  inconnue  fut  absorbée  dans  la  proU'clion  de  Richelieu  etde?lnlli 
plus  illustre  académie.  Son  existence  léf^ale  date  de  1635  ,  et  de  ce  moSMBtdIc 

'cesse  d'être  du  ressort  de  notre  travail  et  de  nos  rechetches. 

Toutes  les  réunions  dont  nous  avons  k  parler  ne  devaient  pas  avoir  vas  Mu 
Cwnatiou  si  éclatante,  mais  leur  intérieur  était  recberché  et  leur  suflhf^e  im 
vivement  désiré.  Tous  les  uuf^us  drecs  ne  pouvaient  pas,  ipouune  Hérodote  s 
Lysâas ,  consulter  leurs  compatriotes  et  ravir  leur  admiration  ans  jeuadjap- 
ques;  mais.  Athènes^  onvrant  aux  poètes  une  carrière  moins  farîUaBteqsscdc 
d^dynpie»  rep^i^^  le^  jçjowounes  plus  désirées  et  ploa  fréquentes.  Noasisjiw 

'  que  dès  le  coqpifppqui}teiil  du  XVU*  sîtele,  sous  le  ri^e  de  Lonta  XIIl,Giiiii. 
duc  d!Orléans ,  t^ait  cbçi  lui  de  savantes  çonlëveiieea»  ofi  ImUèvept  Va^pb 
et  Voiture ,  et  où  Ton  arrivait  préparé  s«ç  Jc|  muièm  que  le  pfiucaatdtii- 
di^^ées.  A  eftté  fffmA  J^om  cîtout  le  niode^e  Jnstel.,  en  reJation  awb 
homMieiplai  f|îstfiigDët,de  sou  temps,  et  dput  RicliwHl-SiiMaisioviîadip 
la  maifOB  com^e  le  rfudéi^^oiM  des  feus  de  lettitçs|  am*  bAtopa-ucasdear 
peler  d*alMwd  le  célè^i»  Mtel  jle  Rambouillet*  Cailicriiie  de  VifoonC',  km 
du  marquis  delliiBboplllêt,  et,parmi  aes  quatre  fiUesyCelle aurtouiqui 
poiot  le  moude^  luUf^Uicine  d'A^geon.ei,  depuis  dpcliiiie  de  tfouioiivjtt- 
naieut  le  seeptie  du  bel  espf it ,  4*«vtres  disent  d^  menvais  goAt.  Vilkft*t 
daaa  lu  vie  df  la  dqciiesse  de  Lougnevillc ,  appelle  Phôtel  de  Rambonlrt  k 
plus  délicieux  réduit^  ^u[il  y  etU  alors,  et  dit  qu'une  politesse  noUa  stei* 
fadeur  régnait  dans  ces  cabinets  toujours  remplis, de  ce  qu'il  y  avait  à  PMil^ 
à  la  cour  de  pins  illustre  en  mérite  (1).  On  y  voyuit  réuni.s  le  prince  de  Gosl^i 
les  cardinaux  de  Richelieu  cl  de  La  Valette,  et ,  à  côté  des  mini$lrf$,  det^ 
iicraux  ,  des  magistrats  les  plus  célèbre*,  «e  trouvait  tout  ce  qu'il  y  avait  al*»* 
d'hommL-s  eu  réputation  d'esprit  ou  de  savoir;  tels Vaugclas  ,  Godoau,  Voitof. 
M"'  de  Scudéri ,  M""  de  Sévigné,  le  comte  de  Rabutin-(^.lianta! ,  Gombmii^t 
Métvaçc,  (iomlK^uld  et  cciU  amres.  Cetexciqple  excita  des  riralilést  ào^ 

(1)  •  Ceux  qui  ne  péavaleal  lgttier'4iasces  isieaiWfcs,  dit  caeoia  ViMne,  s»  isgbkit^ 
«  m  Mosolcr,  et  IcsqualMblent  étptHii  êwtmm  db  M <^lr,  etprcsiisn  IbH  adMedcili**' 
•  4s  uurfMi  icl>am^uSi.'>  H  oa  i^sflMlf  ^iWissaNnls  iHtMicsM  fuedPlitiBisuHdii" 

•  quablMiri  faisait  éOoft,^  Mndtaiaisdle  de  Bourbon  ae  pouvsit ■unwr ^NtK *ia<r* 
;  •  dsas  «ne  pareille  académie,  quelque  matière  que  Tan  j  Inim...  mais  sans  Vétalft  de  térf 

•  dilîon  qu'elle  abaadoDDait  à  Sarraiin  et  à  Voiture,  comme  en  tentksdhpeHIttafltlSN*^ 

>  igctélé  chsnaantf*  ■  T^us  n'ont  pas  écrit  comme  \  illcfore. 

■         •         •  * 


L  kjiu^  jd  by  GoogL 


iB fMifOB fMMt  On  ditqMJti  Roi—hii  m  pîvrot  taré  èeiibîf«r . 
!— rheUm  bttwt»  mé»  h  peine  coicnt-ilt  gaèlé  lotokaniotda  la  ptMt  ^*ib 
vMlflMtlMM  M»pp8m,  «t  l'eBUcNKBMnt  alla  ai-Mpi  qae,  aana  reaftfini- 
d*  Avgoate  «  ai  l'im  m  enà.  HMnaca»  Ica-fèM  al  fea'onCioia  ne  aoepatant  fii'atae 
«M4MMMiiÉe  4elian»Mr  b  téley  (dielBat lava  «a  »  4lafrcapiaiaa«4l  a'yiiiaae 
earaiCe  4m  aiieMliléèi  '«eealif  wm  ék  ka  ainaèn=r<aitaiaBt  laa  pièeaa  qaTUt 
iRoabieBt  iaiMure n piriilie.  Tel  fin  »  li  la.  eaBBparaiaoa  est  jaste ,  reeHiainîaawe 
qn'eicaie'  l*«ieBiple.4KPIi6tel  ae.Baa>bonlle|.  Toès  cdu  qn  aieiaat  vai  Beaa 
oa  tMe  poniieK  eObathienC  M  leÉif>b«eaq  d'eapiH.  M-»*  de  Ceelia  peint 
■fiBiai(l)  cette  padaiqn  de  rtfpo<|net  «Olpèfnil  éleva  co  goût  daaenlf«lialMin||é* 
«  nitBirel  aeBdei  eoa  aaifcjumit*  l'iiAlel  de  RaoBbonUlet  «  maia  k  b  eoer  cbea- 
•  MàdaoM ,  cbes       de  Montpentier ,  chez  (a  dacbeue  de  l.nn^eriUe)  chei  > 
«  de  Lafayette  ,  de  Sévignc ,  de  CoaUnges ,  de  La  Sablière  ,  chez  le  dac 

a  de  LarochefoQcauld ,  et  dans  toutes  les  maisons  où  se  ras:»cmblateet  des  gens 
«  d'esprit.  »  Aappelons  ,  en  efTot,  quelques— nos  de  ces  noms. 

La  ducbcssc  de  Montpensier,  qui  s'était,  comme  son  père,  trop  livrée  aux 
intrigues  politiques,  réduite  contre  son  gré  à  une  vie  tranquille,  tourkia  vers 
l'étade  l'activité  de  son  esprit.  Retirée  à  sa  terre  de  Saiot-Fargean  ,  elle  se  mit 
à  lire  beaucoup  et  à  écrire  quelques  morceaux  qu'elle  se  plaisait  à  voir  iinpri- 
mer  sous  ses  yetix.  C'est  dans  ce  temps  que  ,  d'après  l'avis  des  pcrsoneesqui 
l'entouraient,  elle  commença  les  Alémoires  qu'elle  nous  a  laissé*.  Une  coar 
pee  Doeibreoseï  mais  bien  cboi^ic,  était  rassemblée  à  Saint- Fardeau,  et  ce  fut 
pour  l'amusement  de  cette  société  distinguée  que  Ségrais  composa  ses  Nou- 
velles  Françaises.  M"*  de  La  Vergue ,  introduite  de  bonne  boure  à  l'hôtel  de 
Bambooiillei,  aal,  par  la  justesse  et  la  soUdité  de  ton  esprit ,  se  préserver  delà 
[   oontafiiNi  Hm  aiap9iâa;§oAl,  dont  cet  bôtel  était  le  centre ,  disent  qaelqeca  a«« 
lenwjtidîff  >W».  Ilnenae  comtesse  de  Lafisyetle ,  eUn  se  plat  à  réunir  cbea  elle 
'    qaelqnei  bommes  distingués  dans  les  lettres,  au  nombre  desqneia  en  voyail 
'    La  Foii^|a^ie».dp||i  ie  deatin.  devait  être  d'avoir  des  leauoes  célèbres  pour  biea<« 
làilficViet  poor  aiates.  Ségrais ,  banni  4e  la  niaiaûo  de  M"*  de  Monipeiaier 
'   poor  avoir,       gMlww  iaqyndeneg»  par  lèto  pant  «in  gleire  de  an  yralae'  . 
'   t«îcetMlâniarainannainnwUMn,6^^'f^       chat  MF*  ét  Ln- 
fr9allti..9iii«|an».laa^ijo«iq«'j|f  Sl,.eiinonippnanie»  ronwnadnZ«Miaetiln 
la  IVlAVine  dâ.Clèm  •  qn'eOn  ie  pilnjdii  Inae^aiàer  aona.aoii  non. 

If-?  A)  ^jgia4^.rnfMMit.d0rbM:d4>iUMlNi«iilei,  dont  Ina  décMoM 
mpmf^'^liffii^  m  h«mn  Qtein,  doailn  et»  inapirailona  de  la  aainra.  Dn 
aail.Up|  en  fpe  fiit  an  maiaon  po«r.  lea  §aia  deJellnaa.  Pdbamaaé  daa  inirignai 
de.  la  pam  el  pina  Ul»ie  de,aaa  antrea  paanena  i Je  dne  de  Lawthafcawanld-— 
songea  qu'à  ae  livrar  m,  dMmea  de  Vainitlé>et  ena  plairfie  de  feaptit.-te 
■aiion  devint  le  rendes-vooa  de  tout  ce  qu'il  y  avait  da  pina  diatinged  à  la 
coar  eti  la  Tille,  par  la  naîaience,  l'esprit ,  lea  talento  et  In  poiilniêe.  iànie 
(l}M**deGeolif,D<r/ii/lMN«stf««FMifMi,etc 


ftiitti d'une  vie  d'intrigue  et  de  dissipation,  ]a  duchesse  de  Longoeville  Ktomi 
du  côtë  de  la  piélë,  dans  laquelle  elle  s'éf^ara  9ous  les  guides  qu'elle  avait  choi- 
sis. Elle  ouvrit  aux  gens  de  lettres  son  hôtel,  qui  était  préciié— nmm 
rbotel  de  Aambovillct ,  dans  la  rue  Satii«»TboiiiaMlu- Louvre. 

CmIb  Mrile  de  noms  élevf's,  de  proteoiflnrf  pviMiiiU,  nous  a  amenés  è  iniedii> 
gressionsof  «et  réunions  où  les  lettraa  se  jonitMtent  peot-AlM  pM  de  toate  lear 
liberté.  Revenoot  à  l'ordre  des  temptdft  été  réunions  pins  modestes  et  pl« 
spécialement  da  ^ewre  de  onUet  qui  non*  occupent.  Les  mémoîratdB  l'abblà 
MsroUes  (1)  momen  iodiqovoiit  phMkara. Lefebvre  deCbmitema  éiiitiid« 
hmummlm  plat  wtnéê  dm  \m  chmotofto^  an  acienct  de  prédfleetiw ,  «li 
atali  mé  tvéif  pMv  idvflftdrat  !«•  Scdjftf  «i  ki  Fmm.  Tom  lit  tmrik  1 
rétttÎMaitdMt  Im  dof  wvnto  poor  csMiSnr  apéddfeMIt  Mrc«iaMtillll»OH 
piwlto  wéÊaim  aur  ha  mti^imml^  tm  général  k  wuilBhw  Updit«,tt 
là  #•  trwvaÎMi  MUnâ,  toiMdî^  Menai ,  iNi^aei ,  Pfeen!*  Gmld« 
aatret.qai,  presque  faw  9  ieini  iw  fi  pin  eélèIWii  gae  ciM  *ilwr 
wqpbjtrioii.  Cétait  là  qne  la  ipbéft  dÉ  Capesoie,  eyilàna  aacM  ieati, 
tvpttvak  da  Jaelee  appnéeialaK  EHa e«  treavalt  atMi  daae ImêùHtémmm- 
tea  qae  teaail  diea  loi  le  pèra  da  Paiaal«  al  auxquelles  il  paadaUl  M  fmtm 
taat.de  baakear  (mib  ilt  qoll  vanaift  da  sarpràadre  traçait  aaa  wmÊÊ^m 
laim»  tfatt^^ire-déeowiaal  teal  h  géanétrie,  parce  qa*oa  lai  atailfdM 
m  liviiaéléMaiaira  da  cette  scieneat  à  eaaw  de  ta  grande  jeosasaé. 

DeThou  ,  le  fils,  héritier  des  manatcrits  de  Dupay  (2),  recevait  AhU 
ceux  qui  avaient  déjà  Tbabitude  de  se  réunir  dans  le  cabinet  de  la  BibliotbèqM 
Royale.  C'étaient,  entre  autres,  Tabbé  Ducolombier,  conseiller  d'État ,  Guye*. 
l'abbc  Hu!ou,  MM.  de  Valais,  MM.  de  Sainte-Marthe,  le  ÛU  d'André  Dochfjnf. 
Duboncliet,  qui  donna  sa  bibliothèque  &  l'abhaye  Saint-Victor,  où  il  trouT»,^ 
échange,  une  sépulture  honorable.  L'abbé  Ménage ,  plus  connu  dans  ia  carri^rf 
d'homme  de  bel  esprit  que  dans  la  carrière  ecclésiastique  ,  où  il  ne  fut  d'ailifon 
que  simple  clerc ,  était  un  des  plas  assidus  à  de  pareilles  assemblées  ;  tnaii  \t 
plaisir  qu'il  y  trouvait  ne  l'empêchait  pas  de  tenir  dans  sa  maison  do  cloître 
Notrr>Damc  des  réunions  littéraires  qa'il  appelait  Mercuriates^  parce  qa'ell«> 
avaient  lien  le  mercredi.  M'^  de  Scudéri ,  que  l'abbé  de  MaroUes  qasiifie  df 
très't  etiuensê  et  très-spirittieUe ,  Tonlait  aussi  se  tenir  en  cela  sur  le  pi«<l 
gen5  de  lettres  et  leur  ouTrit  sa  maison.  Celle  qai  avait  fait  les  déliées  de  Tboiel 
de  Aaaaboaillet ,  qui  avait  avec  God^u ,  Mascaroii  et  tant  d*aQtres  une  corr»- 
patidewee  ai  honorable,  défait  être  fière  de  l'asserabléè littéraire  qu'elle  tessU 
leos  les  samedis.  Si  noos  nous  rappelons  ici  let  réeniotts  que  onxdérAcs^ 
■ia.  rieafiiae  IbraMieat  abes  le  chancelier  SégaW,  lee  taiidii  et  jMdii , 
taMannè  aaauM  mm  eaMiaa  Uttéraira  etietêamt  Mplla  à  M^M^  ^ 

•  ■ 

(1)  Tome  n,  )NMsto% 

0)  UiftèwiDapay  wili  étjjk  eeaUwnce  dm  Iwr  e^Weei» 
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)es  etpriu  paraiwiiSeiit  cependiM'Hvréi  è  de*  gofttt  tt  contraitei  >  cât  c*étiil 
rëpo(iae  des  ImporUMU^  pais  detF>tNi«/«Nrf,  etc.  Atee  M"*8eiidéH,  etcvml 
die  peot-ètre ,  iiovt  awidiw  dà  citer  Itf^  Lejan  de  6MrMy«  le  Jttte  ifoMcfiee 
de  Monuiçne,  qai  «c  pasnoimt  si  fotterocnt  pour  rantcvr  d«tK«Mr>*  doat  die 
a  donné  une  édition  ,  qa'ellc  pleon  «nèraBdit  la  mort  de  cet  aMeer.  Elle 
rappelait  fon  second  père  ,  à  qui  elle  crofah  n'avoir  pas  moins  tto^Ugalfons 
fjuau  premier.  Cette  fille  étonnante  viviiit  à  Paris  dans  Tintiinité  des  personnes 
les  plas  distingnces  par  leur  esprit  oo  leur  na1?«ancp.  Lo»  principaux  mcm  hrfea 
de  l'Académie  Française  s'asseniblaienl  souvent  chez  elle,  et  lorsqu'ils  enremt 
annoncé  leur  proj«'t  de  retrancher  an  grand  nombre  de  mots  vieillis,  elle  en 
prit  la  défense  avfc  beaacnup  de  cbairar,  ce  qoî  en^gea  Ménage  è  la  plaeer 
dans  la  Requête  des  Diclionnaù-es, 

La  Sablière  ,  que  Cf^nrart,  à  une  époque  où  les  vers  étaient  moins  com- 
mnns  ,  arait  sornnmroé  le  grand  inadri^alier  français;  sa  femme,  qae  riios* 
pitalité  donnée  à  Dernier,  à  1^  Kontaine  et  le^  œavre»  di*  ce  poëte  ont  fait  cuo- 
naitre  de  toot  le  monde,  juniMant  d'une  grande  fortune  et  partageant  les  mê— 
MUgnèli,  ilTricint  attirer  ehes  eox  la  société  la  mîeox  clioinie.  Les  lettres  avaient  * 
danc  aussi  det  eppréciatcar«  et  des  protecteort  édairéi  à  la  Folie- RambouiUeit 
que  DolMree  présentée  (1)  à  sea  béaéviilei leeletirâ  comme  l'hôtel  si  renommé 
dans  ce  teropt-là  »  lequel  était,  comme  nous  l'aTons  déji  dit ,  dans  la  roeSiirit- 
Tkoaiaa- du -Louvre,  tandis  que  la  dëlicieaie  habitatioa  d'eh  1^  Sablière  tetiaià 
aoa  nom  était  alor*  boie  de  Patii.  On  peot  conjeelènr  qaellc  étendue  donnait 
è  toa  cercle  littéraire  aae  femme  è  laqaelle  Saeveer  et  Robert  al ,  tous  dewa 
de  l'Acadéaiie  dea  Soteacea,  avaieat  eaieigaé  ÏH  MhéaMtiqaea^  la  |lhftâ|ais 
cl  l'aatffOQoaiie  i  pour  laqaelle  ileraier  avait  cempteé  l'abidgé  dea  oÉvéagea  cM 
Gaateadi,  qai  tavait  rdcTcr  let  frétée  coauniiet  par  BeileBa ,  adh^sefaleiacat 
eoatia  la  icîeiice  «  aieia  eaaofe  coatre  la  leagoa  flraaçeieei  Lea  Mdmoires  de 
ffi^  de  Mampamîer,  Ice  Aelires  de  M"*  de  Sévi^né  aoaa  a^peaaaeot  kmti  ce 
q«e  aoaa  devooa  penaer  dee  aaeeèt  de  M"*  de  La  SaUièeai. 

Picaa  Jiaaa  ferioai  an  repeoclM  d'aanettre  ses  une  aatra  aweaddle  td§a1ière  « 
qai,  biCB  éiaifnëe  de  le  frivolité  de  la  Maison  éas  Qumire'PavsOnnt,  était 
isinimeat  atlte  i  la  littératare  ecdéaiaatiqile ,  eéal  cAlé  duquel  noaa  patoioae 
l'eavisagcr  ici ,  à  laqaelle  fa  readaicBt  des  bommes  tcle  qae  Bénaet  et  llafioé* 

(I)  Deiaaw,  qai  seMaiie  eadfurMs  stpre  latfralt  et  loe|aei»  si  pea  judideas,  avili,  éaaa 
aa  plan  ée  Faite  aaet  Uab  Xin,  Ifart  aa  Olisl  ils  Aaaleaittff  (4e  ta  m  8b1b^^ 
Laene)  ter  raepiacaaaat  da  dos  aclod  de  Raaibanlllel,  é*eè  RaeibmiHlftdeLa  flaWMra  tiialt 

»oo  nom  et  où  nous  supposons  qae  ses  réunions  liliéraires  ooice  lien.  Partie  de  Venetiu  d$  Ham» 

toutlUt  et  les  restes  de  la  maison  bAtie  par  le  p^ro  de  La  Sablière  se  trouvent  aujourd'hoi  dans  la 
me  (le  C.hnrrnton,  pr^s  la  pctîlc  me  de  Rcuilli,  r.iulxiurg  Saitit-Anloine.  CVlail  à  celte  maison,  dite 
des  Quatre-FaiilloHM,  que  les  ambassadeurs  des  puissances  non  catholiques  prenaient  leur  point 
de  départ  le  jour  de  leur  entrée  solennelle.  Les  ambassadcurf  des  pufasen^es  catlKitii|iies  ^ertaleel 
du  coureot  des  Fraoàscaius  de  Picpus, 
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et  qui  d«vail  «on  exiitenoe  i  celui  qui  en  forma  Uot  d'aniret  d'sa  genre  difie* 
rent  et  non  moins  précientQt.  On  devine  déjà  que  nous  ronlMit  perler  de  la 
réunion  formée  à  Saiol-Lenre  per  leint  Vincent  de  PenI,  ei  <iq*m  appdiit 
Yjtstombide  des  mardis, 

A  cctie  ôocetion ,  nonnon»  mmî  lee  dmfdfencfle  qne  le  cëMbfe  critîqif ,  li 
doetevlaiiiioy,  Ciiieit  cbesjoi  tow  les  luidk.  Le  co«r  lei  it  oener,  «ireni 
prétend*  que  c'eit  pane  qn'tl  y  propegcnit  le  doctrine  det  libertés  geHianH. 
L'illiiti*  bîogrepbe  de  Bceivet  (1)  ■'aitrifam  pM  à  le  même  cette  le  dèMie  éti 
oaafifeencee  qui  ee  tenaient  dent  InaaÎMin  de  Laonoy.  •  Bofenel,  dii-3,éi- 
e  vean  pyéoepteiir  de  M.  le  tapliîa  »  itt  iafonié  per  le  docteur  Atannli^ite 
c  aUieitaiéaM  de  Paris  le  dMieor  Lamoy  tenait  det  eonWwcea  eàiliMMiéni 
«  deiaNiinieafcvofablefaaaociiikniraie.8anfpefeitree||irdiMet«nm 
«  Il  disicNidreoae  eonISfeiicet  par  raoterité  d«  cbaneelier  LetdUcr  ;  aaiia- 
«  tfaftit  d'eivjiir  enéié  In  centegion  d'âne  dnetrine  dangerenie ,  îl  «eOe  ane 
«  alleation  à  ce  qae  Ton  n*inquiétét  en  arnone  manière  le  docteur  tonnej,  it 
«  qn*il ne Ite espetéà anonn  déta^rénent  penannel.  « 

Paisque  noot  en  tommes  aux  réonions  littéraires  «ur  les  matières  ecclësiiftî* 
qnes ,  nous  dcTincerons  l'ordre  des  temps  pour  rappeler  aussi  celles  de  l'hôt^i 
de  Longucvillc  ,  où  Arnauld^Sacy  et  quelques  autres,  qui  prenaient  le  nom  de 
solitaires  de  Port-Royal,  s'assemblaient  pour  confruntcr  leurs  essais  de  iatn- 
dnction  si  rêprébensible  da  Nouveau-Testament  de  Mons.  Chassé  alor^  àt 
Port- Royal ,  asyle  de  leurs  études,  et  retiré  secrètement  avec  quelque*  ami« 
dans  le  faubourg  Saint- Antoine  ,  le  Maistre  de  Sacy  se  rendait  prccifément  à 
rbôtel  de  Longueville  ,  quand  il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille.  C'est  3a>M 
le  lien  de  mentionner  les  conférences  de  ce  genre  qae  tenait  cbes  loi  le  célèbre 
eutenr  de  V Histoire  ecclésiastique^  l'abbé  Flenry. 

SinoQS  n'avions  résolu,  plutôt  par  impuissance  qoe  par  tout  antre  motif,  dr 
borner  les  redtercbea  destinées  à  former  cette  nomenclature  ans  leiiéei  lii- 
téiairee  qni  evaient  lien  dana  la  capitale,  noot  devrions  faire  notre  premièR 
escnimon  en  Boaf]gogne,  car  Bijon  pomédak,  «n  temps  qae  nont  étadioBi^  et 
«nqvel  TÎTaient  les  penonnages  plus  ou  moint  connut qne  noot  venont  dénom- 
mer, Dqon  poitédait  une  rénnton  d'bommet  qni  jottiJierait  let  éloges  (lonoô 
^  Voltaice  à  VwpM  enkiTé  de  tes  bebiteiiU.  C'était  nn  noyan  d'acadénie 
dent  lequel  on  dittîngnait  le  prétident  Bonbier,  Lamare,  Dnmay,  Laaiio,  Le* 
0oni,  Mèremi  de  Mantenr,  le  Pftre  Ondin,  Jéraite,  et  Pabbé  Nieaite,  ce  deraitr 
cité  tonTent  ponr  ta  cotretpondance  avec  l'abbé  de  Rancé.  Cett  dent  ce  ceide, 
envié  et  redouté  tont  à  la  fbit  par  loi,  qoe  Lamonnoie  fit  tct  premièiei 
litténiret,  qoànd  il  ent  voué  on  coite  escHotif  aox  motet;  c'ett  i  cette  anen- 
Ûée  qn'fl  offirit  let  primeurs  de  ton  talent  poétique»  et  l'approbation  daccnlt 
paisiUt  anfttait  aloft  k  aen  anjiition  :  plut  tard ,  il  cbanlm  à  Pftrit  un  |lm  lai^ 
ihéÉlM.       danc  anssi.à  Paris  qnt.nmt  dUont  oontinner  net  iii0iii||i<>>"*J 

(1)  I>e  Btttfed»  Uittoire  dt  Bwuef, 
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étouffant  à  regret  le  souvenir  qui  nous  vient  en  ce  moment  du  jeune  Richard 
Graves,  lui  qui,  dès  l'àfje  de  douze  ans,  lisait  facilcmcnl  Hésiode  et  Homère. 
Envoyé  à  rUnivcrsiic  d'Oxford,  il  se  joignit  à  quelques  jeunes  gens  qui  pas- 
saient leurs  soirées  à  lire  les  auteurs  grecs  les  plus  difficiles,  qu'on  ne  leur  ex- 
pliquait pas  aa  collège,  et  se  bornaient  à  boire  de  l'eau.  Plus  tard,  par  le  même 
motif,  nous  ne  diroDf  rien  de  ce  que  fit  Porqaet,  a  la  cour  da  roi  de  Pologne, 
à  Lunévillc. 

Pent-étre  avons-noas  tort  de  ne  pas  enrichir  du  moins  cette  nomenclature 
de  plusieurs  rëanions  littéraires  qui  se  tenaient  à  Tombre  des  clotires,  lorsqoe, 
snrtODt,  la  congr^ation  de  Saint-llaor  était  à  l'apogée  de  sa  ferveur  littéraire, 
quand  de  malheoreases  préventions  ne  Tavnient  pas  encore  engagée  dans  un  fa- 
aeite  partit  ruina  cbex  elle  tout  esprit  de  régalarité  et  d'études  utiles.  !Sous 
anriona  mentionné,  par  exemple,  ces  cemités  formés  à  Tabbaye  Sainte  Germain, 
pour  uviierà  lu  nou?eUe  édition  det  œnvrea  de  mint  Augustin.  Nous  anriont 
peut-être  trouvé  dana  un  antre  corps  des  travaux  sérieux  et  des  féunimit  pour 
conserver  à  Tnn  de  ses  memlires  l'bonnenr  d'avoir  composé  Vlmiiation^  comme 
plus  tard  noua  aoriona  en  à  parler  des  Iravtoz,  nnjosrd'bm  méconAui,  sur  la 
langue  hébraïque,  fcita  par  lea  Capncina  de  la  me  Saint'Honoréy  liéi  avec  des 
bonmea distingués  dans  la  république  des  lettres;  mais  nous  tenons  priocipa- 
lement  à  ISiiie  connaître  les  soirées  savantes  formées  dans  le  monde. 

Etienne  Pavillon,  neven  da  Ibmenz  érêque  d'Alet,,  et  que  Yoltaîre,  dans  le 
Temple  du  Goût,  appelle  le  doux,  wmm  faible  Pavillon,  dut  sans  doute  ces  res- 
trictions n  son  éloge  à  ce  que  ses  vers,  ou  il  y  a  du  naturel  et  de  la  délicatesse, 
mais  peu  de  force  et  de  poésie,  étaient  des  ouvrages  de  société ,  dont  llntérét 
s'est  évanoui  avec  les  circonstances  qui  les  faisaient  naitre.  Pavillon  cependant, 
dégagé  de  ses  tentatives  dans  la  carrière  ibéologique  et  de  ses  travaux  remar- 
quables dans  la  magistrature,  menant  à  Paris  une  vie  indépendante  et  agréable, 
►avait,  par  sa  conversation  instructive,  ingénieuse  et  polie,  rassembler  autour 
délai  un  cercle  de  personnes  aimables,  sur  l'esprit  desquelles  il  exerçait  une 
dooce  autorité,  et  qui  rei  evaient  de  lui  avec  déférence  des  décisions  toujours 
exprimées  avec  aménité.  C'était  pour  la  forme  et  le  bon  ton  le  modèle  des  so- 
ciétés qui  font  le  sujet  de  ce»  études. 

Nous  avons  commencé  par  dire  l'origine  de  l'Académie  Française;  il  r?t 
juste  que  nous  terminions  ce  que  nous  voulions  dire  des  soirées  littéraires 
du  XVII®  siècle  par  l'histoire  d'une  société  qui  eut  un  berceau  prc^^que  niissi 
modeste,  et  parvint  à  un  développement  qui,  pour  elle,  était  iacile  à  prévoir. 
Louis  XIV  regardait  comme  avantageux  à  la  nation  l'établissi^mcnt  d'une  so- 
ciété qui  travaillerait  aux  inscriptions,  aux  devises,  aux  médailles  (I).  Il  forma 
d*abord  cette  compagnie  d'hommes  choisis  dans  l'Académie  Française,  qui  com- 
mencèresit  à  a'assembier  dans  la  célèbre  bibliothèque  du  ministre  Colbert.  Le 
joor  des  OBsenibléei  n'était  pus  déterminé,  mais  le  jour  préféré,  surtout  pen- 

(t)1>eSsi«,Ll.' 
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daDt  rhi?er,  ëtail  le  mereredi,  parce  que  c*ëuit  le  plotoonmode  poorColbert, 
qui  tromraii  pretqoe  toojoors.  En  été,  ce  ministra  menait  aoarent  les  locié* 
uire»  à  Sceaux,  ponr  donner  plu»  d'agrément  à  leur  conféfence  et  poor  en  joair 
lQi«méme  avec  plot  dciranqnillité.  On  compte  entre  lea  premiefi  iraTsai  de 
cette  aociété  naiaianie  le  «ojet  des  tapitteriet  da  roi,  telles  qn'on  lea  voit  dns 
le  recveil  d'eatampea  et  de  deacriptiona  qui  en- a  été  publié.  Lea  premîenmea- 
brea  n'étaient  qu'an  nombre  de  quatre  :  Chapelain,  Tabbé  de  Bouraeii,  Chu^ 
pcntier  et  l'abbé  de  Caatagnea.  Pcrfanlt,  qui  aemblait  avoir  la  aa  place  marquée, 
tut  admiadana  cea  aaicmbléea  et  y  tint  U  plnme,  même  avant  d'être  membre  lilt- 
faire.  Le  roi  foiaeit  le  ploa  grand  cas  dea  déciaions  de  ce  qn'il  app«*lait  la  Pt&it 
Âcmlénue>Vn\i%ét  égaIeroentionalemini.«tèrede  Louvoia,  la  aociété  lintd'abonl 
quelques  aaaembléea  chea  lui,  à  Paria  et  è  lleudon. Il  lea  fix*  enauite  an  Louvre* 
dana  le  lien  même  oft  te  tenaient  celtea  de  l'Académie  Prançaiaé.  Bieutât  k  | 
nombre  dea  membrea  augmenta,  et,  aoua  le  ministère  de  lt«  de  Pontcbartnia, 
la  aociété  fut  plaa  connue  «ouale  nom  à' Académie  fies  Inscription^  et  MéifM 
Us*  Elle  ceasa  donc  d'être  la  Petiie  Académie,  et  dè»  lora  elle  ceno  d'être  de 
notre  resaort. 

Le  XVIII*  «ièol»'  eut  auMi  «e?  soirées  littéraires,  mai«  on  n'y  garda  guère  1« 
tradition»  du  siècle  précédent  (1).  Bientôt  dan*  ces  réunion»,  dont  Ir  nombre 
s'augmentait  «an»  cesse  et  ne  peut  être  fiié,  on  se  crut  appelé  à  mettre  in  question 
les  principes  le»  plu»  »acrés  en  politique,  en  religion,  cl  tout  ce  qui  fait  la  base 
de  la  société.  Nous  n'o»erions  rien  dire  de  la  |K'litc  cour  de  Sceaux,  clu-i  M.  le 
duc  du  Maine,  laquelle  Malesieii  appelait  ingénieusement  les  galères  du  hrl ''i- 
pf  !(,  et  où  plus  tard  it  eut  roccj>ion  de  mettre  en  honneur  M"'  di'  Siaa',  qui 
n'i'lait  alors»  qneM"«  de  I^unay  ;  mais  nous  devons  citer  celte  société,  où.  atjnt 
ce  temps-là,  M'ie  de  Launay  fut  présentée  par  DuverQey,ct  où  elle  ne  fut  point 
déplacée,  bien  que  la  réunion  fût  composée  de  grand»  seigneur»,  tel»  que  le*  duo 
de  la  FeutUade  et  de  [\uhan,  Tabbé  de  Buas|;  de  littératcnr.s  tels  queFunte- 
nelle,  Valincoort,  l'abbé  de  :iaint-Pierre,  etc. 

Nous  trouverions  la  preuve  du  sentiment  qoe  nous  émettions  toutàl'hetfe 
dans  le»  soirées  de  M*"*  de  Tencin.qnenona  citonalea  premiéroa  dans  ce  gcare. 
Il  cat  vrai  qu'elle  ne  lea  forma  guère  qo'aprèa  être  revenue  4  une  vie  awii  tisa-  . 
quille  qu'elle  avait  été  d'abord  orageoae  et  dissolue;  maia  quelle  modératiai 
poQvait  oo  croire  néceasaire  cbet  celle  qui  avait  quitté  aon  couvent,  qui  avait 
PU  tant  de  oomplaisnncea  poor  le  régent,  et  qoi,  mêlant  loqonra  la  galantstie  k 
fintrigne,  était  devenne,  comme  on  aait.  In  mère  de  d'Alembert?  Qooi  qu'il  ca 
soit,  elle  ae  plat  I  rassembler  cbet  die  l'élite  dea  aavanta  et  dea  gena  de  lettre!* 
Elle  appelait  m  féanion  an  mé/uggerie  on  iea  hées^  et  tona  lea  ana,  anxétrea- 
nea»  elle  donnait  k  cbacon  é»  cens  qol  In  compo»alent  dent,  nones  de  velaav 

(I)  Cetlf  remarque  oe  peut  »*appliqu«r  aui  soirées  de  ce»  profeiseurt  télés,  dont  noBJpwt» 
RoUin  {Traité  du  Etude»,  t,  IF),  qui  prodoisirval  daas  teun  réttoioos  «ta»  Uvtaa»  aUln  * 
sdtncnwnt  et  honarable»  poar  rOoimsité  1 
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pwff  M McaiM cdotte.  iMumSumlm^ conu»  de  màêêà  <tai««i 
FABlcneDe  et  MmiteiqaîfOp  et  œ  Ait  par  de  Teoeio  ipe  YSt/frit  des  Lois 
vécut  la  première  impnlMoa  de  taecèi  qn'îl  obtint  dans  le  teîte. 

Noea  aeriona  à  donner  nnc  idée  entai  peu  ftvetable  de  la  peiaonne  de 
dn  Delhnt.  Cifendant  ee  fîi%  paiement  qeend  le  lenpa  de  Ma  éfaiementa 
ecendalenz  Ibt  paaaf  qne  aa  maiion  devut  le  rendes«von9  de  ee  qne  Paria 
lenlSBraïaît  d'illnatre  penni  lea  Français  et  lea  ëtranfon.  Gmnda  aeignenra,  nai- 
Biatres,  boasmea  dTeaprit  de  teotea  oonditionf,  fenmea  reBMm|nablaa,  tona  re- 
gardaient eooaaae  nn  nrentafe  et  tenaient  ponr  einat  dire  à  b«HineQr  d*j  ét.re 
•dnia.  M"**  dn  Defflint  fàiMÎt  le  chaime  dea  eonmaationa  dfnn  c«rele  aiit»i  bien 
coinpotë,  et  ton  esprit  était  toojonrs  aa  niveau  de  cenx  qoi  en  avaient  le  pla«. 
Il  fiiut  lai  rendre  une  jastice  :  iacrédalc  elle-même,  elle  ne  fit  pas,  autant  que 
bien  d'aalres,  son  idole  do  parti  des  philosophes,  des  encyclopédistes,  des  éco- 
nomistes, de  ceux  qai  alors  faisaient  et  défaisaient  les  réputations,  et  cependant 
philosophes  et  encyclopédistes  lai  demeurèrent  attaché). 

Ne  se  bornant  pas,  comme  M"*  de  Tencin,  à  donner  à  dîner  aux  gens  de  let- 
tres, à  leur  faire  d'utiles  petits  présents,  M°"  de  Geoffrin  le»  aidait,  ainsi  que 
les  artisteii  les  plus  connus,  soit  de  sa  bourse,  soit  de  son  crédit,  et  ajoutait  à 
•on  extrême  générosité  le  mérite  de  ne  jamais  blesser  leur  délicatej<»e.  Ellerap<> 
procbait  ces  deax  classes  d'hommes  des  gens  en  place  et  des  grands,  et  leur  fai- 
lait  connaître  aussi  les  ambassadeurs  et  les  étrangers,  qui,  dans  une  capitale, 
aoot  toojunrs  attirés  par  une  bonne  maison,  surtout  si,  indépendamment  dea 
avantages  d'nne  conversation  instructive  et  amusante,  ils  savent  qn'one  réo— 
nion  d'hommes  célèbres  doit  y  satisfaire  leor  curiosité.  Aussi  M"**  Gcoflrin,  am« 
bilieuse  de  la  considération  publique,  dot-elle  celle  oà  elle  est  parvenue  aux 
gens  de  lettres,  qui  étaient  alors  dispensateurs  de  la  renommée.  Le  cerole 
qu'elle  formait  chez  elle  fournit  à  Rutlidge  le  sujet  de  la  comédie  du  Bureau 
d'EsprUt  et  la  critique  n'était  pas  si  déraisonnable.  Il  y  avait  niaiaene  dans  le 
cnlte  voné  à  le  peraonne  de  M"*  Geoflinn.  Cembien  de  loia  a-^on  répété  le 
description  de  cette  fenune,  eaaiae  dena  son  liMitenil,  lea  maina  presque  reoon- 
wtea  de  loagnea  manchea  pleleat  et  dirigeent  le  eonveraation  de  aon  huntm, 
cille  dont  l'instmction  eeanie  l'édocntioB  avaient  été  tronquées,  et  qui  né  aa- 
^il  pas  même  Torthographe  !  Elle  dut  aana  doute  è  le  prudence  et  eu  aoina  de 
an  flUe,  le  merqnise  de  Le  Ferté^lnbeolt»  qui  ne  pertegenit  pna  Icaidéea  biaertee 
de  an  asère,  l'event^  de  refenir  en  eMNvent  à  dea  aentimenta  cbrétiana,  qu'elle 
s'avait,  d'aillenra,  jamaii  étonfHs. 

Fent'îl  omettre  on  trait  qni  prouve  la  poissance  de  Teaprit  d'aaaocietion, 
peive  qne  aon  pea  d'importance  générale  aemble  l'exclure  de  llionneur  que 
sons  loi  voolons  bise?  Noua  noua  en  garderons  bien,  et  nous  pailerona  dn 
triumvirat  formé  par  Levesque  de  l*arigiiy,  dont  Tbistotre  littéraire  offire  peu 
d'eicinples.  Arrivé  à  Paris,  au  commencement  da  dernier  siècle,  Burigny  forma 
avec  ses  deux  frères  cette  petite  réunion.  Travaillant  de  concert,  lisant  ensem» 


ble  le»  meilleurs  auteurs,  les  trois  frères  se  partagèrent  l'aniTemlité  deioûi 
naissances  humaines  ci  passèrent  ainsi  plusieurs  années.  Barign y ,  le  plosrobasU 
de«  trois,  était  le  bibliothécaire  et  le  aecrétaire  de  cette  eq^èce  d'acadéaie, et 
le  réiultat  de  leurs  travaux  fat  one  torte  d'encyclopédie  manuscnte,  en  doote 
doormei  volamea  ia-folîo,  qui  ont  tbofiii  à  oe  dernier  leamalériasi  d'upvd 
nombre  de  set  auwngeêJ' 

Le  nom  dn  baron  d'Holbaeb,  le  genre  de  let  owrmges,  tes  aenttaiettUaiii- 
chrétiena,  tont  cela  ett  asaei  connu  ;  on  tait  aoiai  qu'il  aintit  à  fermer  m cmt  | 
des  savants  et  dea  libres  penseors  de  son  temps.  Toiet  comment  l.-l.  BmmM 
nous  en  parle  :  »  C'était  un  fils  de  parvenu,  qoi  jouissait  d*ane  assez gnadi 
«  fortune  dont  il  usait  iioblcnient,  recevant  chez  lui  des  gens  de  lettres,  et,  pir 
«  son  savoir  et  ses  connaissances,  tenant  bien  sa  place  au  miliea  d'eui  (1).  •  U 
société  da  baron  d'Hnlbacb  se  composait  en  général  des  têtes  que  M*^  Geof- 
frin  trouvait  trop  hardie?  pour  être  admises  à  ses  dîners  et  pour  vivre  sou»  si 
discipline.  Le  ciroonspect  d'Alemberi  s'en  tint  éloigné;  Bolfon  s'en  retiia  fn 
nne  noble  résenre;  J.-J.  Ronssearf,  tonjoara  ardent,  rompit  oiiferteBieBt;ei, 
qnoi  qoè'en  dise  Ifarmontel  dans  ses  Mémoires  (S),  U  a*y  avait  pent^ie  rim  de 
vénérable  liai  ne  ftt,  sonmis  an  débat  des  opmibns.  Ce  qai  parait  eeH», 
c'est  qoe  lès  convives  y  firent  nne  eiceltente  cbère,  tons  lea  dimanches»  pca* 
dant  l'espace  d'environ  quarante  ans.  Le  joyeux  abbé  Galiani  appelait  d'Hol- 
bach le  premier  mailre-d' hôtel  de  la  philosophie.  Une  note  de  la  Corrtif(A- 
dance  de  Grimm  nous  apprend  que  le  premier  niaître  cT hôtel  perdit  pend* 
sa  faveur  lorsque  l'établissement  de  ses  enfants  l'eut  forcé  de  restreindre  la 
dépense  de  son  cuisinier.  Preuve  de  la  sincérité  de  l'alTection  et  des  seatiDcou 
de  nos  philosophes  ! 

La  société  de  M**  la  marquise  dn  Ghastelet,  oii dominait  Voltaire,  où  il  intro- 
duisit le  Jeune  abbé  de  Voisenon,  oà  l'on  ponvait  traiter  sur  les  Ungnes*  k* 
sciences  et  la  pbilosopbie,  sans  que  la  maitreise  de  la  malsonVabstldt  és  fé- 
pondre,  poisqaé  tout  cela  lui  était  Cimiller,  la  société  de  la  marquise  dn  Cba- 
teiet  mérite  aussi  que  nous  lui  doublons  tolace  Ici,  quoique  le  nom  de  seshAi* 
tués  nous  soit  moins  connu. 

M"?  de  Lespinasse,  qui  devait  à  M""  du  DefTant  d*a  voir  connu  Paris  et  de 
s'y  être  fait  un  nom,  M"*  de  Lespinasse  manqua  à  la  reconnaissance  et  qoitti 
sa  bienfaitrice.  D'Alembcrt,  longtemps  ami  de  la  protectrice,  se  déclara  poaf 
la  protégée,  qu'un  rapport  de  naissance  et  d'infortune  avait  commencé  à  I» 
rendre  intéressante  et  chère.  Il  la  suivit,  et  bientôt  après  se  fixa  dans  obv  | 
son.  U  est  assci  probable  que  la  foule  fut  d'abord  attirée  par  la  ré^tatioa 
l'esprit  da  pbllosopbe  académicien.  Qàoi  qu'il  en  soit,  rauteor  des  Mémoim^ 
crets^  qui  la  désigne  sani  U  nommer  (9),  nous  dit  que  «  c'est  mie  file  de  ^ 

(1)  Confession*,  1.  Vlli. 

{i)  Mémoires,  '  .  ^ 

(3)  Mémoire»  secrelSt  t.  V,  ai  eulum,  '  i 
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•  litë,-  qpÂ  a  to^réunUost  an  bel  ciprîl  el  ^  la  |>hiHaaophia,  Elle  tieat  une  et- 
«  pèfle  de  bmaa  litténiie  cbei  elle  (il  lalUif  dire  on  de  ces  boreanz  de  philo- 
«  «ophie  MilMtîtaéf  alofi  à  ceai  da  )>el  esprit),  où  préside  M.  d*Alenbert,  qai 

«  y  loge  ;rabbë  Arnaud,  M.Saard,  M.  Gaillard,  M.  de  La  Harpe  y  doiniaent  en 
«  second}  cela  a ^nné  lieu  aux  cpigramme;}  sutvnutes;    ,     i     r  i 

Maître  Le  Rood  très-lourdemeiil  écrit, 
Matlre  Le  Rond  Irèf-faussL-riiL  tK  raisonne  ; 
Rico  n*esl  plus  clair  pour  quiconque  leliU 
Il  a  pourtant  une  double  couronne. 
Mailrc  Le  Rond  au  Louvre  approfondit 
L'art  des  ealcnls  el  juge  le  génie,    "   '  • 

•  Apprenei-moi,  disais-je  à  son  amie, 

«  ComiBeat  cda  ? — Commeat,  dit  Aspasie, 

•  Sa? «ot  léger,  et  petaot  bel  esprit, 

•  N*a4-il  pas  droit  i  cliaque  Académie?  > 

il  Ant  lavoir  que  M*^  de  Lespinasse  cabalait  pour  introduire  à  l'Aead^Hde» 
mm  flMTea  da  cfédifr  de  d'Alembert,  ftkhé  ànumà^  MUafd  et  alrtum. 

Le  jour  quWrnaud  fat  de  PAcadémie,  . 
La  L  E"",  en  riant  du  sueoè». 

•  VMtt  iMtjà  Acai  (laadi  hoaiaMt  de  Mla» 

•  A     doanerkflaeB  du  fiala 

•  A  revenir  F  II  iei^  mie  8eii< 
•Blm'lanrd,  UcB  Md,  coonM  wtMiear  GaMM 
0  Bt,  qaaad  caBa  la  aefale  eompagaie 

•  Par  tant  d*alhMitf  lera  bien  cadufde 

«  Aa  déiteaaear,  il  oous  faudra  peu  d*Mt 
a  Mr  7  gluer  La  Haipe  et  M^tenfe.  a 

B'Alembert  ne  se  contentait  pas  de  présider  ailleurs,  il  voulut  aussi  présider 
chfzlui,et,  devenu  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  désirant  développer  son 
plan  de  despotisme  sur  la  compagnie  (1),  mais  sans  afTectation,  il  imagina  d'a^ 
Toir  chez  lui,  trois  fois  par  semaioey  au  sortir  de  la  séance ,  de  petits  con- 
Tenticnles  où  l'on  mettait  an  jov»  on  préparait»'  on  ooiiilMiiaiC«  on  digérait 
tontes  les  délibératioiit  propres  an  môoèe  de  ses  entrepciice.  On  appela  cet  aa-» 
aesiUéee  les  «oii^  «Us  Jf.  d'AUmbtrU  Elles  remplaçaient.  disait-oB|  lee  co«- 
vmnaUoHi  àt  M.  de  Foncemagne  an  Palais-Hoyal,  coiiTefiations  tombées  quand 
le  vieillafd  menaça  niîne*  Ces  cowenations  étaient  une  émanation  des /aiir- 
néetdeM^  Doublet,  dont  il  avait  été  membre  et  actenr.  Ans  conversations  de 
Foncemagne,  qui  araîent  lien  certains  jours  delà  semaine,  assistaient  régolîère- 
ment  le  prince  dc'Beauvcao,  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  Maleslicrbes,  Bréqui- 
gny,  Lacnrne  de  Sainte-Palaye,  etc.  Foncemagne  avait  de  l'aménité,  une  élo* 
qoence  facile  et  pure  ;  son  immense  éradition  donnait  aussi  à  ses  enti-etiens 

(1)  ^fémtbrsi  mrmf,  U  W» 


aatant  d'agrément  qu«  d'utilité.  On  a  dit  qu'il  était  né  poar  faire  les  délices  de 
ce  qui  l'entoarait.  Il  devait  sans  doute  à  la  religion  ce  charme  qui  attirait  cbex 
lui  les  personnes  des  deux  sexes  les  plus  distinguées  par  la  naissance,  les  méri» 
tes  et  les  talents.  Il  avait  été  de  YOratoire^  et  il  conserva  toujours  avec  «es  an- 
ciens confrères  des  rapports  dignes  d'eux  et  de  lui-même.  II  pratiquait  ses  de- 
voirs de  chrétien.  Son  esprit  excellent  prévoyait  les  calamités  dont  menaçaient 
les  déclamations  de  quelques  écrivains,  qui  s'arrogeaient  exclusivemenl  le  titre 
de  philosophes.  Let  conversations  de  Foncema^ne  faitaient  esceptioa  «os  pa- 
reilles réoniona  de  l'époque. 

Noos  avona  enfin  è  parler  d'une  aotre  réunion  d'an  genre  et  d'en  esprit  difB* 
rents.  Noos  Tenons  de  nommer  M"'  DooUeti  il  têt  leaqpa  de  frire  oonaaitre  la  so- 
ciélé  Utlécaire  qui  a  laissé  le  plus  de  traeea  dates  occapatîons  et  de  aa  spéciaUll. 
Devenae  vevTe,  M"*  Doublet  de  Peitan,  qui  n'était  pas  riche,  ae  retira  dans  ua 
•ppartenaent  estérieur  de  la  oommnnaaté  dea  fiUea  de  Saint-Thomaa,d'oèelleae 
aartîl  pea  m  lede  âiia  daaa  l'eifaca  de^nmteaia.  Céiaît  làqee,  tmoê  lai  jaan, 
elle  réoniHnt  mifaccle  d^am,  e|  de  pfwonnafat  narqiaati  par  lear  eapriict 
leur  aavoîr.  Ghaeea  d'eu  arrÎTait  à  la  néoie  benie  et  oeeopait  le  méaM  fia^ 
teail,plee<daiia  leaaUm,  an-deaioaa  de  acin  pivpre  portrait.  Lk,  avr  en  çuà 
berean,  ae  troa^aieiit  deu  regiatret »  m  riiii,était  ten«  d'iaacrire  lea  neenlb 
de  joer,  eprèa  qo'ellea  «i «ieBl  été  déhîldM  et  Undca  à  la  diaeoaiion  de  ttwtt 
la  aociété.  L'en  de  cea  regittfea  était  pf ar  lea  ftiia  dovtenz,  Tnatre  poer  les 
fritabien  avérés.  A  la  fin  de  la  siemaloe,  en  rédigeaitrestraitdeoes  regi«tres,cl 
cet  eatrait  Ibmait  le  journal  si  connu  sons  le  Bom  deiVoKfe^  à  Umain^fà 
inirigna  la  police.  Cette  réunion  de  nonvellistes  a*appelait  la  paroùtef  tfLtm 
lea  paroissiens^  excepté  Foncemagne,  dont  dobs  avoua  lait  connaître  la  coa> 
dnile,  n'éuieni  pas  des  dlléiiena  très*ferveBls.  Donc  presque  tous  se  montrè- 
rent jansénistes  pendant  la  guerre  que  déclara  le  Parlement  à  TarcbeTéqae  de 
Paris,  à  l'occatton  d'un  refus  de  sépulture.  Les  principaux  paroissiens  éiairot 
l'abbé  Legendre,  frère  de  M°"  Doublet,  Piron,  les  deux  frères  LecurnedeSaiQte- 
Palaye,  l'abbé  Cliauvclin,  l'abbc  Xaupi,  pbilosopbe  et  janséniste  comme  Cbio- 
velin,  bien  entendu,  quoiqu'il  fût  syndic  de  la  Faculté  de  Théologie;  ajoutons 
Mairan,  Mirabaudf  d'Argenlal,  Falconnet,  l'abbé  de  Voiscnon,  et  surtout  ceioi 
qoi  était  comme  l'àmc  de  ces  soirées,  Bacliaumont,  le  plus  ancien  et  le  plus  ti- 
dèle  dos  aiui»  de  M"**  Doublet.  La  gaîté  de  Rachaumout  faisait  quelquefois  les 
frais  du  souper,  espèce  de  saturnalc  succédant  à  une  grave  séance.  11  sortit  de 
ces  t>oiiées,  outre  les  Nouvelles  à  la  main,  un  recueil  dont  les  matériaux  avaieDt 
été  pris  dans  les  anecdotes  et  dans  les  jugements  recueillis  jour  par  jour  à  U 
paroisse.  Ce  recueil  constitue  les  Mémoires  secrets  pour  servir  h  f  Histoire  de  la 
répM'que  des  Letirts  en  France,  à  dater  de  1762  (1).  Quoi  qu'en  dise  II.  Dr- 

(t)  Ga  loenat  dtnaa  «aa  asUcdloa  éatiaaie-iisfeiawi  fiinséséasailMaai  icsidBiii» 
Badtanaan^  al&i  qui  aDaiCBi,  à  ce  qaH  païalt,  jusqu'à  1770.  On  aceaiiaaésar  le  n^t>^ 
|ii^»*iriBnéii7f7,MéiltJamd  neFBitt«i*ldalcrderMeim 
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la|Mirte»  i|  paraît  qoe  Bachaomont  en  fut  le  rëdacteor  Jo$qa*à  la  moitié  do  cS«* 
qaième  volome ,  que  reotrepriae  Ibt  oontimiëe  par  Piilanfat  de  Mairubert, 
Moufle  d'AngerYille  et  aatrei.  Oo  y  troave  les  retationa  dea  aiaeiiiblëci  liité» 
raires,  leasotieet  dea  lima  aonreaui ,  lea  éUi^et  dea  aavanta  ,lea  anecdotea. 
Ma|a  quelc|uefoîi,  dit  La  Harpe,  •c'eat  an  amaa  d'abaordîtëa  ranaitéei  daoalea 
«•  raitaeaas,  oè  lea  plna  hmmltet  gena  et  let  bominea  lea  plot  célèbrea  en  toot 
«  çenre  sont  outragée  et  calomnié*  avec  l'impadeiice  et  la  groMÎèreté  des 
«  beaux  esprits  d'antichambre.  «^Qaelqae  raison  personnelle  qu'ait  La  Harpe  de 
juger  ainsi  les  Mémoires  secrets,  on  ne  peut  que  souscrire  à  ce  jugement  ;  car  si, 
dans  ce  recueil,  on  voit  quelquefois  de  l'impartialité,  il  est,  eu  masse,  la  chro- 
nique acandaieuse  de  l'époque  et  une  sorte  de  diatribe  mifie  contre  l'aatoritë 
ecclésiattîqne.  Tantdl  il  médit  en  prose,  tantôt  il  médit  en  Tera*  C'est  là  qii*n 
été  conservé  le  fameos  noël  qui  fit  tant  de  brait  dana  le  tempa,  et  qo*on  cbaa- 
Ult  è  la  ville  et i  Incoor  anr  l'air:  bsBoutTgeçistk  Càdtrc (I)  : 

DalénulaaaiMnea 
ritKraadhraitàlaao«r« 
Laètoan  dlUfinaa 
MtranwVaaipadaïaib 
a  mînavQir  aatantemal  dlM|»aft  MlmMa. 

•  —  Ib  I  M»  I  dU  la  nwqalv  an  ad  f 

•  Qa*aB  l*Bpporte  taiiiM  cl|pa  iHk 
fl  Je  ne  vato  voir  panonne*  f 

n  ctt  pant-étra  à  ffmatqnar  qu'entra  lea  piiaeipm  fédaiolanva  d«  et  aînfn- 
lier  jouraal»  rédigé  pooriant  danaUconr  <i'nB  content  de  llnninic|in«i«iidMi- 
mcxnt  moarot  preaqne  Ibu ,  car  on  ae  peut  preqdrc  ao  aéiieua  In  radotagn  qu'il 

collaboratetirs  on  cite  de  Baclianmoot,  qui  ■  fouroi  tes  quatre  premkn  roluiues  et  It  mcùUé  du 
ciuqalèfDe  ;  Pidansal  de  Mairobert,  qu,  mietix,  de  lUrobert;  Moufle  d^Angerrille;  TaM^  de  VU* 
acnoB...  n  cat  Itabcai  qoa  ca  laeaall  auimaaniitnM  dea  aticiiiilét  ;  Tesprit,  d^aiikors,  en  ail 

(i)  Ca  aaaiiqae  ptaaaat  ser  flWieam  ptiaaaaagM  da  la  eaar  tt  de  >afii  rtHamtah  cbagna 
Joan  da  aaaifaai  iionp'an,  il,  qaeifaHli  paimiHilpaBfaa  laaa  snr  la  ailaMahaDi»  qnalfniMMM 
iséaaniabn  fclaaieuldbMdan»  Hwahi  ariliAqn'an  it  joat  fldlinHiaf  lat  panii  ajtt  fa  itdaa» 
snit  na  panaaat  fli  d'an  aardcarda  labte  du  DaaidUné»  Uesl  tar  Tair  t  Cb*,  Mua  .dtt<i,lflirli; 

Dumesnil,  de  Grenoble, 
Arrive  avec  ktuleur  ; 
Quoiqu'il  ae  loit  pas  noble. 
Il  fttt  le  irand  seigneur. 
La  VfciiKe  le  regarde, 
Bl  JoaqA  dh  taoC  baa: 
tlMlaMaiq«niMnscari< 
aUapMliaMlilat.» 

Celui  conire  le  comte  de  Fiu-James  est  sur  k  Bséinc  air;  celui  coutrs  le  c«irdiual  de  Beroi^,  sur 
fair  s  Oà  i'tn  vont  tu  §aii  ttrgtrêT 
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affectait  «or  la  fin  de  sa  vie  ;  Pidansat  se  coupa  la  gorge,  et  Moaffle  d'Angervillf 
inioorat  yers  1794,  probablement  victime  d'une  réyolation  à  laquelle  il  «ait 
contribué  par  les  obscénités,  les  doctrines  snbvetsiveSy  les  diatribes  de  swjow- 
nal,  et  à  laquellci  poortant,  il  se  montm  opposé. 

A  l'époque  dont  doos  parlons,  les  mœurs  en  étaient  Yennes  an  point  qœ, 
sous  prétexte  d'araoor  des  lettfos,  on  oubliait  les  convenances  par  amour  de  k 
licence  et  da  dérèglement.  Le  comte  de  Caylus  était  eonnn  par  aon  goèl|Mr 
les  ans  et  les  sciences,  et  par  Tintérèt  qu'il  portait  aox  artistes.  U  y  aiait  boa* 
nenr  à  S8  trouver  cbet  lui.  Il  semble  qu'il  n'en  était  pas  tout  A  fiîit  de  mèm 
cbes  la  comédienne  Quinault,  dont  nous  lierons  poortant  le  nom  an  sien.  Cette 
fbnme  voulut  aussi  attirer  cbes  die  les  gens  du  monde  et  les  gens  de  letim. 
Elle  eut  pendant  quelque  temps  on  dîner  qu'on  appelait  dùter  du  bout  du  Imr, 
oh  l'on  voyait  ce  que  In  conr  et  Paris  offraient  d'bommes  les  {dus  éclairéi,  elle 
marquis  d'Aigenson  y  était  fort  assidu.  On  s'assemblait  dem  fins  U  senane,  cl 
chacun  apportait  son  tribut  ^  soit  en  prose,  soit  en  vers.  Le  dîner  avait  Usa  al- 
temattvement  cbes  raeirico  et  cbes  le  comte  de  Caylus.  Le  fond  de  cette 
ciété  était  composé  de  doute  à  qbatorse  personnes.  De  ce  nombre  était  le  ck- 
valier  d'Orléans,  Grand-Prieur,  Voltaire,  Destoocbes,  Fagan,  Dudos,  CoHi, 
Moncrief,  Crébillon  ils.  Pont  de  Veyle,  raU>é  de  Voisenon,  de  Manrepsi. 

Si  les  comédiens  avalent  la  prétentioo  de  faire  aussi  leur  petit  hôtel  de  Ran- 
bouillct,  peut-on  la  trouver  étrange  dans  les  financiers?  A  l'époque  où  les  éco- 
nomistes se  crurent  quelque  chose  d'important  et  firent  deux  sectes  bien  nou- 
cées ,  \q»  financiers  furent  quelque  chose  de  grand.  <  Quand  on  a  beaocoap 
«  d'argent,  dit  un  de  nos  collègues  (l),il  est  naturel  qu'anse  croie  propre  à  tont. 
«  parce  que  tout  réussit.  Les  financiers,  que  la  mode  du  jour  avait  mis  en  rap- 
m  port  avec  les  auteurs,  ambitionnèrent  aussi  la  gloire  que  donnent  les  belle»- 
«  lettres.  Comnje  les  nobles  du  règne  précédent ,  dont  ils  copiaient  grotesque- 
«  ment  les  manières  et  dont  ils  prenaient  même  les  titres,  ils  voulurent  protéger 
«  les  savante  et  leur  ouvrir  leurs  somptueux  salons.  Cenx-ci  ne  pouvaient  man 
«  qoer  de  se  rendre  à  une  inritatioa  qû  leur  promettait  tout  à  la  fois  et  àa 
«•  auditeurs  peu  dificiles  à  contonter  eona  le  rapport  de  la  science  et  une  ttiM 
m  délicate.  Ils  trouvaient  encore  un  antre  avantage  sous  le  rapport  de  la  Taoité 

•  penonndle  i  c'est  que,  dans  nos  préjugés,  la  supériorité  que  donne  la  ncbene 

«  n'imposant  paa  autant  que  celle  qui  est  dne  i  lu  naissance ,  Us  pouvaient  se  »  \ 

•  querdekursricbesproteclettiraetsedédommsigerenbisantrirelepeblicait  > 

•  dépena  de  ces  Mécènes,  des  platitudes  auxqucllea  ils  éuient  parfois  obligéi  ^ 

•  sTestreindce.  Il  y  eut  donc  de  belles  réunions  littéraires  cbes  les  fioanctcit,  «t 

•  lès  livres  de  l'époque  contiennent  les  noms  d'une  foule  de  oesptolsettin  | 
«  éclairés  des  muses,  qui,  au  fond,  ne  oooneiisaient  gnèrede  la  sdeMeq* 

«  raritbmétique  et  le  calcul  des  intéréH.  Mik  on  tmve  en  même  temp*  ^ 

(t)  Mstetemie  paru,  AgWMSb 
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m,  tûÊU  dt  MoglMitct  épigrammes,  par  l6squ«ll«i  ccipféiendai  Uiehnet  wmi  ré* 
«  dmttiètMhdiMowi  de  leor  juste  veleaiw  » 

Eaive  CM  finanden,  pooi  citeront  La  Peupelinière  et  Lelive  d'Ëpioay ,  tooi 
deux  fiennterfl  génénmz  et  tous  deax  rayés  en  même  tempe  de  le  liste  des  Plutos 

de  France.  Les  roases  et  les  arts  pleurèrent  la  disgrâce  de  deux  de  leurs  plus 
illustres  protecteurs,  La  gloirclc!»  (léiluaimagcra  de  cette  disgrâce.  Leurs  noms, 
plus  durables,  seront  écrits  dans  les  fastes  du  Parnasse.  Le  premier,  outre  la 
muninccnce  royale  avec  laquelle  il  encourageait  los  artistes  et  les  littérateurs  , 
possédait  lui-même  des  taleuts  précieux.  A  l'affût  des  jeunes  geos  qui  débutaient 
dans  la  carrière  des  lettres  et  des  arts  ,  il  se  déclarait  leur  protecteur  et  les  at- 
tirait chez  lui.  Sa  maison  de  Passy  était  à  la  fois  le  temple  des  muses  et  des  plai* 
sirs.  Hameau,  Marmontel ,  Carie  Vanloo ,  l'étonnant  inécanicien  VaacansoB 
contriboaient  à  flatter  la  vanité  du  Mécène.  Mais  le  iiaronGrimm  nous  ditqa'OB 
appelait  la  maison  de  La  Poapelinière  ane  ménagerie  et  le  maître  on  sultan, 
«  Elle  était,  dit-il ,  le  réceptacle  d^nne  foale  de  gens  de  tiras  les  états ,  tiiés 
«  indistiootemeBt  de  la  bonne  et  de  la  meataise  compagnie.  Gens  de  la  coor , 
m  gens  du  monde ,  gens  de  lettres ,  actcors ,  actiicee ,  filles  de  joie ,  tout  y  éteit 
a  rassemblé.  »  Comaae  il  aimait  na  p«a  reneeas,  dit  va  entre  écrifain(M.  Av« 
diffret),  qaelqoes  anteni*  1«  en  donnèrent  pour  son  ecgent  et  ne  roqglsnientpns 
de  eompromettie  lenr  dignité  par  de  basses  et  aerviles  adulations.  Qnant  àLaKfo 
d'Épinayy  il  tenait  sa  amison  oo  verte  à  toate  rencyclopédie;  c'était  an  lycée,  vm 
portiqaoyoae  académie!  Onaeit.en  oatre,  l'hittoire  de  rendlage  de  Mont- 
SBorency  et  toat  ce  qae  If**  d'Êpinay  fit  poar  J.«J.  Roaseeia. 

Citons  aa  aatre  fiaander  pessîoaaé  poar  la  glaise  et  la  NBoauaée  ,  qu'il 
abetcbail  partout,  aiènaea  daaseat  sar  le  théâtre  do  rOpéia.  L'aatew  da  Utto 
de  ÏEsfriê^  Helvétias,  protégea  aaasi  les  geas  de  lettres.  Les  écraagen  les  plua 
dmiaeatspar  lears  dignités  ou  parlenrs  lamièreedésicaieat  d'être  iatiodaits  ehea 
an  philosophe  doat  le  nom  reteatieiëit  daas  toate  l'Earope.  Pendant  les  quatre 
moh  d'hiver  qu'il  passait  à  Paris ,  sa  maison  était ,  nn  jour  de  la  semaine ,  leur 
rendez- vous  habituel.  Là  on  parlait  sortoot  philosophie,  et  on  peut  deviner 
quelle  philosophie  chez  ce  fameux  matérialiste. 

Au  nom  du  baron  d'Holbach  ,  nous  aurions  dû  joindre  ceux  de  Naigeon  ,  de 
Diderot  et  de  tous  ceux  qui  prenaient  part  aux  travaux  et  aux  idées  avancées  do 
l'Encyclopédie,  pour  laquelle  il  y  eut  des  club»,  des  plans  posés,  un  sabbat 
littéraire.  Peat-ôtre  aurions-nous  droit  de  mettre  dans  cette  classe  la  Société 
de  l'Entresol ,  tenue  par  l'abbé  Alary  (1)  ,  où  l'on  s'occupait  beaucoup  de  ma- 
tières politiques,  où  se  rendait  un  grand  nombre  d'encyclopédistes,  où  voulait 
briller  l'économiste  Larivièrc ,  aux  dépenâ  duquel  j^c  sont  souvent  ^layés  Voi* 
tsdre,  Grimm  et  Galiani,  qui  l'appelaient  le  pauvre  Solon, 

Les  travaux  de  Bortgny ,  que  nous  avons  signalée ,  nous  autoriseraient  peut* 
être  à  mentionner  ici  an  entre  triumvirat ,  celui  de  Favart.  Fils  d*oo  pâtissier 

(1)  M.  AfOMM^ 
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renônimé  qui  tnetutt  ta  gMre  è  tvoir,  liimié  les  ét4iMi4ës  et  s'amiiiilldiii* 

ter  les  mœurs  de  son  temps ,  Favact  detrint ,  lui ,  «m  coMédien  cëMbm  tt 
fait  connaître  par  diverses  pièces  de  théâtre  quUI  a  poMiées.  S*  feanaê  OMtrftu 
k  la  comjvosiiion  de  quelques-unes ,  et  le  trop  fantenx  abbé  de  Voitenoo  (1), 
iami  lie  la  maison ,  onlr  iit  en  rommanauté  de  réilaciion  avec  eux.  Celte  coUi- 
boration,  celte  intimité  a  duré  si  iung^temps  qac  nous  croyons  devoir  la  consigitt 
an  nombre  dos  soirées  liltéraires. 

La  comle.<so  de  Beiuharnais  avait  senti  se  déclarer  de  bonne  bearc  son  [jnùt 
pour  la  littérature,  rnr  ,  à  dix  ans,  elle  composait  des  vers.  Devenae  femme, 
elle  continua  de  cbcrcber  ses  seuls  amusements  din»  la  cniture  des  letire». 
Joaissast  d*«iie fortune  coniidérable ,  elle  voulut ,  à  l'exemple  de  M»*  Geoffrin, 
te  former tine  société  d'boBBiea  qui  lut  dasaeot  lear  réputation  et  qnelqueiim 
leortllttenee  de  littérateoft  et  de  l>eaQi  etprit«;  ;  mais  les  cncydopédistct,  qii 
dtipoaiiiiit  tlori  dn  renommées,  étant  restés  fidèles  à  l'objet  de  tearaBcki 
CBlîte«#>M  de  Beanbarnaia  te  vit  forcée  d'adopter  des  écrivains  d'nn  antrr  or- 
dre. ENêmcevait  doue  dmt  sa  toeiété  Dora»,  Mably,  Bittuliéy  DaMa«h,di 
Cobièf^  (  elle  était  Famie  de  BtMy,  de  Mkm  ,  etc. 

D'Mfice  fomneff  tiMi ,  dont  li  fortaM»  le  nafiwaiM  et  «ne  iDftnciioe ai- 
fçKfib  B*ra|eat  point  4»k  le  parlige,  vovIaieM  powtanl  il^riger  en  rînio* 
M"**  GeéflKa.  Lee  Jf/éumint  jeeneCr  mm  «b  deaoent  la<pfe«ve  dena  la  eoiAAe 
ét  cetKtaiÉie  ^  ManMotel  «ppda  la  Arife  Dmimés.  CMt  loot  iiiB|k> 
Mit  le  ^eriàiMIe  Cuinard ,  fnmXhn  éàafeve  dofOpéni ,  qae  aoa  tafaM 
lemarqoable  fit  awapaaitr  la  nodeme  Teiqpeicbore.  Sa  naîaoa ,  eei  awiliV 
VKMta  ,  «ea  équipages  éçalaiest  ce«i  dTano  pnneeafé.  A  qaoi  le  dewait-dlef  A 
«attiBèMMhéia';  ctfltax  qai.daaaceteMpa^là)  dlnAciit^  lelwBadtt^ita 
foiaait  Uni  aaa  fanrm ,  qai  bIâaiai«Bi  la  aah«reBti>n  qa'oa  pouvait  dan«  !■ 
eooveat ,  tiuataiaBt  toat  ample  que  le  prince  do  SooWae  fit  ^,000  Imm  f 
mois  i  la  demoiieno  Goiaiard.  LofM|tt'«UerfoiC««treieB«e  par  eei 
\e  luie  le  plu«  élégant  et  le  plua  focroyabic ,  alors  die  eut  à  Pantin  «tlai 
déiicicu-e  où  elle  réunissait  l'élite  des  beaux  esprits  ct  des  artistes.  Ella •'dl 
tniis  soupers  [)ar  setnaine:  l'un  oii  la  luxure  et  la  débauclie  étaient  pàrtk»^ 
leur  comble  et  sur  lerpirl  nous  n'pvons  qn'à  gémir  ;  Tantre  était  composé  (fc* 
iprcniiers  scif;neurs  rir  la  ro  ;r  et  de  toutes  sortes  de  gpns  de  considératio»  :  If 
tr  »;*ièmf  ,  enlin  ,  relui  que  r.oos  devons  nére<sairerni*nt  faire  connaître,  roo- 
nissait  des  auteurs  ,  de»  ai  listes  ,  des  savants  ,  qui  ne  rougisMiient  point  prè»^ 
cette  muse  singulière,  dans  au  asyks  qui,  grâces  à  Dieu,  a  bien  changes*' 
joaed'làoi  de  destination  (2). 

(1)  Gel  iihhé  Voiscnon  se  retrouve  partout,  el  nous  serions  tcnlé  de  faire  coonaUre  oc 
nage,  qui  avait  ruTubé  uo  è\ùché  el  qu*on  fil  gruud-vitaire.  Il  serait  Loa  4e  montrer  k  cO^^ 
parofaBCs  leaefaal  ki  mcioaiialei  de  paieiis  grauds-Ticalres  et  rtdult  b  respecter  M»  fû^  1^ 
tendie  diR  :  Labsa  lUie  les  snpérlcîifit  ct&i  «Ict 

(I)  NoBf  €nj9B§,  NM  ccitUodey  facr  la  naiiOB  de  la  denoiiclleGniHiaird  ( 
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àk  m»  hê  WÊÊmm  «màmn  hê  wtMm  dm  «w^dÉit  dfo  LnflttlMarg.  Ce  M^near 
mnk  mÊÊd  uMlé  Rmuteto ,  poar  leqnd  la  Mréehale  temble  •▼air  ea  nn  petit 
grain  de  folie.  Giice  à  la  gënëroiitë  que  lear  inspirait  Torgneil  d'avoir  cbex  eux 
cet  homme  célèbre  ,  ils  l'avaient  fait  passer  de  VErniitage  au  parc  de  Montmo* 
rency.  Dans  les  soirées  ,  le  chant  et  la  lectare  des  onvrages  nonveanx  étaient 
pent-étre  le  prétexte  ;  mais  on  s'y  amusait  de  tontes  manières  et  surtout  on  y 
bavait  bien.  Le  maréchal  étant  mort  en  1764,  la  maison  de  sa  veuve  offrit  alor» 
è  Paris  un  point  de  réunion  aux  personnes  les  plus  distinguées.  C'était  là  que  se 
conjuervait  intacte  la  tradition  des  manières  nobles  et  aisées  que  l'Europe  entière 
venait  admirer  et  étudier  à  Paris.  Comme  ki  maréchale  faisait  et  défaisait  aussi 
des  réputations  ,  la  jeunesse  la  plus  brillante  briguait  son  solinga  par  de»  MiOê 
qui  venaient  plus  de  la  crainte  que  de  l'affection. 

Telles  avaient  été  les  soirées  de  l'hôtel  de  Hohan  (1),  tenues  par  la  dnrhf  ■ 
de  ce  nom.  C'est  là  que  le  jeune  abbé ,  depuis  cardinal  de  Beniis ,  lisait  tes  vert 
muKfÊéa  qne  le  bon  goût  n'approuve  pas  toujours.  Le  priaoi  de  Kau|ts  VMiait 
y  faire  de  la  politique  allemande.  L'évèqoe  de  Mirepoix  (Boyer),  qni  avait 
alors  la  feuille  des  bénéfiow  ,  y  venait  parler  de  tout  autre  chose  ;  les  frère» 

Paria  y  perbiou  iaaacet ,  et  de  Poaipndow ,  aloie  M'~  d'Âlwle ,  y  fciiMt 
dtakfi  de  aee  ditffmet  et  de  te  beaaté. 

Ut  aovpaie  â«  conite  de  Boidan-VilH«e  (S^  MeM  dei 
4Me;  «ampeitaniaiànièldda8eût.Bntlà,dll-M,aa^tpOTdbd9 

t*occoper  qoe  de  littëfatnre  l^père,  d'arts»  principalement  de  mutiqim  et  p»- 
detwii  test  de  plaiair,  L*«mpliylrioB  cnipiait  tpéciilemtBt  ftMni. 

>et«dtiB  regaidwait"ea  cemms  in  Imet-d^— vie  cey  «et  po«wl— t  difo 
dee  prejelt  de  Peiiîa  de  IjWmtherie^  d'ëtiMir  mie  éÊgmii&  fdmhito  âa  eewii»» 
ptmdaiêeêfOU^UtseiemeeâH  im  rnrtÊ*  Ge  projet ,  qui  ii'cM  qitee  oécilkMi 
dpMmèM,  qnoiqa'il  y  seit  rewv  à  pleiieiin  rapriiet »  bu  nilifi  kte  des 
cesraet ,  et  Riverai ,  dant  le  Pelfl  AtmamA  du  GumA  Btmmef^  te  mo^ 
de  Yagent  général  de  ta  Nttinum.  Celte  idée  pourtant  n'est  point  extrade* 
gante.  Nos  salles  d'exposition  des  produits  feraient  en  chapitre  à  l'histoire  det 
fraits  qu'elle  aurait  amenés.  De  cette  entreprise  il  est  du  moins  sorti  on  jottr* 
nal  dont  le  titre  rappelle  celui  de  Bachaumont. 

II  entre  un  peu  plus  dans  notre  plan  de  parler  du  moins  de  la  fondation  da 
Afusée  de  Paris  ,  dont  Tabbé  Cordier  de  Saint-Pirmin  fut  l'un  des  fondateurs 
en  1780.  Lu  rivalité  de  cette  société,  qui  commença  comme  celles  que  noas 
faisons  connaître ,  sa  rivalité  avec  le  Lycée  de  Paris  nous  amène  à  parler  aussi 
Je  l'origine  de  celte  arène  célèbre.  Le  fameux  club  littéraire  du  café  de  Saint- 
iamet^  établi  à  Londres  par  W'iilis ,  Adisson  et  antres,  où  a  été  composé  le 

rirai  fer  la  eoaamntntè  das  5sNirs  de  Nêuur§ià^  lasiitnl Itadè  ptruaialalpvêlit  étttak^ 
II.  rabbéLegras. 
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Sprctaleur ^  donna  à  M.  Bas^i  la  pensée  d'établir  le  Lycée  (le  Paris;  il  Tesfin 
en  1784.  Déjà  en  1777  il  avait  donné  à  Lyon  l'idée  d'un  semblabh*  c  lablisso- 
Oient  «ous  le  nom  de  Lycée  de  Lyon  ,  et  ce  fut  sur  c -  lui-ci  que  Lablancheric 
imagina  son  Musrc  Ce  fut  sar  les  raines  de  ce  dernier  que  Basai  songea  à  éle- 
ver le  sien  ,  mais  {>lu!»  étendu  et  plus  général.  Dans  son  projet,  il  voulait  quatre 
salles  pour  le  service  des  mcmbies;  la  première  pour  la  lecture,  la  seconde 
pour  l'étude  .  la  troisième  pour  les  conférences,  et  la  dernière  pour  les  exerci- 
ces. L'ouverture  du  Lycée  fut  fixé»;  au  1"  novembre,  et  on  devait  choisir 
parmi  les  clubistes  vingt  membres  formant  académie.  Nous  savons  toas  que 
le  L^cée  ,  où  La  Harpe  a  fait  le  sien  ,  est  aujourd'hui  V Athénée  y  à  la  triboae 
daqael  quelques  uns  de  nos  collègues  ,  M.  H.  ]Vat  .  M.  Bernard- J  al  lia, 
Jl.  F reue-MonUal ,  défendent  les  saines  doctrines  hisioriqaes  et  ItitërainiL 
Le  nom  de  Œub  commençait  è  avoir  laveor  en  France ,  et  même  en  1782  en 
vit  se  fonièr  un  clob  politiqne  sont  les  anpiGct  d'an  aiear  Boyer.  Non  reven* 
diqoons  ce  club  comme  appartenant  à  notre  nomendatnre,  car  il  m  devait 
avoir  de  politique  que  la  désignation ,  puisque  le/niniatère  en  rapproavnBt  mit 
pour  condition  qn'il  n'y  senk  qoettion  ni  du  gouvem— ont ,  ni  de  U  rel%iN, 
ot  ^'onn'y  odmetlnit  pointde  femmes,  liait  po«ible  qnn  cette  darnîèie  injone> 
«ion  ait  été  aoivie,  maii  nons  dontona  fert  qv'on  ae  tAît  confemé  on  deoK 
aotrcf.  C'était  dooe  une  léonion  purement  litiénire  et  le  récSpiendnire  était 
veçu  on  aenptin.  On  dofttaiidèi  le  tenpt  de  MCondatiDnaî  on  n'y  idd%onkpoi 
OA  Inriioi»  do  BOtvelkt  pour  Isa  oaiDpéf  «t  lonta  ainît.  No«i  n*ovoM  gn 
eiroefeîl.. 

Sena  a?oiff «aa  dénoaiinMioM  ai  fronooaéo,  d*notrae  aociétéa  litléminaa  oW 
eopainnC  do  tome  aouva  choeo  ^  dot  lettna,  ot  nova  dlaiona  annont  ceHe  ^ 
donnoît  te  ho—io dont  la  pnisaancefàt  ai  fetaloàln  Fmoo,  lea rdnniaaa  da 

l'Micl  Clioitori  •  oà  |fiésidait.  In  acandalapoe  chanobwto  de  Boniiremont ,  aov 
doee  nnniitre ,  et  depuis  diiebataa  de  Gaimmont.  Là  on  ne  sWopait  guère , 
dit'on,  que  des  Jésuites,  La  dnchesse  de  Grammont,  immolée,  en  1794,  « 
une  révolution  que  son  frère  avait  si  fort  bâtée ,  eut  le  temps  de  goûter  les  fruits 
qu'elle  avait  contribué  à  produire. 

On  peut  prononcer  le  môme  jugement  ^ur  l'esprit  qui  dominait  aux  soirées 
littéraires  de  l'hôtel  Necker ,  nial^^rc  \çé  opinions  religieuses  qu'émettait  la 
iemroc  du  futur  ministre,  laquelle  par  son  instruction  solide  et  étendue  était 
l'âme  de  ces  réunions.  M"'*  INccker  entra  dan»  le  monde  environ  vingt-cinq  ans 
avant  la  Rcvolalion  ,  à  l'époque  où  les  hommes  de  lettres  avaient  le  plus  d'em- 
pire sur  les  opinions.  £llc  les  rassemblait  chez  elle,  où  ils  étaient  attirée  par 
l'étendue  de  fcs  connaissances  et  l'autorité  de  son  caractère.  Là  se  réunissaient 
Buflbn,  Marmontel  ,  Saint-Lambert,  l'abbé  llaynal ,  Grimm  et  autres  beaux 
esprits  à  la  mode,  entre  lesquels  il  faut  nécessairement  nommer  le  grave  TIm^ 
mas,  qoiy  seul ,  partageait ,  dit-on ,  les  opinions  de  cette  solitaire  des  Aipes^ 
comme  on  Fa  appelée.  C'est  à  pareille  école  qoe  se  pasp^nnt  lea  ptemièro»  an- 
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iiëcs  de  M*^*  de  Staël.  Pour  joger  entièrement  de  l'esprit  de  cette  école ,  il  suffît 
peut-être  de  rappeler  que  .  là  ,  en  1770 ,  fut  enfante  et  rédigé  le  projet  d'ériger 
une  statue  à  Voltaire.  L'idée  flatta  si  fort  le  modeste  gnod  poêle  qu'il  se  bâta 
d'adresser  à  Bl^  Necker  un  remerciement  en  vers  qai  nous  paraissent  bien  min* 
oes.  Qa'oo  juge  par  le  projet  de  la  rigidité  religieuae  si  vantée  de  M"*"  Necfcer« 
Le  fameux  La  Hcyoière,  ce  personnage  grotesque  el  n  eoaiia  par  ses  singa— 
laritéa,  dannait  de»  déjoaners  litléfains;  màii  nous  croyoM  povvoir  les  revèn- 
«Uqaer  pour  ajouter  an  sombra  de  dm  soiiées  ;  oa  Jagera  de  nos  préteatioaa 
^psnd  ùm  fana  IHieafa  à  laqucUa  davaieat  lapraloager  des  déjeaaefs  qat  eoa»- 
aarim^aiff  apièi  midi  at  qjn  étaioat  eampoiét  com«e  aoas  allons  la  dire. 

Laa  déjeanara  da  M,  de  La  Rafsîèia  avaient  lien  deaz  foie  pareamaina,  la 
Mercredi  at  la  mmadi.  Il  niiBmit  da  aonnattra  Téaipliytrion  poar  avoir  le  dralk 
de  iTy  préiantar ,  at  dès  qa'cm  y  avait  été  admis  vaa  fiNt»  on  paavaît  aaanat 
wm  aaoond;  mais,]a  cnrioeilé  tatitMtay  plnMenn  n'étiéant  phu  tentés  d'y  revenir. 
Dèa  qn'an  arrivait,  an  introdoctnr ,  après  avak  vérifié  si  voas  n'aviea  rien 
d'amdttsif,  cTast-i-dira  ane  déeaiaiion  qoelaonipia,  s'emparait  da  votre  épée,  da 
▼otre  canna,  da  voiradiapeau ,  levait aaa énorme  barra  dalbr  qai  seellait  la  porte, 
at,  après  voas  avdr  laissé  passer,  la  remallait  ;  ce  qui  amMmçait  qi^on  na  swait 
pas  libre  de  sortir  à  son  gré.  A  une  table  d'acajou ,  au  milieu  de  la  salle  do 
festin  ,  on  voyait  un  siège  plus  élevé  pour  le  président ,  et  ce  siège  restait  vide 
jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât  quelqu'un  di(^i)c  de  le  remplir,  et  tct  illustre  chef 
était  celui  qui  le  premier  avait  bu  dix-sept  tasses  de  café.  Du  reste  ,  les  règle- 
ments, écrits  en  lettres  d'or,  se  présentaient  aux  yeux  des  convives.  La  Reynière 
sortait  de  son  cabinet,  accompagné  d'un  jockey,  qui  endossait  un  babit  noir, 
se  couvrait  d'une  grande  perruque  et  aidait  son  maître  et  les  autres  valets  à  ap- 
porter une  pyramide  de  tartines ,  des  brocs  de  café  et  de  lait ,  puis  un  nloyau 
immense  qu'on  promenait  trois  fois  autour  de  la  table  et  qui  taisait  le  fond  du 
déjeuner.  Du  reste,  rien  autre  cbose  que  du  pain,  de  la  bière  ou  du  cidre,  main 
pas  devin.  Après  ces  déjeuners,  que  La  Reynière  appelait  des  semi-nutritifs  , 
on  faisait  des  lectures  ,  on  dissertait  sur  les  ouvrages  nouveaux  ,  et  Toi)  ne  se 
séparait  qu'après  avoir  épuisé  le  sujet.  La  Heyniêrc  trouvait  bon  qu'on  critiquât 
ses  propre  ouvrages.  Il  était  poli ,  il  recevait  sanaboueur  les  eoBseiU  qu'on  lai 
donnait ,  mais  aussi  sans  les  suivre. 

Quelle  différence  decesbaediaDaleslittcraireraaKaoirécsgracieuses  de  M'"*Le- 
bmn!  Cette  femme,  si  célèbre  par  ses  portraits,  est  mise  aa  rang  des  daoMslesplas 
distiifnéas  da  l'époqae.Ell«babiuit  à  l'bètel  Lobert,  rue  de  Clëry,  at  recevait 
nae  fins  par  scassiao,  dans  une  chambre  trèa-simple.  Graades  damas,  gtanda 
geignenif,  hamMS  mavqaaats  dins  les  lettres  at  dans  les  arts  encombraient 
«Btleaiodasta  chambre.  Lalotde  était  telle  qae,  ftate  de  sièges,  on  s'asseyait 
sarle  parqaet,  si  bien  que  la  maréchal  de  Nosilles^  très-gros  et  trèS'égé,  avait 
peiieà  ta  relaver  qaand  il  avait  pris  cette  postera.  Les  mnsieîens  qni  brillaient 
là  se  noninaiant  Grétry,  Saccfaini»  Gant,  Tîotti,  la  prince  Hanri  de  Prusse, 
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Hntfflandel,  M"^  Lebnin  elle-même,  quoiqu'elle  n'eût  pas  apprit  U  imuiqM. 

Aux  souper»  qui  terminaient  ces  licnrruFcs  soirëe«  étaient  admis  douze  k 
quinze  élti$,  parmi  lesquels  on  distinguait  UuufUers,  Delille,  le  poète  Lebrun,  l« 
vicomte  de  Ségur,  etc.  Pour  faire  diversion  à  la  sécheresse  de  notre  récit,  rap- 
pelons un«  anecdote  curieuse ,  qui  proofera  ia  difiiéreiice  d«  canctèie  4ê 
AA"^  Lebran  et  de  celai  de  La  Reynière. 

Le  Voymfjt  d*Aiuxcharsis  était  en  vogue  ;  Vigëe,  frère  de       LabtM,  M 
m  avait  lu  on  pa<M|^  l'aprèc-diBar  :  eUa  y  troava  l'idéade  tnnaforoier  ea  m 
saapcr  chea  Aipasie,  et  avec  des  MHKtt  grecques,  le  souper  qui  devait  atoitliai 
le  soir.méme  chez  elle.  La  caisinière  reçoit  des  ordreS|  et  M**  Lebrun  se  cfasrge 
de  dëooiar  la  salle  da  fenin»  Les  chaisaa  aoat  drapëea  è  la  naanièra  ém  iitt Mti- 
i|Mt.  Le  cDHada  pgaay»  qpu  habita  la  ■éna  hétd»  an^e  on  loag  WÊmHtmêê 
poarpse  et  les  plas  beaax  vases  ^msqaas  da  soa  rkbe  «abiaet.  La  Margai  i» 
Cobièrea  lait  apporter  sa  Ijn  d'or,  doot  il  jooait  Isrt  bien  s  toat  a'ainafK»  Ml 
pread  aa  air  athéalan,  km  WÊSUm  da  aei  pHpaïaiift  arriva  la  paila  Uhni; 
aattttdt  ratfdaoDaitlca  raatonradatpiii  da  «aataaa  da  paoïpra»  Mi«MiM> 
ranaa  de  Itim  wr  aat  ahavaai  épars.  8at  ca  caifa»  a'dtak  Piadaia  aa  âw 
créon(l).  PtasiaaradaaMi,tevtidetiaBtoeîllfetèkf<aai|aaaaaffrivaBt»ftaii 
da  ta»iquas  at  traasIwBiéaa  ca  Atbéiîmaa.  Ghaadat*  OiagMBd»  Y%ée,  l.à 
Rivière,  coavtrta  da  ri«bai  drapariaB»  (priraat  part  an  fetlîa.  LaadaaMi  chMrtt 
tant  ea  cbomr  :  I«  l>âwsfc  PifiÀaa  «I  dl»  Gaiir  j  sa  lyre  dfw 
accompagnait  cet  air  da  Glidi;  Pindare-Labraa  aéotrit  ka  odca  d'Aaadiia 
et  présidait  è  cette  poétique  assemblée.  Des  taitiaa  da  Corfaitlie,  des  figaet,  da 
olives,  une  volaille  et  deux  auguilles  avec  des  sauces  grecques,  des  gàteaaxth 
miel,  quelque»  entremets  légers  couvraient  la  table.  Deux  jeunes  esclaves,  Tètseï 
de  longues  tuniques,  circoJatent  autour  de«  convives  et  leur  versaient  do  na 
de  Chypre  dans  des  coupes  d'Uerculanam.  Deux  personnes  en  retard  (le  comte 
de  Vaudreuil  et  le  financier  Buutin  )  arrivent  au  milieu  de  la  fête  ;  onleoros- 
vre  les  deux  battants;  ils  se  croient  à  Athènes  et  restent  immobiles  de  scrpri»f. 
Dèit  le  lendemain,  le  bruit  de  cette  féte  charmante     répandit  dans  toatPariv 
Lebrun  ftit  priée  de  la  renouveler:  elle  s'y  refusa,  ne  voulant  pas  chanijer 
en  une  froide  comédie  an  charmant  k  pro{)os  d'inspiration  (2).  Ou  évalua ,  p^f 
esprit  de  critique,  à  quatre^vingt  mille  francs       frais  qu'avait  eiigés  cette 
plaisanterie,  c  La  vérité  est  qae  ca  souper  ta*avaiA  coétë  qaiaie  fiaaei,  •  ^ 
M**  Lebmn  dans  ses  Souvenir», 

La  lecture  da  Ftiyage  d'Anachanit  avait  footnt  cette  idéa*  U  Miait  Juste  de 
ne  pas  oublier,  en  parlant  des  réunions  savantes,  les  dîners  qae  donnait  de  Bote 
deux  fois  la  semaine  à  des  nMBibrat  da  l'Académie  Française,  da  rAcadèniedei 
laaanptioai»  à  dea  litlécataan  laaaamadaUat,  panai  toayalt  Ift  jMitakM 

(1)  CestprobaUeaMCÉhfëlalitdaMvItMiaMdalNN^ 
(4II.DantBir« 
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B«nb<lenyéltitadiiib,«toii  il  contrenait  •m  le*  Réaumoe,  te»  SaHier»  Ici 
FoncemagiM»,  le»  Dodo»,  le*  Lmiii  Radae,  etc. 

Mon»  n'avons  plas  qa'a  parlar  do  pavllloii  Halle' Chatse,  enclos  construit 
•sprès  an  centre  de  celte  abbaye,  qosnd  M"*  de  Genlb  Ait  nonmëe  gouverneur 
dnsenAnis  dn  duc  de  Chartres.  AvecraneobleaientsclentMi'iue  qu'elle  avait  htt 
ladre  ponr  l'instmntion  de  set  aiigot tes  élèves.  Ma*  de  G(*nlis  fit  fiiire  pour  elle 
vm  bnrean  :  oette  hardiesse  d'nn  boieao  ponr  une  femme  I  Le  bmlt  s'en  rëpan- 
éit  dans  TEnrope  ;  tout  cela  fit  tant  do  bmit  qae  les  lavant*  les  pins  disttnf^^uës 
anpirèrent  à  l'honnear  d'être  adnw  dans  le  pavillon.  D'Alembert  n'y  manqua 
point,  el  le  géomètre  faillit  tomber  en  extase  en  contemplant,  au-dossus  de  la 
porte,  les  «ymboVs  malhémaiique*  qui  y  ëtairni  rcpréêenli'^.  Ne  itachanl  com- 
ment témoigner  sdti  admiration  à  M""*  de  G«Mili«,  il  lui  jura  de  faire  tons  se»  ef- 
forts  pour  qu'on  «  rcàt  a  l  Acadcmic  Frani  ai*»'  (juatcc  plan  .s  d'académiciennes, 
dont  la  premièrr,  !)icn  entendu,  lui  serait  <leeei  iiëe.  Ou  tlit  qu'il  y  eut  obstacle, 
à  cause  de  la  piéié  de  M""  de  Genlis,  picieà  laquelle  RivaruI,  CbamForl  et  bien 
d'nutresnc  purent  jamais  croire. 

l^A  Société  patriotique  df  s  /f  mi  s  de  la  comt  ituti  a  n  ahMiihn,  dit-on,  toutes  le» 
«ocictés,  littéraire?  ou  non,  qui  existaient  encore,  qtiiind  l'urajjc  de  la  Révolution 
éclata  ;  nous  ayons  y  w  remarquer  d'ailleurs  qu'elles  avaient  déjà  bien  perdu  de 
Icor  caractère,  ÎN<»iis  voyons  encore,  en  1791,  la  Société  littéraire  des  neuf 
Sœurs,  dont  M"^  de  Heauhamait  était  nn  des  coryphées,  et  où  Cordier  de  S.iint- 
Firmin  faisait  les  fonctions  de  secrétaire  ;  mais  bientôt  rempire  des  mnses  dis- 
parait et  nous  ne  trouverions  plus  que  les  soirées  de«  Jacobins,  des  Cordeliers, 
des  Feuillants,  et  ce  n'est  que  le  18  brumaire  que  nous  verrons  nne  imafede 
ces  soirées  jadis  si  précieuses  et  si  utiles,  dans  le  cercle  clioisi  que  se  formait  k 
Attteoiila  veuve  d'Uelvétios,  alors  igée  de  quatre-vingts  ans.  Elève  Je  iM>ne  Ji* 
(iralfigny,  cette  dame  réunissait  autour  d'elle  Dcetntt  de  Traey,  Gallois,  Le&l>* 
vre  de  Lanocbe»  Cabanis,  le  liuneox  abbé  Grégoicn  ;  niaif»  dans  ces  soicéei»,  les 
kttres  dominaient  aamins  qna  la  politiqoe,  car  cas  coryphées  de  Tépoque  y 
cbaniaient  des  jérëmiadM  snr  la  république  qui  s'en  allait. 

Quelques  années  auparavant ,  néanmoins ,  nous  voyons  le  même  (iréffnre 
dans  nn  groupe  de  jansénistes  qui  avaient  formé  è  Paris,  en  1795*  la  SocUitd 
dephUo$ùphit  ehrétknêhi,  à  laqnelle  appartenaient  Pin^ré,  Camns,  Psanmot, 
Eayar,  Saarino  et  auirea  gnna  de  cette  trempe.  De  eetta  société,  qnl  dnra  peu, 
aortit  lajotima}  intiinlé  Ânnaiês  de  là  Reiigion,  édité  par  Desbots,  ésêqna 
constitutionnel. 

Sons  TEmpire ,  il  n'y  eut  point  de  liberté ,  pomt  non  |>1us  de  soirées  Kttérai- 
res ,  et  les  réunions  de  M"^  de  Staël  n'avaient  an  fond  qu'une  couleur  politique. 
II  y  avait  souvent  de  délicieuses  causeries ,  eC  on  ne  peut  omettre  celhM  qoi 

se  fdisaicnt  dans  rcc!iop[)e  du  spirituel  Culnet,  les  réunions  cbes  M.  Théophile 
Karrois,  les  réunions  ,  eniin,  que  tenait  M.  Lan^lès  daii.t  s.»  ricbe  bibliothèque. 
Là  se  rencontraient  deux  fuis  la  semaine  les  savants  de  Saint-Pétersbourg,  de 
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Leipzick,  dcISaples,  de  Londres,  etc.,  et  de  France,  bien  «ilamla.  C'ëlaitii 
âOQvenirdii  cabinet  des  rrère»  Dupuy  et  de  Delboa. 

Noot  n'osons  parler  de  la  Société  du  Caveaa ,  bien  que  les  lettres  n'y  fatKnt 
pat  tODt  à  fait  étrangères.  Noos  n'avioDS  pas  parlé  noa  plat  de  la  société  do 
même  nom  oit  CoUé  brilla  loagtempt.  Noot  aoriont  cm  ces  détaiU  déplaça 
aoat  la  plone  d'an  prêtre ,  et,  d'ailleocs ,  cet  toiréet  ne  conttitiiaient  point  lî- 
goorentement  dot  soirées  liuérains.  Cette  qoalification  conviendinit  miens  an 
rénnioot  pbilotopbiqnet  que  fit  qoelquefoit  notre  coUègoe  H.  Bnchen ,  et  J'oien 
dire ,  en  initiant,  qn'on  eût  pn  datter  an  manfate  de  cet  toiréet  ftactnemci k 
Sociéié  des  études  ecclésiastiques  ^  que  l'antenr  de  ce  mémoire  te  troofaithea* 
reux  d*nvoir  ftit  naître ,  qui  Ait  ntile  pendant  quelquet  annéet ,  qui  nfait  réiM 
det  ecclétinttiqnct  dittinguét  de  Parit  et  de  qoelquet  diooètet ,  et  qui  n  di 
der  à  In  toieeptibilité  Jaloote  d'an  bomme  qni  n'ett  plot  et  qui  devait ,  par  a- 
radèn  et  par  position ,  tooteair  det  ettaia  de  ce  genre. 

L'abbé  BADirnE, 
Membre  de  la  3'  classe  de  i'IoMilat  Historique. 


BEVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 

ARCHIVIO  6T0R1C0  ITALIANO. 

ARCHIVES  HISTORIQUES  ITAUENNES. 

Plntieart  mvantt  italieat  ont  en  rbenrente  idée  de  reéueillir  et  de  publier 
des  mannicrits  contenant  det  docnments  précicnx  sur  riii^toire  d'Itelic.  Après 
s'être  conttituét  i  Florence  en  comité  de  rédaction  (1),  ils  se  sont  adressés  à 
d'nntret  tarants  des  princlpalet  villes  de  U  péninsule  italienne  et  même  de 
l'étranger,  en  let  invitant  à  teconder  lenr  entreprise.  Ces  savants  ont  répondu 
n  rappel  qni  leor  était  fiât  tvee  empretsement.  Pins  de  qoatre*vingt-cinq 

(1)  Cas.  ButciM I,  Giv.  CAnsniRt,  GnmCiffOMi,  Sa.  CIAH»^  Fsû  an.  Foiu,  T.  Gsa, T.GnUi 
n«  iMBiasm,  Csa.  Viuboi,  CS.-B.  Niecouiii,  Poubobi,  En.  RsKrn,  rédadcois;  Vb» 
snrx  édilear  tt  dkedenr. 

(9)aBrisri,r.  Vagatal  (AifW»),G*Goll«OBl  (BosaaN^.A.  Bsrl0lini,1I.Gaalaadl(Bslo^t 

F.  Ghantdl  Omomaaln  (Boifi»  di  Saa^epolcro),  L.  Griroaldi  (Calanzaro).  F.  Dei  (ClM)i 

G.  Rotl  (C.  di  Custello),  M.  delta  Torre  e  Valsapina  (Cifidale  dei  Friuli),  C.-L.-A.  Parra»id« 
(Corne),  F.  Orioli  (Corfû),  C-C.  Grillcnios  T..  Anionclli,  C.  Pclrucci  (Ferrara),G.  Aiizi,  E.  Al- 
beri,  P.  Bigaiii,  G.  CanettrlDi,  Gralwrgde  Eraso,  G.  Molini,  Alf.  Rrumoni,  T.  Tonelli  (l  lori-na), 
F.-M.  Toriicolli  (Fossombrone),  G.-B.-F.  Raggio  (Gènes),  C.-L.  do  Sisinoiidi  (Gem  ve),  K.-S.Or- 
landini,  D.  ViToli  (Livourne),  T.  Bini,  L.  Fornaciari,  A.  Mauarosa  (Lucques),  G.  LaWsi 
(Mcsiine),  M.-D.  Aiegllo,  C.  Cantb,  Poiupo  Littn,  C.  BfofMo  (Milan),  MaiSMI  MiBliiinik 
(Moodoff),  C.  fiaaU  (Wootaliao),  H.  BaUtediinl,  6.  dl  Canire,  R.  Lifimloi«k  P.  MM 
E.  Bocea,  &  Tnifa,  8e.  VoUiiodla  (flapies),  B.  CastigUa,  A.  Galtob  P.  Imm  (Manm),  G. On- 
pi,  l^coparélf  G.  LIbrI  (Paris),  A.  Pmona  (Psmic),  A.  Zambellii  G.  Tanoui  (Mil, 
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eoUaboMtaiiai  oorretpoodantt  ae  «ont  «iiodëf  à  oeil«  ceuvra  palnotique  et  ju* 
tuMiale.  La  tociëté  étant  fimnée,  an  édttenr,  homme  aotti  conrageux  qn'in- 
tell%eiit«  M.  P.-P.  VieniMOz,  t'ett  prëaenté,  Oa  a'est  mU  à  rmavre,  et  7  Toln- 
mea  ont  déjà  para  à  Florence  «om  le  titre  d'Àrehivio  storieo  italiano, 
Arebivea  biatoriqnea  iCaliennea. 

Le  jagement  portë  par  la  preaae  italienne  et  Faccnaîl  HiYorable  qoe  le  publie 
a  &lt  anx  Tolomea  qfù  Yienaent  de  parailie  ont  jwtifié  pleinement  l'attente 
générale. 

L'Institat  Historiqne  a  reça  les  cinq  premiers  Tolomes,  et  dernièrement  le 
septième.  ISoas  ne  tarderons  pas  à  recevoir  le  sixième,  qui  a  para  après  le  sep- 
tième. 

L'Institat  Historique  a  bien  voala  nous  confier  le  compte- rendu  de  tons  ces 
volumes.  NoDS  regrettons  de  ne  pas  avoir  pu  qoqs  acquitter  plus  tôt  de  celte 
tâche  aussi  honorable  qoe  difUciie  pour  nous. 

Noos  avons  pensé  qa'arant  d'entrer  en  raaiièrc  il  était  nécessaire  de  vous 
laire  connaître  d'abord  sommairement  ce  que  contiennent  ces  volumes  qui 
renferment  des  documents  historiques  aussi  variés  qu'importants. 

Le  volatnc  n»  il  contient  le  journal  des  événements  de  la  ville  de  Sienne 
depuis  le  8  juillet  1550jaaqa*au  21  juin  tWi  par  A/m.  Sozzini,  avec  un  plan 
de  la  forteresse  de  Sienne  appelée  Sienne  avec  le  nom  de  ville  impériale  fran- 
çaise et  de  française  impériale.  11  déclare qa'il  a  écritaan  «mage  comme  passe- 
lànpa  et  poar  a'amuser.  On  lit  en  téte  ce  vers  latin  : 

Adsk  ptteiplo  Vkfo  beats  mm. 
On  comprend  facilement  le  aena  des  fiiiu  contenns  danaee  Kvre-jonmat  pendant 
les  goerrea  entre  les  Français,  les  Espagnols,  Florence,  etc,^  jusqu'à  la  capitulation 
de  Montaleino  et  &  Fanneiion  dn  domaine  de  Sienne  an  dodië  de  Florence. 

Cette  pièce  principale  est  précédée  d'une  préface  pnr  Gaétan  Mîkmese  etsnivie 
de  vingt  pièces  justificatives  qui  se  rapportent  aux  faits  consi^jnés  parleSoniot 
dans  son  jouriuil,  panai  lesquels  figure  le  don  de  la  forteresse  de  Sienne,  fait 
parla  France  à  la  ville,  et  la  capitulation  entre  Charles-Quint  et  ladite  vilîe. 
l.cs  principaux  acteurs  de  cette  scène  sont  le  Pape,  l'Espagne,  la  France,  Fl<i- 
rence,  etc.  Les  morceaux  qui  suivent  sont  les  récits  de  l'expulsion  des  E.'«paj;no!s 
de  Sienne,  en  1552,  écrits  par  un  auteur  incertain  ^  quatre  recils  par  Jètotnc 
R^fjîa  sur  la  défaite  des  Impériaux  et  celle  de  Pierre  Stro/zi;  enfin  un  morceau 
sur  la  défaite  des  Français  en  1554,  par  un  auteur  anonyme. 
Noos  avons  remarqué  dans  le  volume  n'  111  les  chroniqaes  de  Milan  de  1033 

mfilioli  (Pénase),  L.  Searabeni  (PlaiwBce),  P.  Cspd,  F.  Booacni,  J.  Rossellfail  (Plia),  A.  Buo. 
aanini  (PlsUy's),  Atlo  Vamocd  (Pnto),  A.  Cappi  (Ravenne),  A.  Cappi,  WuUotton  Grem 
(Rome),  C.  Milanessi,  G.  HUioeaBl,  G.  Porri  (Sienne),  L.  CIbrario,  G.  Ganers,  L.-F.  Provana 

(Turin),  Gcdcone  Vctlorani  (Trente),  F.  Scolari  (Trëvbe),  D.  eli  Rossciti  (Trie«tp),  Cher.  Fre^chl 
((  dine),  A.  Ho^si,  A?.  Sagredo,  Bm.  de  Tipaido,  ^•  Tooiiasseo  (Venise)»  G*  Orll,  G.  ikopoli 
(Vérone),  J.  Cabianca  (ViooMe)»  T.  Gar  (VitBDS). 
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à  1417,  par  Jean-Pietre  Cagnota  ;  de  1499  à  1509,  ptr  Jean^Anâré Prmi^x 
de  1600  è  1644,  par  Jean^Marc  Bungozzo:  cet  ttolt  mottem  litttoViqnctiiw 
précédés  d'une  préface  de  noire  collè^^ue,  M.  César  Cantàf  qui ■  anni  wkkU 
•nite  one  eiplication  des  mots  lombards  employés  par  les  autetin  de  cet  chnii. 
qaes.  Cette  partie  de  l'IiUtoire  d'Italie  jette  beaucoup  de  lamiète  sur  plaiinti 
ftilts  rtlatift  à  l'empire  d'Allemagne. 

Le  volume  qui  porte  le  n*lV  dos  archive*  contient  riiistoire  secrète  et  d'astw 
écrits  inédits  de  Marc  Fosraf/n  ',  suivis  d'un  catalogae  des  mana,«crits  hiscori* 
ques  de  sa  collection.  La  Société  de  VArrhivio  .storico  a  voulu  donner  cette  hi- 
loiro,  rotnpdséc  par  un  liominn  célèbre,  pour  cnt.imcr  l'histoire  d<'  îi  rcpiibli  juf 
de  Vrnisc.  Tous  reux  (|ui  ont  pris  connaissance  de  r(invra[i;e  de  Fosraniii  <iit 
pu  jii{jer  de  son  imjioi Ltikt  et  de  son  utilité.  Fosrarini,  ambassadeur  de  la  rc- 
publicjuc  à  Vienne,  a  pu  voir  et  juger  lui-mAme  les  événements  qui  <ie  ««oui 
passés,  pour  ain.-i  dire,  sous  ses  yeux.  Il  a  été  étonné  lui-même  de?  revers  osjiw 
par  l'empereur  Cliarles  VI ,  qui  p-rdit  les  Deu\-Sicilps  et  le  duché  de  Wilan  ni 
quinze  mois  de  temps  et  lorsqu'on  croyait  que  sa  puissance  était  bien  anVrmi' 
PU  Iialie  (de  1733  k  1735).  L'ouvrage  de  Foscarini  est  précédé  d'une  dédi- 
cace faite  par  Pauteur  au  rfoi»c  Ruzzini,  datée  de  Yîenrele  l*  septembre  i75S. 

M.Thomas  Gar,  membre  de  la  Société  des  Archives,  y  a  mis  une  iniroductiss. 
Les  autres  manuscrits  de  Foscarioî  soivent  m  livre  de  l'histoire  véniiieoae. 

C'e«t  dans  le  volume  n*  VU  que  nous  avons  trouvé  les  annales  de  Venise  dcpois 
1467  jusqu'à  l&OO,  par  le  sénateur  Dommi^nt  Maffieri^  mises  en  ordre  et  sbré- 
Sêes  par  François  Loago,  Ces  aiUMlea,  en  dMectè  vénitien,  sont  précédées  d'ii 
avertisseaiantde  M.  Thomas  ^.d'onepNTactda  H.  Jugasiin  Sag^Jvif^ 
VuMn  ttembrea  de  la  . Société  des  Archives»  et  d'un  aoomaire  fon  dét«Ué.Os 
y  voit  le  tableaa  le  plas  inlérassaac  el  la  ploa  varié,  daaa  leqael  mal  pciiicfi 
avee  des  coolant  aoisi  Ibrtes  que  vraies,  Ici  puissances  d'iuliu  ei  de  VéuaiP' 

Le  volume  u*  V  renrema  une  quantité  de  docnnenis  précieux,  perni  la* 
quels  on  remarque  les  eouvanira  de  Guido  de  Philippe  deU'Antella  laistè  ■ 
SCS  aniants  (^98^1405);  —  les  mémoires  de  Christophe  Guidini  àeSMHt 
1390  ;  —  les  vies  des  penonnagee  marquante,  tek  que  Philippe  Scolarif  Bartk' 
loatée  Falori^  Laca  dellia  Rohhia^  le  tcstaneat  du  cardinal  Jean  Cosdot  ^ 
avait  été  papa  eoue  le  nom  de  Jean  XX.1II  au  1419,  dont  il  est  questien  éssi 
rhiatoiru  de  Florence,  par  PUii^  qui  se  trouve  dans  le  volume  u*  1  des  Archiieh 
Viennent  ensuite  les  documents  relatibà  son  emprisonnement. 

Lee  vies  de  cinq  Floremins  illustres,  JLo/vn(  Ridotfi.^  Bernard  Giugnit  Àgnok 
Âecit^uoliy  Piero  de  Hazzi  ai  Dartholome'e  Forlini,  écrites  par  f^e^pniienBii' 
ticii;  celle  à* Alphonse  roi  d'Aragon  et  de  Naples,  avec  des  comnicntsirrt 
tt  autres  documents,  font  partie  de  ce  cinquième  volume. 

Noui  nous  empressons  de  rendre  hommage  aux  rédacteurs  des  J nhives hii" 
toriques  italivnnes^  pour  avoir  fait  preuve  de  bon  goût  ei  de  pa; mlcric  en  reo* 
daul  ce  volume  plu»  iuléressaul  encore  par  la  publicaliou  des  hiograpliiri  de 


kjiu^  jcl  by  Googl 


—  tS7  — 

pWiiiMi  âilimt  ahuiHi  ifàwètmà  iîniByiiii  fmhmn  f  tttu,  tamiritatt  1 
leir  tugêmt*  Yoki  km  Mutt  ir«r«f  PmHdoffini;  BapitiUMMiÊMi:  P^go^ 
MaÊÊMi^Gwta^e  ;  CéeUÊQcmmgm;  Càthêrtitê  A&miiConmi : Fmnfoiie 
éimêittjuoli;  Jàmtmdtn  Mmnli^irmûf  /nmiM  FlÊdmi^mmMfini  ;  Catheriné 
Sf^êÊxi- Ardingheiti,  etSaneinm  jiveitjuoU»  Ctê  biosnpbki  temiaent  le  to« 
lame  a*  V. 

Le  premier  contient  VHistoire  de  la  rr'pubiique  de  Florence,  par  Jacopo 
Pitti,  depoit  1315  josqa'à  1529,  c'est-à-dire  dcpais  la  fondation  du  rc[;ime  rë- 
pnblicein  jusqu'à  »a  ciiute  définitÎTe.  Deox  livres  sont  consacres  à  cette  longue 
période  par  i'autcur.  Les  trois  livres  qui  suivent  les  deux  premiers  «ont  incom- 
plets et  n'ont  pas  rapport  à  l'époque  que  nous  venons  d'indiquer.  l/lii.«toirc  de 
Pitti  est  précédée  d'un  avertissement  des  rédacteurs  àei  Archives  historique:,  ita- 
Hennés  et  d'une  préface  de  M.  Polidori,  l'un  des  rédacteurs.  Elle  est  suivie  de 
plusieurs  pièces  importnntc»,  «avoir  :  d'un  journal  de  la  révolte  d'Arezz;i  eu  1602, 
parle  chanoine  François  d'Anl.  Pezzati  ;  de  trois  relations  sur  la  chute,  le  pil- 
lage et  le  massacre  dcPrato,  en  1512,  par  les  Espagnols  et  les  soldats  du  pape. 
Cet  événement,  qui  précéda  la  restauration  des  Médicis,  est  raconté  par  Jacopo 
Modestie  par  Simon  de  Goro  Bramida  Cotlo  et  par  Etienne  Guivwhtti»  Le  ré- 
cit de  ce  dernier  est  en  Tcn  (tenine).  Vient  ensuite  la  narntioa  exacte  el 
détaillée  derexëcatioa  sanglante  dana  les  ctcbots  de  deux  jeune»  gena,  Pierre^ 
PaulBoscolo  et  /iugitstin  Cii|ipoiu^deapi«mièretlaaûlWad«Fi0na«»»cn  lilS, 
par  Luca  delta  Robbia, 

Les  documents  spéciaux  que  l'on  donne  dans  ce  volume  sont  :  la  constito* 
tioli  de  la  république daFkmnca  àmVwm  1480|-«f*«BelellM  4a  Piarva  4m  Hé. 
diaia  è  Oaaie  Pweci,  dcMiMrt  i  Méplat»  ém  6iBtt  1 4M,  avaal  l'anivée  4a 
let  ViU  aa  Ualia,  pw  laqaeUa  il  lapoana  les  oflirat  4a  lai  4rNaplttf  S*ia 
uwHà  antsa  la  rép^bl^aa  4e  Fkmaca  at  la  loî  Ghariat  VlUt  la  tS  aovaiabra 
14041— 4*  la  ttaké  taoat  4'alliuMa  antia  Léon  X  et  ChariaaQniot,  figaé  à  AaM 
le  iT  jaaviar  15l9j  — >  rorgaaintioa  4a  la  milica  (kmfeliaa  par  of4aaBaÉaa 
iraCéa  par  la  ptapla  at  pabliéa  par  la  9caa4  aewcél,  6  Mfcittbra  1516^  fiaiveM 
«aaocalet  4iMawa  oa  pn^ato  4a  rtffenne  4a  la  fépabliqae  4a  f  étt  à  lllt»  a4fat» 
aés  par  Jkxandrede  Pasùw  eardîaal  Juta  de  Médieis  aa  liS2  ;  — »pav  /Iran* 
«•if  reueriy  l5Sl-S2;-^4aaK  lèttnt  mt la  «Ame tajat k iTM» ée  ia  àtagna, 
•fdbavéqaa  4a  Capooe,  par  Mert  AeeU^aoU^  lM-3t|  —  Pnjjaia  4a  /Van» 
çoù  Guieeiardùd  (lliMiafiaa)  et  4e  Lom'e  GêueeMimmtt  la  ménatéAirBia^ 

janvier  1511-Sl;— on  astre  projet  par  BenoùBmomdeiMWUe  i4raiaé  à  Jean» 
'  I^rançois  de  Mantoue^  le  15  avril  1531. 

l'histoire  de  Pitti,  les  récits  qui  suivent,  tous  les  documents,  discours  et  trai- 
tés que  nous  venons  de  citer  sont  précédés  de  notes  <-\pliratives  parles  rédac- 
teurs ;  notes  très-utiles,  très- néces.^aires,  que  nous  aurions  voulu  trouver  en  bas 
des  pages  plutôt  que  d'être  obligés  d'aller  les  consulter  au  commeacement  de 
chaque  ouvrage  toutes  les  fois  que  nous  avons,  trouvé  des  diOicullée. 


Tons  Ici  iroliiiiwf  f«Bt  piriUieMit  dëtaoMi  !«•  mit  àm  tnitm  ;  Ib  m  ae 
▼eiit  pa*  :  deoz  tout  oootacréi  à^Venite,  un  à  USUm^  m  à  Sitmie,  va  mtn  •  du 
objets  variëf ,  et  Je  premier  à  Floreoce.  Nom  tt om  ptiU  dn  pwiicr  en  èanm 
Ken  à  detiein,  peree  qae  noiu  publieroiu  dani  mi  rapport  FiMlfie  dPibanlëB 
rhtttoire  dePitti,  que  no»  legerdoptccMninek  pioeurt«%^iMiil«'  perhpriitBW 
qu'elle  offre  des  moaTemeati  iniërleart  d'on  peuple  démocratiqoe  doit  le  lie» 
les  iMMirt,  let  lois  dlccionlei  et  orgmiqoei  no  sont  presque  pee  ftnint.  Mm 
ferom  suivre  celte  MolyfO  de  quelques  réflcoûoiia  qttî  bo  naaqMrattt  pss  df»- 
mener  une  discassion  sevtoto  et  «pprofoodic  dans  cenoflBoeaitaLMr  fsmeB 
hic  de  nutre  travail,  que  nous  avons  flumneiir  de  soumettre  an  libre  «BMiè 
raeiemblée. 

A*  Rbrii» 

MsBdua  ds  la  prcarièiedauedellaïUtttt  WMiivt, 


DICTIONNAIRE  lATIN-FRANÇAIS 

ifolOi  SUB  UN  HOVTBAV  WLàMp 

Où  leat  coordonnéf,  révisés  etcomplélés  les  (ravaux  de  Robert Bstiennc,  de  Gemsrt  ds  SeMri 
de  Forcellini  et  de  Freund,  et  coalsasat  plus  de  qoiaM  ssBH  mais  qtt*oa  aeiraafe  davsiaa 
lBi4ae.pBUié  jaiqa*à  «s  Joar  i 

PAB  IK  L.  QOIGDBBAT  BT  DAVIUFT  (I). 

Le  Dictionnaire  latin-françaia  de  MM.  Qoicherat  et  Davelny  est  tout  mapl^ 
ment  m  lexique  à  i'asage  des  classes,  et  c'est  pourtant  un  des  oovrageilei 
pins  remarquables  sans  contredit  qu'ait  produits  la  lexioegraphie  moderne; 
c'est  en  même  temps  an  de  ceux  qui  doivent  le  pins  vivement  intéreinr  b 
elasse  de  riostitot  Historique  qois'ooaDpedesJangoes  et  des  Itttëmtnres,  coosie 
joie  lerai  voir  tont  à  i'benre.  J'ai  .donc  pensë  qpe  je  fera»  qnelqoe  cfaose  d'alib 
en  essaiyant  d'en  doancr  noe  iddo  eBaote,  et  ponr  cela  cra  devoir  jeisrss 
eoop  d'œil  rétrospectif  snr  les  ouvrages  du  même  genre  qni  avaient  été  pobliéi 
préeédanmeot  (2). 

,  On  no  pont  pas  dire  que  l'inTentîOB  des  dictionnaires  appartienne  abisli* 
ment  ans  modernes  (S),  puisqu'il  nons  reste  dm  aneiena  des  reeneils  de  bsH 
fangés  par  ordre  alphabétique.  Covier  mémo  n'bésite  pna  à  attribuer  cotte 
thode  ingénicoso  de dasaemont  à  Acistoce:  «  La  qaanttté  innondirable  de  m 

(1)  Paris,  août  1844,  chm  U  BscèHte.  i  vok  de  1300  psics»  grsad  lo-8*,  ÉtniscoiHsa 

Prit  8  Tr.,  relié  en  toile. 

(2)  M.  r  abbé  Promi  lault  a,  dans  le  prospectus  du  Dictionnaire  unirrrscl  de  la  langne  litti»* 
qu'il  8-  proposait  de  piibii»r  (1H39S  donné  sur  Thistoire  des  diclionnaires  des  rcMeigoeBKBH 
furi&cuiieux  cl  que  l'ou  H  ra  bien  de  lire. 

k^)  Volt.»  Uict,  phihtopKf  mol  DUtionnaii  e, 
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nntoji  et  (le  «es  dorumentii  scientiliqueîi,  dit-il,  lui  permettait  à  peine  d«  ft'y  te* 
connaître;  il  imagine  de  les  claMcr  dans  un  ordre  correspondant  à  celai  des 
lettres  de  l'alphabet,  et  itt?entc  ainsi  la  méthode  des  dictionnaires  (1).  » 

Les  ancieas  ont  dtpins  pfdité  de  eette  disposition  dans  plasienn  onvnget 
devenus  bien  pféeieQX  pour  noos,  sinon  sons  le  rapport  de  l'art,  ao  moins 
quant  aux  eonnaissances  qu'ils  nous  ont  conservées.  Ainsi,  sans  parler  ici  des 
Grecs,  d'Anunonios,  de  Philémon,  de  Snidas,  d'Hésycbios;  Tërentios  Vamoa 
•tait  iSiit  on  traité  de  la  Diffifrencû  des  mois  par  ordre  alpbabëciqna;  Venrtai 
Flaecos,  sons  les  enpereors  Angoste  et  Tibère,  avait  composé  vingt  livres  de  la 
Signifiemtion  des  mets  latins^  dont  il  espUqnait  souvent  les  origines;  Fompeins 
Pestus,  eofu  les  empereurs  chrétiens,  a  fait  de  ces  vingt  livres  un  abrégé  dont 
il  nons  reste  une  partie  (2);  Térentius  Seaurus  et  son  fils,  sons  les  Antonins, 
nous  ont  Baissé  un  ouvrage  ie  ta  Diffëneace  des  mois  iatiiu;  Donat,  au  IV*  siè- 
cle, noua  a  aussi  laissé  plusieurs  traités,  et,  entre  antres,  celui  de  la  DiffUrence 
des  mots» 

Mais  ce  sont  lè  des  lexiques  spéciaux  uà  n'entrent  que.  certains  mots  particu- 
liers, comme  sont  anjourd'hui  nos  dictionnaires  de  synonymes  et  d'homonymes. 
Quant  aux  vocabulaires  de  tons  les  mots  d'une  langue,  comme  nous  les  conce- 
vons aujoard'hai,  il  est  évident  que  des  oovragci  si  gigantesques  n'ont  pu  être 
laits  avec  quelque  perfection  que  depuis  rinvontion  de  l'imprimoric.  Il  n'y  a 
que  la  fréqucnlo  reproduction  d'un  livre,  et  surtout  la  faculté  d'intercaler  dans 
les  nouvelles  éditions  ce  que  l'on  reconnaît  manquer  dans  les  précédentes,  qui 
poisse  faire  disparaître  successivement  les  lacunes  et  embrasser  la  totalité  des 
mots  admis  par  un  peuple  ou  par  ses  écrivaini. 

Ce  n'est  donc  qu'au  commencement  du  XVI'  siècle  que  nous  voyons  naître 
les  grands  ouvrages  de  ce  genre,  continués  depuis  et  perfectionnés  par  tant  de 
savants. 

Ambroise  Calepin,  de  Calepio  dans  le  Bergamasqne,  et  moine  de  Saint-Au- 
gustin ^  est  un  des  premiers  qui  se  soient  livrés  à  ce  travail.  Son  Dictionnaire 
i/e^Z^a/igr/eiliit  imprimé  pour  la  première  fois  en  1503;  il  était  fort  défectueux.  De- 
puis^  plusieurs  savants  hommes,  et  particulièrement  PasseraC,  La  Ccrda,  Chiiflety 
et  plus  tard  Facciolato,  l'ont  corrigé  et  beaucoup  augmenté  en  lui  contervant 
son  nom.  Mais  le  dictionnaire  de  Calepin,  imprimé  à  Lyon  en  1681,  ne  res- 
semble presque  plus  à  ce  qn*il  était  d'abord;  à  plus  Ibrte  raison  l'édition  de 
1718,  qui  Ait  encore  fort  augmentée. 

En  1531,  Marins  Nitolios  nous  a  donné  un  Apparatus  in  Ciceronemf  oh  il  a 
recueilli  avec  beaucoup  de  sont  les  mots  employés  par  l'orateur  romain.  Cet 
utile  ouvrage  a  été  bien  perfectionné  par  Secnndos  Corio,  et  beaucoup  aug- 
menté par  Aleiandre  Scot;  et  depuis,  dans  les  bonnes  éditions  de  Cicéron,  on 

(I)  ffbt,  dis  idieca  naUmlltt,  U I,  p*  ISS* 
(l)Ciiosvltair«diilonéeM.  Bg|cr«  1888. 
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a  ajouté  d*czcell«nti  index  qui  reprodaiaent  en  partie  cet  ouvrage,  avec  lei 
perfectionnemeDta  qu'ont  pu  amener  d*nne  part  les  progrès  de  U  critique  pU- 
lologi({ue,  de  l'autre  ceux  de  l'inij^imerie. 

Robert  Ettienne,  l'éterael  honncar  de  la  typographie  française,  dont  on  Ticat 
de  placer  la  ttatoe  dans  ane  de«  nichée  de  la  façade  de  l'Hàtel-de-Ville  de  Paris, 
daBBa  la  mèone  année,  c'e«t-à-dire  en  1531,  la  première  édUÛNi  de  son  7)b> 
$tmrui  liugamiaHmm  (1),  qu'il  devait. poUier  lannéme,  r^m  etcMsldënkle* 
■a»!  angnenté  ona  oa  deas  Ibia  avaat  sa  meit,  arrivée  ea  15S9. 

On  peat  vair  daat  ta  prélMse,  aniai  modetle  qoe  bien  écrite,  à  qacDeeGei» 
•UNI  U  S(  m  dicitoaiiaâpef  à  qoek  travan  ëmiriBee  il  Im  obligé  de  te  Kim 
poor  en  eesir  i  haat.  Oa  lai deaaadût  aaa  nonveUa  4dîtiMi  da  CaAyNu.! 
s'aper^t  bièntèc  qa*U  était  impoieibla  de  danser  laica  à  eetta  idée  ;  qit  b 
premier  asTraga  était  trop  défectoan  pasr  ponvoir  méoM  éiro  conigé  am 
fSraît,  et  qu'il  avralt  plot  lÀt  fût  d'antrepraidra  loi-même  la  travail  eolier.I 
se  mit  alors  à  ëplacber  Plaote  et  Térence,  et  nota  leora  mots  avec  oa  miae 
scrapolem  qu'il  croit  o*oa  avoir  passé  aMM  :  Je  çiêiHm  eHao»  mtaafîiriBi 
ifuœque  odso  serupêUim  tumokm  m  mtUkmfin  «eféui»  prwitrmàmim  (t). 
Casamte,  mis  daat  Tordra  alphabétique,  Ibreat  ea  quelque  toitalo  ciiMMi^ 
soa  ouvrage;  il  aa  s'agissait  plus  que  d'y  iatoroikr  I  Jaar  rauf  las  maH  an* 
p1o|éi  par  les  autras  auteurs,  arec  les  tfad«tioot  eouvenables.  Il  le  fit  eacObt, 
et  donna  ainsi  un  dictionnaire  qui  a  été  bien  augmenté  et  amélioré  d^teii  psr 
des  éditeurs  successifs  et  dans  des  éditioui  plus  considérables,  niaia  qui,  tel  qu'il 
était  dans  la  première  édition  (3),  méritait  déjà  et  obtint  l'approhaiioD  àei 
savants.  Il  renvoie  déjà  exactement,  pour  tous  le»  mou,  aux  auteurs  où  on  1^ 
trouve;  Plaute  cl  Tércnce  eu  [)articulier  sont  noté^  avec  un  soin  qui  penact 
d'aller  reclicrcUcr  uiimcdiatement  le  vers  où  se  trouve  uu  mot  cité. 

Après  la  mort  de  Robert  Estienne,  en  1560,  Gessner  (Conrad)  donos  wa 
Lcjcicon  gf-cc  cl  Uitin,  in-lolio,  qui  depuis  a  aussi  été  corrigé  et  augmenté. 

J'ai  dit  plus  haut  que  Chifflet  avait  donné,  en  1681,  une  bonne  éditioa  da 
Calepin.  Jacques  Facciolato,  né  à  Torrcglia  près  de  Padoue,  la  é  janvier  I6â2, 
après  avoir  djjrigé  lougtemfM  tous  ses  travaux  vers  la  connaissaaca  approfondis 
des  lenguat  anciennes,  entreprit  une  édition  nouvelle  de  ca  dietionn^ife  e> 
sept  leagues;  il  s'adjoignit  dans  ce  travail  ForccUiui,  le  plus  ttoditai  de  to« 
ses  disciples  dont  je  reparlerai  tout  à  rbeore;  et  cet  ouvrage,  oonMsentén 
1715,  Fut  achevé  et  publié  quatre  ans  après,  en  deux  forts  Tolnmes  in4«lja. 

(^e  fut  alors  qu'il  conçut,  avec  son  xélé  oallBborattur«  l'idée  d'un  gnad*^ 
oabulaire  latin  qui  comprendrait  tous  les  mots  de  la  langue  et  toutei  lc*4>^ 

(1)  M.  Pal  bé  PrompsauU  le  juge  sévcrcmeot  (Uns  la  DOlioe  dont  j'ai  parlé  tout*  llMONb 

(î)  Préf.  delà  première  édiiion.  1531. 

(3)  1  (ros  ïoL  petit  in-foUo  de  939  fcuilels  (1»78  pages),  sans  compter  les  8  du  tilre  cl. le» 
fféOÊBn,  st  ks  IS  pieodcn  éu  texte  qui  ne  sont  pas  numérotés  ;  56  ligues  pur  page  ei  78  MUn 
klaHgaib 
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TMitet  acceptions,  proa^éet  par  dat  eiemplet  tinét  des  aatears  classiques  sar 
le  modèle  do  ▼ocabnlaîre  italien  de  la  Crasca.  Cette  immense  entreprise  dura 
quarante  ans  ;  mais  Facciolato  n'y  fut  presque  pour  rien.  F<»rceUini  (Gîllef),  né 
dans  un  petit  vilbge  du  diocèse  de  Pndone,  le  96  aoèt  1688,  qui,  comme  je 
▼tans  de  le  dire,  l'avait  eu  pour  naître  et  pour  ami,  qui  l'avait  même  aidé  dans 
son  édition  nouvelle  de  Calepin,  et  qui  avait,  pendant  ce  grand  travail,  conçu 
avec  lai  Tidëe  d'un  dictionnaire  universel  de  toute  la  latinité  classique;  rappelé, 
en  1731,  par  Tcvéque,  son  protecteur,  ou  séminaire  de  Padouc,  où  il  jouissait 
de  quelque  loisir;  dispense^  enfin,  en  1742,  tics  devoirs  du  conFe^seur,  qui  ralen- 
tissaient 8in{i;ti]ièremeDt  $on  travail,  put  se  livrer  sans  rôlàtlu:  au  grand  ou- 
vrage cjue  les  amis  des  lettres  attendaient  de  lui  depuis  si  longtemps;  il  le 
termina  en  1771 ,  et  le  lit  paraitre  en  4  vol.  in-folio,  sous  ce  titre  :  /Kgidiî  For- 
cellini  lotlus  Uitinitalis  Ifxicon^  plurimorurn  annorurn  opéra  et  studio  ab  ipso 
accuratissime  elucuhralum^cotisUio et  cura  ccleb,  Jacobi  Jfaccio/aU,  {ypisse^ 
min,  Pataviniy  1771. 

Aussi  modeste  après  cette  publication  qu'il  l'était  auparavant,  il  en  renvoyait 
tout  Tbonneor  à  son  maître,  et  prétendait  que,  quant  à  lui,  sa  science  se  bor- 
nnit  à  celle  des  mots  (1);  la  postérité  est  plus  juste  à  son  égard  :  elle  reconnaît 
^e,  si  Facciolato  concourut  à  arrêter  les  idées  de  FfWceUini  sur  l'immense  tra* 
▼nil  qu'il  allait  entreprendre,  si  même  il  lui  donna  quel^nes  conseils  générani, 
il  i^en  tint  U,  et  que  la  composition  du  dictionnaire  appartient  réellement  et 
tout  entière  à  ForcelUni,  dont  le  nom  seul  doit  être  aigourd'boi  prononcé  par 
les  savants. 

Forcellini  ajant  ainsi  rédoit  le  dictionnaire  d'une  lan^e  ancienne  à  n'4tre 
que  le  dépouillement  exact  et  bien  dassé  des  auteurs  qui  ont  écrit  dans  cette 
langue,  et  ce  travail  ayant  été  &it  consciencieusement  par  ce  savant  bumaaiste, 
on  comprend  qu'il  n'est  plus  aujoord'bui  possible  de  le  refeire  ;  on  ne  peut  que 
le  perfectionner  par  parties  ;  mais  c'est  ce  dictionnaire  qu'il  faut  prendre  pour 
point  de  départ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  consacrer,  comme  l'a  fait  l'auteur, 
quarante  ans  è  recueillir  des  mots  qui  sont  tout  classés  dans  son  livre.  Aussi  les 
savants  ne  pensent41s  guère  aujonrd'buî,  quand  ils  veulent  consacrer  leurs  soins 
à  on  grand  dictionnaire  en  quatre  ou  cinq  volumes  in-folio,  qu'à  donner  nue 
nouvelle  édition  du  Forcellini,  eu  corrigeant  les  mdroits  erronés,  eu  fortifiant 
ks  articles  Taibles,  le  fond  restant  toi]yoors  le  même. 

Mais  d'autres  dictionnaires  ont  été  faits  dans  on  but  un  peu  plus  restreint  et 
î-ur  lin  aune  j>!an,  qui  sont  extrêmement  estimables  :  tel  est  celui  deScheller, 
public  cil  1788,  en  4  vol.  grand  in-S»  à  deux  cttlonres»;  tel  e>t  celui  de  Freund, 
qui  devait  avoir  (jnaiic  voIuine>,  <loiil  trois  sca!(  u<  ni  ont  paru;  un  attend  eu 
vain  le  quatncine  ilc[)ui>  plusieurs  années. 

Je  viens  de  citer  les  ouvrages  conaus  des  ljtiut»tcs  »uu>  le  nom  de  Grands 


(1)  B j4fr.  vafssrti»  not  ForuUim» 
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Dictionnûires.  Le  savant  et  le  professear  y  troavcfit  pmqae  tout  ce  dont  ils 
ont  besoin  :  mais  ils  sont  faits  sur  des  dimensions  si  considérables  qae  les  éco- 
liers ne  pourraient  les  transporter  avec  oui  et  perdraient  d'ailleurs  beancoup 
de  temps  à  y  chercher,  au  milieu  d'indications  multipliées,  le  mol  prcci«  qn'il 
leur  faut.  On  a  donc  senti  de  bonne  heure  qu'il  fallait  pour  les  clasîcs  des  dic- 
tionnaires spéciaux,  où  l'on  mît  en  effet  tout  ce  qui  serait  utile  aux  jeQne5gcni, 
et  d'où  l'on  retrancherait  tnut  ce  qui  ne  peut  servir  qu'aux  humanistes  coniiom- 
mës,  et  avant  tout  l'indication  exacte  des  ouvrages  et  des  chapitres  des  diten 
auteurs  auxquels,  très-ce.rtainemont,  les  écoliers  ne  recourront  jamais  pov 
vérifier  les  exemples  qa'on  leur  donne  et  qu'ils  tiennent  tous  pour  bons. 

D*on  autre  côte,  tous  les  dictionDaIres  précédemment  cités  expliquent  leli- 
Un  par  le  latin  (1),  et  ne  penvent  par  conséquent  avoir,  ponr  la  tiadiictioaci 
français,  qu'nne  médiocre  utilité. 

Ainsi  se  sont  produits  d'assez  bonne  heure  plusieurs  ourrages  d'abord  bin 
incomplets  sans  doute,  estimables  toutefois  comme  premiers  essais  dans  un  fgtm 
de  travail  bérissé  de  difficultés;  les  dictionnaires  de  Henri  et  Charles  Enieu^ 
de  Morel,  de  IVieod,  maître  des  irequétes,  des  Pères  Monet,  Pajot  et  Psnq, 
Jésuites,  parurent  d'abord. 

Le  Père  Gandin,  de  la  même  compagnie,  nous  a  laissé  un  Dictionnaiie  iHiK 
français-(^,  que  Danet  juge  un  des  meilleurs  ouvrages  que  Ton  eàt  catt 
genre  pour  Texactitude  et  la  fidélité;  malheureusement  il  y  manquait  un  tiii- 
gnnd  nombre  de  mou,*  •  et  le  français  n'y  était  ni  juste,  ni  pnr,  ce  qoi  a'énii 
pas  surprenant  dans  un  homme  qui  avait  toujours  habité  la  province  (2).  * 

Vers  1689  parut  un  autre  dictionnaire  latin  et  français  sous  le  nom  do  Rr 
Tachard,  Jésuite  ;  mais  les  trois  premières  lettres  de  Talpbabet  ëuient  tealetèt 
lui;  les  autres  appartenaient  i  diverses  personnes  qu'on  n*a  pas  connues. 

En  169!,  Danet  publia  s<m  Magnum  Diclionarium  ladnum  et  gaUicumi^, 
composé  etimprimé,  comme  Tindiquent  son  litre  et  sa  préface,  par  ordre  daroi 
Louis  XIV,  et  devant  entrer  dans  la  série  des  livres  imprimés  ad usum Delphini. 
L'auteur  nous  avertit  dans  sa  préface  qu'il  avait  conçu  plus  de  vingt  ans  aup 
ravant  l'idée  de  ce  vocabulaire;  qu'il  en  avait  môme  donné  une  sorte  de  prf- 
mière  édition,  dans  un  lexique  composé  alors  pour  les  premières  étude*  da 
Dauphin;  il  publia  enfin  son  grand  dictionnaire  latin  et  françaSs,en  s'appuy»"' 
sur  les  grands  travaux  de  ce  genre  produits  par  les  anciens  et  les  modernes,  ei 
particulièrement  sur  le  TAejaiiru^  de  |Lobert  Estienue  ;  et  ce  livre  a  joui  1op|' 
temps  d'une  réputation  méritée. 

Un  antre  dictionnaire  qui  eut  aussi  et  nèajustement  un  grand  snccèsi  iîit^ 

(I  )  Esoeptes  cependant  cdni  és  Bubctt 
(1)  F(Py.  h  pféhec  dn  Dfet^  4$  Dmutt 

(9)enaàUhk't  éeiSttpiia,  àdsux  col8nriHtfeMi%Mi,ct 40  Idlicsfsr %BebM 
i9Ht  dMi  la  vcufeTliikonst, 
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NùvUmt  (1);  et  ékÛomÊké,  pvtUatt  pour  tecond  tîti«  lalta  €t  en  françau  : 
Dietioimmrûm  iaUno-^Ham  Sehnvetimmi  m«ihodo  digetùtm  (2).  rafer* 
«ak  tow  l«s  nota  latins  nttiiê  dans  les  aoteufs  taciés  et  pio&nat  ;  c'était  ane 
bonne  innovatioo»  et  il  ett  étonnant  fn*on  ait  depaia  venoncé  an  mots  employés 
par  let  écrivaint  lacrés  ponr  te  nttreiadre  ans  proftnea  seulement.  II  admettait 
deplas  les  termes  particoUersauz  divenes  sciences,  et  même  il  plaçait  en  grands 
partie  les  infleupns  des  mots  (3),  ce  qui  peut  paraître  asies  innt^le  et  détail 
augmenter  beaacoop  le  volume  sans  véritable  utilité  pour  les  jcanes  gens. 

Ces  ouvrages,  quoique  bien  moins  volamineox  que  le  Tlicsaurus  de  Robert 
£stienne,  étaient  cependant  encore  peu  portatifs»;  un  autre  dictionnaire  connu 
dans  les  classes  sous  le  nom  de  Boudot  (4),  imprime  dans  le  format  bien  plus 
commode  du  petit  in-8",  donné  d'ailleurs  aux  jeunes  gens  uu  prix  modique  de 
6  ou  6  livres,  obtint  bientôt  la  préférence  sur  le  Danel  et  le  Novitius^  et  de** 
meura  entre  les  mains  des  écoliers  jusqu'aux  prciuicrcs  années  de  ce  siècle. 

Selon  Noël,  le  véritable  auteur  était  Pierre  Nicolas  Blondeau,  avocat  au 
Parlement,  censeur  de  livres  et  inspecteur  de  l'imprimerie  que  le  duc  du  Maine 
avait  établie  à  Trévoux,  sous  l'autorité  de  M.  de  Malézienx,  cbaucclier  de  la 
principauté  de  Dombes  :  le  nom  de  Boudot  lui  venait  de  ce  que  ce  libraire  avait 
acquis  le  manuscrit  de  Blondeaa.  M.  Boin? ailiers,  qaii.depois  le  soooès  des  dic- 
«ionnaires  de  Noël,  a  essayé  de  donner  vne  édilion  revae  et  augmentée  dn 
Boodot,  a  rédamé  contre  cette  assertion  du  nouveau  lexicographe,  et  sootera 
que  Tonvrage  appartenait  bien  réellement  à  celai  dont  il  portait  le  nom;  que  oe 
libraire,  bomme  fort  instruit,  avait  bien  Ini-nséme  fait  tous  les  travanx  néees- 
•ains,  recaeiUiy  classé  et  distribné  tons  lea  matériaux  da  Dieiianarium  iini- 

Qvoi  qn'il  en  soit  de  ce  petit  problème  bistoriipte ,  bien  pea  important  sans 
doatCy  François  Noë!,  attaché  à  l'Uniteitité  impériale,  dès  sa  création^  en  qna- 
Itté  drinspectear  général ,  songea  i  profiter  de  sa  position  afin  de  remplacer, 
ponr  l'iuage  des  classes,  les  dictionnaires  dont  on  se  sortait  depuis  longtemps, 
savoir  :  le  Dieiionnaire  français-4atin  de  Lallemant;  le  GnuUu  ad  Fanut» 
êimt  ou  DietionaHum  pocUcuMf  de  Vaaière^  et  le  Diaionmium  kUimo-gtUUcum 
do  Boudot* 

(1)  Oo  prend  souvent  ce  mot  pour  le  nom  laiiuisé  de  Taulettr  :  c'est  par  erreur  ;  Touvrage  est 
anooyme,  et  M.  Yûàé  Prasipisolt  rsitribne  ft  Magner  de  Weanoot;  qosat  satitrs  dn  livre, 
rédlteer  asat  prévint  dans  sa  prSbee  qa*aj»t  à  prendre,  pour  désigna'  cet  ouvrage,  untllrs 
CBnBS8alnwl,ttn*sBsvsltpas  trouvé  de  plot  modsate  que  edvidsIWpvidKS. 

(:}lvsl. grand  faH4%deU00  pagci,à  deuieoL  de70Hgaa,ct4Blcllieià  lallgne.FSfii, 
i72i,  cbnHiigaier. 

(3)  Vettiamt  par  exemple,  de  eestiré;  tutibu$,  de  vrifii,  elc 

(4)  Dietionarium  unitrrsalc  lntino~(faUicum,  ex  omnibus  tatiniiatis  auciOtiklU  SMMMltttf* 
fitntia  coUectuiHt  nouvelle  Liliiioii.  l'ioueu  cl  Paris,  chez  Rjrbou,  1780* 

(5)  Fa^f»  la  préface  du  Boudi/tf  édition  de  jLOSI^f  ohsi  DJdlaia. 
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Comme  Davet ,  il  ft*appoyait  wr  too«  (ffaiidi  Mmgtt  péUiéi  avaat  Ib(, 
et  spëcialèmeDt  aar  le  ptn  modene  et  le  melUeer  tana  eompaxaiioa  »  le  Jfc- 

gnuin  lotiut  Uainitttiii  lêxleon  de  Forcellini ,  qa*il  eenonçait  avoir  priacipe- 
lement  suivi  ;  d'ailleofs,  il  rrleveit  aoij^neeBement,  deet  la  prëbce,  lea  définili 
de  Boedot,  et  se  promeuatt  de  les  éviter  avec  aoia  ;  mmm  venoea  toat  k  Vhtmtt 

j08qu*à  quel  point  il  y  t  réttsri. 
On  s^t  qael  succè»  cerentlfla  livres  de  Noël,  leels  adoiit  pendant  de  loagnas 

années  dans  renteig^nement  de  «et  ootléfreu  ;  iU  y  oot  domioé  aaea  ooMtutioa 
jusque  vers  1829  ou  1830,  que  M.  deWailly.  alors  professeeraa  collège  HearilV, 
aspira  à  remplacer  Noël  comme  celui-ci  avait  remplacé  Soedot  ;  il  peblîa  donc, 

de  1829  à  1832,  on  dictionnaire  latin-français,  et  un  dictionnaire  firançaia- 
latin,  et  plus  lard,  en  1837,  un  Gradus  ad  Parnassum. 

Je  n'ai  pas  à  dire  ici  quel  fut  le  euccè«t  de  cette  nouvelle  ciurepnse  ,  ni  *i 
Tcspoir  qu'on  en  avait  d'abord  conçu  s'esi  réalise  ;  mais  à  voir  avec  quelle  ra- 
pidité ces  ouvrages  ?c  succédaient,  il  était  difiîciJe  de  ci  oii-e,  malt^rë  l'affirma- 
tion des  auteurs,  que  tout  y  fût  bien  neuf,  ni  qu'aucun  d  eux  eût  fait  d.  s  recher- 
ches bien  sérieuses  dans  les  textes  latins  ;  à  peine  avaicn  t  ils  eu  le  temps  d'écrire, 
je  ne  dis  pa*  de  composer,  ce  quMs  livraient  à  riuiprcs^ion. 

Dès  1810,  Noël  disait,  dans  la  préface  de  son  Gradus    «  Me  voilà  donc, 

grâce  ae  ciel,  quitte  de  la  tâche  honorable  que  je  m'étais  imposée  :  de»  quatre 

dictionnaires  classiques,  j'en  ai  lefSlit  trois  pour  ma  part  (l).»£tqueiquea  lignes 

)kliis  bas  i«  Près  de  vin(;t  mille  eiemplaires  desdiciionnaires  la  tin- français  etfran- 

çai«»!adtt  OAt  été  débités  en  moltts  de  quatre  ans.,  .b  Illoi  fiaUait  donc,  en  tecM 

moyen,  dewfcens  pont  cotapôaer,  écrire,  Aiire  imprimer  et  eorrigér  mm  diciiim- 

naire  d*nn  millier  de  pages  grand  in-8*  à  trois  colonnes.  Aisarémeftt,  on  ne 

peuit  aMtt  pfefts  vite» 
M.  dto  VVa%  n'a  pas  éié  beMCOnp  iMins  e&pédkiri  son  pmier  lesîfM  ^ 

ât  Iêl9,  le  second  paratitMlsMis  apfli» 

Que  fétultcol'il  de  eetin  préoipilaisanf  n'est  ^e  les  envtagss  nînai  ftila  ne 
innt  0vères  <iae  dn  repfodndioiis  de  Tonvinge  préeédent.  fiofl  se  plaint»  dans 
une  de  les  préfcces  (?),  d'nn  on  denz  «titfqnes,  tpii  mat  prétend»  ne  v>nir  ^ 
des  éditions  nouvelles  dans  des  ouvrages  refondus  en  entier,  entftpcis  amr  efe 
nouveau  plan,  et  refaits  ex  prufesio»  Il  croit  cette  accusation  une  criante  injus- 
tice, et  BOUS  savons  en  général  ^'nn  nnlenr  déduM  leijown  £>rt  i^nstcs  les 
jO]gemie)its  qui  fte  toi  sont  pas  flkvonddos» 

Crpendani ,  il  y  avait  moyen  ât  s'assurer  jusqu'à  qud  point  les  Miuiioai 
de  part  et  d'autre  étaient  fondées  :  c'était  de  prendre  et  de  comparer  quel» 
ques  article.^  de»  dictionnaires  en  question  ;  on  aurait  jugé  tout  de  snîle  da 
dc^ré  d'originalité  de  chacun.  Voici  ce  travail  fait  sur  quelques  lignes  prises  au 

(«)  CrcduM ad  Pamats.t  éAtl\oti  (!e  mo,  p.  n. 
(S)  Cradns  ad  Parnamm,  édft.  de  1810,  p.  nu 
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liiwi  é—lMttoh  éidioiMiNidiBiNid»!,  éeMI^MdeM.  érWaillT  s 
la  leiile  inipectioii  nuMitrem  oe      kt  ëditi*M  meoeiilTes  y  oDt  apporté  d« 

BovNff  tKTWii  M  17M«  Nou^  iMTiM  M  U9êt  WA1U.T,  teiM  N  Uia^  • 

DrabaelDraè0^ïtDrave,it'  i^aà«,     Ct  MMm  «ilO*  I>ra6e,  e«,tt  tHIIIHMOlkS* 

rièred'Allcaugiit.  — Naitarae  laliplaott.  lalrpteaicw 

oriental. 

Dracana,  as,  f. ,  dragonne,  Dracana,      t,  dragonne,  l)rac(rna^      f.,  dragoaoc» 

tondJe  du  dragon.  V07.  Dratfo.  fèmeUeda  dragon*  V07.  Droeo.  femelle  du  dragoiii. 

DnutMwm,  i,     Dr  oguignaiH  AmMMm,  i,  a.,  Dragulfoia, 

villede  PiwrcoccSi  ville  ie  fktiM  (Viu). 

IhwdfaM,    t  Pum,  Ara-  l^nulkiiM,  offi,  n.  (I/N^ik)t  0»^iMit  (l/Mxidk)» 

^,C,poMidc7Sfniwqii  PU*.»  dnia*»  poMs  4«  91  Pur.  •  iitdHi^     poMt' it 

comprenait  0  obolei  et  vaMt  la  grains,  qui  conprenil  4  «bolfi  7S  gralM^  qui  «M|pna«lt  f 

bnitième  panie  de  l'once  ro-  et  valait  l«  kaiHème  partie  de  oboles  et  qui  Talalt  la  hol» 

Daine;  (en  médecine  elle  u'esl  Ponce  romaine  ;  (en  médecine,  tif-mo  partie  de  l'once  romaine; 

qne  de  60  grains),  fl  Cic.,  elle  n'est  que  de  60  grains),  (eu  oiédecinc  elle  n'est  que  de 

pièce  de  monnaie  d'Athènes  Q  Pièce  de  monnaie  d'Athènes,  60  grains).  f|  Ctc,  pièce  de 

ég>'le  au  denier  romain,  et  Ta-  ^aie  au  denier  romain  et  va-  monnaie  cliei  les  AUitiùuoa, 

laatf  mwA  MméaiDiit  ImiI  eon  •  darfen  de  ■ont 

nowele,  aomiaie  (i7cenL}. 

Cea  mots  ont  été  pria  satis  choix,  et  l'on  voit  déjà  quelle  parfaite  ressemblance 
partout}  lee  différencea  sont  évidemment  de  celles  qu'on  introduit  d'aprèf 
ma  princips  tf  rèlé  d'af ance,  et  non  par  suite  d'an  trarail  spécial.  M.  deWailly 
rejette  tonales  noms  propres,  d'hommea,  de  villes,  de  lienx  géographiques, qne 
Moil  et  Bondot  admettent.  Il  sopprioie  auaai  qodqnea  dëtaila  dans  le  corpa 
doi  artieleai  pueUleoMAt,  Noél  tapporte  les  noms  des  villea  tta  départemenli 
et  non  anx  provinces  ;  il  cqprbne  les  sommea  d'argent  en  francs  et  centimes. 
An  fond  de  tout  cela,  il  B*y  a  pas  de  difTérenee  enentielle,  et  il  demeare  évident 
goa  cbaeMi,  a'il  a'apaa  frit,  a  da  moina  ptt  &Ife  ton  dictioniiaire  sur  celai  de 
aon  pffédéceaaear. 

Cda  devient  plna  maniibata  encote  ai  l'on  remarque  qu*ib  ne  v^riEent  paa 
même  l'eiacte  ktinitë  dea  mois  qu'ils  trouTeat ,  el  se  copient  ai  bien  Tua  Tau- 
tre  qa*!!!  reproduîicnt  aucceasivemeat  les  Ikntet»  les  contra^ciui  lea  barbaria- 
mes  réunis  dans  les  éditions  antérieues. 

Oa  a  TV,  dans  rexemple  qne  je.YÎens  de  citer,  ce  neutre  malencontreux, 
.  drachma,  atb,  d'autant  plus  incroyable  qu'on  a  en  ISmc  la  fiminia  gree  :  ' 
ce  neutre,  ayant  écbappé  ft  Noél,  a  été  scrupuleusement  reproduit  par  If  •  de 
WaUly  (1). 

(1)  toaaaneaetwaveéaaa  IWB,égt.  aateitill  rtH  pm  ims  wlls  <a  ttH,  Le  dietioo. 
naire  de  M.  de  Wailly  ayant  para  entre  les  éawépaqoes,  ce  sont  peut-^tre  les  éditeurs  de  No£l 

qui  ont  empruBiéàlaBraaBcawaatcattalMnifBsacstiteUan.aadaanb  te  plagiat twJt  mssra 
plat  plaiNBU 
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4)ct  exemple  d'une  reproduction  »ervil<î  er  ûvetf((le  ft'e«i  malheureuiMMtt 
pan  le  seul  ^'on  lelrouve  dans  ctê  dictionuaire*. 

Boudot,  par  exemple,  âvaitiiMcriC,  comme  appartenant  à  Stace^le  sub«unUr 
rites,  iSf  qoi  ne  »e  trouve  ni  dans  Slace  nî  dam  anciui  aateur  latio«  On  n'y  v«t 
jamais  fjae  la  forme  ablativc  rite,  qu'on  ne  peot  reg^aider  q/Êt  comme  on  nom 
trèf-défectif,  ou  (scion  l'explication  de  Priscicn)  oomme  un  ancien  ablatif  de  ri- 
/Mf,  lis.  Noël  d'abord,  énaiiite  M.  de  Waîlly,  ont  reproduit  le  barbariioie de 
Baudet,  et  nu  k  ion  rang  ce  merveilleux  rtVef,  %aoré  de  tout  les  Latia*. 

Gcnima,  ncotre,  est  donné,  dans  Noël,  comive  appartenant  àTétenoe  :  or  k 
eomique  ne  nons  offire  ce  mot  qn'nne  leola  fisia,  dans  m  rtn  :  • 

Skmm  dtfraudaHê  gtnium  eomparsit  miser  (i) , 

«ft  on  nvonnn  qii^l  s*ctt  pas  pins  nentre  qve  mascnKn.  La  vérité  estqBef^ 
nium,  u,  n*est  pas  latfai;  sa  conibrmité  avec  ingenium  le  lait  assez  Ikilemeot 
supposer  par  les  écoliers;  mais  enfin  les  Latins  ne  disaient  que  genius,ii;Ytam 
est  un  barliarisme  que  Noël  avait  pris  ailleurs,  que  M.  de  WaiUy  a  copié  or 
Noël  sans  difficulté. , 

U  finit  frire  une  renwqne  absolument  sembialile  svr  les  mbts  vùUAm^t 
wduiuSf  donnés  par  Noël  et  M.  de  Wailly,  comme  tirée  de  Mbte,  et  sîprifint 
oqe  valise  de  cuir,  une  bourse  de  cuir  pour  le  voyage.  Le  second  de  ces  boii 
seul  est  latin.  U  est  employé  par  Plante  pbs  de  quarante  Ibis  et  dans  lasmi 
qu'on  lui  donne  ici;  mais  il  n'est  jamais  neutre,  et  ainsi  vùUUum,  i,  est  m 
barbarisme  que  Noël  a  en  tort  d'admettre,  que  M.  de  WaiUy  a  mal  ftit  di 

copier. 

U  y  a  d'ailleurs  dans  les  deux  lexiques  en  questiop,  sur  le  même  mot,  eilM 

U  faute  de  langue  que  je  viens  de  signaler,  une  Ibate  de  prosodie  que  le  w* 
cond  auteur  eût  découverte  s'il  n'avait  trouvé  plus  court  de  copier  son  prédé- 
ceiiseur  que  de  vérifier  les  citations.  Vidulus  c»t  donne  dans  l'un  et  dans  l'aaUc 
comme  uu  tribraque,  et  c'est  un  dactyle,  comme  le  prouve  ce  vers  de  Piaote: 

Jtan  fnssalliHis  siAiAni  iispsKto  (>)• 

Knfin  Noël  et  M.  de  Wailly  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  bien  sûrs  du  sens  qu'il* 
donnent  j  et,  quand  le  prcn»ier  a  fait  un  contre-sens  de  lui-même  ou  parce  qu'il 
l'a  copié  sur  un  autre,  il  y  a  gros  à  parier  que  la  même  faute  se  rencontrera 
dans  le  second.  Le  mot  antegenitnlis  nous  en  ofTreun  exemple  curieux.  Ce  mot, 
d'ailleurs  bien  peu  usité,  signifie  évidemment,  par  sa  composition,  ce  quia  pré* 
cédé  la  naissance,  ce  que  voudrait  dire  le  motanlégénila/,  s'il  était  français. Or 
il  y  a  dans  Pline  anlegenitaie  experimentuni.  Noël  a  traduit  ces  deux  mots  par 
r  expérience  de  nos  pères  ^  et  M.  de  Wailly  n'a  pas  manque  de  le  suivre.  Une  raie 
pins  qn'àconsttltcr  Pline  pour  savoir  si  c'est  bien  son  sens.  Voici  ceqoe  noaitnw- 

(i)  Pkormiot  I,  i,  v.  10. 

(S)  ItaifcNs,  V,  2,  V.  Od,  ei  iV,  4,  r«  86,  Ci;  Qcicmssat,  ThtiaurM»  fottim  ;  laol  ^VMm* 
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▼ons:  c'est  à  la  fin  d'nn  chapitre  où  Pline  parle  de  ce  que  nous  devenons  après  la 
mort  (1);  il  y  sontîent  le  matérialisme  le  p!as  absolu  '5),  et,  re[;ardant  comme 
nne  chimère  tontes  ce*  promesses  d'une  vie  à  venir,  il  conclut  ainsi  :  Elenim, 
si  dit/ce  viverc^  nui  potest  esse  tn'xisse?  at  qunnio  faciiius  certiiaque  sihi 
quequem  crederc,  ac  spécimen  securilaU's  antegenifali  sumere  experimento  (3)  I 
«  S'il  est  doux  de  vivre,  qurl  agrément  resscntira-t  on  jamais  d'avoir  vécu?  mais 
combien  il  est  plus  facile  et  plus  certain  pour  chacun  de  s'en  rapporter  à  soi- 
même,  et  de  tirer  la  preuve  de  sa  «écaritë  fotare  de  l'expérience  de  ce  qu'il 
était  avant  sa  naissance.  » 

Il  est  difficile  assarëment  de  faire  an  contre*tent  plas  grotner  qne  celai  qae 
je  {viens  de  signaler  dans  cet  deux  dictionnaires.  Comneilt  donc  a-t-il  été  copié 
ai  iDgësQBieiit?  La  réponse  est  bien  simple  :  c'est  qae,  dant  un  travail  aussi 
immeBie  'qae  la  prodoclion  du  vocabolaire  d'ane  langui!,  on  a  pins  tôt  fait  de 
tnmicriie  ce  qee  les  aotves  ont  diCt  fans  même  le  contrôler,  qne  d'étudier  soi- 
gneasesMiit  soi*nièaie  cbaqoe  mot,  non-seiilciiieiit'daBi  les  lexiques  ou  les  îo* 
des,  mm  eaoore  et  surtout  dans  les  anteois  qui  les  ont  employés. 

Si  j'ai  relevé  ces  Ikntes  avec  quelque  insistance,  c^est  que,  ni  celles*là,  ni  tant 
d'antres  pareilles  ne  se  trouvent  dans  le  dictionnaire  de  MM.  Quicberat  et 
DuYeluy,  dont  il  ne  reste  à  parler.  Je  Youdnis  le  Ikire  en  très*pen  de  mots,  et 
donner  pourtant  une  idée  complète  de  ce  qui  distingue  le  nouveau  dictionnaire 
Intin-fran^is;  j'espère  y  parvenir  par  les  observationa  snivantei. 

f  Le  dictionnaire  est  bit  par  deux  de  nos  plus  habiles  latinistes  :  Fun  est 
professeur  de  rfaétorique  dans  un  des  collèges  de  Fwis;  Feutre,  M.  Qoidieratj 
est  connu,  dans  tout  le  monde  lettré,  par  son  excellent  Thésaurus  iinguœ  la» 
linctf  onvraf^e  qui  n'avait  pas  d'analogue,  qni  lui  a  coftté  huit  ans  de  travaux 
non  interrompus,  et  qni  est  devenu  depuis  ce  temps  un  livre  vraiment  classique, 
non  pas  seulement  en  France,  mais  encore  en  Allemagne,  en  Italie,  partout  ou 
l'on  s'occupe  des  humanités. 

3*  Les  deux  auteurs  ont  mis  dix  ans  à  parfaire  leur  ouvrage,  et,  comme  ils  ne 
travaillaient  pas  ensemble,  mais  se  renvoyaient  alternativement  leurs  épreuves 
et  se  corrigeaient  l'un  l'autre,  cela  suppose,  sinon  pour  la  composition  première, 
au  moins  pour  la  révision  des  articles,  vingt  ans  de  travaux  continus,  c'est-à- 
dire  près  du  double  de  ce  qu'ont  coûté  ensemble  les  six  dictionnaires  de  Moëi 
et  de  M.  de  Wailly. 

3*  Prenant  pour  point  de  départ  le  Thésaurus  d'Henri  Estienne,  et  surtout 
\e  Lexicon  de  Forcellini,  mais  pro6tant  aussi  des  travaux  postérieurs  de  Schellcr 
et  de  Freund, ils  ont  voulu  tout  vérifier  dans  les  auteurs  latins  eux-mêmes;  ils 
ont  ainsi  reconnu  et  corrigé  quelques  erreurs  dans  le  Forcellini;  ils  en  ont  sur- 

(1)  Puin,  lllir.  iMl.,  VIT.  56, 

lï)  OmMbusa$w|KrmméUtaâm,^mmUpr^mmk,ilàA,t%i» 
(a)UsBciié. 
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toDl  troaTë  en  qttuitM  maidénible  et  ée  toute  natnie  (beiinriHMi,  idi- 
ciimet,  ftn  lent)  deni  les  dlotioiiflAiiet  dcitîB^  au  citim;  Ht  eut  ev^f 
tontes  ces  &otes  êéfkrmmtt  et  evcc  test  de  soin  qoe  leer  dktieaeeifspcit 
être  8010014*1101  resordéeemoielerecoeil  cnet  detow  lesnoUeoiployàpr 
les  Latins  et  eonsenrës  par  lenit  anteors. 

4*  Ils  s'étaient  astreinu  à  n'adnettie  qoe  les  Mots  neiBiniilatias,cra*>MiR 
mités  pendant  que  la  Isogone  latine  fot  viiaote  et  eonsam  qaelqoe  pureté;  ik 
se  sont  doue  tcrapiileeseinent  fenfimnis  entie  la  naisieofo  de  cstte  langea  tt 
le  VI*  tiècle  de  notre  ère;  ils  commencent  ans  duints  des  piéties  salifMA 
s'arrêtent  k  Fortunat  et  Isidore  de  SëTÎlle.  Tons  les  mots  esxployés  par  kltnii 
cents  aoteors  pins  ou  moins  connus  compris  dans  cet  espace,  et  qui  noeiioit 
parvenus,  sont  scrupuleusement,  et  après  révision  sur  chacun,  catalogués  dasi 
ce  dictionnaire.  Los  mots  de  la  basse  latinité  et  les  termes  forgés  par  les  lati- 
nistes de  ta  renaissance  sont  exclus  comme  on  devait  s'y  attendre,  et  cette  »p- 
pression  a  fait  disparaître  on.  nombre  incrojable  de  mots  admis  mal  à  propoi 
par  les  auteurs  précédents. 

5°  Celte  révision  des  textes  a  amené  un  autre  avantage  :  la  découverte  de 
pins  de  quinze  cents  mots  qui  avaient  échappé  jusqu'alors  aux  lexicof^rapba, 
et  qui,  consignés  dans  le  nouveau  dictionnaire  et  rapportés  aox  oavrages  oàoi 
les  trouve,  ne  peuvent  se  perdre  désormais. 

6**  Je  ne  m'arrête  pas  sor  la  disposition  matérielle  des  articles;  on  recoo» 
nsitra  facilement  par  l'oss^  oonbien  elle  eit  af  antageuse  ;  tous  les  sens  géié- 
raux  da  otot  sont,  comme  dans  le  dictionnaire  grec  de  M.  Alexandre^  réaaii 
au  commencement  de  l'article  sous  des  nomëros  d'ordre,  et  ces  numéros  sont 
répétés  dans  le  courant  de  l'article  ayee  tons  les  etemples  à  Tappoi.  i^oatou 
que  la  traduction  do  latio«  toiûoafs  él^;anie  et  eorrecte,  est  surtout  parfrite- 
ment  fidèle.  Cela  vient  de  ce  qne  nos  deox  safants  ont  tradnit  tons  l«  ttm* 
pies  qu'ils  donnent  sor  Taotear  Inl-mènie,  am  le  sens  précis  qo*îl  y  s,  et  boo 
pas  simplement  eomne  von  location  ^Mnlo,  pins  oo  noioi  osilée  dainl» 
langoe  letine. 

7*  Ces  exemples,  emprantés  i  beaoooop  d'anteors  toojooit  cités  eitctnaff^ 
sont  d'ailtenrs  si  nombreos  qofon  trooTOp  eo  comptant  les  lettres  de  chifK 
page  et  le  nombre  des  pages  qœ  le  volome  renfsnne,  près  d'ope  fois  et  éenii 
autant  de  metières  qne  dans  le  dictionnaire  de  Noël.  Aossi  qoandeelni-ct>ea  ml 
pienus,  dans  oo  de  ses  articles  les  plos  riches,  donoo  trente  exemples  det  éiM» 
emplois  de  ce  terme ,  MM.  Qoièberat  et  Bafelof  noos  eo  offrent  soÎMOte^ifii  I 
difiséi  en  six  sections  relatiTCS  anx  six  sens  prinopam  de  ptenm,  ' 

Le  verbe  miOo,  l'an  des  verbes  importants  de  la  langue  latine*  se  tfssvt 
expliqué  dans  Noël  par  dix-sept  exemples;  nos  aoteors  commencent  par  réosf 
set  significations  sous  les  six  sections  suivantes  :  \*  faire  aller,  ponsserJdilV'' 
introduire ,  mettre;  2^  envoyer,  mander  par  lettres,  écrire  à  ;  S'^  laisser  a9i^ 
quitter,  abandonner,  Ucber^  congédier,  renvoyer,  al^scadro,  ai&sacUri 
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fi|juré,  omettre,  renoncer  à,  bannir;  4»  lancer,  jeter,  iiiécipilcr,  cnga{î';r; 
50  produire,  pou.«5cr,  en  parlant  véf;ëtaux  ,  ëmellre  (la  voii,  un  son  ,  etc.), 
clonner  (un  signe)  ;  6°  tirer  du  san[j  ;  et  ils  é:ahli.<scnt  la  îôfjilimité  de  ces  tra- 
ductions sur  soixante  di.\-.>i  |)t  plira^i-s  ou  expressions  rmprnntérs  à  Horace, 
Varron,  Cicéron,  Plante,  Tite-Live,  Asconius,  le*  deux  Pline,  Sénècjue,  (-aton, 
Virgile,  Ovide,  Pétrone  ,  Palladc ,  Lamprîde,  (<éi>ar,  Népos,  Térence,  Lucain, 
Suétone,  Cohimelle,  Celse,  Knnius  et  Lncrèee. 

Tous  les  articles  un  ji'Mi  importantst  >ont  faits  sur  des  dimcnpîons  analof^ucs; 
et  l'on  voit  par  là  sur  quelle  ricli'\«;;e  philolo{jique  on  peut  comptn  ,  et  en  même 
temps  que  lles  facilités  le  nooTcaa  dicti'>Qiiaire  donnera  à  toa»  ceux  qui  tradui- 
sent le  lutin  en  fianrais. 

S**  Nos  auteurs  n*ont  pas  donné  moins  de  soin  à  !a  tr.-idiiction  des  proverbes 
ou  phrases  allégorie]  ne»,  pour  lesquels  ils  cherchent  tnaj(>ur4r,  ftaunt  qoe  possible, 
«ne  expression  franç^îse  exactement  correupoodantc. 

9®  Enfin  Texactitude  avec  laquelle  ils  ont  noté,  pour  les  adjectifs,  lesadverbes, 
leors  comparatifs  et  leurs  superlatifs,  lorsqu'ils  existent;  poor  les  verbes,  leur» 
prétérits  et  leors  participes,  surtout  quand  il  y  a  queiqoe  changement  de  sens  ; 
pour  les  sobstantifs  toutes  les  Irréfpilarités  ;  et  de  p?os  les  archalsmet  et  les  iiéolo* 
gtsmes,  moDtreqne  leur  travail  n'est  pat  plos  indispensable  ans  éeoliers  qti'à 
tons  ceox  qoi  veulent  étudier  k  fond  la  langue  latine. 

La  conséquence  de  cet  examen  est  que  nons  poavonv  nous  uppbodir  d'avoir 
aujourd'hui,  pour  nos  classes ,  trois  dictionnaires  :  celui  de  V,  Alexandre,  poor 
le  grec  (1);  le  Jltesattrus  pœtieiu  de  M.  Qoicherat,  pour  les  vers  latins,  et 
le  Dictionnaire  latin-Jrançais  de  MM.  Onî^hmt  et  Daveluy,  tels  qu'il  n'en 
existe  pas  k  l'étranger;  ils  font  honneur  k  la  philologie  fhin^ise  ;  et  quasd  mm 
deux  auteurs  disent  modestement,  i  la  fin  de  leur  piélSiee,  qu'on  ne  pourra  d^ 
formais 4somposer  on  grand  lexique  sans  consulter  le  leur,  ce  n'est  pas  asses  : 
leur  livre  sera  dans  son  genra  ce  que  celui  de  Forcellini  est  dans  le  sien,  c'esi-4« 
dire  que  désormais  la  matière,  le  plan  et  la  fonne  d'un  dictionnair»  classique 
sont  ù  peu  près  fixés;  on  pourra  sans  doute  modifier  quelqii«'«articleH,  chanj^er 
quelques  exemples  ,  ajouter  même  quelqucii  mots,  ni  la  pbilologie  moderne  en 
découvre  encore;  le  fonds  restera  certainement  le  même,  et  ue  pourra  èlre 
changé  qu'au  détriment  des  bonnes  étndes. 

Ce  glorieux  résultai  d'un  travail  si  lo"g  et  si  opiiiiàtro  mérite  assiirrtnrnt 
d'('tre  cité  iri,  cl  par  esprit  de  justice  j)oiir  MM,  Qu'cla  rat  et  Davrluv,  et  par 
esprit  de  j)alriotisme,  comme  une  ré()(in.'e  péremptoire  ;<  <  ctic  opinion  si  gé- 
néralenimt  répandu»*,  si  légèrement  accopiéo,  qtic  |»^s  Ff  un  ais  ikî  rén«si«j»«*nt 
p.is  dans  les  ouvrages  d'érudition,  ou  qu'ds  doivent  les  laisser  tous  auii  Aile» 
mands.  R.  Ji  llien, 

Membre  de  la  troisl^rae  classe  derinslilal  UiMorique. 

^)  n  eapfkut  de  citer  stisi  le  éietieunalre  de  Planche,  fui,  dans  rédilioo  ^*cn  oqt  doon^ 
HNL  raiw  d^Viadd-HcUt  est  defcnu  un  oumg e  fort  rMonmiada^ 
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SH^ANCË^  OlùS  CLA56ËS  DE  L  INSTITUT  UISTORIQlii. 

La  première  classe  (/iiitoin  générale  et  Uistoire  de  France)  s'e$i  assem- 
blée le  mcrcrciîi  2  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  H.  Pral,  président.  Apiii 
laioctoreet  raddption  du  procès-verbal,  le  secrétaire  commoniqaeà  It  dam 
une  lettre  de  M.  Le  Glay,  bibliothécaire  à  Lille,  par  Uqaelle  il  annoncé  <|iie le 
docament  relatif  à  la  captivité  des  fils  de  Fraoçoit  I*'  en  Espagne,  que  N.  A»  Ja* 
iMnal  a  commnniqoé  à  l'Institat  Historique,  va  être  pablië  inceuamment  par  m 
ioint»  par  ordre  de  M.  le  minifire  de  rînttracUon  publique.  M.  Prat  fiit  ne 
dîiaertation  trêt-intéresiante  sur  Pemploi  des  troupes  aux  tra¥anz  d'utilité 
publique.  H.  Prat  passe  d'abord  en  revue  l'emploi  des  troupes  aux  traftii 
des  fortifications  et  des  routes  stratégiques  dans  Tantiquité  romaine,  do- 
suite  cbei  plnsieun  peuples,  comme  en  Autriche  et  en  Suède,  pour  airiTcr  j» 
qu'à  nos  jonn.  U  reconnaît  la  nécessité  de  conserver  aux  armées  pennaoeilei 
leir  diieipline;  aussi  voudrait-il  que  les  soldats  fussent  employés  aux  seubtia- 
▼anx  stratégiques.  Cest  nn  travail  que  le  soldat  fait  avte  plaisir,  parce  qH 
s'agit  de  sa  défense,  de  son  intérêt,  de  son  métier.  M.  Prat  arrive  aux  forti&ci* 
tions  de  Paris,  qui  ont  coûté  dix^uit  mitlions  par  an  pour  le  personnel  «eole- 
ment,  tandis  que  par  des  ouvriers  civils  elles  n'auraient  coûte  que  six  miltiont 
cinq  cent  mille  francs.  Il  conclut  que  l'occupation  des  troupes  aux  travan\ 
particuliers  est  ntiisible  et  injurieuse  à  l'armée,  et  très  dispendieuse  pnur  l'Etal, 
indépendamment  de  ce  qu'elle  a  de  dangereux  pour  la  morale  du  soldat  et  pour 
ses  devoirs  militaires.  Les  travaux  immenses  de  stratégie,  dit-il,  qui  ont  éléciê 
cutés  dans  l'Algérie  par  les  troupes  françaises,  n'ont  pas  coûté  un  centime  à 
l'État,  parce  qu'ils  rentraient  dans  les  conditions  qu'exige  une  guerre  conti- 
nuelle. M.  Masson,  tout  en  approuvant  les  idées  émises  par  I\l.  Prat,  fait  ob*er- 
▼er  cependant  qu'il  y  a  quelques  exceptions  à  faire  en  favi  ur  de  certains  peu- 
ples, tels  les  Russes  et  les  Suédois,  établis  dans  des  possessions  qui  leur 
appartiennent  en  propre.  Us  sont  en  même  temps  soldats  et  citoyens,  et  peo- 
vent  être  employés  aux  travaux  particuliers. 

M.  Deville  combat  les  idées  de  M.  Prat  sur  l'exécution  des  fortifications  de 
Paris;  il  voudrait  que  l'armée  fût  employée,  trois  mois  de  l'année,  aux  traTsax 
d'utilité  publique.  L'esprit  de  discipline,  ajoute  M.  Prat,  serait  détruit  même 
après  une  longue  instruction  militaire,  si  Ton  faisait  vivre  le  soldat  éloigaé  de 
set  snpériewt.  La  snite  de  cette  discussion  est  renvoyée  à  nne  avlie  séancs. 

La  deuxième  classe  {ïJittoire  des  Languêiti  dsf  Littératuret)  s'est  aieen* 
blée  le  9  octobre  sous  la  présidence  de  M.  Villenavc,  président.  Le  procët-ver- 
bal  est  In  et  adopté.  La  Revu$  mrepéénne,  de  Milan,  la  Biimê  dm  MW*  pttbKée 
â  Montpellier!  et  un  DUewrsên  vers  sur  les  cendres  de  iVapo(tonsoat  oMis 
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k  éhête,  M.  1«  iméiideat  eatMlieiit  la  eltne  tnr  des  aaaoïerîu  prteiein 
poMède,  et  Botammeiitclet  letlm  aatographet  do  RAWseM»  qo'il  a  eues  d'une 
penonne  qm  étûA  chère  à  cet  hoame  Ulottre,  et  qoe  SI.  Villeoeve  a  connae. 
M .  Rami  est  appelé  à  la  trilmne  poer  lire  toa  npport  «nr  THUtoire  de  la  Poétie 
en  France  à  l'ëpoqae  impériale,  par  notre  colline  M.  B.  Jallieu.  Après  celte 
leclure,  M.  le  président  adresse  quelnues  observations  au  rapporteur.  On  de- 
mande cnsaite  le  renvoi  du  rapport  au  comité  du  journal  par  le  scrutin  secret. 
Le  renvoi  est  prononcé  à  l'unanimité. 

Le  mercredi  16  octobre,  la  troisième  classe  (Histoire  des  Sciences  pliysi- 
ques'y  mathématiques  et  philosophiques)  s'est  assemblée  sous  la  présidence  de 
M.  B.  Jullicn.  Après  quelques  rectifications,  le  procès  verbal  est  atloplé.  Les  li- 
vres offerts  à  la  classe  sont  :  Philosophie  de  l'IIisloire  des  Conciles  tenus  en 
France,  par  notre  collègue  M.  Tabbé  Cacbeux  (M.  l'abbé  Augcr  est  nommé  rap- 
portcnr);  Journal  de  Médecine^  livraison  d'octobre  ;  Annales  de  Statistique  de 
Milan,  par  M.  Lampato;  Consultation  tur  Ui  piUfUcation*  de  M.  Uusch;  de  la 
Dometticili  atant  et  Offéi  1789,  par  notre  collègue  M.  Perennès  ;  Retm 
Droit  fronçait  et  étrangeTfJfK  Foeliz.  M.  le  président  informe  la  claiseqae 
plusieurs  publications  importantes  an  point  de  voe  historique  viennent  d'être 
^tes  à  Paris,  dont  denx  par  M»  Egger  j;  nonsen  donnons  le  détail  dans  la  chrooi- 
qne  (F.p.409).BI.Fiesse-MoniTa1est  appdé  à  la  tribnne  pour  lire  nn  rapport  sur 
VBiitoirt  mtractt/siiss  d9  la  ChaptlU  â$  satiifs  Anm  de  la  J^osserîs,  par  M.  Fabbé 
Badiche  ;  le  rapport  est  renvoyé  an  comité  dn  journal.  M.  le  doctevr  Josat  a  b 
parole  poor  lire  vn  Mémoire  sur  VHiitoirê  botamqu$  et  inâmttriell»  iu  tki,  dans 
lequel  il  «iposc  «es propriétés  les  mieox  établies.  Après  cette  lectore,  on  adresse 
plnsienn  qnestions  à  Tanteur,  et  notamment  snr  Teiclnsion  qu'il  donne  k  la» 
colture  de  cette  plante  en  France,  contre  une  opinion  tonte  ccmtralre  émise 
par  notre  honorable  collègae,  M.  le  docteor  Maîgne,  dans  cette  enceinte,  et  re- 
produite dans  notre  journal.  Sur  les  observations  de  M«  le  président,  et  sur  la 
demande  même  de  M.  le  docteur  Josat,  la  discussion  de  son  Mémoire  est  ren< 
▼oyée  à  la  première  séance  de  la  classe,  poor  entendre  les  partms  intéressées, 
snr  la  divergence  de  leurs  opinions. 

*,*  Le  quatrième  classe  {Uistoire  des  Beaux-Arts)  s'est  réunie  le  23  octobre 
sous  la  présidence  de  M.  E.  Breton.  Les  livres  dont  on  fait  hommaj;e  à  la  classe 
sont:  Voyage  dans  la  Frise,  par  notre  collègue  M.  Gaulhier-Siirum ;  la  sotler- 
ranea  confessione  délia  romana  Basilicadi  San-Marco  di  Roma,  par  notre  col- 
lègue monseigneur  Bartolini  (M.  Kenzi  est  nommé  rapporteur);  l'Africaine, 
cbaat  guerrier,  par  M.  Dupont,  musique  de  C,  Ilcnsi.  M.  E.  Breton  lit  un 
morceau  de  VHistoirt  maauscrite  de  la  peinture  à  fresque  en  ItiUiê  (école  flo- 
rentine). La  classe  remercie  M.  E*  Breton  de  cette  intéressante  communication, 
et  elle  le  prie  de  vouloir  bien  continuer  sa  leclure  à  la  prochaine  séance. 


V  35  octobre,  l'aifsemblëe  générale  {ies  tfutOm  classes  ràtnie.^)  a  eu  lies 
»o«8  la  présidence  de  M.  le  dortcur  Bûches,  ▼icC'préiident.  M.  le  «pcrëtaire 
donne  lecture  du  procès-verbal  tle  la  dernière  séance;  aprè«  deux  rectification» 
faites  sur  les  oh.sorvation«  de  MM.  les  abbés  Radiche  et  Auger,  le  procès  vcibal 
es»  adopté.  On  donne  locture  de  la  liste  des  ouvrages  oflerts  à  PInstitut  Hùtoh* 
que  pendant  le  mois  ;  des  remerciements  sont  décernés  aux  donatcars. 

M.  Henzl  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  «on  rapport  tor  Toavr.içe  intitulé: 
Archivio  storico  italiano^  ArchiTCt  bistoriqnes  îtalieBocf,  publiées  à  Florence 
par  one  société  de  savants,  par  les  soins  do  M.  Vieusseoi;  «ept  volumrs  in  S 
decrt  intéressant  ouvra f;e  ont  déjà  paru.  Les  six  volumes  parvenas  i  Tlnstilol 
Historique  contiennent  Tili  toiro  de  Milan,  de  Venise,  de  Sienne  et  de  Flo> 
rcnce.  M.  Reusi  déclare  à  l'assemblée  que  ce  qu'il  va  life  n'est  qne  le  lésonédi 
contenu  de  ces  six  volâmes,  destiné  à  servir  d*introduetîoa  à  l'analyse qiH  a 
faite  de  VBisUUre  de  Flormee,  Après  cette  lecture,  M.  le  docteur  Cerise  t  is- 
sisté  pour  qne  non-seulement  cette  introduction ,  mais  le  travail  entier  k 
M.  Renxi  sur  cet  ouvrage,  qui  se  continue  en  Italie^  parAt  le  plus  tôt  pesiibte 
dans  le  journal.  II.  le  docteur  Bucbes,  président,  a  fiiit  eliserver  que,  dsnfe 
catoà  ce  travailserait  trop  volumineux  pour  être  inséré,  M.  Renri  examinât  quel- 
les aéraient  les  parties  qui  pourraient  en  être  détadiëes  sana  inconvéaiesi. 
M.  Rensi  a  promis  de  ftire  cet  examen  et  de  commencer  la  lecture  de  son  awlpe 
dans  la  prochaine  séance  f^énérale.Sur  la  demande  de  plusieurs  membres,  cette 
première  partie  ou  'ntroduction  a  été  renvoyée  au  comité  da  journal  par  os 
T'Meau  scrutin  sccrt  i.(V.  p.  384.) 

M.  de  6riài*e  a  succédé  à  la  tribune  à  M.  Aenziponr  la  lecture  de  son  np 
p>rt  sur  on  mannscrit  concernant  l'astrolc^e  appliquée  i  la  médecine  etasx 
autres  sciences.  Aprèscette  lecture,  une  discussion  s*ust  enj^ia^ée  entre  plnsitan 
membres,  M.  le  docteur  Cerise  expose  d'abord  qu'il  aurait  désiré  quelersf^ 
leur  cftl  extrait  do  manuacrit  un  plua  grand  nombre  d'exemples  particnlicnée 
l'inflaence  attribuée  aw  a»tres  sur  les  maladies  et  la  médecine  en  génénl. 
AL  l'alibé  Auger  a  lait  remarquer  ensuite,  au  si^et  d'un  passée  du  rapport 
concernant  les  décisions  des  conciles,  notamment  du  concile  de  Trente,  qn 
condamnait  les  superstitions  relatives  à  la  magie,  que,  |»i  l'Eglise  permetlsit 
Tmpltfi  de  l'astroletgie  judiciaire,  c'est  parce  que  ce  terme  n'exprimait  alors  as- 
cune  distinction  entre  fastronomie  et  l'astrologie.  M.  le  docteur  Cerise  ajoute 
qu'il  y  avait  dana  Tastrologie  deux  ordres  de  pratiques  :  l'un  qui  concemsii 
Papplication  des  fiûts  on  des  idées  adentifiqua»  alors  en  vigueur;  Tautre  oi 
l'on  pouvait  faire  nsa^^c  d'invocations  et  d'opérations  magiques ,  mais  qoi 
étaient  condamnées  psr  rE{]lise.  Les  décisions  des  concile»,  <lii  il,  m*  portairtt 
que  sur  l'cnij)!©!  de  l'asirtilnj^ir  considérée  comnio  connaissance  d<*s  a*trc* 
de  leur  infl.icnc*',  dans  huiueilcil  y  avait  en  effet  b'MUcau|)  d'erreurs,  *3ii«  fjoi 
y  eût  cependant  aucun  danger  potu  Urd^iou*  A^rèi  guel<iuesi)b8erva(ioi}»^d' 


kjiu^  jcl  by  Googl 


—  40T  — 

M.  te  pr*»idilt,M.  de  Brière  déclare  qa'il  donnera  d'autre»  explications  sur 
Um  idées difWietqei entraient  dans  le*  norobreases  applications  de  rastroleRle 
JwdidafaeMCM  fUticoUen.  On  demande  leienvoi  de  son  rapport  an  comité 
du  jcMCiiel.  La  temiert  pnmwMé  m  toralû  temft;  il  eat  di^  heoret  ei  demie» 
WeéeMeert  levée.  ^ 


GORONIQUE. 
If.  InieilBralMia  lodml*  toBièfe  téenotdekfiMtrième  eb^^ 
Hittoriqneon  fregflMBlAi  j©wiieldetwterfw^ayigeeBltolie,peiule«t 
de  184S  l844.NoMiioiMempfeiwMtfeBCO«wMq»«àiiiielteteTO  court» 
Mal^w.  M.  Etmm  Mm  faît««ietlfe«e  piftiedeUTo«we,p6«  mtéedet 
▼©yagcnra,  leMvwiteBdelionde  h  fwite,  «I  prlfée  deawfjew  de  totam^ 
•ieetiona,  Volter»  «t  eei  eavime.  Dm»  h  «aie  mèmÊt,  U  tiseele  lee  dUHrevU 
restes  de  l'enceinte  étnuqoc,  et  nirirat  li  Fort»  mit  Areo ,  f  «a  des  P*^^^ 
rcsies  de  l'architectare  cyclopéMine.  Il  petM  entoile  en  fee«e  let  priMip» 
objet»  d'art  qui  composent  le  mnsëe  de  VoUerre.  CeewMéemitttetioneleéiépte»* 
que  entièrement  publié  par  Inghirami.  Les  sept  premiècee  tellee  M  iMbraemt 
pas  moins  de  quatre  cents  ornes  ëtmsqaca  d*ettlâtre,  de  piefW  etjde  ««bee 
blanc  ;  cinq  seulement  sont  en  terre  cuite.  Cet  «rnee  tout  toetes  de  ""^^ 
forme  ;  elles  se  composent  d'un  coffre  d'environ  0'n,60  deloDgoeW,  déeOfféd*M 
kaa-rolief  et  sur  lequel  est  couchée  la  figure  du  défunt  teseat  ordiaeîniBeBt  ca 
main  une  patère  ;  il  y  a  cependant  de  ces  figures  qui  tiennent  M  litre  oevert  #• 
lèriDé,  une  espèce  de  dyptique  ;  quelques-unes  aussi  tiennent  des  coraesd'ebon- 
danoe.  Let  bte^iefs  des  cornes,  quoique  d'un  ménte  fort  inégal,  sont  cep«B« 
dantmejMlWtnpérieursaux  sculpture?  do  couvercle.  Les  sujets  sont  très-wié»; 
ik  sont,  pour  la  plepert.  tires  de  la  mythologie,  Aos  poésies  d  Homère,  ou  d«t 
céréaoBiei  religientet.  Voltene  renferme  un  asscx  grand  nombre  de  fresqoea 
iatëietMttltet,depla8ieerapc«tl«tdupays,  en  tète  desquels  figure  Daniel  do 
Yolleite.  L'ibbeye  de  Seint-Sanveor  renferme  dans  ce  genre  des  ouvrages  trcs- 
dipieede  lenerqne  d'en  peintre  complètement  inconnu  dans  rbiatoirede  l'art  : 
Doneto  Matcefei,  qoi  floriiiait 4  le  ia  du  X V I*  siècle. 

Le  fbrtetttite  de  Vokwre  »crt  depuis  1818  de  maison  de  réclusion.  Les  pri- 
ioa]iîefft.teiit  eaflofét  priMipeienMit  à  titier  de  la  toile  et  à  fihr  de  la  laine  ; 
îb  waut  en  nombre  d'envinm  deozoent  cinqoente  partagés  en  d.  ux  sections, 
ttlen  Icnr  condemnelien  à  le  priten  en  en<  travaux  forcés,  qni  aoet  en  Toscane 
nne  peine  aa-dettont  de  celle  datgalèret.  La  partie  la  plat  cnricoae  de  ccue 
lérwetse  «tt  la  teeute  pritnn  d'Elat  eppcMe  le  Masiio,  C'ett  nn  denjon  en- 
tièrement Molé  an  maten  d'nne  eonr.  Let  caefaett  let  plo.  affircux  tont  deux  cel  - 
loke  ctentéte  denePépeiitenr  de  le  mninille,  et  appeléat  ks  jumdUif  ettet  ne 
revuiveni  le  jonr  que  par  un  conduit  de  platiewi  «ètiet  de  tonsnenr ,  et  de 
ei»,Oi  de  Intfeur.  Dm»  If  ««iiri  de  U  lenr  annt  plotlenii  cich»U  wndi  attei 
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gnodj,  dans  l'un  desquels  un  malheureux  e«t  reité  enchaîné  quarinte-deux  «i. 
Ses  pas  ont  creusé  d.«s  aillons  dans  le  pavé  5  l'extrémité  de  sa  chaîne,  «tm 
coude  a  formé  un  Irou  dans  le  mur  ,  au  lieu  où  il  avait  riubitade  de  s'appoycr 
pour  respirer  le  peu  d'air  qui  arrivait  par  une  ouverture  carrée,  fermée  de  pli. 
sieurs  grilles,  longue  de  plus  de  -4^  et  large  feulement  de  0«,20.  Let  enviniM 
de  Volterre  présentent  plusieurs  curiosité*  naturelles  d'uBgcmnd  intérêt,  1«m. 
lines,  les  mines  de  Monte-Lasini,  et  les  lagoni.  Les  salines  sont  sitaéet  aipied 
de  la  montagne  qui  porte  la  ville.  On  y  obtient  le  pins  beau  sel  du  monde  Ci 
faisant  simplement  évaporer  leseanx  très-abondanteiqm  jûUiseestdeplMfl 
sources  voisines,  et  qui  arrivent  saturées  de  sel, ayant' tafW«é,dailtI«6Binl> 
les  de  la  terre,  des  mines  abondantes  de  mI  geauiM. 

La  mine  de  cuivre  de  Montc-Latini  appMtieat  à  m  Fnngaii ,  M.  Me;  k 
direction  en  est  conHée  à  M.  A.  Schneider  jme,  iogéniawallaMBd.  CttttWffTt 
qne  M.  Breton.'a  visitée  dans  k  plot  |praad  détail,  mt  «ne  dee  pint  nd»  k 
r£urope  ;  le  minent  rend  jw^'à  70  p.  lOQ. 

Les  itigoni  ou  fumaehe  de  JlioiUê'Ceréoli  iont  an  MNnbn  dee  plus  grnJd 
nenreUleede  ritalie.  Le  Monie-CerboU  ett  an  vdniabla  volcan  qui,  à  h  vAiH» 
ae  jette  pei  de  flamnet,  naît  qui  offire  de  Mtai  pane  une  quantité  de  peut» 
boadiee,  lan^nt  one  vapenr  iMrélante  avec  ane  l•^»f4f^^ft^îté  dont  û  est  iape» 
Me  da  ee  Hûn  nnc  idée.  Un  Fmnçais,  M.  LaaM>tta,avaît en  le  projet  d»étabUr  en  es 
licQ  ue  fiibriqoe  de  borax  ;  ploa  tard  a  e'aaiocta  on  autre  Français,  M.  Urdf- 
id,  qui  oançiit  rbeoreate  peneée  de  ae  eerrîr  de  la  chaleur  même  du  volcan 
p«or  les  beeoîns  de  l'oiine,  imnense  économie  de  combustible.  Depuis  Ion. 
M.  Larderd,  resté  eeni  maître  de  rezplotution  ,  a  (ait  une  fortune  immense,  ei 
ibvmit  de  borax  presque  tout  le  commerce  de  l'Europe.  Sur  chaque  boacbe  de 
▼apeur,  ou /îimacii,  on  établit  un  bassin  que  l'on  remplit  d'ean,  qui  bientôt  «i 
en  ébnilition;  cette  eau  se  sature  du  sel  que  contient  la  vapeur,  puis,  au  boai 
d'an  oeriabi  tempe,  on  la  fait  passer  dans  des  tonneaux,  où,  en  se  refroidissant, 
elle  d^oee  le  borax  en  immense  quantité.  On  le  fait  ensuite  sécher  dans  d« 
étnvee  écbauffées  également  par  le  volcan  même ,  et  il  ne  reste  plus  qai  le 
•  mettre  en  tonneaux  pour  le  livrer  au  commerce.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  d'on 
enfer  semblable  à  celui  que  présentent  les  lagoni,  surtout  quand  le  froid  est  fif 
et  f«it  redoubler  l'intensité  de  la  vapeur.  On  a  peine  à  se  conduire  au  mibeo  de 
ces  chaudières  bouillantes,  d'où  s'exhale  une  violente  odeur  de  soufre.  PWleet 
le  sol  est  couvert  d'une  croûte  de  borax  et  de  fleur  de  «onfre.  U  font  bien  eegtf* 
derdcs'aventurersur  des  terrains inconnae,cart«iteitaicn¥é,atonriBqaemî«r 
en  brisant  ia  surface,  de  disparaitre  pour  jamais. 

J^n  terminant,  M.  £rnest  Breton  laiteneoin  mention  de  la  petite  fiHeéi 
San-Gemignano,  très-curieuse  par  les  onae  tonn  qni  la  surmontent,  et  bi 
fresques  de  Benoxzo,  GozzbH.dc  Bema,da6biriandajo  etdeBartolodellMili» 
Predi,  peintre  siennois  do  XIV  eiède. 
— Deni  poblicatione  importante!  an  point  de  vue  biatoriqae  rienneat  dfètn 
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rkgne  d'Augutte,  par  M.  K^^ger,  dont  Flilstitat  Historique  a  pa  apprécie^  le  ta- 
lent et  la  profonde  érudition  par  le  compte  qui  lui  a  été  rendu  de  sc:»  Latini 
sermonis  cetustioris  reliquiœ  selectœ  (1),  et  les  Fables  iambiques  de  Babrius,  par 
M.  Boissonnade,  dont  la  réputation  comme  hclléniâtc  est  rëpandoc  dans  le 
inonde  entier.  M.  Juilien  n'a  le  premier  de  ces  ouvrages  que  de  la  veille;  il 
n'en  peut  donc  donner  qu'une  idée  trèi-iusuffiv^antc  ;  il  »e  borne  à  rappeler 
qu*un  Mémoire  de  M.  E{j{jcr,  sur  le  mèrnf  sujet,  a  été  couronné  en  1839  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  que  l'auteur,  au  lieu  de  le  pu- 
blier immédiatement,  comme  on  l'y  invitait,  est  revenu  sur  son  travail  avec 
tout  le  soin  possible,  et  qu'il  en  a  fait  un  ouvraj^c  considérable  (in- 8°  de  500  pa- 
ges)» où  l'on  trouvera  désormais  l'appréciation  la  plus  exacte,  et  appuyée  d'un 
gBUidaoïnbre  de  citations,  de  toas  le»  auteurs  qui  oot  parlé  d'AoguDte,  et  dont 
il  Bow  «st  re<té  quelqae  chose.  Le  premier  empereur  romain  y  est  surtout  jugé 
comme  il  Bt  i'aVait  jamais  été.  L'<Hlfragc  est  suivi  de  trois  appendices  :  V*  sur 
les  harangues  dans  les  historiens  grecs  etlatins  ;  2^  sur  l'histoire  des  inatitalimu 
■naicipalet  diea  let  Romains  ;  3»  sur  le  testament  politique  d'Ao^ste  ;  c'est  le 
noDVOMBt  dPAneyrey  dont  M.  Egger  donne  le  texte  latin,  arec  une  tradoction 
greeqve  découverte  par  M.  ifamilion  ;  le  toat  précédé  d'une  notice  Vibliogra* 
phiqne  mr  cette  inscription  remarquable  ;  enfin  nne  table  alphabétiqne  des  ma- 
tières termine  le  Tolnme. 

Les  FdUM  ds  Bébriui  sont  dœs  à  one  déconterte  faite,  il  y  a  on  peu  plos 
d'im  an,  par  M.  Minoide-Hinas ,  qne  If.  le  ministre  de  f iastmctîon  pvbliqne 
avait  chargé  de  rechercher  dans  le  Levant  les  ouvrages  ou  fragments  d'onvii- 
ges  anciens  inédits,  enfonis  dans  les  bibliotbfeqoes  des  monastères.  C'est  dans 
on  cowcnt  do  mont  Athos  qoe  II.  Minas  a  trouvé  le  manuscrit  de  Babrins,  dont 
nous  n'avions  presque  rien,  dont  l'époque  était  inconnue,  dont  le  nom  même 
n'était  pas  bien  déterminé,  puisqu'il  est  mentionné  dans  les  manuscrits  sous  les 
trois  formes  :  Bàbrius,  Babrias  et  Gabriai,  par  l'ignorance  des  copistes.  On 
sait  aujourd'hui  que  le  véritable  nom  est  Babrius,  et  qu'il  vivait  probablement 
sous  Alexandre-Sévère,  au  commencement  du  111<^  siècle  de  notre  ère.  11  y  a 
dans  le  manuscrit  découvert  par  M.  Minas  cent  vingt-trois  fables  complètes  en 
vers  j  c'est  donc  véritablement  un  auteur  tout  entier  qu'on  a  pu  rendre  à  la  vie; 
aussi  tout  te  monde  savant  a-t-il  apprécié  l'importance  de  cette  découverte,  et 
M.  Boissonnade  n'hésite  pas  à  dire  dans  sa  préface  :  Ceteros  inter  codices  eminet 
maxime  Babrianus,  quem  Mt^vkc  in  bibliotheca  Sanclœ-Laurœ  montis  Aiho  repâ" 
ritf  imo  detexit  (p.  viij).  M.  Mina«,  n'ayant  pu  acquérir  le  manuscrit  à  prix  d'ar« 
gent,  l'a  soigneusement  copié,  et  il  a  envoyé  sa  copie  en  France  à  M.  Ville* 
main;  celuhcia  chargé  M.  Boissonnade  de  l'édition  de  l'ouvrage.  Nous  avons 
donc  aujourd'hui,  en  un  très-beau  ;volimie  (grand  iu-8o  de  et  269  pages)  la 
faite  nouvellemeBt  retfowré,  vna  boiue  traduction  latine  avec  dea  notes  philo- 

(I)  Ufiafa0Bii7,p^  m. 
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giqoet  «a  bas  des  pigtir  et  des  tables  de  iDaiièi*es,  trèt'CommoâM.  Da  leite, 
comne  on  deTait  «'y  attendre^  il  n'y  a  rien  d«  bicB  neuf  dans  lai  «o|eU  tnitét 
par  raotenrj  ce  soot  en  général,  et  lanf  un  petit  nombre  d*esceptioiit|  kia^ 
inet  tojeU^  dans  les  lid>let  attrU>ttées  i  Etope:  aqetiqiiî,  da  leite,  soatéi» 
poil  bien  bingtempt  dans  le  domaine  commun.  B.I, 

Tnels^UMldÉeâlIi. 

EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  H.  L'ABBÉ  CATTURANl 

AOMSOBB  A  nOTBB  OOUàoCB  M.  l'abbÉ  AugBB,  BOB  U  GOltOBÉB  M  BA7ABB 

ITAUBIU. 

Vcnonf  maintenant  an  Con|;iès  (le  liiième),  qui  a  élé  phi  «onibnn  qM 
ton*  les  précédents:  onie  centt  ont  été-aet  membres  eflëetilb.  Le  noedbreén 
arasteors  a  été  plus  considérable  encore.  V«rs  la  moitié  da  Congrès  on  d*s  plu 
admis  d'amateure,  afin  d'assurer  la  place  aux  membres.  U  y  avait  leshomna  hi 
plu»  remarquables  en  Europe  dans  les  sciences  de  géologie ^  à' histoire  luUunUtt 
de  phy  sique  et  de  botanUjue, 

Ou  a  traite  dans  les  sections  les  questions  les  plus  importantes,  et  j'osedirt 
que  la  Uiscuaiiiou  a  clé  bien  dirigée.  11  y  a  eu  quelque  petite  chose  qu'où  aorsiltià 
éviter  ;  mais  quelle  est  la  chose  humaine  qu'on  puisse  conduire  à  la  pcrfectioD?  U 
n'y  a  que  Dieu  de  parfait.  Milan  a  accueilli  le  Congrès  avec  l'hospitalité  la  plix 
gracieuse.  Tous  les  rangs  de  la  société  s'empressaient,  comme  à  l'envi,  posf 
rendre  des  honneurs  à  ce  Congrès.  Les  premières  réjonissances  eurent  lieu  duu 
VÀrena  (amphithéâtre).  On  y  tira  un  grand  feu  ^artifice  en  présence  d'oi 
grand  nombre  de  spectateurs  et  du  peuple  accouru  en  foule.  La  noblesse  a  oo* 
vert  son  Casino  deux,  fois,  où  elle*  a  donné  des  fêtes  brillantes  aux  membre»  di 
Congrès.  La  classe  {ceto)  des  négociants  a  onvert  ton  Casino  une  seule  foiiavcc 
luxe.  Le  palais  dit  del  Manno  était  destiné  eus  conversations  do  Boir^  il  y  sviil 
tous  les  soirs  une  réunion  très-brillante.  L'expo.«ition  des  beaux-arts  qui  %9 
lieu  dans  le  palais  de  Brera  a  été  belle  et  riche.  L'Exposition  de  l'Induslrie  os> 
verte  dans  le  séminaire  a  été  de  mèoie.  Les  iamilies  les  pins  iUmlrm  de  Milsi 
ont  ouvert  leurs  galeries  aux  membres  du  Congrès ,  afin  ^'ils  pnmeot  véarnï 
leur  aise  les  clijets  rares  qu'elles  possèdent,  et  Je  vont  assure  ^'il  y  a  dsaschr 
que  gplerie»  dans  cbaqoe  palais ,  des  cboses  vraiment  admiraUea,  d'an  gaii 
prix  en  matière  de  beaux-arts  et  dignes  d*ètre  voes« 

—  Le  gonvcrnement,  en  créant  au  collège  de  France  une  chaire  de  langue  rt 
de  littérature  slave,  a  voqIq  faciliter  et  encourapprun  genre  d'études  ja«quc-!l 
à  peu  près  Ignoré  en  France.  Voici  que,  pour  en  faire  apprécier  l'importance  et 
l'utiliié,  M.  Kubaljki  a  entrepris  la  publication  d'un  ouvrage  intitulé  :  Jpercjs 
kistotiques  sur  les  peuples  d'origine  slave.  En  cCfel,  il  résulte  delà  première  li- 
vraison (1)  de  sou  intéressant  travail,  composée  d'une  feuille  d'lmpressioa,sTt< 

(^}  ChBi  J.  Lcdo;co,  Ulinirc,  galerie  dlMteMbi^ttAimiiusi  me  dsBkidhi^  Ml 
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DD«  cartt  «tlorîée,  qoe  !«•  trait  ^imodei  brancbei  qaîffejpréienteot  avjoord'bni 
CM  aaeiciit  pwipUs  iSMnneot  emâiible  une  popnUtîos  d<  70  miUiont  d'ânes, 
qa*il  diviie  aÎDAi,  MToir  ;  —  Grindi-Ruitieiii  on  Moscovites  inélës  aux  V«r^ 
gaes,  32  uiltioBc;— Polonais  asèlét  au  Lettons  et  aux  Slovaqoes,  S3»500,00O  ; 

Bohêaws,  MovaTca,  lUpkna,  Senrigat,  Bwniaqofis,  Bolgares,  IfDQténdgriaos^ 
14,500,000.  —  M.  KiibalsU  ne  se  borne  pas  à  constater  Forigine  {Primitive  des 
Slaves,  il  fovmit  sur  leurs  cruyances  religienses,  leurs  mœors*  leurs  osages,  leor 
litiératare,  lesr  commerce  et  leor  industrie ,  les  plus  curieux  détails.  Aussitôt 
que  ta  publication  de  ce  travail  entièrement  neuf,  quant  è  ton  objet  «pécial, 
aura  été  temiîaéey  «ooa  noua  empresseront  de  la  ftire  conaattre  d'une  manière 
plut  explicite. 

Tl  H  91  n  1 

BDLLETDr 

on  TRATAin  DS8  CU88KS  POVE  Ut  KOB  DB  DÉCBmBy  RÉDIGÉ  D*A»»ÉS 
LA  QÉCISIOR  DO  001I8BU.  BT  DV  GOIIITÉ  GBimAL  DB8  TBATADl. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

SÉANCE  DU  4  DJ&CBMBRB  1844. 

De  Toriginc  et  du  aractère  de  Tiiifluence  politique  exercée  par  le  paritmeotds 

Paris.  Question  qui  sera  traitée  par  M.  II.  PUAT  ,  prt'sidcnt. 

2°  Rapport  de  M.  XOLTE  sur  VIIif.(nirc  dfs  peuplea  du  Nord,  par  M.  Wealfion, 
30  Lecture  d*un  fragment  de  VHiâloire  intdUe  de  Belle  iU,  par  M.  CllASi»LS 

DE  LA  TOtCUE. 

DEUXIÈME  CLASSE.  • 
SiAHGB  DO  tl  DÉCEMBRE  1844. 

loJ)irorffAifd^Parii«pièee  en  van ,  parM.B.  JCJLUEN. 

TROISIÈME  CLASSE.  . 

BBARCa  DtJ  18  DéGCliaBS  16l#. 

1®  Suite  de  la  discussion  sur  celte  question  :  :  Faire  Vhittoire  botanique  et  indut^ 
Irielle  du  thé,  en  exposant  ses  prapriélés  les  mieujc  établies,  par  M.  le  docteur  JOSAT. 

20  iMénioirr  sur  celte  qur&liun  :  Rechercher  l'origine  dtêcUiffret  dont  nous  faUont 
usage  (ucuf  unités  et  le  zéro) ,  el  déterminer  quel peu;^  peut  êiiétrtcomidéré  eomne 
l'inventeur ,  par  M.  1)£  BBIÈHE. 

QUATRIÈME  CLASSE. 

aÉâROB  DO  Si  DécBMBaC  18<4. 

1*  Suite  de  b  lectnre  d'un  ménoire  «nr  rhislotre  4e  h  peinture  à  fresque  en  Italie , 
per]I.E.BWroN. 

ASSBMBLÉB  GÉNÉRALE. 

aBARCB  OU  37  DÉCBHSItR  IH44. 

1"  SancUoih  par  rasseiu2>lée  générale,  des  cU-ctiunit  raites^  par  irs  classes. 


« 


S*  Lecture  d'un  rapport  de  M.  le  doeleiir  JOâAÏ  sur  tu)  oamgé  de  M.  le  dodev 
Sigiud,  médeein  de  S.  M.  Impériale  du  Brésil,  traitant  ie»  MàMn  itêm  «MM  Ai 

A.  mai. 

N.  B.  Il  est  bien  entendu  qu'on  ne  peut  pas  reproduire  dans  ce  bulletin  Ions  les  rap- 
ports et  mt^moires  qui  peuvent  arriver  à  l'Ioslitiit  Historique,  à  partir  du  moment  oà 
ce  programme  a  été  rédigé,  jusqu'au  jour  de  la  réunion  des  classes. 


BULLETIM  BIBUOGHAPmQIIE. 

Galerie  des  contemporains  illustres,  par  un  Homme  de  Rien;  81*,  82«,  8S*  et 
Si'  livraisons,  en  vente  :  Paul  Delaiocbb,  de  Sismordi,  Aubeb  et  CoLBms. 
Sous  presse  :  Benjamin  Constant. 

Gazette  universelle  des  Beaux-Arts,  feuille  périodique.  2'  année,  Paris. 

Voyage  pittoresque  dans  la  Frise,  une  des  sept  province*  unies  du  royauBudt 
Hollande,  par  P.  i.  Gaulhicr-Siiruti).  1  vol.  in-12. 

La  conftuion  souterraine  de  la  basilique  de  saint  Marc  de  Rome.  La  solerra- 
nea  confestione  délia  RommaboiUica  di  sanMarco^  découverte  dernièrement; 
décrite  et  illustrée  par  monseigneur  Dominique  Bartolini.  1  vol  ïn-Â'* ,  Rome. 

Revue  du  Midi,  2«  série,  tome  2,  3*  livraison;  septembre  ISii.  Par  M.  A.  ia* 
binai  ;  Gras,  direotear,  i  Montpellier. 

Bwieta  Europea,  Revue  earopéenne,  jonmal  des  sciences  morales  et  littéiai> 
res,  publié  à  Milan.  Nouvelle  série,  S<  année»  n*  17,  septembre  1S4I. 

Journal  de  médsetiie  §t  de  chirurgiê ,  par  Lncas-Cbamptonnièie»  16*  «néi^ 
lif  raisons  de  septembre  et  octobre  1844,  Paris. 

JawnuU  dê  i^In$iiUU  lombard- Féntlîeii,  de  sciences,  lettres  et  arts,  et  biblia* 
tbèqoe  italienne.  Milan,  cabier  jt6  septembre  1644. 

Amia/sf  «mosnillei  de  ttatittiquê  d»  MUan^  ÂmnaU  mUvinaU.  1*  3*  série, 
cabier  d'août;  par  Lampato. 

Dê  fa  doMSSftetlé  mm  et  depuis  1789,  disooans  de  M.  François  Perennès  ; 
conranné  par  l'Académie  dee  acieiieis,  belles  lettres  et  arts  de  Besançon,  le  ti 
aoikt  1844.  Paris,  broch.  iowl2. 

Memoria  eobre  la  exacta  medicion  del  agua  corriente;  parD.  Manuel  Maria 
Azofra  y  Sacnz  de  Tejada  Valcmia.  Valcncia,  1844.  Broch.  in-12.- 

Revue  de  droit  français  et  étranger,  par  MM  J'oelix,  Davergier  et  Valette; 
tome  1er,  iO*  livraison,  octobre  1844. 

Philosophie  de  l'histoire  des  conciles  tenus  en  France  depuis  Vélshlissement  ds 
la  religion  chrétienne  dans  les  Gaules  jusqu'à  nos  jours,  et  leur  influence  sur  les 
lois,  les  mœurs  et  la  civilisation  modemci  ;  par  M.  l'abbé  Cacbeux.  Paru,  1  voL 
ia-8-. 


Le  vice-secrétaire,  Huillard-Bréuolles. 
L'AdminiMratcur'tréêorier,  A.  lUiizi. 
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MEMOIRES.  . 


MCBlflO  atOMCO  ITALIAHO*,  OMU  ftAGCOUTA  M  OmS  ■  DOCinmifl  WnUJÊLk 

mm  o  vnwMvn  rabimnii,  mnouAiiMirri  la  tmu  b'maua. 

ARCHIVES  HISTORIQUES  ITALIENNES 
(Chei  IL  P.  Vienaeux,  dlroetear4dit8ur,  à  Ftorenee). 

Parmi  les  historiens  de  Florence,  il  n*ea  est  pas  de  plus  digne  de  l'ettencion 
à»  notre  ëpoqœ  que  Jacopo  Pitti.  Cet  auteur  va  prendre  enfin  aojonrd'bai  le 
rang  qni  loi  appartient.  Ses  manoserits,  tirés  de  la  poussière  d'une  bibliothèque 
4m  ils  étaient  restés  presque  ignorés  depuis  trois  siècles  environ,  ont  été  pu- 
bliés par  la  Société  des  Archives  italiennes  établie  à  Florence.  On  a  attaché 
avec  raison  d'autant  plus  d'intérêt  à  celte  hbtoire  qu'elle  retrace  plus  partico* 
lièfcnent  l'action  et  le  mouvement  intérieurs  du  peuple  florentin. 

L*attteur  dit  en  commençant  que,  pour  parler  des  événements  contempo* 
reins  de  1S99,  O  se  voit  obligé  de  traiter  la  période  républicaine  depuis  son 
origine  (1080)  jasqu'i  sa  fia  (16S9),  Noos  ne  ferons  qou  le  suivre  dans  l'ana- 
lyse des  hiu  (jue  noue  alloua  exposer. 

«  Parmi  les  guerres  &ites  ou  soutenues  par  le  peuple  florentin  ,  aucune ,  dit 

•  Pitti,  n'a  été  plus  grande  ou  plus  glorieuse  pour  loi  que  celle  dont  nous  al- 
«  Ions  parler.  Malgré  la  force  d'une  armée  formidable  d'Italien»,  d'Espagnoli 
«  et  d'Allemands  dont  Florence  était  assiégée,  Tœuvre  de  Clément  VII  n'aurait 
a  pas  été  couruniicc  de  succès  s'il  n'avait  été  encouragé  et  souit-nu  par  un 

•  parti  dans  rintérii  ur  de  la  ville.  Le  peuple  de  Florence  avait  toujours  eu  des 

(1)  Au  Oftomcot  de  meure  sous  presse,  nous  sTOos^rcçu  tn  appeodice  au  toI.  VII  des  Arehi- 
w*9  iUsIorf^iist  <l«ttMJi«iL  Nous  j  noas  fsanrqaé,  calreaalrm choses,  des  remerciements  que 
rëdileardiraelcar»  IL  TIsaMs,  adraMe  à  pluslenrs  anis  des  sdeMCS  historiques,  pour  la  coopé- 
raHea  actHe  qu'Us  aal  aseeiéèe  I  celte artrepriie  Datloaalf.  Voici  leurs  mbn  :  Vkâaç.  Ciaaon, 
f  Bttt^éêUmCgntitmM,  à  Boom  i  Pmm  Mis»  i  revotât  Acaiui6iMiiA«aiu  1 6.-W.  GanRs» 
B*llHHBBt  PARTAUMnUt  tans  de  Rome.  Ces  mêmes  savants  ont  annoncé  qo^  allaient  poMlcr 
nne  nouvelle  édition,  avec  de  nombreuses  additions  st  oorrectkms,  de  l'iouMMe  ouvraie  de  Ha- 
ralori  iScriptores  rerum  Italicarum. 

M.  Vieusseux,  après  avoir  loué  le  xèlc  désintéressé  des  savants  qui  prennent  part  à  son  œuvre,  et 
que  noslectears  connaissent  par  l'article  publié  dans  notre  dernièrclivraison,cile  les  noms  desper» 
MOMS  suivante»,  qu'il  appelle  juslsaiSttt  ISS  ASMStiS  PaoracTnnu  des  Arthivt»  hUloriqueê  ifa- 
linatftmfoirt  mit  msrqub  CaiaBB  kuiwu  rnSosnoxe  (de Tarin),  msrqttboonMDandeurGn» 
Carseaii  prtaea  iou  Tsmuio  Gaason  ;  disvslicr  Akabso  Dnaann  Unis  renssiller  VnMsaae 
tanmnat  anrqeiss Msauaaa  Guaai  Lisa,  née  Vnraai;  les  (Vères  csmtss  Imoi  st  Pimao 
CoieeuHanit  ;  prince d'OTtAniio  (Giossm  aa  Msaicv»  ds  Naplct);  baron  Banuw  RnMOui  bmw 
qais  coannadenr  Ce>nia  Biaoui  i  marquis  Pmao  Tsaawisiif. 

*  Si 
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«  alliés  soit  en  Italie,  soit  à  rélranger;  cette  Ibi*  il  te  trouva  Mal  pour  te  dé- 
«  fendre  contre  tous.  Le  roi  de  France  lui-même,  puur  qui  les  Floreutiot  t'é- 
«  taicnt  compromis  dans  le  «ége  de  Maple«,  les  avait  abandonnés  à  la  ven^eaae» 
m  de  Charles-Qoint. 

«  CesoBverain  sat profiter  des  circonstances  pour  faire SM propres  aflaiirMUilt 
«  en  acrvuit  d'instroment  à  Clément  VU,  qui  vonlotinposeri  Florence  nnew> 
«  conde  restanraiion  des  Hédicis,  cbassës  de  la  ville,  et  consommer  ainsi  l'cDem 
•  Ubertidde.  L'intelligence  entre  les  assiëgants  et  les  partisans  des  Médidi 
«  parmi  les  assiégés»  tenrs  meméet  dans  les  conseils  dn  goav«nieiBeat,  raigtat 
«  et  les  rapports  qa*ils  Ikisalent  passer  i  Tannée  assiégeante  sur  les  mojcbi 
«  de  défense  de  la  ville,  le  pca  de  confiance  qa'inapirait  le  général  cbsigéét 
«  cette  défense,  sont  autant  de  causes  qui  contribuèrent  puissamment  è  la  cbile 
«  et  à  la  ruine  de  la  république.  • 

Après  cette  espèce  de  préftce ,  l'historien  reproche  aux  gouvernants  lor 
imprévoyance,  et  aux  citoyens  le  peu  d'amour  qu'ils  avaient  pour  la  pétrie. 
Noos  allons  le  suivre  dans  tes  divers  récils. 

Il  commence  par  assurer  que  Florence  est  une  véritable  cobnie  de  Ronstii. 
On  peut  remarquer  en  efliet  qu'il  y  a  entre  les  Florentins  et  les  Bomalns  qaeJqoi 
analogie  dans  les  mouvements  de  la  vie  intérieure. 

«  Le  peuple  florentin  >  dit  Pitii,  opprimé  par  les  ministres  de  l'empcMr 
«  Henri  (IV),  se  souleva  en  1080,  et,  fiivorisé  par  le  pontife  ronialn  (saint  Gré- 
«  goirc  Vif),  il  se  constitua  en  république.  L'empereur  Rodolphe  recoaost 
«  plus  tard  cette  forme  de  gouvernement.  La  liberté,  si  chère  k  tout  le  monde, 
a  fut  saluée  d'une  voix  unanime.  Les  partisans  dévoués  de  l'empereur  !>'y  associé* 
o  rent  eux  mômes  de  bon  coeur  :  ils  s'imaginaient  qu'ils  pourraient  exercer  une 
«  plus  grande  influence  sur  leur  pays  à  la  faveur  tic  la  libel  lé  «qu'avec  celle  de  U 
«  cour;  mais  ils  se  trompèrent  dans  b  urs  calculs,  car,  par  cette  révolalion,  on 
»  forma  de  tous  les  citoyens  un  seul  corps.  On  fil  de  bonnes  lois  par  lesquelles 
a  chacun  avait  voix  dans  le  gouvernement ,  et  le  peuple  n'eut  plus  rien  à  re- 
o  douter  de  l'oppression  des  seigneurs.  Ce  fut  celte  égalité  ijui  déplut  sarloulà 
a  ces  derniers.  Cependant  l'amour  du  bien  public  U>  fit  taire  longtemps.» 

Deux  partis  s'étaient  déjà  formés,  comme  Ton  voit,  à  la  naissance  de  la  républi- 
qae  ;  tous  les  deux  aspiraient  à  gouverner.  Kn  12l5,nnc  rupture  éclata  entrecoxà 
roccasion  de  la  mort  de  Buondelmonti,  chef  du  parti  guelfe.  Uberti  était  chef 
ces  Gibelins.  Ces  derniers ,  quoique  inférieurs  en  nombre,  aidés  par  l'emperoar 
Frédéric  11,  chassèrent  leurs  adversaires  de  Florence  en  1248.  Deux  ans  pio» 
tard  (1260),  le  peuple,  ne  pouvant  plus  endurer  la  tyrannie  des  Gibelin»,  prit 
lesarmes,  les  renversa,  fonda  un  gouvernement  populaire  et  rappela  lei  Goclfci 
proscrits  par  leors  adversaires.  Pour  compléter  l'œuvre  de  la  reforme,  ce  même 
peuple,  qui  avait  tant  à  se  plaindre  des  deux  partis,  leur  donna  l'exemple  dei> 
modération  et  de  la  poix  en  les  forçant  a  se  réconcilier.  Les  Gibelins  loi  en 
gardèrent  rancune  :  ils  l'attaquèrent  les  armes  à  U  main  (1368)  ;  mab  ils  forçat 
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vaincus  et  chassés  de  Florence.  Retirés  à  Sienne,  et  aides  par  huit  cents  cava* 
lîcrs  que  leur  fournit  le  roî  Manfred  de  Naplcs,  ils  s'emparèrent  du  goavcrne- 
tnent  de  la  république  (1260).  Les  Guelfes  furent  chasses  et  proscrits,  et  leurs 
biens  partagés  par  les  vainqueurs.  La  division  qui  régnait  à  Floreace  i*étendait 
à  toutes  les  villes  d'Italie. 

Les  Gnclfcit  allèrent  se  réunir  aux  forces  du  pape  et  de  Charles  d'Anjou  pour 
attaquer  le  roi  Manfred  ,  dans  l'espoir  de  revenir  à  Florence  et  d'en  chasser 
lenrs  ad^^ersaires.  Cinq  ans  plus  tard  ,  ce  projet  se  réalisa  (1266).  La  mort  de 
Manfred  fit  révolter  toutes  les  villes  attachées  à  Temperear.  Le  parti  guelfe 
reprit  le  dessus.  Les  Guelfes  revinrent  à  Florence,  et  à  leur  arrivée  le  peuple 
avait  déjà  forcé  les  Gibelins  à  quitter  la  ville  ;  trente^tlz  citoyent  noininét  par 
loi  goliffimatent  la  république. 

Uneraptare  édatayà  la  aoite  de  eette  rettaoration,  entre  le  peuplé ,  qai  pré- 
tendait avoir  romrC  les  portes  do  pouvoir  aux  Goelfes ,  et  ceits-ei,  qui  enten- 
daieBtPevoir  reoonqeis  tes  armes  à  la  main ,  aidés  par  Parm^  qoe  Charles 
d'Anjou  leur  avait  iMmie,  sous  le  commandement  de  Gui  de  Monilbrt,  Cette 
quereiie  Ibt  poussée  si  loin  que  le  pope  Nieolai  fbt  obligé  d'envoyer  à  Flo- 
mce  (1S70)  le  cuidlnal  Latin  pour  obtenir  une  réfioocSIiation.  Plusieurs  Gibo- 
tins  Ibrent  rappelés  dms  cette  dreooitance;  lenrs  biens  et  le  pouvoir  lenr 
fhrent  rendus* 

Le  peuple,  malgré  sa  vigllaace,  ne  pouvait  pas  se  défendre  de  l'oppression 
dus  seigneurs.  Il  fbt  obligë,  eu  If  Sf»  d'éSteune  magistrature  composée  de  sis 
membres,  dits/iHSeiin,  un  par  qnartier(l),  diobis  parmi  les  hommes  qui  exerçaient 
les  premiers  métiers.  Tous  les  dens  mob  on  renouvelait  eette  magistrature. 
Malgré  cette  précaution ,  les  oppresseurs  restaient  impunis.  Il  parait  que  le  mal 
uQgUMUtait  do  telle  aorte  que  le  peuple  Iht  obligé  >  onte  ans  plus  tard  (1393), 
étiXin  un  éMàn  priëurs^  qu'on  nomma  gonfalonier  da  jiutiee»  Ce  Ibnction- 
uaire  était  diargé  de  se  mettre  à  la  tète  de  mille  hommes  que  les  quartiers  loi 
foomitsaient,  pour  aller  de  temps  en  temps  châtier  les  seigneurs  qui  s'étaient 
rendus  coupables  de  vexations  et  de  violences  contre  le  peopic.  Des  lois  rigou- 
reuses  contre  les  seigneurs  furent  faites  et  mises  en  vigueur. 

Ce  régime  n'était  pas  du  goût  des  nobles;  ils  cherchèrent  d'abord  à  corrompre 
les  prieurs,  et,  deux  ans  après (Iî?95),  avec  leur  appui,  essayèrent  de  le  détruire 
par  la  force  ;  mais  le  peuple  prit  les  armes,  et  la  tentative  échoua.  La  niciiance 
du  peuple  s'en  accrut,  et  douze  prud'hommes  (ftwo/Ji  uomim),  deux  par  quartier, 
furent  ajoutés  aux[six  prieurs.  Il  fut  défendu  à  ces  derniers  de  prendre  une  dé- 
cision de  quelque  importance  sans  le  consentement  de  leurs  nouveaux  collègues. 
Cette  précaution  fut  dictée  par  la  facilité  avec  laquelle  les  prieurs  se  laissaient 
corrompre  par  les  seigneurs. 

La  république,  pour  se  défendre  contre  l'empereur  Henri  et  ses  voisins,  avait 
l'habitude  de  prendre  à  sa  solde  on  général  étranger,  qu'elle  rempla^it  suivant 

(1)  Gtus  dviilaa  chiB|ra  4bm  la  mHe,  ml  que  la  noarim  des  prtanv. 
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Ici  cireoBitMcet.  L'on  de  cet  f/inénm,  le  die  de  Calalwe,  Mcoadé  per  Icti» 
gneuie,  te  permU  d'eltérer  h  Ibrne  do  ^ftnTeneneiitt  et  le  dac  d'AibèMi, 
qal  loi  fiiceéda,  le  rendit  naître  ebtola  de  Florence.  Le  peuple  le  leva  a 
'  BBane  ;  rnavpatev  bt  cbané,  et  le  ifoaf  eraement  déaBOcratîfae  rétabli  coaMi 
anparavMit* 

Oa  permit  nëaMMMBt  au  9oblea  de  participer  pour  m  Uen  à  la  latyiifi 
tore  ;  ilt  a'cn  aMuitrèreat  néconceatu,  et  ib  fbreat  etcloa.  Ut  ae  Tirent  védiili 
k  denender  :  !•  qaelea fiimillea  noble*,  placéet  dent  rimpuÎMaace,  et  umAm 
les  peraonnea  de  bonnet  niaor»  pottent  Ikii  e  partie  de  In  elatte  da  peapie; 
2*  que  Tartiele  de  la  loi  qoi  condanuiait  tonte  la  ftaîller  ponr  on  ataatitati  m 
nn  homme  da  peaplc,  à  payer  trois  mitiê  livres {oniee  la  peine  résenFée  à  l'u- 
faMtn),  ne  pùt  t'appliqoer  qa'aox  teult  parentt  en^ ligne  directe  jotqa'aa  uoi- 
tième  degré. 

On  modifia  la  loi  dans  ce  sens.  Quinze  familles  nobles  devinrent  plél>éienDO 
à  Florence,  et  pliu  de  cinq  cents  nobles  de  la  répnbUqoe  prirent  rang  parai 
le  peuple.  ^ 

Les  Guelfes ,  qui  étaient  au  pouvoir,  abusèrent  bientôt  de  leur  autorité 
tous  prétexte  de  sévir  contre  Icurii  adversaires,  ils  ne  respectèrent  plus  les  ion 
qu'on  avait  faites.  Le  premier  à  donner  l'éveil  au  peuple  fut  Sylvestre  de  Me- 
diciy  pendant  qu'il  était  gonfaluniei-,  en  1378.  C'est  la  première  fotsqoel'oo 
voit  paraître  sur  la  scène  un  membre  de  cette  famille  qui  fut,  dans  la  suite,  li 
cause  de  tant  de  malheurs.  Son  successeur.  Louis  Guicciardini,  fat  débordé  pir 
les  exigences  du  peuple,  qui  réforma  tout,  et  élut  pour  gonfalonier  on  cardeor 
de  laine,  Michel  Lando,  homme  de  grand  mérite.  Tous  les  chefs  du  people(l) 
^ni  niaient  joaé  un  grand  r61e  dans  le  soulèvement  fiirent  mit  à  U  Ute  da  fN* 
vemement;  trente  citoyent  nohlet  lurent  proscrits. 

On  ne  tarda  pas-à  découvrir  une  conspiration  contre  ce  gonvemcflMBt  éé* 
mocratique,  qoi  fat  mb  dans  la  nécessité  d'user  d'une  grande  rigaenr:da* 
quante  nobles  furent  condamnés  à  l'exil ,  et  sis  grands  seignenrt(2)  fiueatii* 
capitét.  Cependant  le  parti  vaincu  n*était  pas  dompté  :  il  ne  Inîtmitpisai 
repos  le  gonvemement,  qni»  à  force  de  sévir,  devint  violent  et  insnpportaUe 
nn  penple.  Les  onvrieta  en  laine  forent  let  première  à  se  lever,  en  1381»  et, 
bannière  déployée  »  ilt  ae  rendirent  en  armea  sur  la  place  pnblique.  Teei  b 
onvriera  det  antret  métiert  allèrent  les  rejoindre.  Le  gonTemement  fiit  abattit 
et  l'nn  det  goovemania  qne  le  penple  avait  élevét  troit  ant  aupainvant  ta  pta* 
voir  (S)  fnt  mit  &  mort.  Cent  plébéient  forent  esilét  avec  tons  les  noblct  fv 
éuient  leun  cbeCi.  Le  gonvernement  fot  confié  noi  citoyens  qn'on  Jngetl» 
.plotdignet. 

On  t'aperçut  bientôt  qne  ce  monveatent  eontinnel  appormil  nne  vérinhb 

{t)  Thomai  Strotti ,  Benoit  Alberti,  George  Seati. 

(S)  Parmi  eus  ,  Pierre  de  Pbi).  DegU  Albisti,  qui  était  rcDiré  à  Flore&ce. 

(t)  George  SeaU,  j 
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pcfTtoiiiâiîoii  dam  le  travail.  Od  Jogea  qo'fl  était  nécessaire  de  iaire  des  coft- 
«esaiont  aok  noblei  et  d'établir  an  fionvemeinent  modéré.  Oa  arrêta  donc  qve 
trois  prieurs  seraient  âos  dans  les  classes  oa  professions  inférienres,  et  les  cinq 
«Qtres  et  le  gonfiilonier  dans  les  classes  ou  professions  les  plos  noUes  (1).  Par 
cet  arrangement  et  par  la  crainte  qa*on  avait  de  tant  d'exilés  qoi  nenaçaient 
Plorenee  è  chactoe  instant,  tons  les  citoyens  ne  formèrent  pi  as  qa*nn  seol  fris- 
cean.  Ce  fbt  en  cette  circoûtance  qne  la  république  fit  la  conqoète  d*Areiso 
<l^84),  acheta  Pîse  de  GabrieMIarie  Visconti ,  son  feignent (1405),  et  Cortone 
de  Laditlas,  roi  de  Napics. 

L'aotcar  noos  faîl  connaître  qu'à  celte  époque  la  république  avait  besoin 
d'argent,  cl  que  les  riches  voulaient  imposer  des  charges  au  peuple  ;  mais  que 
le«  dëfeiïseur?  de  celui-ci,  parmi  lesquels  figurait  Jean  de  Dicci  de  Médici , 
homme  extrêmement  riche,  ne  trouvant  pas  ja<«te  de  faire  supporter  les  impôts 
à  ceux  qui  ne  prenaient  aucune  part  an  gouvernement,  proposèrent  de  mettre 
an  impôt  de  5  sons  par  livre  de  revenat  sar  les  plus  rirhcs.  Plus  de  soiiante 
riclies  protestèrent  contre  ce  projet,  et,  pour  le  faire  échoncr,  ils  essayèrent 
inutilement  de  gagner  Jean  de  Mëdici.  Lorsqu'ils  s^apcrçurent  qae  la  mesure 
«erait  adoptée,  ils  demandèrent  qa'au  moins  le  noavel  impôt  fût  réglé  par  une 
loi.  Cette  loi  fut  en  effet  promulguée  en  1427,  et  on  l'appela  catatto  (ca- 
dastre) . 

«  Les  meubles  et  immeubles  de  tous  les  citoyens  furent  nonmit  à  une  esti- 
«' nation  générale  dont  la  valeur  des  malsons  et  des  meubles  k  Tusage  des 
m  propriétaires  serait  seulement  déduite.  On  déduisit  auMÎ  300  ducats  ponr 
«  chaque  téte  libre  qne  le  propriétaire  se  trouvait  avoir  avec  lai ,  car 
«la  vente  de  cette  aoaune,  qu'on  évaluait  i  7  ponr  100,  était  regardée 
«  comme  suffisante  ponr  la  nourriture  d*une  personne.  Cet  impAt,  ajoute  l'an- 
«  teur,  rapporta  à  la  république  beaucoup  plus  d'argent  qu'on  ne  l'aurait  ima- 
«  giné.  Il  suffit  de  dire  que  ceux  qui  payaient  ordinairement  10  dncata  en 
«  payèrent  900  après  In  loi.  » 

La  popularité  de  Jean  de  Médici  était  déjà  grande;  mais  celle  de  CAme,  aon 
fils,  qui  lut  succéda,  devint  plus  grande  encore.  Il  était  le  père ,  le  protecteur 
du  peuple,  Cest  par  cette  cause  qu'il  s'attira  Is  batne  des  grands,  qui  l'eûlèrent 
à  Tenîse  pour  dix  ans.  Son  aoceessenr  et  son  plus  implacable  persécuteur, 
Renault  degli  Albisai,  cbercha  à  conserver  le  pouvoir  au  moment  même  oà  ce 
posvoir  expirait;  mais,  abandonné  par  les  siens,  il  fut  Ibroé  de  quitter  la 
ville.  La  nouvelle  seigneurie,  composée  des  prieurs  et  du  gonialonier,  convo- 
qua le  peuple  pour  faire  des  élections.  Trois  cent  quatre-vingts  citoyens  farent 
éloi  pour  prendre  part  an  gouvernement.  Ce  fat,  au  dire  de  rautenr,  le  gou' 
vemement  populaire  le  plus  étendu  qu'on  efit  réalisé  jusqu'alors.  CAme  do 
Médici  fut  rappelé  avec  tous  ses  compagnons  d'exil.  Reaniilt  degli  Albixti  et 

(t)  Tout  ciiojcu  apparlcoait  k  uae  proression  ou  uxéiïct,  qu'il  l'excrçâlou  non. 
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ses  partisans  furent  proscrite,  plasieurf  noblcf  obiigéi  de  passer  dans  le«fn|i 
de*  plébéiens,  et  on  éleva  pliuiears  de  ceux-ci  au  rang  des  nobles.  Le  goaTci^ 
nement  dont  Côme  était  devenu  le  chef  s'était  déjà  solidement  organisé  lorsqae 
la  victoire  que  les  Florentins  remportèrent»  en  1411,  sur  Tarmée  do  doc  de 
Milan,  qui  venait  pour  rendre  le  pouvoir  aosénigrés»  lut  donna  de  noovella 
forces.  De  cette  époque,  de  till  à  1464 ,  où  noont  Côme ,  la  répnbliqoe  Du 
prospère.  Elle  s'agrandit  même  ans  dépens  de  ses  Toiaina  (t)f  Ci  NpoMnlH 
altaqocs  d'Alphonse,  roi  de  Napics,  en  1453. 

.  La  nort  de  Cémefot  le  signal  de  U  division.  DeupartbtftnieBi  iwr  le  po^ 
d'en  venir  ans  maint.  PUm,  fils  de  CdoM,  à  la  tête  des  agûade  aon  pèie,  m- 
pinit  à  loi  succéder;  Soderini,  à  la  t«te  des  sieBS,  diail  ion  rival.  Pic»ieab> 
tint  par  la  nue  rs)îoumenient  de  rélcction.  U  sema  b  ditoordo  pnnû  Mied^ 
▼ecaaiies,  cl  il  se  présenta  à  la  tète  de  sis  nilb  homnifls  pour  en  appelcrsi 
peuple  sur  rélcction  de  la  suprême  magistFaittrc  de  Ja  république.  U  fcmpDils, 
et  son  élcciiou  iht  suivie  de  sanglantes  nécntiousfli  de  In  pnoscriptîuudsni 
compétiteurs. 

Picire ,  qui  nuNirut  en  1469»  avait  déjà  conuncuoé  à  sPcIBrauciiir  des  ion» 
démocratiques.  Des  dent  fib  qu'il  bina ,  l'un,  Julien,  périt  dana  b  eo^iunlâoB 
des  Panî,  en  1478  ;  rentre ,  Lanront,  le  remplaça  dans  b  gouvaru— sit.  Cs- 
bi-ci  marcha  vile  ei  sans  retenue  au  despotisme,  il  commença  pur  meUieki 
mabs  sur  les  armes  et  les  deniers  de  b  répoUique. 

La  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le  pape  et  b  rot  de  Neples  ne  fit  qoe 
lui  assurer,  par  la  paix  qu'il  obtint^  le  pouvoir  le  pins  absolu.  Il  mit  de  côté  les 
formes  démocratiques ,  quUl  remplaça  par  la  constitution  suivante. 

Constimion  dê  Ut  n^fuM^fue fionmtinê  de  fan  1480. 

Au  nom  de  Dwn,  1480|  indbtbn  8%  on  a  pris  b  délibération  suivante  : 

Le  8  avril,  dans  Je  conseil  des  cenl| 

liC  9  avril,  dans  b  conseil  du  peuple  ; 

Le  10  avril,  dans  le  conseil  de  b  commune; 

Après  avoir  pris  en  considéraUon  les  malbeon  que  les  citoyens  ont  ce  i  «p- 
porter  k  cause  de  la  goerre  et  des  sacrifices  faits  pour  sauver  la  liberté  ;  rscss- 
naissant  qu'une  répartition  des  impôts  proportionnée  aux  facultés  de  cbaean  eit 
devenue  nécessaire  ;  qu'il  est  urgent  de  réparer  le  désordre  du  mont- de -piété, 
qui  se  trouve  dans  l'impussibilité  de  payer  les  intérêts  et  de  rendre  les  dots 
qu'on  y  a  déposées  ;  qu'à  tous  ces  malheurs  il  faut  ajouter  le  fléau  de  la  pcst*i 
qui  a  désolé  et  affligé  les  citoyens  ;  on  a  arrêté,  pour  mettre  ûu  à  tant  de  maax  : 
1*  que  la  ville  sera  réformée;  2"  que  l'exécution  de  cette  réforme  sera  confiée 
à  des  citoyens  qui  doivent  être  investis  de  toute  l'autorité  dont  ils  ont  besoin 
pour  la  mener  paisiblement  à  bonne  fin. 

(i)  Du  Domaine  de  Saint-francois  de  Puppi  d  de  Boifs  di  Sanlo-Sapoicsv^sifaftasaisi 
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Pour  oédiier  cette  réforme,  on  »  jugé  è  propos  de  pioeéder  de  la  manière 
-saivante  t 

f  Les  teîgneort  prieori  de  liberté  et  le  gonfalonier  de  Jnitice  du  peuple 
Aoreotin  qui  aont  actoellemeiit  en  fonctîoat  «  aastîtôt  après  la  saoction  de  la 
présente  loi,  nommeront  trenU  citoyens  parmi  les  pins  sages  et  ceux  qat  seront 
reconnus  le  plus  capables  d'exercer  des  fonctions  publiques. 

S*  Ces  trente  dtoyens  seront,  ipso  facto  ^  après  leur  nomination,  regardes 
«omme  légitimement  élus  et  dûment  appronvés  et  confirmés  parla  présente  loi, 
«fin  qu'ils  puissent  mettre  à  exécution  les  dispositions  suivantes. 

3°  Les  seigneurs  sus-nommés  et  les  trente  citoyens  choisis  par  eux  se  réuni- 
ront, an  nombre  des  deux  tiers  au  moin?,  et  ils  procèduront  à  l'élection  et  no- 
Tnination  de  deux  cent  dix  citoyen?  reconnus  npics  à  remplir  des  fondions 
publiques,  de  bonne  conduite  et  ayant  l'àgc  de  trente  ans  au  moins- 

-4°  Les  deux  cent  dix  citoyens  ainsi  élus,  les  trente  sus-nommés,  les  présents 
seigneurs  et  leurs  honorables  comités,  devront  prendre  part  au  nouveau  scrutin 
tontes  les  fois  que  besoin  sera,  avec  les  autres ,  de  la  manière  qui  suit. 

6^  Le  scrutin,  qui  sera  général,  commencera  au  mois  de  novembre  prochain, 
et  continuera  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  terminé. 

6**  Les  seigneurs  qui  seront  en  pl.ice  dans  le  susdit  mois  de  novembre  seront 
■obligés  de  faire  ouvrir  ce  scrutin  d*o(fice,sous  peine  d'être  parjnres  et  de  payer 
vne  amende  de  500  florins. 

7*  Doivent  prendre  part  à  ce  scrutin,  outre  les  personnes  ci  dessus  nommées, 
lea  sc%neur8  et  tes  membres  des  comités  se  tnmvcront  alors  en  fonctions, 
et  cela  pendant  la  durée  de  leurs  fonctions  seulement,  et  non  an  delà. 

8**  On  pourra  encore  appeler  an  scrutin  dunse  citoyens  par  quartier,  ayant 
râge  de  trente  ans  au  moins. 

9s  II  est  défendu  d'élire  ces  douze  citoyens  dans  les  familles  on  les  métiers 
qui  ont  dé{è  un  autre  citoyen  soit  parmi  les  seigneurs,  soit  parmi  les  membrei 
des  eomités,  dans  le  nombre  des  trente  on  des  deux  cent  dix. 

Tout  ce  qae  l'on  fera  contrairement  sera  nul  et  non  avenu. 

n  anflira,  pour  on  vrîr  le  scrutin ,  de  rënnir  les  deux  tiers  des  présents  seigneurs 
«t  des  membres  de  leurs  GOmité«,  des  trente,  des  deux  cent  dix,  des  qattunte- 
huit  citoyens  à  nommercommed- dessus,  en  nu  mol,  de  tous  les  ayants  droit  qui 
seront  vivants  à  cette  époque ,  et,  de  plus ,  les  seigneurs  et  les  comités  qui  se- 
ront en  fonction  au  moment  (1),  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  bant.  Il  feudra,  pour 
avoir  un  résultat,  les  deux  tiers  des  suffrages. 

Considérant  qu'avant  l'époque  du  scrutin  il  est  indispensable  de  réorganiser 
le  mont-de-piété  pour  rendre  les  dép6t»  et  les  dots,et  qu'il  est  urgent  de  foire  cesser 
le  désordre  général  dans  le  domaine  de  la  république  ,  pour  assurer  è  diacnn 
le  libre  exercice  de  ses  affaires  et  le  repos  pendant  quelques  années  après  la 
réforme,  on  a  arrêté  ce  qui  suit  : 

,1)  Souvent  ics  seigneur-  volaient  d'abord  à  part,  ci  ensuite  avec  les  autres  a^ant  droit. 
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Les  préjcnls  seigneurs  cl  leurs  honorables  corailci,  les  trente,  les  ùeui  cent 
dix,  réunis  ensemble,  au  nombre  des  deux  tiers  au  moins  des  vivants  et  dei 
ayants  droit,  avec  les  sci{;ncurs  et  comités  en  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  jam 
prochain  (1),  à  partir  du  juur  qu'ils  auront  clé  élus,  seront  investis  de  toute 
l'autorité  nécessaire  pour  pourvoir  aux  choses  ci-dessus  prescrites  et  au  bon 
gouvernement  de  la  ville.  L'autorité  dont  ils  seront  revêtus  sera  la  même,  wat 
aucune  exception,  que  celle  qui  est  exercée  actuellement  par  les  trois conseib, 
du  peuple^  de  la  commune  et  des  cent.  Ils  pourront  déléguer  à  d'antres  leur 
•Qtorité  en  tout  oa  en  partie,  selon  leur  volonté.  Tous  les  actes  de  ce  noufeaa 
conteil  ou  de  ceox  à  qui  il  aurait  délégué  ses  ponvoirt  auront  la  même  force  et 
la  même  valeur  que  s*iU  étaiem  l'otuvre  dee  troif  conacil»,  du  peuple,  de  la 
commune  et  des  cent. 

Les  délibéraiiona  de  ce  conseil ,  réuni  en  nombre  aolfiieiit  comme  d  desMWr 
doivent  être  prises  «us  deux  tiers  des  voii  det  membres  préieots*  singÊlasùh 
gftlii  eongnut  referendo. 

Les  élections  des  deox  cent  dis  &ites  pir  les  présents  setgneinns  et  parki 
trente  citoyens  sosdits  doivent  Fèlre  de  manière  qne  cbacmi  des  quatre  qaiff* 
tiers  de  la  ville  soit  également  représenté,  c*est-à-dire  qa*il  foomîsse  na  qmit 
des  trente  et  des  deux  cent  dix. 

Il  est  défends  de  choisir,  poor  feire  partie  des  deox  cent  dix,  pins  de  don 
personnes  dans  les  fSimiltes  on  commanaotés  (compagnies)  qni  anront  d^j^  n 
représentant  parmi  les  trente  on  qni  même  n'en  anront  pas  ;  et ,  dans  Im  1^ 
nilles  on  compagnies  qni  compteront  pins  d*on  représentant  parmi  les  treoiCb 
on  ne  pourra  élire  qn*on  seni  membre  ponr  feire  partie  des  deux  oent  db. 

Seront  exceptées  seolement  deux  femilles  qne  les  seigneurs  snsdiu  ce  fci 
trente  désigneront,  et  dans  lesquelles  on  poam  cboisir  nn  plus  grand  neabR 
de  membres,  sans  même  qu'ils  aient  atteint  Tige  voulu ,  et  cela  en  la  Baaièit 
que  lesdits  seigneurs  et  lestnmte  jugeront  convenable  après  dâibération.  Tssi 
cenx  qu'ils  auront  ainsi  nommés  doivent  être  regardé  scomme  légitimemeat  éh» 
en  vertu  de  la  présente  loi,  de  la  même  manière  que  s'ils  avaient  été  apprswè 
suivant  les  règlements,  après  leur  élection,  dans  le  conseil  descejil,  oailli 
avaient  été  réélas  en  la  forme  ordinaire. 

Les  seigneurs  qui  se  trouveront  en  place  au  mois  de  novembre  prodwinft 
les  trente  susdits  se  réuniront  ensemble  à  ladite  époque,  au  nombre  desémi 
tiers  au  moins,  pour  élire  les  douze  citoyens  par  quartier  qui  devront  étresd* 
joints  aux  autres  électeurs.  Ces  élections  auront  lieu  comme  celles  des  deux 
cent  dix.  Les  quarante-huit  citoyens  ainsi  nommés  par  les  seigneurs  elld 
trente  seront  dès  lors  regardés  comme  légilimem^ut  élus  et  approuvés 
autre  délibération  ou  approbation. 

Ce  nouveau  conseil,  composé  des  susdits  trente  ritoyens,  des  deux  cent  dix, 
des  présents  seigneurs  cl  des  comités,  s'appellera  graitd  cuuscil  Uc  1480.  il  «i*-' 

(1)  Us  étaisat  choisi»  au  sert  pour  écua  onis.  Vofu  ci-4pfèi. 
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^ra  se  réunir  toutes  Ic«  fuis  que  la  seigneurie  le  convoquera  par  un  h»Q(bando) 
et  au  son  de  la  cloche,  suivant  Pusage. 

On  pourra  danit  ce  conseil  faire  Ir«  notificaiionii  de  renonciation  à  des  bcri- 
tagcs,  les  émancipations ,  et  accorder  l'autorisation  d'engager  des  procès  ob 
vergenlturn  ad  inopiam.  Tous  ceux  qui  Teronl  partie  de  ce  conseil  le  jour  où 
l'on  sonnera  pour  le  réunir,  et  après  la  proclamation,  jouiront  d'une  pleine  et 
entière  sùrclc  et  de  tous  les  privilèges  attachés  à  leur  qualité.  Ce  conseil  se  ré- 
unira toutes  les  fois  qoe  besoin  sera,  et  en  la  manière  do  conseil  do  peuple  ac'- 
tiMsUenent  i*suUnt,  pour  |ioorfoir  an  cboset  ci-deMOt  indiquées  et  à  tout  ce 
qui  sera  nécessaire. 

Tontes  les  proposiliont  que  Ton  Tera  dans  ce  conseil  seront  somnises  ao  scro- 
tin.  Elles  devront  subir  avant  toot  la  délibération  des  sei^enrs.  La  proposi^ 
tion  doit  d'abord  obtenir  six  fèves  noires  des  seigneur»,  et  entoite  desseigneurs 
et  des  comités  réonis  le  même  nombre  de  fèves,  et  de  la  mène  manière  qae  de- 
vant le  conseil  dn  peuple. 

Toutes  les  preicripiions  qoi  «ont  en  vigaenr  dans  les  grandt  eonseils ,  soit 
pour  faire,  soit  poar  reprodoire  me  proposition,  seront  exactement  observées. 
Ainsi  on  doit  sonner  la  doche  lorsqu'on  voudra  réunir  le  nonveao  grand  con* 
•eil,  et  les  votes  auront  lien  an  scrutin  secret,  comme  cela  se  pratique  dans  les 
grands  conseils  lorsqu'on  y  fait  des  propositions. 

U  est  défendo  de  présenter,  dans  ce  nouveau  conseil,  des  projeta  ou  des  pé- 
titions qoi  touchent  spécialement  ans  personnes  on  ans  affiures  privées,  sons 
son  propre  nom  on  sous  le  nom  d*nn  antre,  tacUe  vei  expresse.  Tout  ce  qoi  se 
ferait  contrairement,  même  après  délibération,  sera  nul  et  non  avenu. 

Le  U  avril  U80,  les  huit  seigneom  prieurs  de  liberté  et  le  gonlklonier  do 
juttîce  (vexiiliftr  justitiœ),hÊMnkKDV9  Paxihi  Lucb  ALuari,  cboistrent  d^un 
commun  accord  trente  citoyens,  conformément  à  la  nouvelle  constitution,  neuf 
|MHir  le  quartier  SaintpEsprit,  six  pour  le  quartier  Sainte- Croix ,  six  pour  lo 
quartier  Sainte-Marie-Noovelle,  et  neuf  pour  le  quartier  Saint-Jean.  Permi  les 
représentants  de  ce  dernier  quartier  se  trouvait  LâViBKTios  Piin  Cosme  db 

MlDICI8(i). 

Le  19  avril  1480,  trente  citoyens,  les  prieurs  de  liberté  et  le  (çonfalonicr  de 
justice,  réunis  ensemble,  nommèrent  les  deux  cent  dix  citoyens  dont  il  e»t  si 
souvent  parlé  dans  cette  nouvelle  constitntion. 

Le  19  avril  1480,  les  seigneurs  prieurs  dt;  liberté,  le  gonfalor.ier  de  justice 
et  les  trente,  nsant  des  pleins  pouvo  r^  qui  h  ur  avaient  été  conférés  p.ir  la  pré- 
«rcdente  constitution,  liront  une  lui  fi)rl  étendue  qui,  entre  autres  pt ivi!é(jes, 
leur  accordait  celui  de  s'adjuiiulrc  quarai»te  citoyens  choisies  à  leur  {^ré,  et 
devant  former  avec  eux  une  bot  ic  Uc  conseil  ou  sénat ,  à  peu  prés  arbitre 

(Ij  Les  Florentins  avaient  rbabilude,  duiis  la  s'gnaliirc  dissdss  écrits  en  ItsHtn,  de  donner 
une  rormc  laiioe  &  leurs  prénomi,  cl  aiteie  4|adq«xcfois  à  Ivars  ihwds  ée  fsoiUie. 
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poaveraiii  de  la  république ,  sons  la  direeciott  os  U  dépendance  des  Média 
(!ea  «oixaute  dix  se  divisaient  volonuirement  en  dêu  Mctiont,  de  ti«nte<»q 
menbfet  chacone.  Dans  la  première  ,  on  tirait  en  aort  oeu  qoî  deratent  rem- 
plir foeeeNivenent,  de  deux  moU  en  denx  nabit,  pendant  nne  année,  les  fine- 
liona  de  pricuia  de  llhèrté  et  de  {onfidoniw  de  jnitîee.  La  aeconde  leetioB 
foorniamit  let  mêoiea  ISMictionnairef ,  tiiéa  an  aort  de  la  même  manière,  pca- 
dant  Taonée  aoivanle.  On  prenait  eneore  dana  let  Mizante-diz  deoz  coiBÎià« 
l*nn  de  hnit  membres,  et  l'antre  de  donie.  Le  premier,  aorte  de  oonaeil  de  mr* 
veillanee,  devait  a'occuper  de  tout  ce  qni  pooTait  arriver  d'important,  sait 
dana  la  ville,  aoit  dana  la  jnridiction  qui  ne  dépendait  paa  immédialenentde 
la  oommnne  de  Florence;  le  second  devait  aPocenper  da  mont-de*pléië , éi 
commefoe  et  de  tout  ce  qni  se  rattachait  anz  intérêts  intérieur!  de  la  villect 
de  aa  Juridiction. 

Cette  loi  a*étend  «nsoite  longuement  sor  les  règlements  d'administntioa 
intérieore,  le  mode  de  délibération  des  conseils  et  de  remplacement  des 
membres  qui  Tiendnient  à  manquer.  Il  senit  sans  intérêt  de  a'y  «nêier  da- 
vantage* 

Laurent  troovait  dans  le  sénat  on  tnstrament  dœile  et  prêt  I  exécoter  lei 
volontés,  et  il  laissait  aox  deox  cent  dix  l'espérance  d'arriver  an  pouvoir,  objet 
de  leur  ambition. 

Laurent  laissa  trois  fils  pour  suivre  son  $y$tème  :  Pierre  ,  trop  jeune  eacore 
poar  gouverner,  Jearij  \c  cardinal,  depuis  Léon  X,  cl  JulieHy  l<"  cadet. 

Après  le  cardinal,  Pierre  prii  en  main  le  gouvernement.  Il  était  attaché  au 
pape  et  au  roi  de  Naples;  il  rivalisait  avec  eux  de  faste  et  de  luxe.  L'expédition 
de  Charles  VIII ,  roi  de  France,  était  prochaine.  Le  cardinal  Saiiit-Malo,  en 
passant  par  Florence,  en  avril  1  49i,  ne  fut  m(^tnc  pas  reçu  par  lui,  mais  par  w 
cousins  de  la  branche  cadette,  que  le  i-oi  de  France  et  le  duc  de  Milan  cher- 
chaient à  sabstituer  à  Pierre,  d'accord  en  cela  avec  le  pape  Alexandre  M i 
quoique celoi'ci  leur  fut  oppose  dans  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir. 

Ce  complot  fut  découvert  par  Pierre;  ses  cousins  Jean  et  Laurent,  qoi 
avouèrent  tout,  furent  condamné;»  à  la  prison  perpétuelle  et  à  la  confiscation 
de  leurs  biens.  Pierre  chercha  à  les  ramener  à  lui  \  ils  persistèrent,  et  ii  Tut 
forcé  de  les  faire  grâcier  par  les  mêmes  magistrats  qui  les  avaient  condamnes 

Charles  Vlil  arrive  en  Italie  pour  aller  conquérir  le  royaume  de  Naples;  les 
Aragonaw  sont  battus  à  RapuUe  \  la  ligue  formée  contre  le  roi  de  France  est 
rompue,  et  Pierre  de  Médici  se  présente  an  roi ,  à  Sarzane^  en  loi  déclarant 
que  Florence  est  à  sa  disposition.  Frappé  de  cette  déclaration  inattendue, 
Charles  VlII  en  profite  pour  demander  la  remise  des  forteresses  de  SarzanCf 
Sananel/e,  Pietra-Sania ,  Pise  et  Livoume,  qu'il  .devait  tendre  après  la coa- 
quête  de  Naples.  Pierre  de  Médici  y  consent,  et  les  trois  premières  de  ces  for 
teresses  sont  immédiatement  remises  au  roi  de  France. 

Remarquons  ici  que  Pierre  de  Médici  ne  consulta  pas  en  cette  circoasisBee 

I 
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lei  sept  oratau»  fpL'H  avait  «v«e  bi.  U  iiQiivelte  qa*U  en  donna  i  Ploraoea  pfo- 
dttwii  la  plu  grande  wrpiiM*  On  enToja  vert  le  roi  de  France  cinq  antrtt  ocn-. 
tmsnt  parmi  letqncU  m  tronfait  le  Pèn  Sapoiuavlii:  mab  le  nal  éliit  ftit. 
Pierre  retonroa  à  nerence.  On  lai  Cnrma  les  porter  dn  palaif.  On  afait.  pfia 
de»  précaotioni  contre  lai  et  coaire  le  roi  de  France,  Pierre,  qui  a'attendait  à 
une  rëiistance,  t'était  lût  accompagner  d^ia  Fiie  par  «ne  foren  iwpçiante. 
11  etiaja  de  a'eaiparer  do  palait;  ce  aonna  le  ttietîn;  le  peuple  coonit  ans 
amei»  et  il  fbt  oUig<  de  ae  aanver  avec  le*  aiens ,  qui,  dédanéaMa  rabeUet  à 
la  patrie,  virent  leora  tétea  miaea  à  prixet  lenra  bicoa  aéqneatiéa. 

La  prometae  de  remettre  lea  fortereMes  de  Pue  et  de  Livonme  entre  les 
nains  do  roi  était  &ite;  son  armée  approchait;  les  antres  forteresses  étaient 
déjà  en  »on  pouvoir;  la  république  ne  ponvait  plos  résister;  elle  fut  forcée  de 
céder,  iUT  la  parole  que  le  roi  donna  de  rendre  ces  places  après  la  guerre. 
11  u'^  avait  plus  qu'à  conclure  un  traité  sur  ces  bases;  tout  était  disposé  pour 
recevoir  le  roi  à  Florence.  £n  attendant ,  le  jour  même  qae  Pierre  de  Médici 
était  chassé  de  cette  ville,  les  Pisans  se  révoltèrent  contre  les  Florentins,  en 
présence  de  Charles  VIII,  qui  les  laissa  faire.  Le  roi  arriva  bientôt  à  Florence, 
où  il  fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs.  On  s'occupa  de  rédiger  le  traité  en> 
trc  lui  et  la  république;  mais  on  repoussa  sa  prétention  de  se  rendre  maître 
de  la  ville.  Le  traité  fut  même  déchiré  en  présence  du  roi  par  Pierre  Capponi, 
l'an  des  quatre  commissaires  délégués  par  la  république.  A  Tindignation  et  aox 
menaces  de  Charles  Vill,  Cappoui  répondit  par  ces  mots  que  tout  le  monde 
connaît  :  Si  vous  sonnez  vos  trompelles ,  nous  sonnerons  nos  clocfies.  Eo 
eCTet,  tontes  les  maisons  de  Florence  étaient  remplies  de  gens  armés  que  le 
gouvernement  atait  en  la  précaution  de  faire  entrer  daoala  ville, et  ^i  étaicot 
prêta  à  obéir  eo  moindre  signal  (1). 

Le  roi  envoya  chercher  à  Bologne  Pierre  de  Médici  ;  maia  il  était  parti  pour 
Venise.  D'Orbigny,  général  de  l'armée ,  arriva  de  la  Romagne  apr  cea  cotre- 
laites.  U  reprocha  eévèremenl an  roi  demarcbaBder  peo  di|piementavee  nn  peu- 
ple ami ,  sans  aoiiger  que  le  retard  de  an  marche  compromettait  la  oonqnète  de 
Naplet.  On  S*arrèta  enfin  à  des  conditiooa  ploa  raiaonabica ,  et  on  convint»  par 
on  traité  dont  voici  lea  principalet  clanaea  : 

(1)  Nous  ne  pouvons  pas  laisser  passer  cette  droonstance  sans  faire  remarquer  qnt  lft|ila|pi|téas 
auteur;  sont  tombés  dans  Terreur  en  assurant  que  le  roi  fil  la  conquête  de  Florence  parce  qu'il 
y  entra  armé,  la  lance  à  la  main  ,  comme  on  atail  l'habilude  de  faire  à  cette  époque;  le  roi 
fut  reçu  en  ami  et  en  allié;  et  si  on  veut  ciaminci  de  près  les  faits,  on  reconnaîtra  qu'il  se 
toiMisa  dans  ia  ville  comme  aoe  souris  dans  la  souricière,  puisqu'on  aTsil  eu  la  prévoyance  de 
fiiiit  couve  araat  loi  lowlcs  (»•  d'atows  de  la  République,  et  Josqu*!  dea  {njauM  armit, 
qui ,  répandus  dans  toalas  les  maisons,  étalent  prfits  à  lUfe  ka  dans  les  rwes  sur  lo»  troupe»;  c'est 
ca  qui  provoqua  ia  lépoaie  de  Cappoo?»  Haeeliiavel  ftl  èeaue  oocadoo  las  trois  vers  luivaaus 

Lo  slrcpilo  drir  nnni  c  de'  cavalli, 
Non  polè  far  si  clie  non  fusse  udila 
La  voee  d'un  Capimii  fr&  tanli  GilN. 
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«  Que  ta  république  payerait,  poàr  aider  le  roi  h  faire  h  conquête  de  Na|ilei, 
120,000  ilorint  d*or(  en  trois  payementt  cgaui,  le  premier  en  quinze  joart (no* 
veinbre  1494),  le  deexième  an  mois  de  mara ,  et  le  troEaième  att  mou  de  Jiia. 

«Qae  les  forteresses  seraient  rendues  après  la  conquête  de  Naplet.elaa beat 

de  deux  ans  au  plus  tard  ; 

«  Que  les  deux  parties,  par  leurs  commissaires,  aaraient  chacune  une  clë  dei- 

dites  forteresses  ; 

«  Que  le  roi  de  France,  par  ce  traité  ,  devenait  allié  de  la  république  et  pro- 
tecteur de  la  liberté  du  peuple  florentin  ; 

«  Qtîc  l'on  révoquerait  la  loi  qui  mettait  à  prix  les  tètes  des  Médici  ;  que  le 
séquestre  rais  sur  leurs  hiens  serait  levé,  et  leur  exil  fixé  seulement  à  ccat 
milles  du  territoire  de  Florence  ; 

«  Que  le  cardinal  pourrait  recevoir  les  traitements  de  ses  bénéfices,  et  qae  II 
femme  de  Pierre  ,  Alphonsine  ,  pourrait  aller  à  Florence  arec  son  fils,  et  d^ 
mearer  dans  sa  maison  pour  régler  tes  aflaîres  de  Amille  et'  prendre  sa  dot 
aur  le  patrimoine  de  son  mari.» 

Le  roi  étant  parti,  on  s*occapa  téricasement  de  a  réorganisation  do  gouTcr* 
■ement.  Vingt  citoyens  {pacifleatot^  forent  nomméa  avec  autorité  de  choinr 
le  iuprème  magistrat.  Cet  citoyens  et  ce  magistrat  étaient  chargés  de  noanacr 
tout  Ica  tix  mois  dix  hommes,  dits  de  liberté  et  de  paix,  aoxqneU  ila  poavaieit 
donner  Conte  rantorité  qu'ils  croyaient  néoeaaaire. 

On  commença  par  abolir  le  conteti  dea  cent ,  celai  des  soixante-dix ,  ou  sé- 
nat, lea  donse  procoreurt  dn  palaia,  le  comité  dea  huit  membres ,  dit  de  prs- 
tiqne'et  de  conciliation ,  et  enfin  le  comité  dea  bnit,  de  garde.  De  noovellei 
ëlectiona  devaient  avoir  lien.  On  ordonna  que  l'impôt  Iftt  diminué  d'un  da- 
'  qniême;  qae  le  9  novembre ,  jour  où  Florence  avait  reconrré  ta  liberté,  toaii 
une  ftle  obaervée  comme  le  dimanche ,  et  on  renvoya  lea  dieciiona  à  faanée 
Miivante.  Le  peuple,  qni  venait  de  patter  aoixante  ana  aona  nn  goavemeMat 
preique  abaolu,  parut  aatiafait  de  cet  réformet. 

Vn  citoyen  (Paul-Antoine  Soderin{)propoia  d*ëlire  lei  magiat^ta  aeloab 
Ibnie  det  Véniiiena.  Ce  projet,  trèa-contetté,  maia  appuyé  par  le  Père  Sêfo- 
nmroUtf  qui  le  prêchait  au  peuple,  fol  adopté.  En  conaéqaenoe,  on  conatitva  la 
grand  conaeil  de  loua  lea  liommea  qui  avaient  été  nomméa  à  det  pbcea  danib 
république,  et  qui  te  moulaient  i  deux  mille  troia  centa  alora  préaenta.  Cet  ci- 
toyens, rénnia  an  nombre  de  mille  au  moina,  avaient  le  droit  d'élire  tooa  kt 
magittratt  de  la  ville  et  do  debort.  De  plus,  le  grand  conaetl  ainai  eontlilaé 
avait  le  pouvoir  de  décider  de  la  guerre  et  de  la  paix  et  surtout  de  fixer  Fia* 
pôl.  Tootet  les  loi»,  après  avoir  été  appronvéc<t  par  la  seigneurie  et  par  kl 
comités  (co!|p(;c!i)  réunis,  devaleitt  passer  à  l'approbation  dn  conseil  det  qua- 
tre-vingts,  qui  était  un  sénat  composé  des  citoyens  d'un  grand  renom,  et 
que  le  grand  conseil  puuvait  confirmer  ou  renouveler  tous  les  six  mois(lj< 

(i)  Cecbaogemcai  avtilUcu  tous  les  «ns  à  Yem«c  pour  les  pi  egodL 
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Après  avoir  expotc  la  forme  de  ce^nonveau  gouvernement  dëmocratiqaef 
l'historien  nous  dit  comment  le  peuple  florentin  était  con.ailué.  Tous  les  ci- 
toyens appartenant  au  f>^and  conseil  ou  occupant  des  places,  ainsi  que  le  peu- 
plé et  la  plèbe,  étaiçiU  ioicriu  à  des  profeasioiis  dilEérentes  {arii).  car  cha- 
Ciiii  devail  en  exercer  une.  Ces  professions  ëtaienl  appelées  supérieores,  oo 
dMMiMn§aé9»(maggiori)^  et  •«férienret (minorî).  Les  prenûèm  étaient  excrcéta 
par  les  aeigneort  on  nobles,  les  secondes  par  les  citoyens  des  antres  clattet. 
Les  ctlo|ent  appartenant  à  cet  dernières  avaient  le  droit  de  Ibomir  la  ^na« 
tnène  partie  du  nombre  de  tous  les  mafittrats  de  la  YÎUe.  La  nonvelle  |ot  dis- 
posait en  outre  que  l'on  devait  envoyer  tons  les  ans,  au  grand  conseil ,  pour  en 
faire  partie,  vingt-huit  citoyens  ayant  vin^t-neuf  ans  révolus,  nomnés  par  rmfgl» 
huit  électeur*  tiré*  au  sort  à  cet  effet,  dont  vingt  et  un  parmi  les  hommes  exer- 
çant les  professions  supérieure»,  et  sept  seulement  dans  les  classes  inférieures. 
C'était  une  espèce  d'encouragement  pour  tout  artisan  qui  voulait  acquérir  des 
biens  par  son  industrie,  par  son  économie  et  par  sa  bonne  conduite. 

On  fit  plus  :  le  Père  Savooarola  avait  prêché  partout  la  nécessité  d'un  pardon 
et  d'une  amnistie  pour  le  passé,  et,  pour  l'avenir,  d'une  loi  d'appel  au  penple 
on  au  grand  conseil  dontnqus  venons  de  parler,  en  Ikveur  de  tous  ceuE  qui 
poorraieot  être  condamnés,  pour  crime  d'État,  i  mort,  è  l'eatl  ou  à  une  amende 
de  SOO  ducats  et  an*de«ns«On  fit  en  effet  cette  loi,  par  laquelle  tout  ^ndamné 
pouvait  interjeter  appel  an  grand  conseil,  qui  devait  se  réunir  etaifgar  qvinie 
jours  après  l'appel.  On  devait  entendre  en  public  tout  défenseur  qui  se.présen» 
terait  pour  parler  en  Aveur  de  l'accusé.  La  loi  portait  quc^  pour  çoadan^ner  on 
accusé  devant  la  seigneurie  et  le  comité  des  huit,  il  fallait  une  majorité  de  sis 
▼oix  au  moins  de  la  première ,  et  de  six  voix  du  second. 

Toutes  ces  dispositions  contrarièrecit  vivement  ceux  qui  avaient  l'habitude* 
d'occuper  les  places  :  ils  se  voyaient  obligés  de  briguer  les  suffrages  pour  les 
obtenir.  Leduc  de  Mdan,  qui  visait  à  gouverner  indirectement  Florence,  fo- 
mentait ce  mécontentement.  11  cherchait  à  substituer  à  la  branche  ainée,  qu'on 
venait  d'cipulsev,  Laurent  et  Jean  de  Médici ,  de  la  branche  cadette,  qui,  pour 
ae  rendre  populaires»  avaient  renoncé  à  leurs  armoiries  de  famille.  Mais  on 
antre  complot  s'était  formé  en  &veur  de  Pierre  de  Médici ,  qui  se  prétenta  sur 
ces  eotrebites  à  une  des  portes  de  la  ville,  à  la  tète  de  mille  bouuncs.  La  sei- 
gneurie avait  pris  ses  précautions ,  et  Pierre  fut  repoussé.  Cinq  citoyens  qui 
avaient  surtout  trempé  dans  le  complot  forent  condamnés  h  mort  et  décapités, 
après  avoir  parcouru  tous  les  degrés  de  l'appel  suivant  les  nouvelles  loi-». 

Opendant  la  seigneurie  balançait  à  faire  exécuter  la  sentence;  les  esprits 
étaient  divisés,  lorsqu'un  homme  résolu,  Franij^ois  Valori,  se  présenta  devant 
die,  è  troia  heures  de  la  nuit.  Frappant  sur  la  table  avec  l'urne  du  scrutin ,  il 
demanda  qne  justice  lût  laite. 

Le  gonblonier  s'émut;  le  prévôt  Martini  déclara  que,  s'il  y  avait  sia  lèves 
noires,  il  propotenit  rexéeotion  des  condamnés;  on  passa  an  scrutin,  qui 
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àmtm  dnq  ftm  iioiMiel  tpàttt  bIniéliM;  alort  Valoift,  MfMmt  m  id* 
(aavrt,  Imt  tt,  dam  me  alloeotioii  énerj^qne,  le  taUeaii  le  phu  foeibve  éet 
flMtt  ifâ  menaçaieiit  la  patrie.  Il  leor  «appela  que  le  peeple  de  Fleicaee  lei 
avait  évtèê  au  iaprênet'dignitéi  de  TEtat  pour  être  let  gardiens  de  tt  ito» 
tfeé»  et  qoe,  sHi  iiiaiH|iiaieiit  i  renplir  leor  devoir,  d^aotrei  déHniteiin  le  |Mé- 
•eatefaieftt  à  nattant  pear  eaibraMer  une  caoïe  ai  jute  et  ai  aatate  coatre  qd- 
conque  Tendrait  t'y  oppoier. 

En  voyant  Valcêi  iMMttdlr  Famo  du  wrotftt,  le  M«At  oonaprit  la  latme^ 
et  propoM  de  ncaveav  FetéeMioa  dei  eondanoéii  qui,  eette  Ibit,  reçat  h 
tanctîon  des  qaatre  advenaifist  de  la  metare. 

L'aaiear  noa«  fait  «Minattre  encoiitcles  vici«itndea  dn  Père  Savoaarola«  qv, 
t'ëfant  acqnif  one  grande  popalarité  par  «es  prédications  re1igiea»es  et  politi> 
qaes,  était  devena  très-incommode  anx  scignenrs.  Une  médaille  que  l'on  frappa 
en  ton  honneur  fat  le  commencement  de  sa  perte.  Elle  représentait,  d'an  coté, 
non  effigie;  de  Taotre,  Rome  et  une  main  au-dcssns  tenant  un  poignard  avec 
cette  épigraphe  :  gladius  domiki  super  terram  cito  et  velociter. 

Le  pape  Alexandre  VI,  sur  la  réquisition  du  duc  de  Milan,  Lodovico 
Sforza,  défendit  à  Savonarola  de  prêcher.  Celai -ci  se  justifia  auprès  du  pape  et 
de  la  seigneurie  de  Florence,  sarses  doctrines,  et  il  fat  rende  k  son  minUtèrp. 
Mais  le  doc  Valentin  Dorgia  prit  fait  et  caui^c  pour  le  duc  de  Milan  ;  nourcib 
remontrances  du  pape,  noavelle  excommunication.  Cette  fois,  le  Père  Savonarola 
passa  outre  ;  il  dit  la  me^se  la  nuit  'de  Noël,  et  il  prêcha  .«ur  la  Taltdiiéde  l'ri- 
commonication  et  les  brefs  da  pape.  Défense  lui  fat  fîaiite  par  la  seigneurie  de 
prédber  dam  let  ëgliset  de  Florence,  et  il  obéit.  Mais  le  frère  Dominiqaede 
^  Pctcb,  ton  compagnon,  offrit  de  pronver  la  doctrine  de  Savonarola  par  one 
expérience  niracoleote.  Cette  offre,  faite  en  publie,  excita  one  coriosité  géné- 
rale. La  ae^nevrie  s'en  émot,  et  elle  voolat  prendre  acte  de  cette  espériencr. 
Les  frères  te  rendirent  au  palais,  et  le  jour  Ibt  indiqué  poor  TcprcuTe,  qiicot* 
ttsuit  à  faire  entrer  an  miilea  d'an  fea  afdent  le  compagnon  de  Savonsrolit 
•leSeinl-Saereflient  à  la  main,  devant  le  penpie  rëani.  Tont  le  monde  eot  Ikn>' 
renr  de  cette  andadeoie  prétention.  Un  tnmiilte  éclata,  et  le  parti  des  eoblei, 
qni  avait  I  ae  van^  de  Savonarola»  profita  de  eette  eireonttance  po«r  pim^ 
anivroleantolnei  dant  1*Eglite;  on  enfbnça  let  portes,  et  ili  fbreat  nifii  ^ 
ampritonnét.  Vabri,  qui  était  dief  dn  peuple  et  partban  des  àœuUm  de  Si* 
vonarola,  voalnt  -let  dëfcndre.  Ordre  Ait  donné  par  le  goovemenMot  ét  fff' 
réter,  et  pendant  que  la  fiiree  le  cherchait  dant  ta  maitoa,  oi  ta  MMnateteaAdl 
tow  le  fer,  il  était  attaithié  en  te  rendant  an  pelait,  eieorté  de  gardef»  p*t 
let  parente  de  ceoi  qn'il  a^it  Mt  décapiter. 

te  pape  ayant  demandé  qu'on  faii  livrât  le  Père  Savonarola,  la  téigaaatB 
répondit  par  un  reftat.  Alort  il  envoya  à  Florenee  nn  commiiiaire  pesr  MnNa 
prwèt.  Savonarola  mit  k  la  torture  et  condamné  k  mort  1ht  pendu  avec  m 
tiampagnons,  et  ton  corpt  brftlé  tor  la  place  pohiique,  le  99  mtn  IML  Sn 
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cendres  fiirenk  jetée*  dut  TArno»  pour  empêcher  Mt  teetatenrt,  qui  Toyalenl 
en  loi  on  prophète  et  un  nhit,  de  les  (garder  comme  det  rdiqaet  pricleaiei. 

Après  «voir  raconté  cette  scène  tragîqae,  ranteor  nous  apprend  qoe  les 
aeSgnenrs  avaient  accaparé  tontes  les  phces  par  leurs  intrigaes  dans  les  ëfee- 
tionsy  et  qn*on  Ait  forcé  de  &ire  nne  loi  qui  prescrivait  qoe  tontes  les  places 
rétriboéet  de  000  livres  et  ao*dessovs  devaient  être  distriboées  an  sort; 
prenve  évidente  qi^  n*y  avait  pins  moyen  de  mettre  nne  bonn  à  Pavidité  et  k 
In  corropUon  de«  leigneart ,  et  d'échapper  à  leor  oppression. 

£n  attendant ,  Pite,  qui  devait  être  rendue  aux  Florentins  par  ordre  dn  rot 
de  France  ,  fut  remise  par  le  châtelain  aux  Pisans  eux-mêmes.  Ceux-ci  se  don- 
nèrent au  duc  de  Milan;  puis,  craignant  d'être  le  prix  de  la  réconciliation  entre 
loi  et  les  Florentins ,  ils  passèrent  sous  l'influence  des  Vénitiens  en  entrant  dans 
une  nouvelle  lif);ue.  Charles  VllI  mourut.  Louis  XII,  9on  successeur,  marcha  sur 
l'Italie  ;  la  ligue  s'évanouit,  et  le  duc  de  Milan  ,  qui  avait  fait  tant  de  mal  aux 
Florentins  ,  fut  obligé  de  réclamer  leur  médiation  pour  se  réconcilier  avec 
Louis  XII.  Celui-ci,  de  son  côté,  leur  demanda  d'entrer  dans  la  ligne  formée 
entre  lui ,  le  Pape  et  les  Vénitiens  contre  Ludovic  Sforza.  Les  Florentins  n'avaient 
foi  ni  dans  les  paroles  du  roi  ni  dans  celles  du  duc.  Ils  restèrent  neutres i cause 
de  leur  inimitié  avec  les  Vénitiens  ,  qui  gardaient  Pi«e,  par  la  faute  du  roi  de 
France  et  du  duc  de  Milan.  C'est  alors  que  Ludovic  Sforza  fournit  aux  Floren- 
tins de  l'argent  et  des  moyens  poar  se  défendre  et  pour  reprendre  Pise.  Ce* 
pendant  on  traité  fut  conclu  à  Lyon  entre  les  Florentins  et  le  roi  de  France, 
qui  menaçait  d'expulser  tous  les  négociants  florentins  de  son  royaume;  asais  le 
général  Trivolce  déchira  ce  traité  à  Milan  après  sa  victoire,  et  les  nouvelles 
conditions  imposées  aox  Florentins  furent  très'dnres,  pen  rassurantes  poar  leur 
avenir,  et  p4:tt  dignes  de  la  république.  On  laissa  aux  Florentins  la  facolté  de 
reprendre  Pise  par  leurs  propres  forces.  FitclU ,  qui  commandait  Tannée  flo- 
rentine, donna  Fessant  à  la  forteresse  ;  il  échoua  par  sa  propre  trahison,  fol 
•rrêlé  par  ordre  delà  république ,  condaumé  à  mort,  et  décapité  avant  que  le 
rot  e4t  en  le  temps  d'intervenir  en  sa  ftvenr. 

On  continua  le  siège  pour  Jouer  In  comédie;  car,  pendant  que  BeânnKmt ,  sur 
les  ordres  dn  cardinki  de  Rooen,  gouverneur  de  Milan ,  poosnit  le  siège  et  on* 
vrait  la  brèche,  le  roi  de  France  fainait  assurer  les  Pisans  qoe  son  intention 
n*étaitpas  de  les  remettre  sous  la  domination  des  Florentins. 

L*argent  qu'on  avait  distribué  ans  chefs  des  assiégeants  fit  le  reste.  La  résis- 
tance que  présenta  un  fossé  trouvé  è  rintérieur  des  murs,  après  l'onverture  dé 
la  brèche,  fot  le  signal  d*nne  révolte  générale  des  troupes.  Les  Florentins  payé» 
rent  tous  les  ftnis  de  la  guerre ,  et  les  forteresses  ne  leur  furent  pas  rendons. 

L'état  de  foîblesse  dans  lequel  était  tondbée  la  république  de  Florence,  par 
suite  de  la  perte  de  ses  forteresses ,  permettait  à  tout  le  monde  de  l'insulter  et 
de  l'eiploiter*  Lonts  XII  la  menaçait  de  Julien  de  Médici ,  qui  était  alors  en 
France  ;  mais  il  se  cont(*nla  d«  S0,000  ducats ,  que  délia  Casa  et  Machiavel 
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finreiktloi  offrir  poor  apaUer  ta  colère  et  poar  l'aider  à  Wae  U  coaqoètede 
Napict.  Le  duc  Valentin  obtint  30,000  dacats  de  traitement  par  an  ;  npritqaii 
3  porta  U  fer  et  le  téa  ter  le  territoire  do  la  rëpobliquo»  déteata  les  cbampi, 
cmprimM  let  cttoyena  qoi  po^Ttient  payer  une  rançon,  et  en  amena  dix-neof 
ceoUlMBiifB  et  «QUntdcbéCet  de  tooune:  poir  comble  de  malhear,  la  ville 
d'Areno.  eieitée  par  tei  intr^pMa  et  eellet  dea  Nëdici,  te  révolte.  Utaito- 
ritëa  de  Plorenee  ftirent  ebaaaéea ,  et  la  rille  déclarée  indépendanto. 

Tona  c«t  «alhenii  étaient  dot ,  nooa  dit  l'onlenr,  à  raWeooe  da  coaiié  àt 
guerre,  qo'on  avait  anpprimé  parée  que  lona  aei  membres  avaient  coaipiié 
contre  le  gonvemement,  en  1499.  On  peot  ae  &ire  me  idée  dn  ponveir  qaM 
ce  comité,  et  dea  abos  qn*il  coBunetteit»  par  lea  garaotiea  4|Qe  l'on  prit  «a k 
rétabliaianti  en  1500  •  garanties  complètement  jaatifi^  par  les  défiancM  di 
peuple.  On  avait  arrêté  d'abord ,  en  le  supprimant ,  qn*ilne  poorrait  être  léiar 
bli  sans  nne  délibération  préalable  prise  par  la  seigneurie ,  par  les  aatm  »- 
mités  et  par  le  sénat.  Les  rvstrietions  imposées  par  la  nouvelle  loi  à  ce  eomii 
ételeot  :  le  que,  sans  l'approbation  de  la  seigneurie  et  des  comités,  ilnepov- 
rait  pas  entreprendre  une  nouvelle  guerre ,  ni  &ire  aucun  traité  d'aHÛiié,4e 
jiaix,  de  Vi^ne  ou  confédération  avec  qui  que  ce  ffkt;  qu'il  ne  pourrait  preadii 
i  la  aolde  de  U  république  aucon  connétable  qui  eftt  plus  de  cinquante  6atM* 
ains  avec  lui ,  ni  d*aotreB  gens  d'arme»,  de  pied  on  de  cavalerie,  ni  les  aognd' 
ter  «ans  le  consentement  de  ladite  seigneurie  et  des  comités  ;  qu'il  ne  posuÉ 
pas  payer  les  condoitteri,  ou  les  connétables,  s'ils  ne  résidaient  pas  I  Flomcd 
mais  seulement  après  les  y  avoir  passés  en  revue  et  comptés,  et  leur  avoir  a«qi< 
un  quariicrj  qu'enfin  le  trésorier  de  la  république  seul  ferait  la  paye  en  ptéstÊft 
d'un  économe  ou  trésorier  {massa/o)  au  moins. 

C'est  avec  ces  restriciions  que  le  comité  de  guerre  fut  rétabli,  et  sesmesAff* 
nommés  pour  six  mois.  La  défense  de  prendre  à  la  solde  des  condotfieri  »Hf*- 
gnait  PU  même  temps  les  membres  du  comité,  qui  employaient  les  gcn5*<'W** 
comme  des  instruments  toujours  prêts  à  servir  leurs  intérêts,  et  le  djc  Valent  n, 
qui  te  trouvait  eiclu  de  sa  qualité  de  çondolùere.  Celui  ci  mit  en  œuvre  tuuiki 
moyens  pour  s'en  venger. 

Pitti  raconte  comment  les  armes  du  pape,  sous  le  commai  de  nent  du  daf 
Valentin,  avaient  obtenu  des  succès.  Piombino  était  conquis  ;  bs  Pi^ans  s'of- 
fraient au  duc;  les  Bentivogli  lui  cédaient  Bologne;  Camerino  était  serré  d' 
près  par  ses  troupes,  tandis  qu'il  convoitait  le  duché  d'Urbino.  Pour  réo^^i^ 
.dans  cette  entreprise  ,  il  employa  un  trait  de  ruse  bien  digne  de  lui.  Il  dcmandj 
au  duc  d'Urbino  de  l'aider  dons  la  prise  de  Camerino;  et,  lorsqu'il  vit  ce  prioc* 
prif é  de  ses  forces ,  il  tomba  avec  tonte  son  armée  sur  loi  et  le  dépooiUa  <k 
son  ducbé. 

Les  menaces  de  V^dcntin  contre  la  république  de  Florence  n'étaient  pj^ 
moins  redoutables  ;  tl  demandait  qu'on  le  maintint  dans  sa  condoila  (place de 
condottiere  )«  qu'on  loi  payât  ses  appointements»  et  qu'on  l'autorisât  à  réfomc^ 
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le  fooTeraement  ;  à  ces  conditions  il  rendrait  même  Ici cbâtttai  qaf'â ênk  prit 
à  la  rëpQbIiq[ae;  dans  le  cas  d'un  refus,  et  au  bout  de  qatUe  joufi  qo'il  accor- 
dûtpoar  lui  répondre,  il  maccberait  aor  FlorcBce  avec  son  armée ,  renforcée 
des  Oniiii  »  des  Vitelli,  des  Baglbni,  des  Petnied  et  des  llédiei,  qn'il  ptést»- 
taît  comme  on  épeavantail.  Malgré  lea  lettcea  da  pape,  qni  arri? aieiit  en  même 
teaapa  i  la  vépnbliqiiey  et  de  cardinal  de.Rooeii»  qal  coiiaeiUait  mie  concUia- 
tioo»  les  FlocentiBS  tt]irenlbon;ilaamièniitleacît07eaaetiepfépaièreiilftk 
dëlbaie»  pendant  qneSoderinit  qai  était  arrif  é  aopcès  du  loi  de  Fiance,  à  Gre* 
aoble,  obtenait  àe$  aeconn  ponr  la  répnUiqoe.  Il  ctt  Tiai  qoe  l'on  comptait 
Jbea«:oap  tor  les  difificullét  qœ  le  foi  tfonveiait  à  ibomir  des  fbicea  i  Flofenee» 
attenda  qu'il  avait  h  lontenir  lagaerie  de  Naples  contre  TEspagne ,  et  à  gardée 
leMilanaia;  mais  cent  toisante  lanciem  airivèicnt  à  Flofence,  et  cette  petite 
troupe  donna  une  grande  force  morale  an  pays. 

La  divition  des  esprlta  4  Florence  causa  beauconp  de  trouble,  mais  on  fut  rai^ 
suré  par  la  certitude  que  le  roi  était  arrivé  à  Asti  avec  vingt  mille  hommes^ 
qu'il  engageait  les  Florentins  à  tenir  bon  pendant  huit  jours  seulement,  et  qu'il 
ferait  rendre  tous  les  châteaux  enlevés  à  la  république.  On  fît  donc  desrcponsea 
évasives  an  dnrValcntin  ponr  gagner  du  temps.  Deux  cents  lanciers  et  deox 
mille  Suisses  arrivèrent  encore  pour  renforcer  l'armée  florentine. 

En  attendant,  le  roi  envoya  le  général  Imbalt  pour  recouvrer  *ur  le  duc  Va- 
lenlin  et  Viiellozzo  la  ville  d'Arezzo  et  les  autres  châteaux  pris  aux  Florentins, 
Ce  général  se  laissa  corrompre  pnr  le  cardinal  et  Pierre  de  !\Iédici  ,  avec  lesquels 
il  fit  un  traité,  espérant  que  le  roi  changerait  d'avis.  Le  roi  en  fut  indigné ,  et  il 
écrivit  la  lettre  suivante  : 

M  Monseigneur  de  Lancre  et  vous,  Imbalt,  j'ai  vu  ce  que  vous»  de  Lancrc,  en 

•  avcs  écrit  et  mandé ,  et,  à  i*égard  de  la  capitulation  qui  a  été  faite  avec  Vitel* 
ai  losio  et  antres  qui  se  trouvent  nommés  dans  la  même;  je  m'ctanne  beaucoup 
m  que  voua  ayez  été  si  hardis,  si  peu  prudents  de  la  foire,  delà  oondure  de  la 
«  manière  qu'elle  est,  à  mon  insu,  sans  mon  vouloir  ou  mon  consentement,  et 
«  sans  avoir  on  mandat  on  nn  pouvoir  de  la  (aire.  C'est  par  cette  raison  que  je 

•  TOUS  dis  de  ne  pas  racoepter,  et  je  vons  ordonne  expressément  et  surtout  que 
«  vous  craigniea  de  me  désobéir  et  de  me  déplaire.  Aussitôt  que  tous  anrei  reçu 
«  et  vu  ces  lettrée,  vous  vous  ferez  remettre  par  Vitdloiio,  et  d'autres  qui  lea 
m  retiennent,  tontes  les  places  comme  Aresso,  Gortone  et  toute  autre  place  prise 
m  sur  les  Florentins.  Qu'ils  les  remettent  entre  vos  mains  réellement  et  qu'il  les 
«  vident  de  fiit  promptement  ;  autrement,  une  heure  aprèi,.vouscommencer«n 
«  k  leur  faire  la  guerre  et  à  travailler  ponr  les  reprendre  par  force,  car  je  n'en* 
«  tends  pas  «^e  capitulations^  et  je  vena  que  vous  ne  Cissica  avec  eus  que  ce 
«  que  je  vous  ai  fait  savoir  par  écrit  et  par  des  instructions.  Craignea*moi,  pre« 
s  nés  bien  garde,  voos  m'en  répondes  sur  votre  tète  si  vous  manques. 

«  Ecrite  de  Kilan  ce  dernier  juillet  1503.  » 

A  la  suite  des  ordres  formels  do  roi,  Imbalt  fut  rappelé  ;  de  Lancre  eut  le  com« 
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itiandeiiMilt  général  de  l*ântiéc  *  Arttto  et  let  autreâ  villes  furent  refidaei  int 
FlorsnUtiti  tt  kl  Médict  perdirent,  en  coiifé4|ocnc^,  iV^poir  d'être  restaurés. 

L'eipdrience  atait  conseillé  aux  Florcntini  qu'il  leur  (allait  ttn  chef  à  Tie  qil 
pètdôrigtrlea  affaires  de  i*Eiat.  Cette  idée  était  partagée  par  les  teigneon^qd 
eapéiaiaiit  qae  le  clief  «erait  prit  parmi  eat;  et,  ce  qui  les  flattait  encore  daraa* 
iage«  c'était  Teipirir  qu'ils  a? aient  de  fliire  noninier  aiuai,  par  la  mite,  1«s  ifot- 
ttaii  à  vie.  On  propoia  donc  la  nomination  d'an  gonfidonier  à  vie  ayaat  da» 
qoaAte  ana  réf  oloa.  Cette  loi  (bt  adoptée  par  les  icigneors,  par  lea  comités  et  pif 
ûaénat  dèa  qoatre-^ingta.  Mais  le  grand  conseil  ne  rappmoTa  paa,  attendaqie 
laaiNMrgeoia  M  toyaient  prl^éa  pont  toajoors  d'être  élna  k  un  emploi  qui  «a- 
irait  dana  lenra  prérogatives.  Le  otMisefl  se  fénnit  encore  le  SO  aoftt,  aa  book 
hté  de  qnatorsa  oenta  votants ,  et ,  après  qu'on  eut  entendu  les  oratean 
poor  et  contre,  la  loi  fat  adoptée.  On  fit  Pélectlon  dn  gonMooler  le  SI  septeo* 
hn  150$:  «km  mlllo  cito|ena  prirent  part  an  scrattn,  et,  malgré  les  menées  dsi 
aeigneart,  le  nom  de  Pierre  Soderini,  âgé  de  cinquante  et  nn  ana  et  daatll 
lirudence  et  l'intégrité  étaient  connoés,  tortit  dcTarne,  an  grand  désappobit^ 
ment  de  ses  adversaires ,  de»  partisans  des  Médici  et  de  ceux  qui  portaient  al 
partisan  des  moines  (Fratcsco)  (1). 

Depuis  ce  moment,  une  fjurrre  à  mort  fbt  déclarée  ûu  gnnfaîonier  par  le 
parti  des  Médici,  secondé  par  les  étranj^ers;  guerre  dans  les  délibérations  dd 
conseils  et  des  comités,  guerre  dans  l'exécution  des  lois  ;  les  moyens  dcconciiia- 
tion  employés  d'abord  par  Soderini  et  sa  rigueur  ensuite  ne  servirent  qu'à  le 
faire  déponer  plus  tard,  mais  à  la  honte  de  ses  ennemis,  qui  le  regrettèrent. 

L'auteur  de  cette  histoire  nous  fait  connaître  que  le  parti  des  Médici  portait 
déjà  comme  candidat  au  poste  de  gonfalonier  le  cardinal  de  Médici,  qtii 
était  appuyé  par  le  pape  iMe  lll  et  secondé  par  le  cardinal  de  Pazzi  à  Florencf, 
et  que  la  mort  de  Pierre,  son  frère,  au  pas  dn  Garillan,  lui  laissait  toutes  In 
chances.  Entrant  ensui(o  dans  la  politique  étrangère,  il  noos  apprend  (pt 
iules  11,  jaloux  du  cardinal  de  Rouen,  qui  le  faisait  trembler  sur  son  siège,  et 
ennemi  des  Français,  chercha,  par  l'entremise  dU  roi  Ferdinand  de  Napies,  à  ré* 
ooncilier  leaGéooia  avec  le  roi  de  France,  tout  eo  encourageant  les  premiers  I 
k  résistance^  ee  qu'ils  firent.  Ils  avaient  déjà  chassé  mille  nobles,  qoi  letf 
étaient  devenos  Insupportables.  Geuk-ci  avaient  ollert  au  roi  de  France  46,000 
ducata  et  le  rensbouraement  dea  lirak  de  k  guerre^  sll  voukit  leur  rendre  le 
pou? oir.  Lea  Génois  se  révoltèrent  contre  les  Francis  ;  ila  âurent  un  uw" 
Tuau  doge  et  arborèrent  le  drapeau  de  l'empereur  Maiîmilien,  qui  avait  foall 
empêcher  k  France  d'attaquer  Gènes.  11  ae  disposait  à  marcher  sur  ntaliei  wtà 
ksGénok  durent  ae  rendre  à  discrétion  aux  forces  du  roi  de  France»  ^  ^  8^ 
vemement  fotréorganiaé. 

Le  réveil  de  l'emperear  d'Allemagne  donnait  qaelqnea  «ouck  i  k  répoUi* 
que,  lorsqu'un  ambassadeur  de  ce  aouveraln  se  présenta  avec  dci  fettreifer 

(1)  C'iStaii  le  parti  démocraUque  pur* 
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lei^elles  il  Jemaudait  aa  gouvernement,  comme  tous  lea  souveraim  avalent 
rhabitudc  de  le  faire  alors,  de  l'argent  d'abord  et  un  contingent  de  gens  d'ar* 
tnc5  ;  après  quoi  il  penicrait  à  reformer  la  rc[)ul>Iique.  L'empereur  avait  adressé 
en  même  temps  des  lettres  à  des  particuliers,  dans  lesquelles  il  condamnait  la 
forme  da  gouTerneoient  et  la  tyrannie  du  gonfalonier.  C'était  tout  ce  quM  fal- 
lait poar  noorrir  la  division  et  pour  «mener  une  désorganisation  complète  dans 
le  goaTemement.  On  dépêcha  donc  nn  ambassadeur  à  rempcrenr,  qui  TOoltiC 
réformer  toote  lltalic,  faire  régner  la  jasticc ,  disait-il ,  et  surtoot  s'oppiMer  â 
la  France  et  an  cardinal  de  Rooen,  qui  convoitait  la  papauté. 

La  démarche  de  Temperenr  relâcha  lei  lîena  qui  unissaient  la  république  à  la 
France,  mais  tontes  tes  menaces  s*en  allèrent  en  fumée.  La  diète  de  Constance 
loi  refusa  l'aiigent  dont  il  avait  besoin  pour  cette  entreprise ,  et  il  fut  forcé  de 
rester  en  repos.  La  ligne  de  Cambrai,  entre  le  pape,  le  roi  de  France,  le  roi 
d'Espagne  et  Temperenr^  avait  en  pour  objet  de  dépouiller  les  Vénitiens  dètoa-* 
tes  leurs  possessions  de  terre  ferme,  mab  ceui-d  parvinrent  à  tout  reprêodra 
peu  de  temps  après.  La  jalousie  des  alliés  et  la  lenteur  de  Mazimilien  contribnè* 
rent  beaucoup  aux  succès  de  larépublique  de  Venise. 

Après  avoir  parcouru  le  mouvement  extérieur,  l*auteor  revient  à  son  sujet,  en 
feisant  remarquer  que  ce  fut  à  la  lijue  contre  Venise  que  Florence  dut  lerecou* 
vrement  de  Pise ,  objet  de  tous  ses  vœux,  et  obtenu  par  ses  seuls  efforts. 

Tout  ce  que  les  Florentins  parent  obtenir  du  roi  de  France  et  de  l*empcreor 
Maximilien,  ce  fut  qu'on  leur  laissât  leur  libre  action  dans  celle  entreprise.  Pise, 
assiégée  par  trois  corps  d'armcc  florentins,  retomba  sous  la  domination  de  la  ré- 
pabli<^ae  le  9  juin  1509. 

Kous  vdici  arrivés  aa  liVft  deuxième  de  Iliiiloifi  de  Pitti.  Cestana  pérMë 
nouvelle.  L'auteur  déclare  en  commençant  qu'il  hil  a  fellas'étandrasor  les  Crita 

extérieurs,  sur  la  nouvelle  constitution  de  li  république da  1494,  «  Il  m'a  lalla 

c  faire  connaître,  dit-il^  les  citoyens  qui  aimaient  la  république  et  ceux  qui  la 
m  détestaient.  J'ai  dù  reproduire  les  faits  que  les  autres  écrivains  ont  raconté» 
«4  d'une  manière  opposée  ou  qu'ils  ont  passés  ?ous  f-ilencc  à  dessein.  Je  dirai  la 
«  vérité  aui  avocats  (1),  défenseurs  d'un  gouvcrucinent  restreint  entre  les  mains 
à  d'un  petit  nombre,  gens  que  Ton  trouve  parloul,  et  pour  qui  ce  gouvcrnc- 
«  ïnoîit  est  le  plusbcnn  régime  du  monde.  Mai»  il  suflit  de  compulser  les  docu- 
a  ments  publics  pour  découvrir  la  véritr.  Tous  ceu^  qui,  par  leurs  actes  et  pjc 
«  leur  conduite,  ont  décrié,  pour  ne  pas  dire  plus,  cctie  forme  de  république, 
•  ont  continué  à  la  poursuivre  par  leur*  écrit,*,  avant  comme  a[)r(  >  dcslruc- 
m  lion.  Je  soulèverai  le  voile  qui  couvre  les  intrij^aes  du  petit  nombre  et  les  ca- 
m  lomnies  quMIs  répandaient  coatrc  les  bonnèics  gens;  je  m'adresserai  aox  ci« 
«  toyens  de  la  classe  moyeiiiie  poar  leur  demander  les  noms  de  aeex  qoi  ëiaiesi 

(1)  U  semble  «iu^îl  veoiUe  (aire  ici  allvloo  I  riasleriea  Gutcdardial, 
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%  ptéu  4  laenfier  lear  fortune  pour  le  bien  ptibUc}  et  iU  ni'îiidt4(iteroot  toiiî  \h 
«  nooit  de  coni  qnî  vonlaîeot  eiploiter  l*Éiat  et  le  Utwe  servir  à  leoit  propiti 
«  intérêt*.  » 

Aprèi  cette  sorlie  contre  les  seigneur»  et  nn  élo^e  de  la  classe  mofjene,  il 
reprend  le  récit  des  faits  qui  soivircnt  la  prise  de  Pise. 

Cette  victoire  rendit  la  force  morale  et  matérielle  à  la  république.  Le  fjonkr 
lirnier  Sodcrini  s*acqiiit  nne  grande  répotation;  les  partisans  des  Médici  étsicat 
stt  désespoir;  loot  les  potentats,  ipi  n'estimaient  que  la  force,  recberdièrat 
Talliance  des  Florentins.  Le  roi  de  France liu-roéme les  pria  dea'interposcrsa- 
prè«  du  j)apc  Jules  11  pour  le  reconcilier  avec  Inî. 

Cette  fiination  pros)u're  rt  forte  (lu  gouvernement  poum  lespartinnsda 
Wédici  à  la  violence  et  jus([u  à  l'as-asi-inal  du  gonfalonicr  Sodcrini  ;  Neri  Cap- 
poni,  l'un  des  scif^neur.*,  sech  iq^ca  en  IjÛS  de  reiécution  ;  11  Ht  l'ouverture  de 
«on  projet  à  >on  collègue  U-jolin  Maxzinjjhi,  dans  l'espoir  que  celui-ci  le  îecon- 
dcrait,  mais  il  fut  ukiI  acrnellli.  Alors  le  parti  des  Médici  se  li^rua  avec  la  fac 
tion  qui  voulait  gouverner  sau5  eii\  ;  on  tomba  d'accord  pour  abat  irc  Sodcrini; 
on  contraria,  ou  pat  alysa  toutes  les  mesures  de  jon  gouvernement  ;  on  ne  lém'A 
pas  et  on  en  revint  à  l'assassinat;  Ton  (it  venir  pour  commettre  ee  crimoi.n 
nomme  St<t fa  avec  des  bravi  fournis  par  Marc-Antoine  Colonna.  Stafa  enlii 
confidence  a  Philippe  Strotzî,  qoi  le  menaça  de  le  dénoncer.  Les  assassins  me- 
doyés  «'enfuirent  de  Florence.  Deux  citoyens  honorables,  h  quelque  opiaisi 
qo*iU  appartinssent,  avaient  empêche  la  répabliqoe  d'être  sooillée  d'nn  meaftit 
horrible. 

Sodcrini  était  non-seolenant  atiaqné  à  rintérieur,  mais  il  devait  eifort 
résister  anx  attaques  de  Textérieur. 

Un  concile  s*étatt  tenu  k  Pise  avec  son  consentement  et  par  ordre  do  lei  di 
Flince.  Le  cardinal  et  Jalien  de  Médici  oieitèmi  }fi  pape  Jnlee  II,  baaac 
d'une  nataro  irritable,  ft  se  rcnger  du  gonlalonier  les  «met  k  la  main.  €elii>d 
fit  ftaarqoer  aO  pape  que  la  pcrmisiion  donnée  an  roi  de  France  de  tenir  le 
eoncile  i  Pise  avait  été  accordée  par  nn  conseil  de  cinqoante  citoyens»  et  f^n. 
torplot  celte  oonoesion  était  deveAœ  vue  nécessité ,  attendu  qne  les  Fiaafsii, 
ayant  battu  l'armi^  papale,  celle  des  Vénitiens,  et  pria  Bologne,  étaient  dtit* 
nus  les  arbitres  de  l'Italie. 

Le  pape  s'opaisa,  mais  la  république  fat  mise  dans  le  plus  grand  enbim*' 
Les  événements  de  la  guerre  préparèrent  sa  ruine.  La  fortune  avait  abandoass 
Ja  France.  La  bataille  de  Faenra  lui  fit  perdre  tout  ce  qu'elle  possédait  en  Italis» 

On  avait  préparé  à  la  cour  du  pape  on  projet  de  ligue  contre  la  France.  Use 
diète  s'ouvrit  à  Mantoue,  où  les  parties  principales  furent  représentées  :  le  pape 
par  son  légat,  le  cardinal  de  Médici;  l'Espagne,  par  le  roi  de  Naples  ;  l'cmpt^ 
reur,  par  révéquc  Gurgense  ;  mais  il  fallait  faire  entrer  Florence  dans  cette  li- 
gne. I,*cmpercnr  d'abord  pressa  vivemcntla  république  en  lui  réclamant  en  mène 
tempe nne somme  d'argent;  vinrent  ^nmtc  à  Florfqce  deux  aii)bdi>9ddror»f  t'a» 
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de  la  part  du  pape,  l'antre  de  la  part  da  rot  catholique,  solliciter  les  Florentins  I 
entrer  dans  la  Hf^uc  contre  la  France  cl  à  rcnvoyrr  fon  ambassadeur.  Sodrrinî 
rejeta  la  demande  do  rompiM  ctir ,  fit  valoir  aiuii  cs  du  pape  les  services  qu'il  lui 
avait  rendus  dans  la  (uite  de  son  armée  sotîs  liolof^ne,  en  sauvant  ses  gens;  et 
quant  à  TKspagnc,  il  déclara  (|u'd  s'en  rapporterait  à  la  décision  des  autorités 
de  la  république.  Mais  la  conspiration  contre  Florence  ét;ut  organisée  au  dehors 
et  au  dedans  pour  la  restauration  des  IMédici.  Déjà  les  partisans  de  l'intérienr 
avaient  envoyé  à  Julien  de  Médici,  présent  à  rarmce  de  la  li|;ue,  la  somme  de 
10,000  ducats.  Celui-ci  convint  avec  le  vice-roi  de  Naples  que,  lorsqu'il  ferait 
rentre  à  Florence,  il  lui  paierait  une  somme  considérable. 

En  même  temps  des  lettres  de  François  Guicciardini  (l'hiî'torien),  ambassadeur 
delà  république  auprès  du  roi  d'Espagne,  arrivèrent  an  gouvernement.  Elles  ap- 
prirentqaele  roi  était  disposé  à  s'occuper  de  la  républiqoeet  qu'il  avaiidonnédes 
ordres  eii  conséquence  ao  vice-roi.  Un  ambas^iadeur  (1)  fut  expédié  «UMÎtôt  à' 
celui'ci  par  le  gooTemeinent  de  Florence;  mnîs  les  secrets  de  ce  gouvernement 
étaient  connus  des  consplrateort.  L'ambassadeur  fut  arrêté  par  la  faction  tnr  la' 
frontière  de  Bretagne ,  et  on  le  retint  pns(m:iîcr  jusqu'à  ce  que  l'armée  dnvlee* 
toi  fht  arrÎTée  toua  la  ville  de  Prato.  Julien  et  le  cardinal  de  M édici  repréien* 
taient  dam  cette  armée,  Ton  Florence,  l'aotre  Florence  et  le  pape. 

Florence  ae  décida  à  résister  à  cette  attaque  d'une  puiatante  coalition  ;  maîi 
on  ne  vonint  pas  prendre  des  mesures  de  rigueur  contre  lei  eonjuréa  ;  le  aang  té* 
pan  du  dans  la  précédente  conspiration»  qui  arait  coàté  la  vie  à  cinq  citoyens 
coupables,  avait  fourni  trop  de  prétextes  pour  altérer  les  formes  du  gonveme^ 
ment  de  la  république. 

Le  sénat  venait  de  refoser  sa  sanction  h  une  loi  passée  dans  le  conseil  des  set* 
gBcnrs  et  dans  les  comités,  par  laquelle  les  crimes  d'Etat  qui  étaient  juges  par 
le  comité  des  bnit  et  le  suprême  magistrat ,  devaient  être  déférés  i  un  omsril 
nouveau,  composé  de  quatre  citoyens,  dit  quarantia,  «Du  reste,  ajoute  Fauteur, 
«  on  sait  combien  il  est  dangereux  de  répandre  du  san|f  dans  les  républiques  af- 
•  fiiiblîes.  • 

Le  vice^roi  approchait  de  Florence  avec  son  armée,  mai>;  il  manquait  de  vi- 
vres ;  des  orateurs  lui  fnrent  dépôchés  par  Sodcrini  ;  il  les  accueillit  favorable- 
ment, dans  l'espoir  d'obtenir  des  vivres.  L'un  de  ces  orateurs,  trahissant  la  ré- 
publique, prit  l'initiative  auprès  de  son  gouvernement  et  demanda  cent  sommes 
de  pain  pour  les  fantassins  de  l'armée  ennemie,  en  attendant  la  conclusion  d'un 
arrangement.  On  repoussa  cette  demande,  et  l'ennemi  alla  faire  le  siège  de 
prato,  dont  le  sac  lui  était  assuré  par  les  chefs.  Les  secours  que  les  magistrats 
de  Pralo  avaient  demandés  leur  a\ aient  été  promis  p<îr  Soderini,  Des  barils 
de  poudre  et  de^  balles  leur  avaient  été  expédiés,  mais  une  troupe  de  jeunes 
gens  appartenant  à  la  conspiration  assaillit  le  convoi,  et  tout  fut  dispersé  à 
moitié  chemin.  Prato,  dunt  la  défenie  était  confiée  à  |«uca  Savclli,  ne  comptait 

(1)  Aki.dc|Xeiv. 
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foar  tonte  reiioiirce  que  dnçiiMnte  caTaUtit «  tm  certain  nombre  de  Huitaiiîi^ 
fit  pou  de  manitioai. 

La  DOBvelle  de  la  perte  det  monitioiif  dirigëei  aor  Prato  fit  prendre  deme- 
tnret  énergiqaes  an  gonlalonier  de  Florence.  Il  fil  retenir  priaosnien  aa  pdaii 
TÎngt-cinq  00  trente  amit  déclarés  desMédIci,  qoî  ëtaîentdans  la  coajantioa 
ot  qoi  devaient  ae  rendre  an  carop  ennemi.  Soderini  fit  aaarcber  alors  l'ar^ 
nia  florentine»  compoiée  de  troia  cent  cînqnante  bommet  d'annea»  cinqccnn 
«bevao- levers  et  doue  mille  fentaaaioa,  contre  l'armëe  do  tico4oi|  le  aiSpde 
Prato  fat  levé,  lea  deux  arméea  ae  trouvèrent  en  présence  ;  ellea  ■'obterrècm, 
puis  elles  firent  on  mouvement  en  arrière ,  Tarmée  florentine  ponr  se  replis 
sar  Florence  ,  l'ariBée  ennemie  pour  aller  reprendre  le  «icge  de  Prato.  Les dic6 
florentins,  les  commissaires  du  {gouvernement  n'étaient  que  des  traitres  ;  Flo- 
rence devait  retomber  î-dus  le  pouvoir  des  Médici.  Le»  aristocrates  florentins, 
qui  cherchaient  à  singer  les  anciens  Romains,  montrèrent  en  cette  circonstance, 
qui  rappelait  le  sié{;e  de  Kome  par  les  l'arquins  exilés,  qu'ils  n'avaient  ni  le 
çœur,  ni  la  vertu,  ni  le  patriotisme  des  consuls  et  du  sénat  romain. 

Cependant  les  faits  se  succédaient  rapidiMuent:  une  foule  de  jeunes  genj  te 
présenta  au  palais  pour  réclamer  les  seigneurs  arrêtes  sur  Tordre  du  gonfalo- 
nier;  celui-ci  hésita  un  moment,  mais  il  «c  décida  à  les  laisser  aller  sur  parole, 
à  condition  qu'ils  se  représenteraient  à  sa  première  demande.  Prato  tomba  le 
landcmain  entre  les  mains  dercnncroi,  grâce  à  l'infamc  trahison  des  magtitnts, 
qoi  étaient  d'accord  avec  lui.  La  nouvelle  de  la  chute  de  Prato  terrifia  toui  la 
bons  citoyens.  Les  partisans  des  Médici  ae  rendirent  en  force  au  palais  et  obli- 
gèrent le  gonfiUonier  i  qoitter  Florence  avec  vingt-cinq  cavalieci  d*eacivte,etb 
vin  aanve. 

On  véonit  le  lendemain  lea  magiitmta  poor  pvpoonoer  la  déchéance  de  gaa- 
Ij^onier  Soderini  ;  il  était  dilBcile  de  robtenir,  ooia  la  poaiticn  dea  coaifiR- 
tepra ,  qni  avaient  occupé  la  place,  le  palaia  et  tootoa  lea  avennea«  fit  adopter 
cotte  meaore  (1).  On  décida  qu'il  aérait  donnéan  vice-roi  UOiOOO  dncaU,  et  fm 
lea  Médici  rentreraient  à  Florenee  comme  aimplea  dtoyena.  «Cette  meava,  A 
«  r«ntoor,  n'était  qn'une  plaiaanterie;  car  lot  llédid,  qni  nviient  gonrané 

•  «oixanto  ana^  ne  ponvaîentpaa  realer  dana  Tobicoriié  aprèa  din-boitaaa  d^avi 

•  et  de  panvretéyanrtonitaptteovoirétéroitanréileaaiiginaàltniaintftafai 
«  l'appni  de  lenr*  pariisana.  » 

.  (i)  Au  milieu  de  ces  circoDStanoes  orageuses  Soderiui  se  trouvait  dans  la  salie  des  do  libéra* 
tioBS.  Ses  regards  s'«oalporUs  snrlaChriit  ans|)eDdu  au  mur,  il  t^écria  daas  son  agiUitosi 
Âiil  mi  rwwmmtdo  a  t$,  Ab  1  je  ma raoaanaaadf  à  IoIm.  WfmunrntfiMtl  ptaUti  li  sonIi 
de  tes  loaUan»  lui  dit  Uaodiiaitl  qui  était  pré^l,  et  qui  ne  voyait  plus  d'espoir  pour  to  |oa* 

■'  •  A,  Henzi, 

Membre  de  b  1"  classe  de  l'iDstitut  Historifne* 

{La  suite  m  prochain  numéro.) 
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MANUSCRIT  LATIN  DE  J.  IIAGNUS 
mmuLft  :  db  tscirnio  ASTtOLOGijt  a  vbdicma  osu. 

(De  roNfi  Mgitlm  dê  PAitralogfe  ca  nMeclae.) 

L'aftrologie  eu  Qoe  de  cet  errcort  «Mcntifiqaef  qui,  remoounlà  la  plpilitiils 

antiquité,  te  sont  établies  cbes  tons  les  pouplet,  ci  s*y  sont  pcrpétnëet  daM 
Mot  les  âges,  avec  cette  aatoritë  paissante  que  donne  rassentiment  généi-al»  ç( 
ont  résisté  le  pins  longtemps  anx  progrès  incessants  de  la  philosophie»  pispamo 
ponr  toojonrs,  avec  beancoup  d*antres  superstitions  populaires.  Fastrolojic  a 

cédé  la  place  à  la  seule  science  que  Tinspcction  des  astres  peut  procurer,  l'as— 
tronomie  :  et  il  suffit  de  connaître  nn  peu  les  éléineuts  de  cette  dernière scicftCO 
pour  se  coiiTaincre  de  la  uuililédc  la  première. 

L'astrologie  prit  sa  source  dans  une  opinion  qui  n'a  rien  que  de  Irijs-raison- 
nable.  On  supposa  que  les  astres,  tantccui  qui  seml)lent  attachés  à  la  voîile  cé- 
leste, et  se  meuvent  tous  ensemble,  que  ceux  qui  ont  un  mouvement  propre  et 
isole,  avaient  sur  le  globe  terrestre  une  action  combinée  qui  variait  suivant  le» 
divers  aspect;»  de  ces  astres  par  rapport  à  la  terre.  Mjliieurcusemcnt,  à  une  idée 
juste  et  qui  pouvait  devenir  iécoiule,  on  substitua  des  chimères,  et  nu  lieu  de 
la  vérité  on  u'obtint  que  des  erreurs.  Ou  a  beau  citer  quelques  prédictions  ac- 
trologiqacs  qni  se  sont  accomplies^  de  pareils  témoins  ne  sui'liraienl  plus  aujoniw 
dMiui  pour  Faire  admettre  parmi  nous  rinfaillibilité  de  l*astrologie,  D'aiilenrf 
il  y  a  généralement  dans  les  prédictions  nn  vague  qui  permet  toujours  de  leof 
appliquer  rëvénement  quel  qu'il  soit;  et  tout  à  l'hcnre  je  vous  en  offrirai  quel** 
ques  exemptes. 

Dès  qu'on  fut  bien  convaincu  que  les  astres  avaient  une  grande  influença  sur 
notre  globe,  on  pensa  que  cette  influence  devait  s'eiercer  snr  tontes  les  cboiea 
qui  existent  dans  ce  monde,  et  que^  puisqu'on  avait  un  moyen  sûr  d'en  appré- 
cier les  résultats,  on  ponvait  la  suivre  dans  toutes  ses  applications.  De  là  vint 
i|ne  Tastrologie  se  combina  avec  tons  les  genres  de  divination  et  do  magie ,  est 
il  fallait  savoir  le  moment  le  plus  favorable  pour  l'opération  magique  on  dîvi- 
aatoire;  pntsà  la  médecine,  car  il  fallait  juger  de  Taction  des  astres  sur  Ici  ma* 
ladies  et  de  l'opportunité  de  Tadmlubtration  des  remèdes  ;  l'alchimie  s'en  em- 
para aussi,  afin  de  connaître  le  moment  où  il  faUait  entreprendre  les  opérattona 
diimiques.  On  n'en  resta  pas  là  :  les  événements  de  la  vie  humaine  fbrent  pré- 
dits avec  une  grande  certitude,  et  la  politique  trouva  aussi  nn  grand  auxiliaire 
dans  les  calculs  de  Tasirologie.  Ainsi,  cbes  les  Egyptiens  et  cbes  les  CbaldéenSf 
on  ne  mariait  deux  personnes  qu'après  avoir  reconnu  que  les  deux  révolutions 
d'années  concordaient  parCûtcment,  On  ne  confiait  pas  la  condu.le  ^  af- 
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fain  è  on  hoaunt  dont  k  révolotion  des  ano^^t  anBonçtit  d«  malbeiir  poar  fé* 
poqqe  oit  l'afCiire  allait  s'enireprendre.  Encore  aojoard'hui,  en  Perae,  le  ni 
•dea  aftrolognesqaî,  dès  le  matin,  loi  indiqoent  oe.qa'U  doit  faire dana  la  joarnéa. 

La  religion  chrétienne  a  aboli  certain  ea  anperatitiona  et  a  Jeté  ranathène  m 
qoieonqne  ctterait  lea  pratiquer.  Haia  cet  arrêt  n'a  paa  en  pour  réanltat  de  dit» 
créditer  eea  aupentitiona  ;  aenlement  il  lea  a  rendnea  aëerablaa  ans  |eu  des 
popolatioiia. 

L'astrologie  divinatoire,  compriae  dana  lea  profcriptiona ,  n'en  a  pai  moiai 
paisiblement  continué  de  régner  jusqu'à  l'avant-dcmier  siècle;  et  le  concile  de 
Trente  a  permis  la  circulation  des  ouvrages  d'astrologie  qui  se  rapportent  à  ii 
navigation,  à  l'agricolturc  oa  à  la  médecine. 

Il  y  avait  deux  emplois  de  l'astrologie  dans  la  médecine  :  l'un  pour  connaitre 
l'inflaencc  des  astres  sur  la  constitution  de  l'homme,  et  le  moment  opportim 
pour  l'administration  des  remèdes;  et  l'autre,  le  même  usage  des  remèdes  mêlé 
à  la  magie.  Cette  dernière  application  de  l'astrologie  était  sévèrement  défendar, 
et  l'autre  permiae;  c'est  pourquoi  l'auteorde  l'ouvrage  dont  j'ai  l'honncar  de 
▼ooa  rendre  compte  l'a  intitolé  :  De  Vmagt  ligilime  de  V Astrologie  dant  U 
mideetne;  voulant  montrer  que  ton  coYiage  était  orthodoxe  et  confonnean 
loia  de  l'ÉgUae.  . 

L'anteor  de  cet  onmffe  n'est  point  connu  ;  une  main,  différente  de  celle  qat 
a  écrit  la  ploa  grande  partie  da  manoicrit,  a  inacrit  an-deaaua  da  titre  le  im 
dé  /.  Magnui»  D'après  la  natore  de  Tonvrage  et  Pépoqne  oii  il  a  été  frit,  de 
tooilea  anteort  aniqnela  le  nom  de  Magnna  a  pn  appartenir,  on  ne  aaorait  gike 
TattrilMier  qu'à  Jaequti  Grwndi,  qui  ferait  en  latin  Jaeobtu  Magnmif  médeeia  d 
mathématicien,  né  à  Gajato,  dana  le  dnché  de  Modène,  et  mort  en  16^1,  kVèft  • 
de  qoarante-qaatra  ana.  H  était  profèaaenr  d'anatomie  à  Venise,  ayndie  do  col- 
1^  dea  philoaopheainédeeina,  et  conaeiller  da  collège  dea  médeeina-cbiror- 
Ipena.  La  BiograpkiêWiihmêUê  le  déclare  auteur  de  pluaieon  ouvrages  de  né* 
dedne  qu'elle  ne  désigne  point.  Elle  prétend  aussi  qu'on  loi  a  attriboé  h 
composition  deploaieora  ouvrages  qui  ne  aont  paa  de  loi:  ce  qni  indiquerait^ 
ce  Jacques  Grandi  était  en  grande  estime  auprès  de  ses  compatriotes. 

Mab  rien  ne  prouve  que  l'ouvrage  De  l'usage  de  t Astrologie  soit  de  ce 
J.  Grandi.  La  Biographie  universelle  ne  fait  mention  d*aucun  livre  latin  écrit 
par  ce  Grandi,  et  ne  dit  pas  que  son  nom  italien  ait  été  latinisé  ;  en  sorte  qae 
Ton  ne  peut  faire  à  cet  é{jard  que  des  conjectures  fort  vagues. 

La  Bibliothèque  royale  ne  contient  aucune  copie,  ni  imprimée  ni  manuscnte, 
de  cet  ouvrage,  et  les  catalogues  des  manuscrits  des  bibliothèques  du  royaume 
qui  ontélé  publiés  n'en  font  point  mention  ;  ainsi  l'on  peut,  jusqu'à  présent,  con- 
sidérer ce  manuscrit ,  acbeté  à  Naples  par  les  soins  de  notre  collègue ,  M.  de 
Kivaz  ,  et  offert  par  lui  à  l'Institut  Historique  t  comme  le  aeol  qui  existe  cù 
France.  L'écriture  eat  du  XVir  siècle. 

'  Sans  doute  cet  ouvrage,  août  le  rapport  d'application,  cet  aujourd'hoi  MA) 
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intMt  ;  naU  il  n*en  est  pat  de  même  tout  le  rapport  d«  l'histoire  de  le  fciefleé. 
Il  e«t  à  Mvoîr  corobièn  de  peine  il  a  fiilla  poar  di>(;agor  les  e«prit«  des  préjugés 
qui  lee  encbaiiiaîent,  et  qoi  rHardèrent  si  longtemps  les  pmgrès  de  la  raison 
haroaine:  il  Erat  connaître  la  masse  écrasante  de  ces  prcju|jês  pour  apprécier  les 
elToris  généreux  de  cens  qoi  les  ont  combatlns  et  sont  parvenus  à  les  renverser. 

Pour  Tintelligenee  de  ce  qae  je  vais  dire,  il  est  nécessaire  de  savoir  qo*on 
croyait  généralement  qae  les  planètes  ont  action  sur  le  tempérament ,  sur 
les  sens  et  leurs  oi^anes.  Entre  autres  choses,  on  supposait  que  le  A>teit  agit 
sur  la  vue,  et  principalement  sur  l'œil  droit,  et  la  lune  sur  Tocil  gauche.  Cette 
opinion  est  importante  à  constater,  puisque  les  Égyptiens  disaient  (|ue  le  soleil 
est  l'œil  droit  d'Osirîs,  et  la  lune  l'œil  gauche.  Les  Indiens  rcprc^eulcut  Brahm, 
le  dieu  suprême,  avec  le  soleil  et  la  lune  à  la  place  des  scnx. 

Les  signes  du  zodiaque  et  les  maisons  orbiculaires  des  planètes  {jouvernent 
les  parties  du  corps  et  les  diverses  humeurs  ou  liquides  qui  entrent  dans  l'cco- 
nomic  animale.  Lorsqu'un  enfant  venait  à  naître,  on  observait  d'abord  ou  l'on 
prétendait  observer  le  premier  signe  cl  la  première  étoile  (jui  inotuait  à  l'Iiori- 
ïon  dans  le  moment  de  la  naissance,  et  celte  observation  prcsageait  tout  ce  qui 
devait  arriver  dorant  la  vie  du  nonveau-ué  ;  en  même  temps,  on  dressait  un 
ublean  de  la  position  supposée  des  nntiea  planètes.  Je  dis  supposée^  parce  que, 
le  monvcment  des  astres  n'étant  pas  connn  exactement,  il  se  pouvait  fort  bien 
qo^une  planète  fût  au  méridien  et  l'autre  au  couchant  quand  on  les  croyait  en 
conjonction.  On  observait  avec  soin  l'iieare  de  la  naissance;  les  heures  étaient 
aons  l'influence  des  planètes  qui  leur  donnaient  leurs  noms,  ainsi  qu'aux  jours 
de  la  semaine.  S'il  était  permis  de  mêler  le  sacré  au  profiine,  nous  remarque- 
rions qu*Hérode  a'enqnit,  avee  beaucoup  d'inquiétude,  auprès  des  mages  qui 
venaient  adorer  Notre  Seigneur,  i%  momsnioù  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  s'é* 
tait  levée  ;  c'est  que  eette  étoile  était  peut-être  do  nombre  de  celles  qu'on  appe- 
lait royoist,etqne  parmi  lesbeores  planéuires  il  y  ena  qui  coulèrent  laroyauté. 
Telles  sont  les  heures  du  soleil,  et  son  jour,  qoi  est  le  dimanche. 

On  appelait  le  tabtean  de  la  position  des  astres  nn  ihèmêt  on  une  figure,  la* 
quelle  servait  à  lûre  nne  prédietbn  générale  appelée  jugement ^  en  latm  jud»- 
dnaiy  et  c'est  de  lè  que  l'astrologie  a  pris  le  titre  d'astrologie  judiciaire,  pour  ta 
distinguer  de  l'astronomie.  On  examinait  avec  beaocoop  d'attention  le  lien  de 
In  lune,  parée  qu'on  attribuait  à  cet  astre  nne  influence  toute  particulière  à 
cause  de  ses  phases,  et  de  sa  plus  ou  moins  grande  distance  de  la  terre. 

On  connaissait  par  ce  tableau  ce  qu'on  appelait  la  révolution  des  années  ;  c'é- 
tait nne  période  de  douze  années,  les  mêmes  chez  tous  le»  individus;  de  ces 
douze  années,  le,<  unes  étaient  heureuses,  les  antres  mallicoreuses;  cl  comme, 
en  Kgyptc,  l'on  ne  mariait  ensemble,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  que  ceux  dont 
les  révolutions  d'années  étaient  concordantes,  il  s'ensuit  que  les  époux  étaient 
ou  absolument  du  même  âge^  ou  séparés  par  une  distaiice  de  douze  ans,  de 
vingt-quatre,  etc* 
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Dès  qa'uD  homme  tombait  malade,  1c  médocln,  qui  était  tûujonrs  aUrologii9| 
commcnrait  par  faire  le  thème  ou  la  fi^jure  de  la  maladie,  comme  si  c'était  ana 
personne,  afin  de  connaître  sa  nature,  ses  jours  critiques,  $es  accidents  variés, 
et  enfin  «on  issue  probable;  ensuite,  il  rap(»rocbait  cette  figure  de  U  figure  de 
la  naissance  du  malade,  et  par  la  révolution  des  années  il  tirait  set  conclasiona. 

La  lune,  tnivâm  m  position  dans  le  zodiaque  et  dans  les  maisons  orbiculai* 

§ 

res,  avait  une  action  tonte  particnlièrey  snrtoat  dans  let  jours  o-iiiquee  de  I« 
maladie*  Vous  taves,  Mesiieors,  que  nous  avons  attribué  à  la  lune  vne  p«ia- 
•ance  très-forte  sur  Tetprît  de  l'homme  ;  et  que  l'on  appelle  I«|mIÎ|ii#  odoi 
qu'on  iuppoie  tournis  à  l'action  périodique  de  l'astre  des  ouiu. 

Je  n'«i  patj'intentîon  de  vont  initier  complètement  ^uz  mjtsèret  de  r«ttfo- 
logîe,  mais  seulement  de  Tout  donner  une  idée  de  ses  piincipet.  Je  vait  féale- 
ment  voot  prétenter  deux  ezemplet  de  son  application  k  la  médecine  tpécala- 
tive, 

«  Lorsque  la  lune  et  le  soleil  se  trouvent  en  conjonction,  ou  bien  en  opposi- 
«  tion*  dant  les  prcmièrci  tixième  et  septième  maisons,  on  bien  en  carré  avec  le 
«  soleil,  on  dans  certains  dcgprés  du  taureau ,  du  /ion,  du  scoqtion  et  da  sapt" 
a  taire t  c'est  nn  grand  présage  de  mal  aux  yeux,  a 

CniPiru  xiii.—  IH  tmjps  j^ropn  à  la  êaignie,  d'après  la  posiiUm  des  attr€$. 

•  Il  tànt  d'abord  examiner  la  position  du  soleil  et  de  la  lune,  l'un  par  rap- 
«  port  à  l'antre.  Il  faut  fuir  surtout  la  conjonction  de  la  lune  et  du  soleil,  et  pen- 
t  dant  le  temps  (jue  la  lune  est  cachée  par  les  rayons  solaires,  cl  les  deux  jours 

•  qui  prérctlcnt  et  qui  suivent  la  conjonclicn,  il  faut  suspendre  la  saignée, 
«  parce  qu'alors  les  corps  «ont  vides  d'humeurs,  et  que  la  saignée  les  anéanti- 
«  rait. 

«  Ainsi  Topposition  des  luminaires  (soleil  et  liiiu  )  pendant  un  jour,  celai 

•  d'avant  et  celui  d  après,  doit  être  évitée;  et,  lors  de  leurs  quadratures,  il 
«^ut  s'abstenir  de  la  saignée  pendant  un  jour  ou  un  demi-jour.  £n  outre,  il 
«  convient  que  la  lune  soit  dans  raccroissement  de  sa  lumière,  lorsqu'il  s'agit 

•  déjeunes  gens,  et  dans  son  décours  pour  les  vieillards;  de  même,  le  preaùer 
«  quartier  de  la  lane«  depuis  la  conjonction  jusqu'à  la  première  quadrature^  est 

•  très-lavorablc  ponr  un  jeune  homme;  le  second  quartier,  depuis  la  première 
«  quadrature  Jusqu'à  ropposiuon,  pour  un  jennc  homme  et  nn  homme  Imt;  le 

•  troisième  quartier,  depuis  l'opposition  jusqu'à  la  deuxième  qoadraturë|  ponr 

•  un  ^omme  fait  et  un  vieillard;  le  quatrième  quartieri  depuis  cette quadraton 
a  jusqu'à  la  conjonction,  pour  nn  vieillard. 

«  Secondenient,  il  faut  prendre  garde  que  la  lune  ne  soit  pas  viciée  par  le 
«  corps  on  let  rayons  des  planètes  mallàisantes,  mais,  au  contraire,  soit  en  inp. 

•  port  avec  let  bien&isantes;  car  la  conjonction  ou  l'opposition  de  la  Inné  avec 
a  Saturne  on  Mars,  toit  avec  la  tète  on  la  qaene  (da  dragon)  Q'int^^tm  éê 
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B  t&rhêi^UM  phnhiê  a«ee  ^éeVpUqw,  prinoîpalemeiit  de  Toilie  de  k  hme),  em- 
■  pèche  la  tat0oée  pour  vn  Joar  ivaiit  et  mi  jour  «près  eet  confignraiioDi.  LorM 

«  que  les  mairatsantes  sont  en  carré  avec  la  lane,  il  hut  saspendre  la  saignée 
«»  jusqu'à  ce  ijiio  la  mauvaise  soit  cloign(?c  de  la  lune  de  douze  déférés  ayant  oa 
"  huit  drgrcs  .inrès.  Mais  la  bonne  conjonction,  c'est  celle  de  la  lune  avec  Ju— 
«pitcr  ou  Yénas;  seaicmcnt  ii  faut  que  Vénus  ne  soit  pas  brûlée,  c'est-à-dire 
K  lie  soit  pn«  sous  Ui  rayons  toîaire»^  de  crainte 'qo'elle  n'excite  une  trop  grande 
K  diminotion  da  sang;  et  le  trftnei  le  curré  oa  le  testile  de  cet  planètet  proëel* 
«  sent  qaelqoc  chose  d'utile.  Le  trine  on  le  mtile  do  soleil  avee  Jopiffer,  on 
«  avec  la  lone,  do  même  qae  le  trine  oo  le  seicile  de  Van  et  de  la  lonoy  aont 
«  fort  précieos.  Blats  dans  ee  eas  il  fiiot  ëTiter  la  «encontre  de  la  lune  avee  lea 
s  étoiles  (lies,  telles  qac  les  Pléiades,  les  Hyades,  la  Crkh$y  les  Antt,  lès  Bû^ 

•  lances,  H>  rcufcs^  la  fête  de  Méduse,  et  autres  de  nature  malfaisante. 

Il  faut  t  Ijorcher  le  signe  qui  convient  à  la  complexion  du  malade,  afin  que 
«la  lune  se  trouve  dans  ce  signe  pendant  qu'on  piquera  la  veine;  cardans  les 
«  signes  ignés,  tels  qae  le  Bélier  et  le  Sagittairêf  la  saignée  est  bonne  pour  la 
m  pitaite  ;  nais  oo  rejette  le  signe  da  Lion,  parce  qa*il  est  la  maison  da  soleil  et 
«  an  signe  très-ardent.  Dans  les  signes  aériens  la  Balance  et  le  F«r#sa«,  la 
«  saignée  convient  ans  mélancoliques;  mais  le  signe  des  GimMM  est  mis  de 

•  côté,  parce  qu'il  préside  aox  épaalea,  au  bras  et  ans  mains.  Cependant  on 
«  pent  fort  bien  évacuer  le  sang  sons  l'inflaencedece  signe,  poorvn  qae  ce  ioic 
«  anx  autres  membres  du  corps.  Dins  les  signes  aqueux,  Cûnett^  Seorpion  et 
«  Poiffons,  on  saigne  alors  les  bilieux,  quoi<jue  certaines  personnes  craignent 
"  rinllucncc  du  Scorpion,  parce  que  Mars  y  domine,  et  que  c'est  la  dcpres!«ion 
«  de  la  lune.  Dans  les  .'•ignés  terrestres,  Taureau,  Vierge  et  Capricorne,  l'ex- 
«  traction  du  sang  n'est  pas  tou;oors bonne  ;  mais  cependant  pour  la  bile  noirs» 
«  ou  mébncolie, certaines  personnes  croient  qu'on  peut  saigner  dans  ces  signes; 
«  pour  les  sanguins ,  la  saignée  est  utile.  Dans  le  Bélier ,  il  ne  faut  pas  saigner  i 
«  la  téte ,  à  la  veine  céphaliqne  ;  dans  le  Ceneer ,  à  la  veine  do  Cdur  ni  au  pou- 
«  mon  ;  dans  la  BaUmUt  aux  fesses  ;  dans  le  SagUléUré ,  aux  cuisses;  dans  le 
«  Veneaut  aux  jambes;  et  enfin  dans  les  Poitiont,  aux  pieds,  etc.  » 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  l'application  de  Vastrologie  à  la  médecine, 
et  j'en  viens  à  certains  faits  assez  remarquables  par  lesquels  je  finirai  cet  article. 
I/aslrologie,  comme  je  l'ai  dit,  ne  se  piquait  pas  seulement  de  prévoir  les  évé- 
nements, elle  prédisait  auïsi  les  événements  politiques,  et  ce  que  je  vais  vous 
raconter  vous  fera  voir  que  ces  prédictions  ont  eu  quelque  apparence  de  con- 
firmation, néanmoins  en  aidant  beaucoup  à  la  lettre. 

Dans  l'astrologie  d'Allons,  publiée  en  1054,  il  est  dit  à  l'occasion  des  prédic- 
tions sur  la  religion  chrétienne,  «  qu'en  Tan  1700,  e'est-à-diredansie  courant  du 
«  XVIII*  siècle,  il  y  aura  de  grandes  disputes  sur  la  religion  et  le  gouvernement; 
m  que  les  années  suivantes  seront  très-dangereuses  pour  la  religion;  que  prin- 

•  cipalementeii  l'an  1800  (c'et|-i*dire  au  XIX*  siècle)  la  religion  éprouvera 
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c  aotant  de  maliicurs  que  du  temps  de  Mahomet}  que  le  monde  Ira  en  f^e  cor* 
«rompant  de  jour  en  jour,  parce  que  TunivoM  iia  par  le  Scorpion  ^  signe  de 
c  mort,  lubrique  cl  incliiinnt  aux  vices  qui  précédcreut  Ic  déluge  »  principale* 
c  menl  tous  Vénus,  dame  de  cet  empire.  » 

Qui  ne  Toit  dans  ces  prédictions  ce  qui  ae  pa«*a  dau«lc  XVllle  siècle,  oii  la 
pbilosopibe  ébranla  la  religion  et  la  puissance  monarchique;  et  la  rcvi^otim  de 
91»  qui  détruisit  1«  culte  en  France,  et  Napoléon  qui  rétablit  le  iue? 

Dana  le  jagemeni  général  de  la  France,  il  est  dit  «  que  les  quatre  «gaei 

•  biles  aoz  quatre  angles  de  la  figure,  et  principalement  le  Cmetr,  maison  de  h 
«  Ime^ant  le  premier  degré»  ligoifie  pour  les  Français  one  grande  mobOllé 
«  dans  les  TèCements,  lanoorritnre,  les  opinions,  la  politesse  et  nne  grande  ts» 

•  riëte  dans  les  defoics  de  la  vie  civile  ;  mais  comme  le  progrès  infini  est  m- 
«  possible,  après  avoir  pareonm  nne  certaine  période  de  temps,  on  revieadn 
«  an  cboses  andeiines,  qui  prendront  nn  air  de  nonveanté.  • 

Qot  ne  reconnaît  ici  le  retour  prévu  des  modes  dn  moyen  dge,  et  le  rélsblii* 
sèment  de  la  royauté  après  la  république  ? 

«  Dans  Fan  1770,  il  y  aura  des  troubles,  et  les  cboses  iront  an  cluDgemait  de 
«  la  Ibmille.  * 

n'est-ce  pas  eGTectivement  dans  les  époques  qui  ont  suivi  celle-ci  qo^on  s  na* 
lené  Lonb  XVI  et  sa  bmille  ? 

«  Dans  l'an  1860,  il  y  aura  an  grand  bonlieur,  et  le  royaume  aura  beaacoup 
c  d'étendue;  Tannée  1850  promet  de  grandes  choses.  • 

Dans  la  figure  de  l'Espagne,  il  est  dit  «qu'en  1824,  il  y  anra  des  malheurs i 
*«  caui>c  que  le  monde  parviendra  au  scpiiè  no  dc^rc  du  Scorpion,  carre  de 
«  pagne,  «if^ne  de  mort  et  de  la  guerre,  et  approchera  du  cinquième  de^ré  (iu 

•  trine  de  la  Franco,  u 

Qui  ne  reconnait  la  guerre  faite  eu  1 823  par  la  France  à  l'Kspagne,  qui  fut 
vaincue?  U  n'y  a  de  diflerence  que  d'une  année. 

Malgré  cette  apparente  confirmation,  je  n'entreprendrai  point  de  rchabiliier 
l'astrologie  dans  l'opinion  publique. 

Néanmoiosy  remercions  U*  de  Aivas  de  nous  avoir  fait  connaître  un  litre 
amsirare. 

DE  BbIÈBB, 

Membre  de  la  4*  «Iseee  de  riuttiiut  flistoriqaei 
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HISTOIRË  DE  LA  POËSIE  FRAiNCAISE 

A  l.*ÉPOQOB  IMPÈaULS; 

Oaapoiéywa»ircde|niiff  dcceqw  la  poiiei  firtnftls  ont  prodnlideplasiwnniQaMede* 
pvis  la  fin  do  XVIII*  iMde  Jaiqa%ns  picnlèRi  Mnéei  ét  la  RcManalian  « 

pAi  M.  BsiNABd  JuLuni. 

M.  Bernard  Jallien  est  un  det  membres  de  ilnatitot  Historîqoe  let  plai  aMi« 
dot,  lea  plut  laborieos.  On  pourrait  croire,  li  non»  ditiont  beao'coiip  de  bien 
de  MB  ooTrage,  ^e  l'eaprit  de  corps  on  ramitië  nous  a  dicté  un  rapport  ftvo* 
rable.  Noat  noaa  âbf  ttendrona  de  porter  nn  jugement  ;  nom  nooa  bomerooa  à 
ftkt  eonnaltre  &  noa  lecteurs  ce  qui  se  trouve  dans  cet  onmge  ^  persoadé  que 
nons  sommes  qae  e*est  encore  11  le  meillenr  moyen  de  lenr  donner  Tenvie  de  lo 
lire. 

Après  nn  Ditetmn  mr  l'époque  impHialet  in  wtragtt  ^'tlle  a  proiniii,  $t 
f#lttda  qu'il  eonvUnt  â^m  faire,  1. 1,  p.  5  à  40,  diseonra  qne  nous  anrons  entenda 
dans  ane  de  nos  séances  et  dont  nona  avons  rends  an  compte  Ihvorable  dant 
notre  nnmero  S02 .  janvier  18IS,  vient  l'exposé  analy  tiqneet  critique  des  poëmei 
produits  pendant  cette  époque.  Ces  poèmes  sont,  comme  rindiqne  le  titre,  pat 
ordre  de  gcnrc9  ;  rénamcration  seole  de  ces  genres  liira  connaître  le  plan  do 
rouvra{»c  et  la  variété  des  mati^^e8. 

VLapoisie  lyrique  (t.  I,  p.  4  à  1 85)  roniprcnd,  sous  quatre  sections,  les  odes  et 
dythirambc.e,  les  traductions i  les  chansons  elles  vaadeTiUes,  et  fait  connaître 
trente-trois  auteurs. 

La poétie narrative  (t.  1,  p.  186à  îTif)^  trnitc.  dan?  cinq  sections,  d<?s épopées 
régulièreSi  des  tracluclionft  dVpopêo^,  drs  po^^rnes  rydique.»»,  des  contes  et  des 
contes  brefs;  ircnto-six  pcèlcs  y  sont  succfs^ivemcnt  examinés,  les  uns  pour 
on  seul  ouvrage,  \cs  antres  pour  plusieurs.  Zemercier  se  présente  avec  neorpoë" 
mes  ;  Creuzi  de  Leatr  n'en  a  qo'on  senl,  mais  l'on  y  compte  plos  de  quarante 
mille  vers. 

3*  La  poésie  expositîte  (t.  II,  p.  1  à  202)  renferme  sept  sections,  savoir  :  lea 
poëmes  dtdacliqocs,  il  y  en  a  diz*hoit,  dus  à  onze  auteurs,  dont  l'analyse  est  pré* 
cédée  d'on  coap  d*orîl  général  sor  la  poésie  descriptive  dans  le  siècle  dernier; 
les  poëmea  didactiques  badins*  il  y  en  a  deux,  dos  à  Bercberey  et  Colnet  ;  lea 
élégies  et  les  béroîdes  ;  les  satirea  et  lea  tradoclions  ;  les  apolognea  et  épigram- 
mes.  Ces  petits  poëmes,  oè  les  Français  ont  toojonns  bien  réossi,  font  passer  en 
revoe  plos  de  cinquante  poëtcs. 

4*  JÛi  pMê  irumatique  (t.  Il,  p.  203  à  459)  comprend  les  tragédies*  les  dm- 
mes*  les  comédie**  les  comédies  de  petit  0cnre,  les  opéras,  et  se  termine  par  une 
fioncHlsioo  générale,  tes  cinq  dernières  scrttona  qnc  nooi  vcnona  d'indiquer  font 
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neuf  ftoteort  ;  trente-cinq  eomédiet  de  grtnd  cenctèiei  piosieurt  petite!  «né» 
diee  et  opëni  de  tont  genre*  - 

Ainsi ,  dans  ce  relevé  de  piodoctioM  podtiqaes  de  Tcpoquc  impMle  (1798 
k  18l5),  apparaissent  k  lenr  ordre  pin*  de  cent  cinqaente  enteura  ;  pi»  à»  m 
cenu  ouvrages  y  sont  rappelés,  lonvent  analysés,  citéa  et  crîtiqnés;  on  peot  par 
là  se  faire  une  idée  des  recherches  que  M.  Jullicn  a  dû  (aire,  et  de  la  quantité 
de  notions  qu'il  a  rasseinblcex  dans  son  histoire  j  on  le  comprendra  d a  reste 
mieux  encore  si  nous  difons  qu'il  y  a  à  la  fin  du  second  volunnc  (p.  4G3  à  4S6) 
on  index  alphabétique  des  noms  et  des  st^ets  traibéS|  où  l'on,  compte  près  de 
trois  mille  renvois  aux  pa^^Cé  de  texte. 

Parmi  les  auteurs  dont  les  ouvrages  sont  analysés  par  M.  B.  Jullien,  et  dont 
les  noms  sont  restes  ou  devenus  plus* ou  moins  célèbres,  nous  citerons  les  soi- 
Tanls  :  G.-B.  Bérangcr,  Hipp.  Bis,  M™®  du  Frenoy,  Dupaty,  LsmenarJ , [Mi- 
chaad,  Lemcrciery  Tissot ,  Vigéc,  Pîis,  Baour-Lonnian ,  Casimir  DeUvigoei 
Denne-fiaron,  Loyson,  Percevai  ,  Viennet»  Etienne  i  etc. 

Quant  à  la  maniire  dont  TonTrefe  entier  est  exécuté  ,  nous  sommet  4  f ain 
pomc  le  faire  comprendre  à  nos  collègues.  En  eUGst ,  M»  JnUicn,  qui  a,  pour  li 
comnedité  dee  lecteoti,  aona-divisé  ses  livres  et  sections  en  faeinret  de  dont  à 
TÎngt  pages*  nom  a  coounnnifné  ploaienra  de  ces.  lectures  dans  nos  léancti 
particnliAres  avant  rimpresskm  de  son  livre;  elles  ont  été  lort  goûtées:  le  j«a^ 
nal  en  a  reproduit  nne  qui ,  par  sa  nature^  se  Knttacbait  pbu  particnlièrenart 
m  éindes  historiques^  celle  qui  traite  des  tradactions.de  Vllwi$  en  versfiss- 
fais  pendant  l'époque  impériale  (lecture  19,  t»  I«  p.  Ce  morceau  se  tiMfi 
dans  lenuméroMc  janvier  1848|  lû2s  livraison.  On  a  pn  remarquer  qa'àcesi|jrt 
IC»  JnlUen  rappelle  cens  de  nés  poètes  qui  se  ionl  ciereés  sur  Hooière  defsii 
François  fil  cite  teztuelleuient  des  passages  canctéristiqnes  des  priocipsu 
tradacteors  ^  montre ,  par  des  comparaiions ,  les  différents  systèmesde  tndoe- 
tion  ,  et  fait  voir  comment  Bignan  ,  sans  avoir  parfaitement  réussi,  a  poorUat 
donne  une  traduction  estimable  et  supérieure  à  celles  de  ses  prédêccsseors. 

Tout  l'ouvrage  est  fait  dans  le  même  esprit  ;  M.  Jullicn  analyse  conscicncieB* 
sèment  tous  les  ouvrages  importants  dont  il  parle.  ISon  content  d  on  faire  coa« 
naître  exactement  le  plan  et  les  principales  divisions,  il  en  cite  de?  passage* 
choisis,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  donne  au  lecteui  tout  ce  qui  lui  est  nccossairc 
pour  se  fdirc  une  opinion  sur  l'œuvre  analysée  qu'il  prononce  lui-méinc  son  ju- 
gcmcnty  laissant  ainsi  à  cbacnn  le  droit  de  le  casser  s'il  n*cst  pas  convaincu  àt 
sa  justesse.  Ainsi,  ces  jugenacnts  mômes  fussent-ils  controversés,  on  a  toojoan 
dans  ce»  deux  volumes  le  relevé  de  ce  qne  la  poésie  a  produit  de  meilleur  eo 
France  pendant  les  quinze  ou  les  dia-hait  premières  années  de  ce  siècle*  Co^ 
donc,  an  point  de  vue  btstoriqoe,  un  ouvrage  tout  à  lait  important, 

Kous  avions  eu  d*abord  la  pensée  de  reprodoire  qoelques  morceaux  decei 
poésies  de  genres  ai  divers,  mais  nous  y  avoiM  renoncé  pour  ne  pas  répéter  ce 
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<|tie  râutcar  ]di-tn^mr>  a  fait  avec  braacoiip  de  talent  et  de  goftt }  car  il  fl  ëtl 
aU88i  heureux  dans  le  ciioix  dcf  citations  qu'impartial  dans  sa  critique.  Cepen- 
dant Dous  nous  pornicltons  de  rapporter  ici  un  court  fragment  du  Moïse  de  Le- 
încrcicr,  qui  a  vivement  frappd  notre  esprit.  Ce  morceau  est  remarquable, 
autant  par  la  beauté  dea  vers  que  par  les  sombres  idées  de  matérialisme  qa'il 
renferme. 

Mottologtu  de  Cori* 

•  la  M  ^  en  aveagtt  ai  «rairt  et  véfM 

•  Ce  Diea  partout  aluciit  q  vV>ii  vcal  portoiU  mootrer* 

Et,  lia  moment  après,  eomme  s*il  était  cCTrayé  d'aroir  proféré  ca  blasphème^ 
il  ajoote  : 

tQneltitniUel  qod  néant I  sois-fa  non iwapicaiilevrl 
«  Ih  fiiililefiaatteita  on  puissant  diialcnr. 

Piiit|  tout  I  coup,  se  repentant  de  cet  hommage  rcndaà  la  vérité,  il  a*écrie  : 

•  Eb  !  qirimporic  aux  esprits  cette  cause  ëlemeUe? 

•  Tranquille  et  séparé  de  la  race  mortelle, 
«  Il  ae  datts^émaoToIr  ni  du  mal  ni  du  bien  t 

«  S^il  est  tout  pour  lai  sent ,  pour  lui  je  oe  suis  rîeil.  • 

Après  ces  idées  extravagantes,  mais  noblement  exprimées,  Coré  fait  une  pro- 
fession de  foi  toute  matérialiste,  imitée  de  Lucrèce,  et  enfin,  dit  M.  Jullicn  ,  il 
arrive  à  la  dernière  conséquence  de  i'athèiame  A\\  inatérialiS'Wf^  pf  fff'y"'ynf 
universel^  qui  parle  seul  dans  ces  vers  : 

•  te  phn  noit  des  iéaMna  Ibm  cMie  naiara 

fl  Dont  tout  ca  qu'elle  anime  est  la  triHa  pltait  t 

c  Qoi  sons  les  eaux  »  les  Teux ,  les  frimas  et  les  fantag 

•  El  souffre  et  se  dévore  en  ces  êtres  virants 

•  Qu'aliracnlcnl  les  morts;  qui  détruit  pour  produire, 
«  Qui  n'enfante  toujours  que  pour  toujours  détruire, 

•  Et  fit  de  TuniTcrs,  cercle  inondé  de  plcors, 
«  Un  lanaatalila  éobo^éicnellss  doottuia, 

•  Bh  Uan,  nYalcoda>ta  pas  ktvcr  las  aaaikèaal  Y 

«  Tiens  dénenlir,  canfimdie  at  punir  naa  UaailteMi 

«  Doutiusa  vériièl  brilla  an  latlias  de  feu  I 

«  Romps  tes  voiles,  parais,  to:ine,  terrible  Dieu  I 

•  Tout  est  sourd  ;  Uicu  ,  la  nuit,  le  ciel  reste  en  silence  : 

«  Car  Dieu  nVst  qu'un  vain  nom,  la  s;)!îpssc  est  démenée; 
t  L'areugle  sort  fait  l'horarae  ou  jnsic  ou  criminel} 
«  Ce  moode  est  le  jouet  d'uu  désordre  éterucl.  • 

Ces  vers,  comme  expression  de  pensées  pbilosDpbîqaes  abatraicea,  aont  Ibrt 
beaux.  Oa  en  ttonvetaît  beencoop  d*aatcea  non  moina  remarqaablea  cbex  Le- 
merder. 

Ce  rôle  de  Coré,  tout  pfafloaopbiqné ,  créé  exprèa  pour  exprimer  dea  penaéea 
tfe  dotte  et  de  désespoir  »  qoi  étaient  elota  et  aont  encore  «a  Ibnd  de  bien  des 
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caaftf»  Jie  pouTait  être  cott|irM  qn'à  me  époque  de  cîvOiietioii  vicfllie»  leif 
t«npi  agitée  par  detrévolationt  întellectoeUet  et  niatërîellce.  Le  moiiolofve  de 
Gorë^  c*ettrc€ho  de  bien  des  ime>  de  iiotre  époqae*  Au  bienfeillaotee  paio- 
let  d'espérance  et  de  consolation  qn'^n  voudrait  apporter  à  eei  ânea  déaoléea» 
Il  femble  qu'elles  n'aient  d'autres  mots  pour  nous  répondre  que  celui  de  dtfso- 
/«lion.  Parles-leur  de  cette  admirable  création  de  l'unÎTers,  que  la  poîssunoa 
divine  étale  devant  les  yeui  des  mortels  sons  des  fermes  si  variées  et  ai  cbai^ 
niantes;  essayes  de  leor  dire  comprendre  le  calme  d'esprit  de  l'homme  de  bien, 
les  remords  du  méchant,  le  châtiment  poarcehri-ci,  la  fécempenit  pour  cdol-ft 
dans  une  antre  vie  :  incertitade  qne  tout' cela,  rëpondent*elles. 

Nbatanrions  clos  ici  ce  mpport  si  noas  n^avions  pas  jngë  à  propos  de  soaroettre 
anx  lecteurs  une  réflexion  qui  nous  a  paru  de  quelque  importance  en  nn  tel  sujet. 
L'Empire  est  une  époque  tout  à  fait  militaire;  c'est  une  guerre  continuelle  ;  des 
batailles donnéc.4  tous  les  jours,  des  victoires  remportées  sur  tant  d'ennemis, 
des  tri)[)hécs  innombrables  arrivés  en  triomphe  à  Paris,  une  époque  enfin  ton- 
te briilanlc  de  {;loiii-  et  <ie  reiio-n  pour  la  nation  française.  Comment  se  fail-il, 
nous  sommes  nous  tlcmaiidé,  que,  parmi  tant  de  poètes  dont  nous  venons  de 
vous  citer  U's  nouis,  il  n'y  en  ait  pas  un  seul  qui  ait  essaye  de  chanter  la  (i;Ioire  de 
la  France  ?  car  ou  ne  doit  pas  tenir  compte  des  pièces  de  circonstance,  œovres 
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éphémères  ,jui>tement  oubliées  aujourd^boî.  Le  récit  de  tant  de  faits  hcroîqusi 
unirait  dû  fultlrc  pour  écbaniîer  IMmaçination  la  plus  glaciale.  C'est  alors  qm 
notre  esprit  s'est  reporté  avec  complaisance  au  delà  des  Alpes, où  il  semble  que 
ce  rôle  ait  été  réservé  aui  poètes  italiens,  qui«  de  tout  temps,  ont  dwatô  la 
0bire  de  la  nation  française.  Les  noms  daXasaectde  l'Arioste  sont  gmvés  dani 
tous  les  eiprîu;  mais  c'est  de  Jlfonh',  de  llriatoriogni^e  de  Tempeiear  et  rai, 
que  noua  voulons  parler;  c'est  loi  qui  a  chanté  sur  une  lyre  sublime  lea  lavien 
cueillis  par  les  Françsis. 

Les  grandes  seconskes  en  France  retentissent  au  loin ,  et  les  poëtee  îuliens, 
tout  en  puisant  dans  les  mouvements  guerriers  de  cette  nation  des  snjeu 
capables  d'eiciter  et  de  nourrir  leur  imaginution  ardente»  •  ont  étawé  lu 
littérature  italienne  au  plus  haut  degré  de  sa  splendeur.  Ce  fuit  n  puîasam 
tnent  contribné  1  relever  la  littérature  française,  qui,  en  reprenant  sa  vigacar, 
a  communiqué  k  son  tonr  le  mouvement  intellectuel  à  Iltalie  et  um  uutiea  pays 
qui' entourent  la  France. 

Nous  ne  pouvons  pas  résister  à  la  tentation  de  vous  rapporter  quelques  mor- 
ceaux de  poésie  italienne,  traduite  en  français  à  l'époque  impériale,  et  sur  des 
sujets  purement  français.*  ISous  ne  parlerons  pas  des  chants  sur  la  bataille  de 
Maienpo  et  le  siège  de  Gènes,  par  (lianni,  poète  attache  à  la  cour  impériale, 
chants  improvisé-;  et  pleins  de  beauté  et  d'énergie,  traduits  en  vers  latins.  Nous 
passerons  jous  silenee  les  nianx  que  supporta  l'Italie  après  la  retraite  de  l'arince 
française,  le  retour  du  grand  capitaine  de  TKgypte,  l'ordre  rétabli,  que  Monti 

décrit  si  bien  dai^s  te»  c\mu  $\\t  M  saon  de  JU^^çberoni,  Tane  des  nonbraMci 
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'victioiet  du  désordre  cl  de  l'aiiarcbie  de  celte  époque.  Nous  ctteruiu  sealemeut 
des  fragmenu  d'un  chant  de  ce  sublime  poëte,  ioûtulc  :  l'JSpée  de  FrédiriC'U' 
Grand,  qu'il  dcdia  à  la  Grande-Armée. 

Muntitaprès  la  bataille  d'Iena,  fait  arriver  le  vainqueur  au  tumbeau  du  (jrand 
Frédéric,  il  avance  la  main  pour  saisir  ce  glaive  qui,  dans  les  plaines  de  Hos« 
bach,  insulta  à  la  gloire  de  la  valeur  française.  «  Glaive  fameux,  dit  Monti,  Korgé 
«  par  le  malheur»  <|ai,  après  les  plus  rudes  épi  euveii,  acquit  le  nom  de  grand  à 
«  fOB  maître  et  dooAa  souvent  de  L'éclat  et  des  droits  aux  crimes  mêmes. 

•  Ln  vainqueur  saisit  le  glaive  ;  le  marbre  tremble,  et  il  en  sort  soodain  nn 

•  ^ëmiisement.  Oh  !  prodige,  un  bras  décharné,  épouvantable,  vient  de  se  poser 
«•■r  te  tnnchant  nu  de  l'acier:  ce  bras  teirible  est  vèiu  d'un  gant  martial  d*oâ 
«  Ton  voyait  dégoutter  dn  sang.  Unn  TOixeffraxautc  et  soofde  se  fait  entendre  : 
«  — QiÙM-to»  dit-elle,  foi  %û«Ma  gwtnr  ior  mm  épée  «M  main  tëmémice?» 

L'empereor  répond  : 

«  Si  des  éfénemonta  de  ce  monde  le  brait  ne  va  pas  joaqaeiaai  sombres 
«  bosds,  ai  ma  fwiowiéo  B*n  pas  dons  on  lîia  pénétré  joMia'à  toi  el  qne  ta  di- 
«  sîrcs  savoir  f  û  jo  sois  et  oo  qne  j'ai  &it,  demande-lo  à  ce  tv6no,  ombre  mena- 

•  ^te  ,  à  €0  trtee  qni  est  là  renversé  et  qni  t'appelle  en  vab.  Ta  combattia 
«  sqil  «AS  pour  le  fiwder  ;  moi  jo  lU  renversé  en  itpl  jours.  Qne  te  botnl  de 
«plas(l}?i» 

-Aptfti^ells  tfëpeiise^  le  poito  ftitsoolmrer  Ir'ombvastopéfidte  et  lui  Ml  pis- 
«ronievoetMmlesjBslhioraqnelngoeiiosnwitoiilitéssnrioBi^  Bile 
•perçoit  lee  rtvièces  cbtrgirs  4e  sang  bmnin  pousénveo  les  flou  vers  TAngle- 
terre  comme  pov  loi  reprocher  d'être  la  cause  principale  de  tons  les  maoz  dont 
fEnrope  était  olors  accablée.  L'ombre  dispanit  enfln;  l'épée  est  portée  en 
triomplM  à  Pscis^  eette  cité  liimease  et  reine  de  f  £orepe. 

La  flinle  oecoort;  le  flenre-roi  se  lève  an-dessns  do  ronde  jusqu*i  la  poitrine, 
M  dans  ses  yens  veidoynnto  brille  la  joie  que  lui  inspire  one  telle  conquête. 

•  Il  est  k  Paris,  dit  le  poite,  on  lien  consacré  à  la  victoire,  oè  les  génies  de 
a  Mars,  compagnons  des  efaasies  nymphes  dn  Pamaise,  chantent  les  vertus  guer- 
«  rières  des  Français.  Aotonr  de  la  stalne  de  la  déesse  sont  sospcndas  les  armes 
tt  et  les  drapeaux  des  vaincus;  des  braves  à  cheveux  blancs  sont  les  gardiens  de 
«  ce  lieu. 

Ces  vieux  héros,  eu  saluant  celte  épée,  lui  diïeiit  :  •  Dans  ce  sanctuaire  au— 
«  gusic  de  la  vaillance  ,  tu  seras  encore  honorée  }  car  ici  on  rend  hommage 
«  même  à  la  gloire  deii  cau£miî,  cl  nos  poitrines  en  répondent.  « 

Nous  croyons  que  nous  ne  nous  sommes  pas  tout  à  ikit  écarté  da  sujet 
en  parlant  de  Monti,  car  il  a  une  belle  part  dans  la  littérature  de  l'empire 
français. 

{1}  Tu  beo  seUe  a  foodarlo  anni  pognasti , 
le  letle  giof  ni  a  rovcsciarlo  e  bsiti* 
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MoQS  aarions  voulu  voir  mcntintinct*  la  traduction  du  poème  des  Aniauna 
parlants àcCa»i\{\),  par  Maréchal,  mais  celle iradaction n'entrait peat-étre p«s 
dans  le  plan  que  l'auteur  s'était  tracé. 

Nous  finirons  en  vous  annonçant  que  M.  B.  Jiillion  s'occupe  en  ce  moinent  de 
recueillir,  de  classer  et  d'analyser  tout  ce  (}u'on  a  écrit  de  roieax  en  prose  pen- 
dant le  môme  temps.  Quand  cette  seconde  pHrti»-  sera  imprimée,  nous  auroai 
assurément  sur  l'époqne  impériale  un  ouvrap;c  comme  il  serait  bien  à  désirer 
que  nous  en  eussions  sur  toutes  nos  épofjues  littéraires.  Que  de  peines,  de  re- 
cherches épargnées  au  lecteur  et  à  l'écrivain  qui  ont  bcfoin,  pour  leurs  iravaai, 
de  connaître  quelques  parties  de  la  liltératurc  de  Ttlmpirel  Que  de  matériaux 
et  de  documents  pour  Thi^toirc  littéraire,  Arrachés  à  l'oubli  où  ils  allaient  ^e 
perdre!  Renercions  donc  M.  R.  Jullien  du  tolent  qoM  a  mis  dans  ce  livre,  et 
Mtrtoot  de  toa  infatigable  persétérance.  Espéroit  qo'il  coatiunera,  et  ijee 
•on  eiemple  ne  tera  pat  infroctoeos. 

A.  Renzi, 

Mentea  de  la|pi«Bièndanedel'laNkiit  IUilMi«eik 


RAPPORT 

m  U8  mmimi  ottictiu  on  cqwmrmdi  ibm  Amann  m  vouiim, 
n-Miii»»r  DM  raofncis  m  hosd  do  niiiL,  cma,  màmàmuB 
n  WAMAj  nMOART  LM  Amàwê  1819,  1840  ir  lS4f, 

La  aiatUti^e  pviie  tei  renteigneHieaU  dans  tons  les  actes  pnbliet»  parce  qm 
cet  adea  ont  une  anthenikité  et  nn  caraotèce  d'invettii^ation  reoonmandabieai 
lei  dJacmurf  du  eomoiandeiir  Jean-Anioiue  de  Miranda  en  tont  on  témoignage; 
ils  renferment  de»  données  potitivea  Mr  l'état  dea  provinon  ds  nord  do  Bréail 
tn  tortir  de  la  guerre  civile»  données  priies  ans  soorces  véritables,  tirées  de 
Teianien  de  chaque  branche  de  redministration,  des  registres  des  paroisses,  et 
fésuliant  des.  voyagea  feits  d|ns  rîntérienr  de  ces  mènes  provinces. 

Le  sèle  do  président  chsrgé  de  surveiller  ces  trois  parties  dn  Nord  s'est  eeciu 
par  les  obstacles  :  des  enquêtes  dressées  sur  chacune  des  branches  de  la  justice, 
de  radministntion  dviW,  des  roeherches  sur  l'éut  de  la  santé  publique,  sur  les 
resiourees  de  l'industrie  agricole,  sur  le  mouvement  commercial  ;  le  dépouiUemeat 
eiaa  des  populationset  de  la  situation  des  %lises  et  du  cleiigé,'sont  les  acu  s  qm 
attestent  le  lèlo  et  l'aciivité  d*esprit  dn  président  Jean-Antoine  de  Miranda. 

La  province  du  Ceara  est  divisée  en  trente  et  une  paroisses,  chacune  fMmrvoe 

(1)  CasU  est  msrt  à  Ptritcn  iBOé»  à  l'âge  de  qnatre-vingt-deos  «os,  peu  «pris  la  publisatisa 

ds  son  poème.  Tout  le  monde  connatt  la  spiriluelte  réponse  qu*il  fit  à  Napoléon  ,  lonqa*il  loi  dc- 
Bianda  :  Eteê'vout  ioujourt  démoimtêf  ^Pku  fmJémÊêtf  idpUqaa  Caiti,  «'«M  per  là  fm 
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d'un  prétw.  La  ville  do  Gmio  po.s»ède  nne  belle  é|;liàc;  Ie<  antres  villes  de 
Saint-31atbieo,  de  Villasova,  de  Cafcavel,  oui  aussi  des  temples  plas  oo  noiiis 
bien  édifiés,  mais  toos  nécessitent  des  répantions  et  on  entretien  pour  lesquels 
des  fends  sont  volés  annuellement  par  l'assemMée  provinciale ,  d'après  le 
rapport  du  président.  Le  Geara  compte  pla^iears  établissements  utiles,  entre 
antres  on  hospice  de  charité,  une  maitton  de  corrcciioo,  une  banque  poar  sub- 
venir aux  besoins  de  l'agriculture  et  à  ramclioratimi  du  bétail.  Le  budget  de 
la  province  duunc  à  la  recette  119  conlos»  455,075  rci*,  à  la  dépende  197  con- 
toi  970,700  rciâ.  En  1840,  il  y  a  eu  une  diminution  dans  les  dépenses  et  une 
augmentation  des  rocetiis. 

I.a  province  du  Maraubam  a  une  plus  grande  importance  par  ses  produits 
agricoles  et  par  l'eiportatioii  du  coton  et  du  cacao;  le  port  do  Saint  Louis  est 
fréquenté  par  les  navires  de  l'Europe,  et  la  côte  est  d'un  abord  n\oins  dilTicile 
que  celle  du  Ccara  ;  de  grandes  rivières  amènent  de  l'intérieur  les  recolles  ; 
ausâi  cette  province  favorisée  par  la  nature  est  l'une  des  plus  riches  de  l'empire. 
L'instruction  publique  a  été  l'objet  des  vives  sollicitudes  du  président  :  \t  lycée 
de  Saint- Louis  possède  une  chaire  de  :»ciences  physiques;  ce  lycée  compte  cent 
cinquante  disciples  aujourd'hui.  11  y  a  dans  la  même  ville  quatre  écoles  pri- 
maires et  un  collège.  La  population  de  la  capitale  s'élève  à  près  de  douze  mille 
émes.  sans  faire  entrer  dans  ce  calcul  les  esclaves.  Dans  la  province  on  compte 
boit  chaires  de  grammaire  latine  et  qnarante>buit  d'instruction  élémentaire. 

La  civilisation  des  Indiens  et  l'établissement  des  missionnaires  ont  tour  k 
tour  excité  l'attention  du  président  ;  l'état  des  financer  a  mérité  aussi  de  sa  part 
«in  sérieux  examen.  La  recette  en  1840  s'est  élevée  à  182  conios  628,588  reis, 
et  la  dépense  en  1848  à  377  contos  424,486  reis.  Les  marchandises  exportées, 
telles  que  le  coton,  le  rii,  les  cuirs,  la  gomme  élastique,  le  rocou,  la  salsepa- 
reille, l'huile  decopahtt,  donnent  la  somme  de  2,800  contos  de  reis  par  année. 

La  province  du  Para  est  le  jardin  gigantesque  de  l'empire,  arrosé  par  le  plus 
grand  fleuve  du  gldbe,  celui  des  Amaiones;  elle  ofTre  une  circonférence  de 
plusieurs  centaines  de  lieues,  et  ses  produits  rivalisent  avec  ceux  des  Grandes- 
Indes.  Cest  à  Taugmenlation  du  commerce  et  de  l'agriculture  que  le  président 
a  consacré  ses  veilles,  parce  que  de  ces  deux  sources  découlent  la  vraie  prospc* 
rité  do  pays.  Propager  l'instruction,  peupler  la  s:  litnde  de  ces  vastes  contrées, 
civiliser  par  la  religion  les  tribus  indiennesy  réformer  les  abus  de  radministm- 
tion,  ce  sont  des  dévoila  que  le  commandeur  Jean-Antoine  de  Mirnnda  a  p«r- 
bitement  compris,  et  dont  il  s'est  acquitté  avec  autant  d'intelUgeoee  que  de 
sèle.  Aussi  devons-n<»ns  attendre  des  documents  pleins  d'intérêt  de  là  part  d'un 
magistrat  qui  travaille  ainsi  sans  relâche  an  bien  et  &  la  gloire  de  son  pays. 

J.  SlOAUD, 

■•iBbM  ée  ta  iiviiiènM  dsM  ds  PlaslIlatllNiMiqM. 


kju,^  jd  by  Google 


GOERESPONDANGE 


A  mSIBOIS  LBS  MBKMB8  DB  L'INSTITOT  HISTOBIQOB. 

NOTICE  SUR  LE  PASSAGE  DU  RHONE  PAR  ANNIBAL. 

n  Mt  on  &it  bistoriqae  qui  ett  encore  vn  ptohli-mc  et  snr  lequel  il  y  a  diver- 
gence  d'opinion  rdativementan  Ken  où  il  est  arrivé  :  c'est  le  petsage  da  Rhône 
par  Annibal.  PInsieon  penaent  que  ce  général  cartbaglnoit,  pour  se  rmdrp  do 
rEspagôe  en  luUe,  traveria  ce  flenre  h  Arlet;  d'antres,  et  c'ett  le  pina  grand 
nombre»  croient  qu'il  le  travena  à  Beancaire  ou  à  AvigAdo,  on  entra  eea  deti 
▼illet  ;  qnelquea-nna  è  Orange  ou  i  Saint-fiaprit  :  d'antiea  dant  l'HeMe,  ut  eafa 
un  petit  nombre,  Colmat  entre  antrea,  à  Ljon. 

D'aprèt  les  documents  qo'on  va  «poser,  ni  les  mis  ni  les  avireéne  sont  dans 
le  vnl,  ft  Feiception  de  ceux  qui  Ibnt  passer  le  Rbdneè  Annibal  dans  tBelvie. 
Ces  documents  sont  tiiés  de  l'bi«toire,  delà  géologie  et  de  la  topographie. 

jo  ffistoi re  —  Sc\on  Polybe  et  Titc-Livc  ;  1**  Annibal  passa  d'Espagne  dan» 
le»  Gaale»  avec  qaatre-vingt  mille  liommos  et  soixante  éléphants  pour  se  rendre 
en  Italie,  et  traversa  le  Rhône  à  quatre  journées  de  son  cmbouchare  :  or,  d? 
cette  embonchare  du  Rhône  à  la  Voullc,  il  y  a  environ  quatre  jours  de  marche, 
vingt— deax  ou  vingt-quatre  lieue?. 

2*  Il  campa  entre  uu  delta  formé  par  une  rivière  et  le  Rhône,  et  ce  délia  ett 
drëcisément  la  plaine  de  la  VouUe  cutre  le  Rhône  et  TErica,  rivière  de  i'Ar- 
dèche. 

S'  11  stationna  dans  an  lieu  où  il  fut  à  proximité  des  bois  pour  construire  des 
bateaux  et  des  radeaus.  La  Vonite  et  ses  environs  abondaient  et  abondent  en- 
core en  bois  de  construction,  chênes  et  autres  arbres. 

4*  Il  avait  pour  aide  de  camp  Hannon  :  or  il  est  deux  petite.*  plaines  au  midi 
du  bois  qu'on  appelle  actuellement  Gonnon  ou  Connon.  Peut-on  trouver  une 
meilleura  étymologie  de  ce  nom  que  Campus  Hannon  ou  Caropbnon;  et  Vwavn 
plaine  ploa  petite  s'appelle  Gonaettes,  qui,  en  languedocien,  est  un  dimisutir 
de  Gampbnon  on  Connon. 

f^OMgîe^Ea  1706,  a»  craosant,  pour  extraira  do  table,  au  nord  delà 
petite  plaine  de  Gennou,  sur  la  rira  droite  do  l'Erica,  oa  dteonvrit  plnsiuis 
ossements  d'éléphant,  (émor  et  tibia,  et  une  portion  de  la  mâcboira  inféricnra 
où  éuit  encora  la  raciae  de  h  dent  ou  de  l'ivoira,  le  tout  pétrifié.  Ces  objets 
furent  déposés  en  t72S  dans  le  cabinet  d'histoira  naturelle  d*un  célébra  médecin 
de  Lyon. 

En  1733,  sur  l'autre  bord  de  la  pisine  de  Gonnon,  dans  le  bus  d'un  ruiasesn 
appelé  Cbovin,  en  plantant  une  vigne  et  en  élerant  nne  muraille,  le  proprié- 
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uin  tnmjm  ^SilcmM  det  Ptieweite  pétrifilf  d*uB  ëléphaiil,  f «i  tcrvirenl  à 
«oBitraiie  me  partie  de  ce  mor  éè  l'on  en  voyeit,  U  n'y  a  pef  knigiempa  en* 
COK,  qaelqoet  firagoMati, 

D'où  protvieMienitoee  cet  ot  d*<Sldphann,  ai  ce  n'est  de  eew  qa'Assibel  ces* 
dmait,  cè  qoi  péricem  de  Ibeid  on  de  ftlUfae  là,  cosMee  loot  le  loof  de  le 
«Mite,  avant  let  bataillea  de  Tmiioiène  et  de  Camea,  è  nouM  qu'on  ii^aiiM 
nienz  aitrîlMMr  leer  dépAi  an  déinge? 

A  MM  ëpoqoe  bien  antérienre  aux  prëcédeniet«  il  findécontert  dans  le  Vt* 
▼araît.  en  deçà  de  b  rhrière  de  l'Erica,  qaelqaes  oiaeBMntt  d'éléphant.  Cooune 
c'était  en  siècle  d'ignorance,  et  qu'on  ne  connaissait  fioint  d'animaux  de  cette 
grandeur,  on  les  porta  an  cloître  dc<  Jacobins  de  Valence,  pendant  qu'ils  se- 
raient plus  habile»;  mais,  aui^si  ignorant;»  en  anaiuraie  et  en  histoire  naturelle 
<]tio  les  autres,  ils  confirmèrent  eux  et  le  public  dans  la  croyance  d'un  prétendu 
f^éant  et  tyran,  qui,  d'après  les  traditions,  avait  existé  dauf,  le  Vivarais,  et  aa-> 
quel  il  a  mérnc  plu  à  quelques  chroniqueurs  de  donner  le  nom  de  Thcalobochus, 
«t  qu'on  voyait  peint  dans  le  cloître  de  ces  i'cli(jieux. 

Ils  envoyèrent  en  présent  aux  Bénédictins  de  La  (>haifte-Dieu,en  Auvergne,  la 
hanche,  Tépaule  et  la  m&dioîredv  ce  prétendu  géaut,  qui  n'étaieni  qœ  des  os- 
•emenls  d'éléphant  (t). 

Des  oH.sements,  bien  reconnus  aussi  pour  être  ceux  d'un  éléphant,  ont  été  dé- 
couverts sur  le  territoire  de  ChAiCMtMMwMe^lUiQiie»  selon  dora  Calmai  dans  sa 
préface  de  la  Bible. 

Si  Annibal  tint  cette  ronte,  ces  ossementi^  cenune  lea  autrea*  tronvés  prêt  do 
TErtca,  appaitiennent  à  ses  éléphants. 

Or  rbisloive  rappeete  qn'ii  deona  à  sou  aide  de  camp  Hannon  nn  détaelit* 
oient  ponr  aller  tenter  le  paatme  dn  iUiàtie  à  quelques  lienes  plus  haut;  qoo 
cdnUei,  après  ce  passage^  deaeendit  en  cfttoyant  la  rive  droite  du  IUiÔBe«  al? 
lune,  dans  la  Mnt,  dea  fou  anrune  baniear  et  le  pins  près  possible  dn  «anpdo 
— n.génfcral,  poor  loi  indiquer  qu'il  avait  ttorersé  lo  ionvo»  nin  qoo  le  londo- 
main  il  lepaaiitovec  tes  tfoopea,  pendant  qn'il  le  pcotègenit  «oaiM  Ica  alla* 
qoea  de  l'ennoaii  do  footro  rito  qnidwrebeioit  à  sToppoior  à  ton  paia^,  toit 
en  le  prenant  en  lanc  on  par  derrièpr.  A  cet  endraît  iaoléf  oè  Ivillèrant  oea 
feoa,  est  nn  chilean  on  Charles  IX  danieorn  nool  jonta  wolado,  et  le  ville  parte 
lo  no»  ifBi9ikt  (fomsistêila  vêOgiuf  incams^  sieêit  $kUm  Je  noofo. 

Coa  oateoMOta  no  penrent  donc  provenir  que  de  cea  éléphaata  d^Annihal  4fii 
lUaflient  partie  do  dilaehenient  do  ton  aide  do  camp,  lequel,  par  aoo  oodf% 
reaMmta  le  RbAno  ponr  chercher  un  passage  focile  et  proidgor  onaolto  tm  l'au- 
tre vivo  oeloi  de  tootea  lea  troopes. 

(I)  Il  paraît  que,  dans  le  Vivarais  a  existé  l'hercule  gaulois  dit  Deu$ooien,  surnom  qui  paraît 
Hrt'  tiré  de  Dt'sai^nc  (Dcus-gfii),  aticicime  ville  romaine  dans  PArdèche,  où  &onl  les  roules  de 
itaiiis  rouiaïus  et  d'un  lcmi>le  à  Diane.  M.  Délicbives,  ancien  président  dans  TArdèche,  a  écrit 
nae  éhicrtatioa  lur  eet  hercule. 
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9*  Tûfifigraj^e,'^  La  pltioet  de  lâ  Vonlte,  dim-(^,  aool  tfop  pca  ip^iw 
•es  pour  le  camperoent  et  le  déTeloppeneot  d'aneemée  eoMÎ  eeiafîdénble  qee 
celle  d*AnnilMd,  poiiqae  le  Rhône  baigne  Ict  mort  de  ce  bovrg. 

Maù,  d'eprèt  U  tradition  et  les  vieax  titrat,  XrwtNhWilefMitdeh  Voaltert 
«ne  lieue  an  delà,  est  nppelé  Lâtro  md  merfan— i»  et  Ménie  Loin  Mkodmm^ 
ce  qat  prouve  qn'nncienneineM  le  Rbône  était  bien  dloigné  de  la  Tovlte;  et  ee 
qui  le  conOrrae,  ce  sont  tea  qaarante-neof  donainea  on  miitont  bowi^oîtet,  al 
le  fief  de  Poanneaa  on  det  Robina,  ntoëa  an  delà  dn  Rbtee»  et  cependant  de  la 
pafottse  et  de  la  seigneurie  et  JaridictioD  de  la  Toulte,  an  diooèie  de  YivieBi, 
et  du  ressort  et  da  Parlement  et  généralité  dn  Langnedoc  ;  ce  qui  no  laiaanan- 
cone  raison  de  douier  qae  le  conrs  do  Rhône  était  an  delà,  et  par  conaéqnent 
soas  les  murs  de  Livron,  où  e^t  aajourd'bai  une  plaine  de  plus  d'oae  liane  en 
carré  jusqu'aux  bords  du  Rliônc. 

Ajoute*  à  cela  tju'à  l'amont  delà  Voulte,  jusqu'au  pied  de  la  montagne  et  jus- 
que sur  les  bords  de  l'Erica,  est  d'ailleurs  une  étendue  de  terrain  en  foriile  de 
delta,  presque  on  plaine,  assez  spacieuse  pour  contenir  une  armée. 

Il  est  donc  évidemment  établi  qn*Annibal  traversa  le  Khône  à  la  Voulte  ou 
entre  la  Vonlte  et  l'Erica,  et  que  par  conséquent  ce  ne  fut  ni  à  Arles,  nî  aa- 
dcssus  de  la  Voulte  et  de  Valence,  et  encore  moins  à  Lyoo. 

Comment  penser  seulement  qu'Amiibal  a  passé  le  Rhône  à  Arles?  II  faudrait 
toppoaer  qn*il  nVtait  pas  habde  général  et  qu'il  n'avait  aucune  ronnai^^nce 
des  iieax  qu'il  parcourait  pour  s'exposer  à  franchir,  au  lieu  d'une  rivière,  deux 
de  pins,  la  Dnrance  et  la  Drôme?  Et  d'ailleurs  comment  aurait-il  pu  passer  le 
lUi6ne  dans  nn  endroit  où  son  lit  est  si  large,  si  étendu,  et  daus  un  pays  on  il 
n'y  a  point  de  bois  de  constmction  pour  des  bateaui  et  radeaux  ? 

En  habile  générai,  il  n'a  pu  passer  non  plos  le  Rbéoe  an-deMna da  la  Vonlie 
et  de  Valence*  car  il  Ini  aurait  £Uln  également  tnvecter  l'Iaère. 

Comment  peut-on  inMginar,  conraM  Goimat ,  qn*il  ait  pu  paaser  le  Rbéne 
i  Lyon  ?  L'biatoire  rapporte  qnPapvèale  paetaga  dn  Rbône,  il  a  côtoyé  «ne  nn* 
tra  rivitee  qaTtl  n  pin  à  quelqnea-una  de  nommer  Ararg  mabil  a  été  pnwvé  par 
M.  da  Mnrqnnrt,  par  M.  Ilootmayor  et  antrea,  qna  oa  mot  arait  été  comapn 
et  mal  antanén,  et  qne  c'élnit  celni  é*Jsekisar, 

EêÊu,  d'aprèi  lai  .aman»  eontempnBiini,  il  mil  ansii  qnatw  jona  en 
toyant  «ne  anira  rîrièaa,  depnif  le  Rbône  jaeqn'an  pied  dea  Alpea.  Or  «nna 
dûianna  m  ttonan  fiséa  es  partant  dakYonltejaifno-là  j  H  il  a  ététrast^ 
d'aprèa  Gahnet,  dei  omemanu  d*élépbanl  dana  cette  difceiioa,  la  long  de  la 
rive  gancbe  de  rbèfe. 

Pent-on,  aprfet  tant  de  raiaona  condnantea  qni  aoni  nna  démoMt«atMW«  pré- 
tendra qn'Annibal  a  passé  le  Rbône  entra  part  qn'è  la  Vonlte»  comme  certains 
aatenrt,  qni  ne  connaissaient  pas  tons  les  faits  qne  nom  venons  de  rapporter, 
B*ont  pas  ccaiat  de  Tavanoer  et  de  le  sootenir  t  FiOMm, 

Menim  de  la  demième  classe  de  llastlla»  WnaiiBuu 

Aaaoaaj,  le  S  aMi  1844. 
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LRTTEB  DE  M.   DETALS  AinÉ  (DE  MONTAUBA!<l  )  A  M.  LE  PIIÊ8IDE1IT  DE  LA 
QUAiaiÀME  CLASSE  DE  L' INSTITUT  HISTORIQUE. 

NoMSiiini, 

J'ai  fluMiMear  de  tow  advettar  la  dctsia  de  quelques  objets  antiques  qoi  ont 
été  véeeflNBeBt  déaoavarta  daM  aotiA  départanaat,  at  qui  sont  avjoiirdlMit  as 
«afPMWiiiwi. 

Ils  I.  Vm  BédalUott,  aa  aMmèreUanc,  qui  a  été  inmé  daas  les  raioas  d*Ma 
irllla  romaine  située  entre  les  villages  de  Pompignan  et  de  Saint-Riuliea.Latéta 
aenle  est  antique;  car  la  plaque  primitive  étant  cassée  en  plasieurs  endroSli* 

j'ai  cru  devoir  la  remplacer  par  la  plaque  actuelle.  Je  dois  vou«  fiiire  observer 
que  l'ancienne  plaque  ne  portait  pas»  d'inscription.  Les  motifs  snivants  m'ont 
scuU  autorisé  à  attribuer  cette  tète  à  l'empereur  Adrien  : 

!•  Sa  ressemblance  incontestable  avec l'efTifiie  do*  monnaies  de  ce  prince; 

8»  L'indication  des  papilles  par  un  trou  profond,  ainsi  que  celle  des  sourcils, 
«aractère  extrêmement  rare  avant  le  r^pe  d'Adrien,  suivant  tous  les  arcbéo^ 
logues. 

('es  deux  considérations,  jointes,  en  outre,  à  une  particularité  caractéristique 
de  mon  médaillon,  c'est-à-dire  la  présence  de  lu  barbe  que  l'enipereur  Adrien 
fui  le  premier  à  laisser  croître,  ne  permettent  pas.  à  mon  avis,  d'attribuer  ce 
portraits  l'un  des  prédécesseurs  d'Adrien.  Un  simple  examen  snCELra  pour  qu'on 
ne  paisse  supposer  non  plus  qu'il  appartient  i  un  de  ses  successeurs.  En  met- 
tant de  côté  la  question  de  la  ressemblance  qui  ma  semble  toute  tcanchée  en  fa- 
vcaw  d'Adrien*  il  est  conatant  ^oe  les  productions  de  la  plastique,  exécutées 
sons  leatnceeaienra  de  ce  prince,  loin  d'offrir  cette  noblesse,  cette  pureté,  cette 
vie,  et  aofltant  cette  admirable  sonplesse  dans  la  cbcvelure  qui  cafactérisent  si 
poissannnent  mon  médaillon,  portent,  au  contraire,  depuis  la  mort  d'Adrien, 
lea  traeca  d'one  décadence  de  ploa  en  pins  rapide  qni  ne  leor  pennet  pas  d'en* 
trer  nn  instant  en  comparaison  arec  l'oBOvre  remarquable  dont  mon  dessin  n« 
donne  qn*ane  bien  fcihie  idée» 

Us  2.  Une  atatnette,  en  bronae,  qni  a  été  trouvée  dana  les  raines  d*flispalia« 
ancienne  aistsoa  romaine  silaée  k  sept  kitoarttres  de  Moataobaa,  et  an-dessus 
de  la  ville  de  Cosa,  aojonrd*bni  Coa,  mentionnée  dana  Strabon  et  dans  Ittîné» 
raira  de  Patiner.  £Ue  offre  la  représentation  de  Priape  sans  sas  danx  attribou 
de  dieu  des  javdina  et  de  la  génération.  Le  diea  porte  dea  limita  dana  les  plia  de 
sa  robe  retronsséa,  qaeaoaiient  le  pballns  monalmeax  d4  è  la  ven^aanea  de 
Jnnon. 

Lafradé  de  feaécation,  et  b  manière  large  et  gradense,  à  la  Ibis,  dont  lea 
draperies  sont  traitées,  semblent  indiquer  qne  cette  statuette  appartient  à  l'é- 
poque des  Fiaviena» 

S.  Un  baste,  an  marbre  blanc,  veiné  de  bien  dans  la  partie  inférieure,  qui 
provient  de  fouilles  ciéentéea  è  peu  de  /tiHtance  du  point  où  fut  trouvé  le  mé- 
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dailbn  qae  j'û  déetît  plot  baat.  Il  est  focile  de  reconniiitre  è  h  ccMioDDe  4* 
laaricr,  «pie  c'ett  le  poitreit  d*Qo  enperear  raïuiii.  Ce  botte  ett  rerèta  de  le 
eniraiM  et  de  paiudamtnlutn,  EumiDOM  mainteDent  k  qoel  prioœ  ob  pe«t 
l'attriboer. 

L'dMenoe  eoBplèU  de  l*idëdiié,  le  téchcreMe  et  le  trivielM  dei  tndte  da 
visage,  la  dereté  des  mNom  àa  front,  loroideordea  ooalMte,  enio  IVaéelioo 
plas  soignée  des  acceitoirea  pronveot  évideniOMDt  4|oe  ce  boat^eppattiei  è 
cette  période  de  décadence  pcitérieore  ft  la  deuMwtioo  dea  AMaain.  U  che- 
velofc  cevpée  ce«rt  et  la  beièo  raaée,  dont  la  node  reprit  aeoleiMBt  ovee 
Alenodre-Sérèie,  Tiemieot  è  Tappoi  de^sette  oaMftiea  et  eepvtnt,  en  oata%  i 
dealer  ce  moraeav  de  aanlpton  eprèt  le  r^gae  de  ea  prÎDoa.  SI  l'oo  cOTiia, 
d'on  aotre  cèté,  lea  Ibmiei  atblëtM]act  de  ce  Imaie,  m  rode  pbycioMaaie,  la 
proéminence  ranarqaable  de  «on  nei  et  tartoot  de  ton  otenton,  il  est  impotsi* 
tible  de  ne  pas  reconnaître  en  lai  one  identité  fSrappante  avec  le  faroache  Afaxi- 
min,  dont  les  monnaies,  frappëeti  Rome,  noos  ont  conservé  les  trait*  barbare*. 
Ce  busle  appartiendrait  donc  au  géant  de  Tbrace,  à  ratsatain  d'Alexandre- 
Sévère. 

Cet  trois  morceaux  sont  d'une  rare  conservation. 

Telles  sont.  Monsieur  le  Pi*csident,  les  observations  iconographiques  qae  j*ai 
cra  devoir  vous  soumettre.  Je  serais  heureux  de  connaître  à  cet  égard,  par  la 
▼oie  de  votre  mtimahle  journal,  l'opinion  des  savants  artistes  que  la  qualriènfie 
classe  compte  dun;*  ses  rangs,  et  dont  je  m'honore  d'être  l'booible  atUègne. 
J'adopterai  avec  empressement  leur  décision. 

Hecevea,  Montienr  le  Préaideai,  rataaranoe  de  omm  défooement  reapoe* 
toeos* 

Dbvau  aillé, 
Mirtfcrr  de  1»  gmOrième  clai>e  de  rintliint  Bistoriqof . 

EmâltB  BU  raOGÉMFBMâOZ 

DU  siAMGM  OM  GMiM»  BB  L  IMTITfIT  HMfdftltM. 

La  pwièic  daiae  (Bùttin  gébi^iaA'  ef  WstùitB  de  Fnuict)  a'eat  aa- 
acMbléeleCnofMibrefloM  la  préaldeoeede  II.  Pirat.  Aprta  le  leatoK  do  pr»- 
cèa»wbel,  o»  lit  Mer  leure  de  natte  eollègae,  M.  Ifiqecly  Roee,  datée  de 
▼akoce,  en  Espagne*  Il  annonce  qne  not  colUjgoet  etpagoola  aont  tout  dtsposét 
A  leaaeonder  dans  aaareefaefdiaa,  et  qne  bientôt  il  nonaenvertndea  doemnenta 
Inédiii  anr  linatoire  d*Etpagne.  Il  ajoute  qB*il  «a  pidtenter  k  Hoatitnt  ffiaio- 
riqne  de  nonveans  candidaU.  Les  lifres  oflSnrtt  à  le  classe  sont  :  tn  Atmttlm  ét 
tAtnfêrgne.  Ou  n  défoaé  snr  le  bninae  le  volnn»  de  fflsteiin  des  pcoplei  dn 
Nord ,  dont  M.  H.  Brébolles  n*a  po  rendre  compte  k  caose  de  ton  départ  poor 
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ntalie.  M.  le  président  a  chargé  M.  Nolte  d'en  faire  un  rapport  k  la  claMe, 
M.  Alix  a  la  parole  pour  lire  sou  mémoire  «ur  les  colonies  anciennes  (i**  partie. 
Colonie»  de»  Phénicien»).  Cette  Irrture  a  été  écoutée  avec  le  plus  grand  inté- 
rêt. Apre»  qoelqae»  observations  on  a  renvoyé  le  mémoire  au  comité  du  journal, 
et  on  a  invité  Tautcnr  dn  mémoire  à  continuer  son  travail  sur  le»  colonies  des 
Grecs  et  des  Romains.  M.  Prat  prend  à  son  tour  la  parole  sur  les  colonies  mo* 
dernes.  11  fait  an  exposé  rapide  et  fort  intéresant  des  caractères  particoliers  qui, 
dttttlet  colonies  modernct,  distinguent  les  colonies  espagnoles,  les  colonies 
Ibnçaises  et  les  colonies  anglaises.  Il  insiste  sur  Timportance  qai  se  rattache  aos 
colonies ,  et  il  ajoute  que  ces  questions  sont  dn  nombre  de  celles  qai  sont  snscep- 
tibles  d'exciter  Tin  tërét  do  public,  et  qu'il  conviendra  de  s'en  occuper  dan»  le 
pfoehoÎD  congrès.  Il  promet  de  se  préparer  d'ici-lii  à  soutenir  la  discusaion  qui 
pourra  t'oOTrir  snr  ce  sujet.  MM.  O.  Leroy  et  Tabbc  Aoger  font  remarquer  qu'il 
tarait  à  propos  d'indiquer  les  colonies  ou  les  ëtablissementa  qui  ont  en  pour 
principe  les  idées  et  les  tentimenls  religieux.  M.  O.  Leroy  cite  particulihv- 
asent  les  fondations  qni ,  en  France ,  ont  en  saint  Martin  pour  anteur,  et  qui 
ont  exercé  une  inflnence  notable  snr  notre  civilisation  et  sur  fagricuUure  de 
nos  provincea  do  Midi.  La  justesse  de  ces  observations  a  été  reconnue  par  l'as* 
•emblée.  M.  Prat  propose  la  question  suivante,  qo^l  traitera  dans  la  prochaine 
•êance  ;  Dê  torigiHë  H  du  caractère  de  tinftuenee  politique  exercée  par  ie 
Pàdement  de  Pmit» 

«%  La  denxiène  dasse  (  HiHoire  des  ianguet  et  iet  Uttéramres)  a'ert  anem- 
blée  le  f  S  novembre  sons  la  présidence  de  M.  Alii.  Après  la  léctunidn  procès- 
verbal  ,  M.  Ala  lit  un  rapport  sur  plusieurs  poèmes  latins  manoseritf  de  notre 
collègoe  M;  A.  BonueelH, 'recteur  du  coltége  naiaréen  è  Rone.  M.  B.  Breton 
lirit  observer  qu'il  aérait  è  désirer  qne  le  poème  de  M.  Bomcdli  sur  Raplnll 
d'Orbino,  dont  on  a  dté  de  beaux  vers  dans  le  rapport ,  fAt  imprimé  iooC  en* 
tier,  d'antant  plus  que  le  poème  n'est  pas  long.  La  daase  passe  an  aaralia  »  ci 
décide  en  ce  sens  :  le  rapport  de  H.  Alix  et  le*poème  latin  de  M.  hotwcelH  sont 
renvoyés  an  comité  do  journal.  M.  le  aecréCaire donne  ensuite  lectnredVin  mé- 
moivedè  M.  Gbatles  de  la  Touche  sur  les  asiles  on  les  miniki  en  Bretagne ,  qoe 
notre  collègoe  a  adreasé  à  llnstitut  Historique  evee  d'antres  fragments  de  ton 
Imtofre  inédite  de  Belle-Isle-eu-Mer.  Ce  mémoire  est  renvoyé  an  comité  du 
journal . 

La  troisième  classe  {Histoire  des  sciences  physiques ,  mathématiques  et 
philosophiques)  s'e»l  assemblée  le  20  novembre  sous  la  présidence  de  M.  B.  Jul- 
licn.  I.e  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté.  M.  le  secrétaire 
lit  une  lettre  de  M.  Legtiern ,  par  laquelle  il  accompagne  son  ouvrage  sur  le 
fiancer  di;s  inhumations  prcripiiées.  M.  le  docteur  .losat  est  nommé  rapporteur. 
Les  antres  livres  offerts  ii  lac'assesoni  :  Journal  de  mt'decine  ^  livraison  de  no- 


kju,^  jd  by  Google 


—  4S4  — 

▼erobrc  lS4if  detUtilUéd'm  ^stèmegénémt  tttmmairieiUatiom  des  hommes, 
fies  iiunuubies  et  litres^  par  M.  Hébert;  BuUeîiig  de  la  Société  de  Géo^ 
gi-aphic,  livrtitoii  d'aoftt  ;  Topographie  médicale  des  A*,  XP  et  XII'  ar^ 
rondissemenis  t  par  notre  collègue  M.  le  docteur  Bayard;  Principes  de  Vrco» 
nomie sociale  ^  de  noire  collègae  M.  A.  Scialoja  ,  de  INapU'.-»,  tradait  en  franc^aît 
<ic  ritalien,  par  IVl.  Saint  Devilliers  ;  rapporteur,  M.  l'avocat  Maison  ;  Annales 
<ie  statistique  univtrseiic  de  Milan  ,  par  M.  Lampato. 

L'ordre  du  jour  appelle  à  la  tribune  M.  l'abbé  Laroque  ,  pour  lire  aoo  mé- 
moire sur  les  détenus  libérés  et  les  sociétés  de  patronage.  A  la  Kuile  de  cette 
intéressante  lecture  une  discussion  «.'enjjagc  entre  MM.  le  docteur  Josat,  Mai- 
son, E.  Breton.  Il  est  démontré  que  la  réforme  morale  dos  détenus  n'est  com- 
mencée qucdepuisi  un  an,  et  qu'elle  seule  peut  pro<luirc  les  elTets  que  l'on  tlé?tre 
pour  le  temps  de  la  libération...  On  a  des  raisons  de  croire  que  la  bonté  de 
la  surveillance  dépend  de  la  moralité  même  de  cens  qai  l'appliqaent,  et  non  de 
ceox  qui  en  sont  l'objet. 

Parmi  les  remarques  que  M.  £.  Breton  a  faites  dans  les  bagnes  de  Toulon  et 
de  Breat,  noua  avons  saisi  les  «livaiitea.  A  Toulon ,  la  rigueur  du  directeor  d« 
bagne  est  extrême.  N.  Breton  a  vu  un  malhcureui  condamné»  les  maina  lîéet» 
qai  devait  sabir  la  bastonnade,  s'u?ant  les  règlements  »  ponr  avoir  fimé  ;  celte 
bastonnade  consbte  h  recevoir  sur  les  reina  vingt-daq  coups  d'nn  gros  -H'^f^. 
L'exécatenr  reçoit,  pour  récompense,  un  petit  verre  de  liqaeor  spiritaense  à 
ebaqae  coop  qa*il  applique  an  patient.  M.  Breton  s'étaot  rendu  le  lendemain 
anr  le  lien,  pour  a'informei  do  sort  du  malbanrens  patient,  a  va  tea  parois  et  le 
pbfiMid ,  quoique  très*liaot,  empreints  de  son  et  on  Ini  a  appria  q«*l 
a*étaitplof. 

A  Breflk,  an  onntnire,  la  doneear  dn  directeor  do  bagne  &it  le  boahnnr  4m 
oondaimét  :  onlanr  permet  de  fomer,  ce  qni  est  pour  eu  d'nno  grande  conta* 
JatioB. 

Lo  Ménoifo  de  M.  Tabbé  Laroqoa  étant  renvoyé  an  coonté  dn  jonmnl ,  ww 
ofOfaiia  inniile  d*an  raodre  compte. 

L'ordre  dn  jonr  appelle  la  reprise  de  la  ditcnssbn  «nr  le  tbé  entra  MM.lctdo^ 
tenra  ioeat  et  Maigne.  Le  premier  tootientqn'il  y  a  impoiaibîKté  monlaè  nnin* 
raliserletlié  en  France;  le  tbé  indigène  tnerait  le  tbé  cfainou,  et  ensniie 
l'otage  rnènada  tbé ,  la  qualiic  végétale  do  tbé  finnois  n'étant  pas  la  mêmcw 
M.  le  docteur  Maigne  tontient  qne  l'on  peut  irès4>ieB  cultiver  le  tbé  dans  le 
midi  de  la  France ,  dont  le  climat  est  le  même  que  celui  o%  Ton  cultive  le  tbé 
en  Cbine  ;  que  Ton  peut  obtenir  Ivt  qualités  mémos  do  tbé  chinois.  Cette  cul- 
ture do  tbé  en  France  pourvoirait  à  la  consommation ,  ei  apporterait  une  éoo> 
nomie  de  60  millions  par  an  è  la  natim.  On  entre  id  dans  les  détaib  de  la 
manipulation  du  tbé  et  de.«  résultats  satisfaisanit  qu'on  a  obtenus.  11.  de  Berty 
est  de  l'avis  de  M.  le  docteur  Maigne:  il  a  confiance  dans  l'esprit  de perfectioB- 
nemeot  qui  distingne  le  caractère  du  peuple  français.  II.  l'abbé  Badiche  rap- 
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pelle  le  service  que  le  thé  a  rendu  aux  sociétéâ  de  tempérance  ,  qu'il  a  aidé 
à  envahir  le  Royaame-Uni,  où  ellef  sont  (oujour.t  trës-octivcs.  A  la  fin  do  la 
discufsîon  les  deax  parties  adverses  tendent  à  se  rapprocher.  Il  est  dix  bearea 
et  demie,  la  séance  est  levée. 

*^  La  quatrième  classe  {Histoire  des  Beaux^^rts)  s*est  réunie  le  27  no- 
vembre sous  la  présidence  de  M.  Foyatier.'  Le  procès-verbal  de  la  séance  précé- 
dente, lu  par  M.  de  Brière,  secrétaire,  est  adopté.  Les  livres  offerts  à  la  classe 
sont  :  Bulletin  delà  Société  des  antiquaires  de  Picardie  (n*  3,  184'i)  ;  Oes^ 
cription  monumentale  et  historique  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Noyon ,  par 
notre  collègoc  M.  Alphonse  Dentier.  M.  E.  Breton  reprend  la  lecture  de  son 
intéressant  travail  sur  la  peinture  à  fresque  en  Italie.  Cette  lecture  a  vivement 
intéressé  TaMeinblée;  deii  remerciements  sont  votés  à  l'auteur. 

Le  29  novembre  ,  l'assemblée  générale  {Us  quatre  classes  réunies)  a  eu 
lieu  sous  la  présidence  de  !U.  le  comte  Lepeletier  d'Aunay,  président.  M.  le  se- 
crétaire donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  qui  est  mit 
aux  voix  et  adopté.  On  donne  lecture  à  l'assemblée  de  la  liste  des  livres  offerts 
à  rinslitut  Historique  pendant  le  mois.  M.  le  président  donne  la  parole  à 
M.  Henxi  pour  lire  l'analyse  de  l'Histoire  de  Florence,  par  Pitti ,  dont  il  a  en- 
tretenu l'assemblée  générale  du  mois  dernier.  A|»rès  cette  lecture,  on  demande 
que  le  travail  de  M.  Henzi  soit  renvoyé  au  comité  du  journal.  Cette  demande 
étant  appuyée,  on  passe  au  scrutin  secret.  Le  renvoi  est  prononcé.  La  séance  est 
levée  à  dix  heures  et  demie.  R. 


GHROBÎIQUE. 

Nous  espérions  pouvoir  donner  la  suite  de  la  lettre  de  M.  O.  Leroy,  sur  le 
Monument  de  Gerson  à  Lyon,  mais  elle  s'est  tellement  développée  par  une 
étrange  découverte  faite  à  la  Bibliothèque  Royale,  que  notre  honorable  col- 
lègue a  pri.H  le  parti  de  faire  une  brochure  que  nouî»  pouvons  déjà  annoncer,  et 
dont  voici  la  fin  : 

«•  Pardonnez-moi,  messieurs,  d'avoir  traité  parfois  légèrement  un  sujet  qui 
devait  être  grave.  Mais  que  pouvaiiç-jc  faire  ?  comment  supposer  que  M.  T. 
lai-méme  croit  sérieusement  qu'après  ce  qu'il  n'a  pas  craint  de  publier,  il  peut, 
aurun  amas  d'erreurs  et  d'emprunts  dont  l'énuméralion  serait  trop  longue  ici, 
se  dresser,  au  bout  de  son  volume,  un  piédestal,  et  s'y  congratuler  lui-même  ! 
Et  descendu  de  son  inspiration,  il  ne  rirait  pas  le  premier  d<r  ceux  qui  auraient 
p«  le  regarder  sans  rire?  Non,  le  risum  tene^  ou  plutôt  le  regret  d'une  attaque 
que  rien  ne  justifie,  est  ici  impossible  à  M.  T.  lui-même,  s'il  veut  f^e  lire  de. 
sang- froid,  et  se  rappeler  ses  études  premières. 

«  En  résumé,  les  erreurs  de  fait  et  de  goût  relevées  dans  ce  volume,  ne  pou* 
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vant  s'expliquer  que  par  la  précipitation  du  travail,  doivent  être  rangée»  parmi 
C€»rU  de  la  Huératore  actaeile,  que  plusieurs  d'entre  voua  ont  déjà  sijjna- 
léa;  car  c*eit  là  de  l'Iiûtoire  malheuretuement:  c'eailà,  messieurs  et  très  hono- 
rables  collè(^ucs,  une  portion  de  votre  domaine;  voos  m'excuserez  d'y  avoir 
ramaaié  les  pierres  qu'un  frère  en  Gerson  n'eût  pas  dû  nous  jeter  peut-être,  et 
que,  poar  ma  part .  j'aonia  laisaéea  tomber,  si  quelque  lumière  n'avait  pa  ca 
jaillir*  et  porter  à  Lyon  un  noQveaa  ^ftaM»ignage  de  notre  sympathie,  a 

O.  LiMif , 

Membre  de  la  S*  classe  de  Plaslitat  Historiqww 

PMli|ttdMkral84i 

ABBiGi  DB  fiBAMKAIBB  GtoiBALB,  PAB  J.  LAGABBIGUB. 

Hien  ne  s'apprend  si  facilement  qu'une  langue  que  l'on  parle  ;  mais  ausM  riea 
n'est  n  diflicilc  que  de  8C  rendre  rationnellement  compte  de  ce  que  l'on  a  apprit 
sans  éludes,  sans  réflexion."»,  et  pour  ainsi  dire  sans  y  songer.  Or.  si  les  bomina 
d'un  âge  mûr  éprouvent  tant  d'obslaclcis  dans  ce  travail  de  réflexion  auquel  par- 
ticipent également  l'analyse  et  la  synthèse,  combien  plus  en  doivent  rencontrer 
déjeunes  enfants  en  qui  les  facultés  intellectuelles  se  trouvent  encore,  pour  la 
plupart,  assoupies,  et  qui  ne  sont  en  pleine  possession  que  de  leur  mémoire? 
Telle  est  la  réflexion  qui  se  présente  tout  d'abord  à  quiconque  entreprend  un 
ouvrage  élémentaire  dans  un  but  purement  grammatical.  M.  Laparrigue,  bomme 
de  pratique  et  d'expérience,  s'est  préoccupé  ces  obstacles,  et  on  s'en  aper- 
çoit facilement  à  la  lecture  de  son  livre.  Pour  lui,  qui  passe  sa  vie  au  milieu  de 
jeunes  enfants,  et  dont  les  soins  assidus,  en  quelque  façon  paiernelit,  s'appliquent 
à  d^rossir  leurs  intelligences,  rudcii  encore,  il  était  d'une  impérieuac  nécessité 
de  prendre  la  route  la  plus  courte  et  la  plus  aisée  [lonr  arriver  au  terme  qoe  le 
propote  M  douce  et  tendre  aoUicilude  :  c'est  ce  qu'il  a  fait  avec  un  tact  mer- 
veilleux  niine  «dmirabte  proportion  entre  les  moyena  et  le  but,  dans  l'ouvrage 
doat  noua  noua  occupons.  !.à,  point davaiBcUarlataoiaoïe»  nulle  frivoleoatct* 
tation  d'une  science  inintelligible  pour  ceuB  auxquels  ou  s'adreate ,  mais  oa 
atyle  ainploi  plein  de  netteté  et  de  eorrecUon»  où  Tekemple  vient  toii»|ouf»  je- 
ter une  vive  lumière  anr  le  précepte  qui  l'accompagne.  Là  ne  ae  renooatre  ni 
rofgwtt  du  péduBliiiiMt  ni  rnnbitioo  dea  formulea  alittiaite»,  naia  le  hnyyt 
doocettent  natml  de  la  mère  convenant  avec  aon  eufisnt ,  lea  eonnainanaiw 
jfnkméhmmx  poaitivea  qnedonne  unelonguebabitudedereneiyicment  jeiiie 
à.on  mu  talent  d'obaervalÎQn.  Ceat  cette  oliaervation  qni  •  ddlemliié  H*  La* 
garrigue  à  introduire  dana  aea  ouvragée  ëlémenUirca  In  Corme  du  dialegpir 
humne  nuiai  verié  dana  la  pédagogie  n'a  pu  a*empèclier  de  reman|«cr  ftt  It 
aeicMe  dea  cnfisnta  dépend  beaucoup  moina  d'eus-mémea  que  de  In  permue 
qui  lea  kiierrage;  de  là  lea  queationa  dont  il  &ît  précéder  chacune  de  aea  kfeni. 
de  sea  règles,  de  aea  préccptea.  C'est  un  gmad  avantage  pour  lea  enlknia,  na 
areoura  imnenae  pour  les  mnttrra,  un  aervice  éminent  rendu  à  l'eaaeigueaMnt 
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ëtémenuiTe  de  notre  tangue ,  et  nom  wrcm  l'honnear  de  proposer  à  la  elatiê 
d'adresser  à  M.  Lagarrigue  de  sincères  félicitations  poor  le  soccès  ifec  leqael 
il  a  réalisé  sa  pensée. 

Alph.  fiBMI-llolifTaL. 

Notre  collègue  M.  Victor  Calland  se  propose  de  nous  communiquer  la  pre- 
mière partie  de  son  travail  intitulé  :  Théorie  de  la  Providence,  OIS  Scimuê  dê 
l^crdredu  monde  selon  lapentie  étemelle  de  Dieu. 
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avec  1rs  axiomes,  lisez  :  aux  axiomes, 
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